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ERAnCPORT,  OE  LA  SOCIETE  AFRICAINE  DE  LONDRES,  DE  LA  SOCIETE  ASIA- 
TIQUE DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET  D^IRLANOE,  ETC.,  ETC.,  ETC. 


INTRODUCTION. 

L’Afrique,  massive  et  compacte,  navigateurs  qu’un  timide  cabotante  re- 
obtuse en  scs  contours,  ne  projette  tenait  toujours  à portée  des  terres , le 
point  sur  des  marges  déchiquetées  par  long  desquelles  leurs  galères  impar- 
in  corrosion  des  mers , de  longs  ap*  faites  accomplissaient  laborieusement 
pendices  insulaires  tels  que  ceux  où  sa  leur  périple,  aucun  Ilot,  aucun  rocher, 
prolonge  et  s’éparpille  l'unité  conti-  aucun  écueil  au  voisinage  immédiat 
ncntale  des  autres  grandes  divisions  de  la  côte,  ne  demeurait  inaperçu, 
terrestres.  Seule  elle  a maintenu,  cou-  inexploré;  ces  mille  atomes  insu- 
tre  l’action  fougueuse  des  océans  qui  laires  coliés  au  rivage  étaient  soi- 
inugissent  autour  d'elle , l'intégrité  gneusement  comptés  un  à un,  décorés 
d’une  ligne  continue  de  rivages.  de  noms  propres , inscrits  dans  les 

Ce  n’est  pointa  dire  pourtant  que  routiers  nautiques,  et  tout  négligés 
l’Afrique  n’ait  aussi  son  cortéged’lles.  nu’ils  sont  par  l’hydrographie  mo- 
Sans  doute  l’imperceptible  dentelure  aerne,  ils  conservent  à nos  yeux  le 
de  cette  côte  immense  échappe  à la  prestige  d’une  individualité  historique, 
vue  du  navigateur  aguerri  qui,  de  nos  a laquelle  on  ne  peut  refuser  quelques 
jours,  sillonnant  avec  rapidité  les  flots  pages. 

de  la  haute  mer,  contourne  au  loin  Mais  outre  ces  dépendances  procliai- 
cette  masse  africaine  que  nulle  déchi-  nés  de  la  côte , des  Iles  sont  encore 
rure  n’entr’ouvre  à ses  explorations,  parsemées,  plus  importantes  et  en  plus 
Mais  jadis,  pour  les  mariniersdes  vieux  grand  nombre , tantôt  solitaires,  tan- 
temps,  que  des  expéditions  lointaines  tôt  groupées  en  archipels,  dans  les 
n’avaient  pas  encore  enhardis,  et  qui  mers  qui  entourent  le  grand  continent 
n’avaient  ni  la  boussole  ni  l’observa-  d'Afrique;  et  si  d’autres  continents 
tion  scientifique  des  astres  pour  gui-  étendent  aussi  leurs  rivages  sur  ces 
der  leur  course  incertaine  dès  qu'ils  mêmes  mers,  à l’opposite  des  plages 
osaient  s’aventurer  au  large;  pour  ces  africaines,  une  ligne  intermédiaire  de 

1'*  Licraiion.  (Iles  de  L’AFiuyUE.)  1 
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partage  est  aisée  à tracer  pour  dé> 
terminer  le  domaine  insulaire  de  cha- 
cun des  continents  opposés,  en  tenant 
compte,  tour  à tour,  de  la  proximité  re- 
. lati ve,  des  afQoités  d'origine,  d’aspect  et 
de  langage  des  populations , ou  enfin 
quelquefois  des  circonstances  histori- 
ques de  la  découverte. 

Cette  ligne  de  dé^narcation,  il  faut, 
au  nord,  la  tirer  à travers  la  Méditer- 
ranée pour  séparer  les  îles  dépendan- 
tes de  l’Afrique  de  celles  qui  appar- 
tiennent à l’Europe  ; dans  l’ouest,  c’est 
l’océan  Atlantique  au  sein  duquel  est 
à établir  la  limite  commune  d’Afrique 
et  d’Amérique;  et  dans  l’est,  c’est  au 
milieu  de  l’océan  Indien  et  de  la  mer 
Rouge  que  serpente  la  ligne  de  divi- 
sion mutuelle  entre  les  tiès  africaines 
et  les  dépendances  de  l’Asie. 

Ainsi , envisageant  successivement 
notre  sujet  du  point  de  vue  que  nous 
offrent  tour  a tour  l’Europe,  l’Amé- 
rique et  l’Asie,  nous  pourrions  consi- 


dérer les  îles  qui  entourent  l’Afrique 
comme  naturellement  distribuées  en 
trois  grandes  coupes,  corrélatives  à la 
distinction  des  trois  grandes  mers; 
mais  du  côté  qui  regaide  l’Asie , une 
distinction  semble  encore  nécessaire 
entre  les  lies  transéquatoriales  répan- 
dues et'circonscrites  à la  fois  dans  un 
espace  assez  considérable  de  la  mer 
des  Indes,  loin  des  routes  fréquentées 
par  les  anciens,  et  las  Iles  de  i’anrienne 
mer  Érythrée  et  du  golfe  Arabique, 
plus  ou  moins  célèbres  dans  les  tradi- 
tions historiques  de  l'antiquité. 

Nous  partagerons  donc  ce  volume  en 
quatre  divisions  principales,  d’étendue 
et  d’importance  très-diverses,  dont  la 
première  sera  consacrée  aux  lies  afri- 
caines de  la  Mediterranée,  la  seconde 
aux  îles  de  l'Atlantique,  la  suivante 
aux  îles  de  la  mer  des  Indes , et  la 
dernière  aux  îles  de  l’ancienne  mer 
Érythrée 


PREMIÈRE  PARTIE. 

ILES  AFRICAINES  DE  LA  MEDITERRANEE. 

§ I- 

VUE  GÉNÉRALE  DE  LA  MÉDITERRANÉE. 


En  Jetant  les  yeux  sur  cette  mer  in- 
térieure que  se  partagent  l’Afrique  et 
l'Europe,  et  dont  les  Ilots  atteignent 
même  certains  rivages  asiatiques,  nous 
sentons  le  besoin  de  demander  avant 
tout,  à l’hydrographie  ainsi  qu’a  l’his- 
toire, quelques  notions  générales  sur 
la  nature,  les  vicissitudes,  l’étendue, 
les  formes,  les  divisions,  les  dénomi- 
nations successives,  l’exploration  gra- 
duelle de  ce  tliéâtre  des  premières  na- 
vigations des  peuples  de  l’antiquité. 

Étendue  et  dépendances  de  la  Médi- 
terranée. 

Telle  que  nous  la  représentent  au- 
jourd’hui les  connaissances  acquises 
par  des  explorations  nautiques , sinon 
encore  parfaites , exécutées  du  moins 
sous  l’empire  des  exigences  de  la 
science  moderne  , la  Mediterranée , 


ainsi  nommée  par  excellence  parce 
qu’elle  est  la  première  mer  méditerra- 
née  que  nous  ayons  connue,  et  la  plus 
grande  de  toutes , doit  être  classée 
parmi  ces  masses  d’eau  de  second  or- 
dre qui  occupent,  au  milieu  des  ter- 
res, le  fond  d’un  vaste  bassin  intérieur, 
communiquant  par  une  étroite  ouver- 
ture au  bassin  commun  des  océans. 

Au  nord,  de  larges  versants  lui  en- 
voient le  tribut  abondant  de  leurs 
eaux  ; au  sud,  au  contraire,  les  pentes 
sont  courtes  et  les  eaux  rares , sauf  à 
l’extrémité  de  cette,  longue  côte  afri- 
caine, où  le  Nil  d’Égypte  apporte  du 
fond  de  l'Éthiopie  et  dégorgé , par  de 
nombreuses  embouchures , un  volume 
d'eau  périodiquement  enllé  des  pluies 
intertropicales. 

Sur  le  versant  de  l’Europe,  l’Ebre  et 
le  Rhône,  encore  décorés  de  leurs 
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noms  anti(|ues,  le  Pû,  représentant  mo- 
derne de  1 uncien  Eridan,  le  vieil  Ister 
qui  a échangé  son  nom  contre  celui  de 
Danube,  le  Tyras  que  le  moyen  âge 
appelait  Danaster  dont  nous  avons 
fait  Dniester , i’Uypanis  devenu  le 
Boug,  le  Borysthënes  affublé  du  nom 
de  Dniéper  emprunté  au  Danapris  du 
moyen  âge,  elilin  le  Don  successeur 
de  l'antique  Tanaïs,  recueillent  au  loin 
et  portent  à la  Méditerranée  le  tribut 
des  eaux  de  la  plus  belle  moitié  de 
l’Europe. 

Mais  la  plupart  n’y  arrivent  qu’à 
travers  d'autres  grands  réservoirs  in- 
térieurs , tributaires  directs  de  la  Mé- 
diterranée, et  décorés  eux-mëmes  du 
titre  de  mer. 

Ici  c’est  la  longue  Adriatique,  dont 
le  prosaïsme  des  derniers  siècles  avait 
fait  le  golfe  de  'Venise , qui  reçoit  à 
l’un  de  ses  bouts  l'Éridan  , et  qui  va 
de  l’autre  bout  se  réunir  à la  grande 
mer,  à l’endroit  où  les  monts  Acro- 
cérauniens  venant  expirer  vis-à-vis  de 
l’ancienne  Hydrunte,  laissent  ouvert 
le  détroit  qu’on  appelle  maintenant 
canal  d’ütrante;  limite  où  demeure 
restreint  de  nos  Jours,  comme  au 
deuxième,  comme  au  quatrième  siècle 
avant  notre  ère,  ce  nom  d’.Adria,  qui 
plus  tard,  franchissant  le  seuil  où  nous 
voulons  l’arrêter,  se  répandit  au  loin, 
et,  de  proche  en  proche,  atteignit  Jus- 
qu’aux bouches  du  Nil. 

D’un  autre  côté,  c'est  le  Palus  Méo- 
tide  qui,  sous  le  nom  barbare  de  mer 
d’Azow,  reçoit  les  eaux  du  Taoa'is  , 
pour  les  rendre  au  Pont-Euxin , qu’à 
l'exemple  des  Turks  l’Europe  moderne 
appelle  mer  Noire  ; la  mer  Noire  à .son 
tour,  grossie  des  eaux  du  Dniéper,  du 
Boug,  du  Dniester  et  du  Danube,  délx)u- 
che,a  travers  la  Propontide  devenue  mer 
de  Marmara,  dans  la  mer  Égée  exclusi- 
vement connue  désormais  sous  le  nom 
d’Archipel;  et  l’Archipel  enün  aboutit 
à la  Mediterranée  par  les  détroits  qui 
lui  sont  ouverts  aux  deux  bouts  de  la 
Crète,  appelée  aujourd'hui  Candie. 
Ainsi,  d’étage  en  etage,  se  deversent 
l’une  dans  l’autre  ces  mers  successives. 
Jadis  enfermées  peut-être  dans  autant 
de  bassins  isolés  et  indépendants,  que 
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l’effort  prolongé  des  eaux  supérieures, 
aidé,  selon  toute  apparence,  de  quel- 
ques secousses  volcaniques  , aura  vio- 
lemment entr’ouverts  pour  livrer  pas- 
sage a leur  trop-plein,  couvrant  alors 
les  contrées  voisines  d’un  de  ces  délu- 
ges dont  riiistoire  primitive  de  laGrèce 
a conservé  la  tradition. 

L’Archipel  et  l’Adriatique  débou- 
chent l'un  et  l’autre,  dans  la  Méditer- 
ranée, en  cette  partie  orientale  enclose 
elle -même  dans  un  bassin  distinct 
maintenant  ouvert  au  nord-ouest,  mais 
fermé  peut-être  aussi  en  ces  temps  pri- 
mordiaux que  n’atteint  pas  la  mé- 
moire des  hommes,  et  dont  les  révo- 
lutions ne  sont  écrites  que  sur  le  sol 
qui  les  a subies.  Tout  souvenir  histo- 
rique n'est  cependant  pas  perdu  de 
l’aiitiqiie  adhérence  de  la  Sicile  et  de 
l’Italie  ; Virgile,  rappelant  en  ses  vers 
harmonieux  les  vieilles  traditions  grec- 
ques , raconte  la  séparation  violente 
qui  ouvrit  le  détroit  de  Messine  (*}  : 

a On  dit  qu’une  «oudaine  et  profonde  secooMe 
U Coupe  ce  cuntiurnt  en  deux  pe>s  divers* 

U Tant  !<?  lung  cours  des  au»  peut  cbangcrTuniTersl 
K Ci'S  terres  ne  fonnairnt  qu’un  sot,  qu’une  patrie, 

U Quaiul,  heurlant  la  Sicile  ei  les  flancs  cTHespérie, 
m La  nior  les  déchira  de  ses  Bols  irrités» 

X Lt  d'un  double  rivage  éloigna  leurs  citéa  (**). 

Et  d'autre  part  les  bancs  continus  que 
les  sondages  de  Smyth  ont  révélés  sous 
les  eaux  en  travers  du  passage  ouvert 
entre  la  Sicile  et  l’Afrique , attestent 
l’ancienne  liaison  du  cap  Lilybéeet  du 
Beau  promontoire,  ou,  pour  les  appe- 
ler de  leurs  ignobles  dénominations 
modernes , du  capo  Boeo  et  du  capo 
Farina. 

Là  aussi  la  rupture  des  digues  ou- 
vrit le  détroit  de  Libye,  par  lequel 
cette  portion  orientale  de  la  Mediter- 
ranée communique  avec  le  bassin  occi- 
dental, où  s’écoulent  l’Èbre  et  le  Rhône, 
où  surnagent  d’une  part  la  Sardai- 
gne et  la  Corse , d’une  autre  part  les 
Baléares , et  qui  atteiut  à l’ouest  les 

(*)  ITfc  loca  ri  quondâm  cl  vasUt  convulsa  raiiiA , 
TdiitùiB  rvi  longinqua  valet  oiaiare  vetniisâl) 
lis»iluitsefcniul,quum  protiiiù»  utra<|ne lellua 
Una  foret  . venit  inrdin  vi  ponto.«,  et  undis 
Ke^penum  $icul»  talus  abicidit,  arvaquecl  urbes 
Litiorc  diüuctüs  aag asto  luterloit  xsla. 

(Æueid.  111*  4>4)< 

(**)  Traduclion  de  Barlhéleay* 
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fameuses  colonnes  d'Hercule,  inonu- 
nienl  immortel  elevé  par  ce  dieu  lui- 
même  à sa  propre  gloire,  quand  il  cou- 
ronna ses  travaux  en  bri>^ant  de  sa 
massue  les  rorliers  qui  fermaient  en 
cet  endroit  l’accès  de  l’Océan  et  de  l’ile 
où  devait  s’élever  son  temple  de  Ga- 
dès. 

Ainsi,  depuis  les  Palus  Mcotides 
jusqu'à  l’Océan , la  gravitation  des 
eaux  , entraînant  leur  niasse  de  ré- 
servoir en  réservoir  à travers  les 
assages  que  se  frayait  leur  irrésisti- 
le  propension  vers  les  régions  infé- 
rieures , ne  trouvait  de  terme  à son 
infatigable  course  qu’en  aboutissant 
enCn  a ce  dernier  réservoir  océanique, 
aux  portes  du<|uel  le  dieu  qui  les  ou- 
vrit avait  inscrit  non  plus  ultra! 

Comment  s’est  formé  le  détroit  des 
Colonnes. 

Mais  est -ce  bien  le  trop-plein  de  ces 
mers  intérieures  qui  vient  se  dégorger 
à l’Océan?  N’est-ce  pas,  au  contraire, 
le  fougueux  Océan  qui , par  le  détroit 
des  Colonnes,  se  précipite  dans  la  .Mé- 
diterranée? Oui , sans  doute  ; et  l’on 
sait  que  l’impulsion  est  assez  forte 
pour  se  continuer  dans  1a  même  direc- 
tion , sauf  les  exceptions  qui  résultent 
des  remous , tout  le  long  des  côtes 
d’Afrique,  se  repliant  ensuite  sur  elle- 
même  pour  revenir  vers  l'ouest  le  long 
des  côtes  d’Europe,  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’efface  complètement  à l’approcne  du 
détroit  ; non  qu'elie  soit  alors  épuisée, 
mais  parce  qu'elle  s'enfonce  sous  le 
courant  superficiel  pour  retrouver  son 
issue  vers  l’Océan.  On  a même  remar- 
qué, dans  la  forme  des  côtes  d’Espa- 
gne et  d’Afrique , à l'extérieur  du 
détroit,  une  disposition  symétrique 
figurant  un  entonnoir,  par  lequel  les 
courants  atlantiques  durent  être  diri- 
gés contre  la  barrière  qui  fermait  la 
Méditerranée,  et  qui  ne  put  résister  à 
leur  effort. 

Cependant,  comme  le  (lux  qui  re- 
monte le  courant  des  fleuves  n’a  point 
ouvert  leur  embouchure,  et  n’empéche 
pas  leurs  ondes  d'obéir  à la  loi  des 
pentes  où  leur  route  est  fatalement 
tracée;  de  même  l’Océan,  dont  le  flot 


s’avance  dans  la  .Méditerranée,  peut 
être  étranger  à la  formation  de  l'em- 
bouchure qui  lui  donne  passage. 

Beaucoup  de  questions,  d’ailleurs, 
que  la  science  de  nos  hydrographes 
est  appelée  à résoudre , et  qui  atten- 
dent encore  un  examen  approfondi , 
sont  liées  au  problème  complexe  des 
révolutions  physiques  dont  l’état  ac- 
tuel du  bassin  de  la  Méditerranée  est 
le  résultat.  A-t-on  a.ssez  étudié  la  lo- 
calisation , la  direction  constante  ou 
variable,  l’intensité,  la  profondeur  des 
courants  dont  l’existence  a été  recon- 
nue à la  surface  de  la  Méditerranée? 
A-t-on  exploré  les  courants  ou  contre- 
courants  sous -marins  dont  les  an- 
ciennes routines  contestaient  la  vérité, 
et  qui  ne  sont  plus  révoqués  en  doute 
depuis  qu’ils  ont  été  cent  fois  vérifiés 
en  quelques  places,  telles  que  le  détroit 
des  Colonnes?  Et  pour  nous  borner  à 
ce  détroit,  a - 1 -on  évalué  la  masse 
d’eau  qu’il  reçoit  d’ouest  en  est  aux 
yeux  de  tous,  et  celle  qu’il  rend  en 
même  temps  d'est  en  ouest  sans  trahir 
cette  restitution  par  aucun  signe  exté- 
rieur? Sait-on  quelle  est  la  balance  de 
ces  deux  quantités , la  résultante  des 
deux  forces  contraires  qui  les  pous- 
sent ? Et , à defaut  même  de  ces  don- 
nées, nos  physiciens  ont-ils  déterminé 
la  loi  générale  suivant  laquelle  deux 
courants  opposés  se  rencontrant  sans 
se  détruire,  sans  se  confondre,  choisi- 
ront pour  se  croiser  en  se  superpo- 
sant , l’un  d’eux  la  route  supérieure , 
l’autre  la  route  inférieure? 

Mais  si  la  théorie  voulait  à priori 
décider  la  difficulté,  ne  semble-t-il  pas 
qu’elle,  adjugerait  an  courant  le  plus 
puissant  la  route  inférieure,  où  il  ne  peut 
se  mouvoir  qu’en  refoulant  ou  écar- 
tant les  ondes  qu’il  rencontre,  tandis 
que  la  route  supérieure  n’a  point  à 
vaincre  un  pareil  obstacle? 

Au  surplus , la  cause  originelle  du 
grand  courant  océanien  qui  porte  les 
eaux  de  l’Atlantique  dans  la  Méditer- 
ranée , offre  aussi  à nos  méditations 
un  grave  problème , dont  la  solution 
a des  rapports  intimes  au  sujet  qui 
nous  préoccupe;  ce  courant,  qui  rouie 
sans  cesse  autour  d’une  masse  d'eaux 
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ioertes.  n’a-t-il  point  au  fond  des 
mers,  pour  déteriniiier  son  invariable 
course,  un  noyau  plus  solide  que  cette 
liquide  surface?  Et  si  ce  noyau  n’est 
autre  que  la  grande  ile  Atlantide  des 
temps  antiques,  effondrée  et  submer- 
gée, comme  le  racontait  à l’un  des 
sages  de  la  Grèce  naissante  un  des 
prêtres  de  la  vieille  Sais,  n’y  aura-t-il 
point  à se  demander  si  toutes  ces  ré- 
volutions simultanées  ou  consécutives 
n’ont  point  une  même  origine,  une 
commune  cause;  s’il  n’a  pas  sufli,  en 
un  mot,  d'un  seul  ébranlement  com- 
mencé en  orient  et  se  propageant  vers 
l’ouest,  suivant  une  progression  tou- 
jours croissante  d’intensité , pour  ou- 
vrir aux  mers  supérieures  des  déver- 
soirs successifs  jusqu'à  l’Océan , et 
engloutir  enlin  dans  celui-ci  Pile  im- 
mense dont  les  Açores  et  les  Canaries 
ne  nous  offrent  plus  que  les  débris? 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  ici  la 
grande  question  de  l’Atlantide;  elle  a 
sa  place  naturelle  dans  une  autre  sec- 
tion de  ce  volume;  il  nous  suflit  d'a- 
voir indiqué  comment  elle  se  lie  à 
l’histoire  de  la  Méditerranée,  et  s’ac- 
corde avec  l’hypolhcse  qui  fait  ouvrir 
d’orient  en  occident  le  détroit  des 
Colonnes , avant  qu’une  catastrophe 
mémorable  eût  tracé  une  route  à ce 
courant  anormal  qui  revient  d’occi- 
dent en  orient  envahir,  en  apparence, 
cette  brèche  qu’il  n’a  pas  faite. 

Parmi  les  géographes  anciens  qui 
ont  dit  quelques  mots  de  la  formation 
du  détroit,  la  plupart  n’en  ont  parlé 
qu’en  mythologues,  et  n’y  ont  vu  que 
le  dernier  terme  des  prouesses  d’Her- 
cule  ; ceux  qui  ont  conservé , dans  la 
mention  de  ce  grand  événement,  leur 
caractère  de  physiciens  et  de  géogra- 
phes, s’accordent  à le  représenter 
comme  un  résultat  de  la  pression  des 
eaux  accumulées  de  la  mer  intérieure; 
telle  était  l’explication  donnée  par 
Straton  de  Lampsaque  au  troisième 
siècle  avant  notre  ère  ; c’était  égale- 
ment celle  du  savant  Ératosthènes 
d’Alexandrie  dans  le  siècle  suivant:  et 
Strabon  la  répétait  après  eux. 


i\oms  généraux  donnés  à la  Médi- 
terranée. 

Nous  avons  dit  quels  noms  por- 
taient dans  les  temps  anciens  les  mers 
secondaires  tributaires  de  la  Méditer- 
ranée; nous  avons  à rappeler  aussi 

3uels  noms  ellea  portés  elle-même,  soit 
ans  son  ensemble,  soit  en  chacune 
des  régions  partielles  entre  lesquelles 
elle  était  distribuée;  et  ici,  comme 
eu  toutes  choses,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’à  part  ces  dénominations  vagues 
appliquées  au  hasard  à une  étendue 
dont  on  ne  cherche  point  à définir  les 
limites,  les  noms  généraux  sont  les 
derniers  à sc  produire , parce  que  la 
synthèse  est  le  dernier  terme  des 
études  humaines.  Le  cercle  d’applica- 
tion des  noms  géographiques  sera 
donc  en  général  d’autant  plus  restreint 
que  ces  noms  remonteront  à des  épo- 
ques plus  reculées. 

Les  Hébreux , qui  ne  voyaient  la 
Méditerranée  que  de  leurs  rivages , 
l’appelaient  la  Grande  Mer.  ou  bien 
la  mer  Postérieure,  c’est-à-dire  Occi- 
dentale. Voilà  l’exemple  de  ces  noms 
vagues  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure;  on  les  donne  à la  partie  que 
l’oeil  embrasse,  on  les  étend  à l’en- 
semble dont  on  ne  voit  qu’une  frac- 
tion , sans  savoir  où  ils  doivent  s’ar- 
rêter. 

Est-ce  à dire  que  les  Hébreux  ne 
connurent  point  autrement  la  Médi- 
terranée? Non,  sans  doute;  car  ils 
durent  recevoir  des  Phéniciens  quel- 
ques notions  des  navigations  lointai- 
nes accomplies  par  ce  peuple  commer- 
çant; eux-mêmes  furent  associés  quel- 
quefois à ses  expéditions  aventureuses. 
Mais  leurs  livres  saints  ne  nous  ont 
conservé  à cet  égard  aucune  tradition  : 
car  ces  noms  de  Grande  Mer  et  de 
mer  Occidentale  ne  pouvaient  conve- 
nir à la  Méditerranée  dans  la  nomen- 
clature nautique  des  Tvriens , qui 
avaient  parcouru  des  mers  plus  gran- 
des et  plus  occidentales  ; et  le  mystère 
ue  ceux  - ci  faisaient  aux  étrangers 
e leurs  découvertes  maritimes,  n’a 
point  laissé  parvenir  jusqu’à  nous, 
par  d’autre  voie,  les  termes  qu’ils  em- 
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- ployaient  à désigner  les  diverses  mers 
explorées  par  leiirs  navires. 

QuantauxGrecs,onsaitque,dans  les 
temps  homériques,  le  monde  terrestre 
n’était  pour  eux  qu’un  disque  entouré 
par  le  grand  fleuve  Océan;  et  la  Mé- 
diterranée n’avait  d’autre  dénomina- 
tion que  la  Mer  ; et  cette  mer  mal 
connue  était  censée  se  terminer  au 
voisinage  de  la  Sicile,  au  delà  de  la- 
quelle tout  était  tétiébres  ou  fables. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  longue  qu’on  acquit 
une  juste  idée  de  sa  véritable,  étendue. 
Quand  on  eut  appris,  par  les  relations 
des  peuples  étrangers , qu’il  y avait 
d’autres  mers,  il  fallut  à la  Méditer- 
ranée une  désignation  distincte  : Hé- 
rodote ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  l’appeler  cette  mer-ci;  Aristote, 
qui  avait  des  prétentions  scientifiques 
plus  elevées  que  le  naïf  historien 
o’Ilalicarnassp , préféra  un  nom  plus 
absolu , et  c’est  à lui  que  remonte  ce- 
lui de  mer  Intérieure,  qui , variant  de 
formes  au  gré  des  temps  et  des  langa- 
ges, a prédominé  désormais,  soit  qu’il 
fdt  exprimé  par  le  l<tu>  0ô)3^(ja  des 
Grecs,  vlniernum  mare  des  Romains, 
ou  le  mare  Mediterraneum  des  ^éo- 
latins,  avec  tous  ses  analogues  mo- 
dernes. Il  y put  néanmoins  aussi  d'au- 
tres dénominations  concurremment 
employées  par  les  géographes  et  les 
historiens  anciens  : Aristote  lui-meme 
disait  plus  explicitement  la  mer  en 
dedans  des  entonnes  d' Hercule  (*);  et 
l’olybe  donnait  à Salluste , ainsi  qu’à 
Tite-Live,  l’exemple  de  l’appellation 
possessive  mare  nostrum.  Quand  le 
christianisme  eut  répandu  en  Occi- 
dent la  connaissance  des  livres  sacrés 
des  Juifs,  on  vit  reparaître  quelquefois 
la  dénomination  de  Grande  Mer,  jus- 
qu’à ce  que  celle  de  Méditerranée  pré- 
valût enfin  sans  partage. 

Noms  particuliers  de  la  Méditer- 
ranée. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des 
appellations  générales.  Il  y en  avait 
aussi  de  particulières  pour  les  diverses 
régions  de  la  Méditerranée , et  cha- 

(*) ’tl  svt4;  ’llpaitXEiwv  mr.Àüv  OiXanT*. 


cune  était  prise  des  rivages  les  plus 
prochains  ; ainsi,  dans  le  baSsin  orien- 
tal, on  voyait  se  succéder  d’est  en 
ouest,  le  long  des  rivages  septentrio- 
naux, la  mer  de  Syrie,  la  merCarpa- 
thienne , la  mer  Crétoise,  la  mer  Io- 
nienne, la  merde  Sicile;  et  vers  la 
côte  opposée,  la  mer  Libyenne,  avec 
les  deux  Syrtes  qui  en  occupent  l’ex- 
trémité. Dans  le  bassin  occidental,  on 
trouvait  la  mer  Tyrrhénienne,  la  mer 
I.igustique , la  mer  Gauloise , la  mer 
Sarde,  la  mer  Baléariqtie,  la  mer  Ibé- 
rique, et  la  mer  Africaine. 

Mais  qtielnues dénominations,  d’une 
application  d'abord  très-restreinte,  se 
sont  étendues  de  proche  en  proche  jus- 

u’à  de  très-grande.s  distances  du  point 

e leur  origine,  de  manièreà  devenir  des 
noms  généraux , soit  pour  chacun  des 
deux  grands bassinsde  la  Méditerranée, 
soit  pour  cette  mer  elle- même  tout 
entière.  Telles  ont  été  les  dénomina- 
tions de  mer  Adriatique  et  de  mer 
Tyrrhénientle. 

Le  golfe  allongé  qui,  depuis  le  canal 
d’Otrante  jusmi’à  Venise  et  Trieste  , 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  mer 
Adriatique,  se  trouve,  aux  yeux  du  m.i- 
rin,  composé  de  plusieurs  golfes  moins 
considérables,  engainés,  en  quelque 
sorte,  les  uns  dans  les  autres  : le  golfe 
de  Trieste,  dont  l’entrée  est  comprise 
entre  la  pointe  du  Tagliamento  et  celle 
du  Salvatore,  est  une  portion  du  golfe 
de  Venise  proprement  dit,  dont  l’entrée 
est  marquée  par  le  Promontorio  d’Is- 
trie  à l’est,  et  par  la  pointe  Maestro, 
ou  plutôt  celle  d’Ancône,  à l’ouest; 
celui-ci  est,  à son  tour,  compris  dans 
un  golfe  plus  grand,  dont  la  limite  est 
indiquée  par  la  Testa  del  Gargnno 
et  les  îles  de  la  côte  opposée  ; et  ce 
dernier  golfe  lui-même  est  renfermé 
dans  celui  qui  commence  au  canal 
d’Otrante. 

Il  semble  qu’en  nous  livrant  à cette 
considération  spéciale  d’une  mer  ex- 
clusivement européenne,  nous  nous 
éloignions  des  parages  africains,  dont 
nous  devons  surtout  nous  préoccuper. 
Il  n’en  est  point  ainsi , et  c’est  préci- 
sément par  cette  voie  que  nous  allons 
revenir  a l’Afrique. 
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En  effet,  ce  grand  golfe,  par  lequel 
la  mer  Ionienne  s’avançait  jusqu'aux 
rivages  vénitiens,  n’eut  pas,  dans  le 
principe,  d’autre  nom  que  celui  de 
olfe  Ionien  ; après  la  fondation  d’A> 
ria  au  nord  des  bouches  du  Pô , le 
nom  de  golfe  Adriatique  fut  employé 
pour  désigner  cette  baie  avancée, 
comme  on  en  voit  l’indication  dans 
quelques  passages  d’Hérodote , tandis 
que  le  surplus  conservait  le  nom  gé- 
néral de  golfe  Ionien  jusqu’à  la  pointe 
Maestra,  ainsi  que  le  témoigne  Hella- 
nicus  de  Lrsbos,  contemporain  d'Hé- 
rodote. Mais  après  que  Deiiys  de  Sicile, 
un  siècle  plus  tard,  eut  fondé  une  nou- 
velle Adria  vers  le  milieu  de  la  côte 
orientale  de  l’Italie , le  nom  de  golfe 
Adriatique  s’étendit  naturellement  à 
cette  autre  partie  du  golfe  Ionien,  dé- 
terminée par  la  saillie  considérable  du 
monte  Gargano  ; on  sait  qu’au  temps 
d’Aristote  et  de  Théophraste,  telle 
étai t effectivement  l’application  usuelle 
de  ce  nom.  Au  temps  de  Polybe,  il 
avait  fait  de  nouveaux  progrès,  et  il 
avait  acquis  toute  l'extension  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui,  et  qu’il  a 
probablement  toujours  conservée  dans 
l’intervalle,  bien  qu’on  voie  reparaître 
quelquefois  le  nom  de  golfe  Ionien , 
surtout  pour  la  portion  la  plus  voisine 
de  la  mer  Ionienne  : c’est  une  sorte 
d’archaïsme,  trop  commun  chez  les 
écrivains  anciens  et  modernes  pour 
qu’il  y ait  lieu  d’y  attacher  une  grande 
importance  historique. 

Comme  le  golfe  Adriatique  et  l’an- 
cien golfe  Ionien  n’étaient  qu’une  seule 
et  même  chose,  et  que  le  golfe  Ionien 
était  une  partie  de  la  mer  Ionienne,  il 
advint  bientôt  que  le  nom  de  golfe 
Adriatique  entraîna  le  changement  du 
nom  de  mer  Ionienne  en  celui  de  mer 
Adriatique.  Ce  n’est  pas  tout  : ce  nom 
gagna  successivement  au  sud  et  à l’est; 
Ovide,  Horace,  Strabon,  saint  Luc, 
.losèphe,  Pausanias,  Arrien,  Ptoléinée, 
Philostrate  , Agathémère , Éthicus, 
Orose,  saint  Jérôme,  Procope,  et 
d’autres  plus  récents,  nous  montrent 
la  dénomination  de  mer  Adriatique, 
grandissant  jusqu’à  désigner  tout  le 
Mssin  oriental  de  la  Méditerranée. 


D’un  autre  côté,  le  nom  de  mer 
l'yrrhénienne  s’était  aussi  répandu 
sur  tout  le  bassin  occidental,  et  c’est 
aux  îles  iîlaltnises  que  Procope  indi- 
quait sa  jonction  a la  mer  Adriatique  ; 
mais  cette  dénomination  était  destinée 
à envahir  de  plus  vastes  espaces  ; déjà 
Denys  le  Périégète  l’étendait  jusqu^à 
la  grande  Syrte;  Éthicus  la  montre 
au  nord  de  l’Égypte , et  c’est  dans  la 
mer  Tyrrhénienne  que  Dicuil  fait  dé- 
boucher le  Nil. 

De  même  le  nom  de  ff'endel-sea, 
ou  mer  des  Vandales,  qui , dans  l’o- 
rigine, dut  être  restreint  au  bassin  oc- 
cidental de  la  Méditerranée,  depuis 
l’Andalousie  qu’ils  quittaient  jusqu’à 
l’Afrique  et  la  Sicile  qu’ils  venaient 
occuper,  s’étendit  bien  au  delà,  et  se 
trouvait,  au  temps  du  savant  roi  Alfred 
d’Angleterre,  appliqué  à toute  la  Mé- 
diterranée. 

De  même  encore,  mais  par  un  mou- 
vement inverse , le  nom  de  Bakhr-el- 
Schàm,  ou  mer  de  Syrie,  que  les 
Arabes  donnèrent  d’abord  aux  parages 
orientaux  de  la  Méditerranée,  se  pro- 

eà  l’occident  avec  le  succès  de 
armes,  jusqu’au  détroit  d’Her- 
cule,  qu’ils  appelaient  Bàb-el-Zoqàq, 
ou  Porte  du  Passage.  Plus  tard,  quand 
le  nom  du  premier  conquérant  mau- 
resque qui  aborda  en  Andalousie  fut 
demeuré  attaché  au  rocher  de  Gebel-' 
Thàreq,  cette  dénomination,  recon- 
naissable encore  dans  le  moderne 
Gibraltar,  vint  fournir,  pour  la  dé- 
signation du  détroit,  le  nom  qui  a 
persisté  jusqu’à  nos  jours.  D’un  autre 
côté,  la  Rome,  d’orient,  Constantino- 
ple, était  encore,  au  temps  des  con- 
quêtes des  Arabes,  la  capitale  d’un 
empire  qui  se  disait  romain  ; aussi  ap- 
pelerent-ils  Bahkr  - et- Boum  la  mer 
sur  laquelle  s’étendaient  les  domaines 
byzantins,  et  cette  dénomination  se 
propageant  pareillement  à l’occident, 
devint  aussi  une  des  appellations  gé- 
nérales de  la  Méditerranée. 

Après  ce  coup  d’œil  rapide  sur  l’en- 
semble de  la  mer  intérieure  que  l’Eu- 
rope et  l’Afrique  ont  à se  partager, 
nous  allons  rechercher  comment  doit 
être  opéré  ce  partage. 
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jlucimt  des  grandes  lies  de  la  Médi- 
terranée n'appartient  à F /Afrique. 

Depuis  l’Egypte  jusqu’au  détroit  de 
Gibraltar,  les  grandes  Iles  échelonnées 
dans  la  Méditerranée  semblent  ne  pou- 
voir être  disputées  à l'Europe. 

Celle  de  Candie,  il  esterai,  naguère 
encore  soumise  à l’Égypte,  était  aussi 
comprise  par  les  Romains  dans  une 
de  leurs  provinces  libyennes,  alors 
que,  réunie  à la  Cyrénaïque  sous  l’au- 
torité d’un  même  préteur,  elle  comp- 
tait parmi  les  domaines  du  sénat  et 
du  peuple;  mais  elle  n’en  était  pas 
moins  grecque  d’origine,  et  sa  réu- 
nion avec  la  Cy rénaïque  ne  fut  oue  mo- 
mentanée. N’est-ce  même  pas  plutôt  la 
grecque  Cyrène  qui  fut  un  instant  dé- 
tachée du  corps  de  la  Libye  pour  être 
annexée  à la  province  prétorienne  de 
Crète , antérieurement  constituée  ? Et 
de  nos  Jours,  si  l’autorité,  naguère 
encore  subsistante , du  pacha  d’É- 
gypte , et  les  préoccupations  politi- 
ques qui  s’y  rattachent,  pouvaient  faire 
oublier  un  instant  les  traditions  et 
l’histoire  de  tant  de  siècles  pendant 
lesquels  la  Crète  fut  exclusivement 
grecque,  la  nature  ne  viendrait-elle  pas 
démentir  cet  arrangement  arbitraire  , 
en  nous  montrant  cette  pande  Ile  éten- 
due d’ouest  en  est , a l’entrée  de  la 
mer  Égée,  comme  une  digue  Jadis 
continue  entre  le  Péloponése  et  la 
Grèce  asiatique,  puis  rompue  à ses 
extrémités,  mais  laissant  d’une  part 
1-lgilie  et  Cythére,  de  l’autre Carpatlios 
et  Rhodes  comme  des  débris?  Par  sa 
|K)sition  et  sa  constitution  physique, 
aussi  bien  que  par  son  histoire.  Can- 
die ne  peut  donc  être  séparée  de  l’ar- 
chipel grec. 

Quant  à la  Sicile , annexe  aujour- 
d’hui de  la  couronne  de  Naples, 
comme  elle  l'était  anciennement  de  la 
grande  Grèce,  pourrait-elle  être  con- 
testée à l’Europe , sous  le  prétexte 
que  Carthage  en  avait  entrepris  la 
conquête,  et  que  les  Aghlabytes  de 


Qayrouân  en  firent  une  province  de 
leur  empire  africain?  Mais  Carthage 
n’y  sut  trouver  qu’un  champ  de  ba- 
taille pour  ses  premières  luttes  contre 
Rome,  et  ce  champ  de  bataille,  elle  le 
perdit.  Et  les  enfants  d'El-Aghlab, 
conquérants  éphémères  , furent  chas- 
sés à leur  tour  par  les  guerriers  de 
Normandie  (*).  Quelle  trace  d’ailleurs 
est  restée  en  Sicile  de  ces  dominateurs 
puniques  et  mauresques  qui  ont  passé 
sur  elle?  A peu  près  rien.  La  Sicile  n’a 
guère  que  des  monuments  grecs  ou 
romains,  qu’une  langue  romane,  que 
des  habitants  italiens. 

Pourrions  nous  enlever  à l’Europe, 
pour  l’attrilmer  à l’Afrique,  la  Sardai- 
gne, domaine  de  la  maison  de  Savoie, 
à qui  elle  constitue  un  royaume  par 
sa  réunion  avec  le  Piémont  et  ses  an- 
nexes? A la  vérité,  comme  le  rappor- 
tent les  traditions  antiques  , les  pre- 
miers habitants  de  cette  île  furent 
Libyens;  puis,  quand  elle  eut  reçu  les 
colonies  grecques  d’Aristëe  et  d'Iolas, 
et  encore  quelques  Troyens  sM>arés 
ar  la  tempête  de  la  flotte  d’Enée, 
e nouvelles  immigrations  libyennes 
vinrent  exterminer  les  Grecs  et" refou- 
ler les  Troyens  dans  les  montagnes.où 
ils  subirent  même  l’influence  des  vain- 
queurs, à tel  point  qu’au  temps  de 
Pausanias,  ils  avaient  l’armure,  le  cos- 
tume, les  mœurs  et  tout  l’aspect  des 
Africains.  Les  Carthaginois,  à leur 

(*}  S’il  noua  est  permis,  tout  en  excluant 
la  Sicile  de  notre  cadre  africain,  de  «ignaler 
ici  un  ouvrage  où  ilext  traitéde  laSiciledaiu 
ses  rapports  avec  l'.\frique,  nous  citerons 
avec  empressement  le  lieaii  volume  que  vient 
de  publier  M.  Noël  Desvergers,  sous  ce  titre  : 
-Hisloii'c  de  l'Afrique  sous  la  domination 
des  Aghlabytes,  et  de  la  .Sicile  sons  la  domi- 
nation mnsniniane;  texte  arabe  d’Ebn-Kbal- 
doun,  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  de  notes.  Paris,  Didot,  1841..  Pour 
lions,  descripteur  et  historien  de  l'Afrique, 
cette  publication  est  une  bonne  fortune  que 
nous  ne  manquerons  jias  de  mettre  à profit 
dans  notre  travail. 
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tour,  portèrent  leur  domination  dans 
la  Saraaigne  ; plus  tard , les  Arabes 
d’Afrique  en  devinrent  les  maîtres. 
Mais  tout  cela  est  effacé  aujourd'hui  : 
les  Romains  avaient  reniplacé  les  Car- 
thaginois , comme  les  Génois , aidés 
des  Pisans,  expulsèrent  les  Maures  et 
tuèrent  leurs  quatre  rois , dont  les 
têtes  .se  voient  encore  dessinées  en 
noir  sur  l’écu  de  Sardaigne , aux  qua- 
tre cantons  de  la  croix  de  gueules  des 
conquérants  génois.  La  domination 
romaine  fut  longue , plus  longue  en- 
core fut  celle  des  Génois,  et  la  popula- 
tion sarde,  au  langage  roman,  n'a  plus, 
depuis  bien  des  siècles,  rien  d’africain 
dans  le  costume,  l’aspect,  ni  les 
mœurs  (*). 

Pour  les  Baléares,  elles  ont  aussi 
été  possédées  par  les  Carthaginois  et 
par  les  Maures;  mais  c’étaient  plutôt 
tes  Carthaginois  et  les  Maures  d’Es- 
pagne que  ceux  d'Afrique;  et  les  vi- 
cissituaes  politiques  que  ces  îles  ont 
subies  n’ont  jamais  rompu  l’etroite 
liaison  où  la  nature  elle-même  les  a 
placées  à l’égard  de  la  péninsule  his- 
panique. 

Ainsi , la  ligne  dé  partage  que  nous 
avons  à tracer  entre  l’Europe  et  l’A- 
frique, à travers  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée , doit  laisser  au  nord,  comme 
terres  d’Europe,  Candie,  et  la  Sicile,  et 
la  Sardaigne,  et  les  Baléares.  Ce  sont 
comme  des  caps  jalonnant  une  limite 
invisible,  le  long  de  laquelle  serait 
creusé  le  chenal  des  courants.  Entre 
Candie  et  Barqah , entre  les  Baléares 
et  l’Algérie,  la  voie  est  large  et  la  dé- 
limination  facile  à distance  égale  des 
deux  rivages. 

Çuellet  {les  de  la  Médilerranée  ap‘- 

partiennent  à l’À/fique  par  leitr 

situation. 

Mais  entre  la  Sardaigne  et  l’ancien 
Bastion  de  France,  la  Galite  avec  ses 

(')  On  ne  peut  p«rler  île  la  .S.mlaigiie 
vans  avoir  à signaler  aiivsllôt  le  niagiiirii|ii« 
f'oyage  en  Sardaigne  du  major  général 
couilc  Albert  de  la  Murmoia,  véritable 
inoiiograpbie , érrile  avec  aulant  de  goilt 
que  de  savoir  et  de  cuiiM'iincieuse  fidélité. 


appendices , jetée  au  milieu  des  flots 
comme  une  sentinelle  avancée  de  l’A- 
frique, semble  refouler  vers  le  nord 
le  chenal  des  profondes  eaux , et  les 
sondages  multipliés  de  Smyth,  tradui- 
sant en  chiffres  de  hrassiage  les  for- 
mes onduleuses  de  cette  grande  vallée 
soiis-mnrine,  en  portent  le  thalweg 
plus  près  encore  Je  la  Sardaigne  que 
de  la  Galite. 

Au  contraire,  entre  la  Sicile  et  la 
côte  africaine  qui  lui  fait  face  depuis 
Bizerte  jusqu’à  Messratah , In  loi  des 
distances  relatives  , d’accord  avec  la 
plus  grande  profomleur  des  sondages, 
tout  en  adjugeant  à l’Afrique  Pantel- 
laria,  ainsi  que  le  petit  groupe  mal  uni 
de  Lampedouse,  Linose  et  le  Lampion, 
semblerait  attribuer  à la  Sicile  Malte 
et  ses  annexes. 

Les  îles  maltaises  doivent  être  attri- 
buées à l'.dfrique. 

Mais,  toute  voisine  qu’elle  paraisse 
de  la  Sicile,  toute  chrétienne  qu’elle  soit 
comme  elle , Malte  n’est  point  sici- 
lienne; sans  doute  elle  a subi  plus 
d’une  fois  les  vicissitudes  politiques 
de  la  Sicile , soit  quand  les  Grecs  et 
les  Carthaginois  s’en  disputaient  la 
posse.ssion , soit  lorsque,  Jevenuc  ro- 
maine, elle  avait  un  procurateur  sou- 
mis au  préteur  de  Sicile,  soit  enfin 
lorsqu’elle  était  conquise  par  les  prin- 
ces normands  ponr  etre  annexée  .i  leur 
nouveau  royaume.  Mais  d’autre  part 
Malte  avait  appartenu  aux  Phéniciens 
fondateurs  de  Carthage,  les  Cartliagi- 
nois  l’avaient  annexée  à leur  royaume 
d’Afrique,  les  Maures  à leur  tour 
s’en  étaient  emparés;  enfin,  détachée 
de  l’empire  de  Charles -Qumt  pour 
constituer  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  un  domaine  indé- 
pendant en  compensation  de  la  perte 
de  Rhodes , elle  devint , pendant  les 
guerres  de  la  révolution  française,  la 
proie  de  l’Angleterre,  qui,  après  s’^ 
être  maintenue  contre  la  foi  des  trai- 
tés, a su  faire  ratifier  en  sa  faveur, 
par  les  puissances  de  l’Europe,  la  pos- 
session de  cet  autre  Gibraltar. 

Ainsi,  aujourd'hui  sentinelle  perdue 
de  la  puissance  anglaise , naguère  le 
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boulevard  de  la  chrétienté  pendant  uns 
glorieuse  indépendance  de  près  de  trois 
siècles  , Malte  avait  précédemment , 
sur  la  limite  commune  de  l’Europe  et 
de  l’Afrique,  flotté  entre  la  domina- 
tion africaine  et  celle  de  divers  États 
européens.  A travers  toutes  ces  vicis- 
situdes, Malte  est  toujours  restée  afri- 
caine ; les  conquérants  étrangers  ont 
disparu  tour  à tour,  et  les  maîtres 
anglais  qui  se  sont  établis  au  sommet 
du  rocher  n’ont  pu  y étendre  que  des 
rameaux  exotiques;  le  Maltais  indi- 
gène, qui  pullule  si  prodigieusement 
sur  ce  coin  de  terre,  le  véritable 
Maltais  est  africain  : son  aspect,  ses 
moeurs,  son  langage,  le  proclament 
hautement.  En  vain  l’on  invoquera 
comme  indices  d’une  autre  origine 
quelques-uns  de  ces  monuments  qu’on 
est  convenu  d’appeler  cyclopéens  et 
pélasgiques  : la  disposition  des  uns 
révélé  des  constructions  phéniciennes, 
d’autres  portent  un  nom  arabe.  La  pre- 
mière population  comme  de  l’ile  était 
phénicienne,  soit  qu’elle  vînt  directe- 
ment d’Orient  ou  des  colonies  phéni- 
ciennes d’Afrique  ; et  dans  tous  les 
cas,  les  Carthaginois  se  l’assimilèrent 
complètement.  .Sous  les  dominateurs 
romains  qui  se  substituèrent  aux  Car- 
thaginois , tout  comme  aujourd’hui 
sous  les  dominateurs  anglais,  le  fond 
de  la  population  conserva  sa  physio- 
nomie native,  ses  habitudes  propres , 
son  patois  national , et  l’apâtre  saint 
Paul , que  la  tempête  poussa  sur  leurs 
côtes  (*),  ou  plutôt  saint  Luc,  histo- 

(*)  Celui  de  nos  collaboraletirs  dont  la 
plume  élégante  et  facile  a trace  l'histoire  et 
la  description  de  Malte , a cru  avoir  de  bon- 
nes raisons  pour  considérer  comme  fondée 
sur  line  méprise  l’opinion  vulgaire  sur  le 
naufrage  de  saint  Paul  à Malte,  préférant, 
comme  Coiislunlin  Purphyrogénète,  le  con- 
duire à Méléda  du  golfe  Adriatique.  Comme 
uoiis  lie  poiivoDS  partager  celte  détei-niiiia- 
tion  , qu’il  nous  soit  permis  d'indiquer  ici 
les  principaux  faiisqui  .s'opposent  àcequ’elle 
soit  admise  sérieu.semeiit. 

Analysons  d'abord  celle  partie  du  récit 
de  sailli  Luc  : ,‘àiint  Paul , arrivé  à la  pointe 
(H  lentalede  Crète,  au  cap  de  Salmone,  eon- 
tinua  sa  route  le  long  de  la  côte  méridionale, 


rien  de  ce  naufrage,  les  appelle  en 
conséquence  barbares,  c’est-à-dire, 

jusqu’à  ÀS.SOS , dont  la  rade  parut  peu  con- 
venable pour  hiverner;  malgré  les  repré- 
senlalions  de  l’apôtre,  qui  prédisait  une 
tempête  prochaine,  on  fut  d’avis  de  gagna- 
le  port  de  Pbienix , ouvert  au  sud-oueat  et 
au  nord-ouest,  où  l'hivernage  saail  plus 
commode  ; Phienix  élaiil  vers  le  nord-ouest 
d’Assos,  un  léger  vent  de  sud , qui  s’élevait, 
sembla  au  capitaine  du  navire  très-favorable 
pour  son  projet;  mais  à peine  à la  voile, 
le  bâtiment  fut  assailli  par  iiu  veut  typ/to- 
nicn , c’est-à-dire  loiirblllonnant,  connu 
en  ces  parages  sous  le  nom  A'euroclrdon , 
dvepo;  Toyiovixi;  ixaXoûprvoî  EÛpoxXôJwv  } 
au  lieu  de  gagner  Phoenix , comme  on  l’avait 
espéré , on  fut  poussé  au  sud  vers  la  petite 
lIcKlaiida,  et  continuant  d’élre  emporté 
par  la  tempête,  on  craignit  d’étre  entrainé 
vers  la  grande  Syrie;  il  fallut  jeta  à la  mer 
marcliaudises  et  agrès;  enfin  après  treize 
jours  de  tourmente  sur  la  mer  Adriatique, 
Iv  Tip  ’ASpîq,  on  se  trouva  au  voisinage  de 
la  terre,  et  l’on  vint  échouer  sur  une  pointe 
que  la  mer  haignail  de  deux  côtés;  on 
gagna  comme  on  put  le  rivage , où  l’on  fut 
accueilli  avec  beaucoup  d’hospitalité  par  les 
barbares,  et  l’on  apprit  alors  que  l’on  était 
dans  nie  de  Malte,  près  des  domaines  Je 
Publiiis,  le  premier  de  Pile,  sepÛTo;  Tîj; 
VT|ijo-j.  On  y passa  l'Iiivernage,  et  reprenant 
la  mer  au  bout  de  trois  mois,  sur  un  nou- 
veau bâtiment  appelé  Castor  et  PoOux , on 
loueha  à Syracuse,  à Reggio,  à PoUzzoles, 
et  l’on  arriva  enfin  à Rome. 

I-es  trois  mots  euroctydon,  Adriatique  et 
barbares , ont  servi  d’argument  ed  nveiir 
de  rbypnilièse  que  noua  devons  repoussa: 
on  a prétendu  que  le  vent  euroclydon  était 
un  vent  du  sud-est , alléguant  à ce  sujet  la 
quadruple  autorité  de  Pline , de  Vilruve, 
d’Aristote  et  de  Slrabon  ; en  second  lieu, 
que  la  mer  Adriatique  n’avail  jamais  été 
autre  que  le  golfe  connu  aiijoui^’hui  sous 
ce  nom  ; enfin  que  les  habitants  de  Malte, 
alors  sous  la  domination  romaine,  n’auraient 
pu  avec  justesse  être  appelés  barbares.  Le 
point  que  la  tradition  désigne  à Malte  comme 
celui  du  naufrage  de  saint  Paul  n’est  d’ail- 
leurs pas  le  premier  port  maltais  qui  s’offl-e 
à un  navire  venant  de  Crète;  et  l’on  ajoute 
encore  que  le  mouvement  maritime  et  com- 
mereial  de  Malte  était  trop  actif  pour  qu’on 
eôt  à attendre  pendant  trois  mots  le  départ 
d’un  autre  bâtiment. 
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étrangers  à la  langue  des  Grecs  et  à 
celle  des  Latins.  Quand  1rs  Arabes  de- 
vinrent à leur  tour  maîtres  de  Malte , 
ils  n’eurent  aucune  peine  à façonner 
au  langage  mauresque  les  indigènes, 
qui  parlaient  déjà  un  idiome  de  la 
même  famille  ; tandis  que  , depuis 
l’expulsion  des  Maures,  sept  siècles  et 
demi  se  sont  écoulés  sans  altérer  la 

A tous  ces  arguments  la  réponse  est  fa- 
cile. Les  trois  mois  de  séjour  pendant  l'hi- 
vernage n'ont  rien  que  de  très-naturel.  L’at- 
terrissement à ce  que  l'ou  appelle  aujourd’hui 
le  port  de  Saint-Paul,  |>lutot  que  sur  un 
point  plus  oriental  de  l’ile,  n'a  rien  de  sur- 
prenant si  l'ou  veut  bien  sc  rappeler  que  le 
navire  était  ballotté  sur  les  (lois  au  gré  de 
la  tempête,  et  que  c'est  au  milieu  de  la  nuit 
que  l'équipage  |ucssentit  le  voisinage  de  la 
terre.  Quant  à l'épithète  de  barbares  ou 
étrangers  appliquée  aux  Maltais , il  suffit 
d'admettre  que  le  commun  du  peuple  parlât 
le  punique  (chose  (ont  à fait  probable  â 
uns  veux),  pour  que  celte  épithète  soit  com- 
plètement justifiée.  Pour  ce  qui  est  de  la 
dénomination  de  mer  Aslriatiqae,  donnée  à 
toute  la  portion  de  la  Méditerranée  com- 
prise entre  la  Syrie  et  le  détroit  de  Libye, 
c'est  une  questiou  résolue  incontestablement 
pour  tous  les  géographes  instruits;  et  sans 
acciimiilerici  les  citations,  qu'il  nous  suffise 
de  renvoyer  au  mémoire  spécial  de  M.  Le- 
tronne  sur  ce  sujet.  Enfin , venant  au  pi  e- 
inier  et  principal  argument,  il  faut  nous 
luâter  de  déclarer  que,  bien  loin  de  trouver 
dans  Pline,  Vitriive,  Aristote  et  Strabon , 
l'explication  du  vent  turoclydon,  on  n'a 
encore  rencontré  cette  dénomination  que 
dans  le  récit  même  de  la  navigation  de  saint 
Paul  |>ar  l'auteur  des  Actes  des  apAtres;  la 
■Vulgate  lu  traduit  par  un  vent  du  nord-est , 
comme  si  le  texte  grec  cdl  porté  éupoaxOl.uv  ; 
mais  étymologiquement  l'euroclydon  n'est 
autre  chose  qu'un  vent  d'est  soufflant  par 
rafales  : au  surplus  uu  vent  de  sud-est  eilt 
conduit  le  navire  précisément  d'Assos  à 
Pliœnix , où  l'on  voulait  hiverner;  tandis 
que  la  dérive  vers  Mauda  cl  la  crainte  d'éire 
poussé  dans  la  Syrte  excluent  évidemment 
au  coiilraire  celte  direction  du  sud-est. 
Enfin  la  roule  tenue  par  le  Castor  et  PoUux, 
lorsqu'un  remit  en  mer  après  l’hivernage, 
est  précisément  celle  qu’on  devait  prendre 
en  venant  de  Malte,  tandis  qu’on  u’avail 
que  faire  de  toucher  à Syracuse  si  l'on  filt 
parti  de  Méléda. 


physionomie  arabe  de  ce  parler  mal- 
tafs,  comme  auparavant  dix  siècles  de 
domination  romaine  n’avaient  pir  na- 
turaliser sur  ce  sol  rebelle  le  moindre 
germe  latin  auquel  pût  venir  ensuite 
s’enter  le  roman  de  la  Sicile  ou  des 
autres  populations  néo-latines  de  l’Eu- 
ro|>e  méridionale. 

L.a  nomenclature  géographique  du 
groupe  des  fies  maltaises  est  elle-même 
toute  mauresque,  depuis  le  Marsa 
Scirocco,  c’est-à-dire  le  port  d’Orient, 
qui  se  voit  à l’extrémité  est  de  Malte, 

C’au  Casai  Garbo,  c’est-à-dire  le 
au  du  Couchant,  dernier  village 
à l’ouest  de  l’fle  de  Goze;  sans  ou- 
blier, au  sud,  ce  rocher  de  Folfola 

?u’une  moqueuse  plaisanterie  trans- 
orraait  en  principauté  pour  en  inféo- 
der ironiquement  le  titre  aux  cheva- 
liers trop  entichés  d’une  importance 
que  leur  ordre  n’avait  plus. 

Scylax  attribuait  Malte  à l’Afrique; 
et  Ptolémée  la  compte  aussi  expressé- 
ment parmi  les  îles  africaines;  Pom- 
onius  Mêla  et  Pline  le  naturaliste  se 
ornent  à la  dire  placée  vers  l’Afrique; 
Ovide  la  montre  battue  par  les  flots 
dan.s  le  détroit  de  Libye  (*),  et  le 
prince  des  orateurs  romains,  dans  ses 
brillantes  plaidoiries  contre  Verrès, 
ayant  à parler  de  Malte , se  plaît  à 
faire  remarquer  qu’un  bras  ae  mer 
assez  large,  et  surtout  périlleux,  la 
tient  séparée  de  la  Sicile  (**).  Les  des- 
cripteurs modernes  de  l’Afrique,  tels 
qu’Olivier  Dapper  et  Delacroix,  ont 
compris  Malte  et  ses  annexes  dans 
leurs  compilations  historien -géogra- 
phiques. Ce  n’est  donc  point  une  in- 
novation que  nous  faisons  en  prenant 
le  parti  de  les  encadrer  aussi  dans  no- 
tre travail. 

Classement  des  lies  africaines  de  la 
Méditerranée  en  diverses  catégo- 
ries. 

Et  maintenant  que  nous  avons  dé- 

(*)  « Frrtilis  e^t  Mrllle  sterili  vicina  Cosyrs 
« lusaUaquam  Libyci  Tprbrral  unda 
(Fait.  Mil  &67.) 

(**)  " InanU  ni  UcUta  aatis  lato  ab  Sidlia  marit 
« Mhoaloaoque  diajuiicta.  * 

( tn  Verr.  iv.  4^0 
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terminé  la  limite  mitoyenne  des  dé- 
pendances insulaires  de  l'Europe  et  de 
l’Afrique  dans  la  Méditerranée,  cher- 
chons, à celles  que  nous  retenons  dans 
notre  lot,  un  classement  commode 
qui  nous  permette  de  les  énumérer 
ou  de  les  décrire  sans  confusion.  Il 
semble  assez  naturel  de  les  distribuer 
en  quatre  divisions  successives  : la 
première,  consacrée  à ccs  îlots  du  lit- 
toral libyen,  si  nombreux,  si  insigni- 
liants  par  eux  • mêmes  aujourd'hui , 
mais  qui  ont  obtenu  une  place  dans  la 
géographie  ancienne;  la  seconde  divi- 
sion, formée  par  les  lies  syrtiques  de 


Gerbeh,  Qerqéneh,  et  quelques  autres  ; 
la  troisième , comprenant  les  lies  que 
leur  position  plus  éloignée  du  rivage 
a fait  appeler  Pélagiennes,  et  parmi 
lesquelles  nous  aurons  à compter  le 
petit  îlot  d'Alboran  , le  plus  écarté  à 
l’ouest,  la  Galite,  les  Gjouâmer,  le 
groupe  de  Lampedouse,  et  enfin  la  Pan- 
tellerie , réservant  pour  la  dernière  di- 
vision le  groupe  maltais , composé  de 
Malte,  Gozzo,  ou,  comme  l’appellent 
les  indigènes,  Gavdesch  (reproduction 
mauresque  de  l'ancien  nom  de  Gau- 
dos),  Cumino,  Cuminetto,  et  Fol- 
fola. 


§ III 


ILOTS  DU  LITTORAL  LIBYEN. 


Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
îlots  répandus  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Libye  formaient , pour  les 
bâtiments  des  anciens , habitués  à 
serrer  de  près  le  rivage , autant  de 
points  de  reconnaissance  : quelques- 
uns  leur  offraient  des  ports  commo- 
des, d’autres  avaient  acquis  une  célé- 
brité historique. 

Les  noms  qui  leur  avaient  été  im- 
posés dans  l’harmonieux  lanpge  de  la 
Grèce  ont  fait  place  aux  aénomina- 
tions  souvent  barbares  enfantées  par 
le  caprice  des  populations  modernes 
qui  habitent  le  littoral  voisin.  Ces 
noms  antiques  , ces  dénominations 
nouvelles,  et  la  douteuse  correspon- 
dance des  uns  et  des  autres,  compo- 
sent à peu  près  tout  ce  que  l’on  en 
sait  aujourd'hui,  parce  que  nos  ma- 
rins, habitués  à cingler  en  haute  mer, 
ont  eu  bien  rarement  l’occasion  de 
prêter  quelque  attention  à tous  ces 
rochers  sans  importance,  que  ne  re- 
commandaient d'ailleurs  aucune  pro- 
duction spéciale,  aucun  avantage  quel- 
conque; et  de  leur  côté,  les  ingénieurs 
qui  ont  exécuté  des  reconnaissances 
hydrographiques  en  ces  parages,  ne  se 
sont  guère  mis  en  peine  de  nous  don- 
ner la  description  pittoresque  de  ces 
inlimes  parcelles  détachées  du  rivage, 
qu'il  leur  suffisait  de  pointer  sur  leurs 
cartes,  sans  avoir  souci  de  l’intérêt  de 


curiosité  que  pouvait  seule  éveiller 
une  érudition  archéologique  trop  sou- 
vent considérée  par  les  hommes  de 
science  comme  un  fastidieux  bagage , 
en  ce  siècle  essentiellement  utilitaire. 

Il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  sup- 
pléer à l’insuflisancc  de  nos  guides  ; 
mais  nous  réunirons  du  moins  en  un 
seul  faisceau  les  rares  et  maigres  do- 
cuments qu’ils  peuvent  nous  fournir. 

Le  Périple  de  Scylax , qui  nous  re- 
porte, dans  récbellë  des  temps,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle  avant  no- 
tre ère,  nous  conduit  le  long  des  ri- 
vages africains  à l’époque  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité  de  Carthage, 
nous  les  faisant  parcourir  depuis 
Alexandrie  jusque  par  delà  les  colon- 
nes d’ilercule.  Dans  un  stadiasme 
anonyme  de  la  Méditerranée , compilé 
tardivement  par  quelque  moine  chré- 
tien , SC  trouve  encadré  un  curieux 
fragment  d’une  date  beaucoup  plus  an- 
cienne, emprunté  peut-être  au  portu- 
lan ou  au  stadiasme  de  Timosthènes, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
troisième  siècle  avant  l’ère  vulgaire, 
ou  peut-être  à quelque  périple  plus 
ancien  encore , et  antérieur  même 
à celui  de  Seviax  ; mais  ce  n'est 
qu'un  lambeau  âont  nous  n’avons  plus 
la  portion  qui  se  continuait  au  delà 
d’Utique.  Les  Tables  de  Ptolémée, 
plus  récentes  de  qualie  siècles  , nous 
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présentent  de  nouveau  ces  niênies  pa- 
rages dans  leur  ensemble  à l'époque 
de  l'omnipotence  romaitie.  Puis  il  nous 
faut  d’un  bond  franrhir  la  distance 
qui  sépare  le  géographe  alexandrin  des 
cosmograpbies  arabes  et  des  portulans 
néo-latins , auxquels  se  rattachent  les 
reconnaissances  et  les  descriptions 
modernes. 

C’est  avec  eux  tous  que  , voyageant 
à travers  le  temps  et  l’espace,  nous 
allons  parcourir  a notre  tour,  d’ilot 
en  îlot,  le  littoral  africain  baigné  par 
la  Mediterranée,  depuis  l'ancicnnne  li- 
mite d’Asie  jusqu’au  détroit  de  Ga- 
dés. 

C’est  à l’embouchure  la  plus  occi- 
dentale du  Mil  qu’était  fixée  la  borne 
commune  de  l'Asie  et  de  l’Afrique. 
Dès  ce  point  commençaient  à se  mon- 
trer, sur  le  littoral,  les  nations  libren- 
nes.ettout  d'abord  les  Adyrmachides, 
dont  le  nom  rappelle  une  des  popu- 
lations i.ssues  de  Qalilitlidn,  et  canton- 
nées dans  l’Arabie  méridionale  (*)  : les 
plus  anciens  témoignages  historiques 
nous  montrant  ainsi  la  parenté  intime 
des  races  arabes  avec  celles  de  la  côte 
de  Libye.  Au  même  point  commençait 
aussi , le  long  du  rivage,  la  série  des 
Iles  libyennes. 

CAXOPE. 

On  rencontrait  d'abord  celle  de  Ca- 
nope,  ainsi  appelée,  suivant  la  tradi- 
tion des  temps  homériques,  d'après  le 
nom  du  pilote  qui  y conduisit  Ménélas 
au  retour  de  Troie,  et  qui  mourut  sur 
ce  rocher;  l’île  était  déserte  encore  à 
l’époque  où  fut  rédigée  la  portion  cor- 
respondante du  Périple  de  Scylax  : on  y 
montrait  cependant  le  tombeau  du  vieux 
nocher,  et  ce  monument  de  la  piété 
des  Grecs  subsistait  encore  au  temps 
de  saint  Ëpiphane.  Vis-à-vis,  sur  la 
terre  ferme , s’élevait  la  ville  de  Tho- 
nis,  conservant  le  nom  du  monarque 
hospitalier  chez  lequel  s’étaient  arrê- 
tés Ménélas  et  sa  Mlle  Hélène  : le  re- 
trait de  la  mer,  les  atterrissements  du 
Mil , peut-être  aussi  la  main  des  hom- 

(*)  HhaJzarma<.vet  des  généalogies  bi- 
bliques , Hhadhramaut  des  Arabes. 
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mes,  vinrent  plus  tard  réunir  à l’anti- 
que cité  l’île  où  les  .Spartiates  avaient 
bâti  le  tombeau  de  Canope  et  jeté  les 
fondements  d’une  ville  oui  devait  faire 
oublier  Thonis.  La  célèbre  et  luxu- 
rieuse Canope,  oubliée  à son  tour,  a 
fait  place  au  ch.Ateau  d'Abouqyr,  trop 
fameux  aujuiird’hiii  par  le  combat  na- 
nal  où  la  marine  franç.iise  éprouva  de 
si  funestes  désastres ,’  à cette  époque 
où  nos  armes  allaient  promener  leur 
gloire  jusqu'au  pied  des  Pyramides,  et 
laisser  a l’Égyfile  les  germes  féconds 
destinés  à régénérer  cette  terre  anti- 
que. 

PHAROS  ET  ANTIRHUDE. 

De  Canope,  nous  avons  à courir 
cent  vingt  stades  ou  douze  milles  vers 
l’ouest  |M)ur  atteindre  Phares,  dont  le 
nom  est  devenu  appellatif  dans  nos 
langues  modernes,  en  mémoire  de  la 
tour  magnifique  destinée  à éclairer, 
du  haut  de  son  huitième  étage,  les 
nautoniers  de  cette  coté  semée  d'^ 
cueils  et  de  bas-fonds. 

Longeant  le  rivage  où  gisent  les 
ruines  du  palais  des  Ptolémées  dans 
l’antique  Alexandrie , nous  saluons  en 
passant  les  deux  obélisques  appelés 
vulgairement  les  aiguilles  de  Cléopâ- 
tre; nous  contournons  le  promontoire 
que  les  anciens  avaient  nommé  Lo- 
chias , avec  le  petit  Ilot  rocheux  qui 
en  est  en  quelque  sorte  un  appendice, 
et  qu’on  désigne  par  le  nom  de  Pha- 
rillon,  comme  un  précurseur  et  un 
diminutif  du  Phare;  puis,  franchissant 
le  passage  que  laissent  entre  elles 
quelques  autres  pointes  de  rochers, 
nous  entrons  dans  le  Port-Neuf  d’A- 
lexandrie , celui  que  les  anciens  ap- 
pelaient le  Grand  - Port,  et  nous 
venons  mouiller  au  pied  du  château 
carré  bâti  à la  place  où  s’élevait  jadis 
la  tour  du  Phare.  Au  sud,  nous  aper- 
cevons les  murailles  aux  cent  tours  de 
la  ville  arabe,  remparts  superbes  d’une 
enceinte  aujourd’hui  déserte,  faible 
partie  elle-même  de  la  grande  Alexan- 
drie des  Romains  et  des  Grecs,  dont 
notre  oeil  peut  distinguer  au  loin  encore 
quelques  monuments  ruinés,  entre  au- 
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très  la  colonne  de  Sévère,  que  la  rou- 
tine traditionnelle  décore  toujours  du 
nom  de  Pompée.  Au  delà  se  déroulé 
une  vaste  plaine  inondée,  emplacement 
naguère  de.sséché  de  l’ancien  lac  Ma- 
réotis.  En  deçà,  au  contraire,  et  tout 
près  de  nous,  la  ville  moderne,  celle 
des  Turks,  est  répandue  sur  un  sol  de 
formation  récente,  arraché  à la  mer, 
ou  plutôt  délaissé  par  elle , amas  de 
sables  successivement  déposés  contre 
l'isthme  factice  que  les  Grecs  avaient 
dénommé  ITIeptastadion , et  qui  réu- 
nissait, par  une  chaussée  et  un  pont 
élevé  sur  de  hautes  arcades , l’île  du 
Phare  à la  cité. 

Nulle  part  les  âges  n’ont  maroué 
leur  succession  rapide  de  traces  plus 
facilement  apercevables. 

üomère , en  son  Odyssée , énonce 
que  nie  de  Pharos  est  éloignée  de 
\ LgypU  de  tout  un  jour  de  naviga- 
tion. Grand  émoi  des  commentateurs 
pour  expliquer  ce  passage  ; Ératosthè- 
nes  d’accuser  le  poète  d'étre  fort  igno- 
rant en  géographie,  Slrahon  de  défen- 
dre rinfâillibililé  du  divin  chantre  des 
navigations  d’Ulysse.  Un  critique  mo- 
derne (Paulmier)  s’écrie  avec  raison 
UC,  chez  üomère,  Égypte  est  le  nom 
U Nil , et  que  le  poete  a voulu  cons- 
tater uniquetneut  la  différence  en  lon- 
gitude comprise  entre  l’ile  de  Pharos 
et  la  principale  bouche  du  Nil;  mais 
un  voyageur,  à qui  l'on  doit  plus  d'une 
observation  ingénieuse,  Savary,  sup- 
pose qu’une  baie  profonde  s’ouvrait 
sur  la  côte  égyptienne  opposée  à l'ile, 
et  qu’Hoinère  a exactement  exprimé 
la  distance  qui  séparait  celle-ci  du  fond 
de  la  baie;  que  plus  tard  une  barre 
sablonneuse  se  forma  et  vint  à émer- 
ger à l’entrée  de  la  baie,  séparant  dé- 
sormais de  la  mer  le  grand  (ac  Maréo- 
tis,  dont  l’évaporation  vint  rétrécir 
graduellement  les  dimensions,  jusqu’à 
ce  qu’il  eut  fini  par  disparaître  tout  à 
fait,  pour  se  reformer  tout  d’un  coup 
au  gré  d’une  puissance  ennemie  qui 
sacrifiait  à sa  haine  contre  les  Fran- 
cis les  [lopulations  agglomérées  dans 
le  Ouèdy  Maryout. 

Sur  la  langue  de  terre  comprise  en- 
tre le  lac  et  la  mer  fut  bâtie,  par 


Alexandre  le  Grand,  la  ville  qui  devait 
être  désormais  la  capitale  de  l’Égypte. 
Devant  elle  s’étendait,  a près  d'un 
mille  de  distance,  une  île  allongée 
d’ouest  en  est , abritant  un  grand 
port,  que  vint  couper  en  deux  l’Hep- 
tastadion  : au  port  oriental  demeura 
le  nom  de  Grand-Port;  celui  de  l’ouest 
reçut  le  nom  d’F.unoste  ou  du  Bon 
Retour;  on  l’appelle  aujourd’hui  Port- 
Neuf.  I.es  navires  pouvaient  passer  de 
l'un  à l’autre  sous  les  hautes  arcades 
du  pont  : aujourd’hui  le  pont  et 
l’ancien  isthme  tout  entier  ont  dis- 
aru  sous  les  sables  qui  ont  formé 
isthme  nouveau  occupé  maintenant 
par  l’Iskanderveh  des  Turks. 

Dans  cet  ensablement  du  Grand- 
Port  a disparu  aussi  la  petite  Ile  A'  An- 
Hrhndos,  qu’on  reconnaît  encore  au 
milieu  de  la  ville  actuelle,  dans  une 
hauteur  jonchée  de  ruines. 

L’ile  de  Pharos  elle-même  n’était 
point , dès  l’origine , aussi  étendue 
qu'on  la  retrouve  aujourd’hui  dans  la 
presqu’île  dont  elle  forme  l’extrémité. 
Sans  parler  des  alluvions  sablonneuses 
qui  ont  allongé  sa  pointe  occidentale, 
elle  n’avait  pas,  à l’orient,  cet  appen- 
dice au  bout  duquel  est  bâti  le  château 
et  qu'ornait  jadis  la  fameuse  tour 
comptée  au  nombre  des  sept  merveil- 
les du  monde  : cette  tour  s’élancait 
d’un  Ilot  distinct , qui  fut  réuni  à rile 
principale  par  l’étroite  chaussée  encore 
subsistante.  L’ile  donna  son  nom  â la 
tour,  et  la  renommée  de  celle-ci  fut 
telle,  que  ce  nom  a été  adopté  dans 
nos  langues  modernes  pour  désigner 
toutes  le.s  tours  répandues  sur  nos  cô- 
tes maritimes  pour  guider  dans  la  nuit 
la  course  des  navigateurs. 

Démarrons  maintenant  notre  em- 
barcation, contournons  le  petit  îlot 
du  Phare,  et  le  rocher  qui  s’en  déta- 
che à l’est,  levant  au-dessus  des  eaux 
une  pointe  prismatique  aux  lisses  fa- 
cettes , qui  l’ont  fait  appeler  le  Dia- 
mant; puis  nous  longerons  vers  l’ouest 
tout  le  rivage  septentrional  de  l’ile 
jusqu’à  cette  pointe  du  couchant,  re- 
nommée pour  les  figues  délicieuses 
u’elle  produit , et  qui  lui  ont  valu  la 
éuomination  de  Ràs-el-Tyn  ou  cap 
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des  Figues  ; et  de  là  cinglons  vers  les 
iles  prochaines. 

LES  JUMELLES  DE  PLINTHINE. 

Notre  barque,  voguant  tout  près 
du  rivage,  ne  tarde  point  à dépasser 
un  petit  îlot  jeté  en  avant  d’un  pro- 
montoire qui  forme  une  presqu’île 
abritant  un  port,  et  désignée  par  les 
anciens  sous  le  nom  de  Ciiersonèse  ; 
sans  doute  alors  l’îlot  adhérait  au 
promontoire;  mais  le  travail  séculaire 
des  flots , qui  dans  crt  endroit  pèse 
du  nord -est  au  sud-ouest,  aura  dé- 
chaussé le  rocher  vers  sa  base , et  ou- 
vert la  séparation  qui  existe  aujour- 
d’hui. C’est  le  point  maintenant  appelé 
la  Tour  du  Marabouth. 

Doublons  le  cap  : les  sables  détachés 
de  la  Chersonèse  ont  cheminé  vers 
l’ouest , et  la  sonde  nous  révèle  les 
contours  du  banc  qu’ils  ont  formé  au- 
tour de  deux  îlots  que  nous  attein- 
drons après  une  marche  de  cinq 
milles.  Notre  œil  découvre,  en  arrière- 
plan,  la  Tour  des  Arabes  et  les  ruines 
d’Abousir,  restes  de  Plinthineetde  Ta- 
posiris,  occupant  le  fond  du  golfe, 
qui  prenait  jadis  son  nom  de  celui  de 
Plinthine,  comme  il  reçoit  aujourd’hui 
celui  de  golfe  des  Arabes. 

Mais  que  nous  importe  cette  pers- 
pective muette  de  la  tour  à double 
rtage  que  les  Grecs,  sans  doute,  avaient 
élevée  pour  servir  de  signal  aux  ma- 
riniers? que  nous  importe  la  vue  éloi- 
gnée du  Taph-Ousirei , de  la  colline 
consacrée  à Osiris,  que  de  joyeux 
compagnons  venaient  animer  autrefois 
de  leurs  parties  de  plaisir  et  de  leurs 
festins?  ces  lieux  ne  nous  offrent  plus 
que  des  rochers  silencieux,  ornes  à 
peine  de  quelques  touffes  de  figuiers 
sauvages. 

Un  grave  problème  d’érudition  clas- 
sique nous  arrête  devant  les  deux  pe- 
tites Iles  où  nous  venons  d’arriver  : 
Bousbekah  est  le  nom  moderne  de  cet 
endroit;  quelle  dénomination  avait-il 
reçue  des  navigateurs  anciens?  Scylax, 
traversant  d’une  seule  traite  tout  le 
golfe  de  Plinthine,  ne  nous  fournit  au- 
cune lumière  à cet  égard;  mais  le  Sta- 
diasme  delà  Méditerranée,  faisant  le 


tour  du  golfe  d’escale  en  escale,  mar- 
que une  station  entre  la  Chersonèse 

âue  nous  venons  de  quitter,  et  Plin- 
line  que  nous  apercevons  à l'horizon 
au  delà  de  nos  deux  îlots  ; cette  sta- 
tion intermédiaire,  c'est  bien,  comme 
on  voit , celle  où  nous  sommes  ; et  le 
StaJiasme  lui  donne  le  nom  pluriel  de 
Dysmai.  Si  uous  consultons  Ptolémée, 
nous  trouverons  dans  ses  Tables  deux 
iles  marquées  près  de  la  Chersonèse 
et  de  Plinthine,  sous  le  nom  de  Didy- 
mai , c’est-à-dire  les  Jumelles  : vodà 
bien  encore  le  même  point,  sous  une 
dénomination  qui  a quelque  ressem- 
blance avec  la  précédente,  mais  qui  ne 
lui  est  point  tout  à fait  identique,  en 
sorte  qu’il  en  faut  conclure  que  l'une 
ou  l’autre  est  corrompue.  Laquelle 
choisirons-nous?  Vraiment  leStadiasine 
nous  est  parvenu  dans  un  tel  état  de 
mutilations  orthographiques,  que  nous 
ne  ferons  point  difficulté  de  condam- 
ner le  nom  de  Dysmai  comme  une 
faute  d’écriture , et  de  lui  préférer  ce- 
lui de  Didymes  du  géographe  alexan- 
drin. 

LA  FOUBMI  DE  PÉOOMA. 

Forçons  de  rames  pour  traverser  ce 
golfe  trardé  d’ecueils;  il  nous  faut  un 
jour  et  une  nuit  de  navigation  pour 
atteindre  en  droite  ligne  le  blanc  ri- 
vage du  Hàs-el-Kenâys  : il  nous  fau- 
drait le  double  de  ce  temps  pour  sui- 
vre les  ondulations  de  la  côte. 

Au  fond  (lu  golfe,  nous  trouverions 
une  île  sans  nom,  que  nous  signale  le 
vieux  portulan  de  Jean  d’Uzzano , 
comme  oftraut  un  bon  port  et  un 
mouillage  sûr  ; mais  nous  n’attaclions 
qu’un  intérêt  médiocre  à ces  souve- 
nirs d’hier  : nous  sommes  en  quête  de 
vestiges  antiques,  et  nous  passons  rapi- 
dement au  large  de  cet  îlot  obscur. 

Cependant,  après  avoir  fourni  la 
majeure  partie  de  notre  course , nous 
apercevons  sur  notre  gauche  le  pro- 
montoire nommé  aujourd’hui  Ek 
Heyf,  que  les  anciens  appelaient  Der- 
ris  ; puis  nous  remarquons  des  ruines 
disséminées  sur  les  coteaux  voisins  , 
et  nous  laissons  échapper  un  sourire 
moqueur  au  souvenir  du  viti  IWyqve 
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recueilli  dans  ce  canton  par  les  Anti- 
phrëens,  et  qui  jouissait  à Aicxaiidrie 
d’une  réputation  pareille  à celle  que, 
chez  les  ({Ounnets  parisiens  , possède 
le  vin  de  Surène. 

Peu  apres,  nous  voyons  un  groupe 
de  ruines  marquant  rcmplaceinent  de 
l’ancienne  Pédonia  ou  Pézone , et  en 
face,  à quelques  stades,  son  île,  que 
Strabon  et  Ptoléinée  appellent  du 
même  nom  que  la  ville,  mais  dont  le 
Stadiasnie  nous  a révélé  la  dénomina- 
tion s|»éciale,  qui  est  Myrinex,  c’est- 
à-dire  la  Fourmi  : la  langue  des  ma- 
rins, toujours  pleine  d’images,  a,  dans 
maint  endroit , ainsi  désigne  les  Ilots 
qui  élèvent  au-dessus  de  la  surface 
unie  des  mers  une  tête  rocheuse  noi- 
râtre ; nous  rencontrerons  bientôt  sur 
la  côte  africaine,  au  long  de  laquelle 
s’accomplit  notre  périple,  encore  une 
de  ces  fourmis  maritimes.  Après  avoir 
reconnu  ce  rocher,  dont  un  point  noir 
presque  imperceptible  marque  seul  la 
place  dans  nos  cartes  nautiques , nous 
nous  hâtons  de  reprendre  notre  route 
vers  l’ouest. 

LES  JUMELLES  PUQUEUSKS. 

Nous  ne  tardons  pas  à atteindre  deux 
petites  îles , que  sépare  seulement  une 
faible  distance  , et  qui  occupent  l’en- 
foncement produit  par  un  brusque  re- 
tour de  la  côte  vers  le  nord. 

L’hydrographie  moderne  n’a  point 
dédaigné  cette  fois  d’assigner  un  nom 
à ce  couple  d’îlots  ; les  Anglais  ont 
inscrit  sur  leurs  cartes  la  dénomina- 
tion de  SUters,  les  Sœurs.  Est-ce  la 
trace  d’un  souvenir  classique  ? ou  n’est- 
ce  pas  plutôt  que  les  marins  de  nos 
jours,  comme  les  nautoniers  d’autre- 
fois , ont  été  frappés  de  la  symétrie 
qu’offrent  entre  elles  ces  deux  îles, 
semblables  d’aspect , et  sans  doute 
émergées  à la  fois  sous  l’impulsion  des 
mêmes  influences?  Toujours  est  - il 
qu’en  consultant  le  Stadiasme  qui  nous 
sert  de  guide,  nous  y trouverons  que 
les  anciens  aussi  les  avaient  appelées 
Didymes , c’est-à-dire  les  Jumelles. 
Mais  c’était  là  probablement  une  de 
C.C.S  appellations  populaires  fréquem- 
ment employées  par  les  caboteurs, 


et  auxquelles  les  géographes  préfè- 
rent d’ordinaire  une  dénomination 
plus  S|)éciale  : du  moins  Ptoleinée  n’a- 
t-il  point  répété  ici  le  nom  de  Jumel- 
les qu’il  avait  déjà  inscrit  dans  ses 
Tables  au  voisinage  de  Plinthine  ; il  a 
mieux  aimé  les  appeler  Phokousses, 
ou  plutôt  Phykouses,  que  nous  tra- 
duirons en  français  par  le  nom  de  Fu~ 
queuses , àfin  de  rappeler  ainsi , d’une 
manière  plus  frappante,  que  ce  nom  , 
comme  nous  l’apprennent  Étienne  de 
Byzance  et  Athenée , leur  était  venu 
de  la  grande  quantité  de  fucus  ou  al- 
gues dont  elles  sont  entourées. 

L’ILOT  DU  CAP  BLANC. 

Derrière  les  Fuqueuses,  on  voit  s’é- 
lever les  collines  iïel-' ^iqabah  - el- 
.ssogheyr  ou  la  petite  Pente  dont  le 
nom  actuel  est  une  simple  traduction, 
faite  par  les  Arabes,  de  l’ancienne  dé- 
nomination grecque  de  Katabathmos 
mikros;  la  hauteur  de  ces  monticules 
est  d’environ  cinq  cents  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  leur  chaîne 
se  prolonge  vers  le  nord,  où  elle 
forme  un  promontoire  dont  les  an- 
ciens avaient  consacré  à Mercure  les 
extrémités  qui  regardent  l’orient,  ap- 
pelées en  conséquence  Hermaia  Akra. 

Nous  cinglons  donc  au  nord  pour 
doubler  cette  pointe  d’Hermès  et  l’é- 
cueil qui  l’avoisine;  puis,  tournant  à 
l’ouest,  nous  venons  atterrir  à une  pe- 
tite île  laissée  anonyme  sur  nos  cartes 
modernes,  et  qui  n’est  pas  éloignée  de 
la  terre  de  plus  de  deux  stades  ; elle 
est  comme  jetée  en  avant  du  principal 

firomontoire,  appelé  aujouru’hui  par 
es  Arabes  Râs-el-Senàys  ou  cap  des 
Églises , mais  que  les  mariniers  de  la 
Méditerranée  ont,  en  leur  langue  fran- 
que, dénommé  capo  liianco  ou  le  cap 
Blanc,  conservant  ainsi , probablement 
à leur  insu,  la  tradition  de  l'antique 
appellation  grecque,  Penkè  Aktè  ou  le 
Blanc  Rivage  : c’est  que  la  blancheur 
de  cette  terre  les  a frappés  aussi , 
comme  Strabon  nous  dit  qu’elle  avait 
frappé  les  navigateurs  grecs. 

Le  Vénitien  Livio  Sanuto , qui  a 
consacré  un  volume  in-folio  et  une  sé- 
rie de  douze  cartes  à la  géographie  ric  ' 
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l'Afrique,  n’a  point  oublié  de  men- 
tionner cette  Isola  Rive-bianche  à la- 
quelle nous  venons  de  nous  arrêter. 
Mais  il  nous  faut  remonter  jusqu’au 
portulan  du  florentin  Jean  d’Uzzano, 
au  quinzième  siècle,  pour  retrouver  le 
nom  imposé  à cette  île  par  les  Arabes  : 
elle  est  appelée  Fadala,  nous  dit-il, 
et  elle  a un  port  (*). 

L’ILOT  ÉVONYME. 

Remettons  en  mer,  et,  serrant  la 
côte  en  courant  à l’ouest-sud-ouest , 
nous  ne  devons  point  tarder  à attein- 
dre un  nouvel  îlot  placé  à l’entrée 
d’un  port , que  Ptolémée  appelle  Cwy- 
zis  ou  Zygis,  et  dont  le  nom  est  écrit 
Zygris  dans  le  Stadiasme  anonyme  : 
cette  dernière  énonciation  parait  la 
meilleure,  car  on  trouve  encore  dans  ce 
canton  deux  groupes  de  ruines  aux- 
quelles les  Arabes  ont  conservé  la  dé- 
nomination de  Zarykah,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  Zygris. 

Quanta  la  petite  île,  on  l’appelait 
fivonyme,  peut-être  parce  qu’on  l'avait 
il  sa  gaiirhe  en  venant  au  mouillage. 
iSotre  œil  en  cherche  vainement  quel- 
que trace  sur  les  cartes  des  hydrogra- 
phes modernes  ; mais  Livio  Samito 
n’a  point  oublié  de  l’indiquer  en  ses 
cartes , où  toutefois  elle  est  restée 
anonyme,  désignée  qu’elle  y est  seule- 
ment par  l’appèllatif  latin  Insula. 

ÉYÉSIPTE. 


L’AlFRIQUE. 

de  Caleca^  qui  se  retrouve  sur  les  car- 
,tes  de  Livio  Sanuto  au  milieu  du. 
Seizième , et  qui  s’est  conservé  jus- 
qu’aux derniers  relèvements,  où  toute 
dénomination  a disparu.  Cette  île,  au- 
jourd’hui, se  rattache  à l’ouest,  par 
des  hauts-fonds , à la  pointé  de  Bou- 
schaif,  qui  représente  probablement 
l’ancien  promontoire  Kalamçion.  A 
la  droite  de  ce  dernier  on  aperçoit 
un  rocher,  sous  lequel  les  barques 
surprises  par  l'orage  peuvent  aller 
chercher  un  abri. 

A un  mille  au  delà  s’avance  le  pao- 
montoire  que  les  anciens  désignaient 

fiar  le  nom  singulier  de  Graias  Gony, 
e Genou  de  la  Vieille  : à l’extrémite 
était  un  rocher,  ,i  terre  un  arbre  au 
pied  duquel  on  trouvait  de  l'eau  douce. 

Douze  milles  plus  loin,  nous  avons 
à doubler  un  autre  promontoire,  que 
Ptolémée  nomme  Pythis;  le  Stadiasme 
anonyme  l’appelle  .4rton , et  ajoute 
qu’il  ' est  terminé  par  deux  rochers 
semblables  à des  îles,  et  présentant 
la  figuré  de  deux  taureaux  fantasti- 
ues.  C’est  le  point  où  les  cartes  mo- 
ernes  inscrivent  le  nom  de  Rds-el- 
Harzeit , mot  déliguré  sans  doute, 
comme  tous  ceux  de  cette  côte,  par  les 
hydrographes  anglais,  et  dans  lequel  il 
faut  peut-être  retrouver  le  Geb-el- 
’.-iousegJ  de  l’Édrysy,  le  Lagosejo  de 
Sanuto. 

LES  DAUPHINS 


Continuant  de  voguer  à l’ouest , 
nous  gagnons  bientôt  Laodamantia , 
abritée  par  une  île  commode,  assez 
grande , qu’on  laisse  à droite  en  en- 
trant dans  le  port,  tandis  qu’on  a sur 
la  gauche  l’ancien  promontoire  de 
Kaltion.  Ce  port  est  celui  que  les 
Arabes  désignent  aujourd'hui  .sous  le 
nom  de  Mahaddah.  L’île  elle-même, 
appelée  Ainesipta  dans  les  Tables  de 
Ptolémée , ou  Ainesipasta  dans  la 
géographie  de  Strabon,  figure  dès 
le  quatorzième  siècle , dans  les  portu- 
lans de  la  Méditerranée , sous  le  nom 

(*)  Une  transcription  plus  rigoureuse  de 
l'orthographe  arabe  de  ce  nom  - se  produi- 
rait sous  la  forme  fadhdlaU  à)  , 


Après  avoir  dépassé  cette  pointe 
aride  et  sans  abri,  on  aperçoit  la  ville 
de  Parsetonium , qu’au  moyen  .Ige  les 
Arabes  appelaient  encore  elrBareloun, 
et  dont  le  nom  actuel  est  Berek,  ou 
bien,  suivant  quelques  cartes,  Mohad- 
dharah,  c’est-à-dire  lieu  habité: 
c’était  jadis  une  ville  importante  par 
son  commerce,  et  les  navires  partis 
d’Alexandrie  ne  manquaient  pas  de  s’y 
arrêter;  c’était  pour  eux , après  une 
course  de  quinze  à dix-huit  cents  sta- 
des, une  favorable  station  de  ravitail- 
lement et  de  repos. 

Elle  occupait  l’extrémité  orientale 
d’une  petite  baie  allongée  d’est  en 
oùest , bordée  de  collines  rocailleuses 
et  stériles,  resserrée  à son  ouverture, 
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a*  Livraison.  (Iles  de  l’Afriqur.) 
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mesurant  en  totalité  quarante  stades 
de  contour,  et  formant  ce  que  Strabon 
appelle  le  port  de  Parætonium.  Mais, 
dans  ces  limites,  le  Stadiasme  détaillé 
que  nous  consultons  nous  indique,  à 
sept  stades  de  la  ville,  les  Dauphins, 
placés  eux-mémes  à sept  stades  de  Zé- 
phyros. 

Voyez;Vou8  sur  nos  cartes  nauti- 
ques ces  deux  Iles  comprises  dans  la 
baie  : ce  sont  là  les  Dauphins^  la  plus 
considérable,  celle  qui  est  à l’entrée  de 
la  baie,  porte  le  nom  de  Insuia  de 
Colomi  sur  la  curieuse  carte  cata- 
lane de  la  bibliothèque  du  roi  Char- 
les V,  l’un  des  plus  précieux  joyaux 
géographiques  oe  notre  Bibliothèque 
royale  ; le  IJwedes  Rivages,  vieux  por- 
tulan latin  inédit  et  anonvme'qui  pa- 
raît l’œuvre  d’un  Pisan  du  douzième 
siècle,  celui  du  florentin  Jean  d’Uz- 
zano  qui  est  du  quinzième , et  la 
Géographie  du  vénitien  Livio  Sanuto 
au  seizième,  ne  manquent  pas  de 
mentionner  cette  tie  sous  le  même 
nom,  qui  a longtemps  encore  persisté 
sur  les  cartes  de  la  Méditerranw,  pour 
ne  disparaître  que  dans  les  tracés  mo- 
dernes. Le  second  îlot  est  peut-être 
celui  que  les  anciens  portulans  appel- 
lent du  nom  de  Caria.  Zéphyros  est 
le  cap  qui  Jaionne,  à l’occident,  l’ou- 
verture de  cette  même  baie  , que  re- 
commandait le  précieux  avantage  d’ê- 
tre accessible  par  tous  les  vents. 

Aujourd’hui  tout  cela  est  abandon- 
né : tes  algues  se  sont  amoncelées  sur 
les  sables  du  rivage,  et  les  construc- 
tions des  Arabes  ne  sont  pius  que  des 
ruines  nouvelles  ajoutées  aux  ruines 
antiques. 

LES  ILES  D’APIS. 

A quelques  milles  à l’ouest  de  Paræ- 
tonium était  le  bourg  A\ipis,  qui  mar- 
quait , au  temps  de  Scylax , la  limite 
commune  de  l’Égypte  et  de  la  Marma- 
rique  : c’est  au  même  point,  dit  le 
voyageur  français  Pacho , qu’est  fixée 
aujourd’hui  la*  ligne  de  démarcation 
entre  les  possessions  égyptiennes  et  le 
achalik  de  Tripoli.  Des  ruines  d’ha- 
itations  et  de  citernes  se  voient  en- 
core sur  remplacement  d’Àpis  , dans 


un  vallon  qui  porte  le  nom  de  Soun- 
Aifjottbah. 

Kn  face  est  un  groupe  d’tles  que  le 
Stadiasme  signale  sans  leur  donner 
d’autre  dénomination  que  celle  de  Nê- 
sot,  les  Iles.  Les  hydrographes  anglais 
en  ont  relevé  jusqu’à  quatre , entre- 
mêlées d’écucils  à fleur  d’eau,  et  le 
nom  de  Trarse-Hougah  est  inscrit  en 
cet  endroit  sur  leurs  cartes. 

LES  ROCHES  TYNDARIENNES. 

Notre  course , au  long  de  ces  riva- 
ges bordés  d'iiots,  a jusqu’à  présent 
été  lente  et  difficile.  Essayons  a’impri- 
Dier  à notre  barque  une  marche  plus 
rapide , sans  prendre  plus  de  souci  que 
nos  Pilotes  et  Flambeaux  de  mer  an- 
ciens et  modernes,  de  visiter  et  de  sa- 
luer d’un  nom  propre  chacun  des 
écueils  qui  sont  répandus  sur  cette 
côte.  Poussons  un  peu  au  large,  et 
voguons  hardiment  à l’ouest,  sans  per- 
dre la  terre  de  vue. 

Après  une  navigation  de  trente  mil- 
les, nous  apercevons  deux  îles  ro- 
cheuses autour  desquelles  la  mer 
brise  sur  de  nombreux  écueils;  nous 
les  dépassons , et  cinglant  vers  le  ri- 
vage, nous  découvrons  le  château 
abandonné  lïEl-Schammés,  et  un 
peu  plus  loin,  sur  une  colline,  des  ves- 
tiges de  constructions  antiques  aux- 
quelles les  Arabes  ne  connaissent  pas 
d’autre  nom  que  celui  de  Aherbet-el- 

?'oitm,  la  Ruine  du  monticule  : en 
ace,  à deux  milles  de  la  plage,  une  île 
encore,  entourée  aussi  de  bri.sants. 

Les  deux  îles  que  nous  avons  alors 
à notre  poupe,  sont  appelées  sur  les 
cartes  anglaises  Ishaila,  et  sur  les  car- 
tes françaises  Echalri;  celle  que  nous 
avons  à la  proue  est  nommée  par  les 
Anglais  Tifahr,  et  par  les  Français 
Etliir/aoui , ce  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  du  nom  arabe  el-Therfâouy, 
(ju’on  voit  figurer  dans  la  géographie 
de  l’Edrysy.  La  première  de  ces  déno- 
minations semble  répondre  à celle  de 
Sala  qui  se  trouve  à la  fois  sur  la  carte 
catalane  de  Charles  ’V  et  dans  le  por- 
tulan de  Jean  d’Uzzano;  la  seconde  se 
reconnaît  daps  celle  de  Tarphe , qu’on 
voit  figurer  au  Livre  des  Rivages. 
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Ce  sont  là  sans  doute  les  îles  que 
Strabon  et  Ptolémée  appellent  les  Ho- 
ches Tyndariennes ; mais  Strabon  en 
compte  quatre,  avec  un  port,  tandis 
que  nous  n’en  pouvons  distinguer  que 
trois,  ce  qui  est  précisément  le  nom- 
bre énonce  par  Ptolémée;  encore  faut- 
il  admettre  que  le  groupe  formé  par 
elles  était  éparpillé  sur  une  assez  gran- 
de étendue. 

Le  périple  de  Scvlax  et  le  Stadiasme 
anonyme  de  la  Mediterranée  ne  nous 
offrent  point , dans  l'état  de  mutila- 
tion où  ils  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
le  nom  de  Tynaare  en  son  entier;  l’i- 
neptie des  copistes  v a substitué  le  nom 
de  Darius,  précédé  d'un  article  dont 
la  prononciation  était,  dans  la  basse 
récité,  identique  à la  syllabe  initiale 
e Tyndare.  La  correction  était  donc 
facile,  et  le  premier  éditeur  de  Scylax 
ne  manqua  point  de  la  faire.  Mais  l’é- 
diteur du  Stadiasme,  ne  se  doutant  pas 
ue  le  nom  de  Darius  qu’il  trouvait 
ans  son  manuscrit  existât  de  même 
dans  le  manuscrit  de  Scylax , se  prit 
à croire  que  les  Roches  Tyndariennes 
de  Scylax  corrigé  désignaient  un  autre 
groupe  d’îles  que  les  Hoches  de  Darius 
du  Stadiasme  mutilé;  et  faisant  corres- 
pondre celles-ci  aux  îles  el-Schayry, 
il  reportait  le  nom  de  Tyndare  aux’  îles 
anonymes  du  Stadiasme,  situées  en  face 
d'Apis,  et  que  nous  avons  précédem- 
ment reconnues.  D’autres  géographes 
modernes,  plaçant  au  contraire  les 
Roches  Tyndariennes  aux  îles  el- 
Schayry,  ont  inscrit  le  nom  de  roches 
de  Darius  sur  l’île  el-Therfâouy  et  ses 
brisants.  Mais  on  peut  juger  combien 
ces  élucubrations  sont  vaines,  quand 
on  sait  que  les  roches  de  Darius  n’exis- 
tent point  à part  des  Roches  Tynda- 
riennes, et  ne  doivent  leur  dénomina- 
tion qu’à  une  erreur  d’écriture. 

PYROOS. 

Reprenons  le  large,  et  tirant  au 
nord-ouest , nous  verrons  tour  à tour 

fiasse r et  fuir  derrière  nous , d’abord 
e port  de  Plynos,  dernière  limite,  au 
temps  d’Hérodote,  des  peuples  Adyr- 
macnides , auxquels  succédaient  les 
Gigames;  puis  les  hauteurs  de  ’Aobat- 


el-Salam,  appelées  aussi  el-  Aqaoah 
elkébyr,  traduction  littérale  du  nom 
antique  de  Kalabathmos  megas  ou  la 
grande  Pente;  ensuite  le  port  de  ’Amà- 
rah,  qui  paraît  être  l’ancien  Panor- 
mos;  un  peu  plus  loin  el-Melléhhah 
ou  les  Marais-salants  que  le  Stadiasme 
signale  auprès  d’Euria;  puis  le  cap  de 
Lokah  correspondant  à l'antioue  Ar- 
danaxis,  et  ayant  devant  lui  deux 
Ilots,  ainsi  que  le  constate  le  Livre 
des  Rivages;  bientôt  après,  sous  le 
Ràs  el-Qouryat,  l’emplacement  du  port 
de  Ménélas,  rappelant  à la  fois  le  sou- 
venir des  âges  homériques  et  celui  de 
la  mort  d’Agésilas;  enlin , nous  dépas- 
sons les  hauts-fonds  derrière  lesquels 
était  l’ancien  port  de  Skyrthanion,  et 
nous  venons  amarrer  notre  navire  dans 
le  port  de  Thabarqah  ou,  comme  on 
l’appelle  vulgairement,  de  Thabrouq, 
souvent  prononcé  Trabucch  et  Tra- 
buco  par  les  caboteurs  pratiques  de 
ces  parages. 

Ce  port  est  abrité  contre  tous  les 
vents,  hors  celui  d’est,  par  une  langue 
de  terre  qui  le  ferme  au  nord,  cei- 
nant  un  joli  bassin  dont  le  fond  est 
e sable  blanchâtre  couvert  d’un  lit 
d’algues.  C’est  l'emplacement  de  l’an- 
cien Anti-Pyryos,  dont  le  nom  actuel 
de  Thabrouq  semble  même  avoir  con- 
servé une  empreinte  étymologique  (*). 

Mais  il  n’y  avait  jadis  à Anti-Pyr- 
gos  qu’une  rade  foraine  avec  un  mouil- 
lage, et  en  face,  une  île  d’où  la  cité 
opposée  tirait  son  nom;  car  en  cette 
lie  avait  été  élevé,  en  l’honneur  du 
dieu  Ammon,  un  petit  temple  appelé 
Pyrgos , c’est-à-dire  la  Tour;  et  le 
portulan  de  Jean  dTJzzano  signale  en- 
core à Trabucch  l’existence  d’une 
tour,  du  côté  de  l’est. 

Aujourd’hui  l’on  ne  voit  plus  d’fle 
séparée,  et  la  simple  rade  est  devenue 
un  port  fermé.  Il  est  facile  de  deviner 
comment  l’aspect  des  lieux  est  ainsi 
changé  : il  a suffi  de  quelques  atterris- 
sements ou  d'un  exhaussement  spon- 
tané du  sol,  pour  lier  à la  terre  ferme, 
du  côté  de  rouest , cette  île  autrefois 

(*)  Ta-Brouq  pour  Ànli-Pyrgos,  comme 
en  Syrie  T-artousaU  nonr  Ant-Aradot, 
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séparée,  et  que  Pacho  nous  représente 
en  dernier  lieu  comme  un  prolonge- 
ment rocailleux  de  la  côte,  abritant 
le  port  actuel.  Des  ruines  montrant 
encore  des  tronçons  de  colonnes  et 
d’arceaux , des  débris  de  marbre  et  de 
granit  entassés  en  cet  endroit,  témoi- 
gnent de  l’existence  de  constructions 
antiques,  et  nous  offrent,  suivant 
toute  probabilité , les  restes  de  ce  Pyr- 
gos  insulaire  dédié  à Jupiter  Ammon , 
et  plus  tard  sans  doute  consacré  au 
Dieu  des  chrétiens  par  les  évêques 
d’Anti-Pyrgos. 

SIDONIA. 

Au  sortir  de  Thabrouq  nous  nous 
dirigeons  au  nord-ouest , et  doublant 
les  récifs  el-Kourrat  au  delà  desquels 
était  l’ancien  port  nommé  par  les 
Grecs  Petras-Mikra , nous  entrons 
dans  le  golfe  de  Bounbah;  et  bientôt 
après,  des  collines  percées  de  nom- 
breux hypogées , que  les  Arabes  nom- 
ment aujourd'hui  Magharât  el-Uhabes 
ou  grottes  des  prisonniers , nous  rap- 
pelléiit  l’ancienne  Bombaia , où  l’évê- 
que Synésius  de  Cyrène  nous  dit  que 
la  nature  et  l’art  s’étaient  réunis  pour 
en  faire  un  lieu  de  retraite  assurée. 

Tout  près  de  là  s’ouvre  une  petite 
anse,  profondément  enfoncée  dans  les 
terres,  et  bordée  à l’est  par  des  ma- 
récages où  pullulent,  en  été,  des  gre- 
nouilles sans  nombre,  dont  les  coas- 
sements discordants  avertissent  de 
reste  les  voyageurs  que  c’est  là  l’es- 
tuaire Batrakhos  des  anciens,  devenu 
le  Porto  Palriarcha  du  moyen  âge  ; 
et  la  source  que  le  Stadiasme  signale 
au  voisinage,  reçoit  aujourd'hui  des 
Arabes,  comme  au  temps  de  l’Edrysy, 
le  nom  de  ’Ayn  el-Ghazel  ou  source 
des  Gazelles. 

En  face  de  ce  point  se  présente  à 
nous  une  petite  île  plate  , peu  éloignée 
de  la  côte,  inscrite  sous  le  nom  d’ile 
Seal  sur  le  plan  du  golfe  de  Bomba 
levé  en  1821  par  le  cajiitaine  Smytb; 
c’était,  dans  l’antiquité  , l’île  A/cîonia 
comme  l’appelle  le  Stadiasme,  ou  Di- 
donia  comme  écrit  Scylax,  oaÂedo- 
nis  ahisi  qu'on  le  trouve  dans  Ptolé- 
mée.  Cette  variété  de  dénominations 


est  due  simplement  à l’indécision  des 
formes  sous  lesquelles  s’est  offerte  aux 
copistes  la  première  lettre  du  mot  (*). 
Quelle  est  la  meilleure  leçon?  nous 
n’osons  le  décider  (**);  et  si,  d’après 
le  Stadiasme,  nous  avons  écrit,  en 
tête  de  cet  article , Sidonia  plutôt  que 
Didonia  ou  Aedonis,  c’est  que  le  Sta- 
diasme seul  nous  fournit  quelques 
mots  sur  cette  île,  que  les  autres  sc 
bornent  h nommer. 

Il  nous  la  représente  comme  gisant 
à trente  stades  de  Batrakhos  vers  le 
large , ayant  une  rade  foraine  pour  les 
navires  de  charge , et  du  côté  de  terre 
de  l’eau  dans  une  tour  (***). 

(*)  H est  aisé  de  confondre,  dans  l’écriture 
grecque,  un  a minuscule  avec  un  S,  et  un 
À majuscule  avec  un  A. 

(**)  Ou  peut  dire  tour  k tour  en  faveur 
de  cliacuuu  des  trois  autorités  ; 

I.  Scylax  est  le  plus  ancien  des  trois  .vu- 
leurs,  et  il  aura  été  copié  d’une  maiiiére 
par  le  rédacteur  du  Stadiasme,  d’une  autre 
manière  par  Plolémée  ; niais  la  double  Icqon 
de  ceux-ci  [leut  être  raiiienéc  à la  sienne  ; 

a.  Le  Stadiasme  reproduit  un  fragment 
Ircs-aucicn , plus  ancien  que  la  rédaction 
du  Périple  de  Scylax,  qui  enirsl,  pour  celte 
partie,  un  simple  abrégé:  la  leçon  du  Sta- 
diasme est  donc  la  leçon  originale , mal  co- 
piée dans  le  Périple  de  Scylax,  d'où  Plole- 
mée  aura  pris  la  sienne; 

3.  Il  nous  est  parvenu,  de  Plolémée,  de 
nombreux  exemplaires;  mais  nous  n'avoiis, 
pour  chacun  des  deux  autres  documeiils  , 
u'un  manuscrit  unique;  en  sorte  que  l'on 
oit  considérer  la  leçon  donnée  par  le  pre- 
mier comme  assurée , tandis  que  chacune 
des  autres  n’a  que  la  valeur  d'uue  simple 
variante. 

(*")  Divers  écrivains  ont  cru  que  la  dis- 
tance de  3o  stades  indiquée  parle  Stadiasme 
devait  être  comptée  entre  Sidonia  et  Platée, 
et  que  la  situation  relative  de  ces  deux  iles 
était  en  conséquence  marquée  de  telle  sorte 
que  Platée  se  rcnconlnât  d’abord  sur  la  route 
en  venant  de  ’Ayii-el-Ghaicl,  et  tirant  vers 
le  Rés-el-Tyn , et  que  Sidonia  ne  vint  qu’en- 
suite  : une  lecture  attentive  et  raisonnée  de 
ce  passage  du  Stadiasme  doit,  ce  semble, 
le  faire  mtcrpréler  dilTéremment.  On  nous 
pardonnera,  .à  raison  de  l’importance  spéciale 
de  la  question,  une  discussion  rapide  de 
ce  point. 
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Les  noms  de  Sidonia  et  de  Didonia 
accuseraient  l'un  et  l'autre  une  décou- 
verte ou  une  possession  phénicienne  ; 
celui  d’Aédonis  offrirait  une  allusion 
aux  rossignols  dont  le  doux  rainage 
aurait,  en  cet  endroit,  charmé  les  na- 
vigateurs çrecs  : ravissante  mélodie , 
délicieuse  a des  oreilles  que  venaient 
d'écorcher  les  coassements  tumultueux 
de  Batrakhos. 

PLATÉE. 

Au  delà  de  l’Ile  basse  que  nous  quit- 
tons, surgit  dans  le  nord-ouest  uneüe 
rocailleuse  et  élevée , appelée  Bhurda 
ou  Barda  sur  quelques  cartes  moder- 
nes, et  lie  de  Bomba  ou  de  la  Bombe 
sur  certaines  autres,  d'après  le  nom 

Voici  le  passage , avec  les  indications  qui 
le  précèdent  et  le  suivent,  et  dont  il  faut 
tenir  compte  pour  le  bien  entendre  : 

« De  Petras-Mikros  à Batrakhos,  3ostades. 

• De  Batrakhos  à Platée  (i  5o)  stades.  Vers 
« le  large , a 3o  stades  de  distance , git  une 
- île  appelée  .Sidonia , qui  a une  rade  foraine 
« pour  les  navires  de  charge,  et  de  l'eau 
« vers  le  continent,  dans  la  tour. 

« De  Platée  au  Palioiiros  (5o  stades.)» 

Voilà  trois  étapes  successives  : i»  de  Pe- 
trasà  Batrakhos;  a°  de  Batrakhos  à Platée; 
3°  de  Platée  au  Paliouros;  c'est  dans  la  se- 
conde étape  qu'il  est  question  de  l'ile  Sidonia  ; 
il  est  donc  naturel  de  conclure  qu'elle  est 
placée  dans  l'intervalle  du  point  de  départ 
(Batrakhos),  au  point  d'arrivée  (Platée)  ; et 
une  distance  étant  énoncée  pour  cette  Ile 
intermédiaire  de  Sidonia , il  est  également 
naturel  de  compter  depuis  le  poiutde  départ 
la  distance  ainsi  marquée.  Qu'on  observe 
d'ailleurs  que  l'ile  Sidonia  ne  peut  être  in- 
diquée vers  le  large  qu'à  l'égard  du  conti- 
nent, et  qu’une  telle  locution  serait  absurde 
a l'égard  d'une  autre  ile  qui  dans  le  fait  est 
elle-même  jilus  au  large. 

Cette  simple  réflexion  edt  épargne  à des 
voyageurs , des  érudils  et  des  géographes,  la 
peine  de  chercher,  soit  au  moyen  de  trans- 
positions ou  de  changements  de  noms,  soit 
eu  multipliant  le  nombre  des  iles  de  manière 
à flanquer  Platée  d'une  ile  .àedonis  ou  Di- 
donia d’un  côté,  et  d'une  ile  Sidonia  de 
l'autre,  à concilier  l'énonciation  du  Sta- 
diasme  avec  celle  de  Scylax,  qui  nomme 
successivement,  de  Petras  à la  Chersonése, 
d'abord  Didonia , puis  Platée. 
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du  port  voisin , uniformément  appelé 
Bomba  stir  les  unes  et  les  autres  (*). 

Cette  île  est  l’antique  Platée,  célè- 
bre dans  l’histoire  des  essais  de  colo- 
nisation tentés  par  les  Théréens  avant 
qu’ils  eussent  trouvé  l’emplacement 
où  ils  devaient  bâtir  Cjrène. 

Pour  obéir  aux  ordres  itératifs  de 
la  Pvtbie  de  Delphes,  qui  leur  enjoi- 
gnaft  d’aller  fonder  une  ville  en  Libye , 
les  Spartiates  de  Théra  envoyèrent 
d'abord  en  Crète,  s’enquérir  d'un  guide 
qui  connût  le  chemin  de  cette  terre 
lointaine  et  pour  eux  ignorée.  Après 
bien  des  recherches,  on  découvrit  à 
Itanos  un  teinturier  en  pourpre,  que 
la  tempête  avait,  une  fois,  poussé  jus- 
qu'à l’ile  libyenne  de  Platée  ; il  avait 

(*)  Les  cartes  modernes  sont  ici  en  con- 
tradiction avec  les maniiscriLs  anciens:  noua 
venons  de  voir  que  l'antique  Bonibaia  se 
retrouve  à l'entrée  orientale  du  golfe  de 
Bomba , et  que  plus  avant  dans  l’ouest  s’ou- 
vre l’estuaire  de  Batrakhos.  Le  texte  et  les 
caries  de  Livio  Sanulo  s’accordent  à nous 
montrer  que  de  son  temps  on  distinguait 
les  Isole  Bombe  à l’est , des  Sco^li  di  Barda 
à l’ouest;  les  premiers  étaient  de  tout  petits 
ilôts  presque  joints  à la  terre  ferme  ; les 
autres  étaient  quelques  rochers  voisins  du 
continent  et  situés  à l’entrée  du  port  Pa- 
triarcha.  Le  Liber  Riverlarum  on  Livre  des 
Rivages  ne  mentionne  dansie  golfe  qiiedeux 
iles,  avec  ou  bon  port  appelé  Barda.  Mais 
voici  le  portulan  de  Jean  d’Uzzano  qui 
nous  dit  : 

« Da  Trabiicch  aU’  Isola  di  Barda  a 8o 
« miglia  per  ponenle.  Barda  sono  Ire  isole, 
> e anno  buono  porto,  e se  vnoi  entrare 
■<  in  quelle  porto,  gira  tutta  [T]  Isola  di 
« verso  poiiente,  e onora  la  punta  dell' 
• Isola  di  verso  ponenle,  da  levante  uno 
- miglio;  e la  delta  Isola  a aqua  doice  in 
« cisterna.  F.  fiiori  in  mare  per  tramontana 
« a una  Isolella  che  a nome  Patriareha,  e 
« puui  andare  da  lutte  parti,  e va  largo  al 
« Isola  una  ari-ata  tutta  iiitorno.  • 

Ainsi  le  portulan  annonce  irais  lies , bien 
qu’il  n’en  désigne  nominativement  que 
l’une  <pii  est  celle  de  Barda  proprement  dite , 
l’autre  qui  a nom  Patriareha.  .Sur  le  plan 
du  port  de  Bombah,  du  capitaine  Smyth, 
elles  sont  nommées  toutes  trois , la  première 
Bhurda,  la  seconde  Zouxra  Metrala,  la 
troisième  Shag. 
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nom  Korobio8  : on  fit  marché  avec  lui 
pour  conduire  une  expédition  qui  se- 
rait envoyée  dans  le  but  exprès  de  re- 
connaître et  d’examiner  les  lieux.  Les 
explorateurs,  guidés  par  Korobios, 
arrivèrent  à Platée,  en  prirent  posses- 
sion; et  laissant  Korobios  avec  des 
provisions  de  vivres  pour  plusieurs 
mois,  ils  se  rembarquèrent  [mur  aller 
faire  leur  rapport  à Théra. 

Comme  leur  absence  fut  plus  longue 
qu’ils  n'avaient  calculé,  les  vivres 
manquèrent  à Korobios,  et  il  était 
dans  une  extrême  disette  quand,  par 
bonheur,  il  fut  secouru  par  un  navire 
de  Samos  que  le  vent  d'est  avait  poussé 
loin  de  la  route  d'Ëgynte,  et  qui  vint 
se  réfugier  à Platée.  Kolaios,  qui  le 
commandait,  renouvela  les  provisions 
de  Korobios  et  lui  fournit  des  vivres 
pour  un  an , après  quoi  il  repartit  et  se 
vit  emporter  par  les  vents  contraires 
jusqu’au  delà  des  Colonnes  d’Hercule. 

D'après  le  rapport  de  leurs  commis- 
saires, les  Théréens  équipèrent  deux 
grands  bâtiments  de  transport,  qu'ils 
remplirent  de  colons,  et  les  envoyèrent 
à Platée , leur  donnant  pour  chef  un 
jeune  seigneur  appelé  Battus.  Ceux-ci, 
débarqués  dans  l'ile,  s’y  établirent,  et 
y restèrent  deux  ans , mais  sans  que 
rien  leur  prospérât;  ce  qui  les  déter- 
mina à transporter  leurs  demeures  sur 
la  terre  ferme,  à Aziris,  localité  char- 
mante, entourée  de  collines  boisées, 
et  arrosée  par  un  cours  d’eau  consi- 
dérable, l’ancien  Paliouros  sans  doute, 
le  Ouêdy  Tsemymeb  de  nos  jours. 

Platee  avait  un  port,  ou  du  moins 
un  mouillage,  qui  souvent  encore  sert 
d’abri  aux  navires , ainsi  que  les  Ara- 
bes de  la  côte  en  donnaient  l’assurance 
naguère  au  voyageur  Pacho. 

APHROmSIAS. 

Après  avoir  dit  adieu  à Platée,  nous 
reprenons  notre  route  vers  le  nord 
pour  doubler  le  Râs  el-Tyn,  que  les 
anciens  appelaient  la  Chersonèse  des 
fils  d’Antee  (*)  ; puis  nous  tournons  à 

(*)  Xt^ÿôvTioot  Tûv  ’AvtISuv  dans  Scylax  : 
c’est  aussi  ’AvrlSuv  qu'il  faut  bre  dans  un 
autre  pa.ssage  du  même  auteur,  où  l'on 
trouve  'AxiviÎE 


l’ouest  nord-ouest,  nous  saluons  en  pas- 
sant la  ville  de  Derneb,  puis  nous  arri- 
vons à une  petite  lie  plane,  nommée 
Can  sur  quelques  cartes  surannées  (*), 
et  répondant  à l'Ilot  que  les  anciens 
périples  indiquent  sous  le  nom  ÿA~ 
]^ndisias,  à dix  stades  du  continent. 
Elle  avait  un  port,  et  possédait  un 
temple  de  Vénus  Aphrodite,  qui  lui 
avait  valu  sa  dénomination.  Ptolémée 
l'appelle  aussi  Laia  ou  Ile  d'Aphro- 
dite. Elle  marquait,  au  temps  d’Héro- 
dote, la  limite  à laquelle  confinaient 
de  part  et  d'autre  deux  populations 
libyennes  , savoir,  à l’est  les  Gigames, 
à rouest  les  Asbystes. 

ILOS. 

Poursuivons  notre  naviption  : nous 
aurons  bientôt  dépassé  le  cap  Bon- 
daryah  de.s  géographes  arabes,  trans- 
fortné  en  Bon- Andréa  par  les  marins 
de  la  Méditerranée  (**),  mais  auquel  les 
cartes  modernes  ne  donnent  plus  que 
le  nom  de  Ràs  el-Héldl;  puis  nous 
arrivons  devant  Mersày  Scisah,  l’an- 
cienne Apollonie , qui  était  le  port  de 
Cvrcnc,  placée  elle-même  à qiiatre- 
vhigts  stades  de  la,  dans  les  terres. 
Quelques  petites  îles,  qu’on  aperçoit 
encore  en  ces  parages,  offraient  en 
outre, suivant  la  remarque  de  Scylax, 
des  points  de  refuge  aux  navires. 

Continuant  d’avancer  à l’ouest,  nous 
doublons  le  promontoire  Phykous  des 
géographes  grecs , appelé  Bas  Aotifsén 
par  les  Arabes  et  par  nos  anciennes 
cartes,  jusqu’à  ce  que  les  hydrogra- 
()hes  modernes , dont  les  réformes  ne 
sont  pas  toujours  des  améliorations, 
aient  préféré  les  dénominations  tron- 
quées de  Bas-Sem  et  de  Cap  Razat, 
mauvaises  toutes  deux.  Inclinant  alors 
un  peu  vers  le  sud , nous  venons  jeter 

(*)  Livio  Sinuto  en  fait  même  deux  ilea, 
petiles,  rapprorbées  du  conlineni,  et  dis- 
tantes entre  elles  d’environ  deux  milles , 
sous  le  nom  de  Cnrse,  écrit  Carsse  dam  la 
carte  catalane  de  Charles  V,  et  Carde  dans 
le  portulan  de  Jean  d'Uuano. 

(**)  Ce  uom  est  inscrit  auprès  de  Demeh, 
et  par  conséquent  très-loin  de  sa  véritable 
place,  dans  une  Irès-liclle  carte  dressée 
pour  le  voyage  de  Della-Cella. 
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l’ancre  à ToUmetah,  qui  a succédé  à 
l’ancienne  PtoiénuOt,  port  de  Barké; 
une  Ile  nous  reste  au  nord -est,  à 
moins  d’un  quart  de  lieue  : c’est  un 

ros  rocher  isolé,  couronné  de  pans 

e mur.  Son  nom  antique  nous  est 
révélé  par  le  Stadiasme  anonyme  de  la 
Méditerranée,  qui  l’appelle  ifos;  quant 
à son  nom  moderne , l'une  des  cartes 
jointes  à la  grosse  compilation  d'Oli- 
vier Dapper,  porte  Ile  Amanea.  C’est 
tout  ce  que  nous  en  sarons. 

LA  FOVBMI  DE  siR^NICB. 

Appareillons  de  nouveau,  et  quit- 
tant le  mouillage  de  Tolometa , avan- 
çons au  sud-ouest,  le  long  de  cette 
cdte  jalonnée  de  ruines  des  cités  an- 
tiques de  la  Pentapole.  Deux  cent  cin- 
quante stades  nous  conduisent  devant 
Théoukérah,  qui  conserve  presque 
intact  son  nom  primitif  de  Teukhelra, 
imposé  par  ses  fondateurs  cyrénéens , 
puis  échangé,  sous  les  Ptolémées, 
pour  celui  d’Arsinoé , mais  jamais  en- 
tièrement effacé , et  repris  enfin  exclu- 
sivement, au  temps  de  la  domination 
byzantine. 

De  là  il  nous  faudra  courir  encore 
trois  cent  cinquante  stades  pour  at- 
teindre Bérénice,  représenta  par  la 
moderne  Ben-Ghdzy,  et  nous  pour- 
rons saluer,  au  passage,  les  restes 
A’ AdrlanopoUs , vestiges  romains  sur 
cette  plage  Jonchée  de  ruines  grecques. 
Forçons  donc  de  rames  et  de  voiles,  et 
laissons  Théoukérah  fuir  et  disparaître 
derrière  nous  : bientôt  nous  aperce- 
vrons un  promontoire  qui  se  projette 
à l’occident,  et  qu’avoisinent  des  hauts- 
fonds  dont  il  faut  se  garer  en  les  con- 
tournant; nous  atteignons  ensuite  une 
petite  Ile  basse  et  noirâtre. 

Le  cap  que  nous  avons  doublé  se 
nomme  Brakhea  d'après  le  Stadiasme 
qui  nous  sert  de  guide;  mais  quel  est 
le  nom  du  petit  Ilot  noirâtre,  le  Sta- 
diasme ne  nous  le  dit  point;  et  Livio 
Sanuto , aussi  bien  que  les  hydrogra- 
phes modernes,  le  laissent  anonyme 
sur  leurs  cartes.  C’est  Ptolémée  qui 
nous  apprendra  comment  nous  devons 
l’appeler  : nous  trouvons,  en  effet. 


en  ses  Tables  une  petite  tie  voisine  de 
Bérénice  (*),  désignée  sous  le  nom  de 
Murmex  ou  la  Fourmi,  et  nous  ne 
balançons  pas  a appliquer  cette  déno- 
mination a rilot  nas  et  noirâtre  du 
Stadiasme. 

Flous  ne  voulons  cependant  point 
dissimuler  qu’en  certaines  éditions  du 
géographe  alexandrin , la  position  de 
Myrmex  est  donnée  de  manière  à se 
placer  non  plus  vis-à-vis  de  Bérénice , 
mais  en  face  de  Teukheira  : et  sur  ce 
fondement  sans  doute,  le  voyageur 
Pacho  a cru  que  cette  Myrmex ’n 'était 
autre  chose  que  l’Ile  voisine  de  Ptolé- 
maïs , celle-là  même  que  nous  savons 
d’ailleurs  s’étre  appelée  Ilos. 

C'est,  au  surplus,  la  moindre  er- 
reur qu’il  ait  commise  à Tégard  de  ce 
nom  oe  Myrmex  ; car , le  rencontrant 
aussi  dans  une  lettre  de  Synésius  de 
Cyrène , qui  fut  évêque  de  Ptolémaï's 
au  commencement  du  cinquième  siècle 
de  notre  ère , Pacho  s’est  figuré  qu’en 
parlant  de  Myrmex , l’éloquent  évêque 
n’avait  pu  vouloir  désigner  que  l’île 
située  en  vue  de  Ptolémaïs;  et  comme 
la  mention  d’un  phare  se  trouvait  mê- 
lée à celle  de  l’ile  dans  la  lettre  de  Sy- 
nésius, notre  voyageur  en  concluait 
u'un  phare  avait  existé  jadis  sur  l’Me 
e Myrmex,  au  voisinage  de  Ptolé- 
maïs ; et  Pacho  pouvait  peut-être  pen- 
ser ainsi  sans  hésitation  et  sans  scru- 
pule, puisqu’il  avait  derrière  lui, 
comme  garantie,  le  grand  nom  géo- 
graphique de  Mannert , pour  appuyer 
cette  explication. 

Mais  quelque  excusable  que  l’on  soit 
de  se  tromper  en  si  bonne  compagnie, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre,  nous, 
à continuer  la  tradition  d’une  aussi 
grave  méprise  : Synésius,  partant  d’A- 

(*)  La  pelile  édition  de  Cologne  (in-8* 
min.,  1540),  que  nous  cousidérons comme 
une  des  meilleures  de  la  Géographie  de 
Ptolémée,  donne  i Bérénice  ei  à Myrmex 
les  positions  suivantes  : 

Bérénice,  longitude  47®  5o’,  latit.  3i*  ao'. 

Myrmex 47“ <o',  . . . . 3i“  5o'. 

mais  dans  d’autres  éditions  e’est  48*  au  lieu 
de  47*  que  l’on  trouve  à la  longitude  du 
Myrmex. 
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lexandrie  d'Égypte  pour  retourner  à 
Cyrène  sa  patrie , salue,  au  départ , le 
temple  de  Diane,  et  le  Phare  qui  s’élève 
sur  cette  Myrmex  que  l’on  appelle  en- 
core aujourd'hui  rile  du  Phare.  On 
voit  combien  il  est  éloigné  encore  de 
Cyrène  et  de  Ptolémaïs  ! 

Laissons  donc  auprès  d’Aiex.àndrie 
la  Myrmex  de  l’évéque  Synésius , et 
maintenons  près  de  Bérénice  celle  du 
géographe  Ptolém^. 

LES  HYPHALES. 

Maintenant,  poursuivons  notre  route 
vers  le  sud-ouest  pour  doubler  le  cap 
Teyouni , qui  est  le  Boreion  akrote- 
rion  ou  cap  Septentrional  des  anciens  ; 
nous  prenons  ensuite  droit  au  sud  Jus- 
qu’à Hharqorah,  dont  le  nom  semble 
garder  l’empreinte  de  celui  de  l’antique 
llerakleion ; nous  inclinons  alors  vers 
le  sud-est,  et  nous  laissons,  sur  la 
gauche,  des  ruines  que  Livio  Sanuto 
appelle  Sabrum,  mais  que  des  portu- 
lans plus  récents  nomment  Sarabian, 
et  qui  de  même  est  inscrit  Sarabium 
dans  la  curieuse  carte  catalane  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  Qassr 
Sarabeifoun  dans  la  géographie  arabe 
du  scheryf  El-Edrysy  : il  est  impos- 
sible d'y  méconnaître  le  Serapeion  de 
l'antiquité,  mentionné  dans  le  Sta- 
diasme. 

Sanuto,  aussi  bien  que  les  levés 
h}'drographiques  modernes,  indiquent 
un  îlot  (levant  Hharqorah,  un  autre 
devant  Saralieyoun  ; mais  les  anciens 
ne  nous  en  oui  rien  dit , et  nos  cartes 
laissent  anonymes  ces  petits  rochers 
insignifiants;  nous  n’avons  ainsi  nous- 
mêmes  aucun  motif  de  nous  y arrêter. 

Continuons  donc  à contourner  le 
fond  du  golfe  obtus  compris  entre  les 
blanches  dunes  de  Hharqorah  et  le 
noirâtre  Râs-el-Asouâd  ou  Tête  de  Nè- 
gre, ainsi  appelé  à cause  de  sa  cou- 
leur. Avant  d atteindre  celui-ci,  nous 
arrivons  près  de  deux  groupes  de  ro- 
chers, que  les  cartes  fran(;aises  appel- 
lent les  Trois  Écueils  et  les  Deux  Ilots, 
et  auxquels  certaines  cartes  anglaises 
donnent  le  nom  de  Ilammoot,  qui 
peut-être  doit  être  rétabli  en  celui  de 
Hhamoud.  Les  frères  Henri  et  Fré- 


déric Beechey  ont  compté  en  cet  en- 
droit Jusqu’à  six  rochers  formant  deux 
groupes  symétriques  réunis  par  des 
brisants,  a l’abri  desquels  les  deux  ex- 
plorateurs reconnurent  un  bon  an- 
crage pour  les  petits  bâtiments;  la 
côle  opposée  est  basse,  découpée  en 
baies  plates  et  sablonneuses , dont 
quelques-unes  ont , en  travers  de  leur 
entree,  des  rochers  qui  fourniraient 
un  bon  refuge  aux  emoarcations. 

Au  temps  où  furent  recueillis  les 
matériaux  qui  ont  servi  au  compila- 
teur anonyme  du  Stadiasme,  tout  ce 
groupe  était  considéré  comme  un  seul 
îlot  submergé,  qui  élevait  cependant 
encore  au  - dessus  des  flots  quelques 
parties  de  ses  rivages;  et  le  nom  à'Hy- 
phales  était  alors  appliqué  à ces  pa- 
rages, tout  comme  au  temps  de  Pto- 
lémée,  qui  les  nomme  aussi,  mais  sans 
nous  rappeler  la  nature  insulaire  de 
ces  abris,  appelés  seulement  Mari- 
timæ  stationes  (*)  dans  les  versions 
latines  de  ses  tables. 

LES  PO.YTfENXES. 

A quatre-vingts  stades  au  delà  des 
Hy phales,  nous  atteignons  un  nouveau 
groupe  de  petites  îles  que  Scylax  ap- 
pelle d’un  seul  nom  les  trois  Pontien- 
nes  (**)  ; les  cartes  de  Ptolémée  nous 

(*)  Nous  nous  garderons  bien  d'adopler 
la  con-espondance  que  les  freres  Beccliey 
proposent  comme  à peu  près  certaine,  dis 
stations  maritimes  de  Plolcmée  avec  la  po- 
sition de  Tabilba,  plus  méridionale  d’une 
Ireniaine  de  milles  géographiques  à l’égard 
de  reinpiaeement  que  nous  leur  assignons. 
Ce  n’est  pas  que  les  Tables  de  Ptolémée  ne 
soient  assez  impairailes  pour  laisser  un 
champ  aussi  considérable  aux  incertitudes, 
quand  nulle  autre  donnée  plus  précise  ne 
vient  aider  à la  détermination  des  synouy- 
mies  modernes.  Mais  dans  le  cas  actuel  le 
Stadiasme  nous  offre  assez  de  détails  pour 
ne  permettre  point  de  se  méprendre  sur  la 
situation  véritable  des  Hypliales. 

(”)  Nqiroi  novnai  Tpeï;.  Cette  indication 
manque  à toutes  les  éditions  de  Scylax  ; 
mais  elle  est  consignée  dans  un  précieux 
roanusexit  de  la  ItU>liolbé<|ue  du  roi,  dont 
les  variantes  ont  été  publiées  par  M.  Miller 
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montrent  également  en  ces  parafes 
trois  lies,  respectivement  nommées 
Misynot,  Pontia  et  Gaia;  le  Sta- 
diasme  nous  explique  de  son  coté 
qu’on  rencontre  d’abord  une  roche 
élevée  offrant  l’image  d’un  éléphant, 

fmis,  au  sud-est  de  celle-ci , une  lie 
laute  appelée  Pontia;  enfin  au  midi 
de  cette  dernière , une  autre  lie  en- 
core, appelée  Maia. 

Cette  disposition  relative  des  trois 
individualités  insulaires  réunies  dans 
le  méme.groiipe,  correspond  à celle  que 
Ptolémée  leur  assigne  sur  ses  cartes, 
mettant  Pontia  dans  l’est-sud-est  de 
Misynos , puis  Gaia  au  sud  de  Pontia. 
Et  l’on  ne  peut  douter,  d'après  une 
telle  similitude,  qu’il  n’y  ait  identité 
bien  constatée,  non -seulement  entre 
Mata  de  l’un  et  Gaia  de  l’autre  (toute 
la  différence  des  noms  pouvant  ici 
être  le  résultat  d’une  erreur  d’écri- 
ture), mais  encore  entre  le  rocher  in- 
nommé ou  simplement  appelé  Sco- 
pelites  par  antonomase  dans  le  Sta- 
diasme,  et  celui  que  Ptolémée  a 
inscrit  en  ses  tables  sous  le  nom  de 
Misynos.  Cette  correspondance  a déjà 
été  reconnue  par  Maniiert , et  nous  ne 
pouvons  que  nous  accorder  entière- 
ment avec  lui  sur  ce  point. 

Et  maintenant,  si  nous  cherchons,  à 
travers  les  âges , les  synonymies  géo- 
graphiques des  trois  dénominations 
anciennes  que  nous  venons  de  rappe- 
ler, nous  n’aurons  à consigner  ici  que 
le  nom  A' Ile  aux  Oiseaux,  donné  au 
groupe  entier  ou  à la  principale  des 
Iles  qui  le  composent , sur  les  vieilles 
cartes,  depuis  celle  de  la  bibliothèque 
de  Charles  V Jusqu’à  celles  de  Livio 
Sanuto,  et  d'autres  plus  récentes,  mais 
aujourd’hui  surannées. 

Quant  aux  relèvements  modernes, 
ils  ne  nous  fournissent  que  les  noms 
de  Gara  et  de  Ishaifa  pour  répondre 
à ceux  de  Pontia  et  de  Gala;  mais 
nous  devons  au  moins  aux  frères  Bee- 
chey  d’avoir  esquissé  en  quelques  mots 
une  description  de  ces  deux  lies,  qu’ils 

dans  un  voliiine  destiné  à faire  suite  aux 
précédentes  éditions  des  Petits  Géographes 
grecs. 


observèrent  du  rivage  avec  leurs  lu- 
nettes. Garai  est  à six  milles  au  large 
de  la  côte  ; elle  a un  mille  environ  de 
diamètre;  mais  les  brisants  dont  elle 
est  flanquée  à l’est  et  à l’ouest , et  qui 
s’étendent  à une  distance  con.sidéra- 
ble,  donnent  lieu  de  penser  qu’elle  était 
jadis  bien  plus  grande  qu’elle  ne  le  pa- 
rait aujourd'hui  ; elle  s’élève  du  sein 
des  eaux  en  montagnes  blanches,  très- 
abruptes  en  certaines  parties,  et  cou- 
ronnées à leur  sommet  d’un  plateau 
verdoyant,  sur  lequel  semblaient  se 
montrer  quelques  vestiges  de  cons- 
tructions. Quant  à Ishaifa , c’est  un 
rocher  d’une  blancheur  remarquable, 
haut  d’environ  quarante  pieds,  escarpé 
de  tous  côtés,  entouré  d’ailleurs  de 
brisants  qui  en  rendent  l’abord  difli- 
cile  : il  n’est  guère  qu’à  un  mille  du 
rivage. 

LES  ILES  BLANCHES. 

Non  loin  des  lies  Pontiennes,  en 
poursuivant  notre  route  vers  le  fond 
de  la  Syrte  de  Cyrène,  nous  arrive- 
rons, guidés  par  Scylax,  à d’autres 
îles  encore,  appelées  Blanc/tes,  après 
lesquelles  on  atteint  immédiatement 
les  Autels  des  Philènes.  On  se  trouve 
alors  tout  au  fond  du  golfe,  et  c’est 
peut-être  au  dernier  Ilot  qu’il  faut  ap- 
pliquer le  nom  A'Euteletos,  rapporté 
par  le  seul  Pomponius  Mêla.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  dénomination 
dont  le  sens  paraît  désigner,  en  effet, 
le  terme  où  nous  sommes  parvenus,  si 
l’on  veut  mesurer  alors  l’étendue  en- 
tière du  golfe  depuis  Bérénice  et  le 
fleuve  Cinyps  qui,  vers  l’est  et  vers 
l’ouest,  en  marquentrespeclivenient  les 
limites,  jusqu’au  point  où  il  s’enfonce 
le  plus  profondément  dans  les  terres , 
on  comptera  dans  un  sens  trois  jours 
et  trois  nuits  de  navigation  directe  en- 
tre Bérénice  des  llespérides  et  les  Au- 
tels des  Philènes,  et  dans  l’autre 
sens,  quatre  jours  et  quatre  nuits  en- 
tre le  fleuve  Cinyps  et  les  îles  Blanches. 

Saurons  - nous  retrouver  dans  les 
relèvements  modernes  les  îles  ainsi 
appelées  par  Scylax.?  Nous  y rencon- 
trons, en  effet,  tout  au  fond  du  golfe, 
deux  îles  distinctes,  avec  les  noms  de 
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Braiaa  (*)  et  de  Buthalfa;  et  les  ré- 
cits aes  voyageurs  nous  ont  d’ailleurs 
appris  qu’en  ces  parages  le  sol  est 
formé  d’un  grès  rocheux, dont  la  blan- 
cheur est  remarquable  et  devient,  au 
voisinage  des  Autels  des  Philènes, 
d'autant  plus  frappante,  que  là  se  mon- 
trent exceptionnellement,  sur  un  sol 
déprimé,  des  dunes  d'un  sable  roux 
ui  servent  de  contraste.  Livio  Sanuto, 
e son  côté,  indiuue  les  mêmes  Iles, 
qu’il  appelle  Barda  et  Sidra.  La  fa- 
meuse carte  catalane  de  la  bibliothèque 
du  roi  Clliarles  V contient  aussi  ces  deux 
noms;  mais  le  premier  y est  écrit 
Bayda  ; or,  c’est  justement  le  mot 
usuel  des  Arabes  pour  dire 6/ancAe(**), 
et  l’identité  géographique  se  trouve 
ainsi  conGrmee  à la  fois  par  la  simili- 
tude d’aspect,  et  par  celle  des  dénomi- 
nations. 

(*)  Le  docteur  Dell*  Cclla  écrit  Berga; 
mais  les  cartes  de  Smj  lli  et  de  Becehej  por- 
tent Arnica,  et  la  carte  française  de  MM.  Ri- 
chard cl  Lottin  écrit  liréga. 

(**)  Le  schéryf  Kdrysv  mentionne  spccial*. 
ment  en  ce»  parages  el-Getyrah  ei-hnydhà, 
ou  nie  Blanche,  ipii  semble,  malgré  quel- 
que difficulté  sur  lus  chiffres  de  distances, 
ne  pouvoir  être  autre  que  l’ile  Bayda  de  Sa- 
nuto. 


Là  s’arrête  pour  nous  ce  eabotage 
minutieux  où  nous  nous  étions  engagés 
en  suivant  avec  scrupule  les  directions 
nautiques  que  nous  a léguées  l’anti- 
uité  grecque,  et  qui  nous  ont  con- 
uit , de  proche  en  proche , Jusqu’au 
bord  de  ces  formidables  Sèches  de 
Barbarie , plus  redoutées  encore  des 
mariniers  anciens  sous  le  nom  de  Syr- 
tes,  où  l’on  hâtait  sa  marche  pour  ga- 
gner à grandes  Journées  les  ports  de 
PAfrique  proprement  dite,  peu  sou- 
cieux de  reconnaître  dans  l’intervalle 
quelques  Ilots  riverains,  au  milieu  de 
ces  vastes  bancs  que  les  caprices  de  la 
mer  couvraient  et  découvraient  tour  à 
tour. 

l.a  edte  ainsi  changeait  d’aspect  pour 
le  navigateur  : il  n’y  remarquait  plus 
ces  vingt  rochers  insignifiants  dont  il 
s’était  Jusque. - là  préoccupé;  les  Iles 
où  il  abordait  étaient  plus  rares  et 
plus  considérables  : aussi  l’intérêt 
éphémère  de  leur  existence  antique 
n’est-il  point  le  seul  qui  les  recom- 
mande encore  à notre  attention  : elles 
ont  leur  importance  actuelle  aussi  bien 
que  leurs  traditions  historioues;  et 
leur  description  est  une  tâcne  nou- 
velle, qui  fera  l’objet  des  sections 
suivantes. 


S IV. 

ILES  SYBTIQUES. 


VFR  célTlÊRALE  DES  STRTES. 

Peinture  que  les  anciens  ont  faite 
des  Syrtes. 

Les  poètes  et  les  orateurs  , les  his- 
toriens et  les  géographes  de  l’antiquité 
classique , se  sont  conjurés  pour  nous 
faire  des  Syrtes  une  peinture  ef- 
frayante. 

Tantôt  c’est  Apollonius  de  Rhodes 
qui  nous  montre  les  Argonautes  pous- 
sés par  la  tempête  aux  côtes  de  Libye, 
et  n’ayant,  pour  échapper  au  danger 
d’être  engloutis  au  milieu  des  vase.s 
et  des  épaisses  sargasses  de  la  Syrte 
dévorante,  d’autre  ressource  que  de 


charger  sur  leurs  épaules  leur  navire 
échoué,  pour  le  transporter,  l’espace 
de  douze  Jours  et  douze  nuits  de  che- 
min, à travers  les  sables.  Jusqu’au  lac 
de  Triton , près  du  Jardin  des  Hespé- 
rides , et  regagner  de  là,  sous  les  aus- 
pices des  aieux,  les  rivages  opposés 
du  Péloponèse. 

Ou  bien  c’est  Denys  le  Périégète , 
c’est  Horace,  Virgile,  Properce,  Sé- 
nèque le  Tragique  , Silius  Italicus  , 
Valerius  Flacc.us , qui  stigmatisent  ces 
Syrtes  vaseuses , intumescentes  , agi- 
tées, incertaines,  barbares,  inhospi- 
talières , impitoyables,  fertiles  en  nau- 
frages. 
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Ou  bien  encore  c’est  Lucain,  ra- 
contant la  marche  de  Caton  (après  la 
défaite  de  Pharsale),  depuis  la  Cyrénaï- 
que jusqu’en  Numidie,  qui  nous  peint 
en  vers  pompeux  les  redoutables  Syrtes 
que  le  général  romain  eut  à traverser  : 

Les  SyriM  sabloniieox  qu’il  trouTC  en  son  passade, 
Sont  pour  lui  dea  périls  moindres  que  son  courage. 
Dfs  dieux  irrésolus  ces  oiirragrs  douiens 
Ne  sont  ni  mer  ni  Irrre,  et  sout  toutes  les  deuxt 
l^our  refuser  les  eaux  ou  pour  être  leur  couche , 
Pour  ne  cé>ler  jamais  à letir  vague  farouche» 

Ou  pour  céder  toujours  é leurs  flots  courroucés» 
I^ur  assiette  est  trop  basse  ou  ne  l’i-st  pas  assez; 
Par  des  bancs  spacieax  Ici  fonde  est  brisée, 

IJi  par  des  flots  captifs  la  terre  est  divisée» 

Kt  ces  lieux  ambigns)  eea  êtres  iucerUins, 

Ne  sont  d’aucun  usage  ou  bonheur  des  hainaios. 

Peut-être  qu'autrefois  ces  bines  si  rednniabtrs 
Avaient  sous  fonde  amère  enseveli  leurs  sables, 

Rt  qae  pendant  le  jour  le  flambeau  qui  noos  luit 
Attirant  des  vapeurs  plus  quu  ii'eii  rend  la  nuit» 
Que  snn5ce»>c  élevant  ces  eaui  qui  le  nourrissent, 
-Sans  s’en  apereevoir  les  Syrtes  le  tarissent; 

Que  l'eau  cUercbanl  toujours  ce  feu  qu’elle  entretient, 
La  terre  enfin  prendra  ce  que  fonde  en  retient. 

Après  que  vers  ces  lieux  la  rame  oudacietue 
Rut  poussé  des  Romains  U flotte  spécieuse, 

L’sulitn  se  révoltant  dans  ses  propres  climats, 

Par  de  noirs  tourbillons  lutte  contre  les  miitst 
11  fait  céder  la  vague  à feffort  des  orages. 

Des  Syrtes  agités  il  étend  les  rivages, 

Ou  plutôt,  en  forçant  firruption  des  eaux, 

A leur  fierté  contrainte  il  en  fait  de  nouveaux  ; 

De  la  voile  qu’il  enfle  i sou  choix  il  se  joue  , 

Il  la  brise,  ou  la  pousse  au  delà  de  la  proue  t 
Oa  si  quelques  nochers,  instruits  par  la  terrenr. 
Pensent  ployer  la  vode  et  Iroitiper  sa  fureur, 

Rn  vain  leur  art  s’oppo.sc  au  vent  qui  les  maîtrise  : 
f,«  mât  tout  dépouillé  lui  donne  assez  de  prise. 

Mais  sitôt  que  les  in&ts  tombent  dans  leurs  vais* 

seaux, 

La  secemsM  du  vent  cède  i celle  des  eaox  t 
Les  nefs  qui  sont  encor  sur  une  mer  profonde 
Sentent  moins  la  tourmente  et  le  travail  de  fonde; 
Mais  au  milieu  des  bancs  confusément  épars 
ÏjO  Romaia  est  en  proie  à dédoublés  hasards. 

Kl  de  deux  eléiuenU  apprélieiidanl  la  guerre, 

Ne  sait  s’il  «loil  périr  p.ir  fonde  ou  par  la  terrer 
Souvent  il  s’aperçoit  que  dn  même  vatsseau  > 

I4  proue  est  sur  le  sable  et  la  ponpn  est  dans  l'cta. 
Quel  e.st  frlnrineinent  de  ces  troupes  captives 
De  se  voir  sur  la  terre  et  ne  voir  point  de  rives, 

P^t  d’opposer  en  vain  à la  rigueur  du  sort 
liCs  souhaits  dn  naufrage  et  f espoir  de  la  mortl 


Après  avoir  longtemps  erré  parmi  1rs  sables 
Des  baucs  entrecoupés  et  des  ^Syrtes  coupables, 
Forcé  la  violence  et  du  vent  rt  des  eaux  . 

La  flotte  sa  rrjuint  au  reste  des  vaisseaux  (*).  . 

Tantôt  ce  sont  des  écrivains  plus 
graves,  Polybe,  Salluste  , Strabon, 
Mêla,  Sénèque  le  Philosophe,  Pline  , 
Dion  Chrysostôme,  Solin,  Procope, 

(*}  Lnoain,  FAar/a/e,  IX,  traduction  de  Brébauf. 
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qui  nous  racontent  en  bistoriens,  nous 
signalent  en  géographes , ou  nous  rap- 
pellent eu  orateurs  les  périls  imminents 
que  couraient  les  navires  au  milieu  de 
ces  bancs  vaseux  où  de  capricieuses 
marées  les  écliouaient  ou  bien  les 
saisissaient  à l’improviste,  où  les  eaux 
soulevées  par  la  tempête  se  chargeaient 
à la  fois  de  limon,  de  sables  et  de 
cailloux  énormes  qu'elles  entraînaient 
dans  leur  course,  où  la  perte  des  vais- 
seaux était  presque  certaine  sinon  iné- 
vitable, emportés  qu'ils  étaient  par 
cet  affreux  tourbillon  : de  là  m^ne 
était  né  le  nom  Syrtes,  qui  faisait 
allusion  à cet  entrainement  irrésisti- 
ble des  ondes  courroucées. 

Cependant,  nous  dit  Strabon,  l’au- 
dace des  hommes,  (|ui  a tenté  toutes 
choses,  n’a  pas  craint  non  plus  de 
s’aventurer  à naviguer  le  long  de  ces 
rivages.  Mous  tenons  d’ailleurs,  de 
Salluste,  que  l’eau  était  plus  profonde 
contre  la  côte;  et  Scylax,  aussi  bien 
que  le  Stadiasme  anonyme,  dont  les 
éléments  sont  peut-être  plus  anciens 
encore,  nous  lournissent  la  preuve 
que  cette  hardiesse  exaltée  par  le  géo- 
graphe d'Amasie  était  de  vieille  date. 

Les  Syrtes  d'après  les  modernes. 

Aujourd’hui,  observe  aussi  avec  jus- 
tesse le  major  Rennell,  les  perfection- 
nements dfe  la  navigation  ont  dé- 
pouillé les  Syrtes  d’une  grande  partie 
des  terreurs  qu’elles  inspiraient;  et 
le  capitaine  Beechey  pense  que  les  ins- 
tructions nautiques  des  hydrographes 
modernes  les  montreront  moins  for- 
midables que  les  écrits  de  l’antiquité 
ne  les  représentaient. 

Néanmoins,  ce  navigateur  lui-même 
reconnaît  que  maintenant  encore  bien 
peu  de  navires  voudraient  se  risquer 
a partir  de  Benghâzy  pour  traverser 
la  grande  Syrte,  quand  il  souffle  dans 
le  golfe  un  vent  un  peu  fort.  C’est  en 
général  un  vent  de  nord  très-vif  qui 
règne  sur  cette  côte;  et  elle  est,  en 
beaucoup  d’endroits,  tellement  burdee 
de  hauts-fonds  , que  ratterrisseineut 
y est  extrêmement  difficile  et  hasar- 
(leux.  11  faut  reconnaître  aussi  que  sur 
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telle  portion  du  littoral , où  une  plage 
unie,  continue,  à peine  élevée  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  présente 
une  étendue  de  cent  milles  de  long  sur 
une  largeur  qui  va  jusou'à  cinquante 
milles,  le  flux  rt  le  reflux  des  eaux 
doivent  être  réellement  formidables. 

Aussi  le  comte  de  Sandwich,  dans 
la  relation  qu’il  nous  a laissée  de  ses 
voyages  autour  de  la  Méditerranée, 
avoue-t-il  les  craintes  sérieuses  qu’il 
conçutpendant  la  traverséedes  Syrtes  ; 
« Les  anciens , dit-il , considéraient 
avec  beaucoup  de  raison  la  grande 
Syrte  comme  le  passage  le  plus  dan- 
gereux de  la  Méditerranée.  Ce  qui  a 
rendu  ce  golfe  si  effrayant  pour  les 
anciens  navigateurs,  ainsi  oue  pour 
les  modernes,  ce  sont  les  bancs  de 
sable  qui  s’étendent  à une  grande  dis- 
tance de  la  côte , en  même  temps  que 
les  courants  de  tous  les  points  de  la 
Méditerranée  déferlent  avec  la  plus 
grande  violence  sur  le  rivage  ; en  sorte 
que  si  un  bâtiment  est  surpris  par  des 
calmes  ou  par  des  vents  contraires , 
lor.squ’il  est  quelque  peu  voisin  du 
golfe  , il  faut  qu’il  survienne  en  sa  fa- 
veur un  changement  de  vent  soudain 
pour  le  sauver  d’une  destruction  iné- 
vitable. 

« Favorisés  par  notre  fortune  habi- 
tuelle »,  continue  le  voyageur,  « nous 
évitâmes  ce  danger  ; mais,  après  une 
ennuyeuse  navigation,  nous  nous 
trouvâmes,  au  milieu  du  calme,  dans 
une  position  qui  n’était  pas  sans  dan- 
ger, vers  la  partie  occidentale  de  la 
petite  Syrte,  qui  s’étend  au  loin  le  long 
de  la  cote , et  qui  est  de  même  nature 
que  celle  dont  nous  venons  de  parier. 
Pour  comble  d’infortune,  nous  com- 
mencions ,i  nous  trouver  à court  de 
provisions,  n’ayant  plus  que  quelnue 
peu  de  bœuf  salé,  et  de  l’eau  seule- 
ment pour  cinq  jours.  Nous  restâmes 
deux  jours  dans  cette  situation  , pris 
ar  le  calme  en  vue  de  cette  côte  in- 
ospitalière,  et  nous  commencions, 
comme  nous  en  avions  de  trop  justes 
motifs  , à concevoir  des  craintes  sé- 
rieuses pour  notre  sort,  lorsqu’une 
brise  favorable  vint  heureusement 
nous  délivrer  de  ces  tristes  pensées  en 


nous  portant  en  peu  d’heures  à une 
cinquantaine  de  milles  dans  le  nord.  > 

Etendue  générale  des  Syrtes. 

T.’emplacement  des  Syrtes  est  com- 
pris , d'une  manière  générale,  dans  ce 
Qouble  golfe  où  la  Méditerranée  s’en- 
fonce dans  les  terres  entre  la  Cyrénaï- 
que à l’est  et  la  régence  de  Tunis  à 
l’ouest.  Les  profondeurs  extrêmes 
qu’elle  atteint  sont  marquées , d’un 
cdté , par  la  ville  de  Qâbcs , de  l’autre 
par  la  petite  fie  de  Sidra  que  nous 
avons  déjà  signalée  : de  là  les  noms 
vulgaires  de  golfe  de  Qâbes  et  de  golfe 
de  Sidra  ou  de  la  Sidre , communé- 
ment donnés  à ces  deux  rentrées  du  lit- 
toral africain  où  les  anciens  plaçaient  la 
petite  et  la  grande  Syrte  ; et  dans  l’ac- 
ception usuelle  de  cês  dénominations , 
on  considère  comme  complète  la  .sy- 
nonymie respective  de  golfe  de  Qâbes 
et  petite  Syrte,  de  golfe  de  la  Sidre  et 
grande  Syrte.  Il  n’y  a point  cependant 
une  parfaite  rigueur  de  langage  dans 
cette  double  correspondance,  en  ce 
que , à proprement  parler , les  Syrtes 
n’étaient  point  ces  golfes  eux-mêmes, 
mais  bien  les  hauts-fonds  de  vase  et 
de  sable  d’où  ces  golfes  tiraient  leur 
triste  célébrité  : ÎTy  a beaucoup  plus 
de  justesse  à dire  comme  nos  pères , 
que  les  syrtes  des  anciens  sont  repré- 
sentées par  les  Sèches  de  Barbarie. 

Cette  distinction  n’est  point  le  ré- 
sultat d’un  vain  et  futile  purisme  : 
elle  a une  importance  réelle  pour  l’in- 
telligence de  certaines  indications  que 
les  anciens  eux-mêmes  nous  ont  lais- 
sées touchant  ces  fameuses  Syrtes. 
Sans  doute  il  est  peu  nécessaire  de 
s’arrêter  à distinguer  les  Sèches  des 
golfes  qui  les  renferment,  lorsqu’il  est 
question  , d'une  manière  générale , de 
la  petite  ou  de  la  grande  Syrte  ; mais 
il  est  des  documents  antiques  où  nous 
trouverons  mentionnées , dans  le  golfe 
même  de  la  grande  Syrte,  deux  Syrtes 
distinctes  : l’une  oui  est  la  grande 
Syrte  proprement  oite,  l’autre  qui  est 
la'  Syrte  Cyrénéenne,  ayant  chacune 
leur  domaine  propre,  dont  la  limite 
commune  était  marquée  par  les  Autels 
des  Philènes,  monuments  fantastiques 
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p«ut-étre  dès  l’origine , dont  la  tradi- 
tion seule  perpétuait  l’existence,  et 
qui  déterminent  encore,  après  tant  de 
siècles  d’oubli , la  démarcation  des 
beyliks  de  Sert  et  de  Benghâzy. 

Existence  de  deux  Syrtes  distinctes 

dans  le  golfe  de  la  gYarule  Syrte. 

Le  Stadiasme  anon3’me  de  la  Méditer- 
ranée , précieux  reste  d’une  antiquité 
reculée , venu  jusqu’à  nous  en  subis- 
sant , tantôt  rabréviation  qui  en  a 
fait  le  périple  de  Scylax , tantôt  la 
transcription  tronquée  qui  l’a  intro- 
duit dans  une  compilation  désordon- 
née dont  nous  n’avons  même  qu’un 
unique  et  fautif  exemplaire  dans  la 
bibliotlièque  royale  de  Madrid;  le 
Stadiasme  seul  a fait  la  distinction 
formelle  de  la  Syrte  des  Cyrénéens  et 
de  la  grande  Syrte , séparées  par  les 
Autels  des  Philènes.  Nulle  autre  part 
cette  distinction  n’est  ainsi  expliquée  ; 
mais  elle  offre  seule  la  clef  d’un  pas- 
sage de  Strabon  qui  a fort  embarrassé 
les  commentateurs , et  qui  leur  sem- 
blait une  contradiction  manifeste  de 
ce  que  le  savant  géographe  grec  avait 
dit  ailleurs  lui-même  : car,  d'un  côté, 
il  indique  avec  précision  l’emplacement 
des  Autels  des  Philènes  sur  le  point 
même  de  la  côte  qui  correspond  au 
fond  du  golfe  ; et,  d’un  autre  côté , 
il  les  dit  situés  à peu  près  au  milieu 
entre  les  Syrtes.  Évidemment  ce  n’est 
point  ici  entre  la  grande  et  la  petite 
Svrte  qu’il  veut  les  mettre,  ce  qui  im- 
pliquerait, en  effet,  une  contradiction 
choquante  , mais  bien  entre  la  grande 
Syrte  et  la  Syrte  Cyrénéenne , c’est-à- 
dire,  sous  une  autre  forme  de  langage, 
nu  point  même  qu’il  désigne  ailleurs 
d’une  manière  qui  ne  laisse  prise  à 
aucune  incertitude. 

C’est  faute  d’une  perception  exacte 
de  cette  distinction  ancienne  de  trois 
Syrtes,  que  l’on  a cru  voir  les  Autels 
des  Philenes  marqués  encore  entre  la 
petite  et  la  grande  Syrte,  dans  un 
monument  géographique  célèbre,  la 
Table  Peutingénenne  (*).  Mais  on  peut 

(*)  C’est,  coiiiuic  chni-iin  sait,  une  carte 
routière  de  vingt  pieds  de  long  sur  un  pied 
de  haut,  conservée  jadis  dans  la  bibliothè- 


objecter,  dès  l’abord,  que  si,  dans 
cette  carte  fameuse,  les  lignes  itiné- 
raires offrent , dans  la  succession  des 
étapes  et  les  chiffres  de  distance  qui  y 
Mntécrits,  un  document  très-précieux, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  la  délinéa- 
tion des  formes  topographiques  , à 
laquelle  on  ne  saurait  prêter  une  at- 
tention sérieuse.  Mais  cette  délinéa- 
tion elle-même,  toute  hideusement  bar- 
bare qu’elle  soit , ne  consacre  point, 
dans  la  question  actuelle  , le  déplace- 
ment qirun  premier  coup  d’œil  trop 
superficiel  a cru  .y  découvrir.  Il  est 
très-vrai  qu’on  y voit  figurés,  d’une 
part  un  golfe  dans  lequel  est  écrite  la 
légende  Syrtes  minores , d’autre  part 
un  autre  golfe  dans  lequel  est  écrit 
Syrtes  majores,  tandis  que  les  Autels 
des  Philènes  sont  indiqués  entre  ces 
deux  golfes  ; mais  on  a oublié  de  re- 
marquer que  les  Syrtes  minores  ne 
représentent  point  ici  la  petite  Syrte 
proprement  dite , laquelle  est  tracée 
bien  loin  de  là  vers  l’ouest , au  cou- 
chant de  file  de  Oirba.  Les  Syrtes 
minores  de  la  Table  Peutingénenne 
y sont  placées  fort  à l’est  de  la  grande 
Leptis  et  de  l’immense  Sebkhah  ou 
lac  salé  qui  caractérise  la  plage  occi- 
dentale (lu  golfe  de  la  Sidre;  et  les 
Syrtes  majores,  figurées  auprès  de 

que  de  Conrad  Peutinger  d’Augsboiirg  , ci 
possédée  aujourd’hui  par  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  La  dénominal  ion  de 
Peutingénenne,  qui  rappelle  simplement 
l'ancien  possesseur,  n’a  pas  rinconrénient 
du  nom  de  Théodosienne  qui  lui  est  fré- 
iiemmcnt  attribué,  dans  la  pensée  qu’elle 
atc  du  temps  de  Théodose  le  Grand,  ou 
de  Tliéodose  le  Jeune  : délerminalion  sur 
laquelle  les  énidits  sont  loin  de  s'accorder. 
Nous  croyons  avoir  démontré  oous-mèine, 
dans  un  mémoire  spécial , que  l'exemplaire 
aujourd'hui  existant,  malériellement  exé- 
culé  à Colmar  par  un  moine  dominicain  du 
trciiicme  siècle , est  la  reproduction  d’un 
modelé  dont  la  rédaction  se  rapporte  au 
temps  du  partage  de  l’empire  de  Constan- 
tin le  Grand  entrer  ses  trois  Gis , Constantin, 
Constance  et  Constant  : c’est  donc  Table 
Constantine  qu’il  conviendrait  de  l'appeler, 
dans  le  cas  on  l’on  tiendrait  absolument  i 
une  dénominatiou  corrélative  i la  date  de 
ta  composition. 


L'if]i'/.  :;1;,  Cioüglc 
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Bérénice,  représentent  évidemment  la 
Syrte  des  Cyrénéens.  La  Table  Peu- 
tingérienne  place  donc , tout  comme 
le  Stadiasme  et  comme  Stral)Oii , les 
Autels  des  Philènes  (*)  entre  les  deux 
syrtes  que  l’on  confond  vulgairement 
sous  l'appellation  commune  de  grande 
Syrte,  et  non  point  entre  celle-ci  et  le 
golfe  de  Qâbes , comme  divers  géogra- 
phes modernes  se  l’étaient  imaginé  (**). 

Nos  vieilles  certes  nous  présentent 
aussi  une  distinction  corrélative  à celle 
que  nous  venons  de  signaler,  lors- 
ii’elles  donnent , à la  partie  occiden- 
cntale  du  golfe  de  la  Sidre,  le  nom 
de  golfe  de  Zédvq  (déjà  mentionné  par 
l'Edrysy,  par  Ehn  Sa’ydet  par  Aboul- 
fé<lâ),  et  qu’elles  appliquent  à la  partie 
orientale  le  nom  de  golfe  deTiui  (***). 

Séparation  entre  la  grande  et  la 
petite  Syrte. 

Mais  si  les  deux  Syrtes  orientales 
comprises  à la  fois  dans  le  golfe  de  la 
Sidre  n’avaient , pour  déterminer  leur 
limite  respective,  que  le  seul  point  des 
Autels  des  Philènes,  un  grand  espace, 
au  contraire,  s'étendait  entre  elles  et 
la  petite  Syrte. 

La  grande  Syrte,  en  effet,  se  termi- 
nait, vers  l'occident,  au  cap  appelé 

(*)  Dans  l'itinéraire  dit  d'Jntoniu  (et  qn’il 
est  moins  inexart  d’appeler  itinéraire  d’E- 
thicus , du  nom  de  son  rr-darteiir),  on  voit 
figurer,  an  lieu  de  la  dénoniiiialion  .4rte 
Philcrnorum,  le  mol  barbare  de  Baiiniii  dari, 
sans  qu’on  se  soit  rnrore  rendu  compte  de 
celte  singulière  variante.  C’est , ce  nous  sem- 
ble, une  simple  erreur  de  copiste,  qui  a 
ainsi  défiguré  ce  qui,  dans  les  manuscrits 
primitifs,  était  probableincut  écrit /ton» /(/ 
est  ara,  c’est-à-dire  le  nom  grec  (pup.o!), 
avec  son  interprétation  latine. 

(**)  C’est  donc  à tort  qiiesur  la  carte  dressée 
pour  riolelligenrc  du  .Siadiasme,  dans  l'édi- 
tion des  Petits  géographes  grecs  de  Oail,  on 
voit  les  Autels  des  Pbilenes  transportés  à 
cent  milles  a l'ouest  de  leur  véritable  posi- 
tion, ce  qui  entraîne  toute  une  série  de  dou- 
bles emplois  pour  les  points  intermédiaires. 

(***)  Maigre  cet  le  speciali.satiou,  qu'on  peut 
remarquer  dans  les  cartes  de  Guillaume  de 
l’isle  cl  autres,  le  nom  de  golfe  de  Tiu)’  est 
donné  dans  le  Liber  Riverianun  au  golfe  de 
la  Sidre  tout  entier. 


aujourd’hui,  d’après  la  carte  de  Bee- 
chey,  Pointe  Zorug , ou,  d’après  la 
carte  de  Sinyth,  Pointe  Karra,  et  for- 
mant au  sud-est  un  prolongement  du 
cap  de  Mesrûtliah.  Celui-ci,  remarqua- 
ble par  sou  triple  promontoire,  en 
avait  tiré,  chez  les  anciens,  la  déno- 
mination (le  Triérôn  akron;  la  pointe 
Kharra  ou  Zorug,  moins  élevée , cou- 
verte de  dattiers , signalée  par  quel- 
ques îlots  rangés  au-devant  d’elle  , 
prenait  de  ceux-ci  le  nom  de  Kephalai 
ou  les  Têtes,  (lue  Ptolémée  elStrabon 
nous  ont  répété  d’apres  les  stadiasmes 
antérieurs. 

Un  peu  plus  loin  vers  l’ouest,  sous 
la  pointe  appelée  Tabla  dans  les  cartes 
modernes,  on  aperçoit  une  embouchure 
de  rivière  en  face  de  laquelle , à un 
quart  de  mille  de  di.stance,  est  un  petit 
îlot  rocheux  offrant  aux  navires,  sous 
son  abri,  un  ancrage  que  les  Arabes 
appellent  le  port  d’Ugrah  ; le  nom  de 
Ouèdy  Kahan,  que  porte  aujourd'hui 
la  rivière,  semble  conserver  quelque 
trace  de  celui  de  Ainypn  ou  Kinyphos 
que  lui  donnaient  les  anciens  ; et  la 
petite  île  est  précisément  celle  que 
nous  signale  en  cet  endroit  le  Périple 
de  Scylax,  et  qu'on  laissait  à sa  gauche 
pour  arriver  a Leptis  la  Grande,  re- 
connais.sable  de  loin  à sa  blancheur. 

Ce  n’e.st  qu’à  Sabrata  qu’on  attei- 
gnait la  limite  la  plus  orientale  de  la 
petite  Syrte;  là  commençaient  de  nou- 
velles sèches,  se  prolongeant  le  long 
des  rivages  jusque  vers  Khraqlyeh,  et 
embrassant  en  leur  large  contour  cer- 
taines îles  assez  considérables  pour 
que  nous  ayons  à leur  consacrer  quel- 
ques page.s  : c’est  d’abord  Gerbeh , 
puis  le  groupe  de  Qerqeneh,  .sans  par- 
ler d’antres  îles  plus  petites  dont  nous 
aurons  à peine  quelques  mots  à dire. 

ILE  DE  GERBEII. 

DESCKlPTlUSr. 

IjB  sol. 

SmIAT10^  KT  ATTKBHAOES.— Ger- 
beh, souvent  appelée  Zerbi  sur  la  foi  de 
la  prononciation  italienne  de  quelques 
pilotes  de  la  Méditerranée,  est  situee 
tout  près  du  continent,  en  travers 
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d’un  petit  golfe  ou  lac  semi-circulaire, 
assez  profond,  dont  elle  ferme  entiè- 
rement l’entrée , ne  laissant  à droite 
et  à gauche  que  des  passages  étroits 
auxquels  correspondent,  sous  les  eaux, 
des  canaux  plus  étroits  encore,  creu- 
sés dans  le  banc  sous-marin  qui , du 
nom  de  l’ile  même,  a pris,  dans  les 
anciens  portulans,  la  dénomination  de 
Sèche  de  Gerbeh,  ou,  comme  écrit 
Jean  dUzzano , lo  Secch  de  Gierbi. 

Le  canal  oriental,  large  de  cinq 
milles  à son  ouverture  extérieure , se 
rétrécit  insensiblement,  en  forme  d’en- 
tonnoir, jusqu’à  l’endroit  où  il  n’offre 
plus , entre  le  continent  et  la  pointe 
opposée  de  Gerbeh,  qu’un  mille  et  un 
quart  de  largeur;  deux  fois,  sur  sa 
longueur,  il  est  barré  par  des  chaînes 
d’Iles  ou  de  rochers;  du  côté  de  la 
mer,  ce  sont  trois  petites  iles  appelées 
ensemble  Kaliat,  dont  la  principale,  a 
forme  allongée  et  capricieusement  con- 
tournée, porte  le  nom  de  ’Akrab  ou 
Scorpion  : elles  ne  sont  en  quelque 
sorte  qu'un  prolongement  du  conti- 
nent voisin,  qui  s’abaisse  à peine  de 
deux  mètres  sous  les  eaux  d'où  elles 
émergent,  jusqu’à  un  étroit  chenal , 
profond  de  quatre  mètres,  au  delà  du- 

3uel  surgit  une  pointe  avancée  de  l’ile 
e Gerbeh,  avec  le  château  de  Bûchai, 
appelé  Burgare  sur  les  vieilles  cartes. 
Plus  loin , c’est  une  ligne  de  rochers 
rapproché , projetée  en  travers  de  la 
partie  moyenne  du  détroit,  entre  Hle 
et  la  terre  ferme,  comme  un  barrage 
de  pieux;  ils  sont  au  nombre  de  sept 
sur  une  seule  rangée , quatre  au  nord 
et  trois  au  sud  du  chenal.  Celui-ci, 
long  de  neuf  milles  géographiques,  et 
large  d’un  quart  à trois  quarts  de 
mille,  offre  une  profondeur  de  cinq  à 
six  mètres  entre  les  deux  barrages; 
cette  profondeur  est  moindre  de  qua- 
tre mètres  au  second  barrage,  et  de 
moitié  seulement  à l’entrée  du  lac; 
en  un  point  intermédiaire,  elle  n’a 
même  pas  un  mètre , et  la  plage  sub- 
mergée dans  laquelle  est  creusé  son  lit 
est  a peine  couverte  de  deux  pieds 
d'eau  : en  sorte  que  ce  passage  e.st  fa- 
cilement guéable  dans  le  beau  temps. 
Un  pont  avait  d’ailleurs  été  établi , 


SI 

d’ancienne  date,  au  point  le  plus  res- 
serré du  détroit  : c’est  le  Pons  Zita 
du  routier  des  provinces  romaines , à 
l’entrée  duquel  s’élevait  un  municipe 
de  même  nature , où  on  faisait  étape 
en  cheminant  le  long  du  littoral  ; et 
c’est  le  Qantharah.  des  Arabes,  qui 
étendaient  ce  nom  au  village  le  plus 
voisin,  dans  l’tle,  ainsi  qu’à  tout  le  ca- 
nal : il  en  est  souvent  question  dans 
le  récit  des  expéditions  espagnoles  con- 
tre nie  de  Gerbeh. 

Le  canal  occidental  , c’est-à-dire 
celui  qui  .sépare  l’ile  du  continent  à 
l’autre  bout  du  lac,  présente  à la  sur- 
face des  eaux  deux  milles  et  demi  d’é- 
tendue, sur  une  largeur  d’un  mille  et 
un  quart  à deux  milles;  mais  le  chenal 
compris  entre  les  prolongements  sous- 
marms  de  l’un  et  de  l’autre  rivage  of- 
fre une  longueur  quadruple , sur  une 
largeur  d’un  quart  à trois  quarts  de 
mille,  et  une  profondeur  qui  varie  de- 
puis quatre  mètres  et  demi  jusqu’à 
quinze  mètres. 

Les  côtes  occidentales  et  septen- 
trionales de  Gerbeh  n’offrent  point  de 
grandes  découpures;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  à l’orient  et  au  midi , 
où  se  projettent  quelques  pointes  avan- 
cées restées  sans  nom  sur  nos  cartes, 
sauf  le  Rûs  Trigamas,  regardant  le 
nord-est,  à la  pointe  orientale  de  l’ile. 
Mais  les  géographes  arabes  nous  par- 
lent du  Jids  Ll-Tygjân  et  du  Rds  Ké- 
ryn^  dont  le  premier  était  dans  In 
prtie  la  plus  large  et  le  second  dans 
la  partie  la  plus  étroite  de  l’île. 

Ces  côtes  sont  partout  bordées  de 
bancs  de  sable,  moins  larges  à l’ouest 
et  à l’est,  mais  qui  ont  dans  les  autres 
parties  une  étendue  assez  considé- 
rable. Au  nord  , ils  s’avancent  à plus 
de  six  milles  de  la  côte,  et  ils  ont  si  peu 
de  profondeur,  qu’à  cette  distance  la 
sonde  ne  descend  guère  à plus  de  cinq 
mètres. 

Quatre  petites  baies  y offrent  au- 
tant de  ports  ; à l’est,  c’est  le  port 
Saggia,  comme  les  hydrographes  an- 
glais l’inscrivent  sur  leurs  cartes,  ou 
deGergys  (*),  comme  l’appelle  en  sa  Re- 

(‘)  Peut-être  ce  nom  tire-t-il  son  origine 


32 


L’LNlVIiRS, 


lationlehhâggy  Rbii  el-Dyn  el-AghoiiS- 
thy  ; à l’ouest  est  le  port  des  Agym , 
population  berbère  a qui  appartient  la 
partie  occidentale  de  l'tle;  au  nord  se 
présente  le  Mersay  el-Souq  ou  port  du 
Marché  ; au  sud  , enfin , le  Mer$ay  el- 
Qantkarah  ou  port  du  pont. 

ÉTKNDtJB  ET  TOPOGRAPHIE.  — 
Gri  heli  s’étend  en  longueur  de  l’ouest 
à l’est;  elle  a dans  ce  sens  vingt 
milles  géograpliioues  ; sa  plus  grande 
largeur  du  nora  au  sud , mesurée 
entre  le  château  et  l’extrémité  de  la 
ointe  Tabula,  est  à peu  près  .sem- 
lahle;  mais  si  l’on  fait  abstraction 
de  la  pointe,  et  qu’on  ne  considère 
que  le  corps  de  l’ile,on  lui  trouve  une 
largeur  moyenne  de  douze  milles.  On 
peut  évaluer  sa  superficie , avec  assez 
d'exactitude,  à cent  soixante-quinze 
milles  carrés  géographiques. 

S’il  en  fautcroire  des  renseignements 
recueillis  en  1826  par  M.  Charles  Guys, 
consul  général  de  France  à Tunis, 
nie  serait  entièrement  plate  et  sans 
aucune  élévation;  toutefois,  un  ancien 
plan  italien  de  Zerbi,  reproduit  u une 
échelle  beatieoup  moindre  datis  le 
Theatrum  orbis  terrarum  du  fameux 
Abraham  Ortelz,  figure  des  monta- 
gnes au  centre  de.  l’île  ; et  ce  qui  em- 
pêche de  supposer  que  ce  ne  soit  là  un 
pur  enjolivement  du  dessinateur  (ces- 
messieurs,  comme  on  sait,  prennent 
trop  .souvent  des  licences  de  cette  es- 
|ièee),  c’est  qu'une  légende  expresse 
déclare  que  ce  sont  des  montagnes  de 
marbre.  Le  président  de  Thou  dit  que 
ce  ne  sont  que  des  collines. 

La  population  a été  évaluée  à trente 
mille  âmes, ou  même,  suivant  M.FIacbe- 
nacker,  oui  a fait  dans  l’ile  un  séjour 
de  plus  d’une  semaine  à la  fin  de  dé- 
cembre 1839,  à quarante-cinq  mille 
âmes,  dont  six  à sept  mille  nègres. 
Elle  est  dispersée  dans  une  infinité 
d'habitations  isolées,  bâties  la  plupart 
en  terre,  quelques-unes  en  briques, 
servant  de  demeure  à autant  de  fa- 
de son  voisinage  (relatif)  à l'égard  du  fort 
deGergys,  sur  le  continent,  avec  lequel 
ont  lieu,  sans  doute,  les  relations  les  plus 
fréqueutes  de  cetle  portion  de  l’ilc. 


milles,  et  environnées  des  champs  et 
des  jardins  qui  leur  fournissent  une 
partie  de  leurs  aliments.  Aussi  ne 
trouve-t-on  qu’un  très-petit  nombre 
de  hameaux  et  encore  moins  de  vil- 
lages : les  cartes  modernes , œuvre  de 
quelques  officiers  chargés  d’exécuter 
un  simple  relèvement  hydrographique, 
se  bornent  ii  nous  faire  connaître  les 
points  qui  jalonnent  les  contours  de 
l'ilp  ; l’ancien  plan  italien  que  nous 
avons  tout  à l'heure  mentionné,  nous 
fournit  de  plus  quelques  indications  : 
c’est  ainsi  que  nous  pouvons  essayer 
une  nomenclature,  très- imparfaite 
sans  doute , des  lieux  où  la  population 
s’est  agglomérée. 

Au  nord  se  trouve  le  chef-lieu,  sim- 
plement appelé  le  C.hâteau  ou  la  for- 
teresse de  Gerheh,  bâti  en  1284  par 
les  Catalans  maîtres  de  l'ile,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  loin;  tout  auprès 
se  voit  le  Souq , ou  marché  couvert , 
autour  duquel  les  habitations  se  sont 
ramassées  en  village.  A quelques  milles 
vers  l’orient  s’élève  , sur  la  presqu’île 
qui  abrite  le  port,  une  tour  que  l’an- 
cien plan  appelle  Borm  el-Baqar  ou  la 
Tour  des  vacbcs  : les  hydroeraphes 
anglais  inscrivent  en  cet  endroit  le 
nom  de  Gama  as/ia/i,  applicable  peut- 
être  à une  mosquée  voisine.  L'n  fort 
est  encore  indiqué  au  nord-est;  puis, 
.sur  le  capTriganias,  l’ancien  plan  ita- 
lien ligure  une  position  occupée  avec 
le  nom  de  Boc/ietta  ou  Petite-Roche(*), 
ensuite  une  autre  appelée  Moschita  ou 
Mosquée,  et  une  autre  encore  nommée 
Castelletio  ou  Petit-Château;  après 
quoi  vient  enfin , à l'extrémité  sud- 
est,  celle  de  Burgare  : ces  désigna- 
tions paraissent  correspondre  respec- 
tivement à-cellesde  Disdin,  IHenax, 
un  Fort,  et  Château  de  Bûchai,  qui, 
sur  les  cartes  modernes  s’échelonnent 
sur  la  face  orientale  de  l'île;  tout  à 
côté  du  château  de  Bûchai  elles  ins- 
crivent en  outre  Gama  krah,  qui  est 
peut-être  encore  une  mosquée.  Sur  la 

(*)  (Vêlait,  à ce  qu’il  parait,  la  princi- 
mIc  aigiiade  : on  la  verra  figurer  plus  d’une 
fois  dans  le  récit  des  expéditions  chrétien- 
nes couUe  Oerbeh. 
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face  méridionale,  elles  se  bornent  à 
donner  le  nom  de  Tabilla  à la  pointe 
la  plus  avancée,  et  à marquer  l'empla- 
cement de  nombreuses  poteries  dans 
le  voisinage  : l'ancien  plan  italien 
n’oublie  pas  de  figurer  un  village,  avec 
le  nom  de  Cantara,  aux  abords  du 
pont  (Qantharah)  qui  réunissait  l’ile 
au  continent.  La  face  de  l'ouest  est 
celle  qui  présente  le  plus  grand  nom- 
bre de  positions  à relever  : ce  sont , 
en  allant  du  sud  au  nord , d'abord 
Agym  (écrit  yfgira  sur  l’ancien  plan 
italien),  puis  Sasouk,  ensuite  Schar, 
un  peu  plus  loin  Sydy  Sfimar,  qui 
semole  devoir  être  rétabli  en  Sydy 
j4gjmar  et  correspondre  à Àgimar  de 
l’ancien  plan;  celui-ci  offre  ensuite 
Isa,  qui  n’est  point  sur  les  cartes  nou- 
velles, tandis  qu’on  trouve,  en  revan- 
che, dans  ces  dernières,  Melitah  qui 
n’est  pas  indiqué  dans  le  vieux  docu- 
ment ; enfin , la  pointe  nord-ouest  est 
occupée  par  le  chUteau  que  l’ancien 
plan  appelle  Torre  di  V al-Gnarnero 
et  la  carte  anglaise  Fort  Galis,  mais 
que  les  indigènes,  au  dire  de  Itlarmol, 
nommaient  Gigri.  Entre  celui-ci  et  le 
château  principal,  le  même  historien 
nous  indique  un  point  appelé  Ksdrum. 

Dans  l’intérieur  de  l’Ile,  l’ancien 
plan  italien  nous  offre , rangés  d’ouest 
en  est,  au  nord  des  montagnes,  les 
villages  de  Canuzo,  Zibibo,  Zadaïca, 
et  vers  le  sud-est,  Torre  di  Teste,  dont 
le  nom  semblerait  indiquer  un  monu- 
ment analogue  à la  hideuse  pyramide 
de  crânes  humains  dont  nous  aurons, 
plus  loin , à donner  une  description. 

Natube  du  sol,  et  ses  pboduc- 
TiONS.—  Le  sol  de  (>erbeh  est  partout 
sablonneux  et  sec;  aucun  ruisseau,  au- 
cune rivière  ne  l’arrose  ; les  pluies  y 
sont  très-rares  suivant  les  uns,  très- 
abondantes  suivant  les  autres  ; ce  qui 
peut  être  également  vrai , sauf  la  dis- 
tinction des  saisons  ; et  l’on  ne  s’y  pro- 
cure l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  la 
vie  et  à la  culture,  qu’au  moyen  de 
puits:  encore  est -elle  en  si  "petite 
quantité , que  les  habitants  en  sont 
très- avares,  et  interdisent  rigoureu- 
sement aux  étrangers  l’approche  de  ce 
trésor:  «Si  un  voyageur»,  disait  au  mi- 


lieu du  douzième  siècle,  le  schéryf 
F.drysy,  « s’avise  de  s’y  désaltérer,  et 
qu’on ’s’en  aperçoive,  on  le  maltraite 
et  on  le  cliasse  du  pays.»  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  les 
matelots  du  navire  la  Diligente  de 
Marseille , frété  par  le  père  Philémon 
de  la  Motte  dans  un  voyage  entrepris 
pour  la  rédemption  des  captifs,  ayant 
voulu  aller  faire  de  l’eau  a la  pointe 
orientale  de  l’Me,y  trouvèrent  des  gens 
qui  en  gardaient  les  approches , et  qui 
les  repoussèrent  et  les  chargèrent  à 
coups  de  bâton,  ce  qui  les  força  de  re- 
noncer à leur  dessein.  Une  quaran- 
taine d’années  après,  le  comte  de  San- 
dwich ne  trouvait  de  même  à Gerbeh 
que  des  gens  taisant  la  sourde  oreille 
à ses  demandes  d’eau  douce  et  de  pro- 
visions. 

Placée  dans  de  telles  conditions, 
nie  semblait  en  quelque  sorte  con- 
damnée à une  éternelle  stérilité;  mais 
le  travail  de  l’homme  est  parvenu  à 
vaincre  cette  nature  rebelle.  Le  mor- 
cellement extrême  des  propriétés,  dû, 
soit  au  hasard , soit  à un  raisonne- 
ment fondé  sur  l’observation  , a été 
on  ne  peut  plus  favorable  à l’améliora- 
tion des  terres  , en  permettant  d’exé- 
cuter facilement,  sur  chacun  des  points 
de  leur  surface,  les  améliorations  né- 
cessaires pour  les  tirer  de  l’inertie  où 
elles  se  trouvaient.  Les  céréales,  tou- 
tefois , paraissent  ne  s’y  être  jamais 
développéesavec succès,  et  le  peu  d’orge 
que  l’on  obtient  exige  des  peines  infi- 
nies pour  arriver  à maturité  ; aussi  le 
.lin  est-il  toujours  assez  rare  à Ger- 
eh.  En  compensation , l’olivier  et  le 
palmier,  le  caroubier,  la  vigne,  le  pê- 
cher, l'abricotier,  le  grenadier,  le  fi- 
guier et  l’amandier,  qui  demandent 
peu  d’eau , et  qui  d’ailleurs  sont  plus 
facilement  arrosables  que  le  ble  et 
l’orge,  y viennent  très-bien  et  donnent 
des  fruits  en  abondance.  Cependant 
les  sécheresses  prolongées  et  assez  fré- 
quentes diminuent  singulièrement  les 
produits  de  l'olivier;  et,  suivant  les 
informations  recueillies  par  M.  Char- 
les Guys , on  ne  compte  guère  qu’une 
bonne  reculte  sur  dix  années.  Il  en  est 
de  même  du  dattin  ce  qui  fait  dire 
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au  hhflggyEbn-el-Dyn  qu'il  ne  vient  pas 
de  d.itles  à Gerhéh  ; assertion  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  prendre  au  pied 
de  ta  lettre,  ainsi  que  nous  le  prou* 
vent  les  détails  suivants  consignés 
dans  la  notice  spéciale  de  M.  Charles 
Guys  sur  l'île  de  Gerheh  : « Les  dat* 
tiers, observe-t-il,  sontde  trois  espèces; 
l’une  produit  une  datte  plus  petite  que 
celle  du  Géryd , qui  se  sèche  et  se 
conserve;  l'autre  espèce  donne  un 
fruit  d’une  grosseur  extraordinaire, 
qu'il  faut  manger  aussitôt  qu’il  est 
cueilli,  et  que  l'on  dit  tres-bon,  mais 
qui  ne  se  conserve  pas , parce  qu'il  a 
plus  de  jus:  la  troisième  espèce  pro- 
duit une  datte  remarquable  par  sa 
forme  : elle  est  verte,  et  ressemble  à 
une  grosse  tdive.» 

Quant  au  lotos  qui,  dans  les  temps 
homérinues,  jouissait  de  propriétés  si 
nierveilletisi'S,  et  dont  l'abondance  à 
Gerheh  avait  fait  donner  à cette  ile  le 
nom  de  Lutophagite  ■,  ou  pays  des 
mangeurs  de  lotos,  M.  Guys  chercha 
vainement  à en  avoir  des  nouvelles  ; 
« D'après  toutes  les  informations  que 
j’ai  pu  me  procurer,  dit-il,  l’arbrisseau 
ou  l'arbre  indiipié  par  les  anciens 
sous  le  nom  de  lotos,  n’y  existe  plus, 
pas  même  le  sidra  des  Arabes,  que  le 
docteur  Shaw  croit  être  le  même,  et 
qui  est  tres-abondant  au  voisinage  du 
Sahara.  » D’un  antre  côté,  les  Lettres 
de  Tripoli  (oeuvre  féminine  où  l'on  ne 
doit  point  s'attendre  à trouver  autant 
d'e.xactitude  scientifique  que  d'intérêt 
descriptif)  énoncent  qu’il  arrive  de 
Gerbcli  à Tripoli  une  quantité  consi- 
dérablede fruits,  appelés  kliarroub  par 
les  Arabes,  de  la  grosseur  du  haricot, 
de  couleur  jaune  dans  sa  fraîcheur, 
et  qui  serait  le  lotos  des  anciens,  à 
considérer  l'antique  lotos  comme  un 
jujubier  auquel  les  Arabes  donnent,  en 
elfet,  comme  le  dit  M.  Guys,  le  nom 
de  sidr. 

Le  père  Philémon  de  la  Motte,  dont 
nous  avons  un  peu  plus  haut  men- 
tionné le  voyage  à Gerbeh  en  1700, 
nous  a laissé,  de  l’aspect  que  présen- 
tait alors  la  végétation  de  cette  Ile  , 
une  peinture  avantageuse , et  qui  mé- 
rite que  nous  donnions  ici  quelques 


fragments  au  moins  de  son  récit. 

Ce  bon  religieux  était  parti,  un  matin 
du  mois  de  juin, des  sèi’hes  de  Zouftrah  : 

« Nous  arrivâmes  le  soir,  dit-il,  a l'Ile d« 
Gerbeh,  éloignée  de  soixante  lieues  de 
Tripoli,  et  frontière  du  royaume  de 
Tunis,  dont  elle  dépend.  C'eU  une  des 
lies  les  plus  basses  de  la  Méditerranée; 
et  ce  qui  est  particulier,  le  flux  et  re- 
flux V est  trcs-sensilile , surtout  dans 
les  pleines  lunes.  Comme  nous  Mmes 
obligés  d’y  séjourner,  nous  eûmes  le 
plaisir  d'en  remarquer  la  beauté  et  la 
fécondité,  qui  est  très-grande  en  tou- 
tes choses.  On  y voit  des  campagnes 
où  croissent  le  blé,  forge,  etc.  ; on  y 
trouve  des  vignes  cultivées,  ce  qui 
n’est  pas  ordinaire  dans  l'empire  otlio- 
man  ; il  y avait  déjà  du  verjus  fort 
gros.  La  grande  quantité  de  palmiers, 
d’oliviers,  de  figuiers,  et  d’autres  ar- 
bres à fruit,  y fait  partout  un  agréa- 
ble couvert,  qui  rend  cette  île  une  des 
plus  délicieuses  du  monde.  Les  Mau- 
res s’empressaient  de  nous  apiwrter 
des  vivres,  particulièrement  desu'ufs, 
et  des  abricots  qui  étaient  les  seuls 
fruits  nulrs  dans  ce  temps-là  : nous 
les  trouvâmes  excellents,  et  les  aman- 
des des  noyaux  Iveaucoiip  plus  blan- 
ches et  pliis  douces  que  les  nôtres. 
L'envie  d’avoir  de  l’argent  ou  du  ta- 
bac , dont  ils  croyaient  que  nous  fai- 
sions trafic,  leur  causait  cet  empres- 
sement. Il  n’y  a point  de  ville  dans 
celte  île  : on  y voit  seulement  du  côté 
du  ponant  un  port  avec  un  château  flan- 
qué de  tours  a l'antique,  et  de  peu  de 
défense  : il  y eu  a une  qui  n'est  bâtie 
que  d'os  de  morts  ; quelques-uns  di- 
sent que  ce  sont  des  chrétiens  mal- 
tais, d’autres  que  ce  sont  des  Espa- 
gnols, qui  autrefois  étaient  maîtres  de 
celte  île,  et  qui  furent  défaits  par  les 
infidèles  en  làtiO.  Du  côté  du  sud  , où 
nous  mouillâmes,  nous  vîmes  plusieurs 
maisons  éloignées  les  unes  des  autres, 
avec  de  certains  tombeaux  ou  mauso- 
lées, qu'en  pays  chrétien  on  prendrait 
pour  des  ermitages,  et  qui,  parais- 
sant au  travers  d’un  grand  nombre 
de  palmiers  et  autres  arbres,  fout  une 
diversité  assez  agréable  à la  vue.  > 

• Nous  voulûmes  »,  dit  un  peu  plui^ 
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loin  le  narrateur,  «voir  de  plus  près 
cette  île  dont  le  premier  aspert  nous 
avait  paru  si  beau , et  ayant  mis  pied 
à terre,  notre  pilote  (qui  était  du 
pays)  nous  donna  lieu  de  satisfaire 
plus  assurément  notre  curiosité.  Nous 
vîmes  quelques  ruines,  nous  admiiA- 
nies  la  bonté  du  terroir,  auquel  il  ne 
manque  que  d’être  un  peu  moins  sec; 
et  comme  il  nous  vit  curieux  d'empor- 
ter quelques  branches  de  palmier, 
parce  qmen  ce  lieu  elles  sont  |ilus 
Lelles,  et  que  nous  nous  y prenions 
assez  mal  en  les  cueillant,  car  elles 
sont  armées  de  pointes  trc.s-dures  , il 
voulut  bien  nous  en  épargner  la  peine 
et  la  douleur.  II  nous  lit  aussi  remar- 
(juer  la  différence  du  palmier  mSle^et 
du  palmier  femelle,  en  ce  que  le  pal- 
mier mâle  porte  une  fleur  plate  de  la 
grandeur  et  de  la  figure  de  la  main, 
à peu  près  comme  nos  amaranthes 
plates,  mais  blanches  comme  de  la 
neige;  tandis  que  le  palmier  femelle 
porte,  sur  un  rameau  plat,  une  es|)èce 
de  grappe  qui  contient  environ  soixante 
petites  branches  ou  rameaux , dont 
chacune  Jette  quantité  de  petites  fleurs 
rouges  ou  jaunes,  dont  se  produisent 
les  dattes.  Il  nous  apprit  aussi  que, 
pour  rendre  les  dattes  plus  douces  et 
plus  grosses,  ils  prenaient  une  fleur 
du  palmier  mâle,  et  l'attachaient  av<^c 
un  ÎGl  dans  une  grappe  de  palmier  fe- 
melle , nous  disant  que , sans  cet  ar- 
tifice , ces  fruits  seraient  amers  et 
menus.  Nous  vîmes  toute  la  plaine 
remplie  de  beaux  oliviers,  st  en  quel- 
que» endroits  des  chameaux  qui  fou- 
laient le  blé.  Le  terroir  est  rempli  de 
ces  gros  oignons  qui  poussent  hors  de 
terre,  que  l’on  nonimescdle  ; il  y en  avait 
qui  pesaient  quatre  ou  cinq  livres.  » 

Le  président  de  Tliou  observe  que 
les  grenades  de  Gerbeh  sont  plus  aci- 
des que  celles  qui  croissent  dans  le 
midi  de  la  France;  que  les  vignes  don- 
nent des  raisins  admirables  de  beauté; 
que  les  ligues,  les  poires,  les  pommes,  les 
prunes  alKindent;  qu’il  n'y  a du  reste 
point  de  froment,  et  que  les  habitants 
vivent  d'orge  (*),  de  lentilles,  de  pois, 

(*)  L’édition  frauçaite  Inutuit  par  riz  le 
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de  feves,  et  d’autres  légumes  analogues. 

Quant  au  règne  animal,  tout  ce  que 
nous  en  savons  nous  vient  de  la  inê.iie 
source.  I.es  Gerbins,  suivant  de  Tliou, 
ont  des  chameaux  et  des  ânes  en  grand 
nombre,  mais  peu  de  elievaux.  I.eiirs 
chèvres  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres  : 
elles  ont  de  grandes  oreilles,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  dentelées,  et  tirant  sur 
le  blanc.  Ils  n’ont  d’autres  troupeaux 
que  ceux  qu’on  importe  dans  leur  île. 
On  y trouve  des  licvres,  et  des  camé- 
léons de  la  grandeur  de  nos  lézards. 

Le$  habUanU  de  Gerbeh. 

OatomB,  ASPECT,  vêtemk>ts  et 
NOimaiTURE  DES  habitants  de  Geh- 
BEii.  — La  population  de  Gerbeh,  sui- 
vant le  rapport  du  schéryf  Edrysy,  est 
exclusivement  berbère,  êt  n'a  d’antre 
langue  que  le  berber  : c’est  spécialement 
le  dialecte  sc/ielioukh,  ainsi  nommé  à 
Gerbeh,  au  rapport  de  M.  Delaporte  et 
deM.  Flaclienacker,  aussi  bien  que  dans 
les  montagnes  de  .Marok  ; ce  n’est  pas 
que  iM.  lielaporte,  qui  est  passé  dans 
cette  île  il  y a un  peu  plus  de  quarante 
ans,  et  M. "Flaclienacker,  qui  l’a  visitée 
l’aimée  dernière,  n’y  aient  trouvé  aussi 
des  gens  parlant  arabe  ; mais  cela 
tient  uniquement  à ce  que  file  est 
soumise  à une  puissance  arabe,  et  que 
la  langue  du  maître,  qui  d’ailleurs  est 
en  même  temps  celle  des  cotes  voisines 
avec  lesquelles  ont  lieu  toutes  les  re- 
lations coninierciales,  ne  pouvait  man- 
quer de  s'infiltrer  au  moins  chez  les 
habitants  du  chef-lieu  et  des  ports.' 
Au  dire  du  bbâggy  Ebn-el-Dyn  el- 
Aghouûthy,  Ja  populatiou  de 
est  composée  de  plusieurs  tribus  dis- 
tinctes, entre  lesquelles  il  se  borne  à 
nommer  celle  A'Aaym , occupant  la 
partie  occidentale  Je  file,  et  ne  par- 
lant que  le  berber  ; M.  Delaporte 
énonce  que  le  principal  quartier,  celui 
du  chef-lieu  sans  doute  (c’est-à-dire  la 

mot  orrxa  du  texte  latin;  mais  le  manque 
d'eau  ne  permet  p.ix  de  supposer  que  iTer- 
beh  ait  des  riiieres,  el  nous  savons  d'ailleurs, 
par  le  téinoigiiage  de  Léon  et  de  Marinol, 
que  la  rcréalc  cultivée  dans  le  paya  est 
l’orge. 
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partie  du  nord),  est  appelé  Medyou- 
nafi,  et  nous  retrouvons  encore  dans 
ce  nom  celui  d'une  tribu  berbère  bien 
connue,  olTiliée  à celle  de  Dharysah. 

Le  fameux  general  catalan  Raymond 
Montaner,  qui  commanda  pendant  sept 
ans  à Gerbeh  , et  qui  nous  a laissé  de 
curieux  mémoires  de  sa  vie  politique 
et  militaire,  nous  fait  connaître,  tou- 
chant les  factions  entre  lesquelles  se 
partageaient  les  tribus  de  l'Ile , des 
détails  reproduits  ensuite  par  le  géo- 
graphe historien  Louis  dei  Marniol, 
en  sa  Description  de  l'Afrique  : nous 
y trouvons  les  noms  de  quatre  tribus, 
savoir  ; d'un  côté  les  Moabiah,a'vec  les 
Benli  - Momen  et  les  üuyques  ^ui 
leur  sont  afiiliés , et  d'un  autre  coté 
les  Miscona  (*)  ; au  quatorzième  siè- 
cle et  dans  les  suivants,  la  rivalité  de 
ces  tribus  troubla  plus  d'une  fgis  la 
paix  de  l'île,  et  favorisa  les  entrepri- 
ses de  l'étranger;  elles  sont  de  race 
berbère,  ajoute  Marmol,  et  parlent  un 
arabe  corrompu.  Leur  teint  est  brun, 
moins  foncé  toutefois  que  chez  les  ha- 
bitants de  la  côte  voisine. 

Voici  la  description  que  le  président 
de  Thou  nous  fait  du  costume  des  Cer- 
bins  de  son  temps  : « Ils  portent  des 
bonnets  de  laine  ne  couleur  bleu  tur- 
quin,  enveloppés  d'une  toile  blanche 
en  forme  de  turban.  Les  hommes  se 
couvrent  de  manteaux  de  laine  qui 
ont  une  frange  de  soie  en  bas,  et  quais 
appellent  barracans  (**) , et  portent 
une  épée  attachée  à un  baudrier.  Sous 
ces  manteaux  ils  sont  tout  nus;  ce- 
pendant les  plus  considérables  ont  un 
vêtement  qui  leur  descena  au-dessous 
du  genou , et  des  chaussures  à la  mù- 
oière  des  Maures.  Les  femmes  ont 
.aussi  des  manteaux  qui  couvrent  leur 
tête  et  leur  retombent  en  pomle  sur 

r 

r*)  Marmol  les  appelle  VIed  Modvla,  VUd 
nùmin,  VUd  Doryucs,  et  UUd  Hhtona. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  poiui  on  peut 
se  fier  à res  noms  : il  nous  semble  entre- 
voir que  par  ses  Moobs  Montaner  désigné 
les  Alinohades , avec  lesquels  en  effet  se  clas- 
sent naturellement  les  /iouiid^l-Moumeii  ou 
Benj-el-Uoumen.  _ . 

(**)  Plus  exactement  Barâqa 


les  yeux  ; mais  elles  ont  toutes  des  ha- 
bits sous  CPS  manteaux. 

« Quant  à leur  nourriture , ajoute 
le  grave  historien,  les  plus  pauvres 
vivent  de  farine  d'orge  mêlée  avec  de 
l'huile,  de  miel,  de  beurre,  de  dattes 
assaisonnées  avec  du  vinaigre  ; ils 
mangent  rarement  de  la  viande;  le.s 
riches  ont  de  la  farine  de  froment  : 
tous  boivent  de  l’eau.  Pour  leur  cou- 
cher, la  terre  leur  suffit , à cause  des 
excessives  chaleurs.  » 

Religion.  — Les  habitants  de  Ger- 
beh sont  musulmans,  mais  non  or- 
thodoxes, et  la  qualité  de  Gerbin  est 
considérée  dans  les  États  barbaresques 
comme  l’équivalent  d’hérétique;  tous 
les  voyageurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,' mais  ils  dilfèreiit  sur  l'explica- 
tion qu’ils  en  donnent.  Abou-’Obayd 
de  Cordoue  se  contente  de  les  déclarer 
khnuâregj,  c’est-a-dire  schismatiques  ; 
Biirckhardt  dit  qu'il  en  arrive  au  pè- 
lerinage de  la  Mekke  avec  la  caravane 
du  Maghreb,  mais  qu'ils  se  tiennent 
à l’écart  de  leurs  compagnons,  et  sont 
fortement  soupçonnes  d'être  de  la 
secte  de  ’Aly  ; M.  Delaporte  énonce  de 
même  qu’a  "Tunis  et  a Tripoli  on  flé- 
trit du  nom  de  Gerbin  ceux  que  l’on 
veut  traiter  de  schismatiques , parce 
que  les  Gerbins  sontde  la  sectede'.Aly. 
Cependant , le  témoignage  formel  du 
hhaggy  Ebn-el-Dyn  vient  contredire 
cetté  accusation  contre  les  Gerbins 
de  partapr  le  schisme  des  ’,\lydes  ; 
son  erpheation  mérite  d'être  rappor- 
tée ici  en  entier  : » Us  lisent  le  Qorân, 
dit-il,  et  les  doctrines  de  leur  foi  sont 
semblables  à celles  que  profe.ssent  les 
Ouahabytes  et  les  Beny-Mozâb;  quel- 
ques-uns rejettent  ’Aly  ben-Aby-Thû- 
leb.  Ces  dogmes  sont  observés  par  ces 
gens  ; mais  ils  ne  les  professent  pas 
publiquement , et  les  cachent  plutôt  : 
ils  ne  prient  point  en  commun  avec  la 
sei.le  de  Malek  ; ils  ont  des  mosquées 
à eux.  » 

Cette  communauté  de  croyances 
avec  les  Ouahabvtes  d’Arabie  nous 
donne  lieu  de  citer  encore  l’expositioa 
faite  par  Ebn-el-Dyn  de  la  doctrine  de 
ces  derniers,  en  parlant  de  leur  capi- 
tale Derâyeh  : « Cette  ville,  dit-il,  a 
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des  mosqu^  : mais  le  peuple  diffère, 
en  ses  articles  de  toi , des  habitants  de 
la  Mekke , et  ils  n’ont  point  le  même 
respect  que  ceux-ci  pour  le  Prophète 
et  ses  compagnons  ; ils  professent  ne 
reconnaître  que  Dieu  seul.  Ils  ne  prient 
point  le  Prophète  et  ne  lisent  point  le 
Delyl-elrKIiayrat  (Guide  de  la  dévo- 
tion); s’ils  le  trouvent  en  la  posses- 
sion de  quelqu’un,  ils  battent  l’indi- 
vidu et  Drdlent  le  livre:  le  (esbehh 
ou  chapelet  n’cst  point  toléré  ; s’il 
est  trouvé  entre  les  mains  de  quelque 
personne , celle-ci  est  punie , traitée 
d’idolâtre,  et  exhortée  à retourner  à 
Dieu.  » Voilà  qui  est  en  parfaite  har- 
monie avec  la  profession  de  foi  des 
Ouahabvtes,  telle  qu’elle  fut  publiée 
à la  Mekke  en  1803,  et  que  l’a  fait 
connaître  Burckhardt , qui  en  résume 
à merveille  le  caractère  en  disant  que 
les  Ouahabytes  étaient  les  protestants, 
les  puritains  du  mahométisme. 

Mais  ce  que  tous  les  historiens  des 
Ouahabytes  paraissent  avoir  ignoré, 
c'est  la  date  ancienne  de  la  formation 
de  leur  secte;  au  moment  où  ils  ont 
constitué  une  puissance  politique  qui 
semblait  promettre  une  vie  nouvelle  à 
cette  nationalité  arabe,  follement  révée 
ailleurs,  on  s'est  enquis  de  leur  ori- 
gine. Or,  sans  réfléchir  que  la  tribu 
dominante  portait  tout  entière  le  nom 
d'El-Ouahàb,  on  s'est  persuadé  que  le 
fondateur  de  la  réforme  était  ’And-el- 
Ouahdb,  beau-père  du  fameux  Se'oud , 
qui  étendit  sa  domination  sur  presque 
toute  l'Arabie.  Mais  elle  avait  une  date 
bien  plus  ancienne;  déjà  elle  est  indi- 
quée en  Afrique  avant  la  fin  du  hui- 
tième siècle  de  notre  ère  (*)  ; et , pour 
nous  renferuier  exclusivement  dans  la 
spécialité  de  notre  sujet,  elle  existait  à 
Gerbeh  dès  le  temps  d'Abou-’Obayd 
el-Bekry,  c’est-à-dire  dans  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle  ; car  on  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  fût  dès 

(*}  Ebn  Khaldoun  dit  expressémenl  que 
’Alid-cl-Oiialiàb  ben-Rostem  étail  un  Oimba- 
byte,  ainsi  qu’on  le  peut  voir  dans  l’His- 
toire de  l’Afrique  sous  les  Aglilabyles  , tra- 
duite et  savainnienl  annotée  par  M.  Noël 
Des  Vergers. 


lors  la  même  secte , que  l’oil  ne  tarde 
pas  à trouver , dès  le  milieu  du  siècle 
suivant , appelée  par  son  nom  dans  la 
Géographie  arabe  du  sebéryf  Edrysy, 
dont  le  passage  mérite  d'être  rapporté 
ici  dans  son  entier  : 

<•  I.es  habitants  de  cette  lie  (*),  écrit 
le  noble  géographe , sont  des  musul- 
mans schismatiques  de  la  secte  dite 
el-Ouahabyeh  ; ceux  des  foi  ts  et  châ- 
teaux voisins  appartiennent  à la  même 
secte.  Ils  pensent  que  leurs  vêtements 
seraient  souillés  par  le  contact  de 
ceux  d'un  étranger;  ils  ne  lui  pren- 
nent pas  la  main;  ils  ne  mangent  pas 
avec  lui,  et  le  font  manger  séparément 
dans  de  la  vaisselle  réservée  à cet 
usage.  Les  hommes  et  les  femmes  se 
purifient  tous  les  matins;  ils  font 
usage  d’eau  ou  de  sable  pour  leurs 
ablutions.  Si  un  voyageur  étranger 
s’avise  de  tirer  de  l’eau  à leurs  puits 
pour  boire,  et  qu’ils  s’en  aperçoivent, 
ils  le  maltraitent,  le  chassent  ou  pays, 
et  mettent  le  puits  à sec.  Les  vête- 
ments des  hommes  impurs  ne  doivent 
as  être  mis  en  contact  avec  ceux  des 
ommes  qui  sont  purs , et  réciproque- 
ment. Ils  sont  néanmoins  hospitaliers  ; 
ils  invitent  les  étrangers  à des  repas 
et  les  traitent  bien  ; ils  respectent  les 
propriétés  des  personnes  qui  viennent 
se  fixer  chez  eux , et  sont  justes  à leur 
égard.  » 

Cabactèremorai.. — Si  l’on  en  pou- 
vait croire  les  renseignements  recueil- 
lis à Tunis  par  M.  Charles  Guys,  le  ca- 
ractère des  habitants  de  Gerbeh  serait 
fort  doux  ; ils  seraient  accueillants  et 
hospitaliers;  et  les  voyageurs,  ainsi 
que  les  capitaines  de  navires , se  loue- 
raient beaucoup  de  leurs  procédés. 
M.  Félix  Flachenacker,  qui  a passé 
quelques  jours  chez  eux , à la  fin  de 
décembre  1839  , est  disposé  à les  juger 
favorablement.  Mais  M.  Delaporte  les 
représente  comme  mal  famés  dans  les 
États  du  voisinage , où  le  nom  de 
Gerbin  est  presque  une  injure.  Le 

(*)  Le  passage  de  l’Edryty  s’applique  i 
la  fois  à Gerbeh  cl  à file  voisine  de  Z/rou, 
à laquelle  nous  ronsaererous  un  arliele  par- 
ticulier dans  la  suite  du  urésent  chapitre. 
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pfre  Philémon  de  la  Motte  dit  que  les 
plus  abominables  désordres  y sont 
communs , sans  qu’on  se  donne  la 
peine  de  les  cacher.  Suivant  le  prési- 
dent de  Tliou  , ils  sont  déliants , cu- 
rieux, avides  d’argent  plus  qu’on  ne 
saurait  croire,  et  sont  adonnés  à la 
débauche.  Cependant  l'adultère estpuni 
de  mort  : si  le  mari,  qui  peut  avoir  au 
plus  six  ou  sept  femmes,  en  surprend 
quelqu’une  dans  le  crime  , il  la  tue  en 
résence  de  ses  parents,  ou  la  renvoie 
onteusement;  ils  portent,  du  reste, 
beaucoup  de  respect  à leur  cadi,  mais 
plaident  rarement,  chacun  s’occupant 
uniquement  de  son  travail.  Le  schéryf 
Edrysy  les  dépeint  comme  enclins  au 
mal;  et  Abou-’Obayd  el-Békry  les 
montre  exerçant  leurs  brigandages  sur 
terre  et  sur  nier. 

De  ces  traits  divers  il  serait  dilhcile 
de  former  un  ensemble  avantageux  ; 
car  s’il  leur  est  accordé  quelques  lion- 
nes qualités,  on  voit  que  les  mauvaises 
l’emportent  à tel  point,  que  leur  ré- 
putation est  partout  détestable,  et 
serait  encore  très-équivoque,  en  sup- 
posant qu’il  faille  faire  une  part  très- 
large  aux  préventions  qui  résultent  des 
dissidences  religieuses.  Quoi  qu’il  en 
soit,  au  surplus,  des  couleurs  fâcheu- 
ses sous  lesquelles  ce  peuple  se  montre 
aux  étrangers , il  n’en  faut  pas  con- 
clure qu’il  soit  indigne  d’attention  et 
d’intérét  dans  sa  condition  intérieure. 

Industbir. — L’activité  et  l’intelli- 
gence qui  lui  sont  propres  ne  se  révè- 
lent pas  seulement  dans  la  culture  des 
terre»;  il  les  déploie  dans  d'autres 
branches  d’industrie.  Gerbeh  est  le 
centre  d’une  grande  fabrication  d’é- 
toffes de  laine , d'un  tissu  mince  et 
lécer,  ressemblant  à celui  d’une  serge 
nioelleusp.  T.es  Maures  de  toutes  les 
classes  s’habillent  de  ces  étoffes  , cha- 
cun selon  ses  moyens , et  il  y a des 
milliers  d’habitants  dont  tout  le  vête- 
ment consiste  en  une  calotte  rouge  et 
une  espécede  grande  couverture  blan- 
che qui  leur  fait  plusieurs  plis  autour 
du  corps.  Les  chdlcs  de  Gerbeh  sont 
aussi  d'un  tissu  magniliqiie,  et  qui 
ressemble  même  à ceux  de  Kaschmyr; 
les  membres  du  gouvorueiuent  à 'l'u- 


nis , et  les  personnages  de  distinction, 
en  font  particulièrement  usage  : on 
les  teint  ordinairement  de  vives  cou- 
leurs, et  ils  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  de  l’empire  otlioman.  Il  se 
fabrique  également  à Gerbeh  de  gran- 
des quantités  d’une  étoffe  dont  se  font 
les  bornons,  espèces  de  manteaux,  com- 
muns aux  riches  et  aux  pauvres , de 
même  que  des  couvertures  appelées 
bataniah,  qui  sont  tout  à la  fois  chau- 
des , souple.s  et  légères.  La  laine  qui 
sert  à manufacturer  ces  tissus  est  de 
première  qualité,  et  elle  n’est  guère 
inférieure,  si  même  elle  l’est  en  rien, 
à la  plus  plus  belle  laine  d’Espagne; 
elle  vient  en  majeure  partie  de  Qay- 
rouûn. 

l.«i  grande  occupation  des  femmes 
de  Gerbeh  est  la  filature  de  la  laine, 
qu'elles  exécutent  très-bien.  C’est  pour 
ce  motif  qu’elles  laissent  croître  l’on- 
gle de  leur  pouce  gauche,  et  que, 
quand  il  est  parvenu  à une  longueur 
déterminée , elles  y pratiquent  un  petit 
trou , au  travers  duquel  elles  font  pas- 
ser la  laine  qu’elles  filent;  par  ce 
moyen  elles  obtiennent  un  lit  égal  et 
régulier.  Pour  hier,  les  femmes  et  les 
filles  de  Gerbeh  se  réunissent  autour 
d'un  fosse  assez  profond;  assises  au 
bord  de  ce  fo.ssé , elles  y laissent  des- 
cendre les  fils  qu’elles  tordent,  et  que 
leurs  fuseaux  entraînent  jusqu’à  une 
certaine  profondeur;  elles  les  ramènent 
à elles  avec  une  dextérité  inconcevable, 
roulent  les  fils  qu'elles  viennent  d’ob- 
tenir,et  recommencent  l’operation  avec 
une  pareille  facilité.  Elles  Clent  en  se 
racontant  les  unes  aux  autres  des  his- 
toriettes, et  en  se  raillant  entre  elles 
sur  le  plus  ou  moins  de  perfection  de 
leur  travail. 

Outre  la  fabrication  des  lainages,  il 
se  fait  à Gerbeh  beaucoup  d’huile  , de 
la  chaux,  et  une  grande  quantité  de  po- 
terie. On  a déjà  vu  que  h«  usines  coii- 
sacree.s  a celle  derniere  indu.slrie  sont 
nombreuses  près  des  rivages  méridio- 
naux. Enlin  , la  pêche  des  éponges  est 
pour  le.s  Gerbins  une  industrie  très- 
productive. 

Co.UMEBCB. — Il  est  presque  inutile 
de  dire  que  le  commerce  ae  l’île  est 
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important  : avec  une  telle  abondance 
et  une  telle  supériorité  de  produits, 
cela  devait  être.  Les  principales  cara- 
vanes que  Tunis  reçoit  des  points 
éloignés  de  son  territoire  sont  celles 
de  Gerbeh;  elles  y apportent  surtout 
des  lainages;  les  retours  sont  de  peu 
de  valeur;  ils  consistent  en  quelques 
articles  importés  à Tunis,  tant  en  den- 
rées coloniales  qu’en  objets  manufac- 
'turés.  Les  exportations  par  mer  sont 
considérables  aussi  ; elles  se  font  par 
de  petits  bâtiments  marchands  qui 
viennent  des  côtes  de  Tunis,  de  Tri- 

Fnli,  etdequelques  villes  maritimes  de 
Europe  méridionale.  Ils  arrivent  sur- 
tout au  port  du  Nord  , près  duquel  se 
trouvent  la  résidence  du  sclieykh  et 
un  certain  nombre  de  bâtiments  assez 
vastes,  qui  servent  de  magasins  et  de 
logement  temporaire  aux  marchands. 
Dans  ce  lieu,  désigné  exclusivement 
par  le  nom  arabe  de  Souq,  c’est-à-dire 
marché , il  se  tient  en  effet  chaque  se- 
maine un  marché,  toujours  si  bien 
approvisionné  et  si  frequente,  qu’il 
res.semhie  à une  foire.  I.es  habitants 
s’y  rendent  de  toutes  les  parties  de  l’île 
avec  de  l’huile,  des  dattes,  des  raisins 
secs , de  la  poterie , des  étoffes  de 
laine,  et  on  y voit  arriver  des  Arabes 
du  continent,  qui  amènent  avec  eux 
des  troupeaux,  et  apportent  de  la  laine, 
du  beurre,  du  froment,  de  l’orge,  des 
concombres  et  autres  denrées.  Du 
temps  de  Léon  l’Africain  (qui  fut  pris, 
comme  on  sait , à Gerbeh , à son  re- 
tour d’Orient , par  des  corsaires  chré- 
tiens), la  valeur  des  droits  de  gabelle 
et  de  douane  s’élevait  a quatre-vingt 
mille  doubles  ou  dinars  d'or,  valant  à 
peu  prés  un  million  de  francs  de  notre 
monnaie. 

OrOAÎVISATIO!»  ADMlNISTHATIXrB. 
— Gerbeh, avec  toutes  sesfermes  isolées 
et  ses  hameaux  aux  maisons  éparses , 
n'a  pas  un  seul  bourg  de  quelque  im- 
portance : aucune  ville  moderne,  n’y  a 
remplacé  les  villes  que  citent  les  géo- 
graphes anciens.  Comme  nous  l’avons 
dit,  le  schevkb  réside  avec  sa  famille 
dans  le  château,  bâti  sur  une  roche 
qui  domine  le  rivage  et  les  flots  do 
nord.  Ce  bhâkein , ou  gouverneur,  est 


nommé  par  le  bey  de  Tunis.  M.  Féli;t 
Flachenacker,  à qui  nous  devons  les 
nouvelles  les  plus  récentes  du  petit 
pays  que  nous  essayons  de  décrire,  y a 
trouve  un  agha  ou  commandant  mili- 
taire, un  qâyd  ou  gouverneur  poli- 
tique, et  un  conseil  de  douze  scheykhs. 
Un  fonctionnaire  spécial  y exerce  une 
sorte  de  patronage  consulaire  sur  tous 
les  voyageurs  européens  qui , par  oc- 
casion ou  de  propos  délibéré,  viennent 
visiter  cette  Ile. 

HISTUIRB  DE  «EKBEH. 

Noms  anciens  de  Gerbeh. 

L’antiquité  classique  a connu  sous 
divers  noms  l'île  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Gerbeh. 

Peut-être  e.st-ce  d’elle  qu’IIérodote 
veut  parler,  quand  il  rapporte  ce  que 
disaient  les  t'girthaginois  de  l’île  de 
Kyranis,  fertile  en  vignes  et  en  oli- 
viers, et  située  près  de  la  terre  ferme, 
de  manière  à ce  que  l’on  y pût  passer 
aisément;  du  moins,  le  savant  Abra- 
ham Ortelz  le  pensait-il  ainsi  : mais 
nous  sommes  portés  à croire  que  cer- 
taines circonstances  du  récit  d’IIéro- 
dote  s'appliquent,  avec  plusdêjustesse, 
à nie  de  Qerqeneh,  comme  nous  le 
montrerons  en  traitant  de  celle-ci. 

Scylax  , dans  un  texte  qui  a fort  em- 
barrassé les  commentateurs,  et  dont 
ce  n’est  guère  ici  le  lieu  de  di.seuter  la 
restitution  philologique,  semble  don- 
ner le  nom  de  Hrakhiôn  à l'île  de 
Gerbeh  ; mais  nous  supposerions  vo- 
lontiers qu’une  lacune  de  quelques 
mots  existe  encore  en  cet  endroit,  et 
ue  le  texte  primitif,  plus  complet, 
evait  exprimer  un  sens  analogue  à 
celui-ci  : » d’Abrotonos  ou  se  rend  en 
« un  jour  aux  Salines , où  l’on  trouve 
« à la  fois  une  ville  et  un  port;  près 
« de  là  est  une  île  appelée  Menix,  si- 
« tuée  sur  des  bas-fonds,  au  delà  des 
• Lotopbages  et  des  Salines  » (*).  L’au-  ^ 

(*)  Voici  dans  son  entier  le  texte  resli-  ’ 
tué  que  je  propose  : ’Anè  SÈ  ’ACporovo-j 
Tapi/tiai  itôXi;  xai  >ipé|V  ita^ôiîXouç  dioi  ^ 
'AÉpoxowj  é.pipoi;  |xià«.  K«t*  oè  TaùraloTi  -, 
Vv.oo?,  i ivo|xo  [MrjviÇ,  éitij  ppoxéuv,  (istà 
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leur  continue  ensuite  sa  oescription  en 
ces  termes  : « Cette  Ile  a trois  cents 
« stades , sur  une  largeur  un  peu 
« moindre  : elle  est  à trois  stades  du 
« continent.  Dans  cette  île  naissent  le 
« lotos  qui  se  mançe,  et  une  autre  es- 
« pèce  dont  on  fait  du  vin.  La  gros- 
« seur  du  fruit  de  lotos  est  pareille  à 
« celle  du  fruit  de  l’arbousier.  On  y 
« fait  beaucoup  d'huile  qu'on  tire  de 
« l’olivier  sauvage.  L'île  produit  d'ail- 
« leurs  beaucoup  de  fruits,  de  blé  et 
« d’orge;  la  terre  en  est  fertile.  Elle 
« est  a une  journée  de  navigation  des 
n Salines.  » 

Ce  nom  de  Menix,  que  nous  sup- 
pléons dans  le  texte  de  Scvlax,  ne  nous 
est  point  fourni  par  quelque  écrivain 
contemporain  ; Théophraste,  en  son 
Histoire  des  Plantes,  parlant  de  la 
même  île  à propos  du  lotos , lui  attri- 
bue la  double  dénomination  de  /.oto- 
•phagite  et  de  Pharide.  Bochart  a 
expliqué  que  P/iarid  ou  Faryd  est  le 
nom  nébreu,  c’est-à-dire  phénicien  ou 
punique,  du  jujubier,  qui  croissait 
abondamment  en  cette  lie,  et  que  les 
Grecs  appelaient  lotos;  ce  nom  de 
Pharide  ou  f/e  au  Lotos  n’était  ainsi 
nullement  différent  de  celui  de  Loto- 
phagitc  DU  Üe  des  mangeurs  de  Lotos, 
que  Théophraste  énonce  le  premier, 
qu’Ératosthène  et  Ptolémée  ont  adop- 
té après  lui , et  que  bien  d’autres  ont 
répété. 

C’est  dans  Polybe  que  paraît  pour 
la  première  fois  avec  certitude  ce  nom 
de  Menix,  qu'on  retrouve  ensuite 
dans  une  longue  série  de  géographes, 

AwTûqj^YOuc  ivtti  Totpt/Eta;. Toute  ma  restitu- 
tion »e  borne , comme  on  voit,  à lire  d’abord 
Tapixetai  »>i  h®'*  de  Tapi),ia,  et  ppoxéiov 
an  lien  de  Ppax'“v,  puis  à insérer  entre  les 
mots  ivopa  et  Ppax£“v,  ceii\-<  i Mijv'.J,  ÈTti; 
enfin  à subsiiluerxaî  Tifixenin;  à xaTctpi/ia?. 
Celle  dernière  correction,  ipii  d'abonl  avait 
cchappe  à M.  r.ail  ,a  été  iillérieiiremenl  in- 
diquée dans  son  commentaire  .snr  le  .Siadia.*- 
nie;  Bochart  avait  propu, é xarà  ToptX£W<<. 
Ain.vi,  au  lien  de  s'appeler  du  nom  tout 
à fait  inconnu  de  ^paxituv,  file  serait 
tout  simplement  située  énl  ppaxérov,  sur  des 
bas-fonds,  ce  qui  est  le  c.araclère  le  plus 
frappant  des  ilcs  sjrtiqiies. 


Strabon , Denys  le  Périégète  avec  ses 
interprètes  Avienus  et  Priscianus,  et 
son  commentateur  Eustathe,  IMela , 
Pline,  Solin,  Silius  Italicus,  Plutar- 
que, Agathémère.  Étienne  de  By- 
zance (*).  Nous  n’avons  point  in.scrit 
dans  cette  liste  le  Stadiasme  anonyme 
delà  Méditerranée,  incertains  que  nous 
serions  du  rang  à lui  assigner  : car  si  la 
rédaction  eu  est  d’une  époque  |)eu  recu- 
lée, les  éléments  qu’elle  reproduit  nous 
paraissent  devoir  être  considérés  com- 
me un  des  plus  anciens  documents  g 'o- 
graphiques  qui  nous  aient  été  transmis, 
et  comme  la  source  du  Périple  de  Scy- 
lax  : voilà  pourquoi  nous  avons  choisi 
la  dénomination  de  Menix  pour  être 
suppléée  dans  le  texte  de  Scylax,  plu- 
tôt que  toute  autre.  C’était  aussi  le 
nom  spécial  du  cbef-lieii  de  l'Me,  ainsi 
que  le  coustatent  Strabon,  Pline,  Plo- 
lémée,  et  la  tradition  même  des  Ara- 
bes, qui  a conservé  aux  ruines  qui  eu 
marquent  encore  l’emplacement,  cet 
antique  nom  de  Menàqs , auquel  le 
grand  chercheur  d'etymologies  puni- 
ques, le  savant  Bochart,  assigne  pour 
racine  may-niqss , manque  d’eau,  ou 
may-niks,  retraite  des  eaux;  par  allu- 
sion soit  à la  rareté  de  l'eau  douce 
dans  nie,  .soit  à la  formation  même  de 
nie  par  la  retraite  de  la  mer  qui  dut 
la  couvrir  autrefois. 

Mais  au  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  le  nom  de  Menix  avait  été  rem- 
placé par  celui  de  Girba;  .Vurélius 
Victor,  parlant  des  empereurs  Vibius 
Gallus  et  Volusianus,  en  fait  l’obser- 
vation expresse,  ultérieurement  re- 
produite ou  plutôt  copiée  par  Paul 
Diacre  en  son  Histoire  variée.  Ce  nom 
de  Girba  Ggure  déjà  exclusivement  sur 
un  monument  géographique  antérieur 
à Aurélios  \ ictor,  savoir,  la  fameuse 
Table  Peuliiigérienne , qui  date  de  la 
première  année  du  règne  des  lils  de 
Constantin  le  Grand;  un  ne  trouve  de 

(*)  Beaucoup  écrivent  MÿjvixÇ  au  lieu  de 
Mr;viÇ,  ce  qui  produit  la  transcription  latine 
Meninx  au  lieu  de  Menix,  qui  cependant 
se  trouve  aussi  dans  les  niami-scrits , et  qui 
est  plii.s  exacte,  comme  le  prouve  la  deno- 
niination  de  Mciidqs,  conservée,  par  les 
Arabes,  aux  ruines  de  l'ancien  rbcf-lieu. 
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même  que  Girba  ou  Girbe  dans  la 
Cosmographie  quadripartite  d’Éthicus, 
et  dans  l'Itinéraire  des  provinces  qui 
en  est  la  suite , ainsi  que  dans  l’abrégé 
de  la  première,  rédigé  par  Julius  Ho- 
norius  et  intitulé  quelquefois  Cosmo- 
graphie de  Jules  César;  la  Notice  des 
dignités  de  l'empire  romain,  alma- 
nach officiel  des  cours  de  Rome  et  de 
Constantinople  au  cinquième  siècle, 
indique  un  procurateur  ou  intendant 
de  la  teinturerie  Girbitainr;  enfin, 
les  actes  des  conciles  d'Afrique  nous 
fournissent,  du  troisième  au  sixième 
siècle,  une  série  d’évéques  gerbins  ou 
girbitains.  Le  premier  de  ces  con- 
ciles , tenu  en  ihh  sous  saint  Cyprien , 
et  où  l’on  voit  figurer  l’évêqiie  de 
Girba,  démontre  atie  cette  dénomina- 
tion nouvelle  de  nie  Menix  était  en 
vigueur  dès  le  temps  des  empereurs 
(Jailus  et  Volusianus , aussi  bien  qu’à 
l’époque  de  leur  historien  Aurelius 
Victor. 

Outre  la  capitale  Menix,  représen- 
tée encore,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
tout  à l'heure , par  le  qassr  Menâqes 
des  modernes,  quelques  autres  villes, 
bourgs,  ou  villages,  nous  sont  indi- 
qués dans  cette  Ile  par  les  géographes 
anciens  ; Pline  désigne  à l'opposite  de 
Menix  un  oppidum  Thoar,  que  nul 
autre  écrivain  n’a  mentionné;  Ptolé- 
mée  à son  tour  nomme  Gerra , qu’on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  (*) , et 
qu’on  pourrait  peut-être  identifier  à 
vJgira  du  vieux  plan  italien  déjà  cité 
plus  d’une  fois;  peut  être  aussi  Thoar 
et  Gerra  ne  sont-ils  qu’un  même  lieu, 
comme  le  conjecturait  Abraham  Or- 
telz;  enfin,  la  Table  Peutingérienne 
nous  offre  de  son  côté  trois  noms  qui 
ne  sont  point  autrement  connus,  sa- 
voir, en  allant  de  l’est  à l’ouest, 
IJchium  (**),  Ilaribus,  Tipasa. 

(*)  A moins  que  Ptolémce  n’ait  déjà 
trouvé  dans  quelque  document  latin  le  nqtn 
de  GIRBA  ou  OERBA,  qu'il  aurait  lu 
GERRA. 

(*’)  On  pourrait,  à la  rigueur,  lupposer 
que  ce  nom  de  Uchium  ne  doit  son  exis- 
tence qu'à  un  mauvais  déchirTrement  ou  à 
une  transcription  défigurée  du  mot  tSeninx, 


Histoire  ancienne  de  Gerbeh. 

L’histoire  ancienne  de  Gerbeh  ne 
nous  est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  Carthage,  première  souveraineté 
dont  elle  dut  dépendre;  et  plus  tard, 
uand  elle  eut  passé  en  la  puissance 
es  Romains,  la  mémoire  des  faits 
dont  elle  fut  le  théâtre  se  perdit  dans 
l’immensité  des  annales  de  l’empire. 
Quelques  lueurs  éparses  peuvent  ce- 
pendant être  recueillies,  à de  longs 
intervalles,  parmi  les  traditions  et  lès 
histoires  de  l’antiquité. 

S'il  en  fallait  croire  Strabon,  la 
première  page  historique  de  Gerbeh 
daterait  des  temps  homériques  : car 
ce  serait  là  cette  fameuse  terre  des  Lo- 
tophages  chantée  par  le  divin  rhap- 
sode, où  la  tempête  qui  saisit  les  vais- 
seaux d’Ulysse  auprès  de  Cythère, 
conduisit  eti  dix  Jours  le  roi  d'Ithaque  : 
et  la  trace  du  héros  grec  n'était  point 
encore  effarée  du  sof,  car  on  y mon- 
trait l’autel  d'Ulysse  ; et  le"  lotos 
même,  qui  continuait  à croître  abon- 
damment daiKS  nie,  venait  témoigner 
aussi  de  l’identité  de  Ménix  avec  le 
pays  du  lotos  décrit  par  Homère. 

Après  de  longs  siècles  d’oubli , nous 
rencontrons  de  nouveau  quelque  men- 
tion de  Gerbeh  au  milieu  du  aeiail  des 
guerres  puniques.  Pendant  la  pre- 
mière , nous  V voyons  aborder,  en 
l’année  2.S3  avant  notre  ère , les  con- 
suls Cnæiis  Servilius  Cœpio  et  Caius 
.Sempronius  Blæsus  avec  une  Qotte  de 
deux  cent  soixante  voiles  : ne  connais- 
sant point  ces  parages , ils  s’avan- 
cèrent avec  le  flot  sur  les  basses  qui  en- 
tourent l’ile , et  se  trouvèrent  échoués 
par  la  retraite  des  eaux  ; en  ce  péril 
extrême  , ils  s’empressèrent  de  jeter  à 
la  mer  tout  ce  qu’ils  purent,  aOn  d’al- 
léger leurs  vaisseaux  ; mais  ils  déses- 
péraient de  leur  salut,  et  leur  effroi 
était  au  comble  lorsqu’une  nouvelle 
crue  des  eaux  vint  les  tirer  de  peine  et 
les  remettre  à flot;  et  ils  se  hâtèrent 
de  fuir  ces  bords  dangereux  et  perfides, 
où  la  mer  elle-même  leur  tendait  des 
embûches  plus  redoutables  que  les  pé- 
rils de  la  guerre. 

Trente -six  ans  après  (217  avant 
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J.  C.)i  le  consul  Cnaus  Semlius  Ge- 
minus,  avec  une  flotte  de  cent  vingt 
vaisseaux , ne  craignit  cependant  point 
de  s’aventurer  en  pirate  dans  les 
mêmes  parages,  pour  venir  faire  le  dé- 
gât dans  nie  de  Menix  , qu'il  dévasta. 

Puis,  au  temps  des  guerres  civiles 
(88  ans  avant  J.  C.),Caius  Marins, 
traînant  sa  mauvaise  fortune  des  ma- 
rais de  Mintiirnes  aux  ruines  de  Car- 
thage , repoussé  de  la  côte  de  Drepa- 
num  par  le  questeur  de  Sicile , aborda 
fugitif  en  l’ile  de  Menix , hospit.ilière 
' cette  fois , et  y apprit , sur  la  destinée 
de  son  fils  et  de  quelques-uns  de  ses 
partisans,  des  nouvelles  qui  le  déter- 
minèrent à se  rendre  sur  le  continent 
pour  les  rejoindre. 

Annexée  à l’empire  romain,  Girba 
fut  une  dépendance  de  la  Numidie, 
confiée  d'abord  au  commandement  de 
Salluste , puis  remise  à Jubu  le  jeune, 
et  reprise  etisuite  pour  être  réunie  au 
proconsulat  d'Afrique  : c’est  l’etat 
dans  lequel  nous  la  décrit  Ptolémée. 
On  y voit  encore  un  monument  qui 
parait  dater  de  cette  époque  : ° Je  suis 
allé  voirà  Gerbeh,  dit  M.  Delaporte, 
un  arc  de  triomphe  qui  est  assez  bien 
conservé;  autant  que  je  puis  m’en  sou- 
venir, il  occupe  le  centre  de  l’île,  et 
il  fut  construit  en  l'honneur  de  l’em- 
pereur Antonin  et  de  son  collègue 
Verus,  comme,  celui  de  Tripoli  de  Bar- 
barie. » C'est  la  qu'avaient  pris  nais- 
sance Vibius  Galliis  et  son  fils  Volu- 
sianus,  qui  furent  empereurs  à Rome 
en  2.ï2  et  253  de  notre  ère. 

C'est  ensuite  à la  Tripolitaine  qu'ap- 
partint l'île  de  Gerbeh,  lors  de  la  for- 
mation de  cette  province  par  l’empe- 
reur Dioclétien,  dans  les  dernières 
années  du  troisième  siècle  ou  les  pre- 
mières du  quatrième.  Dans  cette  posi- 
tion , elle  subit  tour  à tour  l’occupa- 
tion de.s  Vandales , la  reprise  des 
Byzantins,  et  la  conquête  des  Arabes. 

Conquête  et  domination  des  Arabes, 

C’est  probablement  dans  l’expédi* 
tion  de  Mo'ûouyeli  ben  Rhodaygj , en 
l’année  fi05,  que  Gerbeh  fut  soumise 
au  sceptre  des  Khalyfes  ; et  elle  de- 
meura sous  l’autorité  des  gouver- 


neurs d’Afrique  jusqu’à  ce  que  les 
Agibabytes,  gouverneurs  à leur  tour, 
mais  secouant  le  joug  de  leurs  maî- 
tres , fondèrent  à Qayrouftn  une  mo- 
narchie indépendante,  dont  le  siège 
fut  plus  tard  transporté  à Tunis.  Aux 
Agbiabytes  succédèrent  les  Fathémy- 
tes , qui  bâtirent  Mebdvah  pour  leur 
capitale,  et  qui,  passé  en  Égypte, 
donnèrent  l’investiture  de  l’Afrique 
aux  Zeyrytes  d’Aschyr;  mais  ceux-ci 
eurent  à combattre  les  Berbers  zéné- 
tes,  qui  leur  disputaient  la  possession 
du  i^s;  Abou-Temyn  el-Mo’ezz 
Sebarf'- el  - Douleb  le  zeyryte,  cin- 
quième roi  de  cette  dynastie , conquit 
sur  eux  l’IledeGerbch  en  l’année  1038; 
et  son  fils  Temym  eut  à la  conquérir 
de  nouveau  en  1098;  puis  encore  en 
1115,  il  fallut  que  ’Aly  ben  Tabbyay, 
etit-fils  de  Temym,  y envoyât  une 
ntte  pour  réduire  ces  insulaires  ré- 
voltés. 

La  rébellion  de  Gerbeh  n’était  point 
un  fait  isolé  ; c’était  simplement  un 
épisode  dans  la  résistance  générale  et 
continue  des  populations  de  la  race  de 
Zénétah  envers  celle  de  la  race  de 
Ssenhégâh,  résistance  que  fomentaient 
les  Francs  de  l’fLurope  méridionale,  et 
surtout  Roger  de  Sicile,  qui  aidait  de 
ses  vaisseaux  et  de  ses  troupes  Raf^ 
ben  Makan,  chef  des  insurges.  Mais 
en  l’annee  1135,  Roger  voulut  agir 
pour  son  propre  compte,  et  il  envoya 
une  flotte  contre  Gerbeh  : comme  les 
habitants  faisaient  difficulté  de  se  sou- 
mettre a un  prince  etranger,  ils  fu- 
rent environnés  par  la  flotte  sici- 
lienne, et  attaqués  en  même  temps  par 
des  troupes  qui  en  tuèrent  un  grand 
nombre;  les  femmes  et  les  enfants 
furent  réduits  en  esclavage,  et  toutes 
les  richesses  de  l'fle  devinrent  la  proie 
du  vainaueur. 

Mais  les  Gerbins,  à ce  que  dit  l’É- 
drvsy,  sont  toujours  disposés  à se  ré- 
volter, ne  voulant  recevoir  de  loi  de 
personne;  après  dix -huit  années  de 
tranquillité,  ils  tentèrent  de  secouer  le 
joug  : Roger  envoya,  en  1153,  une  flotte 
chargée  de  les  rénuire  ; l’île  fut  de  nou- 
veau conquise,  et  les  habitants  prisjet 
vendus  comme  esclaves. 
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Cependant  les  Almohades  étendaient 
alors  leur  puissance  sur  l’Afrique,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à enlever  aux 
Francs  les  nombreuses  conquêtes  qu’ils 
avaient  faites  depuis  Tripoli  jusqu’à 
Tunis.  Eux-mémes,  en  établissant,  en 
1210,  les  Hhafssytes  à Tunis , pour 
couverner  la  partie  orientale  de  leurs 
Etats,  jetèrent  les  fondements  d’une 
dynastie  rivale,  qui  bientôt  se  rendit 
indépendante,  et  qui  se  continua  jus- 
que vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Les  Francs  entreprirent  contre  elle 
diverses  expéditions,  dont  quelques- 
unes  furent  spécialement  diripées  con- 
tre l’îledeGerbeh  : le.s  historiens  con- 
temporains nous  en  ont  transmis  le 
récit  ; le  catalan  En  Ramon  Muntaner, 
l’andalous  don  Luis  dcl  Marniol  Cara- 
vajal.  et  notre  célèbre  Jacques-Auguste 
de  Thou,  nous  fournissent  la  narra- 
tion détaillée  de  ces  entreprises  des 
Gerbes,  comme  on  disait  alors;  et 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
suivre  pas  à pas  de  tels  guides. 

Dornination  seigneuriale  de  la  maison 
cfe  Luria. 

CONQtléTE  DE  GeRBEH  PAS  E’aMI- 
EAi,  Rooeb  de  Lobia.— Le  fameux 
Roger  de  Loria,  amiral  d’Aragon  et 
(le  Sicile,  après  les  victoires  où  il  lit 
prisonnier  Charles  d’Anjou,  prince  de 
Salcrne,  et  concourut  avec  l’infant 
Jacriues  d'Aragon  à la  rapide  conquête 
de  la  Calabre,  repartit  de  Messine 
avec  sa  flotte,  et  fit  voile  pour  l'île  de 
Gerbeh,  devant  laquelle  il  arriva  le  12 
septembre  1284.  Plaçant  ses  navires 
dans  le  canal  qui  la  séparé  de  la  terre 
ferme,  afin  que  les  habitants  ne  pus- 
sent ni  fuir,  ni  être  secourus  par  les 
tribus  du  voisinage,  il  débarqua  ses 
troupes  de  nuit,  tomlia  à l’improviste 
sur  la  population  , et  pilla  grand  nom- 
bre d'habitations;  il  fit  ainsi  plus  de 
deux  mille  captifs,  tant  en  liommes 
ne  femmes,  qu'il  emmena  eu,  Sicile,  et 
ont  il  fit  passer  aussi  quelques-uns  en 
Catalogne  et  à Mayorque  ; il  emporta 
un  tel  butin  que  les  frais  d’armement 
et  d’expedition  des  galères  furent  lar- 
gement payés. 

Après  quelques  courses  sur  les  côtes 


4S 

de  la  Grèce  et  dans  les  lies  èdyacentes, 
l’amiral  revint  à Gerbeh , et  y enleva 
encore  plus  de  gens  qu’il  n’avait  fait 
la  première  fois  ; si  bien  que  les  Mau- 
res de  Gerbeh  s’en  allèrent  devers  leur 
seigneur  le  roi  de  Tunis,  et  lui  dirent  : 
« 'Tu  vois  que  tu  ne  peux  nous  défen- 
« dre  contre  le  roi  d’Aragon,  et  que, 
« au  contraire,  pour  t’être  restés  ndè- 
« les,  dans  la  pènsée  que  tu  nous  dé- 
■ fendrais,  nous  avons  été  envahis  deux 
< fois  par  l’amiral  du  roi  d’Aragon,  et 
« nous  avons  perdu  frères,  pères,  mè- 
« res,  femmes  et  enfants  ; c'est  pour- 
« quoi,  seigneur,  veuille  nous  dégager, 
<■  afin  que  nous  puissions  nous  sou- 
° mettre  à leur  souveraineté;  de  cette 
« manière,  nous  vivrons  tranquilles, et 
« tu  nous  auras  fait  bien  et  merci, 
« tandis  qu’autrehient,  tu  dois  comp- 
<>  ter , seigneur , que  l’île  demeu- 
« rera  sans  habitants.  » Le  roi  de  Tu- 
nis y consentit,  et  les  dégagea  de  leur 
foi;  ils  envoyèrent  au  roi  d'Aragon 
leurs  ambassadeurs,  et  se  rendirent  à 
lui,  et  pour  lui  à l’amiral.  Si  bien  que 
l’amiral  fit  élever  dans  l’île  un  beau 
château,  qui  s’est  tenu,  se  tient,  et  se 
tiendra,  dit  Muntaner,  à la  gloire  du 
nom  chrétien  mieux  que  château  qui 
soit  au  monde.  Car  Gerbes,  ajoute-t-il, 
est  au  milieu  de  la  Barbarie,  à égale 
distance  de  Sebta  (ou  Ceuta)  et  d’A- 
lexandrie; et  remarquez  que  ce  n’est 
pas  tout  à fait  une  Ile,  car  elle  est  si 
près  de  la  terre,  que  cent  mille  cava- 
liers et  autant  de  fantassins  y passe- 
raient sans  que  l’eau  montât  plus  haut 
que  les  sangles  des  chevaux,si  ce  passage 
ne  leur  était  interdit  et  défendu  par  les 
chrétiens  : c’est  pourquoi  il  faut  que 
tout  homme  qui  aura  le  commande- 
ment de  Gerbeh  ait  quatre  yeux  et 

?[iiatre  oreilles,  et  la  cervelle  sûre  et 
erme,  pour  beaucoup  de  raisons,  no- 
tamment parce  que  le  secours  le  plus 
procliain  que  l’on  puisse  attendre  des 
chrétiens  est  à Mes.sine,  c'est-à-dire,  à 
cent  milles  de  distance,  tandis  que 
Gerbeh  a dans  son  voisinage  des  tribus 
puissantes  en  cavalerie;  et  si  le  com- 
mandant de  cette  île  s’endormait,  il 
ne  manquerait  pas  d'être  réveillé  tôt 
et  d’une  vilaine  façon. 
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L’amiral  fit  donc  bâtir  son  châ- 
teau (*),  et  après  y avoir  mis  une 
arnison,  ii  revint  en  Sicile  pour  ra- 
ouber  ses  galères.  Durant  la  cons- 
truction du  fort,  il  reçut  avis  qu'un 
clief  africain , .scheykh  des  Berbers  des 
montagnes  de  Tripoli,  avait  rassemblé 
des  troupes  et  s'avancait  contre  lui  : il 
passa  sur  le  continent,  lui  dressa  une 
embusc.ade,  le  battit,  le  fit  prisonnier, 
et  l’envoya  à Messine,  où  il  demeura 
lonxlemps  renfermé  au  château  de 
Matagrifbn. 

Rappelé  sur  les  côtes  de  Catalogne 
pour  les  défendre  contre  l’expédition 
française  de  Philippe  le  Hardi,  qui 
mourut  pendant  cette  campagne,  l a- 
miral  Roger  de  Loria , apres  s'être 
distingué  par  de  nouvelles  prouesses, 
reçut  à Barcelone,  du  roi  Pierre  d’A- 
ragon, l’investiture,  pour  lui  et  les 
siens,  de  l'île  de  Gerbeh,  outre  plu- 
sieurs terres  et  châteaux  du  royaume 
de  Valence.  Le  roi  Pierre  étant  mort 
en  novembre  t28â,  la  couronne  d’A- 
ragon passa  à son  fils  aîné  Alphonse,  et 
celle  de  Sicile  à son  deuxième  fils, 
.Jacques,  au  service  duquel  demeura 
attaché  désormais  l’amiral.  En  re- 
tournant d’Aragon  en  Sicile,  Roger  de 
Loria  alla  visiter  sa  seigneurie  de  Ger- 
beh , mit  toute  l’île  en  bon  état,  et 
courut  la  côte  voisine , qui  se  sou- 
mit à lui  payer  tribut. 

RogebII  ns  Loria, DEUXIEME  sei- 
onEUBDK  Gebbeii.  — L’amiral  étant 
mort  en  1305 , la  seigneurie  de  Gerbeh 

f lassa  à son  fils,  nonime  Roger  comme 
ui , seigneur  de  haute  espérance , en 
grande,  faveur  à la  cour  de  Sicile , et 
auquel  le  roi  Frédéric  fiança  une  fille 
naturelle  qu’il  avait  eue  dans  sa  jeu- 

(')  M.irmol  s'c.sl  figure  que  le  rli.Meau 
coii!.li  iiil  par  r,imir.il  Roger  de  Loria  était 
plaré  à reiiirée  de  Oerfieli  du  eolé  de  la 
terre  ferme,  de  manii're  à fiarrer  le  passage 
du  c.inal  : c'est  une  méprise.  Raymond  .Mon- 
taner,  dont  il  est  ici  le  copiste,  comme  il 
l’esl  ailleurs  de  Léon  Africain,  ne  dit  rien 
de  seinhiable , et  il  résulte  évidemment  de 
l'en.semlile.  du  récil,  que  le  clnàleaii  dont  il 
s'agit  élail  bien  le  chAteau  seigneurial  de 
Cerbeb , qui  en  est  toujours  demeuré  le 
chef-lieu,  et  qui  est  situé  au  nord  de  file. 


nesse.  Ne  pouvant  régir  par  lui-même 
ses  nombreux  domaines  , le  jeune  Ro- 
ger de  Loria  en  conliait  l’administra- 
tion à des  officiers,  dont  la  négligence 
facilita,  en  I3l0,dans  l’fle  de  Gerbeh, 
une  insurrection  fomentée  par  le  gou- 
verneur hhafssyte  de  Tripoli,  Ahou 
Yahhyày  Zakaryâ  ben  Aby-el-’Abbâs 
Ahhmed  el - Lahhyény  (*) , qui  dispu- 
tait au  gouverneur  de  Bougie,  Abou- 
el-Keqâ  Khâled  ben  Zakaryâ  , le  trône 
de  Tunis , d'où  le  meurtre  avait  pré- 
cipité , après  un  mois  de  règne,  Abou- 
Bekr  ben’Abd  el-Rahhmau  eI  Schahyd, 
successeur  lui-méme  de  son  grand  on- 
cle , Abou-’Abd- Allah  Mohhammed 
Abou-’Assydah.  F.l-Lahhyêny  vint  à 
Gerbeh  avec  une  armée  considérable 
de  Sarrasins  et  de  chrétiens  mozarabes; 
il  n’eut  pas  grand'peine  à pousser  les 
Gerbins  à la  révolte  contre  leur  sei- 
gneur, qui,  leur  disait-il,  était  uii 
chrétien , ennemi  de  leur  foi  : en  sorte 
qu’il  ne  trouva  de  résistance  que  dans 
les  troupes  gui  occupaient  le  ch.âteau, 
et  qu’il  lui  fallut  assiéger,  sans  qu’un 
blocus  de  pitis  de  huit  mois  püt  les 
réduire.  Roger  de  Loria,  pour  secou- 
rir les  siens , s’adressa  au  roi  Frédéric 
de  Sicile,  qui  lui  donna  six  galères  et 
plusieurs  autres  bâtiments  de  moindre 
dimension,  avec  lesquels  il  vint  en  aide 
aux  assiégés;  El-L.ililivêny  faisait  en 
vain  jouer  rontiniiellement  contre  la 
forteresse  quatre  balistes;  à l’arrivée 
des  Siciliens,  il  craignit  qu’on  ne  lui 

(*)  M.vrniol,  en  cette  occasion,  suppose 
lin  roi  Hiilinen  (’Otsman)  qui  nous  est  io- 
connu  ( Il  moinü  (|iic  ce  nom  n'Hppartiiit 
aussi  à Al>ou-Bckrel)n  el-ScliHh)d,  dixiéme 
roi  lihafvsMc  de  l'unis,  rmisiii  germain 
d’Alioii-Yaliliyay  Zakaryâ  cl-La!tliyèn\\  qui 
fut  le  douzième  roi.  Quant  à celui-ei.  Mur- 
mol  en  fait  un  doiihic  personnage,  qu'il 
appelle , dans  les  eonjoiicuires  artueîlea, 
Laycnit  landis  qu'il  le  désigne  nu  peu  plus 
loin  coiniiie  un  autre  prince  appelé  /icn-X'a^ 
/inya-Zaclianas^  lils  Yahaya-yifHm-i.a^ 
bez  y prétendant  descendre  d'0//mr,  je 
deuxieme  khalife:  cVst  une  confusion . née., 
(piaiit  à cette  derniere  indicaliou,  de  c« 
que  Zakaryâ  était  pctit-fiU  de  Aboii-Hliafss- 
'Omar,  septième  roi  tunisien  de  cette  dynas- 
tie. 
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coupât  la  retraiteen  occupant  le  passage 
vers  la  terre  ferme,  et  il  s'empressa 
d’évacuer  l’île,  dont  Roger  de  Lor  a 
reprit  aussitôt  possession  et  assura  la 
tranquillité  : il  convoqua  les  anciens 
du  pays,  leur  reprocha  leur  rébellion, 
puis  leur  accorda  le  pardon  de  leur 
faute,  se  contentant  de  punir  les  plus 
coupables.  Après  cette  pacilication, 
il  retourna  en  Sicile  pour  son  mariage; 
mais  peu  de  temps  après  il  fut  pris 
d’une  maladie  dangereuse  dont  il 
mourut. 

Chables  de  Loria,  troisième 
SEIGNEUR  DE  G EBBEH.— Ses  domaines 
passèrent  à son  frere  , Charles  de  Lo- 
ria , enfant  de  douze  à quatorze  ans, 
très -bon  et  très- in.struit  pour  son 
âge,  au  dire  de  Montaner,  mais  dont 
la  minorité  devait  offrir  une  nouvelle 
occasion  de  s’insurger  à des  gens 
versatiles  et  d’ailleurs  impatients  du 
joug,  qu'une  main  de  fer  pouvait 
seule  contenir  dans  la  soumission. 
Ainsi  qu’il  était  facile  de  le  prévoir, 
les  Gerbins  se  révoltèrent  aussitôt. 
Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la 
population  indigène  de  cette  Ile  était 
partagée  en  deux  factions  : l’une  de 
Moabia,  l’autre  de  Misconah,  enne- 
mie.s  entre  elles,  suivant  la  comparai- 
son du  chroniqueur  catalan , comme 
les  Guelfes  et  les  Gihehnsen  Toscane 
et  en  Lombardie.  Au  surplus,  ce  n’é- 
tait point  une  rivalité  concentrée  ex- 
clusivement dans  l’ile  de  Gerbeh , bien 
que  là  s’en  trouvât  le  foyer  ; elle  s’é- 
tendait sur  toute  la  côte  ferme , com- 
prenant à la  fois  les  Arabes  des  villes 
et  ceux  des  campagnes,  aussi  bien  que 
les  Berbers.  C’était  peut-être,  aux  dé- 
nominations près,  sous  le  point  de 
vufe  religieux  , la  séparation  des  son- 
nytes  ou  orthodoxes,  et  des  khouâregj 
ou  dissidents;  sous  le  point  de  vue  po- 
litique , celle  des  serviles  et  des  indé- 
pendants , et  peut-être  encore  sous  le 
point  de  vue  ethnologique , celle  des 
Berbers  et  des  Arabes,  ou  au  moins 
de  Zenêtah  et  de  Ssenhégah.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  factions  avaient  une 
grande  importance  pour  les  posses- 
seurs chrétiens  de  Gerbeh.  Les  prin- 
cipaux de  Moabia , appelés  Beny-Mou- 


raen , leur  étaient  dévoués  ; mais  une 
autre  subdivision  decettegrande  tribu, 
la  qabyle,  ou,  comme  dit  Montaner, 
la  gabelle  d’el-Duyques  , se  réunis- 
sait à ceux  de  Miscona  toutes  les  fois 
qu’il  s’agissait  de  faire  du  mal  aux 
chrétiens.  I,a  grande  jeunesse  de  Char- 
ries de  I.oriu  les  ayant  enhardis  à se 
soulever  , ils  demandèrent  assistance 
au  roi  de  Tunis , qui  leur  envoya  quel- 
ques troupes , au  moyen  desquelles  ils 
investirent  le  château.  Mais  Charles 
de  Loria  réclama  de  son  côté  l’appui 
de  ses  deux  suzerains , Frédéric  d'A- 
ragon roi  de  Sicile,  et  Robert  d’An- 
jou roi  de  Naples , puis  passant  à 
Gerbeh  avec  cinq  galères  et  d’autres 
navires , il  obligea  les  troupes  tuni- 
siennes à évacuer  l'ile  , réduisit  les 
rebelles,  et,  sur  les  conseils  des  Bény- 
Moumen  ses  partisans,  il  fit  la  paix 
avec  les  Aouléd  Miscona  et  leur  par- 
donna. Ayant  rétabli  l’ordre  dans  sa 
seigneurie  de  Gerbeh,  il  y laissa  pour 
gouverneur  Simon  de  Montolieu  , et 
retourna  près  de  sa  mère,  en  Calabre, 
où  il  fut  presque  aussitôt  surpris  par 
une  malauie  qui  l’emporta. 

Roger  III  de  Loria,  quatrième 
SEiGiVELR  de  Gebbeh.  — Il  eut  pour 
successeur  son  jeune  frère,  à peine  âgé 
alors  de  cinq  ans,  baptisé  d'abord  du 
nom  de  François,  puis  appelé  Roger 
comme  son  père  et  comme  son  frère 
atné,  lorsque  la  mort  eut  frappe  celui-ci. 
Ce  fut  encore  une  occasion  d’insurrec- 
tion delà  part  des  gens  de  Miscona  ; 
mais  ils  n’eurent  point , cette  fois,  re- 
cours à des  renforts  étrangers,  en 
sorte  que  Simon  de  Montolieu,  sou- 
tenu des  Bény-Moumen,  pouvait  tenir 
tête  aux  rebelles.  Cependant  les  choses 
ne  pouvaient  se  perpétuer  en  cet  état, 
et  Conrad  de  Lança  , tuteur  du  jeune 
Roger  de  Loria, supplia  le  roi  de  Sicile 
de  permettre  que  Jacques  de  Castellar, 
marin  intrépide  qui  se  disposait  à 
aller  avec  quatre  galères  courir  les 
côtes  de  Romanie,  se  rendit  d’abord 
à Gerbeh  pour  ravitailler  le  château 
et  renforcer  la  garnison  ; ce  qui  fut 
accordé,  le  roi  se  chargeant  meme  de 
supporter  les  frais  d’armement  des 
galères . 
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Jnmues  de  Castellar  fit  donc  voile 
pour  Gerbeh  ; mais  au  lieu  de  se  bor- 
ner à remplir  sa  mission,  il  se  laissa 
tourner  la  tête  par  d’imprudents  con- 
seils, jusqu'à  se  mettre  en  campagne 
enseignes  déployées , avec  les  gens  des 
galères , la  garnison  du  château , une 
partie  des  chrétiens  de  l’île  et  des  gens 
de  Muabia , pour  marcher  contre  ceux 
de  Miscoua , auxquels  il  livra  bataille  : 
il  fut  battu,  eut  plus  de  cinquante 
chrétiens  tués  à ses  côtés,  et  péril  lui- 
méme  dans  l’action.  Ce  succès  enor- 
gueillit tellement  le  scheykh  de  Mis- 
cona  (*) , qu’il  se  mit  en  tête  d’empor- 
ter le  château  et  de  se  rendre  maître 
exclusif  de  Gerbeh  ; en  sprte  que  ces 
endiablés  (c’est  l’expression  de  Mon- 
taner  ) ne  laissèrent  ni  paix  ni  trêve  à 
la  garnison  du  château. 

Simon  de  Moniolieu  voyant  que  les 
affaires  allaient  fort  mal , d’autant 
plus  que  ses  soldats  réclamaient  leur 
Solde  arriérée,  et  qu'il  ne  pouvait  les 
satisfaire,  prive  qu  il  était  des  revenus 
de  nie  par  suite  de  l’insurrection , il 
prit  le  parti  de  eonlier  la  garde  du 
château  à son  cousin  le  bâtard  de 
Moiitolieu  , et  de  passer  lui-même  en 
Calabre  auprès  de  la  mère  et  des  tu- 
teurs du  jeune  Franijois-Roger  de  Lo- 
rla  , son  seigneur,  ahn  de  leur  exposer 
la  situation  de  l’ile  et  leur  demander 
un  secours  d’hommes  et  d’argent.  Mal- 
heureusement dame  Séverine  d'Eii- 
tença  , veuve  de  l’amiral , n’etait  point 
alors  dans  une  position  brillante  ; elle 
était,  au  contraire,  endettée  et  em- 
barrassée par  suite  des  dépenses  de 
l’expédition  faite  à Gerbeh  par  son  se- 
cond fils  Charles , et  elle  ne  percevait 
rien  des  revenus  des  grands  biens  de 
la  maison  de  Loria  en  Calabre,  parce 
que  ces  biens  étaient  engagés  pour  le 
payement  des  dettes  de  l’amiral  et  de 
son  fils  aîné  Roger. 

Le  Boi  DE  Sicile  devient  pos- 

SESSEUB  ENGAGISTE  DE  GeBBEH. — 

Dans  cet  état  de  choses,  elle  s'adressa 

(*)  Appdé  Alef  p»r  MonUner,  Nahalef 
par  Marmot,  qui  confond  avec  le  nom 
propre  la  particule  //',  équivalente  au  don 

dea  Castillani. 


an  pape  afin  d’en  obtenir  assistance, 
mais  elle  essuya  un  refus;  elle  s’a- 
dressa alors  au  roi  de  Naples,  Robert 
d’Anjou,  qui  refusa  pareillement;  elle 
eut  enfin  recours  au  roi  de  Sicile, 
Frédéric  d’Aragon,  qui,  pour  l’hori- 
iieur  de  la  religion,  et  pour  ne  point 
abandonner  les  gens  du  château  de 
Gerbeh , qui  tous  étaient  Catalans 
comme  lui,  consentit  à se  charger 
de  rétablir  les  affaires  dans  l’ile,  à 
condition  que  d.ame  Séverine,  messire 
Conrad  de  Lam^ia  et  messire  Amiguc- 
cio  de  I.oria,  comme  tuteurs  du  jeune 
Roger,  livreraient  le  château  et  l’ile 
entière  au  seigneur  roi  de  Sicile,  dont 
toutes  les  dépenses  seraient  liypothé- 

âuees  sur  l'ile  de  Gerbeh  et  sur  celles 
e Qerqeneh,  qu’il  retiendrait  comme 
cliose  sienne  jusqu’à  ce  qu’il  fdt  rem- 
boursé de  ses  avances , demeurant 
jusqu'alors  seigneur  et  maître  de  ces 
domaines.  Une  convention  fut  signée 
d’après  ces  bases,  et  Simon  de  Monto- 
heu,  présent  a cet  accord  , reçut  l’or- 
dre de  remettre  le  château  de  Gerbeh 
et  la  tour  de  Qerqeneh , qu’il  tenait  : 
il  prêta  serment  en  conseqiienre  au 
seigneur  roi , et  lui  fit  hommage  du 
château  et  de  Plie  de  Gerbeh,  ainsi 
que  de  la  tour  de  Qerqi'ncli,  s’obli- 
geant à les  lui  livrer  à toute  réquisition. 

Expédition  de  Pèlerin  de  Patti. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  le 
roi  de  Sicile  fit  armer  dix-huit  galè- 
res, sur  lesquelles  furent  em|iarqui>s 
cent  cavaliers  catalans  de  bonne  race, 
et  ouinze  cents  hommes  d’infanterie 
également  catalane  (*),  de  manière  à 
aller  en  force;  et  il  leur  donna  pour 
commandant  un  chevalier  sicilien, 
messire  Pèlerin  de  Patti  (**)  de  Mes- 
sine, auquel  il  lit  livrer  assez  d’argent 

(*)  «De  nosira  gent  • dit  le  chroniqueur 
catalan  Raymond  Montauer. 

(**)  1«a  maison  de  Patti  i*est  perpétuée 
en  Sicile,  où  elle  e\isle  encore  à Palerme, 
en  la  personne  du  chevalier  Camillo  du 
Patli,  aujourd’hui  duc  de  Sorrentmo  par 
son  mariage  avec  l'héritière,  Carolitie  Clia- 
con-d'Avezac , cousine  germaine  du  rédac- 
teur de  ce  volume. 
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pour  payer,  à la  garnison  du  château  et 
de  la  tour,  toute  la  solde  arriérée.  On 
prit  congé  du  roi,  et  l'on  alla  débar- 
uer  a Gerbeh,  à l’endroit  appelé  Ile 
e l’Amiral , à cinq  milles  de  distance 
du  château.  Mais  tandis  qu’ils  devaient 
se  rendre  au  château  pour  reposer  la 
troupe  et  les  chevaux  pendant  deux  ou 
trois  jours , ils  se  mirent  à s’avancer 
sans  ordre  dans  l’intérieur  de  l’Ile, 
comme  si  toute  la  Barbarie  n’eût  osé 
leur  tenir  tête;  et  certainement  s'ils 
eussent  marché  sous  les  ordres  de 
leurs  chefs , ils  n’avaient  pas  à crain- 
dre les  habitants  de  l’Ile,  ceux-ci  eus- 
sent-ils été  cinq  fois  plus  nombreux  ; 
mais, dans  leur  marche  désordonnée,  ils 
allaient  sans  chefs  ; et  les  Sarrasins 
de  nie,  tant  ceux  de  Miscona  que  de 
Moabia . qui  s’étalent  retirés  ( sauf 
les  vieillards  de  Beny-Moumen , les- 
quels s’étaient  réfugiés  dans  le  châ- 
teau), voyant  les  chrétiens  venir  à eux 
sang  garder  aucun  ordre,  fondirent 
sur  les  premiers,  et  les  enfoncèrent 
aussitôt  : ils  étaient  bien  alors  à vingt- 
ciu^  milles  du  château.  « Que  vous  di- 
rai-je? » s’écrie  Montaner  ; « messire 
Pèlerin  fut  fait  prisonnier,  et  de  tous 
les  cavaliers  chrétiens,  vingt-huit  seu- 
lement échappèrent  ; le  reste  fut  tué  ; 
et  de  l’infanterie,  entre  Italiens  et 
Catalans,  il  en  périt  deux  mille  cinq 
cents,  et  la  déroute  fut  ainsi  complète. 

« Alors  ces  maudits  de  Miscona  se 
rendirent  maîtres  de  l’ile,  et  leur 
scheykh  s’en  étant  constitué  seigneur, 
s’adressa  au  roi  de  Tunis , qui  lui  en- 
voya trois  cents  cavaliers  sarrasins; 
ils  assiégèrent  le  château  de  telle  ma- 
nière qu’il  n’en  eût  pu  sortir  un  chat 
qui  ne  fût  pris.  Messire  Pèlerin  se 
racheta  des  deniers  qu’il  avait  apportés 
pour  les  gens  du  château  ; les  galères 
s’en  retournèrent  en  Sicile,  après  cette 
défaite,  qui  causa  grand  deuil  et  grand 
chagrin  quand  on  l’apprit,  au  roi  sur- 
tout. Messire  Pèlerin  et  les  vingt- 
huit  cavaliers  qui  avaient  survécu  à ce 
combat  demeurèrent  dans  le  château  ; 
mais  si  l’on  vit  jamais  des  gens  se  mal 
accorder  avec  autrui,  ce  furent  bien 
ceux-ci  avec  ceux  du  château  : ils 
étaient  toujours  sur  le  point  de  se 
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battre  entre  eux , et  cela  à cause  des 
femmes  et  des  maîtresses  de  ceux  du 
château.  » 

Gouvçrnexnent  de  Montaner. 

Raymond  Montaner  devient 
GOUVERNEUR  DE  Gerbku.  — Simon 
deMontolieu  revint  trouver  le  roi  de 
Sicile,  lui  demander  merci,  aGn  qu’il 
fit  remettre  le  château  de  Gerben  et 
la  tour  de  Qerqeneh  à qui  bon  lui 
semblerait,  et  qu'il  y envoyât  de  quoi 
payer  la  garnison.  Mais  le  roi  ne  trou- 
vait vraiment  personne  qui  en  voulût, 
et  même,  il  faut  le  dire,  il  n’eût  trouvé 
personne  qui  voulût  s’embarquer  en 
galère  ou  navire  qui  allât  à Gerbeh. 
Voilà  quel  était  l’état  des  choses, 
lorsque  Raymond  Montaner , arrivant 
deRomanie  en  Sicile,  en  l'année  1308, 
obtint  du  roi  (*)  la  permission  de  se 
rendre  en  Catalogne  afin  d'y  épouser 
une  demoiselle  qui  lui  étiit  liancée  de- 
puis, au  moins  dix  ans;  il  lit  armer 
pour  son  voyage  une  galère  à cent  ra- 
mes qui  lui  appartenait.  Ht  ses  achats 
de  noces,  et,  tous  ces  préparatifs  ter- 
minés, il  se  rendit  à Monte-Albano, 
résidence  d’été  à trois  lieues  de  Mes- 
sine, pour  prendre  congé  du  roi.  Mai.s 
là  se  préparaient  pour  lui  d’autres 
destinées  : et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  transporter  ici  son  propre 
récit , tout  plein  d’une  naïveté  cheva- 
leresque , dont  le  charme  se  retrouve 
encore  dans  les  pâles  rellets  d’une  tra- 
duction. 

< Comme  je  fus  à Monte-Albano, 
le  seigneur  roi  y avait  mandé  Simon 
de  Montolieu  ; et  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  le  seigneur  roi  me  ût  venir 
au  palais,  devant  lui;  et  là  étaient  le 
comte  Mainfroi  de  Clermont , messire 
Damien  de  Palasi , messire  Henri 
Rosso,  et  beaucoup  d’autres  grands 
seigneurs  de  Sicile,  et  beaucoup  de 
chevaliers  catalans  et  aragonais,  cent 
personnes  d’un  haut  rang,  et  beau- 
coup d’autres. 

(*)  Cette  audience  du  roi  Frédéric  eitf 
lieu  au  mois  de  juillet,  d'après  l’indication 
rormelte  de  Moulaiier;  c’est  une  circoua- 
tance  à relever  pour  la  fixation  de  quelques 

uUéricuras* 
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« Aussitôt  que  je  fus  arrivé  oevant 
le  sei({neiir  roi , il  me  dit  : « Montaner, 
« vous  savez  le  grand  dommage  et 
« la  grande  perte  et  déshonneur  que 
« nous  avons  reçus  en  l'île  de  Gerbeh, 
« et  il  nous  tient  fort  nu  cœur  que 
« nous  en  puissions  avoir  vengeance  : 
« c’est  pourquoi  nous  avons  pensé  en 
« noire  âme  que  nous  n’avons  per- 

• sonne  en  notre  royaume  qui , avec 
« l'aide  de  Dieu  , nous  puisse  donner 

• bon  conseil  autant  que  vous,  pour 
« beaucoup  de  raisons  : et  notamment 
« parce  que  vous  avez  plus  vu  et  en- 
« tendu  parler  de  guerres  qu'homme 

• uni  soit  en  notre  royaume  ; et 
« a'autre  part,  en  ce  que  vous  avez 
« commande  longtemps  des  hommes 
« d’armes  et  savez  comment  on  les 
« fait  marcher;  et  d'un  autre  côte, 

• parce  que  vous  savez  la  lanji'ue  sar- 

• rasine,  de  maniéré  a pouvoir,  sans 
« truchement,  faire  vos  propres  af- 
« faires,  soit  quant  aux  espions,  soit 
« en  toute  autre  occurrence  qui  puisse 
« advenir  en  l’île  de  Gerbeh;  et  pour 
« beaucoup  d’autres  bonnes  raisons 

■ qui  sont  en  vous.  C'est  pourquoi 
« nous  voulons  et  vous  prions  instam- 
<>  ment  que  vous  ayez  à être  comman- 
n dant  de  l’île  de  (ierbeh  et  des  Qer- 

■ qeneh,  et  que  vous  preniez  cette 
« affaire  de  bon  cœur  et  de  bonne  vo- 
« lonté.  Et  nous  vous  promettons , si 
« Dieu  vous  tire  à honiieiir  de  cette 

• guerre,  nous  vous  ferons  plus  ho- 
« norablement  aller  en  Catalogne  pour 
« accomplir  votre  mariage,  que  vous 
« ne  feriez  maintenant  ; et  ainsi  nous 
« vous  prions  que  pour  rien  au  monde 

• vous  ne  nous  disiez  non.  » 

i>  Et  moi , voyant  que  le  seigneur 
roi  avait  si  grande  confiance  en  moi 
en  cette  circonstance,  je  fis  le  signe 
de  la  croix  et  m’allai  agenouiller  de- 
vant lui  et  lui  rendis  beaucoup  de 

Srôces  du  bien  qu'il  lui  avait  plu  dire 
e moi , et  encore  de  la  persuasion  où 
il  était  que  je  fusse  homme  à mener 
à bien  une  si  grande  entreprise;  et  je 
lui  promis  de  faire  tout  ce  qu’il  com- 
manderait, en  ces  affaires  comme  en 
toutes  autres;  et  j’allai  lui  baiser  la 
main,  et  la  lui  baisèrent  aussi  beau- 


coup de  grands  seigneurs  et  chevaliers 
à cause  de  moi.  Et  comme  je  le  lui  eus 
promis , il  appela  Simon  de  Atuntolieu 
et  lui  ordonna  devant  tous  ou'il  lui 
rendit  le  chôteau  de  Gerbeli  et  la 
tour  de  Qerqeneh  , et  qu’en  son  nom 
il  me  les  rendît;  et  que  de  ce  inconti- 
nent il  me  fît  serment  et  hommage 
comme  les  tenant  pour  moi,  et  qu’il 
vînt  ensemble  ave.ç  moi  à Gerbeh  et 
aux  Qerqeneh , et  qu’il  me  les  rendit  ; 
et  ainsi  le  jura-t-il,  et  le  promit,  et  me 
fit  hommage. 

« Et  aussitôt  le  seigneur  roi  me  fit 
expédier  des  lettres  me  donnant  au- 
tant de  pouvoir  qu’à  lui-méine,  sans 
se  réserver  aucun  appel , et  m’accor- 
dant la  faculté  de  faire  des  donations 
per|iétuelles,  de  solder  telles  gens  que 
je  voudrais,  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix  avec  qui  il  me  plairait.  Que  vous 
dirai-je?  il  me  transmit  tout  pouvoir. 
Et  je  lui  dis  : « Seigneur  , vous  avez  à 
« faire  encore  plus;  il  faut,  par  ces 
« lettres,  ordonner  au  trésorier,  au 
n maitre  portulan,  et  a tous leurscom- 
« mis , ainsi  iju’à  tous  vos  autres  of- 
« Aciers  .à  l’extérieur,  que  tout  ce  que 
« je  leur  demanderai  par  mes  dépé- 
« elles  me  soit  transmis,  soit  de  l’ar- 
« gent,  soit  des  vivres,  ou  toutes  ,nu- 
« très  choses  dont  j’aie  besoin  ; et  des 
« à présent,  veuillez  faire  charger  un 
« navire  de  froment  et  de  farine  , un 
« autre  d’orge,  de  légumes  et  de  fro- 
« mages,  et  un  autre,  de  vin,  et  les 
n faire  partir  sur-le-champ.  » Et  le. 
seigneur  roi  ordonna  que  tout  cela  fdt 
aussitôt  exécuté,  et  je  lui  dis  : « Sei- 
« gneur,  j’ai  appris  que  dans  l’île  de 
« Gerbeh  il  y a grand'famine  et  disette 
n de  vivres,  en  son  territoire  aussi 
« bien  qu’eu  la  terre  ferme , de  sorte 
« qu’avtc  des  vivres  je  les  ferai  com- 
n battre  les  uns  contre  les  autres.  « 
Le  seigneur  roi  trouva  que  je  disais 
bien,  et  pour  ce  il  me  pourvut  de 
toutes  choses  mieux  que  jamais  sei- 
gneur ne  pourvut  son  vassal , afin  que 
je  ne  manquasse  jamais  de  rien. 

« Ainsi  je  pris  congé  de  lui  et  m’en 
allai  à Messine  ; et  quand  je  fus  à 
Messine,  je  voulus  partir  sur-le-champ; 
niais  chacun  des  Italiens  qui  devaient 
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me  suivre  voulut  aussitôt  me  rendre  trois  navires  chargés,  ainsi  que  je  l'a* 
l’argent  qu'il  a\ait  reçu , disant  qu'il  vais  ré^lé. 

ne  voulait  aller  mourir  à Gerbeh  ; et  « Aussitôt  que  j’eus  ces  navires, 
leurs  mères  et  leurs  femmes  venaient  j’envoyai  mon  Dàtiment  arméà  Qâbes, 
en  pleurant  me  conjurer  pour  l’amour  où  étaient  tous  les  anciens  de  la  tribu 

de  Dieu  de  reprendre  mon  argent,  de  Beny-Moumen,  en  un  château  d’un 

chacune  se  plaignant  d’y  avoir  perdu  Arabe,'  leur  ami , qui  est  grand  sei- 
père,  frère,  ou  mari.  Et  ainsi  j'eus  à gneur  dans  ce  pays -là,  ayant  nom 
repreniire  mon  argent  d'eux  tous,  et  Ya’qoub  bcn-’Athyah.  Et  aussitôt  qu’ils 
à faire  de  nouveaux  arrangements  avec  eurent  vu  les  lettres  que  le  seigneur 
des  Catalans.  roi  leur  adressait,  ainsi  que  ma  dé- 

Pbisk  db  possession  nB  monta-  pèche,  ils  montèrent  sur  mon  bâti- 
NER  ; SES  DISPOSITIONS  POUR  AS-  ment , et  vinrent  me  trouver.  Et  pen- 
SVBER  LA  DEPENSE  DU  CHATEAU.  — dant  quc  le  bâtiment  allait  à eux,  je 
« Apres  que  j'eus  armé,  je  partis  de  fis  planter  des  pieux  devant  le  château. 
Messine;  et  Simon  de  Montolieu,  avec  à la  distance  d'un  trait  d'arbalète, 
un  autre  sien  navire  armé  , partit  et  j’ordonnai  que,  sous  peine  de  tra- 
aussi  avec  moi  ; et  en  peu  de  temps  bison,  nul  homme  ne  pût,  sous  aucun 
nous  lûmes  en  l’ile  de  Gerbeh.  Et  prétexte,  passer  au  delà  de  cette  pa- 
quand  nous  arrivâmes  au  château,  nous  lissade,  à moins  que  par  ma  volonté, 
trouvâmes  qu’a  cette  heure  il  y avait  Et  j’ordonnai  a tous  ceux  du  dedans 
bien  devant  ledit  château  quatre  mille  qu'un  homme  d’armes,  avec  un  arba- 
cavahers  maures  du  roi  de.  Tunis  qui  létrier,  sortissent  pour  faire  la  ronde, 
y étaient  accourus,  ainsi  que  tous  les  ce  que  nous  exécutions  deux  fois  cha- 
Maures  de  l'ile;  et  nous  reconnûmes  que  jour.  Nous  étions  une  trentaine 
que  la  porte  était  étançonnée.  Nous  a’Iiommes  d’armes  et  une  quinzaine 
prîmes  terre  aussitôt  pies  du  château  de  chevaliers  dans  le  château.  Nous 
et  nous  y entrâmes  ; et  je  vous  pro-  commençâmes  donc  à nous  défendre 
mets  que  nous  trouvâmes  la  guerre  bien  et  avec  ordre  : en  sorte  qu’a  toute 
aussi  grande  au  dedans  qu’au  dehors,  heure  on  nous  trouvait  dehors, 
c’est  a savoir , entre  les  chevaliers  et  Mesures  que  prend  Montanbr 
écuyers  qui  s’étaient  échappés  de  la  POunRÉDUiRELESiNDiGKNES.  — «Ce- 
décbiifiture,  et  les  hommes  du  château,  pendant,  je  mandai  aux  anciens  de 
Et  avant  de  me  mêler  de  rien , je  re-  l'île  de  Gerbeh,  de  la  part  du  seigneur 
eus  le  château  et  l’hommage  de  tous  roi  de  Sicile,  qu’ils  eussent  à compa- 
ceux  qui  y étaient;  et  puis  je  remis  raltre  devant  moi,  leur  écrivant  à 
une  lettre' du  seigneur  roi  à messire  chacun  que  le  seigneur  roi  leur  or- 
Félerin  de  Patti  et  aux  autres  cheva-  donnait  de  m’obéir  comme  à lui-méme 
liers  et  écuyers,  où  le  seigneur  roi  en  toutes  choses;  et  tous  les  anciens 
leur  ordonnait  de  me  faire  incontinent  de  Moabia  vinrent  à moi  ; et  je  par- 
hommage  chacun  de  bouche  et  de  donnai  à chacun  tous  ses  méfaits.  Et 
mains , et  de  considérer  ma  personne  je  fis  faire  aussitôt,  en  dehors  du  châ- 
comme  ils  feraient  la  sienne;  et  eux  teau,  une  enceinte  murée  en  pierres  et 
aussitôt  accomplirent  le  commande-  terre;  et.  dans  cette  enceinte  murée, 
ment  du  seigneur  roi.  PU  quand  tout  je  fis  faire  beaucoup  de  baraques  en 
fut  fait,  je  rétablis,  soit  de  gré,  soit  planches,  nattes  et  branchages,  où  ve- 
de  force,  bonne  paix  entre  tous,  et  naient  la  nuit  tous  ceux  de  Moabia 
j’eus  soin  que  dorénavant  aucun  ne  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et 
pût  causer  d’ennui  a l'autre,  ni  pour  je  leur  donnais  une  ration  de  farine, 
femmes  ni  pour  autre  chose.  PU  quand  de  legumes  et  de  fromage,  dont  il 
j’y  eus  pourvu , je  donnai  à chacun  sa  m’arrivait  abondamment, 
paye  et  des  munitions.  Et  dans  l’inter-  «Et  de  même,  j’envoyai  dire  au 

valle  le  seigneur  roi  m’avait  envoyé  les  traître  qui  était  le  chef  de  Miscona, 

4"  livraison.  (Iles  de  l'Afrique.)  4 
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de  me  venir  trouver;  et  jnmnis  il  ne 
le  voulut  faire.  Ce]ien(l.int  deux  an- 
riens  de  Miscona  vinrent  n moi,  mais 
leiir.s  frens  ne  voulurent  point  se  .sé- 
parer des  autres  : et  de  res  deux,  l’un 
était  ’Amar  ben-Aliv-Sa'yd,  et  l’autre 
Barqiiet.  Que  vous  liirai-Je?  il  n'y  avait 
pas  un  mois  que  j’étais  à Gerb'eh  que 
déjà  j’avais  en  mon  pouvoir  trois  cents 
hommes  de  Moabia,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  choses  étant 
ainsi,  je  üs  citer  par  trois  fois  le  chef 
de  Miscona  et  ses  gens  avant  qu’il  leur 
fût  fait  aurun  mal;  mais  ils  ne  voulu- 
rent point  se  rendre  h merci  ; et  lors- 
que je  les  eus  sommés  trois  fois  sans 
qu'ils  vinssent  à merci , je  les  défiai , 
et  je  üs  venir  dans  l’île  deux  cents  ca- 
valiers arabes,  tous  lions  cavaliers, 
qui  étaient  amis  de  la  maison  de  Ilcny- 
Moumen  de  la  tribu  de  Moabia,  et 
je  leur  donnai  par  jour  à rliacun  un 
besaiit,  qui  vaut  trcif  sousetcjuatre  de- 
niers de  Bareclone.  plus  l’avoine,  et  une 
ration  de  farine,  legumer  et  fromafte. 

« Et  quand  ceia  fut  fait,  et  eue  j’eus 
les  deux  cents  cavaliers  dans  i’îie  avec 
ceux  de  Moabia,  je  me  mis  à faire  des 
chevauchées  contre  les  rebelles,  en 
sorte  que,  peiidaiit  la  nuit,  nous  les 
assaillions  en  tout  lieu.  Que  vous  di- 
rai-je? cette  puerre  dura  quatorze 
mois , pendant  lesquels  nous  avions 
une  rencontre  chaipie  jour;  et  grâce 
à Dieu , dans  ces  quatorze  mois , 
nous  eûmes  d’eux  plus  de  sept  cents 
lioiiiiiies  d’armes,  tant  tués  que  pris, 
et  nous  les  mimes  en  déroute  deux  fois 
ou  trois,  quoiqu’ils  eussent  bien  qua- 
tre cents  cavaliers.  Que  vous  dirai-je? 
/ nous  les  acculâmes  enfln  dans  un  coin 
de  nie,  et  il  veut  parmi  eux  une  telle 
disette,  ()u’ils  faisaient  du  pain  avec  de 
la  sciure  de  palmier. 

Le  chef  des  insurgés  appelle 

A SON  AIDE  LE»  POPULATtONS  DO 
CONTINENT  VOISIN.—  Et  un  jouT  le 
chef  de  Miscona  dit  à ses  gens  qu’il 
irait  leur  chercher  du  secours;  il  sortit 
de  l’île,  et  alla  trouver  .Sélim  ben- 
Margan,  Ta’qoiib  ben-’Athyali,  et  d’au- 
tres Arabes,  et  il  leur  donna  à enten- 
dre que,  s’ils  venaient  dans  l’île,  ils 
pourraient  nous  prendre  tous;  en 


sorte  qu’il  y eut  bien  huit  mille  cava- 
liers qui  vinrent  jusqu’au  passage; 
mais  j'avais  là  deux  bâtiments  armes 
et  quatre  barques,  sous  les  ordres  de 
Raymond  Goda  et  de  Bérenger  d’Es- 
pingals,  à qui  j'avais  confie  la  garde 
du  passage.  Quand  les  Arabes  y fu- 
rent arrivés,  ils  demandèrent  au  chef 
de  Miscona  comment  ils  pourraient 
entrer;  et  il  répondit  qu’il  aurait  bien- 
tôt mis  en  déroute  ceux  du  passage , 
et  qu’alors  ils  [lourraient  entrer.  Que 
vous  dirai-je?  il  avait  quatorze  bar- 
quc.s,  et  dans  la  nuit  il  tomba  sur  les 
chrétiens,  et  au  point  du  jour  les  chré- 
tiens étaient  si  mal -menés  qu'ils  se 
mirent  à fuir,  et  abandonnèrent  ainsi 
le  passage.  Et  puis  il  dit  à Selim  ben- 
Margaii  et  aux  autres  qu’ils  vinssent 
et  entrassent  dans  l’île  ; et  ils  répon- 
dirent qu'ils  verraient  auparavant  ce 
que  je  ferais  quand  je  saurais  cela  ; 
car  SI  je  leur  enlevais  le  passage  après 
u’ils  fiisseiit  entrés,  ils  seraient  pér- 
ils à pause  du  peu  de  vivres  qu’ils 
avaient  ; ils  ne  voulurent  donc  pus  en- 
trer ce  jour-là. 

« Mais  bientôt  les  nôtres  arrÎTèrent 
au  château  en  déroute;  et  je  fus  si  fu- 
rieux que,  pour  peu  , j’aurais  fait  pen- 
dre les  patrons.  Je  conüai  aussitôt  le 
château  à me.ssire  Simon  de  Valgnar- 
nera,  et  le  laissai  à ma  place;  et  je 
montai  sur  l’un  des  bâtiments,  qiij 
était  bien  de  quatre-vingts  rames,  et 
j’emmenai  les  autres  avec  moi , avec 
deux  barques  années  de  plus;  et  j’ar- 
rivai le  même  jour  nu  passage.  Le  len- 
demain, Sélim  ben-Margan  et  les  au- 
tresdirent  au  chef  de  Miscona  : • Que 

■ serions-nous  devenus  si  nous  fus- 
€ sions  entrés  dans  l’tle?  il  nous  au- 

■ rait  tous  faits  prisonniers.  » Et  il 
leur  dit  : « Si  je  citasse  une  seconde 
« fois  ceux-ci  du  passage,  entrerez- 
« vous?»  Et  ils  répondirent  que  oui, 
assurément.  Il  arma  donc  vingt  et  une 
barques  et  .s’avança  contre  nous  : Je 
fis  tenir  tous  mes  autres  bâtiments 
derrière  le  mien,  et  quand  elles  arri- 
vèrent et  furent  près  de  moi,  j'allai 
fondre  au  milieu  d’elles,  de  telle  ma- 
niéré que  je  coulai  à fond  au  moins 
sept  de  ces  barques;  je  revins  à la 


ly  v^.oogle 


ILP.S  DK  ] 

charge  sur  elles,  et  je  me  mis  à don- 
ner de  çà  el  de  là  conlre  h s antres 
navires  et  barques  , qui  aussitôt  don- 
nèrent en  terre.  Que  vous  dirai-je? 
sur  vingt  et  une  barques  qu'il  y avait, 
il  n’en  édiap|ia  que  quatre,  dans  les- 
quelles le  elief  de  Miscona  gagna  la 
terre,  c’est-à-dire  l’ile,  où  était  sa 
troupe,  tandis  que  les  Arabes  étaient 
sur  la  terre  l'erine;  aussi  u’osa-t-il 
fuir  du  côté  où  étaient  les  Arabes,  qui 
l’auraient  mis  eu  pièces.  Nous  tuâmes 
ce  jour-là  plus  de  deux  cents  lionnnes, 
et  eûmes  dix-sept  barques.  Et  depuis 
lors  la  terre  fut  a nous,  car  tous  se 
tinrent  comme  morts,  et  nous  fumes 
maîtres  du  passage,  personne  ne  pou- 
vant désormais  entrer  ni  sortir  sans 
ma  volonté. 

Les  scheykhs  des  Ababes  font 
LA  PAIX  avec  MonTANEB.  — « Selilll 
beii'Margan  et  Ya’qonb  ben-’Atliyali, 
el  les  autres  qui  avaient  vu  cela,  levè- 
rent les  mains  au  ciel  de  n'étre  point 
entrés  dans  l’île,  et  ils  m’envoyèrent 
un  homme  à la  nage  |>our  savoir  s'il 
nie  plaisait  d’aller  conférer  avec  eux  à 
terre  sur  leur  foi,  ou  qu’eux  vinssent 
me  trouver  sur  mon  navire.  J'allai 
vers  eux  et  descendis  à terre , où  ils 
me  rendirent  beaucoup  d’honneurs  et 
me  firent  dgs  présents  ; puis  ils  me 
prièrent  de  laisser  sortir  de  l’île  cent 
cavaliers  qui  étaient  dans  l'île  avec 
A lef,  lesquels  et. dent  parents  et  vas- 
saux de  Sélim  ben-Marg.m,  el  autant 
d'antresde  Ya’qoubben  ’Athyali;  mais 
je  me  fis  longtemps  prier,  et'on  aurait 
volontiers  donné,  du  côté  des  sei- 
gneurs, cinq  mille  onces  pour  qu'ils 
fussent  déjà  dehors;  à la  fin  je  le  leur 
accordai , faisant  semblant  d'en  être 
contrarié,  et  je  le  leur  fis  valoir  comme 
un  grand  sacrifice.  Je  leur  dis  donc 
qu’avec  mes  barques  je  les  transporte- 
rais, et  que  je  voulais  m’y  trouver  en 
personne  ; qu'il  me  donnât  deux  cava- 
liers, et  Ya’qoub  ben-’Alhyah  deux 
autres,  pour  les  reconnaître,  mais 
u ils  prissent  garde  d'en  emmener 
'autres  que  les  leurs;  et  ils  me  firent 
beaucoup  de  remercîments.  Et  quand 
cela  fut  accordé,  vinrent  ensuite  d’au- 
tres chefs  qu’il  y avait,  lesquels  m'en 
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demandaient,  qui  dix,  qui  vingt; 
mc'sje  ne  leur  voulais  rien  octroyer, 
et  tous  se  jetaient  à mes  pieds,  et  il 
y avait  plus  d'empressement  à me  bai- 
ser les  mains  que  si  j’eusse  été  un  roi 
nouvellement  entre  dans  le  pays.  El 
de  même  à la  tin,  Je  le  leur  accordai 
à tous. 

• Que  vous  dirai-je?  Tous  les  chefs 
eurent  à me  promettre  qu’en  aucun 
temps,  ni  sous  aucun  prétexte,  ni  eux 
ni  le.s  leurs  ne  me  viendraient  à l’en- 
contre ; et  ils  m’en  firent  des  chartes, 
et  me  promirent  et  me  jurèrent  de 
m’aider  de  tout  leur  pouvoir  contre 
qui  que  ce  fût  au  monde.  Et  de  tout 
cela  me.  firent  serment  et  hommage 
Selim  bcn-Margan  it  Ya’qonb  ben- 
’Athyah,  et  '.Abd-Allah  ben-Bebet , et 
Ebn-.Marqueii , cl  les  autres  capitaines. 
Que  vous  dirai  je?  Quand  cela  fut  fait 
et  signé,  tous  les  quatre  cents  cava- 
liers qui  étaient  du  parti  de  Miscona 
avec  Alef,  sortirent  de  l’île  devant 
moi  (*). 

Le  hoi  de  Sicile  envoie  Conrad 
Lança  pour  udkk  Montaner  a 
CHATIER  LES  I .N  OIOE.N  ES.— «Toutcela 
terminé,  je  me  séparai  d’eux  en  paix 
et  bonne  iiitclligeu''e , lai-sant  le  pas- 
sage bien  gardé,  et  je  m’en  retournai 
au  château,  tenant  l’afl'aTe  pour  ga- 
gnée, annme  elle  l’était  en  realite.  Et 
quand  je  fus  au  château,  je  reçus  mes- 
sage de  ceux  de  Miscona  et  de  Alef, 
pour  se  rendre  à moi.  Mais  je  ne  vou- 
lus point  leur  pardonner  sans  savoir 
la  volonté  du  seigneur  roi;  et  j’en- 
voyai au  seigneur  roi  Frédéric  une 
barque  armée,  lui  demander  ce  qu’il 
voulait  que  j’en  fisse,  que  tous  étaient 
morts  et  perdus  s’il  voulait,  et  que 
s’il  désirait  en  tirer  vengeance,  le  mo- 
ment était  venu. 

« Que  vous  dirai-je?  I.e  seigneur 
roi  décida  que  pour  rien  il  ne  les  re- 
cevrait à merci,  que  grand  déshonneur 
lui  serait  s’il  ne  tirait  vengeance  du 
dommage  qu’ils  lui  avaient  fait.  Il 

(*)  Voilà  sans  aucun  doote  la  trére  avec 
U roi  de  Tunis,  que  Marniol  fait  conclure 
en  i3iS,  Uuüii  qu'oii  élait  tout  au  plus 
au  commeucenient  de  l’année  i3io. 

4. 
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arma  donc  vin^  galères,  et  il  envoya 
à Gerheh  mrssire  Conrad  Latiça  de 
Castelnienart  (*),  avec  deux  Vents 
lioinmes  d'armes  de  bonne  famille,  et 
avec  deux  mille  fantassins,  indépen- 
damment de  ceux  des  galères;  et  il 
me  Gt  dire,  par  la  barque  que  je  lui 
avais  envoyée,  que  pour  rien  Je  ne  les 
reçusse  à merci  ; que  s’ils  mouraient 
de*faim , je  leur  fisse  donner,  comme 
n'en  sachant  rien , des  secours  de  vi- 
vres par  les  Sarrasins  qui  étaient  avec 
moi.  Et  il  ordonna  cela  afin  que  per- 
sonne, poussé  par  la  faim , ne  s'en  al- 
lât peiiaant  la  nuit  à la  nage  ; et  je  le 
fis  ainsi  que  le  seigneur  roi  l'ordon- 
nait. 

n Et  nous  du  château,  qui  savions 
que  le.  seigneur  roi  nous  envoyait  mes- 
sire  Conrad  Lança  avec  ces  troupes, 
nous  expédiâmes  au  seigneur  roi  une 
barque  armée,  avec  un  message  où 
nous  le  priions  de  nous  confier  l'a- 
vant-garde dans  la  bataille,  en  consi- 
dération des  privations  que  nous  avions 
souffertes  pendant  nu  moitis  un  an  et 
demi , et  que  les  Maures  .savaient  qui 
nous  étions.  Et  le  seigneur  roi  nous  l'oc- 
troya ainsi.  Et  quand  je  sus  que  nies- 
sirc  Conrad  Lança  était  prêt  à venir 
avec  toute  cette  bonne  troupe,  je  payai 
tout  ce  que  je  devais  aux  deux  cents 
cavaliers  arabes  qui  avaient  fait  la 
guerre  avec  moi  et  i|ui  m'avaient  très- 
loyalement  .servi,  aussi  bien  que  ja- 
mais cavaliers  aient  loyalement  servi 
leur  seigneur,  et  je  donnai  à chacun 
pour  gratification,  des  vivres  à empor- 
ter pour  quinze  jours,  et  des  provi- 
sions pour  leurs  chevaux;  je  donnai  de 
plus  a chacun  une  veste  de  drap  de 
laine  et  utiede  toile,  et  à tous  les  chefs 
une  veste  de  velours  rouge  et  une  au- 
tre de  châlit;  et  je  les  fis  transporter 
en  terre  ferme.  Et  ils  s’en  allèrent  sa- 
tisfaits de  moi  de  teile  sorte,  qu'ils 
m'offrirent  aide  contre  qui  que  ce  fût 
au  monde.  Pour  moi . je  renvoyai  ces 
Arabes  afin  de  donner  plus  de  sécu- 

(*)  C’était  l'un  des  liiteuridu  jeune  Fran- 
çois-Roger de  Loria,  seigneur  de  Gerheh  , 
dont  le  rui  tenait  lea  domaines  comme  en- 
gagiste. 


rilé  aux  hommes  de  Miscona  ; aussi 
avais-je  cotitmandè  qtie  personne  ne 
leur  fît  aucun  dommage. 

« Peu  de  jours  après,  messire  Con- 
rad Lança,  avec  toute  sa  troupe,  ar- 
riva à Gerheh,  et  prit  terre  au  châ- 
teau, où  l'on  débarqua  les  chevaux; 
mais  les  chevaux  avaient  une  telle  peur 
des  chameaux,  qu'ils  étaient  tout  hors 
d'eux  eu  les  voyant;  si  bien  que  nous 
convînmes  de  mettre  chaque  cheval 
entre  deux  chameaux  pour  manger 
près  d’eux  : ce  qui  nous  donna  la  plus 
grande  peine  du  monde.  Cependant 
ils  s’apprivoisèrent  entre  eux  de  telle 
manière  qu'ils  mangeaient  ensemble 
avec  eux.  Que  vous  dirai-je?  Nous 
fîmes  ainsi , pendant  treize  jours,  re- 
poser hommes  et  chevaux  ; et  dans  ces 
treize  jours,  le  traître  Alef  vint  se 
mettre  au  pouvoir  de  messire  Conrad, 
ui  lui  promit  de  ne  point  le  tuer,  et 
e le  tenir  honorablement  en  prison. 
Car  ledit  Alef  était  un  fin  matois,  qui 
regardait  son  affaire  comme  perdue, 
et  voulut  plutôt  se  mettre  en  la  prison 
du  seigneur  roi  que  de  tomber  aux 
mains  de  nous  autres  du  château  ; car 
il  savait  bien  qu'avec  nous  il  ne  pour- 
rait se  sauver. 

Expé0itio:s  coîsthk  les  insur- 
gés, QUI  SONT  TAILLES  EN  PIÈCES.  — 
B fA  ainsi , la  veille  de  l’.Ascension  (*), 
nous  sortîmes  du  château , et  nous 
allâmes  camper  ce  jour-là  près  d’eux  , 
à une  demi-lieue;  et  le  matin,  nous 
allâmes  au-devant  d’eux,  et  les  trouvâ- 
mes tres-bien  ordonnés  en  bataille  ; et 
il  y avait  bien  alors  dix  mille  hommes 
de  bonne  infanterie,  et  environ  vingt- 
deux  cavaliers  au  plus.  Ils  avaient 
mis  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants  dans  un  beau  château  qui  se 
trouvait  en  cet  endroit  ; et  tous  les 
hommes  d’armes  s’étaient  placés  en 
équerre,  le  genou  en  terre,  tout  cou- 
verts (Je  leurs  boucliers.  Pour  nous , 
nous  n’avions  voulu  avoir  dans  nos 
rangs  aucun  Maure  de  ceux  de  notre 
parti  ; et  nous  étions  ainsi  environ 
deux  cent  vingt  gendarmes  et  trente 

(*)  C’esl-à-dirc  le  mercredi  *7  mû  i3io, 
le  jour  de  l'A.sceosion  èunt  le  aS. 
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cbevau-légers , et  environ  mille  hom- 
mes d'infanterie,  Catulans;  le  reste  des 
troupes  était  dans  les  galères  à garder 
le  passage. 

« Mous  avions  réglé  que , lorsque 
nous  serions  devant  eux,  au  premier 
son  de  trompette  tout  le  monde  pren- 
drait les  armes  ; qu’a  la  seconde  fois 
tout  le  monde  filt  prêt  à charger;  et 
que,  lorsque  les  trompettes  et  les  tini- 
liales  se  feraient  entendre,  tout  le 
monde  chargeât,  cavaliers  et  fantas- 
sins : nous  avions  mis  notre  infante- 
rie à l'aile  droite , et  sur  la  gauche 
étaient  tous  les  cavaliers.  Que  vous 
dirai-je?  Les  deux  premiers  signaux 
ayant  été  donnés,  et  les  Maures  devi- 
nant qu'au  troisième  nous  devions 
charger,  y prirent  garde,  et  se  levant 
à la  fois,  vinrent  tomber  sur  notre  in- 
fanterie, de  telle  façon  qu’ils  la  met- 
taient en  déroute.  Mais  nous  qui 
étions  à l’avant-garde,  nous  tombâmes 
sur  eux  avant  d’attendre  le  troisième 
signal , car  nous  vîmes  que  toute  no- 
tre infanterie  était  perdue  si  nous  ne 
chargions,  aussi  nous  élançâmes-nous 
de  telle  manière  que  nous  arrivâmes 
au  milieu  d’eux.  Et  ensuite  messire 
Conrad  et  tous  les  autres  chargèrent 
aussi  sans  pouvoir  donner  le  troisième 
signal;  et  nous  nous  trouvâmes  ainsi 
tous  dans  la  mêlée.  Or,  Jamais  on  ne 
vit  gens  si  acharnés  que  ceux-là.  Que 
vous  dirai-je?  En  vérité,  on  n'aurait 
pu  en  trouver  parmi  eux  un  seul  qui 
ne  voulût  se  faire  tuer  : aussi  se  je- 
taient-ils au  milieu  de  nous  comme  un 
sanglier  au  milieu  de  ceux  qui  veulent 
le  tuer  quand  il  voit  sa  mort  certaine. 
Que  vous  dirai-je?  I.e  combat  dura 
depuis  la  moitié  de  tierce  jiusqu’à 
l'heure  (le  none(‘),  et  ainsi  a la  lin  ils 
furent  tous  tués,  .sans  qu’il  en  restât 
un  seul  de  ceux  qui  étaient  dans  ce 
camp  qui  ne  fût  tué. (*) 

(*)  Ces  indiratlons  sont  roirelalives  aux 
heures  eanoniales,  exprimant  les  divisions 
du  jour,  de  trois  heures  chacune  , <pii  rom- 
niencentavec  prime , à six  heures  du  malin  : 
elemi-tierce  érpiivaul  donc  à dix  heures  et 
demie  du  matin , et  noue  à trois  heures 
après  midi. 
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« Cependant,  ils  notis  avaient  bien 
tué  soi.xante  chevaux,  et  d'autre  part, 
ils  nous  en  avaient  blessé  a tnort  au 
moins  soixante;  et  il  y eut  plus  de 
trois  cents  hotnmes  blessés  parmi  les 
chrétiens;  mais  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  il  n'en  périt  que  dix-sept.  Et 
quand  tous  les  Maures  furent  tués , 
nous  allâmes  à leur  château , nou.s 
rattnquâtnes,  et  enlin  nous  le  prîmes; 
on  passa  au  fil  de  l'épée  tout  homme 
au-dessus  de  dou/.e  ans,  et  nous  fîmes 
esclaves,  tant  femmes  qu'enfants , au 
moins  douze  mille  personnes,  apres 
quoi  nous  levâmes  le  camp  ; et  chaque 
homme  eut  sa  part  du  butin  et  lit  son 
profit.  Et  puis  nous  nous  en  retour- 
nâmes à notre  château  avec  beaucoup 
de  plaisir  et  de  satisfaction;  et  messire 
Conrad,  avec  toutes  les  troupes  qui 
étaient  venues  avec  lui,  ainsi  que  tous 
les  cavaliers  et  Mis  de  cavaliers  qui 
étaient  restés  à Gerheh,  après  avoir 
échappé  au  désastre  de  messire  Pèle- 
rin, s’en  retournèrent  en  Sicile  sains 
et  j-  yeux,  emmenant  avec  eux  tous  les 
captifs  Pt  captives. 

iMontaner  reçoit  pour  trois 

ANS  LA  CONCESSION  PLEINE  ET  EN- 
TIÈRE UE  LA  SBIONEtlRIR  DE  GrB- 
BEH. — «■Quant  à moi  je  demeurai  com- 
mandant de  l'île  comme  je  l'étais 
auparavant,  avec  ceux-la  seulement 
qui  étaient  attachés  au  château.  Et  je 
ine  mis  à peupler  111e  de  gens  de 
Moaliia , en  sorte  que  dès  cette  année 
elle  fut  aussi  bien  peuplée  que  jamais 
elle  l’eût  été  ; et  nous  demeurâmes 
tous  en  bonne  paix , en  sorte  que  le 
seigneur  roi  en  eut  un  aussi  bon  re- 
venu annuel  que  jamais  en  aucun 
temps  il  en  eût  retiré.  Voil«à  l’honneur 
que  Dieu  fit  au  seigneur  roi , de  tirer 
pleine  vengeance  de  ce  qu’on  lui  avait 
fait,  de  manière  à ce  que  toujours  les 
chrétiens  .seront  plus  craints  et  aimés 
en  ces  contrées , et  plus  redoutés.  Et 
moi  j’amenai  111e  de  Gerljeh  à ce 
point,  où  elle  est  encore,  qu'un  faible 
chrétien  emmènerait  trente  ou  qua- 
rante Sarrasins  attacJiés  par  une  cor- 
de, qu'il  ne  trouverait  personne  qui 
lui  dit  que  c'est  mal  fait. 

B C'est  pourquoi  lorsque  le  seigneur 
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roi,  en  sa  merci,  eut  appris  par  messire 
Conrad  et  par  les  autres  ce  que  J'avais 
fait  a Gerbeh , de  grflre  spéciale  il  me 
donna  file  de  Gerbeh  et  les  Qerqeiieh 
pour  trois  ans,  avec  tous  ses  droits  et 
revenus,  et  facilite  d’en  user  pendant 
ces  trois  ans  comme  de  chose  mienne; 
de  iiianiere  toutefois  que  je  gardasse  le 
château  et  l'île  a mes  frais.  Et  il  me 
permit  d’aller  prendre  ma  femme,  se 
souvenant  en  bon  seigneur  de  la  pro- 
messe qu’il  m’avait  faite.  Et  là-dessus 
je  laissai  à Gerbeh  mon  cousin  Jean 
Slontnner,  et  aux  Qerqeneh  un  autre 
mien  cousin  germain,  nommé  Guil- 
laume Sesfabreques , et  je  m’en  vins 
en  Sicile  où  j’armai  une  galère.  • 

De  Sicile  Raymond  IMonlaner  se 
rendit  à Mayoruùe,  où  il  reçut  le  plus 
graeieux  accueil  du  roi  Jaispies  t de 
l’infant  don  Ferdinand  : arrivé  à Va- 
lence. il  s’y  maria,  et  ne  s’y  arrêta 
que  vingt-quatre  jours;  il  retourna  à 
Idayorque,  où  le  roi  Jacques  venait  de 
mourir,  a la  lin  de  juin  lail,  et  avait 
été  remplacé  par  son  lils  Sanche,  qui 
combla  aussi  de  boutés  le  voyageur. 
ISIontaner  vint  ensuite  en  Sicile,  et 
alla  voir  à .Monte-Alhano  le  roi  Fré- 
déric, qui  le  traita  aussi  fort  généreu- 
sement. « Je  pris  congé  de  lui  »,  con- 
tinue Montaner.  • et  avec  son  agré- 
ment je  me  rendis  à Trapani  avec  ma 
galere  et  avec  deux  barques  années 
uue  j’avais  nchetées  à Messine,  et 
ayant  pris  ma  teinme,  nous  allâmes  à 
Gerbeh , où  l’on  lit  grande  fête  à moi 
et  à ma  femme;  on  nous  lit  beaucoup 
du  cadeaux,  pour  une  valeur  de  deux 
mille  besniits;  et  les  gens  de  (jprqeneh 
m'envoyèrent  de  même  des  présents , 
selon  leurs  facultés.  Et  auisi , jiar  la 
grâce  de  Dieu  , nous  demeurâmes  en 
lionne  paix  , joyeux  et  satisfaits,  dans 
le  château  de  Gerbeh,  pendant  tout  le 
cours  des  trois  années  que  le  seigneur 
roi  m'avait  accordées.  » 

J. B ROI  OR  NaI’I.F.S  PRRPXRE  t'>B 
EXPEi)irio\  coisTRR  Grhbru;  Mü.s- 

TAXER  SR  MET  EX  MESURE  DE  LA  RE- 
POUSSER. — Au  bout  de  ce  temps,  la 
guerre  ayant  éclate  entre  Roliert  d'An- 
jou roi  de  Naples,  et  Frédéric  d'Ara- 
gon roi  de  Sicile , le  roi  Robert  en- 


vora,  en  IStJ,  ses  soldats  et  ses 
vaisseaux  non-seulement  contre  la  Si- 
cile. mais  même  contre  Gerbeh,  où  sp 
trouvait  toujours  Raymond  Montaner, 
à qui  nous  emprunterons  littéralement 
encore  le  récit  de  cette  expédition. 

• Il  fut  résolu,  dit-il,  par  le  roi  Ro- 
bert, qu’il  enverrait  le  noble  Berenger 
Garros  avec  soixante  galères  et  quatre 
cents  cavaliers  contre  moi,  dans  le 
château  de  Gerlieh , avec  quatre  ba- 
listes.  Le  seigneur  roi  de  Sicile , qui 
en  fut  instruit,  m’expédia  une  barque 
armée  pour  me  faire  dire  de  debarras- 
ser le  château  de  Gerlieh  de  femmes , 
d’enfants,  et  de  m'apprêter  à me  bien 
défendre,  attendu  que  le  roi  Robert 
envoyait  contre  moi  toute  celte  force. 
Dès  que  je  l’eus  appris,  je  nolisai  à 
demeure  une  barque  de  l.ambert  de 
Valence  qui  était  a Oâbes,  nommée  In 
JInniie  ncrnlure,  cl  qui  m'avait  ap- 
partenu; et  je  lui  donnai  un  prix  fer- 
me de  trois  cents  doublons  d’or,  et 
j’y  mis  ma  femme  avec  deux  enfants 
oiie  j'avais  d’elle,  l’un  de  deux  ans, 

I autre  de  huit  mois,  bien  aceoiiipa- 
giiee  d’ailleurs,  et  avec  la  nombreuse 
troiqie  de.s  femmes  du  château;  et  elle 
était  enceinte  de  cinq  mois.  Et  dans 
ce  navire,  qui  était  bien  arme,  je  la 
fis  passer  a Valence  en  côtoyant  la 
Barbarie  ; et  l’on  fut  trente-trois  jours 
en  mer  depuis  Gerbeh  jusqu’à  Valence, 
où  I «n  arriva  sainement  et  sûrement , 
par  l.i  inerei  de  Dieu. 

O Quand  j’eus  renvové  ma  femme,  et 
débarrassé  le  château  des  petites  gens, 
je  me  mis  à mettre  en  bon  ordre  ledit 
château,  et  â dresser  des  balistes  et 
des  mangonneaux;  je  lis  remplir  d'eau 
les  citernes  et  beaucoup  de  jarres,  pt 
je  m’approvisionnai  de  tout  ce  qui 
m’etail  nécessaire.  D'un  autre  côte  , 
j'eus  des  entrevues  avec  .Selon  ben- 
Margnn,  avec  Ya'(|inib  ben-’Atbyali , 
avec’Abd-.Xllali  ben-lîebet,  et  avec  les 
autres  chefs  des  Arabes,  qui  étaient 
en  bonne  intelligence  avec  moi , et  je 
leur  dis  ipie  maintenant  était  venu  le 
tenip.s  oir  ils  pouvaient  tons  devenir 
riches,  et  gagner  renom  et  gloire  pour 
toujours,  et  qu’ils  eussent  à m'aider. 
Et  je  leur  déclarai  les  forces  qui  tc- 
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Baient  rentre  moi;  et  si  jamais  on  vit 
de  braves  gens  prendre  fait  et  cause 
pour  moi,  eux  le  firent  avec  grand 
plaisir  et  grande  joie.  Et  aussitôt  ils 
me  firent  tous  le  serment,  en  me  bai- 
sant à la  bouche , que  dans  huit  jours 
ils  seraient  à ma  disposition  avec  huit 
mille  cavaliers,  au  passage;  et  dès  que 
j’aurais  vue  ou  nouvelle  de  ceux  qui 
seraient  en  ces  mers,  que  je  le  leur 
fisse  savoir,  et  que  tous  passeraient 
dans  l’ile , de  manière  que,  quand 
ceux-là  auraient  pris  terre,  ils  fon- 
dissent tous  sur  eux  de  telle  sorte  que 
s’il  en  échappait  un  seul  je  ne  me 
fiasse  plus  à eux.  Ils  me  promirent  en- 
core que  les  galères  et  tout  ce  qu’ils 
prendraient  seraient  pour  moi , ne 
voulant  pour  eux  que  l'honneur,  et  la 
satisfaction  du  roi  de  Sicile  et  la 
mienne  : et  l’arrangement  fut  ainsi 
conclu  avec  eux.  Que  vous  ilirai-je? 
Le  jour  qu’ils  m’avaient  promis  ils  se 
trouvèrent  au  passage  avec  plus  de 
cinq  mille  cavaliers  bien  equqies,  et 
l'on  peut  dire  qu’ils  y venaient  de  bon 
cœur,  aussi  bien  que  ceux  de  file.  De 
mon  côté , j’avais  échelonné  quatre 
barques  armées  depuis  El  Ueyt  (*)  jus- 
qu’à Gerheli,  avec  ordre  à chacune 
de  venir  vers  moi  dès  qu'elle  aperce- 
vrait cette  flotte;  et  je  me  trouvai 
ainsi  prêt. 

« Or  le  roi  Robert  disposa  ses  ga- 
lères ainsi  que  je  l’ai  dit;  Bérenger 
Garros  et  les  autres  qui  partaient , 
prirent  congé  du  roi  Robert  et  de  la 
reine,  qui  était  là;  et  ils  quittèrent  le 
.siégé  de  Trapani,  et  allèrent  à lHe  de 
la  Pantanella  (**),  dont  le  chef  m’ex- 
péilia  une  barque  pour  me  faire  savoir 
que  les  galères  étaient  à la  Panta- 
nella. J'en  eus  grande  joie  et  grand 
plaisir;  et  aussitôt  je  le  lis  savoir  à 
tous  les  Maures  qu’il  y avait  et  qui  en 
firent  grande  fête;  et  je  le  manuai  de 
même  aux  Arabes,  afin  qu’ils  se  tins- 
sent prêts  à jtasser  dés  le  second  mes- 
sage qu'ils  recevraient  de  moi  ; et  la 
journée  leur  parut  un  an. 

(•)  Ilot  septentrional  du  groupe  de  Qer- 
qeneli. 

(*')  I,a  Pantellerie. 
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<■  Mais  Bérenger  Garros  étant  parti 
de  la  Pantanella,  il  lui  arriva  en  mes- 
sage deux  navires  armés  que  lui  expé- 
diait le  roi  Robert , pour  lui  ordonner 
expressément  de  reve.tiir  vers  lui  à 
Trapani  avec  toutes  les  galères , parce 
que  le  roi  de  Sicile  avait  arme  soixante 
galères  pour  les  envoyer  contre  sa 
flotte;  et  Bérenger  G.irros  s’en  re- 
totirna  à Trapani.  Voilà  cotnme  je  fits 
désappointé  : car  s’ils  fussent  venus  à 
Gerbeh , jamais  personne  n’eut  si 
bonne  chance  que  moi  d’arriver  à ses 
fins.  Mais  cotnme  je  ne  savais  rien  et 
m’étonnais  qu’ils  tardassent  tant,  j’ex- 
pédiai une  barque  armée  à la  Panta- 
nella , et  le  commandant  me  lit  savoir 
ce  qui  s'était  |iassé  et  comment  ils 
s’en  étaient  ailes.  Quand  je  l'eus  ap- 
pris, j’envoyai  aux  Arabes  un  grand 
renouvellement  d'habits  et  de  vivres, 
de  maniéré  qu’ils  s’en  retournèrent 
chacun  chez  .soi , satisfaits  et  prêts  à 
venir  me  trouver  avec  toutes  leurs 
forces  chaque  fois  que  j’en  aurais  be- 
soin. • 

Moivtankb  sf.  df.mkt  de  son  oou- 

VESNEMENT  ENTRE  LES  MAINS  DU 
ROI  DK  Sicile.  — Sur  ces  entrefaites  , 
l’infant  Ferdinand  d’Aragon,  fils  du 
feu  roi  de  Mavorqiie.  qui  avait  épousé 
en  Sicile  l’hèritiere  de  la  principauté 
de  Morée , se  disposait  à passer  en 
Grèce  pour  soutenir  les  droits  de  sa 
femme;  une  trêve,  signée  le  17  dé- 
cembre I3N  entre  les  rois  de  Sicile  et 
de  JNaples,  laissait  Montaner  libre  d« 
soucis  [K)ur  son  ile  de  Gerlieh  ; et  de- 
puis longtemps  il  était  profondément 
attaché  a l’infant  Ferdinand  : aussi 
prit-il  alors  une  résolution  dont  nous 
lui  emprunterons  encore  à lui-méme 
le  récit. 

« Pendant  que  le  seigneur  infant 
faisait  ses  préparatifs,  je  l’appris  à 
Gerheh  ; quelque  grande  chose  qu’on 
m’eiU  donnée,  rien  ne  m’eôt  em^ché 
de  venir  le  trouver  et  de  m’en  aller 
avec  lui  partout  où  il  voudrait  aller. 
J’envoyai  donc  un  message  au  sei- 
gneur roi , qu’il  lui  plilt  que  je  vinsse 
en  Sicile;  cela  convint  au  seigneur  roi, 
et  je  me  rendis  en  Sicile  dans  une  ga- 
lère et  un  navire  avec  les  anciens  de 
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nie,  qui  Tinrent  avee  moi  ; et  je  laissai 
le  château  de  Gerbeli  ainsi  que  l’îleen 
bon  état.  Le  premier  lieu  où  je  pris 
terre  en  Sicile  fut  Catane;  là  je  trou- 
vai le  seigneur  infant  bien  portant  et 
joyeux  ; madame  l’infante  grosse  au 
point  qu’elle  ne  paàsa  pas  huit  jours 
sans  accoucher,  et  elle  eut  un  beau 
garçon  ; et  on  en  lit  grande  fête. 

• Quand  je  fus  débarqué  de  la  ga- 
lère, je  lis  porter  à terre  deux  ballots 
contenant  des  tapis  qui  venaient  de 
Tripoli  , des  aninles  , des  ardiens, 
des  almeschyeh,  des  alquinals,  des 
mactdns,  des  jades  (*),  et  d’autres 
présents.  Je  Os  déployer  tous  ces  ob- 
jets devant  madame  l’infante  et  le  sei- 
gneur infant,  et  je  lui  offris  le  tout, 
ce  dont  le  seigneur  infant  fut  très-sa- 
tisfait; puis  je  me  séparai  d’eux  pour 
m’en  aller  à Messine  ; et  le  seigneur 
infant  me  dit  qu’il  y serait  dans  quinze 
jours,  et  qu'il  voulait  s’entretenir  lon- 
guement avec  moi. 

« Quand  je  fus  à Messine , il  ne  s’é- 
tait p.is  écoulé  quinze  jours,  que  je 
reçus  un  message  portant  que  madame 

(*)  Suivant  toute  apparence,  cc.x  mots  dé- 
signent des  étoffes  et  des  vêtements  mau- 
resques; M.  Bnclion , auquel  on  doit  une 
traduction  française  fort  estiniabirde  la  Chro- 
nique de  Montaner,  énoure  n’avoir  pu  trou- 
ver la  signification  de  ces  mots,  bien  qu'il 
ail  consulté  à ce  sujet  plusieurs  Aral>es  at- 
tachés à notre  service  d’.AIger.  et  qu’il  se 
soit  adressé  à la  sricuce  profonde  de  M. 
Éiii'uue  Qualrcmére.  Nous  pouvons,  après 
de  tels  noms,  avouer  sans  rougir  notre  pro- 
pre ignorance  : nous  observci  ous  seuleinent 
que  le  luola/mnjin  deMoutauer  u’est  autre 
que  le  mot  a/mexies  des  Castillans,  défini 
par  leurs  vocahulaiivs.  « une  sorte  d'habille- 
ment ancien  • : c'est  le  mol  cl-ineschyeli  des 
Arabes.  Les  ardirns  paraissent  être  des  ard^è 
on  manlelets.  Peut  être  les  mnemns  sont- 
ils  une  sorte  d'écharpe  ou  de  ceinture,  que 
les  Arabes  ont  nu  appeler  niaqiliain.  Les 
jueiet  pourraient  nienau.vsi.à  la  rigueur,  être 
des  sc/ietch)  eh  ou  iLssus  de  moiissi'liiie  (e'est 
aujourd'hui  le  tarhousoli , autour  duquel 
s’enroulait  le  sehesrhjeli,  qui  reçoit  ce  der- 
nier nom).  Lesahfuinnti  ne.seraieut-il-s  point 
des  étoffes  rayées,  dont  el-qinàl  serait  le 
nom  arabe , ou  bien  des  schàles  à bordure 
de  palmes,  el  Leiiàr? 


l’infante  avait  eu  un  beau  garçon,  né 
le  premier  samedi  d'avril  de  l'année 
1315.  Que  Dieu  donne  à chacun  au- 
tant de  plaisir  que  j’en  eus. 

a Quand  le  seigneur  infant  fut  venu 
à MessIne  je  lui  fis  offre  de  mon  avoir 
et  de  ma  personne,  promettant  de  le 
suivre  partout  où  il  irait;  ce  dont  il 
me  sut  beaucoup  de  gré.  Et  il  me  dit  : 

• Il  vous  faut  aller  vers  le  seigneur 
« roi  qui  est  à Piazza , où  vous  le  trou- 

• venez  et  lui  rendrez  le  cliâteau  et  les 
« îles  de  Gerbeh  et  de  Qerqeiieh;  puis 
« vous  reviendrez  vers  nous,  et  alors 
O nous  réglerons  tout  ce  que  nous  au- 
« roiis  à faire.  » 

« Je  me  rendis  donc  auprès  dit  sei- 
gneur roi,  que  je  trouvai  à Piazza  , et 
nous  allâmes  à Païenne,  où,  devant 
le  noble  Berenger  de  Sarria  et  beau- 
coup d’autres  grands  seigneurs  de  Si- 
cile, chevaliers  et  bourgeois,  je  lui 
remis  les  châteaux  et  les  îles  de  Ger- 
beh etdeQerqeneh;etplaiseà  Dieu  que 
tous  ceux  à qui  nous  voulons  du  bien 
puissent  rendre  aussi  bon  compte  de 
ce  qui  leur  est  confié,  que  je  le  fis  au 
seigneur  roi  de  Sicile  pour  lesdites 
lies,  que  j’avais  gardées  sept  ans,  sa- 
voir : d’abord  pendant  la  guerre  deux 
ans,  puis  trois  ans  qu’on  me  les  ac- 
corda gracieusement,  et  puis  deux  ans 
pour  la  guerre  du  roi  Robert  (*).  Et 
aussitôt  que  j’eus  rendu  lesdites  îles  , 
et  que  j'en  eus  l’acte  écrit,  je  pris 
congé  du  seigneur  roi  et  je  m’en  re- 
tournai auprès  de  l’infant.  » 

La  .SC  tennineul  les  récits  de  Mon- 
taiier  en  ce  qui  concerne  ces  îles,  dont 
il  fut  tour  à tour  le  commandant  et 
le  seigneur  temporaire.  Pour  conti- 
nuer l’histoire  de  Gerbeh  nous  n’avons 
plus  de  giiiile  aussi  sùr  : et  la  sucoes- 
siou  des  événements  est  fort  embrouil- 
lée, sinon  intervertie,  dans  la  narra- 
tion de  Marniol,  auquel  il  nous  faut 
maintenant  recourir  : il  semble  même 
avoir  complètement  ignoré  que  Mon- 

{*)  Moiitancr  fut  envoyé  vers  l’autnniue 
de  i3o8;  il  eut  eu  i3io  la  coiiressioii  de 
truisans,  qui  expira  en  i3 13 , el  les  Jeux  an- 
née.s suivantes  nous  rumluisent  à i3i5,  qui 
e.st  précisément  l'épo<iue  uii  nom  sunmx  s 
parvenus. 
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taner  eût  résigné  son  coiiiraandeinent 
dès  l’année  131ô,  et  il  le  suppose  en 
fonctions  encore  de  longues  années 
après. 

Oerbeh  recouvre  son  indépendance. 

En  1333  éclata  une  insurrection 
générale  des  possessions  africaines 
de  la  maison  de  Sicile,  causée,  dit 
Marinol,  par  les  exactions  et  la  tyran- 
nie de  niessire  Pierre  de  .Saragbsse, 
ainsi  que  des  autres  al-qayds  et  ofli- 
ciers  du  roi  Frédéric;  les  Gerbins  se 
révoltèrent  et  se  donnèrent  au  roi  de 
Tunis,  qui  reçut  leurs  soumissions  et 
leur  envoya  dès  renforts  avec  lesquels 
ils  assiégèrent  le  château.  A cette  nou- 
velle, le  roi  de  Sicile,  malgré  les  trou- 
bles que  causaient  dans  ses  Etats  les 
rivalités  des  factions  de  Clermont  et 
de  Vintiniille^  envoya  Raymond  de 
Péralta,  son  amiral,  avec  cinq  galères 
et  d'autres  petits  navires  qui  pussent 
avancer  sur  les  basses,  afin  de  secou- 
rir le  château,  et  d’y  jeter  des  trou- 

fies,  des  munitions  et  des  vivres.  Ce- 
iii-<ù  débarqua  ses  soldats  à terre,  et 
tandis  que  les  uns  livraient  combat 
aux  Maures,  soixante-dix  autres  pé- 
nétraient dans  le  château,  le.  havre-sac 
rempli  de  munitions.  Les  Maures  s’en 
étant  aperçus  levèrent  incontinent  le 
siège,  et  l’amiral  entrant  dans  la  place 
la  pourvut  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire. 

Pendant  que  Raymond  de  Péralta' 
était  au  château  de  Gerbeh  , il  arriva 
deux  galères  de  Gênes,  et  trois  de  Ro- 
bert d’Anjou  roi  de  Naples,  qui  les 
envoyaient  au  secours  des  Maures  ; 
et  comme  les  navires  où  se  trouvaient 
les  approvisionnements  et  les  armes 
destinés  à ceux  du  château,  se  tenaient 
au  large  à cause  des  has-t'onds,  les  en- 
nemis les  abordèrent  au  moyen  d’un 
grand  nombre  de  petits  bâtiments 
fournis  par  les  Maures,  et  s’en  empa- 
rèrent; les  cinq  galères  même  risquè- 
rent d'être  prises.  Les  Génois  vendi- 
rent aux  Maures  les  armes  et  les  mu- 
nitions , et  s’en  retournèrent  à Naples. 
L’amiral,  de  son  coté,  voyant  qu’il 
n’y  avait  pas  iiioven  de  défendre  le 
château,  revint  en  Sicile , le  laissant  à 


la  garde  de  messlre  Pierre  de  Sara- 
gosse.  Les  Maures  recommencèrent 
alors  à l’a.ssiéger,  et  lui  donnèrent  tant 
et  de  si  rudes  assauts,  qu’ils  finirent 
par  s’en  rendre  maîtres.  La  majeure 
partie  de  la  garnison  fut  passée  par  les 
armes,  et  messire  Pierre  de  Saragosse 
lapidéavecun  fils  qu’il  avait  près  de  lui. 

Depuis  lors  les  îles  de  Gerbeh  et  de 
Qerqeneh  demeurèrent  au  pouvoir  des 
Maures  indigènes  ; ellea  restèrent  quel- 
ques jours  sons  l’obéissance  du  roi  de 
Tunis,  mais  bientôt  elles  se  rendirent 
indépendantes,  et  ne  reconnurent  plus 
que  l’autorité  de  leurs  nropre.s  chefs  ; 
et  dans  la  crainte  que  la  liberté  dont 
ils  jouissaient  ne  fût  troublée  par  quel- 
que  invasion  du  côté  du  continent , 
les  Gerbins  rompirent  le  pont  de  bois 
par  où  l’on  passait  de  la  terre  ferme 
dans  nie.  Mais  depuis  lors  aussi  la 
guerre  civile  ne  cessa  de  désoler  ce 
malheureux  pays.  Trois  scheykhs  s’en 
partagèrent  d’abord  le  gouvernement; 
puis  chacun  voulut  être  maître  exclu- 
sif, et,  se  dressant  de  continuelles 
embûches  , ils  se  détruisirent  l’un 
l’autre.  Enfin  l’un  des  partis  s’assura 
la  suprématie  par  le  meurtre  des 
hommes  les  plus  pui.ssants  du  parti 
opposé,  et  son  scheykh  demeura  ainsi 
possesseur  unique  de  l’autorité  souve- 
raine, qui  resta  désormais,  pour  de 
longues  années , à lui  et  à sa  postérité. 
Mais  entre  les  individus  de  celte  fa- 
mille. comme  naguère  entre  les  fac- 
tions diverses  , le  sang  fut  versé  main- 
tes et  maintes  fois-,  aucun  scheykh  ne 
vieilli.ssait  au  pouvoir  : le  désir  aveugle 
de  régner  faisait  périr  le  père  par  le 
lil.s.  le  fils  par  le  père,  les  frères  par 
les  frères;  il  y eut  une  période  où  en 
dix  minces  on  put  compter  dix  princes 
élevés  et  renversés  tour  à tour;  de 
telle  sorte  qu’il  n’y  eut  jamais  chez  eux 
un  instant  de  tranquillité  assurée. 

Expédition  d’.-é/phonse  d'. dragon. 

Cette  indépendance  inquiète  des 
Gerbins  fut  interrompue  en  1432  par 
l’expédition  du  roi  Alphonse  V d’Ara- 
gon, alors  que,  se  aisposant  à aller 
faire  valoir,  contre  la  maison  d’Anjou 
et  contre  J eanne  de  Durazzo  elle-même, 
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les  droits  que  l’adoption  de  cette  prin- 
cesse lui  avait  antérieurement  conférés 
sur  le  royaume  de  Naples,  il  voulait 
donner  le  change  à ses  rivaux  sur  le 
but  reel  de  son  armement,  en  faisant 
une  démonstration  contre  les  Barba- 
resques.  Sa  flotte  était  composée  de 
ving-six  galères,  neuf  pands  navires 
et  d'autres  bâtiments  plus  petits.  Elle 
s’élança  des  ports  d’Aragon , et  vint 
fondre  d'abord  sur  Gerbeh.  Aliiid'ôter 
aux  Maures  toute  possibilité  d'étre 
secourus  dn  côté  de  la  terre  ferme , le 
roi  Alphonse  fit  élever  un  fort  à l'en- 
droit où  se  trouvait  le  passage  du  ca- 
nal ; puis  il  commença  la  conquête  de 
nie.  Le  roi  de  Tunis,  qui  était  alors 
Abou-Fâres,  ra.ssembla  une  puissante 
armée  pour  aller  défendre  Gerbeh 
contre  lui.  Alpliotise,  inarehant  à sa 
ren«!ontre,  lui  livre  bataille  le  l'’  sep- 
tetnbre  14Î2,  le  bat,  lue  ses  princi- 
paux officiers , le  met  en  complété  dé- 
route, lui  enlève  vingt-huit  pièces  de 
canon  (artillerie  formidable  pour  cette 
époque),  et  s’empare  même  de  la  tente 
de  ce  prince , qui  était  remplie  de  ri- 
chesses. L’île  entière  se  rangea  aussi- 
tôt sous  l'obéissance  du  vainqueur,  et 
devint  désormais  tributaire  Je  la  cou- 
ronne d’Aragon.  Après  cet  c\|)loit,  le 
roi  Alphonse  remit  en  mer,  reconnut 
en  passant  la  ville  de  Mehdyah , où  il 
enleva  quelques  navires,  et  se  rendit 
en  Sicile  pour  .se  livrer  exclusivement 
au  soin  de  ses  affaires  de  Naples. 
Gerbeh  resta  longues  années  soumise 
au  roi  d’Aragon;  mais  ensuite  elle  se- 
coua le  joug  et  revint  à ses  habitudes 
d'indépendance. 

Expédition  du  comte  Pierre  de  Na- 
varre. 

De  son  côté,  la  maison  d’Ara- 
gon ne  renonçait  point  à la  posses- 
sion des  domaines  qu’à  diverses  fois 
elle  avait  conquis  sur  la  côte  barba- 
res(|ue.  Bien  plus,  sous  l’inspiration 
et  avec  l’aide  puissant  du  fameux  car- 
dinal Ximenès,  Ferdinand  le  Catho- 
lique, non  content  d’avoir  enlevé  aux 
infidèles  le  dernier  royaume  qui  leur 
filt  resté  en  Espagne, 'multipliait  scs 
conquêtes  en  Afrique.  Pierre  de  Na- 
varre , comte  d’Alvelto,  fut  chargé , 


avec  le  vénitien  Jérôme  Vianeli , de 
continuer  la  série  de  victoires  que  le 
cardinal  lui  - même  avait  comnrcncée 
par  la  prise  d’Oran;  il  s’empara  de 
Bougie,  força  Telemsên,  .\lger  , Tu- 
nis à se  reconnaître  vassaux  et  tribu- 
taires du  roi  son  souverain , se  rendit 
maître  de  Tripoli , et  résolut  d’aller 
immédiatement  de  là  à Gerbeh , qui 
n’en  est  éloignée  que  de  trente-cinq 
lieues , pensant  que  l’ile  se  rendrait 
aussitôt  à lui  sans  résistance. 

PaEMIÈRR  TENTATIVE  SlIB  Geb- 
BEB.  — Le  lundi  30  juillet  1510,  il  se 
dirigea  , avec  huit  galères  et  quatre 
fusttis,  droit  au  canal  d’Alcantara  , et 
fit  mettre  à terre  trois  hommes  sa- 
chant la  langue  arabe  et  portant  un 
drapeau  en  signe  de  paix,  afin  de  par- 
ler en  son  nom  aux  habitants;  mais 
les  Maures,  qui  avaient  appris  les 
événements  de  Tripoli , ayant  aperçu 
des  navires  en  pleine  mer,  avaient  pris 
les  armes  sans  attendre  leur  arrivée  , 
et  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Ayant 
vu  ces  trois  chrétiens  descendre  à terre, 
quelques  cavaliers  qui  rôdaient  sur  la 
côte  s’élancèrent  sur  eux  sans  attendre 
aucune  explication,  et  tuèrent  celui 
qui  marchait  en  avant;  les  deux  autres 
se  jetèrent  aussitôt  à l’eau , furent 
recueillis  par  un  esquif,  et  parvinrent 
ainsi  à se  sauver.  Ensuite  les  Maures 
s’approchèrent  de  la  mer  en  poussant 
de  grands  cris,  et  disant  qu’il  ne  fal- 
lait [las  que  les  chrétiens  pensassent 
trouver  là  des  poules  comme  à Tripoli  ; 
qu'ils  vinssent  quand  il  leur  plairait, 
mais  qu'ils  tinssent  pour  certain  que 
les  Gerbins  mourraient  plutôt  que  de 
se  rendre  à aucune  condition  que  ce 
fût;  que  le  scheykh  et  tous  les  habi- 
tants de  rile  étaient  fermenent  résolus 
à défendre  leur  foi  et  leur  territoire, 
aussi  bien  que  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  biens , de  manière  à 
ne  point  en  venir  a être  les  vassaux  des 
chrétiens. 

Ayant  entendu  la  superbe  bravade 
décès  barbares,  le  comte  ordonna  aus- 
sitôt deremettre  à la  voile;  et  appareil- 
lant pour  le  départ , il  alla  reconnaltm 
en  passant  le  pont  que  l’on  avait  cons- 
truit sur  le  canal , et  par  lequel  on 
passait  de  l'îlc  sur  la  terre  ferme, 
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mais  que  le  scheykh  arait  déjà  ordonné 
de  rompre,  afin  que  les  àbiires,  n'ayant 
plus  aucun  espoir  de  se  sauver  de  ce 
cdlé,  ne  cherchassent  d’autre  moyen 
de  salut  que  le  sort  des  armes.  Le 
canal  dont  il  est  ici  question , et  dont 
il  a été  et  sera  encore  bien  souvent 
parlé  dans  ce  récit , est  ouvert  du 
cùte  du  levant;  il  a deux  milles  de 
lar^e , et  c'est  au  point  où  il  est  le  plus 
étroit  que  se  trouvait  ce  pont  de  bois 
qui  réunissait  Plie  au  continent,  et 
par  où  l’on  entrait  et  sortait , soit  à 
pied  , soit  à cheval.  Le  comte  , après 
avoir  reconnu  la  majeure  partie  de 
Pile,  et  avoir  examiné  les  facilités 
qu'elle  offrait  pour  leur  débarnuement 
lorsqu’il  y aurait  lieu  de  l’eflecluer , 
abandonna  pour  le  moment  son  entre- 
rise  , avec  l’intention  d’y  revenir 
ientôt. 

Dispositions  poub  une  seconde 
bntrbpbisbcontbeGbrbkh.— C’est 
dans  ces  dispositions  que  le  comte  re- 
tourna à Tripoli,  où  il  arriva  le  sa- 
medi 9 août,  plein  du  désir  de  châtier 
ces  barbares.  Le  jeudi  15,  jour  de 
l’Assomption  de  Notre-Dame,  il  passa 
toutes  ses  troupes  en  revue , et  se 
trouva  avoir  quinze  mille  bummes  sous 
les  armes;  il  en  laissa  trois  mille  pour 
garder  la  plac.e,  et  s’embarqua  le  jour 
suivant  avec  le  surplus  pour  revenir 
à Gerbeh.  Comme  le  temps  contraire 
l’empêchait  de  sortir  du  port,  il  lui 
fallut  attendre,  avec  toute  son  infante- 
rie embarquée  , jusqu'au  23  du  même 
mois.  Or,  pendant  que  la  flotte  était 
encore  à Paucre  dans  le  port  de  ’Pri- 
poli,  on  découvrit  ce  jour-là  môme,  en 
pleine  mer,  quinze  gros  navires  à deux 
et  trois  hunes,  à liord  desquels  se 
trouvaient  Garcie  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d’Albe  ( père  du  fameux  vice-roi 
des  Pays-Bas ),  avec  un  de  ses  frères 
et  son  oncle  Ferdinand , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  chevaliers  qui  ve- 
naient sur  ces  rivages  pour  faire  par- 
tie de  l’expédition.  Avec  eux  étaient 
aussi  Diego  de  Vera,  alors  capitaine 
de,  l’artillerie,  et  le  colonel  Francisi'O 
Marquez,  avec  trois  mille  soldats  de 
ceux  qui  avaient  été  mis  en  garnison  à 
Bougie.  Comme  ces  seigneurs  arri- 


vaient très  fatigués  par  une  tempête 
qu’ils  avaient  eue  à supporter  pendant 
plusieurs  jours,- ils  descendirent  à 
terre  afin  de  se  reposer  et  de  voir  la 
ville  de  Tripoli,  où  ils  restèrent  jus- 
qu’au mardi  27,  que  toute  la  flotte 
mit  à la  voile  : les  calmes  la  retinrent 
ce  jour-là  en  vue  de  Tripoli  ; le  lende- 
main il  s’éleva  une  grande  tempête, 
qui  heureusement  dura  très-peu,  et  le 
jeudi  au  matin  la  flotte  entière  se 
trouva  devant  Plie  de  Gerbeh. 

La  capitane  et  deux  autres  nefs  qui, 
à raison  de  leurgrande  légèreté,  étaient 
en  avance,  arrivèrent  d’abord  et  mouil- 
lèrent à la  pointe  de  terre  qui  est  à 
l’entrée  du  canal,  où  le  reste  de,  la 
flotte  ne  larda  pas  à les  rejoindre. 
Bientôt  la  capitane , dont  les  mouve- 
ments furent  suivis  par  les  autres  na- 
vires , s'avança  vers  la  partie  du  canal 
où  était  le  pont , et  vint  jeter  l’ancre 
à deux  milles  de  là , vers  le  nord,  près 
d’une  tour  qui  servait  de  vigie.  On 
resta  dans  cet  endroit  tout  le  jour,  et 
la  mut,  après  le  deuxième  quart,  le 
comte  fit  passer  les  troupes  dans  les 
galères,  les  fnstes,  les  brigantins  et 
autres  bâtiments  à rames,  afin  de  les 
tenir  prêtes  à débarquer. 

DERARgUEMF,^T,ETORDBE  DEMAR- 
CHE DE  l’armée  sous  le  COMMAN- 

DEME.NT  DU  DUC  d’Albe.  — Le  lende- 
main vendredi  30  août,  dès  le  point  du 
jour,  les  soldats  débarquèrent,  n’ayant 
en  main  que  leurs  armes;  mais  comme 
ce  lieu  est  rempli  de  bas-fonds,  il 
fallut  que  la  troupe  sautât  dans  l’eau 
à un  grand  mille  du  rivage,  et  par- 
courût toute  cette  distance  pour  at- 
teindre la  terre.  A mesure  que  les  sol- 
dats arrivaient,  ils  allaient,  fatigués 
et  mouillés,  .se  rallier  immédiatement 
autour  de  leurs  enseignes. 

Tandis  que  le  debarquement  s’effec- 
tuait, on  dressait  près  de  la  tour  d’ob- 
servation un  autel  où  l’on  célébra  la 
messe.  Quand  elle  fut  terminée , le  duc 
d'Albe  revêtit  une  cuirasse  dorée,  de 
même  que  les  brassards  et  la  salade,  et 
montant  un  cheval  gris  pommelé,  il 
s’avança  accompagné  de  deux  pages, 
dont  nui  portait  une  pinue,  l’autre 
une  courte  lance  de  combat  et  une 
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rondache.  Don  Fernand  Alvarez  de 
Tolède  , son  onele , quoique  débile  et 
malade , voyant  le  duc  à cheval , de- 
manda ses  armes  pour  le  suivre.  Mais 
don  Garcie  n'y  voulut  point  consentir, 
lui  faisant  remarquer  qu'il  était  très- 
faible  et  nulleiiiunt  en  état  de  prendre 
les  armes  ; autant  lui  en  dirent  le 
comte  et  les  autres  chevaliers  ; et 
comme  il  persistait  néanmoins,  le  duc 
lui  dit  ; O Sei(;neur  oncle,  nous  devons 
a nous  battre  sérieusement  aujour- 
« d’hui  : pourquoi  Votre  Grâce  veut- 
« elle  venir  la  où  nous  aurions  plus 
« affaire  de  veiller  sur  elle  que  de  com- 
« battre  les  Maures?  > Mais  voyant  que 
cela  n'aboutissait  à rien  , il  sauta  à 
bas  de  son  cheval  et  vint  s'asseoir  près 
de  lui  en  disant  : » Eh  bien,  nous  reste- 
« rons  tous  inactifs  avec  Votre  Grâce  ! » 
Fernand  voyant  que  le  duc  se  fâchait, 
consentit  ;i  rester , et  on  le  transporta 
presque  de  force  dans  une  palere. 

Le  duc  remonta  à cheval  et  se  mit  à 
disposer  ses  compagnies  ; mais  elles 
furent  très  - longtemps  à prendre  leur 
ordre  de  bataille,  paree  que  les  navires 
étant  mouillés  loin  de  terre,  les  sol- 
dats arrivaient  lentement  en  marchant 
dans  l’eau.  Aussi,  lorsque  les  conrpa- 
gnies  achevèrent  de  se  tonner,  il  était 
plus  de  dix  heures;  la  soif  était  déjà 
insupportable  et  devenait  de  moment 
en  moment  plus  ardente,  en  sorte 
qu’il  y avait  tel  homme  qui  offrait  dix 
piastres  tripolines  pour  un  seul  verre 
d'eau.  Rnlin  , ayant  rangé  en  bataille 
onze  escadrons  , qui  formaient  un  to- 
tal de  1.5,000  hommes  de  belles  trou- 
pes ( sans  compter  les  marins),  et 
ayant  placé  au  centre  deux  gros  canons, 
deux  pièces  de  moindre  calibre  et  deux 
fauconne.iux,  le  tout  traîné  à force  de 
bras  par  les  soldats  et  les  matelots, 
l’armee  commença  h marcher  en  co- 
lonne dans  un  trè.'-bon  ordre. 

MaHCHE  l'ÉNlRLE  DE  L’aBHÉE 
ABATTIIEPABLASOIF.— Quand  on  eut 
fait  environ  une  lieue  et  demie  sur 
cette  terre  seche , brûlante  et  sablon- 
neuse, la  soif  accabla  à un  tel  point  les 
soldats,  surtout  ceux  qui  traînaient 
l’artillerie,  et  ceux  qui  portaient  les 
barils  de  poudre  et  les  projectiles,  que 


beaucoup  d’entre  eux  tombèrent  morts, 
et  que  d'autres  se  débandèrent  sans 
que  leurs  chefs  pussent  les  retenir. 
Jérôme  Vianelli,  qui  commandait  l’a- 
vant-garde. n'en  pouvant  plus,  parce 
qu'il  n'était  pas  en  état  de  contenir 
les  soldats  à leurs  rangs,  fut  le  pre- 
mier qui  laissa  son  escadron  se  déban- 
der, et  les  autres  en  firent  autant,  à 
l’exception  de  don  Diego  Pacheco, 
qui  commandait  ce  jour-là  l'arrière- 
garde,  et  se  trouvait  assez  loin  vers 
le  rivage.  En  inâuie  temps  les  troupes 
commencèrent  à sentir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  soif,  qui  devint  si  grande 
que  les  hommes  tombaient  de  leur 
hauteur,  et  que  la  plaine  était  couverte 
de  morts.  En  un  si  grand  malheur,  la 
force  d'âme  du  duc  d'Albe  ne  fit  jioint 
défaut  : il  était  partout , s'efforçant 
de  ranimer  le  courage  des  troiqies  , 
cherchant  à les  soutenir  par  l'espé- 
rance, en  leur  di.sant  que,  sous  des 
palmiers  qui  n’etaient  pas  éloignés  , 
il  y avait  de  nombreux  puits  où  ils 
pourraient  se  désaltérer  à l’aise.  Dans 
cette  persuasion,  les  soldats  fraiichi- 
rentees sables  arides  et  funestes,  pour 
atteindre  avec  des  (teines  infinies  de 
hauts  palmiers  touffus,  sans  avoir  ren- 
contré en  tout  ce  chemin  un  seul 
homme,  ami  ou  ennemi,  ce  qui  ins- 
pira une  grande  méfiance  aux  hommes 
d'experience. 

l’abmee  tombe  dans  une  embus- 
cade; LE  DUC  d'Albe  est  tué.  — 
L'armée  s’étant  avancée  jusqu'à  un 
quart  de  lieue  environ  au  milieu  de 
ces  palmiers,  l’avant-gardc  entra  dans 
de  vastes  plantations  d’oliviers,  où, 
du  côté  du  midi,  sur  la  route  qu'on 
suivait,  entre  les  murs  ruinés  d’un 
édifice  antique,  se  trouvaient  plusieurs 
puits.  Les  Maures , se  doutant  bien 
que,  par  la  chaleur  qu’il  faisait,  les 
chrétiens  auraient  grand’soif  à leur 
arrivée,  y avaient  laissé  plusieurs  cru- 
elles, jarres  et  autres  vaisseaux,  avec 
les  cordes  nécessaires  pour  tirer  de 
l’eau;  et  plus  de  trois  mille  cavaliers, 
avec  quantité  de  fantassins,  s’étaient 
placés  en  embuscade  à une  portée 
d’arhaicte  des  puits,  pour  se  jeter  sur 
les  chrétiens  quand  ils  les  verraient 
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occupas  à apaiser  leur  soif.  Ils  ne  .se 
trompèrent  pas  en  cela , car  les  sol- 
dats, en.  arrivant  aux  puits,  coururent 
en  désordre  sans  s’attendre  les  uns  les 
autres,  pour  aller  boire,  se  disputant 
les  cruches  et  les  autres  vases.  Au  mi- 
lieu de  cette  confusion , les  Maures 
sortirent  de  leur  embuscade,  et  les  at- 
taquèrent en  jetant  de  grands  cris, 
ainsi  qu'ils  ont  habitude  de  faire.  Mais 
tel  était  racliarnement  avec  lequel  ces 
malheureux  soldats  cherchaient  à cal- 
mer leurs  angoisses,  que  les  capitai- 
nes ess.ayèrent  vainement  de  rallier  à 
leur  drapeau  ceux  qui  avaient  gagné 
les  puits  et  qui  étaient  à boire,  ni  de 
leurfairequitter  les  miches  pour  pren- 
dre les  armes  et  se  defendre  contre  les 
Maures  qui  les  perçaient  de  coups.  A 
la  vue  de  cette  attaque  impétueuse  des 
ennemis,  les  autres  troupes  commen- 
cèrent à faire  retraite  avec  aussi  peu 
d’ordre  qu’elles  en  avaient  mis  à s’a- 
vancer. 

Le  duc  d’Albe,  qui  jusqu’alors  était 
resté  à cheval,  ayant  combattu  assez 
longtemps  contre  les  ennemis,  qu’il 
avait  deux  fois  repoussés , mit  pied  à 
terre,  et,  ramassant  une  des  nombreu- 
ses piques  qui  jonchaient  le  sol,  se 
plaça  au-devant  des  soldats,  les  exhor- 
tant au  combat  par  de  courageuses 
paroles;  et  ayant  réuni  un  certain 
nombre  de  troupes  en  qui  la  honte, 
l’emporta  sur  la  frayeur,  ils  commen- 
cèrent à en  venir  aux  mains  avec  les 
Maures,  et  firent  une  charge  si  vigou- 
reuse qu’ils  les  forcèrent  à reculer 
d’une  course  de  cheval;  mais  ceux-ci 
se  voyant  refoules  firent  volte-face 
contré  les  chrétiens  avec  un  renfort 
de  cavalerie  fraîche,  et  les  poussèrent 
avec  une  telle  impétuosité  qu’ils  les 
mirent  en  fuite.  Don  Garcie,  resté 
seul  sur  le  champ  de  bataille,  com- 
bat avec  tant  de  valeur,  qu’il  semble 
assez  fort  pour  vaincre  à lui  seul  tous 
les  ennemis  ; autour  de  lui  sont  des 
monceaux  de  blessés  ou  de  morts  que 
son  bras  a frappes;  mais  enfin,  ne 
pouvant  résister  plus  longtemps  à la 
multitude  d’ennemis  qui  le  presse  de 
toutes  parts,  affaibli  de  plus  en  plus 
par  la  perte  du  sang  qui  sort  de  ses 


blessures,  il  perd  haleine  et  tombe 
mort;  trépas  glorieux  qui,  suivant 
l’expression  de  Marinol,  a rendu  fa- 
meuse nie  qui  en  a été  le  théâtre. 

Vains  effobts  du  comte  Pierre 
DE  Navarre  pour  rallier  l’ar- 
mer; déroute  complète.— Lecomte 
d’Alvelto,  qui  dans  ce  moment  al- 
lait de  côté  et  d’autre  pour  retenir  et 
ranimer  les  troupes  déj.i  toutes  dé- 
sorganisées, se  jeta  au-devant  d’elles 
comme  un  loup  enragé,  en  s’écriant  : 

« Qu’est  ceci , mes  enfants  , mes  lions 
« U Espagne?  Volte-face!  volte-face! 

O Je  suis  ici,  moi;  n’ayez  pas  peur, 

« les  Maures  ne  sont  rien.  Comment , 
«enfants,  ne  connaissez  - vous  pas 
« cette  canaille?  N’étes-vous  pas  les 
« mêmes  qui  les  avez  vaincus  tant  de 
«fois?  Vous  n’dviez  pas  coutume  de 
« vous  comporter  ainsi.  » Avec  ces 
paroles,  accompagnées  de  larmes,  il 
parvint  à les  faire  retourner  sur  l’en- 
nemi , mais  ce  fut  avec  si  peu  d’éner- 
gie, qu’ils  reprirent  presque  aussitdt 
la  fuite.  Voyant  alors  combien  ses 
exhortations  avaient  peu  d’effet,  il  se 
dirigea  aussi  vers  le  rivage.  Les  ba- 
taillons de  l’arrière-garde,  en  voyant 
la  déroute  des  fuyards,  se  débandèrent 
eux-mêmes  sans  attendre  les  ennemis, 
et  jetèrent  leurs  armes  pour  atteindre 
la  mer  plus  facilement.  Les  Maures 
continuaient  cependant  à poursuivre 
leur  succès,  mais  pas  aussi  vivement 
qu’ils  l’auraient  pu,  parc.e  qu’ils  crai- 
gnaient que  les  chrétiens  n’eussent 
pour  but  de  les  attirer  hors  des  bois 
de  palmiers,  pour  se  retourner  contre 
eux  en  rase  campagne.  Que  si  les  Mau- 
res eussent  poussé  leur  pointe,  il  est 
à croire , vu  l’état  de  découragement 
et  de  désordre  où  se  trouvaient  les 
chrétiens , qu’ils  leur  eus-ent  fait 
éprouver  de  plus  grandes  pertes.  Il  y 
eut  des  gens  qui  nous  assurèrent  avoir 
remarqué  un  Maure  monté  sur  un 
cheval  gris  et  couvert  d’un  manteau 
écarlate , s’élancer  sur  les  chrétiens  , 
et,  au  lieu  de  frapper,  leur  dire  :«  Que 
«fuyez-vous?  Volte!  volte-face!  Les 
« Maures  ne  sont  rien.  N’ayez  donc 
■ pas  peur.»  Choses  qu’il  aisait  en 
espagnol,  et  si  clairement,  que  tout  l9 
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monde  l'entendait  : on  supposa  que 
c'était  riin  des  trois  renégats  qui  se 
trouvaient  dans  l'Ile. 

line  fois  réunies  sur  le  rivage,  les 
troupes  éprouvèrent  ü un  tel  point  les 
angoisses  de  la  soif,  que  beaucoup  de 
soldats  en  perdirent  l’esprit,  et  se  mi- 
rent à courir  çà  et  là,  en  faisant  des 
grimaces  et  des  folies  étranges  et  fort 
dangereuses.  On  perdit  ce  jour -là 
quinze  cents  honunes,  dont  mille 
environ  moururent  de  soif  ; car  les 
chrétiens  qui  depuis  se  rachetèrent, 
dirent  qu'il  n’y  avait  pas  eu  plus  de 
cinq  cents  hommes,  soit  morts  de 
leurs  blessures,  soit  faits  prisonniers, 
et  que  la  majeure  partie  se  com- 
posait de  ceux  qui , les  premiers , 
étaient  arrivés  aux  puits.  I.'arméeen 
déroute  étant  arrivée  sur  le  rivage,  les 
marins  procédèrent  très  - lestement , 
avec  leurs  esquifs  et  leurs  bateaux,  à 
rembarquement  des  troupes.  Le  comte 
d’Alveltoet  les  autres  chevaliers,  igno- 
rant la  mort  du  duc  d’Albe,  allèrent 
à sa  recherche  jusqu’au  moment  où 
ils  acquirent  la  certitude  qu’il  avait 
été  tué.  Trois  mille  hommes  re.stèrent 
à terre  cette  nuit-la,  et  ne  furent  em- 
barqués que  le  lendemain  au  matin. 
Les  troupes  avaient  espéré  que,  par- 
venues sur  les  navires,  elles  pour- 
raient se  dédommager  amplement  de 
la  soif  qu  ellesavaient  éprouvée  à terre, 
mais  elles  n’y  trouvèrent  que  fort  peu 
d’eau  , attendu  que  les  domestiques 
et  les  femmes,  regardant  l’Ile  comme 
déjà  conquise,  avaient  employé  l'eau 
douce  du  bord  pour  laver  le  linge.  En- 
fin, rembarquement  étant  achevé,  la 
flotte  partit  de  Gcrbeh,  le  .samedi  31 
aodt,  et  atteignit  Tripoli  avec  assez 
de  peine;  là,  on  se  sépara,  et  chacun 
prit  la  destination  qui  lui  convint. 

Préparatifs  de  vengeance;  expédi- 
tion envoyée  par  Charles-Quint. 

Telle  fut  la  déplorable  issue  de 
cette  «rande  expédition , où  le  comte 
d’Alvelto  vit  ternir  en  un  jour  les 
succès  qui  jusqu'alors  avaient  cou- 
ronné toutes  ses  entreprises  contre 
les  Barlaresques.  Le  roi  Ferdinand 
en  fut  vivement  atTecté,  et  songea  à 


réparer  cet  échec  de  ses  armes  : il  fit 
de  iirands  préparatifs,  et  annonça  le 
projet  d’aller  en  personne  continuer 
la  guerre  d'Afri(]iie;  mais  le  roi  de 
France,  Louis  XII,  ne  pouvait  croire 
sérieuse  une  telle  résolution,  et  il  dit 
un  jour  publiquement  : ■<  Je  suis  le 
« Maure  et  le  Sarrasin  contre  lequel 
« on  arme  en  Espagne.  » Quels  que 
fussent  les  projets  réels  de  Ferdinand 
le  Catholique , l’expédition  n'eut  pas 
lieu.  Ce  fut  Charles-Quint,  son  suc- 
cesseur, qui  lava  cet  affront  eu  ren- 
dant Gerueh  tributaire;  jean  Léon 
l’Africain  raconte  que  cet  empereur 
y envoya, de  Messine,  une  Motte  com- 
mandée par  un  chevalier  de  Rhodes, 
qui  se  conduisit  avec,  tant  d'habileté 
que  les  Maures  en  vinrent  à coinnosi- 
tion  et  consentirent  à payer  trinut  ; 
ils  envoyèrent  à l'empereur,  jusqu’en 
Allemagne  (circonstance  qui  nous  ré- 
vèle la  date  de  l.A'il  ),  un  ambassadeur 
chargé  de  lui  porter  leurs  soumissions; 
l’empereur  ratifia  la  capitulation,  et 
régla  à cinq  mille  dinars  d’or  la  rede- 
vance annuelle  que  les  Gerbins  paye- 
raient désormais  au  roi  de  Sicile  : ces 
conditions  subsistaient  encore  en  1526, 
époque  où  Léon  écrivait. 

Des  corsaires  s’ étabtUsent  à Gerbe/i. 

-Cependant,  les  fameux  corsaire.s 
turks  ’Arougj  et  Kliayr-el-Dyn  com- 
mençaient alors  à pa’raltre  'dans  la 
Medilerrance,  et  Gerbeli  fut  plusieurs 
fois,  des  celte  époi|ue,  un  point  de  re- 
lâche pour  eux  : c’est  dans  cette  Ile 
que  les  deux  frères  s'étaient  retrouvés, 
après  avoir,  chacun  de  leur  c6té,  quitté 
la  maison  paternelle  pour  courir  les 
chances  de  la  mer.  Gcrbeh  ne  tarda 
point  à devenir  un  nid  de  pirates,  uù 
SC  ralliaient  les  navins  des  corsaires; 
en  l-Aîd,  nous  y voyons  réunie  une 
flotte  de  quarante  bâtiments  apparte- 
nant à ces  ecumeurs  de  mer,  où  K.hayr- 
el-Dyn  Barberousse  tenait  le  premier 
rang,  et  après  lui  le  fameux  Sinfin 
Revs  le  juif,  qui  possédait  à lui  seul 
vingt-quatre  fustes  et  une  galère.  De- 
puis cette  époque  intime  , Sinân  Revs 
s’établit  à demeure  dans  l'île,  où  il 
continua  d’armer  en  course , et  d’où 
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ii  put,  en  1531,  amener  a Barberousse 
un  renfort  considérable  à opposer  à 
André  Doria  lors  de  son  expédition  de 
Scherschel. 

C’est  ésalement  de  Gerbeh  que  le 
fameux  Dragut,  l’élève  et  le  lieutenant 
de  Barberousse , fit  son  point  de  re- 
fuge et  de  ravitaillement;  et  c’est  là 
qu’il  fit  démolir,  au  rapport  de  Bran- 
tôme, plusieurs  galères  qu’en  ses  pre- 
mières courses  il  avait  enlevées  dans 
l’Adriatique  au  vénitien  Pascalico,  fai- 
sant de  leurs  débris  construire  quatre 
galiotes,  à joindre  à celle  qu’il  tenait 
de  la  munificence  de  Barberousse , et 
ne  conservant  intacte  qu’une  seule 
galère,  qui  lui  fut  reprise  un  peu  plus 
tard  par  Jeannetin  Doria,  neveu  et 
lieutenant  de  l’amiral,  le  même  qui, 
au  mois  de  mai  1540,  parvint  à s’em- 
parer de  ce  terrible  pirate  dans  les 
ports  de  la  Corse,  avec  treize  fustes  ou 
galiotes  qu’il  commandait. 

Lorsqu’après  être  resté  quatre  ans 
enchaîné  dans  la  galère  capitane  d’An- 
dré Doria,  Dragut  eut  été  racheté  par 
Barberousse , c’est  encore  à Gerneh 
qu’il  alla  réunir  les  éléments  d’une 
nouvelle  flottille,  et  là  sa  renom- 
mée, son  crédit , et  celui  de  ses  amis, 
l’eurent  bientôt  mis  à la  tête  de  qua- 
torze bâtiments  de  course,  dont  le 
nombre  s’augmenta  successivement, 
et  avec  lesquels  il  alla  de  nouveau  écii- 
mer  la  mer  et  désoler  les  côtes  de 
l’Europe.  Charles  - Quint  mit  à ses 
trousses  l’illustre  amiral  André  Doria, 
qui  réunit,  en  1549,  quarante-trois 
galères  pour  lui  donner  la  chasse. 
Dragut  passa  l'hiver  à Gerbeh;  mais 
il  sentit  qu’il  lui  fallait  une  retraite 
plus  forte  et  mieux  défendue  ; il  Jeta 
alors  les  yeux  sur  la  ville  de  Mehdyah, 
pour  en  faire  sa  place  d’armes  et  son 
arsenal;  et,  quittant  Gerbeh  au  mois 
de  février  1550,  avec  trente-six  bâti- 
ments à rames , il  courut  la  côte  tu- 
nisienne depuis  Sfâqs  Jusqu’à  Mones- 
tyr;  puis  il  vint  réclamer  le  droit  de 
cité  à Mehdyah  : ayant  éprouvé  un  re- 
fus, il  s’en  rendit  maître  par  surprise; 
mais  les  flottes  chrétiennes  , sous  le 
commandement  de  Jean  de  Véga,  vice- 
roi  de  Sicile , étant  venues  la  lui  dis- 
puter, il  leva , tant  à Gerbeh  que  sur 
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la  côte,  voisine,  des  troupes  pour  l’al- 
ler défendre;  et  quand,  après  un  siège 
meurtrier,  elle  lui  eut  été  enlevee,  le 
10  septembre  de  la  même  année,  il 
dut  songer  de  nouveau  à Gerbeh, 

Mais  le  scheykh  de  cette  île,  Ssalehh 
ben-Ssalehh,  ayant  ap(iris  la  défaite  de 
Dragut,  envoya  demander  avec  ins- 
tance aux  chrétiens  de  l'aider  contre 
ce  forban , afin  qu’il  pût  le  chasser  du 
pays , promettant  de  donner  la  liberté 
aux  nombreux  esclaves  chrétiens  qui 
se  trouvaient  dans  son  Ile , de  payer 
tribut  à l’empereur,  et  de  fournir  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  élever 
un  fort  ou  deux  sur  les  points  qu’on 
Jugerait  convenables,  afin  d’y  placer 
des  garnisons  espagnoles.  I.e  vice-roi 
de  Sicile,  Jean  de  Véga,  quittant  Meh- 
dyah, alla  avec  vingt  galères  recevoir 
le  tribut  de  Gerbeh,  ainsi  que  de  Sfâqs 
et  de  Qerqcneh , et  prendre  les  otages 
offerts  par  le  scheykh  Ssalehh,  qui 
livra  à ce  titre  un’ de  ses  fils,  avec 
quelques-uns  des  principaux  de  l’île  : 
après  quoi  Véga  retourna  en  Sicile. 

Expédition  d’.dndré  Doria  contre 
Dragut. 

Dans  l’intervalle,  Dragut,  réfugié 
de  nouveau  à Gerbeh , allait  croiser 
devant  Mehdyah  pour  enlever  tous 
les  approvisionnements  qui  arrivaient 
aux  chrétiens,  en  attendant  que  la 
flotte  turke  vînt  du  Levant  l’aider  à 
reprendre  la  place.  MaisCharles-Quint 
en  ayant  eu  avis,  envoya  au  prince 
André  Doria  l’ordre  de  ravitailler  sa 
nouvelle  conquête  en  hommes,  vi- 
vres et  munitions,  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  s'emparer  du  cor- 
saire qui  Jetait  l’alarme  sur  toute 
cette  cote. 

André  Doria  partit  de  Gênes  pour 
Naples  avec  onze  galères,  auxquelles 
se  réunirent  quelques-unes  de  celles 
de  ce  royaume;  il  embarqua  ce  qui  lui 
parut  nécessaire  d’infanterie  espagnole 
pour  les  bien  équiper,  et  le  16  mars 
1551  il  quitta  Naples,  arriva  à Pa- 
lerme  le  30,  et  le  Jour  suivant  à Tra- 
pani,  où  il  chargea,  sur  vingt-deux  galè- 
res qu’il  avait  rassemblées,  quantité  de 
froment  et  de  munitions  pour  les  por- 
ter à HelMtyab;  il  s’y  rendit  en  droi- 
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ture,  et  s'empressa  de  la  ravitailler. 
Sur  la  nouvelle  que  Dragul  croisait 
sur  la  côte  barbaresqiie  , il  reparlit  le 
niêine  jour  pour  aller  à sa  xechcrclie 
du  côte  ileSI'dqs.et  venant  à Gerbeli, 
où  il  fut  averti  que  (levait  se  trouver  le 
corsaire,  il  > fil  enlever  deux  Maures, 
dont  il  apprit  qu’en  effet  ce  dernier 
était  à la  Hoqueta  avec  ses  navires. 
André  Doria  , charmé  de  celte  nou- 
velle, et  projetant  de  cerner  Dragiit 
dans  un  endroit  où  il  ne  püt  éviter  de 
perdre  ses  navires  dans  le  cas  où  il 
voudrait  lui  •-  même  se  sauver  par 
terre,  hâta  sa  marche,  et  prit  en  route 
deux  bâtiments  turks  chari^jés  de  mar- 
chandises. 

André  Doria.  stiRPRBisD  Dbaoiit 
A (lEiiRKH.  — Arrivée  l’cmlmucliure 
du  canal  d’Alcantara,  André  Doria  put 
vérifier  l'exactitude  de  ce  que  lui 
avaient  dit  les  Maures,  car  DraKut  s'v 
trouvait  en  effet,  avec  ses  büliments 
en  partie  armés  et  en  partie  désarmés. 
Le  corsaire,  se  voyant  à l'improviste 
enveloppé  de  manière  à ne  pouvoir 
sortir  en  aucune  façon  avec  ses  vais- 
seaux, prit  sur  le-cfiamp,  en  homme 
déterminé,  le  seul  parti  que  lui  per- 
mît la  nécessité  ; il  rassembla  les 
Turks  et  les  Maures  de  l’ile , et  mon- 
trant qu’il  redoutait  peu  la  flotte  des 
chrétiens,  il  se  mil  en  campaiine  avec 
eux  pour  aller  défendre  rentrée  du 
canal , et  commeiu^a  a diriaer  le  feu 
de  son  artillerie  et  (le  la  mousqueterie 
contre  les  galères  d’André  Doria,  qui, 

fiour  préserver  sa  flotte,  alla  mouiller 
lors  de  la  portée  du  canon.  Dragut 
ne  perdit  pas  de  temps  pour  faire  ses 
dispositions  en  consé(|uence.  Il  fil  éle- 
ver en  toute  hâte,  auprès  de  l’entrée 
du  canal , un  bastion  qu’il  mit  dans 
une  seule  nuit  en  état  de  défense  ou 
moyen  de  quelques  pièces  d'artillerie 
et  d'un  grand  nombre  de  mousque- 
taires turks,  et  il  commeiu^a  aussitôt  à 
tirer  sur  la  flotte.  André  Doria,  voyant 
la  position  défensive  qu’avait  prise 
Dragiil,  et  reconnaissant  qii’il  faudrait 
néces.sairement  opérer  une  vigoureuse 
descente  pour  s’emparer  de  ce  nou- 
veau fort,  et  déloger  rennenii  de  l’en- 
tree  du  canal  afin  d’y  pouvoir  ensuite 
jiénétrer,  voulut  d’abord  savoir  s’il 


n'y  avait  pas  quelque  autre  issue  par 
laquelle  Diaeut  pùt  s’éeh.'pper  avec 
ses  navires;  et  ayant  rei^ii  de  plusieurs 
marins  pratiques  de  l'îlé  l'assurance, 
qu'a  moins  de  sortir  par  le  pass.ige 
qu'on  lui  barrait,  Dragiit  ne  pouvait 
en  aucune  maniéré  s’en  aller  par  eau 
d'un  autre  côté,  l'amiral  jugea  à propos 
de  faire  venir  de  Sicile  et  de  Naples 
un  renfort  de  troupes,  ainsi  que  des 
vivres  et  des  munitions;  et  il  écrivit  à 
Pierre  de  Tolède,  vice-roi  de  Naples, 
de  lui  envoyer  les  galeres  qui  lui 
étaient  restées,  avec  des  troupes  et 
des  munitions,  lui  faisant  conn. litre 
quelle  était  la  position  de  Dragiit 
Reys,  et  combien  il  était  urgent  de 
mettre  à terre  des  forces  suffisantes 
pour  le  chasser  de  là  ou  lui  faire  (>er- 
dreses  navires.  Il  écrivit  dans  le  même 
sens  à Jean  de  Véga,  vice-roi  de  Si- 
cile, et  manda  en  outre  à Marco  Cen- 
turione,  qu'il  avait  laissé  à Oènes,  de 
venir  le  joindre  avec  ses  galères. 

Dispositions  de  Doria  pour 
s’assurer  DF,  Drvout  et  de  sa 
FLOTTE.— Le  capitaine  Jean  Vasquez 
Coroiiado  partit  avec  ces  dépêchés  sur 
la  galère  patronne  de  Sicile;  il  se  ren- 
dit aTrapaiii,où  il  trouva  Jeande  Véga 
et  lui  remit  le  message  d'Aiidre  Doria  ; 
puis  il  prit  une  frégate  et  passa  à Na- 
)les,  ou  il  remplit  sa  commission  à 
'égard  de  Pierre  de  Tolède;  et  de  la 
il  expédia  immédiatement  un  courrier 
à Marco  Ceiitnrioiie.  Pierre  de  Tolède 
fit  aussitôt  apprêter  sept  galères  qui  se 
trouvaient  a Naples,  y embarqua  quel- 
ques compagnies  d'infanterie  espa- 
gnole , avec  quantité  de  vivres  et  de 
munitions,  et  les  mit  sous  le  com- 
mandement de  Jean  Vasquez  Coro- 
nado  lui-même  et  de  Pierre-François 
Doria  : de  son  côté  Marco  Centuriône 
se  mit  en  devoir  d'exécuter  sans  délai 
ce  qui  lui  était  prescrit.  Quant  à Jean 
de  Vega,  il  fit  embarquer  sur  la  galère 
patronne,  que  lui  avait  laissée  Coro- 
nado,  quantité  de  vivres.de  munitions 
et  (le  soldats,  et  y fit  monter  niouley 
Abou-Rekr,  fils  de  inouley  F.l-Hhasen 
roi  de  Tunis , qui  était  venu  avec  lui 
d’Afrique  et  avait  pris  part  à l’afTaire 
deMehdyah.  Il  lui  recommanda  de  tâ- 
cher, aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à 
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Gerl*fh , d’avoir  un«  entrevue  avec  le 
scheykii  Ssalehh  ben-Ssalehh  , et  de 
lui  dire  que,  puisqu'il  prétendait  être 
le  serviteur  de  l'Empereur,  il  le  mon- 
trât en  donnant  des  ordres  pour  que 
ce  corsaire  ne  pût  échapper  de  l'Ile, 
et  fût  pris  ainsi  que  ses  navires;  que 
de  cette  manière  il  assurerait  la  sécu- 
rité du  pays,  et  servirait  l'Empereur 
en  purgeant  la  terre  de  cette  maudite 
engeance;  et  ou'il  l'obligerait  ainsi  de 
telle  sorte,  quMI  trouverait  désormais 
auprès  de  lui  tout  l'appui  dont  il  au- 
rait besoin  pour  ses  propres  affaires. 

Pendant  ce  temps,  André  Doria  ne 
se  reposait  ni  jour  ni  nuit , allant  de 
côté  et  d'autre  pour  veiller  à ce  que 
reiinemi  ne  pût  s'échapper,  et  il  prit 
q'itlqiies  marins  mauresques  qui  ve- 
naient à Gerbeh  chargés  de  marchan- 
dises. Prévoyant  aussi  qu'il  serait 
forcé  de  pénétrer  dans  le  canal  pour 
attaquer  le  tort  deDragut,  lorsque  les 
secours  qu'il  attendait  seraient  arri- 
vés, il  envoya  une  frégate  sonder  les 
bas-fonds,  et  placer  des  signaux  sur 
la  route  que  devraient  suivre  les  ga- 
lères pour  trouver  assez  de  profon- 
deur; ce  qui  fut  bien  et  dûment  exé- 
cuté. Mais  trouvant  que  l'entrée  .serait 
ainsi  par  trop  aisée,  Dragut.  qui  était 
adroit  et  déliuut,  et  qui  avait  deviné 
le  projet  d'André  Doria,  fit  embar- 
quer cent  fusiliers  turks  dans  une  ga- 
liote,  et  envoya  derrière  celle-ci  un 
esquif  couvert,  avec  ordre  d’aller  en- 
lever le  signal  que  les  gens  ne  la  fré- 
gate avaient  placé  d'un  côté  du  canal, 
et  qui  consistait  en  un  piquet  fiché 
dans  le  sable  et  garni  d'un  petit  pa- 
villon. Cet  ordre  fut  exécuté  avec  tat)t 
de  dextérité,  que  lagaliote,  passant  en 
avant,  l'esquif,  monté  de  quelques 
Turks,  arriva  au  piquet,  l'arracha  et 
l'emporta  à la  vue  d'André  Doria,  qui 
fit  tirer  dessus  par  l'artillerie  des  ga- 
lères; mais  quoiqu’ils  en  fussent  in- 
commodés, iis  ne  laissèrent  pas  d'ac- 
complir leur  dessein. 

Strataoëmk  pab  lequel  Dragut 

PARVIENT  A S'ECHAPPER;  DÉSAP- 
POINTEMENT DK  Doria.— Cependant 
Dragut,  voyant  le  perd  où  il  se  trouvait, 
imagina  une  ruse  qui  Jamais  u'avait 
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été  pratiquée  ni  soupçonnée  : rassem- 
blant une  quantité  de  Maures  Gerbins 
et  les  équipages  de  ses  navires,  il  leur 
fit  creuser  plus  profondément,  à force 
de  pioche  et  de  hoyau  , le  canal  pos- 
térieur de  nie,  afin  de  tirer  par  là  les 
vaisseaux  ; et  pendant  qu'on  travail- 
lait, il  eut  soin,  pour  que  les  chré- 
tiens ne  s’en  aperçussent  pas,  de  faire 
toujours  rontiiiiier  le  feu  de  l’urtilie- 
rie  et  les  démonstrations  de  la  nious- 
ueterie  turke  du  h.nstioii.  Plus  de 
eux  mille  Maures  étaient  à l’ouvrage, 
animés  par  les  présents  et  les  promes- 
ses de  Dragut , et  ils  firent  une  telle 
diligence  qu’en  très-peu  de  t^-mps,  le 
fond  étant  d'ailleurs  uni  et  sablonneux, 
on  obtint  un  canal  par  où  l’on  pouvait 
traîner  les  vaisseaux  et  les  passer  de 
l’autre  côté  de  la  m»T  : en  sorte  que, 
dès  lehuitièmejourdu  blocus,  l'ouvrage 
était  terminé;  faisant  alors  glisser  les 
galiotes  sur  des  billots  de  bois  bien 
graisses,  les  Maures  et  les  équipages , 
tirant  d'un  côté  avec  des  câbles,  pous- 
sant de  l’autre  avec  leurs  épaules  dans 
le  plus  grand  silence,  l'une  venantaprès 
l'autre  a la  file , on  les  fit  toutes  sor- 
tir du  canal  ; puis,  les  ayant  années 
de  leur  artillerie  et  des  troupes  qu'il 
voulut  y mettre,  Dragut  s'en  alla  par 
l'autre  côté  de  l'Ile,  laissant  pour  dupe 
André  Doria,  qui  attendait  toujours, 
pour  forcer  l’entrée  du  canal  , les  ren- 
fürtsquidei  aient  lui  arriver.  Naviguant 
vers  les  Qerqeneh,  il  rencontra  lu  ga- 
lère patronne  de  Sicile,  sur  laquelle 
était  mouley  Abou  Bckr;  il  s'empara 
du  h.'itiuient,  fit- pri>oiinier  le  prince 
tunisien , et  l'envoya  au  grand-tiirk 
Soliman,  qui , pour  le  punir  de  s'être 
prononcé  en  faveur  des  cliretiens , 
quoique  Maure,  le  fit  enfermer  en  la 
tour  de  la  mer  Noire,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort. 

André  Doria  , qui  croyait  que  Dra- 
gut était  toujours  dans  le  canal,  ne 
voyant  paraître  le  leiuleniain  ni  trou- 
pes ni  vais.-eaux  , envoya  à la  décou- 
verte et  demeura  stuiiel'nit  en  appre- 
nant ce  qui  était  arrivé.  Il  envoya 
prévenir  les  deux  vice  rois  qu'ils  pris- 
sent g.Tde  à leurs  galères  en  les  expé- 
diant; que  quant  à lui , il  n’avait  plus 
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besoin  de  renfort  puisque  Dragut  lui 
avait  échappé.  I.à-dessus  il  leva  l’an- 
cre, croisa  autour  de  l’tle,  prit  quel- 
ues  navires  maures  et  turks  chargés 
e marchandises  ; et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  revint  en  Sicile , laissant 
Dragut  en  plus  grande  réputation  qu’il 
n'avait  jamais  été,  et  même  victorieux, 
puisqu’il  resta  maître  de  la  galère  que 
nous  avons  dit,  et  de  quelques  autres 
navires  chrétiens  dont  il  s’empara  en- 
< ore  dans  ce  temps-là. 

Prise  de  Gerbeh  par  Dragut. 

Gerbeh  n’avait  été  que  le  théâtre  de 
la  lutte  de  res  deux  grands  hommes 
de  mer;  malgré  ses  offres  de  .soumis- 
sion à l’Empereur,  elle  était  restée  in- 
dépendante sous  le  gouvernement  de 
ses  .sclieykiis,  et  la  fortune  de  Dragut, 
devenu  Vun  des  amiraux  de  la  flotte 
othomane  et  gouverneur  de  Tripoli, 
la  préservait  des  tentatives  de  con- 
quête de  la  part  des  chrétiens.  Mais 
c’e.st  Dragut  même  que  les  Gerbins 
avaient  <à  craindre.  Il  convoitait  leur 
île,  et  il  essaya  de  .s’en  emparer;  mais 
il  trouva  dans  le  selievkh  Solyman  plus 
de  résistance  et  de  force  qu’il  n’avait 
pensé;  et  il  résolut  d’obtenir  par  la 
ruse  ce  ([uc  la  violence  n’avait  pu 
faire.  Sous  prétexte  de  réconciliation, 
il  l’attira  à Tripoli , où  il  le  chargea  de 
l'ers  : après  quoi,  s’étant  rendu  maître 
de  l’ile,  il  fit  pendre  l infortuné  Soly- 
inan.  Un  petit-fils  de  celui-ci  prit  alors 
le  titre  de  sclieykh  de  Gerbeh;  mais 
l’ilc  demeura  aux  Turks,  au  grand  dé- 
plaisir de  la  population , que  là  perfidie 
de  Dragut  avait  exaspérée,  et  qui  su- 
bissait .son  odieuse  tyrannie  avec  une 
impatience  concentrée. 

Expédition  du  duc  de  Médina-Celi. 

Pbépar.xtifs  d’une  expédition 
CONTEE  Tripoli  de  Barbarie.  — 
Philippe  II,  succes.seur  de  Charles- 
Quint  sur  le  trône  d’Espagne,  conser- 
vait aussi  un  profond  ressentiment  des 
injures  que  l’audacieux  pirate  infligeait 
à toute  la  chrétienté;  et  il  ré.solut,  en 
l.âSi),  d’envoyer  une  formidahle  expé- 
dition contre  lui.  L’entreprise,  retar- 
dée par  quelques  embarras,  eut  lieu 
l'année  suivante  : elle  avait  pour  chef 


Jean  de  la  Cerda,  duc  de  Médina-Céli, 
vice-roi  de  Sicile,  qu’enflammait  un 
grand  amour  de  gloire,  et  le  désir  d’é- 
galer son  prédécesseur  Jean  de  'Véga, 
le  destructeur  de  Mehdyah. 

I.’armée  était  composée  de  trente 
bataillons  d'infanterie  espagnole  sous 
les  ordres  du  général  don  Alvaro  de 
Sando,  de  trente-cinq  bataillons  ita- 
liens commandés  par  André  de  Gon- 
zague . et  de  quatorze  compagnies  alle- 
mandes ayant  pour  colonel  Etienne 
I.éopat;  il  y avait  encore  deux  compa- 
gnies d’infanterie  française , quatre 
cents  cavaliers  d’élite,  six  cents  arque- 
busiers, et  l’artillerie,  dont  le  com- 
mandement était  confié  à Bernard 
d’Aldana  : c’était  plus  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement. 
Quanta  la  flotte,  elle  comptait  vingt- 
huit  grands  vaisseaux  de  charge,  qua- 
torze de  moindre  dimension  , et  cin- 
quante galères,  le  tout  sous  les  ordres 
de  Jean-André  Doria  , neveu  et  lieute- 
nant du  vieil  amiral;  dans  le  nombre 
de  ces  galères,  quatre  étaient  au  pape, 
quatre  au  grand-duc  de  Toscane,  cinq 
à l’ordre  de  Malte,  ayant  pour  com- 
mandants respectifs  Anguillara,  Ni- 
colas Gentile,  et  Tessières,  général 
des  galères  de  la  Religion.  On  embar- 
qua (les  vivres  pour  quatre  mois. 

Tripoli  était  le  but  de  l’expédition  , 
car  là  était  la  résidence  ou  plutôt  le 
repaire  de  Dragut  ; mais  toutes  ces 
troupes  et  tous 'ces  vaisseaux  devaient 
être  anéantis  à Gerbeh.  Une  foule  d’in- 
cidents semhl  lient  présager  ce  désas- 
tre : le  grand  maître  de  Malte  ayant 
envoyé  deux  frégates  à la  découverte, 
l’une'd’elles  fut  prise  par  les  cor.saires 
de  Dragut,  qui  obtint  par  cette  voie 
des  renseignements  détaillés  sur  les 
préparatifs  dirigés  contre  lui,  et  se 
mit  en  mesure  d’y  faire  face  en  récla- 
mant aussitôt  des’ secours  à Constanti- 
nople. A Messine  et  a Syracuse,  les 
maladies,  les  querelles  et  la  mutine- 
rie des  soldats  causèrent  de  grands 
embarras  au  vice-roi;  enfin  il  partit, 
et  fut  accueilli  en  mer  par  des  vents 
contraires;  ayant  relâché  à Malle,  il 
constata  une  perte  de  trois  mille  hom- 
mes, et  il  envoya  chercher  de  nou- 
velles recrues  en  Sicile  et  à Naples., 
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Abhivbb  dbvant  Gbbbeh.  — 
Avant  donné  rendez-vous  à tous  les 
batiments  de  la  flotte  aux  sèches  de 
Palo,  entre  Gerbeh  et  Tripoli,  il 
pareilla  de  nouveau  le  samedi  10  fé- 
vrier 1560,  et  ne  tarda  pointàétre  de- 
rechef contrarié  par  les  vents,  en  sorte 
qu’arrivé  aux  sèches  de  Qerqeneh,  il 
put  craindre  qu’une  partie  de  ses  na- 
vires n’eût  été  obligM  de  retourner  à 
Malte;  cependant,  ayant  continué  de 
suivre  la  côte  vers  Gerbeh , il  les  aper- 
çut, le  mardi  au  point  du  jour,  mouil- 
lés près  de  cette  tle,  dans  un  endroit 
où  ils  ne  pouvaient  déraper;  et  il  leur 
envoya  ordre  de  poursuivre  leur  route 
jusqu'aux  sèches  de  Palo,  ainsi  qu'il 
était  convenu.  Toutefois , comme  ses 
galeres  manquaient  d'eau,  parce  qu’au 
départ  de  Malte  elles  avaient  donné 
une  partie  de  la  leur  aux  navires  de 
diarm*.  il  aurait  voulu  atterrir  à la  Ho- 
queta qui  e.st  à la  pointe  orientale  de 
Gerhech,  pour  y faire  de  l'eau  : mais  le 
temps  fut  si  orageux  et  si  mauvais, 
qu'il  fallut  s’alier  réfugier  dans  l'après- 
midi  au  pied  de  la  tour  du  canal  d'El- 
Qanthamh , en  côtoyant  les  rivages  de 
rtle,  où  l'on  aperçut  une  quarantaine 
de  cavaliers  maures. 

A l’entrée  du  canal  on  trouva  deux 
navires  d’Alexandrie  chargés  de  fro- 
ment , d’huile  et  d’autres  denrées  du 
même  genre,  qui  furent  prises  et  dis- 
tribuées à la  flotte.  Il  y avait  aussi 
dans  le  canal  deux  galiotes  que  le  duc 
eût  bien  voulu  aller  prendre  ou  brûler; 
mais  comme  aucun  des  marins  de  la 
flotte  ne  connaissait  le  canal , la  chose 
ne  se  fit  point. 

Débabqi'ehent  a Gerbeh;  escar- 
mouche. — Le  Jour  suivant  on  revint, 
au  point  du  Jour,  a la  Roqueta;  et  le 
duc  descendit  à terre  avec  tout  son 
monde  pour  faire  de  l’eau , ne  Jugeant 
pas  qu’il  suffit  pour  cela  de  cinq  cents 
ni  de  mille  hommes  comme  certains 
disaient.  11  établit  aussitôt  un  e.sca- 
dron  sur  une  petite  hauteur  à cent  pas 
de  la  mer,  et  pl.iça  des  détachements 
d’arquebusiers  là  où  cela  parut  le  plus 
nécessaire.  Les  troupes  débarquées  ne 
formaient  guère  que  trois  mille  hoin- 
mes,  parce  qu’il  manquait  neuf  galères 
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et  deux  galiotes  portant  plus  de  monde, 
ainsi  que  le  galion  de  Fernando  de  Se- 
gura,  où  il  y avaitdeux  ou  trois  com- 
pagnies d’infanterie.  Pendant  que  le 
duc  faisait  provision  d’eau , les  Maures 
commencèrent  à se  montrer  entre  les 
palmiers , et  ils  s’avancèrent  vers  les 
clirétiens  en  poussant  des  cris,  sui- 
vant leur  usage.  Le  duc  avait  ordonné 
de  ne  pas  engager  d’esc.arniooche  avant 
que  l’on  eût  achevé  de  faire  de  l'eau; 
mais  les  Maures  s’approchèrent  telle- 
ment, que  les  troupes  furent  obligées 
de  tirer  dessus;  les  Maures  en  firent 
autant,  et  l'escannouche  devint  si  sé- 
rieuse que  don  Alvaro  de  Sande  se  vit 
dans  la  nécessité  d’aller  dégager  1rs 
soldats,  et  que  le  duc  s’avança  lui- 
même  avec  tout  l’escadron,  pour  le 
soutenir,  à plus  de  quatre  cents  pas 
sur  ses  derrières.  Sans  cette  précau- 
tion , il  aurait  pu  y avoir  ce  jour-là 
quelque  désordre;  car,  bien  que  d’a- 
Dord  les  ennemis  ne  se  montrassent 
pas  très-nombreux,  on  en  vit  paraître 
le  soir  une  masse  assez  considérable, 
avec  beaucoup  de  fusiliers.  L'on  ap- 
prit, depuis,  que  Dragut  se  trouvait 
dans  nie  avec  mille  Turks,  dont  deux 
cents  cavaliers,  et  plus  de  dix  mille 
Maures  : ce  qu'il  était  du  reste  facile 
de  reconnaître  à leur  manière  d'atta- 
quer, et  de  ne  laisser  aucun  point  de 
l'escadron  des  chrétiens  que  la  cava- 
lerie n’essayôt  d'entamer.  Mais  toutes 
les  précautions  étaient  si  bien  prises , 
qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  endroit  où 
ils  ne  trouvassent  une  ferme  résis- 
tance. L’escarmouche  ayant  duré  sept 
heures,  il  était  déjà  tard  quand  on 
acheva  la  provision  d’eau  et  que  le  duc 
fit  retirer  les  troupes.  L’escadron  lit 
alors  volte-face  en  bon  ordre,  chan- 
geant l’avant-garde  en  arrière-garde, 
et  conservant  en  queue  les  détache- 
meots  d’arquebusiers  avec  Alvar  de 
Sande , jusqu’à  ce  qu’on  fût  arrivé  au 
bord  de  la  mer,  toujours  poursuivis 
par  les  ennemis,  qui  tiraient  au  gros 
de  la  troupe  et  y tuèrent  ou  blessèrent 
quelques  hommes.  On  perdit  ee  Jour- 
la  sept  soldats,  et  il  y en  eut  trente  de 
blessés;  les  ennemis  eurent  plus  de 
ceut  cinquante  hommes  tant  tués  qnq 
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blessés.  Alvar  de  Sande  reçut  un  coup 
de  feu  au-dessus  de  l’aine;  mais  la  bles- 
sure ne  fut  pas  dangereuse,  parce  que 
la  balle  frappa  de  biais.  Toute  la  trou- 
pe fut  remburquée  dans  le  même  ordre, 
et  dans  la  nuit  le  duc  partit  pour  la 
sèche  (Ici  P.ilo. 

Nouveau  débabqueuknt:  échec. 
— Le  leiuleinain  arrivèrent  à la  Ho- 
queta burt  galères  qui  n’avaient  pu 
quiiter  Malte  aussitôt  que  les  autres  : 
c'étaient  les  quatre  du  grand  duc  de 
Toscane,  la  patronne  de  Sicile,  la  pa- 
tronne de  Jean-André  Doria,  et  les 
deux  du  prince  de  Monaco.  Quelques 
ofliciers  (leliarqiiérent  avec  leurs  trou- 
pes (tour  faire  de  l'eau;  niais  la  dis- 
corde se  mit  parmi  eux  pour  savoir 
lequel  comma.  derait,  et  ils  se  gou- 
vernèrent si  mal,  que  comme  toute 
rile  était  en  fermentation  et  que  les 
Maures  désiraient  se  venger  des  pertes 
u’ils  avaient  faites , ceux-ci  atten- 
irent  le  moment  où  la  majeure  partie 
des  troupes  était  embarquée  et  où  les 
galères  avaient  déjà  tourné  la  proue 
vers  le  large,  pour  se  jeter  sur  ceux 
qui  restaient  encore  à terre,  et  dont 
ils  tuèrent  ou  tirent  prisonniers  qua- 
tre-vingts , entre  autres  cinq  capitaines 
e.'pagnols,  savoir  : Alonzo  de  Guz- 
man, Adriano  Garcia  et  Pedro  Vane- 
gas,  tués,  Antonio  Mercado  et  Pierre 
Bermudez,  prisonniers.  Ceci  arriva  le 
17  de  février. 

Réuniox  de  la  flotte  aux  sè- 
ches D'EL-PaLO;  RESOLUTION  DE 
FAIRE  UNE  DESCENTE  A GeRBEH. — 

Les  galeres  étant  arrivées  aux  sèches 
d’el  Palo,  où  se  trouvait  le  reste  de  la 
flotte,  le  duc  de  Médina-Celi  apprit 
avec  chagrin  l’échec  que  les  ennemis 
leur  avaient  fait  éprouver,  et  surtout 
la  perte  des  capitaines  espagnols. 
Ayant,  bientôt  après,  envoyé  prendre 
langue  à Gerbeh,  il  sut  que  Dragut 
s’était  trouve  a cette  affaire;  qu’il 
avait  été  appelé  dans  l'ile  par  les  habi- 
tants, révoltés  contre  leur  scheykh  le 
petit-lils  de  Solyman  , lequel  avait  été 
naltu  ; que  Dragut  avait  ensuite  quitté 
l’ile  PU  laissant  la  garde  du  château  à 
ses  Turks,  et  qu’ayant  atteint  ’l’ripoli 
avec  quelques  bâtiments  qu’il  avait  à 


Gerbeh , il  commençait  à interrompre 
l’arrivee  des  vivres  de  Sicile,  et  avait 
pris  plusieurs  saupies  aux  chrétiens. 
Le  duc  alors,  considérant  que  le  temps 
était  très-mauvais  et  qu’on  ne  pouvait 
rester  avec  la  flotte  sur  les  côtes  de 
Tripoli;  que  d’ailleurs  Jean- André 
Doria  était  très-malade,  que  la  santé 
des  troupes  éprouvait  de  jour  en  jour 
de  plus  rudes  atteintes,  de  telle  sorte 
qu’il  av.ait  déjà  fallu  jeter  à la  mer 
deux  mille  morts;  qu’il  manquait  en- 
core six  gros  vaisseaux , par  lesquels 
devaient  arriver  beaucoup  de  vivres, 
de  munitions  et  de  troupes;  qu’on 
n’avait  non  plus  aucune  nouvelle  du 
roi  de  Qayrouân , sur  qui  l’on  comp- 
tait beaucoup  pour  cette  entreprise, 
mais  qui,  après  avoir  longtemps  at- 
tendu en  ces  parages  sans  voir  arriver 
la  flotte,  était  retourné  dans  ses  États; 
COI  sidérant  en  outre  qu’on  ne  pouvait 
en  cette  saison  aller  vers  Tripoli  sans 
péril  manifeste  ; après  en  avoir  déli- 
béré en  conseil  (*),  le  vice-roi  se  dé- 
termina à poursuivre  l’expédition  con- 
tre Gerbeh  , qui  se  trouvait  à portée, 
et  d’abandonner  pour  le  moment  celle 
de  Tripoli  jusqu’à  ce  que  le  beau  temps 
fût  revenu. 

Le  duc  de  Médina-Célt  va  dé- 
BABqUER  A Gebbeh.  — Cette  ré- 
solution prise,  on  s’entendit  avec 
quelques  schevkhs  des  Arabes  de  Me- 
hhâmyd,  qui  étaient  venus  en  amis,  et 
on  les  engagea,  moyennant  salaire,  à 
servircontreDragut'avecquatreou  cinq 
cents  cavaliers,  soit  qu’on  leur  donnât 
à garder  le  passage  de  Gerbeh,  soit 
qu’on  les  envoyât  autre  part.  La  flotte 
mit  donc  à la  voile  le  2 mars  au  ma- 
tin, et  le  soir  même  elle  vint  atter- 
rir devant  le  château  de  Gerbeh,  au 
milieu  des  sèches,  où  elle  resta  qua- 
tre jours  sans  pouvoir  débarquer,  à 
cause  d’un  vent  tres-violent  qui  s’é- 
leva. Lorsqu'il  eut  cessé,  on  reconnut 
le  point  favorable  pour  le  debarque- 
ment, et  les  troupes  mirent  pied  à 

(•)  Ce  conseil  fut  assemblé  le  l'cmars, 
suivant  le  récit  de  Jacqiies-Aiigiivie  de  1 liou, 
<|iii  rapporte  les  divers  avis  qui  y fiivent 
(lisciités. 
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terre  à environ  deux  lieues  à l’ouest 
du  château , près  de  la  tour  de  Val- 
guariiera.  que  les  Arabes  appellent  Gi- 
gri , au  pied  de  laquelle  se  trouvaient 
quelques  puits  et  des  mares  d'eau  de 
pluie.  Afin  que  les  troupes  ne  fussent 
pas  obligées  de  marcher  dans  l’eau, 
on  construisit  sur  les  sèches  quelques 
estacades  en  bois,  où  venaient  s’arrê- 
ter les  rhaloupes  et  bateaux  ; de  ma- 
niéré que  le  7 mars,  à midi,  les  esca- 
drons étaient  formés  par  nations,  les 
chevaliers  de  .Malte  se  plaçant  aveu  les 
Allemands. 

DtVEHS  MESSAGES  SU  SCHEYKH 

DE  Gebbeh; attaque  imprévue.— 
On  n'aperçut  ce  jour-là  aucun  guer- 
rier maure , sauf  deux  envoyés  du 
scheykh  Mcsa’oud,  nouveau  chef  de 
Gei  lieh,  annonçant  qu’il  était  fraîche- 
ment arrivé  de  la  Goulette,  que  les 
Maures  l'avaient  accepté  pour  sei- 
gneur, et  que  les  Turks  lui  avaient  li- 
vré le  château;  qu'au  surplus,  il  était 
tout  disposé  à servir  le  roi  don  Phi- 
lippe, pourvu  que  le  duc  fit  rembar- 
quer ses  troupes  et  se  rendit  à la  Ho- 
queta, pour  continuer  son  expédition 
contre  Tripoli , promettant  de  son 
côié  de  l'ailler  contre  Dragut  avec  les 
gens  de  l’ile,  et  de  lui  fournir  des  vi- 
vres coinine  à un  ami.  Le  vice-roi  lui 
fit  répondre  qu’il  regrettait  de  n’avoir 
pas  su  cela  avant  d'avoir  débarqué  ses 
troupes , parce  qu’il  eût  fait  en  sorte 
de  lui  complaire,  mais  que  son  monde 
était  déjà  à terre,  et  qu’il  avait  le  [iro- 
jet  de  gagner  un  autre  gîte  plus  voi- 
sin, afin  de  trouver  de  l’eau,  dont  il  y 
avait  disette  en  cet  endroit;  qu’arrivé 
là,  il  pourrait  conférer  avec  lui,  et 
traiter  d'affaires.  Mais  dans  la  nuit, 
deux  esclaves  chrétiens  qui  étaient 
parvenus  à s'échapper,  vinrent  trou- 
ver le  vice-roi,  et  lui  apprirent  que 
les  Turks  de  Dragut  et  les  Maures  du 
bourg  voisin  méditaient  une  attaque 
pour  le  lendemain  : sur  cet  avis,  l'ar- 
mée se  mit  en  marche  en  bon  or  Ire , 
et  se  tint  sur  ses  gardes.  Alvar  de 
Sande  prit  les  devants  pour  choisir  la 
(Kisition  du  camp  : le.s  chevaliers  de 
Malte,  avec  deux  mille  hommes  Fran- 
çais et  Allemands,  formaient  l’avant- 


garde,  trois  mille  Italiens  au  centre, 
et  trois  mille  Espagnols  à l’arrière- 
garde.  On  se  dirigea  ainsi  vers  Es- 
droum,  où  il  )'  a douze  ou  treize 
puits,  et  qui  est  situé  à cinq  milles  de 
Gigri  et  deux  milles  du  château  de  Ger- 
beh. 

A un  mille  avant  que  d’y  être  par- 
venu, le  duc  reçut  deux  autres  en- 
voyés du  scheykh,  qui  lui  faisait  té- 
moigner le  désir  de  le  venir  trouver; 
sur  quoi  le  duc  lui  fit  répondre  d’at- 
tendre qu'il  fût  arrivé  à la  station,  où 
l’entrevue  se  ferait  plus  commodé- 
ment. L'armée  ayant  gagné  son  gîte,  le 
duc  alla  reconnaître  les  puits,  et  les 
trouvant  comblés , il  les  fit  nettoyer. 
Bientôt  les  deux  mênies  Maures  reVin- 
rent  en  grande  hâte  lui  demander  .ses 
ordres,  parce  que  le  scheykh  désirait 
se  rendre  auprès  de  lui  : et  il  leur  répon- 
dit qu'il  fallait  encore  attendre  que  les 
logements  fiissentfaits,  afin  de  le  rece- 
voir convenablement.  Mais  le  schevkh 
lui  dépêcha  une  nouvelle  ambassade 
pour  prier  le  duc  de  le  venir  voir,  ou 
de  trouver  bon  qu’ils  vinssent  à la 
rencontre  l’un  de  l’autre,  avec  deux 
ou  trois  cavaliers.  Le  duc  de  Médina- 
Celi  fit  répondre  que , puisijue  le 
scheykh  se  disait  le  serviteur  du  roi 
d'Espagne , il  pouvait  en  agir  comme 
il  l’entendrait,  et  qu’il  serait  toujours 
bien  reçu;  que  s’il  ne  venait  point,  le 
duc  irait  le  voir  le  ieiidemain  au  châ- 
teau : sur  quoi  il  congédia  les  deux 
Maures. 

Geu.x-ci  avaient  à peine  atteint  un 
bosquet  de  palmiers  situé  à environ 
un  demi-mille,  qu’ils  se  mirent  à pous- 
ser de  grands  cris  suivant  leur  cou- 
tume, et  de  nombreuses  troufies,  qui 
étaient  en  emhnscnde , s’étant  dé- 
ployées, présentèrent  une  ligne  de  ba- 
taille disposée  en  forme  de  croissant. 
INe  pouvant  alors  conserver  aucun 
doute  sur  la  perfidie  du  scheykh,  qui 
voulait  profiter  de  la  fatigue  et  de  la 
soif  des  chrétiens  pour  en  avoir  bon 
marché,  le  duc  de  .Medina-Céli  rangea 
aussitôt  ses  troupes  en  bataille,  dans 
l'ordre  que  nous  allons  indiquer. 

Ordre  de  marche  de  l'armée; 
combat;  l'enisemi  est  repoussé. 
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— L’armée  était  en  marche  le  lontj  du 
rivage , qu’elle  suivait  d’ouest  en  est  à 
travèrs  une  grande  plaine  unie,  ayant 
à gauche  la  mer,  et  à droite  des  pal- 
miers qui  se  prolongeaient  jusqu’à  un 
mille  de  la  halte,  où  ils  formaient  un 
demi-cercle  pour  aller  rejoindre  la 
mer.  L’avant-garde,  composée,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  commaudés  par  leur  géné- 
ral, et  ayant  avec  eux  les  Allemands 
et  deux  compagnies  françaises  à la 
solde  du  roi  don  Philippe,  était  munie 
de  quelques  pièces  de  campagne;  les 
Italiens  venaient  ensuite,  avec  deux 
pièces  ; et  à l’arrière-garde , les  Espa- 
gnols avaient  encore  trois  pièces.  Sur  le 
Iwrd  de  la  mer,  à un  demi-mille  de 
distance,  en  avant  et  à la  gauche  des 
escadrons,  marchait  le  mestre  de  camp 
don  Louis  Osorio  avec  soixante  arque- 
busiers partagés  en  trois  pelotons,  et 
sur  la  droite  pareil  nombre  d’arque- 
busiers conduits  par  le  mestre  de 
camp  Michel  Baraona,  en  sorte  que 
ces  deux  détachements  garnissaient  le 
liane  de  tous  les  escadrons.  Aussitôt 
que  le  signal  fut  donné,  l’avant-ganle 
s arrêta  auprès  des  puits;  les  Italiens 
se  rangèrent  à la  gauche , les  Espa- 
gnols à la  droite;  et  les  pelotons  d’ar- 
quebusiers qui  flanquaient  les  deux 
premiers  corps  se  réunirent  un  peu  en 
ayant  de  ceux  qui  flanquaient  le  der- 
nier corps.  A main  gauche,  vers  la 
mer,  s allongeait  une  chaîne  de  rochers 
peu  élevés,  et  d’espace  en  espace  quel- 
ques collines,  s’étendant  jusqu’à  mi- 
chemin  du  château.  Sur  l’une  de  ces 
collines  s'établit  Osorio  avec  le  corps 
qu’il  commandait,  ayant  devant  lui, 
a cent  pas  environ , sur  une  autre  col- 
line,  une  ^unrantaiiie  ci'arquHuisicrs 
assez  espaces  entre  eux. 

Les  troupes  étant  ainsi  disposées, 
les  Maures  s’avancèrent  en  jetant  de 
grands  cris  et  en  tirant  des  coups  de 
fusil;  mais  comme  le  duc  avait  défendu 
de  tirer  sur  eux  ni  d’engager  avec  eux 
d escarmouche  sans  son  onire  exprès, 
attendu  que  son  intention  était  simple- 
ment de  chasser  les  Turks  de  l’fle  et 
non  de  faire  la  guerre  aux  habitants , 
les  arquebusiers  de  l’avant-garde  lui 


VERS. 

envoyèrent  dire  que  les  Maures  s’ovan- 
çaient  en  tirant  et  qu’ils  attendaient 
ses  ordres  sur  ce  qu’ils  avaient  a faire 
Le  duc  leur  fit  dire,  que  si  l’on  tirait 
sur  eux  ils  ripostas.seiit,  de  sorte  que 
1 escarmouche  commença  à s’échauf- 
fer. Les  Maures,  qui  ce  jour-là  étaient, 
autant  qu’on  en  put  juger,  dix  à douze 
mille  hommes,  attaquèrent  avec  tant 
de  furie  l’aile  placée  du  côté  de  la  mer, 
que  les  soldats  cédèrent  le  terrain  peu 
à peu , laissant  sur  la  place  quelques 
morts  ou  blessés,  tout  en  faisant  éprou- 
ver aux  ennemis  une  perte  plus  consi- 
dérable. Les  Maures,  se  ralliant  bien- 
tôt, chargèrent  les  deux  ailes  avec  tant 
d impétuosité  et  de  résolution,  qu’ils 
excitèrent  l’admiration  des  vieux  sol- 
dats espagnols  témoins  de  l’action 
lesquels  disaient  que  bien  des  fois  ils 
avaient  vu  combattre  les  Maures,  mais 
que  jamais  ils  n’avaient  vu  de  leur  part 
une  attaque  aussi  vigoureuse  que  celle- 
là.  A l’aile  droite,  ils  forcèrent  le  pe- 
loton à se  replier  sur  le  corps  d’armee, 
et  à la  gauche  ils  repoussèrent  les  qua- 
rante arquebusiers  dispersés  sur  la 
colline  jusiju’à  celle  où  était  Osorio, 
lequel  tint  ferme,  et  obligea  les  Mau- 
res a se  retirer  avec  perte  ; il  y eut 
meme  des  soldats  qui  les  [loursiiivirent 
a quelque  distance,  jusqu’à  ce  que  les 
officiers  les  rappelassent,  dans  la 
crainte  de  quelque  désordre.  Dans 
cette  charge,  les  Maures  perdirent 
beaucoup  de  monde,  et  il  y eut  égale- 
ment quelques  chrétiens  tués  ou  bles- 
sés. De  Thou  évalue  à cent  cinquante 
hommes  la  perte  des  premiers,  et  a 
trente  celle  des  chrétiens,  v compris 
plusieurs  officiers,  notamment  lîar- 
thelemi  Gonzalez,  Alphonse  Padilla  et 
le  capitaine  Prias. 

Les  ennemis  s’étant  donc  retirés, 
les  escadrons,  qui  avançaient  toujours 
en  épaulant  les  arquebusiers,  arrivè- 
rent en  bon  ordre  à leur  gîte,  ainsi 
que  le  duc  avait  résolu  de  le  faire  ce 
jour-là.  Le  lendemain  on  entoura  le 
camp  de  retranchements,  parce  que 
Im  galères  n’ayant  pas  fait  aiguade 
depuis  plusieurs  jours,  on  manquait 
d eau , et  il  fallait  leur  donner  du 
monde  pour  en  aller  faire,  puis  atten- 
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ire  leur  retour  afin  de  se  porter  en 
avant  tous  ensemble.  L’eau  se  fit  à la 
Hoqueta  sans  obstacle  ni  difliculté, 
la  troupe  envoyée  (wur  protéger  cette 
opération  étant  sortie  en  bon  ordre, 
sous  la  conduite  de  Sanche  de  Leyva, 
qui  avait  avec  lui  les  capitaines  Co- 
gliazos  et  Hercule  de  Médicis.  Ces 
circonstances  firent  que  l’armée  garda 
sa  position  jusqu’au  10  mars,  ce  qui 
permit  aux  troupes  de  sc  reposer  de 
leurs  fatiftues. 

Capitulation  du  scheykii;  pri- 
se DE  POSSESSION  DU  CHATEAU; 
TBAVAUX  DE  FOUTIFICATION.  — Ce 

jonr-ià,  un  Maure  vint  dire  au  duc  que 
s’il  voulait  la  paix  il  l'aurait,  pourvu 
qu'il  n’avançât  point  jusqu’au  château, 
sans  quoi  on  le  regarderait  comme  en- 
nemi ; le  duc  répondit  (pi'il  ne  voulait 
entendre  parler  de  rien  sans  le  château, 
et  le  11  mars  de  grand  matin  il  leva  le 
camp.  Les  troupes  étaient  déjà  sorties 
de  leurs  quartiers  et  marchaient  en 
bataille  à la  rencontre  des  ennemis, 
quand  revinrent  deux  ambassadeurs 
de  la  part  du  scheykh  et  des  üerbins , 
pour  dire  qu’on  rendrait  le  château , 
et  qu’on  se  soumettrait  à payer  au  roi 
d’Espagne  le  même  tribut  que  l'on 
payait  aux  Turks;  moyennant  quoi , on 
leur  laissât  le  temps  d'emmener  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  d’emporter 
leurs  effets,  et  que  le  lendemain  on 
viendrait  occuper  la  place  aussitôt 
qu’ils  l’auraient  évacuée  (*).  Le  duc  ac- 
cepta ces  propositions,  et  le  jour  sui- 
vant les  mêmes  Maures  étant  venus 
annoncer  que  le  château  était  libre,  le 
duc  envoya  le  mestre  de  camp  Michel 
Baraona  avec  Jérôme  de  la  Cerda  et 
fitienne  Monreale,  à la  tête  de  trois 
compagnies  d’infanterie  espagnole, 
pour  en  prendre  possession.  Le  duc 
alla  ensuite  le  reconnaître  en  personne, 
laissant  en  arrière  Tannée , qui  ne  put 

(*)  I.a  convenlion  fiit  conclue  entre  El- 
Meimour,  fils  d’un  renégat  qui  avait  été 
alcaïde  en  Biscaye , et  Balthazar  Gago,  por- 
tugais, qui  savait  la  langue  du  pays.  La 
permiasion  d’emporter  leurs  effets,  donnée 
tnx  gens  du  château , exaspéra  tellenamt 
les  pillards  de  Tarmée , qu'oii  cite  un  Espa- 
gnol qui  de  rage  se  coupa  la  gorge. 
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y arriver  avant  le  mardi  19  mars,  à 
cause  des  grandes  pluies  qu'il  tomba 
ces  jours-là. 

Après  avoir  reconnu  la  position  de 
la  place  et  ses  défenses  naturelles, 
le  duc  donna  ordre  aux  fortifica- 
tions pour  maintenir  dans  le  devoir 
les  Maures  de  Tîle , et  enlever  aux 
Turks  un  port  d’où  ils  porUiient  .si 
grand  dommage  à la  clirétienté.  I.e 
scheykh  s’obligea  à fournir  les  fa.soi- 
nes,  la  chaux  et  tous  les  matériaux  ne- 
cessaires, témoignant  beaucoup  d’em- 
pressement et  de  satisfaction  de  ce 
qu’on  mît  la  forteresse  en  état  de  ne 
rien  craindre  de  la  flotte  turke.  On 
.se  mit  incontinent  à Tœiivre,  d’après 
les  plans  d’Antoine  Conte,  le  plus  ha- 
bile ingénieur  de  son  temps;  et  pour 
plus  de  célérité,  on  répartit  le.s  tra- 
vaux entre  les  diverses  nations  : Jean- 
André  Doria,  avec  les  gens  de  ses  ga- 
lères, se  chargea  de  la  construction 
du  bastion  regardant  le  sud-ouest; 
le  duc  de  Médina-Céli , avec  les  Espa- 
gnols, entreprit  celui  du  midi  ; André 
de  Gonzague,  avec  les  Italiens,  celui 
de  l’est;  enfin, le  général  de  Tessiéres, 
avec  les  clievaliers  de  Malte  et  le.s 
troupes  de  la  Religion,  eut  pour  son 
lot  le  bastion  de  Touest. 

Dans  l’intervalle  arrivèrent  des  re- 
crues que  le  vice-roi  avait  fait  lever  à 
Malte , et  qui  renforcèrent  de  mille 
soldats  la  garnison  sous  les  ordres 
de  Raraona  et  de  son  lieutenant  Oli- 
vera.  Et  le  5 mai , jour  fixé  pour  re- 
cevoir l’hommage  du  sclieykii , on  le 
vit  arriver  avec  une  nombreuse  suite 
à l’endroit  désigné  pour  la  cérémonie; 
il  rendit  l’étendard  vert  de  Dragut,  et 
éleva  trois  fois  la  bannière  d’Espagne, 
en  prêtant  serment  d’obéissance , et 
s’obligeant  à payer  un  tribut  annuel 
de  si.\  mille  écus  d’or,  un  chameau , 
quatre  autruches,  quatre  faucons  de 
Nubie  et  quatre  gazelles.  Peu  après 
arriva  aussi  Mohlianimcd  el-Refa’,  roi 
de  Qayrouân,  avec  huit  cavaliers  seu- 
lement, ayant  laissé  son  année  sur  le 
continent;  il  venait  assurer  le  duc  de 
Médina-Céli  de  sa  fidélité  au  roi  d’E.s- 
pagne  : on  lui  fit  de  grands  honneurs, 
et  on  le  logea  auprès  du  vice-roi. 
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ainsi  aue  le  prince  tunisien  Mohhain- 
raed  l•l)n-Hhun1ydah,  son  gendre,  qui 
raccompai;n;iit. 

ARBIVÉE  de  la  flotte  TI  REE  ; 
LE  DUC  DE  Médina  - ('.ELI  refuse 
d'aller  au-devant  d’elle.  — Pen- 
dant que  ces  clioses  .se  passaient  à 
Gerheli , Uluk-’Aly  el-Farttiasy  était 
arrivé  à Conslantinople,  pour  y rëcl.i- 
mer,  au  nom  de  Drngiit , les  secours 
les  pins  prompts  : il  avait  été  enten- 
du. En  huit  jours  on  eut  armé 
soixante  fortes  galères,  montées  cha- 
cune de  cent  jani.ssaires  de  choix.  El- 
les quittèrent  les  D.irdanelles  sous  les 
ordres  de  Pyr-’Aly  Pâschâ . qui  fut 
chargé  de  cette  expédition  , et  se  ren- 
dirent à îSavariu.  d'où  elles  reparti- 
rent le  I"  mai,  et  arrivèrent  le  7 de- 
vant Ma  te  et  le  Goze,  où  elles  ürent 
de  l’eau  et  des  vivres  le  15. 

Le  bruit  des  armements  de  Cons- 
tantinople était  déjà  parvenu  à Gerbeh 
par  la  voie  de  Malte  : le  grand  maître 
avait  fait  prévenir  le  due  de  Médina 
Céli  que  quarante  galères  allaient  mej- 
tre  eu  mer,  et  seraient  bientôt  snivie.s 
du  reste  de  la  flotte  othomane.  Doria, 
retenu  au  lit  par  la  maladie,  fut  d'au- 
tant plus  affligé  de  ces  nouvelles,  que 
Dragut  allait  se  trouver  ainsi  à la  tête 
de  forces  navales  très-supérieures  àcel- 
les  des  chrétiens;  et  il  demanda  au  vice- 
roi  de  lui  fiiurnirdes  troupes  pour  aller 
battre  la  Hotte  tiir(|ue  avant  sa  jonction 
avec cellede»  pirates. Mais  la  Orda, tout 
entier  à son  établissement  de  Gerbeh, 
ne  voulut  point  abandonner  les  ou- 
vrages commences;  il  envoya  même 
le  vicomte  de  Cicala,  iivec  douze  galè- 
res, chercher  en  Sicile  de  l'argent  et 
des  vivres.  D’un  autre  côté,  le  vice- 
roi  de  Naples  lui  Gt  redemander  ses 
troupes  espagnoles;  et  le  grand  maître 
réclama  ses  galères,  qui  lui  furent 
renvoyées  le  8 avril.  Doria,  toujours 
malade,  renouvela  néanmoins  ses  ins- 
tances, mais  vainement;  lorsqu  un 
aviso  vint  annoncer  que  quatre-vingts 
galères  turques  avaient  paru  le  7 mai 
en  vue  du  Goze. 

Doria  envoya  au.ssitôt  au  duc  de  Mé- 
dina-Céli  le  commandeur  Bernard  de 
Guiinaran  pour  le  presser  de  monter 


sur  la  flotte  et  d’aller  prendre  Tripoli 
avant  l’arrivée  d-  celle  des  Turks  : le 
con.seil  fut  assemblé;  Sanche  de  Leyva 
et  Bérenger  de  Reqnésens,  généraux 
des  galeres  de  Naples  et  de  Sicile,  y 
furent  appelés  , ainsi  que  Scipion  Do- 
ria et  le  vicomte  de  Cicala.  Après  de 
longues  discussions,  il  fut  résolu  que 
le  vice-roi  ne  quitterait  Gerbeh  qu’a- 
vec l’armée,  ainsi  qu’il  l’avait  promis 
h scs  soldats,  et  que  Jean-André  Do- 
ria, avec  tous  les  bôtiments  de  com- 
bat, hors  deux  galères,  irait  à la  dé- 
couverte, sauf  à revenir  à Gerlieh 
pour  embarquer  les  troupes  si  l'en- 
ne  id  n’etait  point  en  vue.  Quelque 
contrarié  qu’il  fût  d’une  telle  résolu- 
tion, l’intrépide  marin  obéit,  en  s’é- 
criant que  c'était  vouloir  la  perte-dela 
flotte. 

Rencontre  des  deux  flottes; 

CELLE  DES  CHRETIENS  EST  MISE  EN 
DEBOUTE.  — Pyr-’Aly  pacha  s’était 
porté  (lu  Goze  a'Lampédoiise,  où  le 
mauvais  temps  le  retint  deux  jours  ; 
puis  il  gagna  Qerqeneh  en  essuyant 
une  bourrasque.  De  là,  le  pacha' en- 
voya deux  galiotes  à Sfâqs  [>our  avoir 
des  nouvelles  de  l’expédition  chré- 
tienne; et  il  apprit  ainsi,  dit  Marmol, 
qii’aprés  s’être  emparée  dn  château  de 
Gerbeh,  elle  s’occupait  de  le  fortiûer, 
qu’elle  avait  mis  à terre  douze  mille, 
hommes  de  toutes  natious,  et  qu’elle 
di.spo.sait  de  cinquante  - trois  galères, 
trois  galiotes  et  trente  - quatre  bâti- 
ments (le  transport. 

Sur  ces  nouvelles,  la  flotte  turke 
partit  de  Qerqeneh  en  grand  énioi , 
faisant  marcher  en  avant  Uluk-’Aly 
et  QarâMossihafày  avec  deux  galè- 
res pour  aller  à la  decouverte.  I.es 
deux  corsaires  étant  arrivés  en  vue  de 
Gerbeh  , leurs  vigies  signalèrent  des 
galères  chrétiennes  à la  voile,  et  sup- 
posant qu’elles  arrivaient  sur  eux,  ils 
coururent  prévenir  le  pacha  que  la 
flotte  chrétienne  paraissait.  C’étaient, 
en  réalité,  quelques  galères  qui  étaient 
allées  faire  de  l’eau  a la  Roqueta , et 
qui  revenaient  au  château.  Les  Turks 
gagnèrent  le  large  pour  les  laisser  pas- 
ser; et  ils  allèrent  ensuite,  sans  avoir 
été  aperçus,  jeter  l’ancre  à la  Roque- 
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ta,  où  Us  restèrent  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  au  point  du  jour,  ils  décou- 
vrirent la  flotte  chrétienne  cinglant 
vers  le  large  en  luttant  contre  les 
vents  : les  Turks,  au  contraire,  profi- 
tant (le  l'avantage  du  vent,  arrivaient 
à pleines  voiles.  A cette  vue,  les  chré- 
tiens s’effrayent , et  ne  sachant  que 
résoudre,  prennent  enfln  le  parti  de 
s'échouer  sur  la  côte;  la  plus  grande 
partie  des  équipages  se  noya  en  voulant 
se  sauvera  la  nage;  peu  gagnèrent 
la  terre,  beaucoup  furent  faits  prison- 
niers. Quelques  galères  se  réfugièrent 
dans  le.s  ports  de  iUalte,  de  Sicile, 
ou  de  Naples.  Doria,  abandonnant  la 
capitnne  enfoncée  dans  le  sable,  attei- 
gnit la  terre  sur  un  bâtiment  mar- 
chand. On  perdit,  dans  cette  déroute, 
dix-neuf  galères,  et  quatorze  bâtiments 
de  charge  qui  portaient  les  malades  ; 
le  nombre  des  prisonniers  fut  de  cinq 
mille,  et  parmi  eux  Sanche  de  Leyva, 
Bérenger  de  Requésens,  Gaston  de  In 
Cerda , Gis  du  vice-roi , et  nombre 
d’autres  personnages  distingués. 

Doria  était  outré  de  colère  : le  vice- 
roi  alla  le  trouver,  reconnut  sa  faute, 
et  lui  demanda  conseil  ; l’amiral  ré- 
pondit que  c’était  au  commandant 
des  troupes  de  terre  à y aviser  ; que 
quant  à lui,  général  des  galères,  il 
allait  passer  à Messine  sur  quelque 
bâtiment  léger,  pour  aller  recueillir 
les  débris  de  la  flotte.  Le  vice-roi  se 
détermina  à en  faire  autant,  laissant 
dans  le  fort  cinq  mille  hommes,  tant 
Itfiliens  que  Français  et  Espagnols, 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie 
légère,  sous  le  commandement  d'Al- 
var  de  .Sande,  qui  s’était  offert  pour 
cette  périlleuse  commission  ; et  lui- 
même  partit  avec  Doria  et  le  reste  de 
ses  officiers  sur  sept  frégates  légères , 
promettant  à Sande  un  prompt  envoi 
de  secours. 

Siège  du  chateiu  de  Gebbeh 
PAH  LES  Times;  capitulation.— 
Enfin  la  flotte  des  Turks,  que  Dragut 
avait  jointe  avec  onze  galères,  portant 
des  troupes  de  cavaliers  levées  dans  le 
pays,  arriva  à Gerbeh,  et  débarqua  les 
soldats,  aussi  bien  que  l’artillerie, 
près  de  la  Hoqueta  ; puis , de  la , ils 


vinrent  mettre  le  siège  devant  le  châ- 
teau, qui,  pendant  trois  mois,  fut  vi- 

oureusement  battu  en  brèche  par  dix- 

uit  pièces  de  canon,  et  eut  à soutenir 
plusieurs  assauts. 

Il  y eut  aussi,  à cette  époipie,  plu- 
sieurs engagements , dont  un  tres-re- 
inarquable.  Les  Turks  avaient  réuni 
toutes  les  barques  de  leur  flotte  pour 
venir  attaquer  neuf  galères  qui  avalent 
échappé  au  désastre,  et  qui  s'étaient 
réfugiées  sous  le  fort;  mais,  en  appro- 
chant, ils  s’aperi;urent  que  les  chré- 
tiens avaient  placé,  en  avant  et  à 
l’entour  des  galères,  de  nombreuses 
poutres  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres, qui  les  em|)èchcrent  d’avancer;  et 
ils  ne  pouvaient  non  plus  reculer  sans 
être  foudroyés  par  l’artillerie  et  la 
mousqueterfe  des  galères  et  du  fort,  en 
sorte  qu'ils  perdirent,  au  milieu  decette 
confusion,  plus  de  millehommes.  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 
reys  ou  capitaines,  et  d'autres  person- 
nages d'importance  ; ils  ne  parvinrent 
à se  retirer  qu’en  abandonnant  un 
grand  nombre  de  leurs  barques , qui 
furent  coulées  .à  fond.  Lnc  autre  fois, 
le  7 juin,  les  chrétiens,  dans  une  sortie, 
pénétrèrent  dans  les  retranchements 
des  Turks,  saceagerent  leurs  tentes  et 
leur  tuèrent  beaucoup  de  monde;  mais 
Uluk-’Aly  accourut  avec  du  renfort, 
et  les  força  à la  retraite. 

Cependant  chaque  jour  l’eau  et  les 
vivres  diminuaient  dans  le  château; 
enfln  l’on  en  fut  réduit  à boire  de 
l’eau  de  mer  distillée  dans  des  alam- 
bics; mais  comme  elle  ne  suffisait  pas, 
les  soldats  périssaient  de  soif,  et  beau- 
coup d’autres  allaient  se  rendre  ii  l'en- 
nemi. Réduit  à cette  extrémité  , et 
voyant  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie  démontée,  Alvar  de  Sande 
résolut  de  tenter  une  sortie  désespé- 
rée, et  de  vaincre  ou  de  mourir.  Mais, 
prévenus  par  les  transfuges  de  l’état 
cù  se  trouvaient  réduits  les  assiégés, 
et  du  projet  de  leur  général,  les  Turks 
rirent  leurs  précautions , et  firent 
onne  garde  sur  tous  les  points  p.ar  où 
les  chrétiens  eussent  pu  pénétrer,  si 
bien  qu' Alvar  de  Sande,  ne  pouvant 
venir  à bout  de  son  dessein , et  vou- 


74 


L’UNIVERS 


lant  néanmoins  le  tenter,  eut  le  mal- 
heur d’étre  battu  et  fait  prisont)ier. 
Le  lendemain  de  bonne  heure,  les  as- 
siégés se  décidèrent , malgré  l’opposi- 
tion de  quelques-uns  d’entre  eux  , à 
entrer  en  pourparler  avec  le  pacha  et 
à lui  offrir  de  capituler  à des  condi- 
tions honorables;  mais  le  pacha  ne 
voulut  leur  promettre  que  la  vie  sauve, 
et  ils  furent  obligés  de  se  rendre  aux 
'furks,  en  même  temps  que  la  forte- 
resse. Ils  furent  tous  faits  esclaves, 
et  les  fortifications  de  la  place  entière- 
ment rasées,  à l'exception  de  la  vieille 
tour.  La  flotte  turke,  laissant  à Ger- 
beh  Dragiit  avec  ses  troupes,  fit  voile 
pour  Tripoli,  et  de  là  pour  Constan- 
tinople , eminen.'int  prisonnier  Alvar 
de  Sande,  ainsi  que  Sanche  de  Leyva 
et  Bérenger  de  Requésens,  qui  avaient 
été  pris  dans  le  combat  naval  avec 
beaucoup  d’autres  chevaliers  et  sol- 
dats ; et  le  pacha  rentra  ainsi  triom- 
phant à Constantinople. 

Destinée  ultérieure  de  Gerbeh. 

Telle  fut  la  malheureuse  issue  de 
rex|)édition  du  duc  de  Médina-Céli, 
dont  il  reste  à Gerbeh  un  affreux 
monument , signalé  par  les  voyageurs 
qui  depuis  cette  triste  catastrophe 
ont  visité  les  lieux  : sur  quelques  as- 
sises de  pierre,  que  Paul  I.ucas  vit  en 
1708,  et  que  M.  Félix  Flachenacker  a 
aussi  remarquées  en  1840,  sont  amon- 
celés en  pyramide  les  cr.lnes  et  les  os- 
sements des  chrétiens  qui  succombè- 
rent alors.  L’exagération  des  habitants 
en  portait  le  nombre  à dix-huit  mille. 
La  pyramide  n’a  plus  aujourd’hui  sa 
forme  régulière;  M.  Delaporte  lui 
trouvait,  en  1800,  la  figure  d’une 
bouteille;  M.  Félix  Flachenacker  com- 
pare maintenant  sa  forme  affaissée  à 
celle  que  nos  pâtissiers  donnent  à leurs 
brioches.  Elle  a vingt-cinq  à trente 
pieds  de  haut,  sur  environ  cent  trente 
pieds  de  tour,  et  les  crânes,  engagés 
dans  la  maçonnerie , ne  sont  plus  vi- 
sibles que  s'ur  l’une  des  faces. 

Ainsi , Dragut  conserva  Tripoli  et 
Gerbeh , jusqu’à  ce  qu’il  fut  emporté 
par  un  Mufet  de  canon  au  siège  de 


Malte  en  1565.  Il  est  probable  que 
r.adjonction  de  Gerlteh  au  gouverne- 
ment de  Tripoli  fut  une  conséquence 
de  la  possession  simultanée  de  ces 
deux  points  par  les  Turks,  tandis  que 
Tunis  était  entre  les  mains  de  princes 
arabes  alliés  ou  tributaires  de  l’Europe 
chrétienne.  Mais  lorsqu’on  1574  Sinon 

acha  eut  établi  la  domination  turke 

Tunis,  nie  de  Gerbeh,  qui  depuis 
la  conquête  des  Arabes  avait  toujours 
été  considérée  comme  une  dépendance 
de  cet  Etat,  y demeura  désormais  an- 
nexée, bien  quelcscompilateursdegéo- 
graphie  des  deux  derniers  siècles  aient 
continué  de  la  compter,  après  Léon  et 
Marmol,  parmi  les  dépendances  de 
Tripoli.  Toutefois  le  père  Dan  en 
1634,  le  père  Philémon  de  la  Motte 
en  1700,  et  Paul  Lucas  en  1708, 
avaient  eu  soin  de  constater  qu’elle 
relevait  de  Tunis,  et  le  second  de  ces 
voyageurs  avait  même  fait  remarquer 
expressément  l’erreur  des  écrivains  de 
son  temps  sur  ce  point. 

ANCIENIfP.  ILE  DE  ZYROU. 

Pour  ne  point  encourir  le  reproche 
de  négliger,  dans  cette  description 
des  îles  de  la  Syrte , des  indications 
qui  ont  un  certain  intérêt  historique , 
nous  devons  dire  un  mot  ici  d’une  Ile 
qui  a cessé  d’exister. 

A l’est  de  Gerbeh,  le  schéryf  el- 
Edrysy  indique  une  île  de  Zyrou,  fer- 
tile en  dattes  et  en  raisins,  distante 
d’un  mille  seulement  à l’égard  de  la 
terre  ferme,  et  située  vis-à-vis  du 
Qassr  Beny-KhatJtâb,  qui  lui-méme 
est  à vingt-cinq  milles  dans  l’est  du 
Qassr  Gergys  inscrit  sur  toutes  nos 
cartes.  Pour  mieux  préciser  la  position 
de  ce  Qassr  Beny-Khathàb,  nous  ajou- 
terons, d’après  le  noble  géographe, 
qu’il  était  bâti  à l’extrémité  occiden- 
tale des  lacs  salés  connus  sous  le  nom 
de  Sebâkh  el-Kelâb  ou  lagunes  des 
Chiens.  Or  c’est  vis-à-vis  de  ce  point , 
comme  le  répète  Edrysy , que  s'éten- 
dait nie  de  Zyrou,  longue  de  quarante 
milles,  et  large,  disons  plutôt  étroite, 
d’un  demi-mille  seulement,  dont  une 
partie,  couverte  d’habitations,  produi- 
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sait  du  raisin  et  des  dattes,  tandis 
que  l’autre  était  submergée  à la  pro- 
fondeur d’une  stature  d'homme.  Les 
habitants  étaient , comme  ceux  de 
Gerbeh  et  des  châteaux  voisins,  des 
Ouahabytes. 

Cherchons , sur  nos  cartes , cette  Ile 
dont  nous  parle , au  douzième  siècle , 
l’un  des  géographes  arabes  les  plus  re- 
nommes : à une  vingtaine  de  milles  de 
Gergvs  nous  trouvons  en  effet  une 
grande  lagune,  qui  nous  représente  la 
Sebkhah  ou  les  Sebâkh  indiquées  par 
Edrysy;  elle  est  séparée  de  la  mer  par 
une  langue  de  terre  étroite  et  fort  al- 
longée , coupée  en  son  milieu  par  une 
ouverture  en  travers  de  laquelle  sur- 
gissent encore  quelques  rochers  de 
manière  à figurer  plusieurs  entrées, 
qui  ont  en  conséquence  été  appelées 
el-Bijbân  ou  les  Portes.  C’est  précisé- 
ment cette  langue  de  terre  étroite  et 
longue  à laquelle  d’Anville  a attribué 
sur  ses  cartes  le  nom  d’ile  Zirua , 
qu’il  empruntait  à rEdrysy,ou,  comme 
on  disait  de  son  temps',  au  géographe 
de  Nubie  : et , d’apres  cette  autorité 
sans  doute,  il  la  séparait  du  continent 
à l’extrémité  occidentale  par  où  elle  y 
adhère  aujourd'hui. 

Sans  rejeter  cette  explication , qui 
a en  sa  faveur  la  configuration  étroite 
et  allongée  de  la  bande  de  terre  qu’on 
suppose  repré.senter  l’fle  de  Zyrou, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dis- 
penser de  faire  en  même  temps  remar- 
quer le  nom  de  Zera  inscrit  sur  la 
carte  détaillée  de  ces  parages,  levée 
p.ir  le  capitaine  Smytb  avec  l’aide  de 
MM.  EIson  et  .Slûter,  de  la  marine 
anglaise;  or  ce' nom  s’y  trouve  appli- 
qué à certains  écueils  qui  surgissent  à 
quelque  distance  de  cette  côte,  et  sem- 
ble indiquer  une  autre  explication  de 
nie  Zyrou.  Sans  doute  il  n’y  a plus  en 
cet  endroit  aucune  terre  émergée  que 
l’on  puisse  aujourd’hui  appeler  une 
Ile;  mais  à cet  emplacement  même 
existait,  il  y a moins  de  trois  siècles, 
un  banc  à découvert,  une  sèche,  le 
Secco  di  Palo , comme  le  désignaient 
alors  les  marins  de  la  Méditerranée,  et 
ce  fut  le  rendez-vous  de  la  Hotte  du 
duo  de  Médina-Céli  lors  de  son  expé- 
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dition  de  Gerbeh , ainsi  que  nous  l’a- 
vons raconté  quelques  pages  plus  haut. 
Il  y avait  là  un  port , suivant  la  rela- 
tion de  Jacques-Auguste  de  Thon  , et 
l’armée  navale  qui  i<  y trouvait  réunie 
au  mois  de  février  1560,  y perdit  près 
de  deux  mille  hommes,  attaqués  de 
diverses  maladies  que  l’intempérie  du 
climat  et  la  mauvaise  eau  venaient  ag- 
graver : car,  dit  le  grave  historien, 
« le  terroir  de  Secco  di  Palo  étant  sec 
« et  aride , on  y a creusé  des  puits , où 
« l’on  trouve  îles  sources  dont  l’eau  , 
< quoique  douce , a une  qualité  fort 
•>  contraire  à la  santé.  » 

Ainsi,  il  n'y  a pas  trois  siècles 
qu'une  île  existait  encore  en  cet  en- 
droit , mais  sèche  et  aride.  .Ne  doit-on 
pas  soiipt;onner  que  cette  île , aujour- 
d’hui disparue  sous  les  eaux  de  la  mer, 
et  qui  en  1560  avait  encore  des  puits, 
pouvait,  quatre  siècles  auparavant, 
.se  trouver  assez  élevée  pour  être  ha- 
bitée et  cultivée,  bien  que  dès  lors, 
suivant  l’observation  du  géographe 
aralie,  la  moitié  en  fut  déjà  subiner- 
gée? 

Ce  n’est  pas  le  seul  indice  que  nous 
pourrions  alléguer,  d’un  exhaussement 
des  eaux  ou  d’un  affaissement  des  ter- 
res dans  la  Syrte  : auprès  de  Gerbeh , 
on  trouve  aujourd’hui  plusieurs  pieds 
d’eau  là  où  Dragiit  fut  obligé  de  faire 
creuser  en  1551  une  issue,  par  laquelle 
il  fit  passer  ses  navires  en  les  tirant  à 
terre  sur  des  tins  et  les  poussant  en- 
suite à la  mer  de  l’aiitie  côté  du  dé- 
troit. De  même  autour  de  Qerqeneh , 
dont  nous  allons  nous  occuper  tout  à 
l’heure,  la  mer  ne  découvre  plus  les 
bancs  par  lesquels  on  communiquait 
jadis,  à pied  sec,  de  ce  groupe  d’Iles 
au  continent  voisin.  Non  loin  de  là , 
une  partie  du  sol  de  l’antique  Carthai^e 
ne  plonge-t-il  pas  aujourd’hui  dans  les 
flots?  ün  est  donc  autorisé  à croire 
qu’il  se  fait  peut-être  une  sorte  de 
compensation  entre  l’exhaussement  des 
terres  en  certaines  parties  de  la  côte 
européenne  delà  Méditerranée,  et  l’a- 
baissement de  quelques  portions  de  la 
plage  africaine. 

C’est  un  sujet  digne  de  l’observation 
assidue  des  géologues , et  que  nous  ne 
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|H)uvons  que  signaler  à leur  rigoureuse 
et  savante  investigation. 

II.ES  DE  QERQENEH. 

Desa'lption. 

Qerqeneh,  diversement  écrit  et  pro- 
noncé au  gredii  caprice  ou  delà  négli- 
gence des  géographe.s  et  des  voyageurs, 
est  le  nom  commun  de  plusieurs  Iles 
ou  Ilots  ramassés  en  unseuLgroupe  al- 
longé, à une  quarantaine  de  milles 
au  nord  de  Gerbeh  : c’est  comme  la 
cime  tabula  re  d'une,  montagne  ro- 
cheuse dont  les  pentes,  doucement  in- 
clinées, s’enfoncent  par  degres  sous 
les  eaux,  de  manière  à n’atteindre  que 
des  profondeurs  médiocres  à une  dis- 
tance assez  considérable  du  plateau 
émergé , si  bien  qu’en  certains  en- 
droits la  sonde  n’accuse  encore  qu'un 
fond  de  vinct  mètres  a plus  de  vingt- 
cinq  milles  du  rivage. 

Ilks  qui  composent  le  groupe 
DE  Qerqeneh.  — Le  groupe,  dans 
son  ensemble,  présente  à la  surfice 
des  eaux  une  terre  capricieusement 
découpée,  s’étendant  du  sud-ouest  au 
nord-est  dans  une  longueur  totale  de 
vingt-quatre  milles  géographiques,  sur 
une  largeur  qui  varie  depuis  un  demi- 
mille  jusqu’à  cinq,  six,  et  même  jus- 
qu’à dix  milles.  Il  se  compose  d’une 
série  d'iles  ou  îlots  d’importance  di- 
verse, qu'on  peut  énumérer  ainsi  qu’il 
suit,  dans  l'ordre  de  grandeur  rela- 
tive : 

1“  L ne  île  principale,  à laquelle  appar- 
tient en  propre  le  nom  de  Qerqeneh, 
Kerkcni , Karkenna,  Karguenn, 
Querquens , Çiierkyne.ss , Cherchent, 
Cercani,  Cercare , ou  telle  autre  for- 
me qu'ait  pu  inventer  la  fantaisie  ou 
l’inattention  des  copistes;  elle  occupe 
le  milieu  du  groupe. 

2°  Une  île  triangulaire,  longue  de 
neuf  milles  d'ouest  en  est,  large  de 
cinq  environ  du  nord  au  sud,  située 
au  sud-ouest  de  l’ile  principale,  et  sé- 
parée d’elle  par  un  étroit  canal  sur 
lequel  avait  été  autrefois  jeté  un  pont 
pour  communiquer  de  l’une  à l’autre; 
ce  pont,  très-ancien,  et  qu'on  trouve 
mentionné  dès  le  premier  siècle  de 


notre  ère,  subsistait  encore  sous  les 
Arabes,  et  la  dénomination  d'el-Qan- 
tharah  qu'ils  lui  donnaient,  restee  au 
canal  sur  les  bords  duquel  on  voit  en- 
core quelques  vestiges  des  culées , est 
re|>roduite  dans  la  carte  de  Smvth, 
EIson  et  Slater,  sous  l'orthographe, 
défigurée  a l’anglaise,  à' Al-(runtrah  : 
nie  elle-même,  appelée  Zera  dans 
cette  carte,  porte,  dans  les  cartes  plus 
anciennes,  le  nom  de  Oamalera  ou 
Gamélère , oui  semblerait  tirer  son 
étymologie  des  chameaux  que  l’on  y 
envoie  paître. 

3°  Une  île  plus  petite,  arrondie, 
ayant  deux  milles  et  un  quart  de  long 
siir  un  mille  et  demi  de  large,  et  for- 
mant rextrémite  nord-est  de  tout  le 
groupe;  la  carte,  de  ,Smyth  l'appelle 
Ue  A'uiha;  elle  est  portée,  dans  les 
cartes  plus  anciennes,  sous  le  nom 
d'el-Pei/t , c’est-à-dire  la  MaLion, 
peut-être  parce  qu’une  seule  maison 
s'y  trouvait  iiâtie  ; il  est  assez  curieux 
de  voir  que  dans  l’ancien  portulan  ita- 
lien de  Jean  d’üzzauo,  tout  le  banc, 
su.r  lequel  est  assis  le  groupe  insulaire 
de  Qerqeneh,  est  appelé  dans  son  en- 
semble, du  nom  de  cette  petite  île,  lo 
secch  (lei  HeU. 

4°  Une  île  plus  petite  encore,  dont 
la  longueur  n’atteint  pas  deux  milles  et 
la  largeur  un  mille,  formant  par  elle- 
même,  aussi  bien  que  par  le  prolonge- 
ment de  rochers  qui  élevent  a l'est  une 
multitude  de  têtes  rougeâtres,  l’ex- 
trémité orientale  du  groupe  entier,  ce 
qui  fait  donner  à l’ile,  aux  rochers,  et 
même  à In  portion  de  l’île  principale 
la  plus  rapprochée  de  celle-ci , le  nom 
appellatif  de  Scheràqah,  caractéris- 
tique de  cette  position  orientale,  et 
qu’on  peut  aisément  reconnaître  sous 
l’orthographe  SItraga  de  la  carte  de 
Smvth. 

Quelques  autres  rochers  se  montrent 
en  outre  sur  certains  points  des  con- 
tours de  l’île  principale;  mais  ils  ne 
valent  guère  la  peine  d'être  mention- 
nes. 

Topographie  GÉNÉRALE  des  îles 
Qerqeneh.— Ces  îles,  très-peu  visi- 
tées par  les  voyageurs  d'Kurope,  n’ont 
été  décrites  avec  quelque  détail  par 
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personne  encore , que  nous  sachions  ; 
quelques  phrases  du  scliérvf  el-Edrysy, 
de  Marmol,  des  Pilotes  de  la  Méditer- 
ranée, et  du  pseudo-’Aly-Bey  (le  gé- 
néral Badia),  voilà  le  complet  inven- 
taire de  tout  ce  que  nous  possédons  à 
cet  égard.  Le  capitaine  Sinyth  avait 
recueilli  sans  doute,  dans  sa  campagne 
nautique,  tous  les  éléments  d'une  des- 
cription exacte  et  nourrie  ; mais  l’a- 
mirauté anglaise  n'a  point  publié  de 
texte  pour  accompagner  les  cartes  de 
cet  hydrographe. 

Passons  en  revue  le  peu  que  nous 
apprennent  ces  écrivains  : le  résumé 
ne  sera  pas  long.  Suivant  l’Édrysy, 

Serqeneii  estime  île  jolie  et  bien  ’peu- 
ée , quoiqu'il  ne  s’y  trouve  aucune 
ville,  les  habitants  demeurant  sous  des 
cabanes  de  roseaux  ; I1le  est  bien  for- 
tiGée  : on  v voit  un  château,  près  du- 
quel sont  des  grottes  ou  cavernes,  ap- 
elées  Qerbedy,  qui  servent  aux  ha- 
itants  de  refuge  en  cas  d'invasion  ; le 
sol  produit  beaucoup  de  raisin  , des 
Jujubes,  du  cumin  et  de  l'anis.  Mar- 
mol nous  donne  à son  tour,  pour  tout 
renseignement  descriptif,  que  l’ile 
contient  plusieurs  hameaux  de  Berbers, 
gens  pauvres  et  méchants,  dont  quel- 
ques uns  sont  gens  de  mer  et  fort  amis 
des  Turks,  allant  en  course  avec  eux  ; 
l’intérieur  n’offre  qu’une  terre  aride, 
Pt  le  courant  est  si  fort  sur  les  côtes, 
que  les  bâtiments  à rames  ont  peine  à 
y aborder. 

Les  informations  que  nous  devons 
nu  général  Badia  , quoique  maigres 
encore,  sont  un  peu  moins  décharnées. 
Dans  sa  traversée  de  Larrache  ou  el- 
’Araysch  du  IMarok,  à Tripoli  de  Bar- 
barie, il  fut  emporté  par  unebourras- 

?|iie  sur  le  banc  de  (jerqeneh  , où  la 
régate  qu’il  montait  resta  à l’ancre 
depuis  le  I"  jusqu’au7novembrel805. 
Il  le  décrit  comme  un  grand  banc  de 
sable  feldspathique  et  quartzeiix  d'un 
rouge  de  brique,  offrant  une  surface 
de  plusieurs  lieues  d’une  inclinaison 
presque  insensible , sur  laquelle  la 
mer  est  tranq'iille  comme  un  étang, 
et  qu'on  reconnaît  à quelques  milles 
de  distance  à In  couleur  brune  ou 
blanchâtre  de  l’eau.  Quant  aux  îles. 


elles  sont  si  basses  qu’on  découvre  à 
peine  leur  élévation  sur  la  mer;  on 
aperçoit  seulement  quelques  arbres  : 
l’abord  en  est  fort  diflicile,  parce  que 
la  plus  petite  chaloupe  échotie  long- 
temps avant  d’y  arriver  à cause  du 
peu  d’eau,  en  sorte  qu’on  ne  peut  y 
aborder  que  par  quelques  points  con- 
nusdes  pilotes  pratiques.  Il  n'y  a ni 
sources  ni  rivières;  les  habitants  n’ont 
d’autre  eau  à lx>ire  que  celle  des  pluies, 
encore  est-elle  très  rare.  Le  sol  est 
d’une  roche  presque  nue  , n’offrant 
d’autre  végétation  que  des  palmiers; 
aussi  les  habitants  sont-ils  extrême- 
ment malheureux , n’ayant  pour  ali- 
ment que  le  fruit  et  la  moelle  des  dat- 
tiers , celle  du  palma-christi , et  le 
poisson , qu’ils  sèchent  pour  la  provi- 
sion de  l’année.  I.es  hommes  ne  sont 
vêtus  que  d’un  hhayq  brun  grossier; 
ils  sont  tous  maigres  et  basanés.  Très- 
adonnés  à la  pèche,  ils  font  usage  de 
differents  artifices  pour  renfermer  ou 
pour  prendre  le  poisson,  qui  forme  la 
base  de  leur  nourriture.  Ils  ont  une 
espèce  de  bateaux  extrêmement  mau- 
vais, à une  seide  voile,  et  qui  peuvent 
contenir  trois  ou  quatre  hommes;  ces 
bateaux  , appelés  sandal , courent  la 
côte  jusqu'à  'J'ripoli , et  ne  s’éloignent 
jamais  de  terre  de  plus  d’une  lieue.  La 
population  est  réunie  dans  plusieurs 
douars  ou  villages , composés  de  hut- 
tes ou  de  maisons  très  - basses  , qui 
présentent  l'aspect  de  la  plus  grande 
misère  : le  nombre  des  habitants  ne 
parait  pas  se  monter  à six  cents  , et 
peut-être  est-il  beaucoup  moindre  en- 
core. Us  professent  la  religion  musul- 
mane, et  sont  gouvernés  par  un 
scheykh  de  leur  choix,  qui  envoie  tous 
les  ans  en  tribut,  au  pacha  de  Tunis, 
une  quantité  de  poissons,  unique  pro- 
duit qu’il  puisse  attendre  de  ces  îles. 

REL\T10iX  d’un  VOYAOE  BÉCENT  A 
QRBQE^EH.  — A ce  résumé  des  obser- 
vations des  précédents  voyageurs , 
nous  pouvons  ajouter  des  informations 
plus  récentes  ; un  Français,  M.  Félix 
Flachenacker , que  nous  avons  déjà 
mentionné  en  parlant  de  Gerbeh,  a 
visite  aussi  Qerqeneh  à la  lin  do  1839, 
et  nous  a rapporté  quelques  souve- 
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nirs  de  la  petite  station  de  trois  jours 
qu’il  y a faite;  il  a bien  voulu  nous 
permettre  de  puiser,  dans  le  Journal 
manuscrit  de  son  voyage,  un  aperçu 
de  cette  excursion. 

■ Ayant  trouvé  à .Sfax,  dit-il,  un 
sandaf  ou  barque  mauresque  qui  al* 
lait  porter  quelq^ues  soldats  aux  ties 
Kerkna,jc  me  décidai  à y faire  un 
jietit  vovage,  et  Je  m’embarquai  le 
mercredi  18  décembre  1839,  à midi, 
avec  des  provisions  pour  une  seule 
journée  ; mais,  grUce  à l’obligeance  de 
notre  agent  consulaire,  M.  Émilien 
Rousseau , d’un  tescrah  du  caid  de 
Sfax  adressé  au  khlifah  de  Kerkna , 
j’étais  sdr  de  trouver  l'hospitalité. 
Après  une  navigation  assez  ennuyeuse, 
faute  de  vents  et  de  rameurs  i nous 
arrivâmes  <à  neuf  heures  du  soir  par 
un  clair  de  lune  magnilique.  Malheu- 
reusement les  eaux  sont  si  basses  que 
le  sandal  ne  put  mouiller  qu'à  trois 
cents  pas  du  rivage  : les  soldats  ga- 
gnèrent le  rivage  leurs  habits  sur  la 
tète  et  leurs  fusils  à la  main,  ayant 
(le  l’eau  jusqu’à  la  ceinture;  quant  h 
moi,  Je  fus  porté  à terre  sur  les  épau- 
les d^in  nègre  vigoureux,  mameluk 
que  le  caïd  de  Sfax  m'avait  donné 
pour  guide.  Il  était  dix  heures  quand 
on  fut  prêt  à sc  mettre  en  rcmte  pour 
la  résidence  du  khlifah.  Après  avoir 
longtemps  marché  au  milieu  des  pal- 
miers dont  l'ile  est  couverte,  nous  at- 
teignîmes à minuit  quelques  maisons 
où  mon  nègre  mit  en  réquisition  deux 
chameaux  et  deux  dites  pour  nos  baga- 
ges et  pour  nous-mêmes.  A une  heure 
et  demie  du  matin,  nous  arrivâmes 
au  hameau  de  Ouled  - Boali , où  le 
schetkh  nous  logea  dans  une  maison 
inhabitée,  nous  fit  un  bon  feu,  et  nous 
apporta  une  énorme  quantité  de  dat- 
tes. I.e  lendemain , à sept  heures  du 
malin,  je  me  remis  en  route  pour  Ka- 
laltinna,  résidence  du  khlifah,  chez 
lequel  nous  arrivâmes  .a  neuf  heures. 

X Introduit  dans  la  seule  et  unique 
chambre  qui  composait  l’appartement 
de  ce  fonctionnaire  , je  n’y  découvris 
qu’une  estrade  élevée  de  deux  pieds 
au-dessus  du  sol,  et  sur  laquelle  une 
natte  et  un  tapis  composaient  le  lit; 


une  grande  natte  sur  la  terre,  une 
fiole  pleine  d'huile,  et  une  lampe  ea 
terre  verte  accrochée  à côté  d’une 
paire  de  ciseaux  à découper  le  tabac, 
complétaient  le  mobilier.  Malgré  l'ap- 
parence de  misère  qui  régnait  dans 
sa  demeure , Sidi  - Mohamed  portait 
des  vêtements  qui  annonçaient  une 
certaine  aisance,  et  j'appris  que  sa  fa- 
mille était  à Sfax , le  poste  qu’il  oc- 
cupe étant  rempli  tous  les  six  mois 
par  un  nouveau  personnage. 

X Je  pris  mon  fusil  et  j’allai  visiter 
le  pays  en  chassant,  mon  nègre  me 
servant  de  guide.  Le  gibier  est  rare 
à Kerkna,  on  n’y  voit  que  des  tourte- 
relles, beaucoup  de  huphup,  et  rare- 
ment quelques  lièvres;  mais  j’admirai 
le  paysage  pittoresque  où  je  me  trou- 
vais ; c'était  un  massif  de  vigoureux 
oliviers  au  tronc  tortueux  et  au  feuil- 
lage glauirue,  sur  lequel  se  détachaient 
en  noir  (les  milliers  d'olives;  ça  et  la 
dans  la  campagne  quelques  bouquets 
de  palmiers  élancés , puis  ipielques 
rares  plants  de  vignes;  près  de  là,  des 
champs  assez  bien  cultivés  , où  je  vis 
avec  surprise  des  femmes  diriger  elles- 
mêmes  la  charrue,  attelée,  tantôt  d'un 
cheval , tantôt  d'un  âne,  mais  le  plus 
souvent  d'un  chameau,  et  ce  qui 
m'étonna  le  [ilus , ce  fut  de  leur  voir 
les  jambes  ornées  de  kalkals  d'argent 
et  d'or,  des  pendants  briller  à leurs 
oreilles,  et  toutes  les  apparences  d'un 
luxe  que  leur  genre  de  travail  semblait 
repousser  ; toutes  ces  femmes,  et  j'en 
vis  beaucoup,  parais.saient  jeunes;  il 
y en  avait  même  d’assez  jolies  : elles 
étaient  bien  vêtues , et  quelques-unes 
portaient  un  barracan  cramoisi  élé- 
gamment drapé  autour  de  leur  corps, 
et  venant  retomber  gracieusement  par- 
dessus leur  tête.  J'appris  que  ces  fem- 
mes sont  de  malheureuses  prostituée.s 
envoyées  en  exil  de  Tunis , de  Sousse, 
de  Siax,  et  de  tous  les  points  de  la  ré- 
gence, où  elles  ont  été  arrêtées  dans 
des  querelles,  des  orgies,  des  scanda- 
les, dont  le  plus  grave  est  d’avoir  reçu 
des  Européens. 

« Apres  m’être  reposé  au  village  de 
Jieiimmla , je  revins  ù la  maison  du 
khlifah,  qui  m'attendait  avec  un  plat 
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énorme  de  couseoussou  au  poisson, 
autour  duquel  étaient  placées  quatre 
cuillers  de  bois  pour  nous  deux  et 
pour  les  sheykhs  de  deux  villages  voi- 
sins, qu’il  avait  invités  dans  le  but  de 
me  faire  honneur. 

« Le  lendemain,  je  résolus  de  pous- 
.ser  une  reconnaissance  sur  un  autre 
point  de  l’île;  je  dirigeai  ma  course 
d'abord  vers  la  mer,  qui  est  à un 
demi-quart  de  lieue  de  Kalabinna,  es- 
pérant trouver  quelque  barque  mau- 
resque ou  maltaise  pour  me  passer 
dans  la  petite  Ile  que  je  voulais  visiter 
aussi.  Je  rencontrai  effectivement  qua- 
tre ou  cinq  barques,  n;ais  toutes  .sans 
patron  : Je  rentrai  alors  sous  les  pal- 
miers, et,  faisant  le  tour  de  la  partie 
orientale,  je  passai  par  les  villages  de 
l.abassia,  Elalmja,  Elrayeb.  Aprrà 
avoir  inutilement  poursuivi  des  goé- 
lands et  des  pigeons  sauvages  qui  se 
tenaient  toujours  liors  de  portée , je 
revins  par  un  long  détour  à la  maison 
du  khlifah,  qui  me  régala  d’un  plat 
de  su|.erbes  poissons  nageant  dans  une 
sauce  d’huile  et  de  poivre,  relevée  par 
du  jus  de  limon. 

« Le  soir,  mon  mameluk  m’ayant 
procuré  un  bateau,  nous  nous  em- 
barquâmes avec  des  soldats  venus  de 
.Sfax,  et  après  avoir  côtoyé  pendant 
une  heure  le  rivage,  nous  passôrnes,  à 
la  cliute  (lu  jour,  le  petit  détroit  d’El- 
Kantara,  qui  sépare  Kerkiia  de  Ma- 
lita;  cet  endroit  peut  avoir  douze  à 
quinze  mètres  de  largeur  : la  mer  y 
est  si  peu  profonde,  mie  nous  distin- 
guions parfaitement  les  débris  énor- 
mes des  pierres  blanches  qui  formaient 
le  pont  existant  jadis  entre  les  deux 
ties  ; et  sur  celles-ci,  toutes  deux  trés- 
plates , des  restes  vénérables  de  cons- 
tructions anciennes  placées  juste  au 
bord  de  l’eau , marquaient  encore  les 
deux  têtes  de  ce  pont.  Descendus  sur 
le  rivage , nous  cheminâmes  de  nou- 
veau à travers  les  palmiers,  où  le  sol- 
dat maure  remplit  mes  bouteilles  vides 
d’un  excellent  tagmi  ou  vin  de  palme 
doux,  blanc  comme  du  lait,  d’une  fraî- 
cheur et  d’une  douceur  exquises. 

« Nous  arrivâmes  à sept  heures  au 
village  de  Malita , dont  le  scbeykh , 


TO 

Ammar,  nous  donna  pour  logement 
une  maison  inoccupée,  composée  d’une 
seule  chambre,  cl  me  régala  de  cous- 
coussou.  Le  lendemain  matin,  je  par- 
courus le  village  : il  n’a  pas,  à propre- 
ment parler,  de  rues;  mais  toutes  les 
maisons,  accompagnées  de  jardins  clos 
de  branches  de  palmier,  sont  dissé- 
minées çà  et  là;  rile  est  fort  petite, 
mais  assez  bien  cultivée. 

« Le  scheykh  m’ayant  procuré  des 
montures,  nous  regagnâmes  le  rivage, 
où  était  établie  une  hutte  en  branches 
de  palmier,  près  de  l.aqiielle  cinq  ou 
six  Maures  accroupis  faisaient  de  la 
tresse  pour  nattes  avec  une  dextérité, 
peu  commune  : ils  ont  h côté  d’eux  le 
jonc  disposé  en  petites  bottes,  et  te- 
nant assujettie  entre  le  gros  doigt  du 
pied  et  les  autres  orteils  la  tresse 
commencée,  ils  prennent  cinq  h six 
brins  de  jonc,  les  ajustent,  les  roulent 
et  les  tordent  entre  leurs  mains  avec 
une  étonnante  agilité.  Je  me  mis  à 
dessiner  quelques  palmiers , ainsi 
qu’une  tour  placée  à une  certaine  dis- 
tance sur  le  rivage  , et  qn’a  sa  cons- 
truction je  jugeai  espagnole. 

n Enfin , l’henre  du  rlépart  étant  ve- 
nue, nous  mîmes  à la  voile,  et  je  (jnit- 
tai  le.s  îles  Kerkna  : la  plus  grande 
renferme  dix  villages,  savoir  : Ouled- 
Belcas  , Onled-Boahj,  Beiimmlah  , 
Kalabinnah  résidem’e  du  khlifah  , 
Labasnic,  Klalaija,  Elreyeb,  C/ierky, 
el-SvtUmr,  Ouled-  launghia  ; la  plus 
petite  n’a  que  Mélita  (*).  » 

Histoire  de  Qerqeneh. 

Mentions  descriptives  que 

NOUS  A LAISSÉES  L’aNTIQUITÉ  CLAS- 
SIQUE.— Sons  sa  dénomination  mo- 
derne de  Qerqeneh  , telle  que  l'énon- 
cent les  Arabes,  cette  île  a conservé 

(*)  Si  nous  rh(T(;liioris  à re.sliliicr  à ces 
noms,  écrils  confoim<  ment  à la  perception 
iiislaiilanéc  d’une  prononciation  rapide , 
des  formes  plus  régulieivs , nous  pourrions 
en  rcialilir  aisément  quelqnes-nns,  tels  que 
Aoidéd  Abon-r-l-tjâ.seni , Aouléd  Abon-’.Alv, 
Ilamiali,  el-’AirhAsyeh , el-Ràhib , Scliertji ; 
mais  la  reslitniion  des  autres  est  moins 
facile  et  deviendrait  arbitraire. 
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à p«u  près  intact  son  nom  antique  de 
Kerkinna,  Kerklna  ou  Certina, 
cuniiiie  l’écrivaient  les  Grecs  et  les 
Latins. 

Il  est  difGcile  de  ne  la  point  re- 
connaître dans  cette  île  qu’Herodote 
indique  auprès  des  Gyzantes,  d’apres 
les  informations  qu'il  avait  recueillies: 
« Les  Carthaginois,  dit-il,  rapportent 
•<  qu'aiiprès  des  Gyzantes  est  située 
« une  île  dont  le  nom  est  Eyranis,  lon- 
« gue  de  deux  eents  stades,  resserree 
« dans  sa  largeur,  où  l’on  passe  aisé- 
« ment  du  continent  voisin,  remplie 
« d’oliviers  et  de  vignes,  et  dans  la- 
« qtielle  se  trouve  un  étang  où  les 
« jeunes  lilles  du  pays  cherchent  des 
« paillettes  d’or,  qu’elles  retirent  du 
n limon  au  moyen  de  plumes  d'oiseau 
« enduites  de  poix.  Je  ne  sais  »,  ajoute 
le  naïf  historien , « si  cela  est  vrai  ; 
U mois  J'écris  ce  que  J'ai  entendu  ra- 
« conter.  » Les  érudits,  et  a leur  tête 
Isaac  Yossius,  ont  cru  retrouver  cette 
île  dans  la  moderne  Gerheh  , fertile  en 
oliviers  et  en  vignes  comme  la  Kyra- 
nis  d'Hérodote,  et  facilement  accessible 
comme  elle,  du  côté  de  la  terre  ferme; 
mais  il  ne  suffit  pas  de  ces  conditions 
pour  établir  l'identité  des  deux  îles  : 
il  faut  tenir  compte  surtout  de  la  si- 
tuation et  de  la  ligure  de  l'ancienne 
île  Kyrnnis.  Celle-ci  était  au  voisinage 
des  Gyzantes,  qui  faisaient  leur  de- 
meure au  delà,  c'est-à-dire  au  nord, 
du  fleuve  Triton,  lequel  débouchait 
au  fond  de  la  petite  .Syrte,  taudis  que 
Gerbeh  est  située  dans’  l'est,  ou  en  deçà 
du  Triton  ; et  cette  distinction  est  très- 
importante  pour  Hérodote,  qui  d'un 
côté  place  les  Africains  nomades,  et 
de  l’autre  le.s  agriculteurs.  L'île  d’Hé- 
rodote était  donc  vers  le  nord  de  la 
Syrte  ; et  sa  figure  était  allongée , 
puisqu’elle  mesurait  deux  cents  stades 
dans  un  sens , mais  qu’elle  était  étroite 
dons  l'autre  sens  ; ce  qui  ne  convient 
nullement  à la  forme  arrondie  de  Ger- 
beh, mais  très-bien,  au  contraire,  à 
celle  de  Qerqeneh.  Enfin  il  est  permis 
de  supposer  que  le  nom  même  de 
KyranU  ou  hiraunh,  qui  n’est  donné 
(lue  par  Hérodote,  et  a’après  lui  par 
Eiicimede  Byzance, est  peut-être  sim- 


plement une  leçon  fautive  due  à 
l’inattention  des  copistes,  et  l’on  voit 
du  prentier  coup  d’œil  combien  il  est 
facile  de  la  corriger  en  Kerkinis  on 
Kerkinnis,  de  manière  à faire  dispa- 
raître toute,  équivoque. 

Polvbe  désigne  l'île  par  le  nom  de 
ses  habitants  (*);  Hirtius,  Diodore, 
Tite-Live,  Strabon , Denis  le  Périé- 
gète  et  son  interprète  Priscien,  Mêla, 
Pline,  Solin,  Tacite,  Plutarque,  Plo- 
léinée,  Agathémère,  Servius  le  sco- 
liaste,  Ethicus  en  son  Itinéraire,  ne 
varient  point  entre  eux  sur  la  déno- 
mination de  Kerkina  ou  Cercina;  le 
Périple  de  .Scylax,  qui  ne  nous  est 
parvenu  que  mutilé,  semble  emplover 
celle  de  Kerkinitis , tandis  que  le  Sta- 
diasme  ne  s’écarte  point  de  la  leçon 
classique  de  Kerkina.  Mais  peut-être 
•Scylax  donne-t-il  le  nom  de  Kerkinitis 
à une  partie  seulement  de  l’île  ou  du 
groupe  d'îles  de  Qerqeneh;  Strabon, 
Pline,  Agathémère,  distinguent  en 
effet  dans  ce  groupe  deux  îles,  dont 
l'une  était  appelée  Kerkina,  l’autre 
Kerkinitis;  mais  c'est  dans  Kerkina 
que  Diodore,  Strabon,  Pline  et  Pto- 
lémée,  placent  une  vdle  de  même  nom, 
tandis  que  la  description  de  Scylax 
l’attrihuerait  ù Kerkinitis.  L’île  que 
Scylax  appelle  ainsi  est  donc  la  même 
que  les  autres  écrivains  de  l’antiquité 
s’accordent  à nommer  Kerkina,  c'est- 
à-dire,  la  principale  de  tout  le  groupe; 
et  la  Kerkinitis  de  Strabon,  (ie  Pline 
et  d’Agathémère , serait  l'île  déserte 
mentionnée  immédiatement  aupara- 
vant par  Scvlax. 

Agathémère  et  Pline  parlent  d’un 
pont  qui  Joignait  ces  deux  îles  l’une  à 
l’autre , circonstance  propre  à Justifier 
l'opinion  de  ceux  qui  considéraient  le 
groupe  entier  comme  une  seule  île; 
mais  l'indication  de  Pline,  un  peu 
équivoque  peut-être,  a été  interprétée 
par  quelques-uns , en  ce  sens  que  la 
petite  Cercinitis  se  serait  trouvée  du 
colé  de  Carthage,  c’est-à-dire  vers  le 
nord  de  Cercina  ; mais  le  savant  ro- 
main a voulu  dire,  seulement  qu’à  la 
plus  grande  des  deux  îles  était  Jointe 

(*)'H  TIÔ7  KsfxfoiTwv  vSjao; 


: by  Google 


SI 


ILES  DR  L’AFftlQÜE. 

la  plus  petite  par  un  pont  situé,  à noter  à Carthage  l’empire  du  monde, 
l'égurd  de  ceile-ci , du  côté  qui  regarde  le  consul  Ciiæiis  Servilius  Geininus 
Carthage  : cette  explication  est  la  seule  s'étant  avancé  dans  la  Syi  te  en  fan- 
admissible  quand  on  tient  compte  de  née  :M7  a^ant  notre  ère,  et  ayant  fait 
la  position  relative  des  deux  lies  telle  le  dégât  dans  l’ile  de  Gerbeh  , se  pré- 
que  nous  l’offrent  les  relèvements  hy-  senta  devant  celle  de  Qerqeneh  avec 
(irographiques  modernes,  et  du  nom  sa  Hotte  de  cent  vingt  voiles;  l’Ile 
à'et-Qantharah  ou  le  Pont,  resté  au  était  riche  et  fertile,  et  elle  donna  dix 
canal  qui  les  sépare.  talents  d'argent , c’est-à-dire  plus  de 

• Bochart  ne  pouvait  manquer  de  quarante-cinq  mille  francs , pour  que 
trouver  au  nom  de  Qerqeneh  une  ély-  ses  inoissons  ne  fussent  point  brûlées, 
inologie  punique  : il  la  découvre  dans  Puis,  quand  les  Komains  furent  de- 
A'eraAy»  ou /es /"or/.s , dénomination  venus  tout-puissants  à Carthage,  et 
qu’il  suppose  avoir  pu  être  celle  de  la  qu'en  l’année  19.â  avant  notre  ère  leurs 
ville  ancienne;  l’Edrysy  dit  que  celte  oéputés  purent  venir  y fomenter  une 
île  était  bien  fortifiée , ce  qui  semble-  révolution  parlementaire  qui  leur  eût 
rait  une  confirmation  de  l’explication  fait  livrer  Annibal;  alors  que  pour 

donnée  par  le  célèbre  étvmologiste,  si  lattf  échapper  l'illustre  stratège  réso- 

l'explication  elle-même  n’a  pas  été  sug-  lut  d’aller  chercher  un  asile  auprès 
géree  précisément  par  l'indication  du  d’Aiiliochus  de  Syrie,  il  se  réfugia 
géographe  arabe.  d'abord  5 Qerqeneh  : ayant,  à son  ar- 

Époque  CARTHAGINOISE.  — D’an-  rivéc,  trouvé  dans  le  port  quelques 
ciennes  traditions  homériques,  rappe-  navires  marchands,  et  voyant  venir 
lées  par  une  allusion  de  Virgile  et  ex-  beaucoup  de  monde  pour  le  saluer  à 
pliquées  par  Servius,  font  peupler  sou  débarquement,  il  ordonna  à ses 
Cercina  par  les  Locriens  O/.oles  qu’A-  8®**®  de  répondre  à ceux  qui  s’infor- 
j.ax  nis  d’Oïlée  ramenait  du  siège  de  meraient  du  motif  de  son  voyage,  qu’il 
Troie  (*}.  allait  en  ambassade  à Tyr;  mais  crai- 

.Mais  nous  ne  saurions  raisonnable-  gnant  même  que  quelqu  un  de  ces  na- 
ment  chercher  au-dessus  du  temps  vires  partant  dans  la  nuit  pour  Thap- 
d'Hérodote  le  commencement  des  an-  sus  ou  pour  Acholla  , ne  déclarât 
nales  de  Qerqeneh  ; cette  lie,  alors,  si  l'avoir  vu  à Cercina , il  fit  préparer  un 
elle  n’était  pas  possédée  par  les  Car-  sacrifice  auquel  il  invita  les  patrons 
thaginois  à titre  de  proprietaires,  était  *1^®  navires  et  les  marchands  à venir 
du  moins  fréquentée  par  eux, et  ils  ne  prendre  jiart,  en  portant  à terre  les 
durent  point  tarder  à y établir  leur  do-  voiles  et  J es  vergues  de  leursbâti- 
mination , comme  sur  toute  cette  Plié-  ments,  afin  de  dresser  sur  le  rivage 
nicie  d’occident  peuplée  de  leurs  comp-  des  tentes  où  l’on  se  trouvât  à l’om- 
toirs  et  dont  ils  interdisaient  l'appro-  hvc,  car  on  était  alors  au  coeur  de 
che  aux  navires  étrangers  : c’est  le  I fte  : le  festin  fut  préparé  et  solen- 
période  auquel  se  rapporte  la  descrip-  uisé  autant  que  le  permettaient  le 
tion  consignée  longtemps  après  dans  temps  et  les  circonstances,  et  grâce 
la  Bibliothèque  historique  de  Diodore  ‘*t*  ' in , le  repas  se  prolongea  asse* 
de  Sicile,  et  qui  nous  représente  Ker-  avant  dans  la  nuiÇ  Aussitôt  qu’Anni- 
kina,  au  voisinage  de  la  Libye,  comme  hal  trouva  1 occasion  de  se  dérober  à 
possédant  une  petite  ville  et  un  port  l’attention  des  gens  du  port,  il  leva 
non-seulement  commode  pour  les  na-  l’ancre , tandis  que  les  autres  dor- 
vires  marchands,  mais  même  propre  à niaient;  et  lqr.sque  enfin  le  lendemain 
recevoir  des  vaisseaux  de  guerre.  ils  réveillèrent  encore  fatigués  des 

Plus  lard,  lorsque  Rome  vint  dis-  excès  de  la  veille,  ils  perdirent  encore 

quelques  heures  à disposer  les  rames 

O Rr*n.N»,.toi™ir.Gr.»f e‘  à remettre  en  place  les  agrès;  en 

Ub,««  h.bii.nir.  littoix  Ix^ro.?  sorte  que  les  conjectures  les  plus  di- 

virg.  Én«i<ie,  xi,  >os.  verscs  sur  la  disparition  d Aimibal 

6*  Livraison.  'Iles  de  l'Afrique.)  6 
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nirnnt  iR  temps  d’occuper  Carlliape 
avant  cpi’on  y apprît  enlm  qu'il  avait 
été  vu  a Qcrqenen. 

l'mOQiiE  MiMinE.  — Cette  lie  de- 
vait, un  siècle  plus  tard  (88  ans  avant 
J.  C.)i  servir  cfîalenient  de  refnce  à 
une  aussi  haute,  infortune  tCaîus  Ma- 
rins, à nui  était  refusée  par  un  servile 
préteur  la  faculté  de  rester  assis  sur 
les  ruines  de  Cartha{;e,  et  dont  le  fils 
n’échappait  que  par  la  fuite  a la  daii- 
pereusc  hospitalité  de  Iliempsal,  se 
jeta  avec  lui  dans  une  barque  de  pé- 
cheurs ; et  s’éloignant  d’un  rivage  où 
hientôt  se  montrèrent  au  loin  des  ca- 
valiers que.  le  roi  numide  envoyait  à 
leur  poursuite,  ils  vinrent  aborder  à 
(jerqeneh,  où  ils  trouvèrent  asile  jus- 
qu’à ce  qu'un  retour  de  fortune  per- 
inît  au  vieux  général  de  quitter  sa  re- 
traite avec  un  millier  ne  Maures  et 
d’Italiens  fugitifs,  pour  aller  rejoindre 
Cinna  révolté  et  rentrer  implacable 
dans  Home. 

Dans  les  guerres  civiles  entre  Jules 
César  et  les  débris  du  parti  de  Pom- 
jiée,  lorsque  l’heureux  dictateur  alla 
poursuivre  en  Afrique  Métellus  Sci- 
pion  et  le  dernier  reste  de  ses  adver- 
saires , en  l’année  4G  avant  notre  ère , 
il  reconnut  le  besoin  d’assurer  l’appro- 
visionnement de  relte  armée , à laquelle 
il  lui  fallait  enseigner  la  discipline  mi- 
litaire avant  de  la  conduire  a la  vic- 
toire ; et  il  envoya  à Qerqench  , avec 
une  partie  de  sa  ll'oltc,  le  préteur  Caïiis 
Salliislius  Crispus,  le  célèbre  historien 
d’une  autre  guerre,  pour  en  déloger 
l’eniieini  et  y prendre  du  blé.  Caïus 
Décius , ancien  questeur,  sans  autres 
forces  que  ses  propres  serviteurs,  y 
était  chargé  du  soin  de  pourvoir  à 
l’expédition  des  vivres  nécessaires  aux 
Pompéiens.  A l’arrivée  de  Sallustc,  il 
monta  sur  la  première  embarcation 
n’il  rencontra  , et  chercha  son  salut 
ans  la  fuite.  Le  préteur  , bien  reçu 
des  Ccrciiiates,  trouva  chez  eux  üo 
grandes  quantités  de  blés,  dont  il  char- 
gea un  assez  bon  nombre  de  navires 
réunis  dans  le  port,  de  manière  à ce 
qu’il  portât  ainsi  l’abondance  dans  le 
camp  de  César.  Et  quand  la  victoire 
eut  couronné  l’entreprise  de  César, 


Salluste  lui-méme,  laissé  comme  pro- 
consul dans  la  Numidie  devenue  ro- 
maine, rompta  Qerqeneh  parmi  les 
dépendances  de  .son  gouvernement. 

Époque  HOMAirïE.  — Auguste  ren- 
dit pour  qiielqncs  années  .ni  roi  Juba 
le  Jeune  la  jouissance  des  États  de  ses 
pères,  et  la  ISumidie  sortit  ain.si  no- 
minalement du  domaine  de  Rome  ; 
mais  Auguste  lui-même  l'y  fit  rentrer 
dès  r.année  23  avant  notre  ère  , en  la 
reprenant  à Juba  pour  l’annexer  à 
l’Afrique  propre  ; et  Qerqench  passa 
ainsi  tour  a tour  de  Sallustc  à Juba,  et 
de  Juba  aux  proconsuls  d’Afrique. 
Quand  les  (léborilcments  scandaleux  de 
Julie  (un  an  avant  notre  ère)  forcè- 
rent Auguste  irrité  , et  cette  fois-là 
seulement  inflexilije  , à sévir  contre 
une  fille  qui  le  déshonorait,  et  contre 
les  amants  qui  avaient  provoqué  ou 
partagé  ses  désordres,  Qerqeneh  fut 
désignée  pour  lien  d’exil  a l’un  de  res 
im[tnidents  ; Caïns  Sempronius  Orac- 
chus,  distingué  par  sa  noble  oriîine  , 
son  esprit  adroit , sa  parole  facile , 
avait  été  l’amant  de  Julie  dès  son 
mariage  avec  Agrippa  ; et  quand  elle, 
fut  devenue  la  femme  de  Tibère , il 
demeura  pour  ce  nouvel  époux  un  ri- 
val opiniâtre,  et  dangereux  par  la  haine 
qu’il  fomentait  contre  lui  ; une  lettre 
que  Julie  avait  écrite  à .son  père  Au- 
guste pour  nuire  à Tibère,  passait 
pour  l’œuvre  de  Gracebus.  Ayant  donc 
été  relégué  à Qerqeneh,  an  fond  de  la 
nier  d’Afrique,  il  y subit  quatorze  an- 
nées d’exil  , jusqu’à  l’avènement  de 
Tibère  à l’empire.  Alors  des  soldats 
envoyés  jioiir  le  tuer  le  trouvèrent  sur 
un  point  élevé  du  rivage,  s’attendant 
à un  sort  nullement  favorable.  A leur 
approche,  il  demanda  un  court  ins- 
tant pour  transmettre  par  écrit  à sa 
femme  Aliiaria  ses  dernières  volontés; 
puis  il  présenta  sa  tête  aux  exécu- 
teurs, se  montrant , par  sa  fermeté  à 
recevoir  la  mort , digne  du  nom  de 
Sempronius  qu’il  avait  déshonoré  pen- 
dant sa  vie.  'l  ibère  fit  répandre  le  bruit 
que  ces  soldats  n’avaient  point  été 
envoyés  de  Rome  , mais  bien  par  le 
proconsul  d’Afrique,  Lucius  A.^renas; 
mais  c’est  en  vain  qu’il  s’était  natté  de 
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faireainsi  ri‘ jeter  sur  Aspreiias la iionte 
de  ce  meurtre. 

A la  lin  du  troisième  siècle  de  notre 
ère , quand  la  Byzacène  , ou  , comme 
on  la  nommait  alors,  la  Valérie,  fut 
détachée  par  Dioclétien  de  l’Afrique 
proconsulaire,  Qerqeneh  fut  comprise 
dans  cette  nouvelle  province,  et  releva 
successivement  des  présidents  et  des 
consulaires  qui  résidaient  h Adru- 
inète.  Peut-être  était-elle  déjà  chré- 
tienne ; peut-être , au  contraire , fut-elle 
tardive  à embrasser  le  christianisme. 
Dans  une  contrée  où  le  titre  épiscopal 
était  en  riuelque  sorte  prodigué  aux 
pasteurs  des  moindres  paroisses,  Qer- 
qeneh chrétienne  devait  avoir  un  évê- 
que , et  sur  la  liste  des  prélats  que  la 
persécution  des  Vandales  arracha  de 
leurs  sièges  en  l’année  484  , nous 
voyons  figurer  en  elïet  l’évêque  ^the- 
niûs  Œrcinitanus.  Mais  souvent  les 
évéchés  africains  n'avaient  qu’une  du- 
rée éphémère  : le  siège  érigé  la  veille 
ne  subsistait  plus  le  lendemain  ; et  la 
vie  de  saint  Fulgence  semble  nous 
donner  lieu  de  croire  que  l'île  de  Qer- 
qeneh était  devenue,  au  sixième  siècle, 
une  dépendance  de  l’évêché  de  Uuspa; 
car  le  saint  prélat  y fit  construire  un 
monastère  ; et  sciiiniit  sa  fin  appro- 
cher , il  choisit  dans  le  couvent  de 
Ruspa  un  petit  nombre  de  religieux 
avec  lesquels  il  sc  rendit , en  533 , à 
son  nouveau  couvent  de  Qeroeneh, 
élevé  sur  un  petit  roc  appelé  Cliilmi , 
afin  de  se  livrer,  dans  une  pieuse  re- 
traite , à la  lecture,  à la  prière,  aux 
jeûnes  , faisant  pénitence  du  fond  de 
son  cœur  dans  l’attente  de  la  vie  éter- 
nelle ; mais  rappelé  à Ruspa  par  l’a- 
mour de  ses  ouailles,  il  (juitta  Qcrqe- 
neh  et  sa  retraite  de  Cbiimi  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  pour  aller 
mourir  sur  le  continent  dans  sa  ville 
épiscopale. 

Époque  arabe.  — Qerqeneh , pas- 
sée , avec  le  reste  de  l’Afrique  , tic  la 
possession  des  Vandales  à celle  des 
Byzantins,  tomba  avec  elle  au  pouvoir 
dès  Arabes  , qui  la  vinrent  conquérir 
au  septième  siècle.  Elle  flotta  succes- 
sivement, comme  le  continent  auquel 
elle  était  annexée , des  gouverneurs 


nommés  par  les  khalyfes , aux  Aghla- 
bytps  indcpendants,”puis  aux  Fathi- 
mytes  , ensuite  auxZéyrytes;  mais, 
soit  n^Iigence  de  la  part  de  ceux-ci , 
soit  résistance  plus  opiniâtre  de  la 
part  des  habitants  de  Qerqeneh,  cette 
Ile  persista  plus  longtemps  que  sa  voi- 
sine Gerbeli  dans  l'opposition  mie  les 
Zéyrytes , comme  issus  de  Ssennêgah, 
reucontrèrent  de  la  part  des  popula- 
tions de  Zenêtah  ; du  moins  l’histoire 
n’a-t-elle  constaté  la  prise  de  Qerqe- 
neh par  les  Zéyrnes  que  sous  le  règne 
de  Temym  ebn  el-Mo’ezz , sixième  roi 
de  cette  dynastie,  en  l’année  1098  de 
notre  ère.  De  même,  négligée  d’abord 
par  Roger  de  Sicile  dans  ses  premières 
conquêtes  d’Afrique,  elle  ne  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens  qu’en  l’année 
1153  , à l’époque  de  la  seconde  expé- 
dition de  ce  prince  contre  Gerbeh. 

Alais  elle  lut  enlevée  aux  chrétiens 
en  même  temps  que  les  autres  posses- 
sions d’Afrique,  en  1160,  par  les  Al- 
niohades  , qui  avaient  pour  eux  les 
sympathies  des  populations  zénêtea; 

f)lus  tard , aux  Almohades  succédèrent 
es  Hhafssytes  , d’abord  simples  lieu- 
tenants , ét  bientôt  souverains  eux- 
niémcB. 

Sbigrbubib  catalane.—  Puis  vin- 
rent les  expéditions  des  Catalans  ; il  y 
a lieu  de  penser  que  si  Qerqeneh  ne  fut 
pas  prise  en  même  temps  que  (jerbeh 
par  l'amiral  Roger  de  Loria , en  1384, 
elle  dut  être  conquise  par  lui  lors  de 
son  retour  sur  les  côtes  de  Barbarie,  à 
la  lin  de  1385;  toujours  est-il  qu’elle 
faisait  partie  de  la  seigneurie  que  ce 
grand  homme  de  mer  s’était  créée  en 
cc.s  parages , et  que  sa  veuve  et  les 
tuteurs  de  son  jeune  fils  engagèrent 
au  roi  de  Sicile,  en  1307,  pour  garan- 
tie des  dépenses  que  coûterait  la  re- 
prise de  Gerbeh  sur  scs  habitants  ré- 
voltés. La  tour  de  Qerqeneh  est  for- 
mellement mentionnée  dans  l’acte 
d’engagement,  puis  aussi  en  1308, 
dans  la  démission  du  commandant  .Si- 
mon de  Montolien , et  dans  la  prise 
de  possession  de  Raymond  iMontaner, 

3ui  eut  pendant  sept  ans  la  jouissance 
e ces  domaines , et  qui  en  lit  à son 
tour  la  remise  au  roi  de  Sicile  en  1315, 

G.  • 
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pour  suivre  en  Morée  l’infant  Ferdi- 
nand d'Arai;on.  En  1333  les  habitants 
des  deux  îles  s’iiisur^'èrent  contre  les 
chrétiens , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  en  traitant  de  Gerbeli,  et  se  ren- 
<lirent  indépendants. 

Kxpkdition  malhf.ubeijse  du 

COBITE  PlKBHE  DE  NaVABRE.  — 
Après  la  désastreuse  expédition  de 
Ocrheh  , où  périt  Garcie  de  Tolède 
ducd'Albe,  à In  fin  d'août  1310,  Pierre 
de  Navarre  comte  d’Alvelto,  retourné 
a Tripoli  avec  les  débris  de  l’année  et 
de  la  Hotte , résolut  de  tenter  coura- 
geusement de  prendre  sa  revanche, 
et  il  s'embarqua  le  4 octobre , avec 
soixante  vaisseaux  et  huit  mille  hom- 
mes, pour  une  nouvelle  expédition. 
Une  tempête  dispersa  sa  (lotte  et  dé- 
truisit une  partie  de  ses  galères.  Ren- 
tré à Tripoli  pour  se  refaire,  il  en 
repartit  bientôt  avec  trente  vaisseaux 
et  cinq  mille  hommes  ; mais  une 
nouvelle  tempête  vint  lui  enlever  dix 
navires  , qui  périrent  cerps  et  biens  ; 
et  ce  n’est  qu'après  avoir  beaucoup 
souffert  de  la  mer  et  de  la  disette , 
que,  le  samedi  20  février  1511 , il  se 
trouva  par  le  travers  de  Qerqenelt. 

L’Ile  était  alors  sans  habitations, 
n’ayant  aucune  place  fortifiée,  mais 
seulement  quelques  granges  où  les 
Maures  renfermaient  leurs  récoltes,  et 
quelques  cabanes  de  bergers,  parce 
qu’on  envoyait  paître  en  ce  lieu  tous 
les  troupeaux  de  la  contrée  ; aussi  le 
comte  vint- il  y faire  des  vivres;  puis 
il  descendit  à terre  le  lendemain  pour 
aller  reconnaître  une  aigunde;et  ayant 
découvert  trois  puits  de  très-bonne 
eau  , il  se  rembarqua.  Le  mercredi  24 
février,  le  colonel  Jérôme  Vianelli  de- 
manda au  comte  la  permission  de  venir 
.1  terre  avec  son  inonde  pour  déblayer 
les  puits  et  faire  de  l’eau  ; ce  à quoi  le 
comte  consentit,  vu  le  pressant  besoin 
qu’on  en  avait.  Il  débarqua,  en  consé- 
quence, quatre  cent  cinquante  hom- 
mes des  plus  vaillant.s  de  la  flotte,  se 
rendit  aux  puits,  et  lit  une  telle  dili- 
gence, qu’à  midi  les  puits  étaient  dé- 
blayés et  en  parfait  état;  il  les  fit  en- 
suite environner  d’un  retranchement, 
afin  de  se  précautionner  contre  une 


attaque  de  l’ennemi.  Dans  la  soirée,  le 
comte  alla  visiter  les  puits,  et,  au 
grand  déplaisir  du  colonel,  il  l’y  laissa 
avec  sa  troupe,  parce  qu'il  Jugeait  ué- 
cessaire  de  les  faire  garder  pendant  la 
nuit.  Mais  il  était  arrivé  que,  pendant 
le  déblayement  des  puits,  Vianelli 
ayant  ordonné  <à  l’un  de  ses  officiers 
certain  détail  de  service,  et  celui-ci 
ne  s’en  acquittant  pas  avec  assez  d’em- 
pre.ssement,  le  colonel,  non  content 
de  le  maltraiter  de  paroles,  l’avait 
frappé  à plusieurs  reprises,  et  lui  avait 
même  tiré  la  barbe.  L’officier,  plein 
de  ressentiment,  alla,  le  soir,  trouver 
secrètement  quelques  Maures  qui  s’é- 
talent retirés  à l’extrémité  de  l’île  ; et 
leur  déclarant  qu’il  voulait  se  faire 
musulman,  il  iiromit  de  leur  livrer 
tous  les  chrétiens  chargés  de  la  garde 
des  puits.  Les  Maures  se  réjouirent 
fort  d’un  tel  dessein  ; et  quand  minuit 
fut  pa.ssé,  guides  par  cet  indigne  chré- 
tien, ils  s’approchèrent  en  silence  des 
retranchements,  tuèrent  les  sentinelles, 
et  tombant  à l’improviste  sur  les  chré- 
tiens, qui , se  reposant  sur  la  vigilance 
de  leurs  factionnaires,  n’étaient  pas 
sur  leurs  gardes,  et  dormaient  pour  la 
plupart  d’un  profond  sommeil,  ils  pé- 
nétrèrent dans  l’enceinte  des  puits , et 
les  égorgèrent  tous , ne  laissant  la  vie 
qu’à  deux  d’entre  eux , dont  ils  en- 
voyèrent l’un  au  roi  de  Tunis,  et  l'autre 
auscheykhdeGerbeh;  un  autre,  frappé 
de  six  blessures , fut  laissé  pour  mort. 
Il  arriva  qu'une  vingtaine  d’hommes, 
qui  étaient  allés  le  soir  d’auparavant 
porter  à la  flotte  des  provisions,  en- 
tendirent, au  moment  où  ils  revenaient, 
les  cris  que  poussaient  les  Maures  en 
tuant  les  chrétiens;  et  se  retirant  un 
peu  en  arrière , ils  se  cachèrent  dans 
des  buissons.  Les  M aures,  ayant  achevé 
leur  carnage,  se  mirent  à tirer  quel- 
ques coups  de  fusil  en  signe,  de  réjouis- 
sance; et  le  bruit  en  étant  parvenu 
jusqu’à  la  Hotte , le  comte  sauta  à terre 
en  grande  b;Ue,  avec  tout  son  monde, 
comme  le  jour  commentait  à poindre; 
après  un  court  engagement  avec  les 
.Maures  qui  s’étaient  avancés  ju^u’au 
rivage,  il  les  força  à la  retraite;  et 
alors  le  soldat  qui  était  resté  blessé, 
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comme  nous  l’avons  dit,  se  traînant 
avec  précaution  et  comme  il  put  jus- 
qu’aux chrétiens,  raconta  confiden- 
tiellement au  comte  ce  qui  s’était  passé. 
Celui-ci , cachant  autant  qu’il  était  pos- 
.sible  cette  triste  nouvelle,  envoya  le 
colonel  Diego  Pacheco  vers  les  puits , 
reconnaître  le  lieu  où  les  hommes 
avaient  été  tués , et  l’on  se  rembarqua 
aussitôt.  Après  quelques  autres  infor- 
tunes et  naufrages,  le  comte  .se  rendit , 
avec  les  débris  de  sa  flotte,  à l'île  de 
Caori , où  elle  acheva  de  se  dis(>erser. 

ftpOQrF.MODEB^E. — Lorsque,  après 
la  conouéte  de  Mehdyeh  sur  Dragut- 
Reys,  le  vice-roi  dé  Sicile  Jean  de 
Véga  promena  ses  vingt  galères  dans 
le  golfe  de  Qûbes  pour  exiger  le  tribut 
des  populations  voisines,  Qerqeneh  se 
soumit , comme  Gerbeh , a cette  ma- 
nifestation passagère  de  vasselagc.  At- 
tachée en  quelque  sorte  à la  fortune  de 
Gerbeh , Qerqeneh  payait  le  tribut  avec 
elle,  et  secouait  le  joug  à son  exem- 
ple. Lors  de  l’expédition  de  Jean  de  la 
Orda  duc  de  Mcdina-Céli,  en  1560, 
Qerqeneh  servit  de  point  de  ralliement 
à la  flotte  othomane , qui  y mouilla  le 
17  mai , et  de  là  s’élança  sur  la  flotte 
espagnole , qui  fut  aussitôt  détruite  ou 
dispersée. 

Et  de  même  que  Gerbeh , Qerqeneh 
resta  désormais  sans  obstacle  sous  la 
domination  des  Turks,  d’abord  comme 
annexe  de  leur  gouvernement  de  Tri- 
poli , et  bientôt  comme  dépendance  de 
celui  de  Tunis,  après  la  conquête  de 
cette  régence  par  SinSn  paschâ.  C’est 
l’état  où  elle  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui. 

II.K  DBS  FRISSOLS. 

Vers  le  fond  du  golfe  de  Qôbes,  à 
égale  distance  de  Qerqeneh  et  de  Ger- 
beh , se  trouve  une  petite  île,  placée 
comme  elles  sur  un  banc  as.sez  étendu, 
où  l'eau  n’offre  guère  qu’un  mètre  de 
profondeur  moyenne.  Cette  lie , de 
forme  ronde,  ayant  au  plus  un  mille 
et  demi  dediametre,  c.st  accompagnée, 
au  sud-ouest,  d’une  file  de  rochers, 
dans  la  direction  desquels  s'allonge  le 
hanc  qui  sert  de  base  à tout  ce  petit 
groupe. 


La  carte  anglaise  de  Smytli , EIson 
et  Slater,  lui  donne  le  nom' de  Surke- 
nis,  qui  nous  est  d’ailleurs  inconnu; 
et  peut-être  aurions-nous  dü  négliger 
de  mentionner  cette  lie  obscure  et  in- 
signifiante , si  nous  n’avions  cru  y re- 
trouver une  des  stations  du  Périple 
de  Scylax , et  pouvoir  ainsi  jeter  sur 
ce  petit  coin  de  terre,  perdu  au  fond 
de  la  Syrte,  quelque  reflet  de  ces  sou- 
venirs d’antiquité  classique  qui  ont 
le  merveilleux  privilège  de  colorer  de 
pourpre  et  d’or  les  plus  arides  plages. 
Mais  Scylax  même  ne  nous  rournit 
point  une  dénomination  antique  à 
inscrire  en  ce  lieu  ; son  texte  mutilé, 
et  que  nous  ne  voulons  nullement 
tenter  ici  de  corriger  ni  de  compléter, 
raconte  que  de  nie  des  Lotopbages 
(c’est-à-dire,  de  Gerbeh),  une  deiiii- 
joumée  de  navigation  conduisait  à la 
ville  d’ÉpicAos  (*),  au  delà  de  laquelle, 
après  une  journée  de  plus , on  attei- 
gnait une  autre  station;  à celle-ci 
était  adjacente  une  lie  déserte,  qui  est 
précisément  la  même  que  le.s  cartes 
modernes  appellent  Surkenis;  mais  le 
nom  que  les  anciens  donnaient,  soit  à 
nie  elle-même,  soit  à la  station  voi- 
sine, a disparu  du  texte  de  Scylax. 

Au  moyen  âge,  cette  lie  avait  reçu 
la  dénomination  de  Frixois,  Frissàls 
ou  Frexolis,  que  l’on  voit  figurer  sur 
la  carte  catalane  de  la  bibliothèque  de 
Charles  V,  dans  le  portulan  de  Jean 
d’ilzzano,  dans  la  géographie  afri- 
caine de  Livio  Sanuto,  et  sur  quel- 
ques cartes  des  derniers  siècles.  Mais 
on  comptait  alors  deux  Iles,  parce  que 
l’on  considérait  sans  doute  comme  les 
fragments  d’un  seul  tout  les  quel- 
ques points  qui  émergent  encore  au 
sud-ouest  de  nie  principale.Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  nom  de  Frixois,  emprunté 
sans  doute  au  romane  des  Catalans 
du  treizième  siècle,  maîtres  de  Gerbeh 
et  de  Qerqeneh , et  conservé  dans  le 
castillan  moderne  sous  la  forme  de 
Frisâtes,  désigne  les  haricots  d’Espa- 

(')  Appelée  F./iiros  dan<  le  StaJiasme 
anonyme,  où  la  demi-joiirnrc  de  naviga- 
lion  est  exprimée  par  le  rbiirre  de  deux 
ccius  stades. 
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gne,  et  c’e^t  une  révélation , la  seule 
qui  soit  aujourd'hui  à notre  portée , 
sur  les  productions  de  l’ile  à laquelle 
nous  avons  voulu  consacrer  ces  li- 
gnes. 

ILES  D’EMIOCRTAT. 

Depuis  Sabatra  ou  le  vieux  Tripoli, 
qui  maroue  l’entrée  de  la  petite  Syrte 
du  côté  aorient,  nous  avons  toujours 
vogué  sur  ces  hauts-fonds  , que  nos 
cartes  modernes  laissent  sans  noms , 
mais  pour  lesquels  nos  pères  avaient 
une  série  de  dénominations  spéciales, 
qu’on  retrouve  soigneusement  consi- 
gnées dans  les  anciens  portulans,  tel- 
les que  la  sèche  du  Palo , celle  de 
Gerbeh,  celle  de  Capoudia,  celle  d’el- 
Beyt  ou  de  Qerqeneh , enlln  celle  du 
Patriarche,  à laquelle  nous  arrivons, 
etqni  prolonge  jusqu’auprès  de  Sousah 
les  dernières  limites  de  la  Syrie  vers  le 
nord.  Là  se  trouvent  encore  quelques 
lies  à indiquer. 

Et  d’abord,  auprès  de  Thapsus,  dont 
les  ruines  se  voient  encore  au  cap  Di- 
mas  , le  Stadiasme  de  la  grande  mer 
signale  une  belle  Ile,  gisant  au  nord , 
a quatre-vingts  stades  vers  le  large  : 
les  cartes  nouvelles  montrent  en  cet 
endroit,  d'abord  deux  flots  collés  au 
rivaçe,  sous  le  nom  de  lialla,  puis,  à 
la  distance  indiquée  , le  petit  groupe 
des  îles  El-Qouriât,  composé  : 1*  d’ime 
lie  principale,  de  forme  arrondie, 
ayant  deux  milles  environ  de  diamè- 
tre; 2“  d’une  seconde  île  triangulaire, 
ayant  deux  milles  de  long  sur  un 
mille  et  un  quart  de  large,  et  placée 
à deux  milles  de  distance  au  sud- 
ouest  de  la  première  ; 8"  cnGn  d’un 
petit  rocher  étroit  et  allongé,  presque 
contigu  à file  précédente  vers  le  sud- 
ouest.  Ce  groupe  ne  formait-il  qu’une 
fie  unique  à l’époque  où  doivent  être 
rapportes  les  éléments  du  Stadiasme, 
ou  bien  le  rédacteur  n’a-t-il  votnlu 
parler  que  de  l’fle  principale?  C’est  ce 
que  nous  n’essayerons  pas  de  décider. 
Toujours  est-il  que  Stralmn  place  en- 
tre Adnimèle  et  Thapsus,  à l'endroit 
appelé  TariAhelai  ou  les  .Salines,  plu- 
sieurs îlots  très  - rapprochés  entre 


eux  (*) , et  qu’au  temps  de  Ptolémée 
il  existait  là  deux  Iles  distinctes,  appe- 
lées Larour.\esial  ou  îlots  aux  Mouet- 
tes, ce  qui  semblerait  indiquer  l'a- 
bondance de  ees  oiseaux  en  cet 
endroit  ; cependant  en  vovant , au 
moyen  âge,  ces  fies  prendre  le  nom  de 
Conijeras  , (’mwjfleri , Comtières  , 
sous  ses  différentes  formes  roma- 
nes (**) , ce  qui  constate  l’abondance 
des  lapins,  ou  peut-être  plutôt  des  liè- 
vres, que  l’on  sait  être  très-inultipliés 
en  ces  parages,  ne  sera-t-on  pas  [lorté 
à penser  que  ce  n’est  point  l'oiseau 
/aros  qu'a  votdu  désigner  Ptolémée, 
mais  bien  le  lagos,  c’est-à-<lire  le  liè- 
vre (***);  en  sorte  que  le  nom  roman  fût 
une  simple  traduction  de  l’ancien  nom 
grec? 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  nom  est  pres- 
que le  seul  renseignement  que  nous 
possédions  sur  les  productions  de  ces 
îles,  que  nous  savons  d’ailleurs  être 
très-basses,  et  en  quelque  sorte  a 
fleur  d'eau.  Dans  la  carte  de  la  côte 
de  Tunis,  jointe  à son  beau  travail 
sur  Carthage,  le  capitaine  de  vaisse.ui 
Falbe,  de  la  marine  danoise,  combi- 
nant ensemble  le  nom  actuellement 
donné  par  les  Arabes,  .avec  le  nom  ro- 
man conservé  par  le.s  pilotes  de  la 
Méditerranée,  applique  le  premier  à 
nie  principale,  et  l’autre  à la  seconde. 
Shaw  attribue  à tout  le  groupe  la  dé- 

(*)  K’O’  al  Topiytrai  )iYÔpEvai,  vKjai'a  m'/Xi 
xal  rvxva. 

(**)  Le  portulan  i1oJeand’l!zzano  Jonm*, 
daui  rimprimé,  le  nom  de  Comas,  san.s 
doute  pour  Contar.  Livio  Sanuto  écrit  6*«- 
ml/irre, 

(***)  \a.ytù^jz , ou  ).ayô;  suivant  l'ortho- 
graphe innienne,  au  lieu  de  Il  n'esl 

pas  liors  de  proptjs  de  faire  i*emarquor  que 
les  aucien.s  appelaient  ).ayo;  l'animal  que 
les  Espagnols  nommaient  xovétx).o;,  ainsi 
que  l’olLservaiion  en  c.st  faiir  parFlien  dans 
son  traite  des  animaux , par  Galien,  par 
Varron,  par  Pline  le  naturaliste:  de  telle 
manière  que  AorfoO  vri'rtai  répondrait  com- 
plètement à Coniglit^ri.  Otte  restitution, 
aussi  .«impie  que  naturelle,  du  texte  de 
rinlémce,  nous  semble  être  à Tabri  de  toute 
contestation. 
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nomination  de  Joweries,  qui  ne  nous 
est  pas  autrement  connue. 

A dix  milles  de  là  est  Monastyr, 
avec  deux  petits  Ilots  qui  ne  méritent 
guère  d'attention  , si  ce  u’est  que  le 
Stadiasnie  de  la  grande  mer  en  fait 


mention  expresse,  les  disant  entourés 
de  palissades  et  pourvus  d'un  bon 
mouillage,  mais  ne  leur  donnant  non 
pitis  aucune  dénomination. 

lit  maintenant,  quittons  la  Syrte 
pour  nous  avancer  en  pleine  mer. 


J?  V. 

ILES  PÉLA6IENNES. 


Nous  avons  d’abord , dans  une 
course  pénible,  suivant  pas  à pas  la 
trace  des  nautoniers  antiques,  ex- 
ploré minutieusement  les  ilôts  de  In 
côte  libyenne,  depuis  les  contins  de 
rÉRVpte  jusqu’à  ces  fameux  Autels  des 
l’Iiilènes  , qui  séparaient  l’Orient  de 
l’Occident,  la  Libye  de  l'Afrique.  Puis 
nous  avons  osé  nous  risquer  au  milieu 
des  Syrtes,  et  visiter  tour  à tour  cha- 
cune des  îles  qui  émergent  au  sommet 
aplati  de  ces  bancs  dont  le.s  périls 
n’ont  point  effrayé  notre  courage. 
Plus  hardis  encore  maintenant,  nous 
abandonnons  enlin  la  côte  pour  nous 
lancer  à pleines  voiles  dans  la  haute 
mer;  et  si  nous  approi  hons  (|uelquefois 
du  littoral  pour  reconnaître  certaines 
île.s  peu  distantes  de.  la  terre,  c’est  du 
large  que  nous  les  legarderons  se  des- 
siner à l’horizon,  ou  ([ue  nous  y vien- 
drons atterrir. 

Nous  pourrions,  en  vue  d’une  ex- 
cursion ultérieure  dans  l’océan  Atlan- 
tique , aller  d’abord  faire  une  longue 
station  dans  les  lies  àlaltai.ses,  où  tant 
de  souvenirs  nous  attendent,  et  char- 
meraient notre  séjour;  puis , visitant 
Lampedouse,  Linose,  la  Panlellerie, 
doublant  le  ecip  Bon,  et  touchant  aux 
GjouAmer,  à la  Galitc,  filer  jusqu’aux 
Gja’faryn  et  à Alboran,  pour  gagner 
le  détroit  des  Colonnes  ; mais  ce  repos 
de  Malte,  nous  aimons  mieux  le.  placer 
au  terme  de  notre  navigation  dans  la 
Méditerranée;  et  c’est  au  détroit  des 
Colonnes  que  nou.s  prendrons,  au  con- 
traire, notre  point  de  départ,  afin  de 
courir  vers  l’est,  d'Alboran  et  des 
Gja’faryn  à la  Galite , et  de  là  par  les 
Gjouâmer,  la  Pantellerie,  Lampedouse 
et  Linose,  jusqu'aux  îles  Maltaises. 


Ce  détroit,  ouvert,  agrandi , creusé 
par  l’effort  des  eaux  , n'offre  plus  au- 
jourd’hui, à la  .vondc  des  hydrogra- 
phes, le  seuil  élevé  qui  barrait  jadis, 
sous  quelques  |)ieds  d’eau,  un  passage 
plus  resserré,  où  les  bateaux  plats  pou- 
vaient seuls  traverser  d’une  mer  a l’antre 
sans  s’échouer  dans  une  vase  épaisse, 
ainsi  qu’Avieiuis  le  rapporte  d après 
les  récits  d'Kuetemon.  lies  îles  même, 
surgissaient  sur  cette  barre  transver- 
sale, et  portaient  les  noms  de  Junon 
et  de  la  Lune,  comme  nous  l'appren- 
neiit  Avienus  et  Stralion  ; ces  deux 
îles  étaient  à trente  stades  de  dis- 
tance seulement  l’une  de  l’autre;  elles 
étaient  couvertes  de  bois , et  renfer- 
maient des  autels  à Hercule,  en  sorte 
qu’Euctéinon  pouvait  dire , avec  rai- 
son, que  c’étaient  là  les  Stèles  Iléra- 
cléennes.  Mais  les  flots  de  l’Océan  et 
ceux  de  la  Méditerranée  ont  balayé  à 
la  fois  et  les  deux  îles  et  la  barre  sur 
laquelle  elles  reposaient  : et  le  liras- 
siage  accuse  maintenant  une  profon- 
deur de  dix  huit  cents  mètres  à l’en- 
droit même  que  les  vaisseaux  plats 
pouvaient  seuls  franchir. 

Kst-ce  uni(|iiement  à l’érosion  des 
eaux  qu’il  faut  attribuer  ce  déblaiement 
du  détroit?  Il  semble  qu’après  avoir 
laissé  subsister  depuis  les  temps  ante- 
historiques  ju.'^qu’à  la  fin  du  cinquième 
sièeleavantnotreère,  et  peut-être  jus- 
qu’à une  époque  plus  tardive,  une  barre 
transversale  assez  élevée,  1rs  eaux, 
quelle  qu'ait  été  la  progression  de  leur 
puissance,  n’auraient  pu  suffire  à un  tel 
affouillement;  et  l’on  peut  croire  que 
des  secousses  volcaniques  sont  venues 
aidera  leur  action. 

La  nature  géologique  du  sol  des 
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premières  îles  que  nous  allons  rencon- 
trer sur  notre  route  vient  confirmer 
cette  conjecture. 

ILOT  D'ALBORAN. 

A cent  douze  milles  à l’est  de  Gibral- 
tar nous  atteindrons  Alboran  , situé 
en  face  du  détroit,  5 distance  presque 
égale  des  côtes  d'Espagne  et  de  celles 
de  Marok.  Il  offre  l’aspect  d'un  pla- 
teau allongé,  dirigé  du  sud-ouest  au 
nord-est.  ^n  étendue  est  d’un  mille 
géographique  à peu  près,  sur  un  tiers 
de  mille  de  largeur,  et  ,'on  élévation 
d’environ  cinquante  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  ^ 

Description  du  soi.  et  de  ses 
PRODUCTIONS.  — Deux  naturalistes 
distingués,  MM.  Parker  Webb  et  Sa- 
bin  Berthelot,  à leur  retour  des  per- 
sévérantes excursions  où  ils  venaient 
de  rassembler  les  riches  matériaux  de 
leur  histoire  naturelle  des  Canaries, 
visitèrent,  au  mois  de  septembre  18.30, 
l’îlot  d’Allioran  et  les  îles  des  Gja’f.i- 
pvn  , et  nous  devons  à l’amitié  de  l’un 
d'eux  la  communication  d’une  note  où 
se  trouvent  consignés  les  résultats  de 
leur  exploration.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  transcrire  à peu 
près  littéralement  ici  la  courte  des- 
cription qu’ils  ont  eux-mémes  rédigée. 

« On  s’aperçoit  immédiatement,  en 
examinant  la  constitution  géologique 
de  cette  île,  qu’elle  a été  produite  par 
d’anciens  volcans.  On  y remarque  d’a- 
bord une  roche  trapbéenne  dont  la 
masse  est  formée  de  feldspath  brunâ- 
tre , et  dans  laquelle  se  trouvent  en- 
châssés des  cristaux  de  feldspath  vi- 
treux blanc  et  d’autres  de  feldspath 
commun  Jaunâtre  : ces  derniers  sont 
fréquemment  convertis  en  poussière 
par  l’effet  de  la  décomposition.  Cette 
roche  forme  la  base  de  tout  l’îlot  ; ses 
couches  sont  un  peu  inclinées  de  l’ouest 
à l’est;  du  côté  du  sud-est,  leur  incli- 
oaison  est  d’au  moins  18°. 

< Sur  cette  formation,  mais  particu- 
lièrement vers  la  partie  orientale , se 
trouve  unTuf  stratifié,  friable,  com- 
posé de  feldspath  blanchâtre  en  état 
de  décomposition  , et  contenant  en 
abondance  des  cristaux  de  feldspath 


blanc,  quelques  autres  de  hornblende, 
et  des  fragments  de  roches  basalti- 
ques : ce  tuf  peut  avoir  une  épaisseur 
(le  douze  à quinze  mètres,  surlout  vers 
le  sud-est  de  cette  Ile.  Il  est  recouvert 
par  un  calcaire  grossier  moderne,  d’une 
couleur  brunâtre,  disposé  en  couches 
minces,  qui  gi.sent  horizontalement  sur 
le  tuf  et  qui  contiennent  aussi  des  dé- 
bris de  roches  basaltiques  : les  inters- 
tices de  ces  couches  sont  remplis  d’une 
espèce  de  craie  blanche  et  friable.  C’est 
leur  situation  horizontale  qui  a déter- 
miné la  forme  de  l’île  en  plateau 
allongé. 

« I.a  mer,  qui  bat  constamment  avec 
violence  contre  ce  roc , en  a rongé  les 
bords  et  les  a rendus  fort  escarpés; 
elle  y a même  creusé  des  grottes , qui 
servent,  dit-on,  de  retraite  aux  loups  ; 
et  elle  l’a  percé  à son  extrémité  orien- 
tale d’une  ouverture  visible  d’assez  loin 
par  les  navigateurs.  Les  plages  qui , 
dans  quelques  endroits,  facilitent  les 
abords  de  l’île,  sont  de  sable  coqnil- 
lier,  mêlé  de  beaucoup  de  petites  es- 
pèces de  mollusques  et  de  débris  de 
coraux. 

« Le  long  plateau  d’Alboran , lors- 
que nous  y abordâmes,  était  entière- 
ment couvert  de  frankénies  à corym- 
bes;  nous  aperçûmes  bien  çà  et  là  des 
restes  d’asphodeles  rameux  et  quel(|ues 
buissons  de  liciet  d’Europe,  mais  nous 
ne  pûmes  découvrir  dans  cette  saison 
aucune  trace  de  plantes  annuelles. 

" Le  sol , dans  les  endroits  où  les 
frankénies  avaient  laissé  quelques  vi- 
des , était  couvert  de  coquilles  d’un 
colimaçon  que  nous  trouvâmes  vivant 
sur  ces  mêmes  plantes  : c’est  une  va- 
riété que  nous  avons  nommée  hélice 
d’Alboran,  ne  différant  de  l’hélice  pi- 
.sane  que  par  sa  couleur  entièrement 
noire  et  sa  bouche  blanchâtre  sans  au- 
cune teinte  de  rose  ; ce  caractère  est 
constant  dans  toutes  les  hélices  ré- 
pandues dans  rile  en  si  grande  abon- 
dance, et  constitue  une  variété  locale 
très -remarquable,  occasionnée  sans 
doute  par  la  nourriture  que  l’animal 
puise  uniquement  sur  les  frankénies. 

« L’îlot  d’Alboran  est  fréquenté  par 
un  grand  nombre  de  hérons  et  de  pion- 


89 


ILES  DE  L’AFRIQUE. 


geons  ; on  y voit  aussi  quelques  autres 
espèces  d'oiseaux,  tels  que  le  merle 
bleu , le  rouge-gorge,  l’épervier  ; ces  es- 
pèces sont  toutes  extrêmement  grasses, 
et  font  leur  principale  nourriture  des 
sauterelles  dont  l'ile  est  couverte , et 
qui  s’envolent  par  centaines  quand  on 
traverse  les  touffes  de  frank^énies.  » 

Alboban  a-t-il  été  mentionné 
PAB  LES  ANCIENS?  — A cette  descrip- 
tion des  deux  habiles  naturalistes,  de- 
vons - nous  ajouter  les  conjectures 
hasardées  par  les  géographes, gens  très- 
peu  sobres  de  conjectures , comme  on 
sait?  habitués  qu’ils  sont  à traduire 
en  délinéations  précises,  en  nomencla- 
tures arrêtées,  les  données  souvent  très- 
vagues  des  voyageurs  ou  des  historiens, 
n’ayant  point  à leur  service  la  com- 
mode élasticité  des  phrases  dubitatives 
de  l’écrivain , ils  sont  forcés , en  quel- 
que sorte,  de  prendre  un  parti  sur  les 
questions  les  plus  douteuses  ; et  s’en- 
hardissant ainsi  à brusquer  la  solution 
de  toutes  les  difficultés , ils  proclament 
trop  souvent  comme  un  fait  acquis  à 
la  science  les  résultats  les  plus  contes- 
tables, les  plus  arbitraires. 

Ainsi , dans  l’Insulaire  qui  termine 
la  compilation  vulgairement  connue 
sous  le  nom  d’itinéraire  d’Antonin, 
on  voit  figurer,  dans  la  mer  comprise 
entre  Carthagène  d’Espagne  et  Césa- 
rée.  de  Mauritanie,  entre  autres  îles, 
celle  de  X Erreur  et  celle  de  Taiiria , 
distantes  entre  elles  de  soixante  et 
uinze stades,  et  éloignées  toutes  deux 
e soixante  et  quinze  stades  aussi  à 
l’égard  de  Calania  de  Mauritanie.  Et 
les  géographes,  même  de  très-savants, 
n’ont  pas  craint  d’identifier  Alboran 
à cette  insvla  Erroris  de  l’antiquité. 
Or,  sans  entrer  ici  en  dissertation 
afin  de  montrer  que  Calama  a dü  exis- 
ter vers  remplacement  aujourd'hui  oc- 
cupé par  Nedroumah,  il  suffit  de  faire 
observer  que  d’Alboran  au  fleuve  Mo- 
louyah,  limite  la  plus  prochaine  de  la 
Mauritanie  Césarienne,  la  distance  est 
de  plus  de  cinq  cents  stades,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l’impossibilité 
d’une  telle  synonymie. 

Essayerons-nous,  à notre  tour,  de 
trouver  à cet  îlot  d’Alboran  une  corres- 


pondance dans  la  géographie  ancienne  ? 
Nous  aimons  mieux  avouer  humble- 
ment notre  impuissance  à cct  égard  ; 
sans  doute , parmi  les  escales  énumé- 
rées dans  le  Périple  de  Si-ylax , immé- 
diatement avant  les  colonnes  d’Her- 
cule,  on  voit  figurer  une  île  déserte, 
appelée  Drinaupa,  (|ui  attend  elle- 
meme  une  synonymie  dans  la  nomen- 
clature moderne:  mais  quelle  raison 
aurions-nous  de  la  faire  correspondre 
à Alboran  plutôt  qu’à  tout  autre  îlot 
de  la  côte  africaine?  Mieux  vaut.ee 
nous  semble , s’abstenir. 

Quelques  c.artographes  des  der- 
niers siècles  ont  donné  à Alboran  le 
nom  d’Albusama:  mais  c’est  par  con- 
fusion avec  le  petit  îlot  côtier  voisin 
de  la  ville  par  eux  appelée  aussi  Albii- 
sama,  et  qui  n’est  autre  qu’El-Mezem- 
mah  des  Arabes. 

LE.S  ILKS  DKS  GJA’FARYN. 

A cinquante-six  milles  de  distance 
au  sud-est  d’Alboran , se  trouve , vers 
la  côte,  un  petit  groupe  de  trois  îles 
alignées  d’ouest  en  est,  qui  figuraient 
dans  les  anciens  itinéraires  romains 
sous  la  simple  a|>pellation  de  Trois- 
Iles , ad  très  Ijisulas,  et  qui  ont  pris, 
depuis  la  conquête  arabe,  le  nom  de  la 
tribu  à laquelle  elles  sont  échues,  sa- 
voir, celle  des  Bény-Gja’far  ou  Gja'fa- 
ryn  (*)-,  ce  nom,  écrit  encore  Jafiarim 
en  1375  sur  la  carte  catalane  de  la 
bibliothèque  du  roi  Charles  V , et  Ja- 
farin  en  1443  dans  le  Portulan  de 
Jean  d'Uzzano,  est  défiguré,  dans  les 
documents  des  derniers  siècles,  en 
Zafarinos,  Chafarinas,  Chafelines,  et 
Zapharincs  (**) , qui  est  ainsi  devenu 
la  dénomination  vulgaire. 

Topoobaphie  génébale-  — Ces 
îles  ont  été  comprises  dans  l’explora- 
tion hydrographique  des  côtes  de  l’Al- 
gérie, exécutée  de  1831  à 1833  par 
MM.  Bérard  et  Dortet  de  Tessan , qui 
les  ont  reconnues  et  en  ont  levé  le 
plan  dans  leur  troisième  campagne  : 

O ^ 

(**)  La  carie  anglaise  de  Smylh  porte 
même  Zaphran. 
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c’est  naturellement  à eux  que  nous 
devons  emprunter  d’abord  un  aperçu 
topoitraphique  de  ce  petit  groupe. 

« Elles  sont,  disent -ils,  petites  et 
très-voisines  l'une  de  l’autre.  La  plus 
occidentale,  qui  a cent  trente -cinq 
mètres  de  hauteur,  est  la  plus  élevée. 
Elle  est  séparée  de  celle  du  milieu  par 
un  canal  d’un  tiers  de  mille,  à travers 
lequel  on  peut  passer,  mais  en  ran- 
geant de  plus  près  l'ile  du  milieu,  à 
cause  d’un  haut-fond  de  roches  où  l’on 
ne  trouve  que  quatre  mètres  d’eau. 

<■  L'ile  du  milieu  a quarante  et  un 
mètres  de  hauteur;  sa  forme  est  pres- 

3ue  ronde  ; le  petit  canal  qui  la  séparé 
e l’ile  la  plus  orientale  est  prorond 
et  sans  aucun  danger.  Celle-ci  n’a  pas 
un  demi-mille  dans  sa  plus  grande  di- 
mension ; elle  est  très-découpée , et 
fort  étroite  en  certains  endroits.  Elle 
a plusieurs  sommets  qui , de  loin , res- 
semblent à autant  d'îlots,  et  dont  lo 
plus  élevé  peut  avoir  quarante  mètres. 
Elles  offrent  un  mouillage  assez  sùr; 
le  fond  y est  très-bon. 

« Le  canal  qui  les  sépare  de  la  terre 
ferme  est  presque  de  deux  milles;  on 
peut  y louvoyer  sans  crainte.  Quel- 
ques pilotes  anciens  disent  que  les 
vents  pénètrent  rarement  dans  le  fond 
du  golfe  où  elles  sont  placées,  et  que 
les  bdtiments- marchands  ont  toujours 
craint  d’y  être  entraînés  par  les  cou- 
rants, étant  alors  exposés  aux  attaques 
des  pirates  de  la  côte  marokainc  voi- 
sine. Nous  voyons  cependant  sur  les 
vieux  plans  dès  îles  Zafarines,  faits 
par  les  Espagnols , que  ces  courants 
portent  ordinairement  h l’est. 

" Notre  séjour  dans  ces  parages  a 
été  signalé  par  des  calmes  constants , 
avec  un  ciel  vaporeux  et  de  fortes  cha- 
leurs, qui  ont  eu  une  grande  influence 
sur  la  santé  de  l’équipage,  car  tout  le 
monde  à bord  a été  plus  ou  moins  at- 
teint de  maux  de  gorge,  de  coliques 
et  de  migraines. 

« On  ne  trouve  de  l’eau  sur  aucune 
des  trois  îles.  Cependant,  quelques 
cartes  espagnoles  marquent  une  ai- 
guude  à la  partie  sud  de  la  plus  grande 
(celle  de  l’ouest),  dans  un  endroit  où 
d’énormes  roches  viennent  aboutir  à 


la  mer.  Leur  sol  granitique  «t  cou- 
vert d’une  petite  couche  de  terre  végé- 
tale, où  l’on  voit  quelques  plantes  ra- 
bougries. On  a essayé  de  les  cultiver  : 
nous  y avons  vu  le  chaume  d'un  blé 
qui  n’était  pas  très-ancien.  L’ile  du 
milieu  était  couverte  d'un  nombre  pro- 
digieux de  petits  escargots  blancs,  qui 
avaient  déèoré  toutes  les  plantes  vi- 
vantes. Sur  la  plus  grande,  il  y a beau- 
coup de  figuiers  de  Barbarie.  Les  en- 
virons abondent  en  poissons  et  en 
coquillages.  Les  rochers  qui  sont  expo- 
sés au  nord  sont  couverts  de  moules 
d’une  très-grosse  e.spèce.  » 

On  ne  donne  huhituellement  il  cha- 
cune de  ces  trois  lies  d’autre  dénomi- 
nation spéciale  que  celle  qui  résulte  de 
In  position  relative;  mais  M.  Wehb  et 
M.  Berthelot,  qui  les  ont  visitées  en 
1830,  ont  cru  pouvoir  leur  appliquer 
respectivement  trois  noms  illustres 
par  la  science;  et  ils  ont,  en  consé- 
quence, proposé  d’appeler  île  Bron- 
gniart  celle  de  l’ouest;  île  de  Buch 
celle  du  milieu;  et  ile  Buckland  celle 
de  l’est. 

Géologie  et  proddctions  n.^l- 
TiiBELLES.  — Nous  devons  à M.  Ber- 
thelot In  communication  d'une  notice 
descriptive  de  ces  îles,  qu’il  a explo- 
rées en  naturaliste;  et  nous  profitons 
avec  empressement  de  l’autorisation 
qu’il  nous  a donnée  d’en  insérer  ici  un 
extrait. 

« La  constitution  géologique  des  îles 
Zapharines  offre  d’abord  un  trapp 
feldspathique  bleuâtre,  contenant  en 
abondance  des  cristaux  de  hornblende 
et  de  mica  avec  de  la  chalcédoine  re- 
couverte de  spath  calcaire  ; ce  trapp 
renferme  aussi  une  espèce  de  zechstein 
qui  se  présente  sous  la  forme  jaspoïde 

f tassant  à l'hématite.  Cette  roche  fait 
a base  des  trois  Mes , et  elle  est  en  dé- 
composition dans  celle  que  nous  avons 
appelée  du  nom  du  célèbre  géologue 
Brongniart.  Ce  trapp  est  traversé  par 
des  filons  amygdaloTdcs  de  couleur 
fauve , renfermant  des  fragments  de  la 
roche  antérieure,  et  remplis  de  cavi- 
tés tapissées  de  chalcédoine.  Toute 
cette  formation  est  recouverte  par  uu 
calcaire  très -corn  pacte,  contenant  à 
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l’état  fossile  les  mêmes  espèces  d’hé- 
lices que  nous  avons  retrouvées  vi- 
vantes ; ces  coquilles  abondent  princi- 
palement dans  le  calcaire  de  l'ile  de 
Bueli. 

« On  ne  trouve  aux  Zapharines  au- 
cune espèce  de  source  ; mais  en  au- 
tomne et  en  hiver  les  pluies  sont  assez 
fréquentes.  On  pourrait,  par  le  moyen 
de  citernes,  réunir  l'eau  nécessaire  à 
l’approvisionnement  des  navires;  et 
dès  lors  celte  station  deviendrait  de 
quelque  importance  pour  une  nation 
maritime,  a cause  du  commerce  que 
l’on  pourrait  faire  avec  la  cdte  voisine, 
et  dont  le  monopole  est  actuellement 
entre  les  mains  des  Génois  établis  à 
(libraitar,  qui  exercent  ce  trafic  par 
voie  de  contrebande.  Ce  commerce 
consiste  principalement  en  blé,  en  bes- 
ti.'iux,  peaux  et  laine.  Le  blé  s’achète 
à raison  d’une  piastre  forte  la  faneque 
d’Espafine  (environ  dix  francs  l’hecto- 
litre), tous  frais  payés.  Les  moutons 
sont  très-grands,  et  ne  valent  qu’une 
demi-piastre  ; quelquefois  même  on  en 
.1  trois  pour  une  piastre  ; on  paye  les 
bœufs  six  piastres,  et  les  mules  dix. 

« On  trouve  de  l’eau  sur  sa  côte  voi- 
sine , vers  le  cap  le  plus  rapproché  des 
îles  (et  que,  par  ce  motif,  les  Espagnols 
appellent  Cabo  Uel  y/gita)  ; un  bastion 
établi  dans  cet  endroit  serait  de  plus 
d’importance  que  les  forteresses  espa- 
gnoles de  Melilla  et  tfe  Ceuta,  tant  à 
cause  des  relations  que  l’on  entretien- 
drait avec  l’intérieur,  que  pour  fa- 
ciliter rapprovisionnement  des  na- 
vires. 

a Le  climat  des  Zapharines , de 
même  que  celui  de  la  côte  , quoique 
chaud , est  cependant  fort  sain.  Lors 
de  la  Gèvre  jaune  de  Gibraltar,  plu- 
sieurs bâtiments  de  cette  place  vinrent' 
ancrer  dans  cc  mouillage,  et  débar- 
quèrent dans  ces  îles  diverses  familles 
qui  fuyaient  devant  l’épidémie  : ce» 
émigrants  s’y  construisirent  des  ca- 
banes, et  y restèrent  autant  que  dura 
le  fléau. 

» Nous  trouvâmes  deux  espèces  d’hé- 
lices aux  îles  Zapharines:  l’une  que 
nous  avons  nommée  hélice  intrrmé: 
diaire,  parce  qu’elle  tient  le  milieu 


entre  l’hélice  candidissime  et  l’hélice 
vermiculée;  l’autre,  que  nous  appe- 
lons hélice  resplendisaante,  et  qui  est 
voisine  de  l’hélice  splendide. 

•>  Les  principales  plantes  qui  crois- 
sent sur  ces  îles  sont  : les  asphodèles 
ranieux  et  üstuleu.x , l’asperge  horride, 
la  bette  marine,  la  coloquinte,  la  ca- 
rotte de  Mauritanie,  la  férule  glau- 
que , la  frankénie  à corymbes,  le  ge- 
névrieroxycèdre(dansrîleBrongniart), 
la  nivéole  trichophylle,  le  liciet  d’Eu- 
rope, la  inomordique  elaterium  à ra- 
cines très-renllées  (dans  l’ile  de  Ruch), 
l’olivier  d’Europe  très-rabougri  (dans 
nie  Brongniart),  la  phelipéc  jaune , la 
scille  maritime  et  quelques  autres  li- 
liacées,  la  pyrole,  et  la  stapélie  d’Es- 
pagne, peut-être  la  même  que  la  sta- 
péiie  européenne  du  professeur  Gus- 
sone  , trouvée  à Lampedoiisa.  » 

PETITES  ILES  EXTHE  LES  QJA’PA 
RTX  ET  LA  «ALITE. 

Abandonnons  Ic.s  trois  îles  des 
Gja’faryn , et  poursuivons,  au  large 
de  la  côte,  notre  route  vers  l’est,  sans 
nous  arrêter  à chacun  des  ilôts  que 
nous  verrons  apparaître  à notre  droi- 
te, le  long  du  rivage,  dont  il  n’y  a 
point  lieu  de  les  séparer  historique- 
ment : il  nous  sufûra  de  les  reconnaî- 
tre nu  passage. 

Ilots  du  votsixaoe  d’Oran.  — 
Nous  apercevrons  d’abord  l’ancienne 
//ATrtdeScylax,  devenue  V .-ireschqoul 
dos  Arabes",  défigurée  par  les  moder- 
nes en  flarschgoun , lUxgoun,  Ish- 
goun,  et  dont  les  Espagnols  ont  fait 
Caràcoles  ou  les  Escargots,  dénomi- 
nation absolument  synonyme  de  /«- 
sula  de  limacis  que’  lui  "donnent  les 
cartes  de  Livio  Snnuto,  et  de  Insida 
Coc/tlearum  du  Livre  des  Rivages. 

Plus  loin  est  l’îlc  des  Sény-Hhabijb, 
appelée  aussi  Wiabijbah  ou,  romme 
ou  dit  vulgairement,  les  îles  flabibas, 
groupe  formé  d’une  île  principale,  ac- 
compagnée au  nord-est  d'un  îlot  beau- 
coup plus  petit , et  d’un  grand  nombre 
de  roches  isolées;  peut-être  est-ce  l'an- 
cienne île  Bartas  de  Scylax. 

Puis  nous  relèverons,  en  avant  des 
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caps  el-Andalos  (*)  et  Falcon,  deux 
fies  que  le  Portulan  de  Jean  d’Uzzano 
appelle  al  Cosebbe  et  Falcone  ; le  se- 
cond de  ces  noms  est  évidemment 
celui  du  cap  voisin  ; le  premier,  sous 
une  forme  quelque  peu  étrange,  ne 
fait  que  reproduire  le  mot  arabe  de 
el-Qassab  ou  les  Roseaux,  appliqué 
également  à un  petit  fleuve  qui  dé- 
bouclie  vis-à-vis;  sur  les  cartes  mo- 
dernes cette  fie  est  appelée  Ik  Plane, 
et  cette  dénomination , rapprochée  de 
la  précédente,  nous  donne  lieu  de 
penser  que  ce  peut  être  là  l'ancienne 
île  Psamathos  de  Si^lax  ; tandis  que 
niot  du  cap  Falcon  représenterait 
l’ile  .4kion  du  même  Périple  (**>. 

Ensuite  noùs  verrons  apparaître  le 
cap  auquel  nos  cartes  donnent  le  nom 
espagnol  de  la  À(jnja  (***),  c'est-à- 
dire  de  l'Aiguille,  a cause  d’un  îlot 
qui  se  projette  en  avant , et  ou’on  a|>- 
pelle  aussi  .4(juja  on  l’Aiguille;  le  Li- 
vre des  Rivages,  qui  paraît  dater  au 
moins  du  commencement  du  treizième 
siècle (****),  nomme  le  cap  Grhtet  et 
l’îlot  A's/î>a/jA/ra;puis  il  indiquele  Mar- 
thallheisi  (plus  exactement  Mersatj- 

(*)  Défigure  en  iJndlès  sur  les  caries  mo- 
dernes. 

(**)  Ce  Périple,  qui  procède  d’oricnl  en 
occident,  indique,  avant  les  îles  Akion  cl 
Psamnilios,  les  villes  deTliapsa,  Kaiionk- 
kis,  Sid,t  et  toulioii-.kkra , qui  paraissent 
correspondre  à Tipasa,  (inniigi,  une  sta- 
tion indéterminée,  et  Gilua,  de  ritiiiéraire 
d'Éthiciis. 

(”*;  Àbuja  , qui  sc  lit  sur  qiielqiies  car- 
tes,est  une  prononciation  populaire  a'dgnja. 

(•"*’)  Nous  avons  bien  des  fois  rite  ce  ilo- 
ciiinent  curieux  , encore  inédit,  dont  le  titre 
entier  est  Liber  de  cxisteiiùd  riverittrum  tt 
formà  maris  naslri,  ce  qu'il  faut  tradtiire  ; 
/xr  Livre  du  gisement  des  rivages  et  de  la 
configuration  de  notre  mer  ; c'est  un  ntaiius- 
crit  de  la  première  moitié  du  Irciaiéiiie 
siècle,  conservé  au  musée  Itrilanuiqiic(bi- 
bliothèqtie  Cottonienne.  Domitius,  A.  xiii, 
fol.  1 1 a);  ce  morceau  sera  compris  dans  une 
collection  des  petits  gé'ograpbcs  latins  du 
niojen  âge,  que  nous  nous  proposons  de 
publier  de  concert  avec  M.  Thomas  Wright, 
à qui  nous  devons  la  copie  de  cet  iiitéres- 
saiil  opuscule. 


el-teijs)  ou  le  port  du  Bouc,  après  le- 
quel viennent  les  montagnes  d'Arzéou 
avec  les  petits  rochers  que  nous  appe- 
lons encore  lies  cT  jdrzéou. 

Bientôt  nous  arriverons  en  face  de 
Vile  aux  Colombes,  ainsi  appelée  des 
nombreux  oiseaux  de  cette  espèce  qui 
y ont  fixé  leur  séjour;  aussi  les  Espa- 
gnols lui  donnent-ils  en  leur  langue 
ie  nom  de  Palomas,  et  les  Italiens 
celui  de  Colombi,  comme  les  Arabes 
celui  de  Hhamâm. 

Ptiis,  dans  l'est  du  cap  de  Ténès  , 
dépassant  quelques  îlots  collés  nu  ri- 
vage près  des  montagnes  des  lîeni- 
Hegjali , nous  nous  trouverons  par  le 
travers  d'une  île  basse  et  noire  , étner- 
geant  à peine  de  deux  métrés  (*), 
connue  des  caboteurs  tnaures  sous  le 
nom  de  Cezyret  el  ’Mschâq  ou  llle 
des  Atnants , en  mémoire  de  deux 
amants  malheureux  qui  vinrent  y ter- 
miner leur  existence.  Elle  est,  suivant 
la  remarque  du  docteur  Sliaw,  aussi 
grande  que  l’ile  aux  Colombes,  et  ap- 
partient aux  Beny-Hawab  ; le  Livre  des 
R ivages  la  nomme  Insula  Hukor,  ce 
qui  rappelle  le  nom  de  IVaqonr  donné 
par  le  schéryf  Edrysy  au  port  voisin , 
et  que  Livio  Sanuto  ainsi  que  la  carte 
catalane  de  la  bibliothèque  du  roi 
Charles  V écrivent  Aochor.  Un  peu 
plus  loin  , un  îlqt  près  du  rivage  nous 
désigne  l’emplacement  de  Bereschk  , 
ancienne  ville  arabe  auprès  de  laquelle 
le  Portulan  de  Jean  d’Uzzano  aussi 
bien  que  les  cartes  de  Livio  Sanuto 
marquent  une  petite  île. 

Ilots  du  voisinage  d'Alger.  — 
Nous  passons  en  vue  de  Scherscliêl 
où  nous  apercevons  l’île , aujourd’hui 
liée  à la  terre  ferme  par  une  chaussée, 
qui  sert  à faire  reconnaître  en  ce  point 
rancienue  loi  des  Numides,  la  Césarée 
des  Romains;  puis  apparaît  en  avant 
du  Hàs  el-'.dmousii  des  cartes  moder- 
nes, une  petite  île  escarpée,  dont  le 
sommet , élevé  de  vingt  mètres  au- 
dessus  des  flots,  est  couronné  de  ü- 

(")  M.  Bérard  ne  l'a  trouvée  indiquée 
sur  aucune  o.iiTe  ; elle  figure  rependaiil , 
mais  dilCrilenicnt  rerniinaissable  peut-êire, 
surccllesdu  docteur  Sbaw  el  de  Livio  Sanuto, 


Digilized  by  Go( 


93 


ILES  DE  L’AFRIQUE. 


uiers  de  Barbnrie,  et  à laquelle  Shaw 

onne  le  nom  de  Bérinschel ; le  Livre 
des  Rivajes  aussi  bien  que  la  Géogra- 
phie d'Kiirysy  appellent  le  enp  Râs  el- 
Bathâl,  mais  n'appliquent  h l'Ile  au- 
cune dénomination  |)articulière.  Peu 
d’instants  après  nousdépassons  le  Bâs 
eIrQan&ther  ou  le  cap  des  Ponts,  ex- 
trémité occidentale  du  massif  d’Alger, 
et  nous  anercevons  la  pointe  Pesoade 
avec  les  îlots  ramassés  autour  d'elle  ; 
là  était  le  Mersàtj  el-Dobbân  ou  port 
aux  Mouches  des  Arabes;  et  ces  mou- 
ches, le  Livre  des  Rivages  nous  donne 
à croire  qu’elles  ne  sont  autres  que  les 
îles  mêmes  qui  surgissent  en  cet  en- 
droit (*).  En  même  temps  se  dessine 
à l’est  la  blanche  ville  d’Alger,  ou, 
comme  disent  les  Arabes,  el-GezAyr, 
c’est-à-dire  les  Iles;  et  nous  savons  en 
elïet  que  les  batteries  avancées  de  la 
Marine  et  la  tour  du  Phare  sont  éle- 
vées sur  des  îlots  réunis  entre  eux  et 
au  continent  par  des  travaux  exécutés 
au  seizième  siècle. 

Près  du  cap  Têmedfous  pointent 
quelques  rochers  noirâtres,  dont  le 
plus  remarouable , appelé  Sandja  , 
paraît  avoir  huit  ou  neuf  mètres  d’élé- 
vation; plus  loin,  à l’est,  on  voit  un 
autre  groupe  analogue,  appelé  JguelU, 
offrant  en  q^uelques  parties  Jusqu’à 
vingt-sept  métrés  de  haut.  Ensuite, 
vers  le  capTedlès  un  petit  îlot  boisé, 
et  prés  du  cap  Sigli  un  îlot  de  couleur 
rousse  diversement  hacivé  dans  tous 
les  sens  et  tout  à fait  aride , se  laissent 
à peine  distinguer  de  la  cote  qui  leur 
sert  d’horizon  : le  .second  est  nommé 
SciuUe  dans  le  Livre  des  Rivages. 

Ilots  du  voisihagb  de  Bougie. 
— Pins  près  de  Bougie,  et  mieux  aper- 
cevable,  nous  apparaît  une  petite  île 
rocheuse,  longue  de  cinq  cents  mè- 
tres, dont  le  sommet,  tronqué  et  in- 
cliné vers /l’ouest,  a environ  cinquante 
mètres  de  haut , et  dont  les  flancs  sont 
garnis  de  quelque  végétation  ; le  Livre 
des  Rivages  la  dénomme  Gerbe;  mais 
.soit  que  les  mariniers  de  Pise  se  fus- 

(*) «Marlh  rl-Diibben,  id  csl  Porlus 
Miiscæ,  faciens  isim  iiisula  quie  e>t  Juxli 
terrani.  » 


sent  approprié  l’abri  qu’elle  offre  aux 
petits  batiments  , soit  par  quelque  au- 
tre motif  qui  nous  échappe,  l'ancien 
nom  est  remplacé,  dans  le  Portulan 
de  Jean  d’Uzzano , par  celui  de  Isola 
di  Piza,  qui  devient  Isola  de  Pisan 
dans  le  texte  de  Livio  Sanuto,et  Insula 
Pisana  dans  ses  cartes  ; les  hydrogra- 
phes modernes  ont  adopté  Pisan  com- 
me un  nom  propre,  et  ron  voit  ligurer 
Ile  Pisan  aans  le  beau  travail  de 
MM.  Bérard  et  de  Tessan. 

Dans  le  golfe  de  Bougie,  près  de 
Manssouryah,  est  une  île  reconnais- 
sable à un  petit  mamelon  conique  ar- 
rondi qui  occupe  sa  partie  orientale, 
taudis  qu’elle  est  basse  et  rocailleuse  à 
son  autre  extrémité;  puis,  au  cap  Ca- 
vallo,  parmi  plusieurs  roches  basses 
et  arides,  une  île  plus  considérable, 
élevée  et  conique,  ou  l’on  aperçoit 
quelque  peu  de  végétation;  un  peu 
plus  loin  au  nord-est  une  île  plate,  et 
plus  loin  encore  dans  la  même  direc- 
tion une  roche  isolée , d’un  rouge  de 
feu , accompagnée  de  quelques  pointes 
de  rochers  noirs  à fleur  d’eau.  Livio 
Sanuto  réunit  les  deux  premières  sous 
le  nom  d’Iles  de  Bougie,  et  appelle  la 
troisième  Isola  de'  Cavalli  ou  île  aux 
Chevaux,  ayant  soin  de  remarquer 
qu’elle  est  placée  en  face  d’un  lieu  nom- 
mé Ballaffia.  l.es  noms  de  Mansou- 
ria  et  de  Balaffia,  de  Mansnria  et  de 
Balafia,  de  Mensulia  et  de  Gisera 
Lajie,  se  retrouvent  dans  le  Portulan 
de  Jean  d’Uzzano , dans  la  carte  cata- 
lane de  la  bibliothèque  de  Charles  V, 
et  dans  le  Livre  des  Rivages,  remon- 
tant ainsi  du  seizième  au  quinzième, 
au  quatorzième,  et  jusqu’au  commen- 
cement du  treizième  siècle  ; mais  l’ap- 
plication précise  de  ces  dénominations 
n’est  pas  certaine  : il  n’existe,  il  est 
vrai , aucune  difflcidté  quant  à celle  de 
Manssouryah  qui  est  parfaitement 
bien  déterminée;  mais  le  doute  semble 
inextricable  pour  l’autre  : d’après  Sa- 
nuto , c’est  l’île  Plate  qui  répond  à la 
fois  à l’île  aux  Chevaux  et  à celle  de 
Balaffla  ; d’après  les  documents  anté- 
rieurs , le  nom  de  Balaflia  désigne  na- 
turellement l’ile  la  plus  remarquable 
de  ce  parage  ; le  docte  voyageur  Tbo- 
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mas  Shaw  parle  sans  doute  aussi  de 
l’ile  la  plus  considérable  et  la  plus 
rappiocliée  du  cap  Cavallo,  quand  il 
la  nomme,  d’après  les  Arabes,  Zeert 
el  Heile,  plus  exactement  Oezyret  et 
Khayl,  c’est-à-dire  l’île  aux  Chevaux  : 
cette  dénomination  est  conservée  dans 
le  beau  travail  de  MM.  Bérard  cl  de 
Tessan  ; mais  le  nom  de  Roche  . (fia  y 
est  transporté,  d’après  les  indications 
de  leurs  pilotes,  à niot  couleur  de  feu 
placé  à cinq  milles  de  là  vers  le  nord- 
est.  Tout  en  acceptant,  pour  l’avenir, 
c«;tte  nomenclature,  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  le  nom  de  Gesira  Lajie, 
plus  exactement  Gezyrct  d-'Jdfyeh, 
c’est-à-dire  île  de  la  Sauté,  ou  Urilaf- 
fia,  plus  exactement  .'ibmi-el-.  /üfijeh, 
c'est-à-dire  le  l’cre  de  la  sauté , était 
ajipliqué  par  les  vieux  portulans  à l'Ile 
conique  du  cap  Cavallo,  ainsi  que  lu 
démontre  celui  de  .lean  d'Uzzano  en 
indiquant  des  distances  relatives  de 
dix  milles  vers  Maussouryah , et  de 
vinqt  milles  sur  Gygcl  : le  schéryf 
Edrvsy  semble  offrir  un  moyen  facile 
de  conciliation  pour  toutes  ces  diver- 
gences, en  étendant  aux  trois  îles  con- 
sécutives la  dénomination  commune 
de  Gezâyr  el-'dàfyeh. 

Ilots  du  voisinage  dk  Stoha. — 
Mais  pendant  que  ces  réflexions  nous 
occupent, notre  vaisseau  est  déjà  loin; 
sans  tenir  aucunconiptc  ni  des  roches 
qui  se  projettent  eu  avant  de  Gygel, 
ni  du  Zert- Saboii,  plutôt  Gezyret-el- 
Naby  ou  île  du  Prophète,  qui  signale 
l’embouchure  du  Ouêd-el-Kébyr,  nous 
sommes  arrivés  par  le  travers  du  dou- 
ble golfe  de  Qollo  et  de  Stora,  où 
sont  répandus  jilusieurs  îlots,  places 
en  avant  de  chacun  des  caps  rocheux 
de  cette  grande  baie,  et  désignés  dans 
les  cartes  les  plus  nouvelles  sous  les 
noms  de  Collo , Tzour  llamed-njer- 
bi(*),  Tharsa,  Srigina;  mais  un  seul 
attire  notre  attention,  et  c’est  ce  der- 
nier, dont  la  dénomination  semble  al- 
térée de  celle  d’//e  aux  Singes,  qu’elle 
portait  sur  les  cartes  antérieures,  et 
qui  rappelle  naturellement  l’ile  A’uba'a 

(*)Mieux  Cezour  Ahitmed el-Gerby,  c’cjt 
••dire  les  île*  d'Abiued  le  Gerbio, 


de  Scylax,  placée  en  face  des  villes 
Pithécousses  : nulle  port,  eu  effet, 
sur  toute  la  côte,  les  pithèques  ou 
singes  sans  queue  ne  sont  aussi  abon- 
dants que  dans  ce  canton,  et  c’est 
bien  là  que  nous  conduit  Diodore  de 
Sicile,  dans  le  récit  de  la  canqiagne 
d'Euinaque  au  delà  de  1a  seconde 
llipponc.  Jusqu’aux  Pithécousses. 

A la  pointe  du  cap  de  Fer,  nous 
distinguons  un  îlot  rocheux,  haut  de 
trente-sept  mètres;  puis,  vers  le  cap 
Takousch,  une  autre  île  rocheuse,  peu 
élevée,  d’un  jaune  roux,  qui  semble 
correspondre  a l'île  Hudras  de  Ptolé- 
mée , et  à la  Pierre  de  t Arabe  des  ma- 
riniers du  moyen  ôge.  Plus  loin  est 
l’île  de  Tubarque , rocher  stérile,  cou- 
ronné de  forti(ic.atinns,  et  possédé  au- 
jourd’liui  par  les  beys  dcTunis,  lesquels 
s’en  emparèrent  en  1741,  nar  sur- 
prise, sur  les  Lomellini  deGenes,  qui 
l'avaient  re<:u  en  présent,  comme  sa- 
laire, pour"  avoir  contribué  efficace- 
ment à la  mise  en  liberté  du  làmeux 
Dragut. 

Kous  laissons  celte  île  à notre 
droite,  pour  arriver  à la  Galile. 

I.A  GAI.ITE. 

Pendant  que  Tabarque  nous  reste  à 
environ  cinq  milles  au  sud-est,  et  que 
nous  mettons  le  cap  sur  la  Galite.  alors 
éloignée  de  nous  d’une  trentaine  de 
milles  au  nord-nord-est,  elle  nous 
apparaît  comme  une  terre  haute  et 
montagneusu,  aux  croupes  arrondies, 
accompagnée  à l’ouest  d’une  grosse 
roche,  et  à l’est  d’une  roche  plus 
grosse,  plus  haute  et  plus  abrupte, 
mais  liée  à la  masse  priiicijialc  par 
une  langue  de  terre  déprimée.  Le  veut 
du  ponant  nous  pousse  droit  au  nord- 
est,  loin  de  la  route  directe,  et  nous 
n’essayons  pas  de  le  couper,  car  nous 
savons  qu’un  courant  en  sens  con- 
traire nous  ramènera  avec  une  force 
d’un  mille  par  heure;  bientôt  l'île 
nous  reste  à i’ouest-nord-ouesl , éloi- 
gnée encore  de  vingt-cinq  milles , et 
■SC  montre  à nous  .'^ous  un  tout  au- 
tre aspect  : le  sommet  principal  est  en 
arrière-plan,  la  roche  abrupte  éJève 
son  pic  devant  nous , cachant  eutiè- 
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rement  l’isthme  déprimé  qui  la  lie  à la  plus  grande  et  la  plus  sûre  est  celle 
la  grande  terre,  etse  prolongeant  vers  du  sud. 

la  droite  en  une  crête  inclinée,  qui  sc  On  v trouve  un  assez  bon  mouillage, 
relève  ensuite  tout  à coup  en  cône  bien  abrité,  où  les  seuls  vents  à crain- 
tionqué  ù l’extrémité  septentrionale  dre  sont  ceux  de  sud-ouest,  sud  , et 
de  nie.  Puis,  à distance  égale  de  celle-  sud-est,  extrêmemeinent  rares  dans  la 
ri , sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  des  belle  saison , et  peu  communs  en  hi- 
rochcrs  s’élèvent  du  sein  des  eaux;  ver;  encore  leurs  rafales , renvoyées 
ceux  du  nord-est  sont  appelés  Cani  ou  par  les  terres , viennent  à l’encontre 
les  Chiens;  ceux  du  sud-ouest,  plus  des  vagues,  et  les  empêchant  de  briser 
gros,  nous  offrent  côte  à côte  une  auprès  du  rivage,  les  repoussent  h un 
grosse  roche  massive,  qu’on  appelle  raille  au  large.  Le  fond  de  la  baie  ist 
le  Galiton  (*),  et  un  pic  conique  aigu  une  grande  plage  de  galets , à l’est  de 
qui  a reçu  le  nom  d’Aiguille.  Si  nous  laquelle  est  une  aiguade  suffisante 
tournons  la  tête  vers  le  sud,  nous  pour  fournir  de  l’eau  douce  à un 
verrons,  à cinq  milles  de  distance,  bâtiment  en  tonte  saison;  elle  est 
deux  autres  roclies  jumelles,  nue  les  située  sous  un  rocher,  dans  une  espèce 
anciens  n’eussent  pas  manqué  d’appe-  de  grotte  basse  et  peu  prol^onde.  A 
1er  Didymes  s’ils  nous  les  eussent  si-  une  petite  distance  , à droite  de  la 
gnalées , et  que  les  modernes  ont  dé-  grotte,  on  voit  aussi  un  petit  filet 
nommées,  tantôt  les  Sore  ou  les  d'eau  provenant  d’un  ravin  plus  élevé  ; 
Sorefle,  c’est-à-dire  les  Sœurs , tantôt  et  il  existe  encore  trois  autres  sources 
les  Frali  ou  les  FrateUi,  c’est-à-dire  sur  la  côte  nord  (*). 
les  Frères.  La  nature  du  sol , d’après  des  ren- 

Knfm  le  courant  nous  amène  à la  seignements  dus  à M.  Rory  de  Saint- 
Galite;  ou,  comme  disent  les  mariniers  Vincent,  qui  l’a  récemment  explo- 
de  ces  parages,  la  Galite  exerce  sur  ré,  est  essentiellement  volcanique:  la 
notre  navire  la  puissance  d’attraction  montagne  principale  est  d’une  roche 
dont  elle  est  douée;  nous  abordons , trachytique  remplie  de  belles  laves. 
Pt  gravissant  au  sommet  qui  en  tient  C’est  un  lieu  de  repos  pour  les  oiseaux 
à peu  près  le  centre,  nous  nous  trou-  de  passage  : aussi  y trouve-t-on  beau- 
vons  élevés  à quatre  cent  soixante-  coun  d'oiseaux  de  proie  qui  les  y at- 
seize  mètres  au-dessus  de  la  mer;  scs  tenaent.  11  y a quantité  de  lapins’:  des 
pentes,  plus  prolongées  au  sud-ouest,  dièvrcs  sauvaps  y vivent  en  troupes, 
plus  roides  oans  les  autres  directions,  et  y sont  de  la  plus  belle  espèce,  les 
aboutissent,  en  falaises  ou  en  plages  boucs  ayant  des  crinières  à la  maniéré 
étroites,  à la  mer  environnante  , sauf  des  lions.  Ces  animaux  sont  réduits 
au  nord-est,  où  le  sol,  considérable-  à brouter  des  graminées  rigides,  et 
ment  déprimé  , se  continue  jusqu’à  ont  détruit  plusieurs  familles  de  plan- 
une  crête  transversale,  dirigée  à peu  tes,  telles  que  les  légumineuses,  dont 
prte  nord  et  sud  , et  montrant  a ses  on  ne  trouve  plus  une  seule  espèce, 
extrémités,  d’une  part,  le  cône  tronqué  Aussi,  malgré  la  couche  de  terre  vé- 
dti  cap  Nord,  de  l'autre,  le  pic  aux  gétale  qui  pourrait  être  cultivée,  l’He 
flancs  rocheux  et  décharnés,  qui  élève  n’offre  - 1 - elle  qu’un  aspect  triste  rt 
sa  tête  escarpée  à trois  cent  soixante-  désolé.  La  pêche  y procure  du  poisson 
dix-sept  mètres  de  hauteur.  Dans  son  en  abondance,  comme  Silius  Italiens 
ensemble , Itle  offre  donc  la  forme  en  avait  fait  la  remarque  (**).  Au  dire 
d’un  T,  incliné  de  l’ouest-sud-ouest 

à l’est-nord-est,  présentant,  au  nord  (*)  Presque  tous  ces  détails  sont  puisés 
et  au  sud,  deux  raies  inégales , dont  dans  l’excellent  travail  hydrographique  de 

MM.  Bérsrd  et  de  Tessan,  i qui  l'on  doit 
n C’est  MDS  doute  Vlnmla  Palmaria  de  ôe  la  Galite. 


lltinéraire  nurilinie,  à 4o  ou  45  stades  de  (**) Et  lilus  piscosa  CaUcle. 

GalaU.  Punk.  Xl'V,  aSs. 
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de  Pline,  le  scorpion,  fléau  de  l’Afri- 
que, ne  pouvait  vivre  à la  Galite;  et 
les  mariniers  du  moyen  âge,  dont  Li- 
vio  Sanulo  se  fait  l'écho,  renchérissant 
sur  le  naturaliste  romain,  prétendaient 
(|iie,  non-seulement  tout  animal  veni- 
meux y mourait,  de  quelque  part  qu'il 
y Alt  apporté,  mais  même  qu’un  peu 
de  poussière  de  la  Galite , répandue 
quelque  part  que  ce  fût,  y tuait  sou- 
dain toutes  les  vipères  et  les  scor- 
pions. 

Il  y a eu  des  établissements  sur  cette 
île;  on  y rencontre  des  débris  d’an- 
ciennes constructions , des  tas  de 
pierres  qui  forment  encore  des  en- 
ceintes. MM.  Bérard  et  de  Tessan 
ont  vu  mèmè  au  sommet  du  pic  un 
pan  de  muraille,  probablement  le  reste 
d'une  tour  de  garde  : le  ciment,  d’une 
dureté  extrême,  leur  parut  composé 
de  petits  morceaux  de  briques;  M.  Ko- 
ry  de  Saint-Vincent  et  ses  compagnons 
auraient,  dit-on,  trouvé  dans  ces  rui- 
nes quelques  médailles  puniques.  Peut- 
être  le  nom  même  de  l'Ile  est-il  puni- 
que, bien  que  Bochart,  monomane, 
si  nous  osons  parler  ainsi  d’un  homme 
d’une  telle  érudition , monomane  d’é- 
tymologies puniuues,  n’ait  point  indi- 
qué celle-ci;  Ptolémée  l’écrit  CalaVie, 
Silius  Italiens  Calacle,  Mêla  et  Pline 
Galata,  de  même  qu’Étliicus,  soit 
dans  sa  Cosmographie  quadripartite  et 
dans  les  abrégés  qui  en  ont  été  publiés 
sous  les  noms  d’Honorius  et  de  Jules 
César,  soit  dans  l'Itinéraire  dit  d’Aii- 
tonin  ; or,  en  rapprochant  ces  formes 
du  mot  arabe  Qala’h,  forteresse,  on 
est  porté  à supposer  que  les  premières 
sont  de  simples  transcriptions  grec- 
ques et  latines  d’une  racine  punique 
analogue  à cette  dernière. 

Au  quatorzième  siècle,  l’infant  Louis 
d'Espagne,  amiral  deFrance,  Gis  d’AI- 
fonse  le  Déshérité,  et  arrière -petit- 
Gls  de  saint  Louis,  ayant  obtenu  du 
pape  Clément  VI,  ainsi  que  nous  le 
raconterons  dans  une  autre  partie  de 
ce  volume,  la  création , par  une  bulle 
du  lô  novembre  1344,  d'une  princi- 
pauté souveraine  en  sa  faveur  ( faible 
compensation  de  la  perte  du  trône  de 
Castille  que  détenait  une  branche  usur- 


patrice) , la  Galite  fut  comprise  avec 
les  Canaries  dans  ce  domaine  insulaire 
que  le  vaillant  guerrier  promettait  de 
conquérir  à la  foi  chrétienne;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  le  prince  des  F’ortii- 
nées  ait  eu  le  temps  d’aller  prendre 
possession  même  de  cette  petite  par- 
celle des  États  dont  il  avait  reçu  du 
pontife  l’investiture  solennelle. 

Ixi  Galite  a été  souvent  le  refuge 
des  pirates , des  corsaires  et  des  con- 
trebandiers. Pendant  les  guerres  de 
l’empire,  les  croiseurs  anglais  y avaient 
des  vigies;  aujourd’hui,  c’est  le  ren- 
dez-vous et  le  dépôt  des  contrebandiers 
italiens  qui  apportent  des  munitions 
et  des  armes  aux  Arabes  ; les  bateaux 
corailleurs,  qui  font  presque  tous  ce 
métier,  y relâchaient  souvent  avant 
que  nos  bâtiments  de  guerre  vinssent 
les  visiter. 

PETITES  II.ES  ENTRE  E.t  GAMTE 
ET  LES  GJOUAMER. 

F.n'qiiittantla  Galite  pour  continuer 
notre  navigation  vers  l’est,  nous  ren- 
contrerons sur  notre  route  quelques 
îles,  devant  lesquelles  nous  passerons 
sans  nous  arrêter;  il  nous  suffira  de 
les  apercevoir  du  bord. 

La  première,  entourée  d’écueils  et 
de  roches  à fleur  d’eau,  porte,  sur  les 
cartes  modernes,  le  nom  de  Cane  ou 
Chien  ; le  Livre  des  Rivages , la  carte  < 
catalane  de  Charles  V,  le  Portulan  de 
Jean  d’Uzzpno,  lui  donnent,  sauf  de 
légères  variantes  de  forme,  la  même 
dénomination  ; Livio  Sanuto  l'appelle 
Chelbi,  et  il  est  facile  d’y  reconnaître 
le  mot  arabe  Kelb  qui  signiCe  egale- 
ment Chien.  C’est  l'Ile  DrakonUax  de 
Ptolémée,  Drakontos  d’Alexandre  Po- 
lyhistor  suivant  que  le  rapporte  Etien- 
ne de  Byzance. 

Plus  loin , et  plus  rapprochée  de  la 
côte,  est  une  autre  Ile,  inscrite  sur 
les  cartes  de  Smyth  et  sur  celle  de 
Faibe  avec  le  nom  de  Pila;  dans  le 
Portulan  de  Jean  d’Uzzano  elle  est 
appelée  la  Camalera,  et,  avec  peu  de 
différence,  Gamelera dans  la  Géogr.-i- 
phie  de  Livio  Sanuto , qui  la  dit  bien 
connue  des  mariniers. 

Puis  rient  une  troisième  tie  qui  sein- 
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ble  former  à l’est  un  prolongement  du 
cap  Farina , le  Knion  akroterion  ou 
Beau  promontoire  des  anciens,  le  Rds 
sydy  ’Aly  el-Mekky  des  Arabes  de  nos 
jours.  Cette  île  est  vulgairement  ap- 
pelée, d'après  sa  forme  basse  et  apla- 
tie, Isola  Piana  par  les  Italiens,  el- 
Cczyreh  et-Oualhijeh  parles  Arabes, 
et  Ile  Plane  sur  les  cartes  françaises; 
mais  c’est  une  appellation  moderne  : 
Livio  Sanuto  la  nOmme  Restantina  et 
le  Portulan  de  Jean  d’Uzzano  Rasta- 
lin.  Dans  l'antiquité  elle  porta  le  nom 
de  Korsoura,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prenons de  Strabon,  qui  la  place, 
ainsi  qu’Egimurus  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure,  à l'entrée  du  golfe  de 
Carthage.  Peut-être  le  texte  original 
de  Scylax  donnait-il  une  indication 
semblable;  mais  il  est  trop  altéré  pour 
que  nous  voulions  l'alléguer  à ce  sujet 
comme  une  autorité. 

ILE.S  CJOUAMER. 

Nous  voici  arrivés  devant  un  îlot 
plus  grand,  de  forme  triangulaire, 
mesurant  à peu  près  deux  milles  de 
long  sur  un  mille  de  base.  Il  est  haut , 
escarpé,  âpre,  entouré  de  précipices, 
inhabité;  mais  il  peut  founrir  de  l’eau 
douce  aux  navires  qui  y relâchent,  et 
nous  nous  y arrêtons  un  instant  pour 
le  reconnaître,  rappeler  les  souvenirs 
antiques  que  l’iiistoire  y peut  ratta- 
cher, et  recueillir  le  récit  d’un  nau- 
frage, (|ue  Savary  de  Brèves  nous  a 
conserve  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges du  Levant. 

Cet  îlot  n’est  guère  qu’à  dix  ou  onze 
milles  du  cap  Bon  ; quelques  roches 
détachées  émergent  tout  contre  ses  ri- 
vages; d’autres  restent  cachées  sous 
les  eaux.  A deux  milles  au  sud-est,  un 
autre  Ilot  allongé,  offrant  à peine  un 
demi-mille  dans  sa  plus  grande  dimen- 
sion , et  symétriquement  accompagné 
à ses  deux'  bouts  de  deux  roches  déta- 
chées , est  considéré  comme  un  appen- 
dice du  premier,  et  motive  la  larme 
plurielle  fréquemment  donnée  au  nom 
de  celui-ci. 

Noms  anciens  et  modebnes  des 
Gjodameb.  — Nos  vieilles  cartes  les 
appellent  ensemble  les  Zimbres,  ou 

7»  Livraison.  (Iles  de  l'Afbique 
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bien,  distinctivement,  Zimbre  et  Zim- 
brot;  les  cartes  plus  modernes  ont 
sans  doute  prétendu  être  plus  exactes 
en  écrivant  Zembra;  Livio  Sanuto  dit 
Zemola  dans  son  livre  et  Zimbata 
sur  ses  cartes;  le  Portulan  de  Jean 
d’Uzzano  nous  parle  de  Giemol  et  de 
Ciemolino;  la  carte  catalane  de  la  bi- 
bliothèque de  Charles  V nomme  Ze- 
mal,  et  le  Livre  des  Rivages  Gimari. 
Le  schéryf  el-Edrysy  nous  donne  la 
clef  de  ces  dénominations  en  appel, mt 
Gjàmour  el-Kébyr  l’tlot  principal, 
Gjàmour  el Ssagnyr  l'îlot  secondaire, 
et  en  les  réunissant  tous  deux  sous 
l’appellation  plurielle  d'el-Gjouâmer ; 
et  ces  formes  elles  - mêmes  orit  leur 
étymologie  naturelle  dans  le  nom  an- 
tique, ftrit  en  grec  Aigimouros  ou 
Aiyimoros  par  Strabon,  Plolémée, 
Ëtienne  de  Byzance,  et  en  latin  Ægi- 
murus  par  TÎte-Live,  Pline  le  Natu- 
raliste, et  le  compilateur  Ethicus. 

Mais  avant  ce  nom , qui  pour  nous 
ne  remonte  qu’à  Tite-Live,  ou  du 
moins  à la  date  des  événements  par 
lui  rapportés,  c’est-à-dire  à deux  siè- 
cles avant  notre  ère,  nous  retrouvons 
dans  le  Périple  de  Scylax , antérieur  à 
cette  date  d^un  siècle  et  demi  à peu 
près  (*) . une  autre  dénomination  que 
nous  n’hésitons  pas  à appliquer  à Egi- 
murus,  maigre  lu  dissidence  où  nous 
nous  trouvons , sur  ce  point,  avec  des 
érudits  dont  l'autorité  est  d’un  grand 
poids. 

>■  En  face  du  promontoire  d’Her- 
R niés,  dit  Scylax , se  trouvent  de  pe- 
« tites  Iles  (savoir) , rtle  Pontia  et 
« Kosyros.  » Sans  vouloir  discuter  ici 
ex-professo  la  question  d’application 
du  nom  de  Kosyros.  soit  à Korsoura 
ou  l’île  Plane,  soit  a Kossoura  ou  la 
Pantellerie,  nous  pouvons  constater 
du  moins  que,  d’après  la  disposition 
générale  du  Périple,  après  nous  avoir 
conduits  du  golfe  de  Hhainmâmetdans 
celui  de  Carthage , à travers  l'isthme 
qui  les  sépare , fauteur  énumère  ré- 
trospectivement les  Iles  que  le  choix 

(*)  Nûui  ti'enlendons  parler  quedcf  élé- 
meiils  relalifs  à rAfi  K|iie,  sans  nous  occu- 
prr  de  la  quesliun  d'buinogéiiéilé  cl  de  li- 
miiltauéitc  de  la  rédaeboo  vulijate. 
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de  cette  route  lui  a fait  négliger,  et 
qu’il  reprend  ensuite  son  cabotage 

rur  se  rendre  d'abord  à Utique,  puis 
Bizerte,  et  de  là  à l’occident;  ce 
qui  semble  exclure  une  désignation 
anticipée  de  l’tle  Plane  sous  le  nom 
de  Rosyros,  indépendamment  des  au- 
tres motifs  qui  donnent  lieu  de  penser 
que  c’est  la  Pantellerie  dont  il  a touIu 
parler.  A plus  forte  raison  devons- 
nous  repousser  l’opinion  qui  identifie- 
rait riie  Pontia  ue  Scylax  à une  tie 
plus  occidentale  encore  que  l’tle 
Plane,  telle  que  la  Drakontias  de  Pto- 
lémée;  puisque  Scylax  parle  de  deux 
Iles  voisines  du  promontoire  d’Her- 
mès, c'est-à-dire  du  cep  Bon, et  qu’il 
nomme  d’abord  Pontia  et  ensuite  Ko- 
tÿros,  il  est  naturel  de  reconnaître 
qu’il  s’agit  des  fies  situées  vis-à-vis  de 
ce  cap,  sans  interposition  d’autres 
Iles,  et  que  celle  qui  est  nommée  la 
première  doit  être  à la  fois  la  plus 
voisine  du  cap,  et  la  première  dans  la 
direction  vers  laquelle  le  navigateur 
grec  appelle  nos  regards  : c’est  ainsi 
que,  du  port  de  Carthage,  avant  de  re- 
rendre sa  route  au  nord  et  à l’ouest , 
se  tourne  encore  vers  la  route  de  l’est, 
et  nous  y montre  échelonnées  Pontia , 
Kosyros’,  et  les  trois  Iles  carthaginoises 
de  Melité , Gaulos  et  Lampas  ; n’est-il 
pas  inévitable  de  reconnaître  là  Gjâ- 
mour,  la  Pantellerie,  et  le  trio  de 
Malte,  le  Goze  et  Lampedouse? 

Histoibb  anciennx  d'Eoimdkus. 
— Ainsi , Pontia  fut  le  nom  antique 
de  nie  plus  tard  appelée  Ægimunis  : 
d’après  une  tradition  recueillie  par 
Pline,  ces  lies,  ou  plutôt  ces  écueils, 
qu’il  appelle  les  ÀvUls  ctÉgimore, 
avaient  jadis  été  habités , et  s’étaient 
affaissés  au  milieu  des  eaux.  C’est 
sans  doute  à ces  Autels  d’Égimore 
que  fait  .allusion  Virgile,  quifnd  il 
montre  Énée,  surpris  par  la  tempête 
au  sortir  de  Drépane , poussé  sur  des 
rochers,  d'où  il  devait  ensuite  gagner 
Carthage.  ■ Les  Italiens  > , dit  ici  le 
poète , « appellent  Aulelt  ces  rochers 
« situés  au  milieu  des  flots  » (*)  ; et  le 

(*}  «Stuui  TOMAt  IlaU,»«éâis  qoit  m floeli  biu,  iras.  • 

Virgile , Énéide , liv.  i,  v.  io8. 


scholiasteServius,  nous  venant  en  aide, 
nous  explique  qu’il  s'agit  ici  de  ces 
rochers  situés  entre  l’Afrique,  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne,  appelés  Autels  par 
les  Italiens,  de  ce  que  les  Carthaginois 
et  les  Romains  y avaient  conclu  un 
traité,  et  y avaient  fixé  la  limite  com- 
mune des  deux  empires.  • Quelques- 
«uns,  ajoute-t-il,  disent  que  c'était 

• une  Ile  qui  s’affaissa  tout  à coup,  et 
« à la  place  de  laquelle  sont  restés  ces 
« rochers,  où  les  prêtres  de  Carthage 
« viennent , à ce  qu’on  assure,  accom- 
« plir  leurs  cérémonies  religieuses  ; 

• d'autres  les  ont  appelés  Autels  Nep- 
< tuniens.  • 

Ce  fut  auprès  d’Egimurus  qu’en  l’an- 
née 245  avant  notre  ère,  le  consul 
Marcus  Fabius  Buteo,  rencontrant  la 
flotte  carthaginoise  qui  prenait  la  route 
d'Italie,  remporta  une  victoire  navale 
signalée,  dont  une  tempête  vint  arra- 
cher les  fruits  aux  Romains  en  les 
poussant  dans  la  Syrie , où  leurs  vais- 
seaux et  leurs  prises  éprouvèrent  un 
déplorable  naufrage. 

Le  vieil  historien  des  guerres  puni- 
ques , Lucius  Çœlius  Antipate'r  cité 
par  Tite-Live,  racontant  le  passage  de 
Scipion  en  Afrique,  l'an  204  avaiit  no- 
tre ère,  rapporte  qu'à  cela  près  qu’elle 
ne  fut  pas  engloutie  par  la  mer,  la 
flotte  romaine  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs d'une  affreuse  tempête,  et  qu'elle 
fut  poussée  de  la  côte  de  Carthage  à 
rile  d’Égimurus,  d’où  elle  eut  beau- 
coup de  peine  à regagner  sa  desti- 
nation. 

L’annéesuivante,  pendant  la  trêve  ac- 
cordée aux  Carthaginois  pour  négocier 
la  paix  avec  Rome,  des  approvisionne- 
ments étaient  envoyés  de  Sardaigne  et 
de  Sicile  au  camp  de  Scipion  : Cnæus 
Octavius,  commandant  le  convoi  de 
Sicile,  fut  assailli  par  une  tempête  en 
vue  de  l’Afrique;  il  gagna  la  cote  avec 
ses  trente  vaisseaux  de  guerre , mais 
ses  deux  cents  navires  de  charge  furent 
poussés  la  plupart  sur  l’tle  d’Égimu- 
rus ; et  les  Carthaginois,  témoins  de 
ce  désastre,  s’etaiit  ameutés,  forcè- 
rent .\sdrubal  d'aller,  avec  une  flotte 
de  cinquante  vaisseaux,  saisira  É^- 
murus  ces  navires  désemparés,  et  de  lei 
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remorquer  jusqu’à  Carthage  : acte  de 
piraterie  que  Scipion  ne  tarda  point  à 
leur  faire  payer  bien  cher. 

Naufbaoe  de  tbois  galébes  de 
Malte  sub  les  Gjouameb.  — Il  sem- 
ble que  les  GJouâmer  n’aient  pu  trou- 
ver place  dans  la  mémoire  des  nommes 
qu’à  la  faveur  des  désastres  dont  ils 
ont  été  le  théâtre.  Savary  de  Brèves , 
qui  voyageait  dans  le  Levant  avec  une 
mission  diplomatique , au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  , nous  a 
conservé  le  récit  d’un  fait  historique 
dont  la  scène  fut  aux  GJouâmer , ou , 
comme  il  les  appelle , aux  Zimbres,  et 
c’est  encore  d'un  naufrage  qu’il  s’agit: 
trois  galères  de  Malte  y avaient  fait 
côte  peu  de  temps  avant  que  l’auteur 
arrivât  à Tunis , où  on  lui  donna  les 
détails  de  ce  sinistre.  Ils  sont  assez 
sommaires  pour  pouvoir  être  repro- 
duits ici  sans  inconvénient. 

« Ce  fut , dit  le  narrateur , le  sep- 
tième jour  d’avril  1606,  par  un  grand 
vent  de  levant  et  siroch,  qui  les  porta 
sur  les  ecueils.  Les  chevaliers  voyant 
leurs  vaisseaux  brisés  sur  une  côte 
ennemie,  retirèrent  leurs  munitions  et 
leur  artillerie  au  sommet  du  grand 
Zimbre , et  se  fortifièrent  dans  les  pré- 
cipices de  cet  Ilot,  assez  défensibie  de 
sa  nature.  Ensuite  les  galères  de  Bi- 
zerte,  toutes  les  galiotes,  les  frégates 
et  les  brigantins  du  pays  étant  venus 
pour  s’en  emparer,  ils  se  défendirent 
vaillamment  et  obligèrent  les  Turks  à 
se  retirer  avec  une  perte  de  plus  de 
trois  cents  hommes.  Quelques  jours 
après  arriva  un  vaisseau  de  Sicile,  qui 
jeta  l’ancre  à cinq  ou  six  milles,  mit  sa 
barque  en  mer,  et.  malgré  les  ondes 
et  les  vents  courroucés,  enleva  en  plu- 
sieurs fois,  à la  barbe  de  la  milice  de 
Tunis,  tous  les  chevaliers  et  soldats 
qui  purent  s’y  jeter , et  fit  voile  vers 
Païenne.  Alors  les  mahométans  voyant 
la  place  affaiblie  reprirent  courage  et 
l’investirent  de  nouveau.  Comme  il  n’y 
était  resté  que  les  blessés  et  ceux  qui 
ne  s’étaient  pas  hâtés  de  sauter  dans 
la  barque , ils  trouvèrent  peu  de  ré- 
sistance, et  firent  un  grand  Lutin  tant 
de  prisonniers  que  d’armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre.  Ceci  ne  serait  pas 


arrivé  sans  le  secours  que  vint  porter 
aux  naufragés  le  navire  sicilien  dont 
nous  avons  parlé;  car,  vingt-quatre 
heures  après,  l'orage  ayant  cesse  et  la 
mer  s’étant  apaisée,  les  galères  de  Si- 
cile , qui  seraient  venues  à leur  aide , 
eussent  pu  poser  leurs  éperons  Jusque 
sur  l’écueil,  et  auraient  enlevé  à loisir 
chevaliers,  soldats,  chiourme,  canons, 
munitions,  cordages,  voiles,  palman- 
tes,  bref  tout  l’attirail,  et  il  n’y  eût 
eu  de  perdu  que  le  corps  des  vais- 
seaux. >' 

LA  PANTELLBRIE. 

Description. 

A cinquante  milles  à l’est-sud-estdes 
Gjouâmer  se  présente  à nous  l’Ile  vul- 
gairement appelée  la  PanteUerie  ; nous 
en  pouvons  approcher  sans  crainte,  car 
la  sonde  accuse  tout  autour  un  brassiage 
de  vingt,  tretite,  cinquante  mètres  ; 
cependant,  il  faut  prendre  garde  à un 
récif,  caché  sous  neuf  mètres  d’eau  , 
à un  mille  et  quart  vers  le  large , au 
sud-ouest  de  l’ile  ; il  n’est  dangereux , 
au  surplus,  que  par  une  mer  houleuse, 
et  l’on  n’a  guère  de  motif  de  passer 
bien  près  du  rivage  de  ce  côté-la. 

Topoghaphie  génébale.  — Du 
nord-ouest  au  sud-est,  qui  est  le  sens 
de  sa  plus  grande  dimension,  l’ile  of- 
fre une  longueur  de  douze  milles;  elle 
a sept  milles  de  largeur  moyenne,  et 
environ  trente  milles  de  circuit.  Sa 
forme  générale  se  rapproche  de  l'el- 
lipse, mais  les  contours  en  sont  extrê- 
mement dentelés.  A partir  de  la  pointe 
Monadone  qui  en  forme  l’extrémite 
septentrionale,  on  côtoie  d’abord  des 
falaises  arides  et  rocheuses  jusqu’à  la 
baie  qui  porte  le  nom  de  Cala  delle 
cinque  denti , ainsi  nommée  des  nom- 
breuses découpures  de  la  rive.  Un  peu 
plus  loin  est  la  Punta  Serafina,  à la- 
quelle succèdent  les  deux  baies  appe- 
lées Cala  Tramontana  et  Cala  U- 
vante,  extrêmement  pittoresques  dans 
leur  aspect , et  que  sépare  une  pointe 
à l'extremité  de  laquelle  surgit  (comme 
on  en  voit  aux  îles  Eoliennes  de  fré- 
quents exemples)  un  rocher  isolé  qui 
élève  au-dessus  des  eaux  une  haute 
cime,  pendant  que  sa  base  reste,  Jus- 
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u’à  une  grande  prorondeur,  détachée 
e rile  principale.  Un  Ilot  semblable 
est  situe  à l'extrémité  sud-est  de  la 
Pantellerie , élevant  son  cône  rocheux 
en  face  de  la  Punta  délia  Fineslra , 
ainsi  appelée  d'une  ouverture  qu'on  y 
remarque  à une  hauteur  considérable 
au-dessus  des  eaux  ; et  un  autre  rocher 
pareil  surgit  en  face  de  la  pointe  Sa- 
laria , à l'extrémité  ouest  de  l’Ile. 
Après  la  pointe  délia  Finestra , on 
rencontre,  au  sud,  la  Cala  Rotonda; 
en  général  cependant , depuis  la  Cala 
Levante  jusqu’à  la  pointe  A'ica,  la 
plus  avancée  au  sud-ouest , les  côtes 
orientales  et  méridionales  offrent  des 
pentes  escarpées  et  inaccessibles , per- 
cées à leur  base  de  grottes  très-fré- 
quentées  par  les  pigeons  sauvages, 
surtout  celles  du  roemer  voisin  de  la 
pointe  délia  Finestra. 

Sur  les  rivages  occidentaux,  au  con- 
traire, on  trouve  beaucoup  de  points 
d’un  facile  accès,  avec  des  pentes  assez 
douces  et  agréablement  boisées  : c’est 
la  qu’un  rencontre  d'abord  la  pointe 
Sciarra,  puis  la  pointe  Salaria;  et 
l’on  arrive  ainsi  au  nord-ouest  de  l’ile, 
où  s'ouvre  le  port  principal,  entre  les 
pointes  de  Sanla-Croce  et  de  San- 
Leonardo  : c’est  un  petit  havre,  de 
cinq  à six  cents  mètres  d’ouverture, 
avec  quatre  à cinq  mètres  d’eau  dimi- 
nuant graduellement  Jusqu’à  deux  mè- 
tres et  moins  encore,  à mesure  qu’on 
approche  du  fond  de  la  baie,  où  la 
ville  est  bâtie.  Il  offre  un  très-bon 
mouillage  pour  les  petits  bâtiments 
“du  pays,  sauf  le  cas  où  il  souffle  un 
fort  vent  du  nord-ouest,  qui  y produit 
alors  un  violent  ressac.  Les  gros  na- 
vires sont  forcés  de  mouiller  à deux 
milles  au  large,  environ,  par  une  tren- 
taine de  mètres  d'eau , sur  un  fond  de 
sable.  Dans  l’intérieur  du  port  sont 
disséminées  plusieurs  têtes  de  roches 
perçant  la  surface  de  l’eau,  qui  lais- 
sent un  passage  d'une  centaine  de 
métrés  de  large  et  d’une  dizaine  de 
mètres  de  profondeur,  entre  elles  et 
une  pointe  aigue  projetée  en  avant  de 
la  rive  orientale  du  bassin,  et  qu’il 
faut  doubler  pour  arriver  au  débarca- 
dère. 


Cette  tie  est  formée  par  un  groupe 
oe  montagnes  fort  élevées,  déchar- 
nées , d'un  aspect  sauvage , sillonnées 
de  gorges  rt  de  ravins , affectant  une 
forme  très-irrégulière,  et  ne  présen- 
tant de  tous  côtés  qu'escarpements, 
coupures,  précipices,  grottes  et  exca- 
vations de  toute  espèce.  Le  point  cul- 
minant, qui  est  vers  le  centre  di-  l'Ile, 
mesure  une  hauteur  absolue  de  six 
cent  soixante-treize  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

N.stübe  volcanique  du  sol.  — 
La  nature  de  ces  montagnes  est  com- 
plètement volcanique  : le  savant  com- 
mandeur de  Dolomieu , qui  les  par- 
courut en  1769,  nous  en  a laissé  une 
courte  description , en  exprimant  le 
regret  que  le  temps  et  les  circonstan- 
ces ne  lui  eussent  pas  permis  de  les 
étudier  avec  plus  de  détail;  ce  qu’il 
en  dit  est  cependant  encore  ce  que  nous 
avons  de  moins  incomplet;  et  le  capi- 
taine Smyth,  qui  les  décrit  aussi  après 
les  avoir  visitées  en  tSt5,  semble  s’ être 
borné  à résumer  les  indications  du  cé- 
lèbre géologue,  auquel  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  d'emprunter  à 
notre  tour  les  éléments  d’une  esquisse 
abrégée. 

Suivant  l’observation  de  cet  excel- 
lent guide , les  montagnes  de  la  Pan- 
tellerie  portent  de  toutes  parts  les 
vestiges  du  feu  qui  les  a produites , et 
des  ouvertures  profondes  qu’il  a faites 
sur  leurs  flancs  ou  sur  leurs  sommets  : 
elles  sont  formées  de  scories  noires  et 
de  laves  solides;  les  vallées  qui  les  sé- 
parent sont  couvertes  de  laves  qui  ont 
coulé  de  tous  côtes  et  dont  l'entasse- 
ment a formé  de  très-grands  massifs. 
Elles  ont  presque  toutes  pour  base  le 
porphyre  ou  la  roche  cornéenne,  et 
elles  contiennent , dans  un  fond  noir, 
des  cristaux  nombreux  de  feldspath 
blanc , et  quelques  schœris  noirs  : elles 
sont  en  général  tres-vitrenses,  preuve 
de  l'activité  des  anciens  feux  . autant 
que  de  la  fusibilité  des  matières  qu’ils 
ont  traitées.  On  y trouve,  beaucoup 
plus  que  dans  les  autres  volcans,  des 
verres  parfaits  ou  pierres  obsidiennes 
en  blocs  d’un  très-gros  volume;  mais 
dans  le  centre  de  cette  vitrification 
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bien  noire,  très«dure,  et  d’une  cas- 
sure aussi  nette  que  celle  du  cristal , il 
y a toujours  une  infinité  de  cristaux 
de  schœrl  blanc,  qui  n'ont  éprouvé 
d’autre  altération  que  beaucoup  de 
gerçures.  De  toutes  les  matières  vol- 
caniques propres  à faire  de  petits  va- 
ses , des  boîtes  et  d'autres  objets  d’or- 
nement, celle-ci  est  la  plus  agréable; 
elle  prend  le  poli  et  le  lustre  de  l’a- 
gate la  plus  Une,  et  elle  a une  cou- 
leur noire  très-foncée  qui  fait  un  très- 
bel  effet  avec  les  taches  blanches  de 
feldspath. 

Le  capitaine  Sniyth  ajoute  que  la 
pierre  ponce  est  abondante  et  qu’on 
en  pourrait  tirer  un  parti  avantageux 
comme  article  de  commerce , ainsi 
uede  la  pouzzolane,  l’une  et  l'autre 
tant  d'excellente  (qualité  et  placées  de 
manière  à pouvoir  etre  facilement  em- 
barquées. 

Gbottes  qui  offbest  divebs 
PHÉNOUBNES  SINGUL1F.BS.  — Il  y a 
dans  ces  montagnes  une  grande  quan- 
tité de  grottes  et  de  cavernes  qui  pré- 
sentent toutes  des  phénomènes  singu- 
liers. Plusieurs  tirent,  de  la  figure 
prismatique  des  colonnes  de  basalte 
qui  en  forment  les  parois,  un  aspect 
très-pittoresque  analogue  à celui  d’ar- 
ceaux gothiques  en  ruine.  Auprès  de 
la  pointe  Sataria  il  en  est  quelques- 
unes,  appelées  Stufe  ovl  étuves,  que 
les  liabitants  croient  fermement  pos- 
séder des  vertus  très-efficar«s  pour  la 
guérison  de  certaines  maladies.  «Dans 
ces  singuliers  réduits  »,  dit  le  capi- 
taine Smyth,  «je  me  suis  trouvé  en 
leine  transpiration  sans  éprouver  l'a- 
atteroent  qu’on  ressent  d'ordinaire 
dans  les  lieux  de  cette  espèce;  et  si 
j’en  avais  besoin,  je  préférerais  certai- 
nement ces  étuves  à toutes  celles  que 
j’ai  visitées;  mais  je  pense  qu’elles 
sont  trop  dépourvues  de  tous  les  at- 
traits de  la  mode  pour  la  généralité 
des  malades  anglais,  à qui  il  est  si  dif- 
ficile de  quitter  les  habitudes  qui  ont 
ébranlé  leur  sauté.  ■ Suivant  le  rap- 
port qu’en  fait  Dolomieu , on  voit 
sortir  par  un  trou  ou  galerie  étroite  et 
inclinée , qui  est  dans  le  fond  de  cet 
antre,  une  fumée  humide  qui  à son 


débouché  établit  un  courant  d’air  assez 
fort  et  semblable  à celui  des  étuves  de 
Sciacca  en  Sicile;  ces  vapeurs,  par  le 
contact  de  l'atmosphère,  se  conden- 
sent sous  la  voûte , coulent  contre  les 
parois,  et  forment  un  petit  ruisseau 
d'eau  douce  qui  s’échappe  de  cette  ca- 
verne obscure  et  qui  sert  pour  la 
boisson. 

A peu  de  distance  de  la  ville,  il  y a 
une  autre  grotte  et  quelques  fentes 
dans  le  corps  de  la  montagne,  d'où  il 
sort,  au  contraire,  un  courant  d’air 
très-froid,  qui  cause  une  sensation 
très-vive  lorsqu'on  y présente  la  main. 
Les  habitants  viennent  y exposer  les 
vaisseaux  qui  renferment  leur  boisson, 
et  celle-ci  acquiert  une  fraîcheur  qui 
devient  glaciale  quand  le  liquide  reste 
assez  longtemps  soumis  à cette  in- 
fluence réfrigérante. 

Au  milieu  des  montagnes  est  un 
endroit  appelé  Serallia  Facala  , qui 
offre  des  traces  sensibles  d’une  inflam- 
mation existant  encore  avec  une  es- 
pèce d’activité.  Il  sort,  par  une  infi- 
nité de  petits  trous  et  de  fissures,  une 
fumée  sulfureuse  et  épaisse  qui  blan- 
chit les  pierres  exposées  à son  influen- 
ce, et  qui  sublime  du  soufre  à l’ex- 
trémité des  canaux  qui  lui  donnent 
issue;  le  sol  y est  presque  brûlant.  A 
peu  de  distance  il  y a une  grotte  au 
fond  de  laquelle  on  entend  le  bruit 
d’une  chute  d’eau  considérable , et 
dont  il  sort  une  fumée  épaisse  qui  se 
condense  au  contact  de  l’atmosphère, 
et  qui  couvre  d'humidité  quelques  ar- 
brisseaux voisins.  Dans  une  petite  anse, 
qui  est  à un  mille  de  la  ville,  débou- 
ché, par  une  gorge  étroite,  un  gros 
ruisseau  douéd’une  chaleur  si  considé- 
rable, nu’il  rend  tiède  l’eau  de  la  mer 
à laquelle  il  se  mêle;  on  en  éprouve 
encore  la  sensation  à dix  pas  du  ri- 
vage. Dolomieu  pense  que  ce  ruisseau, 
dont  il  ne  put  aller  chercher  la  source, 
pourrait  bien  être  formé  par  l’eau 
dont  la  chute  s’entend  dans  la  grotte 
de  la  Faoata. 

Lacs  fobmés  dans  des  cbatèbes 

DE  VOLCANS  ÉTEINTS.  — F.n  arrière 
de  la  Cala  di  cinque  denti , à cinq 
cents  oas  de  la  ville,  il  y a un  lac  nom- 
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iné  Bain,  qui  occupe  la  coupe  d’un 
ancien  cratère,  et  qui  peut  avoir  de 
huit  cents  pas  à un  mille  de  circuit, 
sur  une  immense  profondeur;  les  eaux 
en  sont  tièdes,  et  les  habitants  s’en 
servent  pour  laver  leur  linpe;  on  v 
voit  quelquefois  une  espère  de  bouil- 
lonnement produit  par  un  dégagement 
d’air.  Il  ne  contient  aucun  poisson; 
mais,  loin  de  chasser  les  oiseau.\  ou 
défaire  tomber  morts  ceux  qui  volent 
au-dessus  de  sa  surface,  ainsi  qu’on 
le  disait  anciennement  du  lac  Averne, 
il  les  attire,  au  contraire,  par  sa  tem- 
pérature chaude,  et  ils  s’y  rassemblent 
par  milliers  pendant  l’hiver.  Il  sort 
du  pied  de  cette  montagne  plusieurs 
sources  d’eau  chaude,  qui  sont  four- 
nies vraisemblablement  par  le  lac;  et 
un  peu  plus  loin,  tout  près  de  la  pointe 
Seralina,  est  une  petite  anse  où  il  s’en 
trouve  également  plusieurs  qui,  tenant 
en  dissolution  de  la  soude , ont  une 
ualité  savonneuse  que  l’on  met  à pro- 
t pour  le  blanchissage. 

Suivant  une  indication  recueillie 

Far  Dapper,  on  trouve  au  milieu  de 
Ile  un  abîme  ou  gouffre  sans  fond, 
appelé  fossa.  On  avait  dit  pareillement 
au  capitaine  Smvth  que,  sur  la  monta- 
gne la  plus  haute,  qui  est  au  centre  de 
nie,  étaient  les  restes  d’un  cratère 
converti  en  un  lac  d'eau  douce;  mais 
on  ne  s’accordait  pas  sur  son  étendue, 
et  il  ne  put  l’aller  vérifier  par  lui- 
méme,  ainsi  qu'il  l’edt  voulu  faire. 

Aspect  génébal  de  l’île  et  de 
SA  VÉGÉTATION.  — I.’aspcct  général 
de  l’île  correspond  de  tout  point  à son 
origine;  et  quoique  ce  volcan  ne  fasse 
plus  d’éruption  depuis  un  très-grand 
nombre  de  siècles,  il  conserve  encore 
toute  l’aspérité  et  la  teinte  noire  et 
brûlée  des  volcans  les  plus  modernes. 
Presque  toutes  les  hauteurs  se  refu- 
sent encore  à la  végétation;  mais  le 
flanc  des  montagnes  et  le  fond  des  val- 
lées produisent  naturellement  diffé- 
rents arbrisseaux,  parmi  lesquels  le 
lentisque  joue  lé  premier  rôle.  Sur  les 
pentes  méridionales  de  la  principale 
montagne  .s’étend  une  belle  forêt  où 
dominent  le  châtaignier  et  le  chêne, 
dont  on  pourrait  tirer  parti  pour  la 


construction  des  vanseaux,  si  la  diffi- 
culté du  transport  n’y  mettait  obsta- 
cle ; plus  bas,  les  oliviers  ont  une  flo- 
raison magnifique.  Les  Pantelleriens 
ont  d’ailleurs  assez  d’activité , et  ils 
travaillent  opiniâtrément  cette  terre 
ingrate;  ils  cultivent  peu  de  blé,  et 
leur  récolte  d’une  année  suffit  à peine 
à la  consommation  de  trois  mois,  ce 
qui  les  rend  tributaires  de  la  Sicile 
pour  leur  approvisionnement;  mais 
Ils  ont  beaifcoup  de  cotonniers,  de 
vignes,  d’oliviers  et  de  plantes  pota- 
gères; leurs  fruits  sont  e.vcellents,  et 
leurs  raisins  surtout  sont  des  plus 
beaux  et  des  moins  chers  de  toute  la 
Méditerranée. 

Ainsi  qu’il  est  naturel  de  le  penser, 
les  cultures  se  sont  agglomérées  au- 
tour de  la  ville,  et  la  Pantellerie,  vue 
de  ce  côté , présente  un  charmant 
aspect , dont  un  touriste  américain  , 
M.  Bigelow,  faisait,  il  y a dix  ans,  une 
peinture  que  l'on  ne  peut  se  défendre 
de  trouver  empreinte  de  quelque  exa- 
gération, tant  elle  diffère  du  sévère 
portrait  de  nolomieu,  confirmé  plu- 
tôt que  contredit  par  les  indications 
de  Smytli. 

« Pentellaria,  dit  M.  Bigelow,  res- 
semblait à une  aigue  marine  verdâtre, 
entourée  d’une  monture  en  bleu;  le 
soleil  levant  semblait  se  complaire  à 
éclairer  cette  terre  charmante.  Com- 
bien elle  enchanta  nos  regards  lorsque 
nous  nous  en  fûmes  approchés,  et  que 
nous  glissâmes  le  long  de  ses  rivages 
d’émeraude!  La  verdure,  éclairée  par 
les  rayons  du  soleil , avait  pris  une 
teinte'plus  vive,  et  la  végétation  éta- 
lait toute  sa  richesse  : des  vergers  en 
pleine  floraison  déployaient  des  nuan- 
ces variées  à l’infini;  dans  tous  les 
jardins,  l’amandier  était  couvert  d’une 
profusion  de  fleurs  rosées;  les  oran- 
gers et  les  citronniers  exhalaient  les 
odeurs  les  plus  suaves,  et  toute  la 
nature  sonnait  sous  l'influence  d’une 
matinée  délicieuse.  Les  vagues  de  la 
mer,  réduites  à des  ondulations  dou- 
ces en  approchant  du  rivage,  brisaient 
sur  ses  bords  en  cercles  blancs  comme 
la  neige  et  ressemblant  à des  colliers 
de  perles  orientales. 
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« Ce  ne  sont  pas  des  beautés  ima- 
ginaires que  je  décris;  mes  expres- 
sions ne  peuvent  suffire  à rendre  les 
impressions  produites  par  le  tableau 
qui  s’offrait  spontanément  à mes  re- 
gards : souvent  nous  étions  à peine 
éloignés  d'une  portée  de  trait  de  la 
cdte,  parce  que  la  profondeur  de  la 
mer  permet  partout  d'en  approcher 
ainsi;  nous  étions  du  côté  où  peut-être 
la  perspective  est  la  plus  belle  et  la 
plus  variée,  et  nous  pûmes  en  jouir 
a loisir.  Mous  contemplâmes  la  ville, 

3ui  est  bâtie  à l'extrémité  nord-ouest 
e nie,  et  sa  jolie  alameda  ou  prome- 
nade. Nous  aperçûmes  les  habitants, 
les  uns  occupés,  d’autres,  en  plus 
grand  nombre,  marchant  d'un  air 
tranquille , ou  assis  et  faisant  la  con- 
versation à l’ombre  des  arbres  fieuris. 
Des  paysans  travaillaient  aux  vignes 
et  aux  oliviers;  sur  les  chemins  con- 
duisant de  la  ville  à la  Cala  Traraon- 
tana  et  à San  Gaetano,  des  muletiers 
et  des  hommes  ou  des  femmes  allant 
et  venant  à pied,  animaient  la  scène 
générale. 

« Quand  nous  eûmes  doublé  la 
pointe  septentrionale  du  port,  et  quitté 
la  ville,  le  paysage  nous  offrit  un  ca- 
ractère différent,  mais  non  moins 
agréable  : le  monastère  de  Saint- 
Théodore  dominait  sur  nous  du  haut 
d’un  coteau  verdoyant  et  boisé;  des 
maisonnettes , dans  des  situations 
pittorest^ues,  se  présentaient  successi- 
vement a nos  regards.  Plusieurs  pe- 
tites vallées  d’un  agrément  merveil- 
leux attiraient  notre  attention;  de 
temps  en  temps  nous  apercevions  un 
ruisseau  limpide  se  glissant  à travers 
l’herbe  fraîche  pourallerse  mêler  avec 
les  eaux  qui  baignaient  ces  rivages  en- 
chantés. En  un  mot,  l’ile  se  déployait 
comme  un  vaste  jardin  partagé  en  en- 
clos sans  nombre,  dont  les  limites 
circonscrites  marquaient  la  valeur  et 
la  fertilité  des  plus  petits  espaces; 
c’était  réellement  un  tableau  ravis- 
sant; l’imagination  la  plus  riche  n'au- 
rait pu  concevoir  rien  de  plus  gra- 
cieux. « 

La  tiixe  et  ses  habitants.  — 
Cette  ville , devant  laquelle  vient  de 


passer  l’enthousiaste  voyageur,  est 
très-mal  bâtie,  au  dire  de  Dolomieu, 
dont  la  froide  véracité  nous  commande 
une  confiance  plus  entière;  elle  est  do- 
minée et  défendue  par  un  château  (*) 
assez  fort  de  position,  où  on  envoie 
de  Naples  les  prisonniers  d’Etat;  il  y 
a une  garnison  d’une  centaine  de 
soldats , qui  n’ont  plus  à s’inquiéter 
des  déprédations  des  Barbaresques  de- 
puis que  la  France,  en  plantant  son 
drapeau  sur  Alger,  a délivré  la  Médi- 
terranée de  ces  forbans.  Il  est  garni 
de  dix  à douze  vieux  canons;  deux 
petites  batteries , de  deux  pièces  cha- 
cune, sont  établies  sur  les  pointes 
Saiita-Croce  et  San-Leonardo,  à l’en- 
trée du  port;  le  magasin  à poudre  est 
bâti  sur  une  colline  voisine,  de  peur 
d’accident.  Cette  ville  est  grande,  sui- 
vant le  rapport  du  capitaine  Smyth, 
mais  d’un  aspect  misérable , et  enar- 
gée  plutôt  que  décorée  d’une  énorme 
église  paroissiale,  de  plusieurs  cha- 
pelles et  d'un  couvent  ae  capucins. 

La  population  entière  de  l’ile  s’y 
trouve  rassemblée;  elle  s’élevait  à 
trois  ou  quatre  mille  âmes  du  temps 
de  Dolomieu  ; Smyth  compte  environ 
quatre  mille  six  cents  banitants,  la 
plupart  indigènes,  assez  industrieux, 
mais  de  mœurs  très-relâchées;  le  reste 
sont  des  réfugiés  ou  des  exilés  de  Si- 
cile. Leurs  occupations  principales 
sont  la  culture  et  le  commerce;  ils 
exportent  du  vin , de  l’huile,  du  coton, 
des  raisins,  un  peu  d’alun,  et  une  as- 
sez grande  quantité  d'orseille,  espèce 
de  lichen  recueilli  sur  leurs  rochers , 
et  qui  donne,  par  la  fermentation 
avec  l’urine,  une  belle  couleur  violette  ; 
tout  cela  est  envoyé  en  Sicile , à la- 
uelle  ils  fournissent  aussi  des  ânes 
ont  la  race  est  en  grande  réputation 
pour  la  rapidité  en  même  temps  que 
pour  la  douceur  de  son  allure. 

(*)  La  position  ab.<a>lue  de  ce  chlteau, 
astroDomiquemenl  délermiDce  par  le  rapi- 
taiue  Smyüi , est  de  36°  S l' i S''  de  latilude 
■epieiitrionale , et  ii^SVap"  de  longitude 
orientale  comptée  du  méridien  de  Green- 
wich, ce  qui  revient  à 9°  34'  5"  à l’égard 
du  méridien  de  Parii. 


L’UMVERS. 


KM 

Histoire. 

Nom  ancien  de  l’Ile.  — Le  nom 
de  Pantellerie,  Pantellaria  ou  Pon- 
talarea,  que  porte  aujourd'hui  crtte 
tie,  ne  nous  laisse  point  deiiner  son 
étymologie;  il  se  trouve  dans  le  Por- 
tulan de  Jean  d'Uzzano,  ainsi  une 
dans  la  carte  catalane  de  la  bitiliotnè- 
que  du  roi  Charles  V,  qui  date  de 
1875,  et  peut-être  n'est-il  pas  beau- 
coup plus  ancien;  il  figure  cependant 
déjà,  sous  une  forme  un  peu  differente 
(la  Pantanella)  (*),dans  les  mémoires 
de  Raymond  Montaner,  en  l'année 
1313.  Il  a remplacé,  pour  les  Euro- 
péens, celui  de  Qoussrah,  conservé 
par  les  Arabes,  et  dans  lequel  se 
perpétue  la  dénomination  antique  de 
cette  petite  terre.  Les  écrivains  clas- 
siques l'écrivent  de  maniérés  très-di- 
verses : parmi  les  Grecs,  Scylax  ortho- 
grapiile  Kosyros,  Polybe  Kossyro.^, 
Straixin  Kossoura,  Appien  et  Ptolé- 
mée  Kossyra;  parmi  les  Latins,  on 
trouve  Cosyra  chez  O'ide  et  chez 
Pline  , Cosxyra  dans  Silius  Italiens  , 
Cosura  dans  Mêla  et  Snièqiie,  enliii 
Cossura  dans  Etliiciis  , Marlianus 
Capella  et  Paul  Diacre,  ainsi  que  dans 
plusieurs  médailles. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  savant 
Bochart  trouvait, au  nom  de  Cossura, 
une  étymologie  punique?  Il  n'avait 
garde  de  l’oublier  : il  a même  deux  éty- 
mologies toutes  prêtes  : si  ce  nom 
était  écrit  par  les  Carthaginois  ou  les 
Phéniciens  Qoussrah,  comme  il  est 
orthographié  par  les  Arabes,  cette  ap- 
pellation faisait  allusion  ù la  petitesse 
de  nie , que  Silius  Italiens  a en  effet 
remarquée;  ou  bien  on  peut  penser 
que  sa  stérilité,  itigmatisée  par  Ovide 
et  par  Sénèque , lui  avait  valu  une  dé- 
nomination dérivée  de  Hhoser,  qui  si- 
gnifie disette.  Ce  sont  des  jeux  d’esprit 

3u’il  n'est  pas  donné  à tout  le  monde 
e se  permettre,  et  auxquels  le  grand 

(*)  LVlyinologie  du  mol  de  Pantanella  se 
révèle  d'ellr-méme  dans  la  signification  bien 
déterminée  de  ce  mol,  diminutif  de  Pan- 
tano , uii  marécage  ; serait  ce  une  allusion 
m Uc  du  Bagno  ou  à la  Posta  ? Nous  n'osons 
rien  affirmer  i ce  sujet. 


nom  de  Bochart  peut  seul  imposer  quel- 
que gravité. 

Obigine  phénicienne  des  ha- 
bitants DE  LA  PaNTELLEBIE.  — 
Il  est  à présumer  que  Kossyra  ou  Cos- 
siira  reçut , comme  Malte , et  à la 
même  époque,  ses  premiers  habitants 
de  la  Phcmcie  ; et  si  elle  ne  fut  pas 
directement  peuplée  par  les  Phéni- 
ciens qui  durent  la  visiter,  on  a du 
moins  la  certitude  qu'elle  fut  occupée 
par  les  Oirthaginois , car  on  possédé 
des  médailles  puniques  frappées  dans 
cette  île , et  qui  sont  en  tout  sembla- 
bles , sauf  les  caractères  de  l'inscrip- 
tion, aux  médailles  romaines  de  la 
même  localité,  portant  en  lettres  la- 
tines le  mut  cosstba;  M.  de  Boze 
communiqua,  en  1731,  a l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  un 
dessin  comparatif  des  unes  et  des  au- 
tres, en  faisant  remarquer  la  similitude 
complète  des  types,  la  correspondance 
nécessaire  des  caractères  puniques  de 
l’un  avec  les  caractères  latins  de  l’au- 
tre , et  la  date  relative  qui  en  résultait , 
l’un  appartenant  à l'époque  carthagi- 
noise, l’autre  à l'épotjue  romaine. 

On  peut  tirer,  du  langage  des  habi- 
tants, un  argument  encore  en  faveur 
de  leur  origine  punique;  non  en  pre- 
nant ce  langage  pour  un  reste  de  la 
langue  des  Carthaginois , ainsi  que 
longtemps  les  érudits  font  pensé  du 
maltais,  mais  en  faisant  remarquer 
ici , comme  nous  l’avons  fait  pour  la 
population  de  Malte,  que  les  habitants 
de  la  Pantellerie  parlent  un  jargon 
arabe,  malgré  leur  qualité  de  sujets 
napolitains , malgré  leurs  rapports 
presque  exclusifs  avec,  la  Sicile;  et  ce- 
pendant ils  n’ont  guère  subi  que  trois 
siècles  de  domination  arabe,  entre  neuf 
siècles  de  domination  romaine  et  sept 
siècles  de  domination  .sicilienne  ; d'où 
il  fâut  conclure  que  leur  idiome  actuel 
s'est  enté  sur  un  idiome  antérieur  ana- 
logue (tel  que  le  punique),  que  la  do- 
mination des  Romains  n’avait  pu  leur 
faire  oublier. 

Histoire  ancienne  de  la  Pan- 
tellebie.  — C’est  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique  que  nous  voyons 
Cossura  aooarattre  pour  la  première 
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fois  dans  l’histoire  : Zonare  nous  ra- 
conte que  les  consuls  Servius  Fulvius 
Pctinus  Nobilior  et  Marcus  Æniilius 
Paullus  ayant  équipé  une  flott<'  de  trois 
cent  cinquante  galères  pour  aller  réta- 
blir, en  Afrique,  les  affaires  des  Ro- 
mains compromises  par  la  défaite  de 
Régulus,  furent  poussés  par  une  tem- 
pête sur  nie  de  Cossiira,  l'an  2J>5 
avant  notre  ère;  ils  profitèrent  de  l'oc- 
casion pour  y faire  une  descente , ra- 
vagèrent tout  le  plat  pays  et  prirent 
la  ville  capitale,  appelée  du  même  nom 
que  l’tie  entière  : ils  allèrent  ensuite 
remporter  quelques  avantages  sur  la 
côte  d’Afrique , et  revinrent  subir  un 
désastreux  naufrage  sur  les  rivages  de 
Sicile;  mais  leurs  prouesses  furent  ju- 
gées des  plus  glorieuses , et  rentrés  à 
Rome  à l'expiration  de  leur  charge, 
ils  eurent  tous  deux  les  honneurs  du 
triomphe  pour  leurs  victoires  navales 
sur  les  Cossuriens  et  les  Carthaginois, 
ainsi  que  le  constatent  les  fastes  capi- 
tolins : Fulvius  Nobilior  triompha  le 
20  janvier  de  l'année  254  avant  notre 
ère,  et  son  collègue  eut  le  même  avan- 
tage le  lendemain  21  janvier;  des 
médailles  frappées  en  mémoire  de  ce 
triomphe  sont  parvenues  jusqu’à  nous. 
Cependant  la  possession  de  Cossura 
par  les  Romains  fut  de  courte  durée  : 
sur  la  nouvelle  du  désastre  de  leur 
flotte,  les  Carthaginois  s’empressèrent 
d'envoyer  des  vaisseaux  et  des  troupes 
sous  la  conduite  de  Carthalon , qui 
reprit,  en  passant,  nie  et  la  ville  de 
Cossura,  et  gagna  ensuite  la  Sicile. 

Pendant  la  seconde  guerre  punique, 
en  l’année  217  avant  notre  ère.  le  con- 
sul Cnæus  Servilius , qui  commandait 
la  flotte  romaine,  ayant  fait  vers  le 
sud  une  croisière,  et  rançonné  l’Ile 
de Cercina  .parut  devant  Cossura , dont 
il  .s'empara , et  mit  garnison  dans  sa 
petite  ville,  ainsi  que  le  raconte  Po- 
Ivbe.  Et  néanmoins  le  poète  Silius  Ita- 
licus  nomme  la  petite  Cossyre  parmi 
les  populations  qui  en  213  envoyè- 
rent des  renforts  à l’armée  cathagi- 
noise  de  Sicile.  Mais  lorsque  Carthage 
fut  tombée , Cossura  fut  désormais  ro- 
maine. 

Au  temps  des  guerres  civiles  de  Ma- 


rius  et  de  Svlla,  en  l’année  82  avant 
notre  ère,  fe  consul  Cnæus  Papirius 
Carbo,  qui  tenait  encore  en  Afrique 
contre  la  fortune  de  Sylla  et  de  Pom- 
pée, voulant  se  rapprocher  de  la  Sicile, 
se  rendit,  avec  plusieurs  sénateurs  et 
autres  gens  de  marque  qui  lui  étaient 
demeurés  fidèles,  dans  l’île  de  Cossura, 
d'où  il  dépêcha  I.ucius  Brutus  à Li- 
lybée  pour  avoir  des  nouvelles;  mais 
Brutus  fut  arrêté  et  se  tua  ; et  Pom- 
pée, averti  que  Carbo  était  à Cossura, 
envoya  aussitôt  des  gens  sûrs  pour 
s’enqjarerde  lui  et  des  siens,  et  les  ra- 
mener en  Sicile , où  ils  furent  tous 
mis  à mort. 

Nous  devons  occasionnellement  à 
Sénèque  quelques  lumières  sur  l’etat 
de  Cos-sura  pendant  la  domination  ro- 
maine : déjà  Ovide  avait  d’un  mot  ca- 
ractérisé sa  nature  stérile;  Senéque 
est  plus  explicite  ; dans  son  livre  de  la 
Consolation,  adressé  à sa  mère  Hel- 
via , développant  la  thè.se  qu’il  n’est 
point  de  lieu  d’exil  où  quelqu’un  ne 
vive  pour  son  plaisir,  il  lui  cite  pour 
exemple  les  lieux  les  plus  dé.serts,  les 
îles  les  plus  âpres , entre  autres , Co- 
sura  : «Que  peut -on»,  lui  écrit -il, 
■ trouver  de  plus  décharné , de  plus 
« abrupt  de  toutes  parts  que  ce  rocher.’ 
« Qu’est-il  de  plus  dêhuédetoiit  quant 

• aux  provisions,  de  plusfarouchequant 
« aux  lioinmes,de  plus  laid  quant  à l’as- 

• pect  des  lieux , de  plus  variable  quant 
« au  climat?  Et  cependantil  s’yrencon- 
« tre  plus  d’étrangers  que  de  natifs.  • 

HiSTOIBE  MOnEBNE  DE  LA.  PaN- 
TELLF.BiE.  — Ce  n’est  qu’au  neuvième 
siècle  de  notre  ère  que  cette  île  fut 
conquise  par  les  Arabes;  Ebn-Khal- 
doun , dans  son  histoire  des  Aghla- 
bytes  (dont  M.  Noël  Des  Vergers  a tout 
nouvellement  publié  une  traduction 
pleine  à la  fois  d’exactitude  et  de  goût), 
raconte  ou  plutôt  indique,  sous  l’année 
220  de  l’hégire,  835  de  notre  ère, 
qu’une  flotte  fut  dirigée  par  Zyâdet- 
Allah,  roi  de  Qayrouân , contre  l’île 
de  Qoussrah,  où  elle  rencontra  (et 
battit)  la  flotte  de  l’empereur  de 
Constantinople.  Au  mois  de  ianvier 
1026,  suivant  un  récit  d’Ebn-el-Atsyr 
(rapporté  dans  une  note  du  volume 
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?ue  nous  venons  de  citer) , Qoussrah 
ut  témoin  d'une  tempête  qui  assaillit 
et  disloqua  une  flotte  de  quatre  cents 
bâtiments,  que  Mo'ezz  ben-Bâdys  en- 
voyait au  secours  des  Arabes  de  Sicile, 
et  dont  la  plupart  périrent  dans  la 
tourmente  : U même  fait  est  rapporté 
par  le  Nowayry,  qui  nous  fait  ensuite 
connaître  comment,  en  rannée  1148, 
le  roi  de  Sicile  Ro^er  envoya  une  flotte 
de  cent  cinquante  vaisseaux , sous  les 
ordres  de  son  amiral  Georgi , pour 
s'emparer  de  Qoussrah,  et  se  diri- 
ger ensuite  contre  Melidyali,  sur  la 
côte  d’Afrique.  L'Èdrysy,  qui  vivait, 
comme  chacun  sait , à la  cour  de  Ro- 
ger, dit  que  cette  lie  est  bien  fortiflée, 
qu'elle  a des  puits , des  champs  culti- 
vés et  des  oliviers;  qu’on  y trouve 
beaucoup  de  chèvres  sauvages  qui  s'en- 
fuient à ras|iect  des  hommes  ; enfin , 
qu'elle  a un  port  assez  bieu  abrité. 

Réunie  désormais  à la  Sicile,  la 
Pantellerie  forma  pendant  longtemps 
une  partie  du  domaine  de  la  reine; 
elle  passa  ensuite  à diverses  familles 
privées,  jusqu’à  ce  qu'enlin  , en  1492, 
elle  fut  inféodée,  a titre  de  princi- 
pauté, à la  maison  de  Reqiiesens,à 
qui  elle  est  restée.  Le  fameux  corsaire 
Dragiity  Gt,  en  1583,  une  descente, 
saccagea  le  château,  et  enmieua  un 
millier  d’habitants  en  esclavage;  elle 
éprouva  encore  depuis  quelques  actes 
de  piraterie  de  la  part  des  vaisseaux 
barnaresques , jusqu'à  ce  que  la  France 
cdt  enflii  purge  la  Méditerranée  de  ces 
écumeurs  de  mer;  mais  son  histoire 
n'offre  plus  aucun  trait  digne  d’etre 
mentionné. 

LAnPEOOt'SE. 

Description. 

Située  à quatre-vingtsmillesau  sud- 
sud-est  de  la  Pantellerie,  I.ampédouse 
s'étend  du  levant  au  couchant  sur  une 
longueur  de  six  milles,  n’ayant  guère 
qu’un  mille,  de  large  dans  sa  partie 
occidentale,  et  n'attrignant  même  pas 
deux  milles  dans  sa  plus  grande  lar- 

f'eur,  qui  est  vers  l’orient.  C’est  un 
ong  plateau  abrupt,  se  terminant  à 
la  mer  en  falaises  escarpées , sauf  au 


sud-est  où  il  descend  pard^rés,  d’uce 
hauteurde  plus  de  cent  mètres,  jusqu’à 
une  plage  basse  découpée  en  une  mul- 
titude danses  ou  de  baies  , dont  ip 
principale  est  appelée  le  Havre  ou  le 
Port. 

Le  cap  du  Ponent  est  une  montagne 
pittoresque,  escarpée,  verticale,  of- 
frant le  point  le  plus  élevé  de  toute 
file  ; une  côte  très-accore  s’étend  de 
là,  en  regardant  le  nord, jusqu'au cq)»o 
Grecale,  d'où  elle  se  continue , en  ti- 
rant au  sud,  jusqu'à  la  Punta  SotlUe, 
ainsi  nommée  de  sa  forme  aiguë  ; au 
milieu  de  ses  replis,  cette  |iartie  de  la 
côte  ouvre  à la  mer  une  entrée  assez 
profonde , où  les  hautes  falaises  s'é- 
cartent pour  laisser  arriver  à une  plage 
sablonneuse , appelée  la  Cala  Piscina. 
Après  la  Punta  Sotiile,  en  retournant 
vers  l'ouest , on  rencontre  d'abord  la 
baie  française,  puis  le  Port  ou  Havre, 
compris  entre  la  pointe  du  Cheval 
blanc  et  celle  de  la  Vigie;  ensuite  se 
succèdent  les  pointes  délia  Croce,  délia 
Madonna  , dei  Greci,  délia  Galera; 
après  quoi  l’on  arrive  à un  petit  groupe 
de  rochers  ap|>elés  le  Lapin  et  les  La- 
pereaux, qui  sont  exactement  à moitié 
chemin  entre  le  Havre  et  Je  cap  du 
Ponent  : la  stratification  de  ces  uots, 
aussi  bien  que  leur  forme , les  ratta- 
chent tellement  aux  blanches  monta- 
gnes de  l’ile  principale , qu’on  a peine 
a les  en  distinguer.  Depuis  là  jusqu'au 
cap  du  Ponent  la  côte  redevient  accote 
et  inabordable  ; on  raconte  qu’André 
Doria  , après  un  engagement  avec  les 
Turks,  étant  venu  cnercher  à Lainpé- 
douse  un  refuge  contre  la  tempête, 
plusieurs  de  ses  vaisseaux  , entraînés 
de  ce  côté,  eurent  beaucoup  à souffrir, 
tandis  que  ceux  qui  accostèrent  vers 
l’est  s’en  trouvèrent  mieux  : au  sur- 
plus, finfatigahle  marin  parvint  à re- 
parer ses  avarias  dans  l’ile  même , de 
manière  à pouvoir  reprendre  aussitôt 
la  mer. 

Le  port  (*}  est  au  fond  d’une  baie 

^*)  S«positioD,délemiinéeptrle<obier- 
vaiioiu  du  capitaine  Smylli,  est  Â35»  ag'ip'' 
de  latitude  seplentrioa.il(' , et  ia°  35'  lo’’ 
de  longitude  oricoule  comptée  du  méridicu 
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où  les  naTÎres  de  trois  i quatre  cents 
tonneaux  peuvent  trouver  un  excellent 
abri  contre  tous  les  vents;  celui  du 
sud  - sud  - ouest  y cause  néanmoins 
beaucoup  de  ressac.  Quoiqu’il  y ait 
assez  de  fond  pour  une  frégate , on 
n'aurait  guère  assez  de  place  pour  l’y 
tenir,  à moins  de  l’amarrer  a terre. 
La  baie  est  intérieurement  partagée 
par  deux  pointes  de  terre  en  trois 
petites  anses  où  le  rivage  offre  une 
étroite  plage  sablonneuse. 

Ltle  contient  plusieurs  sources  d’eau 
douce,  mais  peu  considérables,  placées 
dans  de  petites  baies  incommodes,  où 
l’on  ne  peut  même  quelquefois  s’en 
approvisionner  qu’en  creusant  profon- 
dément. 

La  partie  occidentale  de  Lampédouse 
est  couverte  d’oliviers  rabougris  et 
d’une  végétation  très-variée  ; on  vient 
couper  dans  ses  forêts  beaucoup  de 
bois  de  cbauffage  pour  la  consomma- 
tion de  Malte  et  de  Tripoli.  Au  milieu 
de  ces  fourrés  vivent  en  grand  nom- 
bre des  chèvres  sauvages  et  des  lapins, 
double  fléau  des  cultures  essayées  dans 
la  partie  orientale  de  l'fle , et  contre 
lequel  il  a fallu  se  défendre  par  des 
murs  de  clôture;  mais  il  en  est  un 
troisième  contre  lequel  les  murs  sont 
impuissants  : c’est  lagruede  Numidie, 
que  son  port  gracieux  a fait  appeler  la 
Demoiselle,  et  qui  arrive  au  mois  de 
mai,  s’abattant  sur  les  légumes,  dont 
elle  fait  ses  délices  , pendant  que  des 
sentinelles  veillent  tour  à tour  à la 
sécurité  commune  de  toute  la  troupe 
ailée. 

Indications  historiques. 

La  population  de  cette  tie  semble 
n’avoir  eu  qu'une  existence  intermit- 
tente, et  c’est,  en  quelque  sorte,  à ces 
alternatives  que  se  borne<  toute  son 
histoire. 

Indications  foobnies  pab  l’an- 
TiQUiTB  CLASSIQUE. — Les  ancieos  ne 
nous  en  ont  guère  appris  que  le  nom, 

de  Greenwich,  ce  qui  revieQtl  lo*  14' 46" 
à l’égard  du  méridien  de  Paris.  La  déclinai- 
soii  de  l'aiguille  aiinaiilce  y était,  en  i8i5, 
de  du  nord  vers  l'ouest 


sur  lequel  il  reste , au  surplus , quel- 
que incertitude.  Strabon  place,  vis-à- 
vis  de  Thapsus , l’ile  pélagienne  de  Lo- 
padousa;  Pline  indique  à environ 
cinquante  milles  de  Cercina , Lopam 
dusa,  longue  de  six  milles  ; Ptoléniée 
se  borne  a nommer  Lopadoûsa  parmi 
les  Iles  de  la  mer  d’Afrique.  Jusque-là 
il  y a parfait  accord  ; mais  Athénée, 
dans  son  Banquet  des  savants,  citant 
beaucoup  d'iles  qui  ont  tiré  leur  dé- 
nomination des  productions  naturelles 
dont  elles  abondent , dit  qu’il  en  est 
de  même  des  Lapadoûsai,  et  cette  le- 
çon paraît  fautive  à la  vérité  , mais 
c'est  probablement  Lepadousa  qu’il 
faut  lire,  c’est-à-dire,  l'île  aux  lepas  . 
ou  pétoncles , coquillage  univalve  qui  ^ 
se  mange  soit  cru,  comme  l’huître,  soit 
apprêté,  comme  la  moule.  Les  Italiens 
ont  conservé  la  trace  de  cette  forme 
dans  leur  Upadosa , comme  l’a  em- 
ployée l’Ariosle.  Cependant,  l'appella- 
tion la  plus  vulgaire  est  Lampedosa, 
comme  on  la  trouve  écrite  dans  Livio 
Sanuto,  ainsi  que  dans  le  Portulan  de 
Jean  d’Uzzano,  et  même  dans  la  géo- 
graphie arabe  de  l’Édrysy , que  nous 
n’invoquons  cependant  qu’avec  la  dé- 
fiance toujours  commandée  par  l’in- 
certitude d’une  lecture  qui  dépend  de 
points  diacritiques  dont  la  position 
différente  peut  donner  tantôt  Lybes- 
dousah  f tantôt  Lanbedousah.  Cette 
appellation  vulgaire  aura  pour  elle 
l’autorité  la  plus  ancienne,  si  l’on  doit, 
comme  nous  le  croyons , reconnaitre 
rile  qui  nous  occupe  dans  celle  que 
Scylax  nomma  Lampas,  après  Ko- 
syra,  Mélité  et  Gaulos , c'est-à-dire, 
après  la  Pantellerie,  Malte  et  le  Goze. 
Lampas  c'est  la  Lampe,  Lampadousa 
nie  aux  lÂitiipes , et  le  nom  moderne 
du  Lampion  donné  à l’ilot  qui  en  est 
comme  une  dépendance , semble  con- 
firmer cette  étymologie,  à laquelle 
peuvent  encore  se  rattacher  d’autres 
indications. 

On  doit  croire  en  effet  que  les  an- 
ciens avaient  de  bonne  heure  senti  le 
besoin,  au  milieu  de  ces  mers  orageu- 
ses, d’eclairer,  pendant  la  nuit,  un 
point  où  les  navires  avaient  la  faculté 
de  trouver  un  refuge  ; et  comme  les 
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besoinx  de  cette  nature  se  perpétuent, 
peut  être  la  lampe  toujours  allumée 
de  l'anachorète  de  Lainpédouse,  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure , n'est- 
elle  qu’une  continuation  d'un  très  an- 
tique usage.  Quoi  qu'il  en  soit , au 
temps  de  Srylax,  il  y avait  dans  celle 
tie  ueu.x  ou  trois  tours , et  des  habi- 
tants carthagiiiois(*].  Fut-elle  habitée 
sous  les  Romains?  Nous  n’avons  à cet 
egard  aucun  témoignage.  Quant  aux 
Arabes,  nous  sommes  à peu  près  dans 
la  même  ignorance  ; seulement , de 
l'observation  du  schéryfÊdrysy,  qu’on 
n'y  trouve  aucune  espèce  de  fruits  ni 
d’animaux , il  semble  résulter  implici- 
tement qu'elle  était  absolument  dé- 
serte de  son  temps  : car  la  présence 
de  l’homme  entraîne  toujours  quelque 
culture  et  la  propagation  de  quelques 
animaux. 

IkUIC  ATIOrCS  FODBNIES  PAR  l’HIS- 
TOIRE  MODERNE.— Vers  le  milieu  du 

Suinzième  siècle,  Alphonse  d’Aragon, 
eveiiu  roi  de  Naples  et  de  Sicile , 
donna  en  fief  l’tle  de  Ijmpédouse  à 
l’un  de  ses  gentilshommes,  du  nom  de 
Caro,  lequel  y construisit  ou  y répara 
la  tour  qui  domine  le  port,  et  qu’on  ap- 

ficlait  naguère  encore  la  'J'our  de  Ro- 
and,  mais  qui  est  plus  communément 
désignée,  par  les  écrivains  modernes, 
sous  le  simple  nom  deCbâteau;  jamais, 
dit-on  cependant,  ce  château  ne  put 
être  habité,  à raison , ajoute-t-on  gra- 
vement, des  spectres  horribles  qui  le 
hantaient. 

Plus  tard  , néanmoins,  une  petite 
population  vint  se  grouper  autour  de 
ce  manoir  seigneurial.  Une  légende 
sicilienne  , rappelée  par  le  capitaine 
William  Smyth , rapporte  qu’un 
vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  Lampédouse , il  n’é- 
chappa de  ce  désastre  que  deux  da- 
mes palermiiaines,  appelées  Rosine 
etClélie,  qui  trouvèrent  en  ce  lieu 
deux  ermites  , Sinibald  et  Guy  , em- 
pressés de  renoncer  à leur  vie  ascéti- 
que pour  les  é|)Ouser  et  donner  nais- 
sance à une  nombreuse  postérité  qui 
s’établit  en  une  petite  ville  au  fond  du 

(*)  Tirà  Kopxnilovl<av  otxoufiivai. 


port,  où  l'on  en  voit  encore  les  ruines 
autour  de  celles  du  vieux  château. 
Maislescorsaires  ne  la  laissèrent  point 
tranquille  , et  Barberousse  vint  enle- 
ver tous  les  habitants  pour  les  emme- 
ner en  e.sclavage  a Alger.  L'île  n’eut 
plus  d’autre  population  que  ses  ana- 
chorètes et  quelques  hôtes  passagers. 

En  parlant  de  cette  Ile  rocheuse,  qui 
lui  parut  mériter  le  nom  de  Lapidosa 
bien  plutôt  que  celui  de  Lampédouse, 
Gramaye  n’oublie  pas  de  mentionner 
l'ermitage,  avec  une  image  de  la  Vierge 
devant  laquelle  on  brillait  souvent  des 
cierges,  non-seulement  les  chrétiens  , 
mais  les  Maures  même;  il  ajoute  que 
I Ile  était  agréable  , fertile  , boisee  , 
pourvue  d’un  port  commode , et  qu’il 
y aurait  grand  avantage  pour  la  chré- 
tienté à la  remettre  entre  les  mains 
d’une  milice  chevaleresque  qui  la  for- 
tifierait et  la  défendrait  contre  les 
corsaires  infidèles  ; idéequi  devait  être 
plus  tard  reprise  et  développée  à la 
cour  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
nous  l’exposerons  bientôt. 

L’Ile  passa  en  1667 , par  voie  d’ac- 
quisition , avec  le  titre  de  prince  , à 
Ferdinand  Tommasi  de  Païenne,  grand 
d’Espagne,  dans  la  famille  duquel  cette 
propriété  s’est  depuis  lors  perpé- 
tuée. 

L’ermite  de  I.ahpédousb.  — Le 
comte  de  Sandwich,  qui  vint  y re- 
lâcher en  1739  , à son  retour  du  Le- 
vant, y trouva  encore  pour  unique  ha- 
bitant un  anachorète.  Il  vivait  solitai- 
rement dans  une  grotte  arti.«tement 
taillée  dans  le  roc,  loin  du  commerce 
des  hommes  qu’il  semblait  fuir,  cul- 
tivant de  ses  mains  un  petit  jardin  et 
une  vigne  qu’il  entretenait  avec  beau- 
coup de  soin  et  d’attention. 

• Auprès  de  la  grotte  qui  lui  sert 
d'habitation,  dit  le  noble  voyageur, 
est  une  chapelle  de  même  nature,  dans 
laquelle  il  célèbre  la  messe  suivant  le 
rit  catholique  romain;  et,  vis-à-vis  de 
cette  chapelle,  on  voit  une  autre  grotte 
dans  la(|uelle  est  le  tombeau  d’un  san- 
ton turk  , qui  mourut  pendant  que  la 
flotte  du  Grand-Seigneur  était  à l’ancre 
devant  l’Ile , et  qui  fut  enterré  en  cet 
endroit.  L’ermite  entretient  une  lampe 
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toujours  allumée  devant  ce  tombeau , fatalité  retiendrait  dans  l’tle  celui  qui 
attention  à laquelle  il  doit  l'avantage  voudrait  la  quitter  sans  y laisser  quel* 
de  n’étrc  point  inquiété  par  les  Musul-  oue  chose,  ou  qui  aurait  la  -hardiesse 
roans  qui  viennent  à Lampédouse  faire  d’y  prendre  la  plus  légère  bagatelle, 
de  l’eau  pour  leurs  navires  et  leurs  Mais  la  foi  pure  des  chevaliers  de 

Galères.  Nous  fûmes  ravitaillés  par  ce  Malte  est  au-dessus  de  ces  vaines  pué- 
on  vieillard  autant  que  ses  facultés  le  rilités,  car  ils  viennent  annuellement 
lui  permettaient  : il  nous  donna  uto  avec  leurs  galères  recueillir  les  offran- 
veau  et  quelques  autres  provisions,  des  faites  à la  chapelle  et  les  emporter 
qui  bannirent  entièrement  les  crain-  à Malte,  où  elles  servent  à l’entretien 
tes  que  nous  avions  eues  de  périr  de  de  l’hopitnl  des  malades.  » 
faim.  > Peste  à Lampédouse.  — ••  J’avais 

A cdté  de  ces  détails  nous  placerons  remarqué, continue  lecapitaineSmyth, 
immédiatement  ceux  que  nous  fournit,  un  tel  nombre  de  cavernes  troglody- 
à soixante-quinze  ans  de  distance,  sur  tiques,  que  j’étais  désireux  d’en  visiter 
l’ermite  de  Lami>édouse , le  capitaine  quelaues-unes  ; pendant  que  j’explo- 
Smyth,  qui  a fait  l’hydrographie  de  rais  la  baie  orientale  du  port,  j’étais 
cette  Ile,  et  recueilli  les  traditions  lo-  sur  le  point  de  pénétrer  dans  une  pé- 
cules qui  la  concernent.  tite  grotte , lorsque  je  fus  arrête  dès 

« A une  petite  distance  de  la  Cala-  l’entrée  par  l’inscription  suivante  pro- 
Croce , dit-il,  dans  un  ravin  assez  pit-  fondement  gravee  daus  le  roc  : 
toresque,  se  trouve  la  résidence  d'un 

célèbre  reclus;  sa  grotte  est  divisée  en  qui  bitrovasi  cadavere 
deux  parties  : l’une  formant  une  cba-  morto  di  peste  in  giuono  1784  (*). 
pelle  catholique , l’autre  une  mosquée 

mabométane.  Ce  lieu  étant  à environ  Les  lettres  de  la  belle-sœur  du  con- 
vingt  minutes  du  port,  le  bon  vieillard  sul  anglais  Tully  qui  résidait  à cette 
a toujours  as.sez  ae  temps  pour  recon-  époque  à Tripoli  d’Afrique,  nous  four- 
naitre  les  vaisseaux  qui  viennent  jeter  nissent  quelques  lumières  pouvant  ser- 
l’ancre,  et,  selon  le  pavillon  qu’ils  ar-  vir  d’éclaircissement  historique  à cette 
borent,  sa  lampe  est  pour  la  chapelle  inscription.  Parmi  ces  lettres,  qui  ont 
ou  pour  la  zawyeh  ; de  là  la  citation  été  publiées  d’abord  sous  le  titre  de 
proverbiale  de  l'ermiïe  du  l.ampedou-  Lettres  de  Tripoli,  puis  sous  celui  de 
$a.  Les  Turks,  lors  même  qu’ils  ne  Relation  d’un  séjour  de  dix  années  en 
trouvent  dans  l’fle  aucun  habitant,  Afrique,  il  s’en  trouve  une,  datée  du 
soit  accidentellement,  soit  à cause  de  7 août  1784,  qui  contient  les  détails 
la  mort  du  solitaire,  ne  manquent  ja-  suivants  : 

mais  de  laisser  à leur  passage  quelque  «Un  malheureux  bâtiment  français, 
présent,  persuadés  que  sans  cela  ils  ne  « ayant  la  peste  à bord , est  en  rade  ; 
pourraient  accomplir  leur  retour.  Voi-  • il  a erré  en  mer  pendant  longtemps, 
ci  comment  le  père  Vincent  Coronelli  «et,  n’ayant  pu  obtenir  d’entrer  à 
expose  leurs  idées  à cet  égard  : «Quel-  ■ Malte,  non  plus  que  dans  quelques 

3ues  écrivains  dignes  de  foi  assurent,  « autres  ports , il  est  allé  à l'tle  Lam- 
it  le  célèbre  géographe  vénitien,  que  « pédouse,  entre  Malte  et  Sousah,  où 
personne  ne  peut  s^ourner  dans  cette  « quelques  moines  et  un  petit  nombre 
Ile  à cause  des  fantômes,  des  spectres  « d’autres  personnes  jouissaient  depuis 
et  des  visions  horribles  dont  on  est  « bien  des  années  d’une  heureuse  tran- 
assailli  durant  la  nuit;  des  apparitions  «quillité,  vivant  des  produits  du  sol 
formidables,  des  rêves  effrayants  eau-  « qu'ils  cultivaient , et  n’ayant  pres- 
sant de  mortelles  terreurs,  privent  de  « que  aucun  rapport  avec  lé  reste  du 
sommeil  et  de  repos  quiconque  vou-  « monde.  Ici  le  capitaine  voulut  don- 
drait  y passer  une  seule  nuit.  Les 

Turks  sont  imbus  de  cette  ridicule  et  (*)  Ici  se  trouve  un  cadavre  mort  ae  la 
superstiiieuse  idée , qu’une  invisible  peste  en  juin  1 784. 
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« ner  de  l’air  à sa  cargaison  ; mais 
« comme  l’ouverture  des  ballots  causa 
« immédiatement  la  mort  de  ceux  qui 

• l’exécutèrent , il  fut  obligé  d’y  re- 
« Doncer.  Dans  les  sept  jours  qu'il  de- 

• meura  là,  moururent  le  supérieur  du 
« couvent  et  presque  tous  les  habi- 

• tants  de  cette  petite  île;  et  deux  cor- 
« saires  tripolitains , qui  y avaient  re- 
« lâché  pour  faire  de  l’eau , ont  été 
n brûlés. 

« Ce  navire  est  venu  à Tripoli  avec 

• la  même  cargaison,  qui  consiste  en 
« balles  de  coton.  Il  v a beaucoup  de 
« Turks  à bord,  qui  offrent  de  se  raser 

• et  de  gagner  la  terre  à la  nage;  le 
« reste  de  l’équipage  rôde  incessam- 

• ment  autour  du  port  pour  obtenir 
B la  permission  de  débarquer  et  brû- 
« 1er  ensuite  le  navire  ; mais  jusqu’à 
B présent  les  Maures  n’ont  pas  encore 
«■  voulu  y consentir.  » 

Projet  d'établissement  de  la  Russie 
à Lampédouse. 

’ Vers  la  même  époque  , la  cour  de 
Russie  eut  un  moment  l'idée  de  faire 
de  Lampédouse  un  point  de  relâche 
pour  sa  marine  militaire  et  marchande 
dans  la  Méditerranée.  Cette  curieuse 
particularité  nous  est  révélée  par  un 
document  trouvé  parmi  les  papiers  du 
fameux  prince  Potemkin , premier  mi- 
nistre de  l’impératrice  Catherine  II  ; 
pièce  qui  a été  imprimée  par  William 
Eton , dans  l’appendice  de  son  Tableau 
historique,  politique  et  moderne  de 
l'empire  ottoman,  sous  ce  titre  : « Pro- 
jet du  feu  prince  Potemkin , pour  ache- 
ter d’un  particulier  les  îles  de  Lampé- 
douse et  de  Linose,  situées  dans  la 
Méditerranée,  ainsi  que  pour  obtenir 
de  la  cour  de  Naples  la  cession  de  la 
suzeraineté.  » 

" J'ignore,  dit  Eton,  s’il  a été  fait 
quelque  ouverture  à la  cour  de  Naples 
concernant  ce  projet,  qui  fut  accueilli 
avec  empressement  par  le  prince  Po- 
temhin,  ainsi  que  par  l'impératrice. 
Les  détails  suivants  sont  extraits  des 
papiers  originaux  qui  étaient  entre  les 
mains  de  ce  prince.  Il  est  probable  que 
le  nrojet  fut  abandonné  lorsque  le  ro' 


de  Naples  consentit  à recevoir  la  flotte 
russe  dans  les  ports  de  la  Sicile. 

« On  avait  le  dessein  d'établir  dans 
ces  îles,  pour  les  Russes  et  les  Grecs, 
un  ordre  de  chevalerie  analogue  à ce- 
lui de  Malte,  avec  cette  différence 
qu'on  n’exigerait  point  de  preuves  d’an- 
cienne noblesse.  Je  n’ai  jamais  eu 
connaissance,  ajoute  Kton,  des  statuts 
réglementaires  de  cette  institution;  je 
sais  seulement  que  l’impératrice  en 
devait  être  le  grand  maître,  sauf  à 
être  représentée  dans  l’tle  par  le  gou- 
verneur en  fonctions.  » 

Nous  n’insérerons  ici  que  par  extrait 
ce  curieux  document.  Il  est  divisé  en 
plusieurs  .sections,  dont  la  première, 
consacrée  à une  description  de  l’Ile, 
nousa  paru  surtout  devoir  être  abr^ée. 

« Desrripliun  de  l’ile  de  Lampédouse. 

« Il  est  aisé  de  protéger  les  eûtes  de 
Lampédouse  par  des  forts  et  des  re- 
tranchements. Au  fond  de  la  baie  (qui 
est  au  sud  de  l’île,  et  qui  est  tres- 
poissonneu.se),  se  trouve  une  anse, 
dont  on  peut  faire  un  port  excellent 
à peu  (te  frais , la  nature  ayant  pourvu 
au  plus  diftlciie:  l’entrée  en  est  au 
sud-sud-ouest  ; il  y a quinze  brasses 
d’eau  à l’embouchure,  dix  au  milieu, 
et  la  profondeur  diminue  graduelle- 
ment. On  pourrait  fermer  l’entrée  de 
cette  baie,  la  creuser  à une  profon- 
deur convenable  sans  qu’il  en  coûtât 
beaucoup , et  la  prolonger  bien  avant 
dans  rtie,  ce  qui  formerait  un  port 
très-étendu  pour  les  bâtiments  de  toute 
grandeur.  Le  terrain  s'élève  très  - peu 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  est 
d’une  nature  qpii  rendrait  l'excavation 
des  plus  faciles.  Il  ne  serait  pas  moins 
aisé  d’y  creuser  des  bassins.  I.es  plus 
violents  coups  de  vent  ne  troublent 
point  le  calme  de  cette  baie. 

B L’entrée  de  l’anse  ou  du  port  a 
quatre-vingt-dix  brasses  de  largeur,  et 
une  longueur  d’un  demi-mille.  I>a  ctUe 
à droite  est  un  rocher,  et  près  de  là 
se  trouve  une  é^^lise  bâtie  sur  une  élé- 
vation en  pierres.  Cette  position , étant 
fortifiée,  protégerait  la  rade,  et  do- 
minerait au  loin  du  côté  de  la  terre. 

B Les  navires  peuvent  ancrer  dans 
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la  baie  durant  toot  l’été;  et  dans  l’hi- 
ver, lorsque  le  vent  souffle  avec  trop 
de  violence  du  sud  ou  du  sud-ouest, 
ils  peuvent  se  retirer  au  nord  de  Itle; 
là  on  a la  facilité  de  se  tenir  aussi 
près  de  la  cdte  qu'on  le  Juge  conve- 
nable. Dès  que  le  port  serait  prêt  à 
les  recevoir,  ils  y seraient  à l’abri  de 
tout  danger  ; ils  pourraient  aussi  faire 
voile  vers  Linose,  qui  n’est  qu’à  vingt 
milles  environ  de  distance,  vu  que 
cette  lie  est  exactement  située  dans  la 
direction  d’où  soufflent  les  vents  ora- 
geux d’hiver.  La  cdte  de  Linose  est  si 
sûre  que  les  navires  peuvent  y amar- 
rer. Cependant  de  gros  bâtiments  ne 
sont  pas  plus  exposés  à Lampédouse 
que  dans  la  rade  de  I.ivourne. 

■ Il  n’y  a dans  l'ile  que  dix  à quinze 
habitants  : ce  sont  des  Maltais , dont 
l’un  est  prêtre.  Ils  sont  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Les  vaisseaux  de 
Barbarie  y relâchent  souvent,  ainsi  que 
les  navires  maltais  venant  de  Turquie 
avec  la  peste.  I..es  patrons  de  ces  aer- 
niers  y restent  jusqu’à  ce  que  la  con- 
tagion ait  cessé , afln  de  retourner  en- 
suite en  Turquie,  et  de  sauver,  par  ce 
moyen,  et  leurs  cargaisons  et  leurs 
navires , qui  seraient  brillés  s’ils  aboi^ 
daient  dans  quelques  ports  où  l’on  lait 
quarantaine. 

■ Lampédouse  est  dans  la  situation 
la  plus  avantageuse,  à cent  milles  de 
Sousah  en  Barbarie,  de  Girgenti  en 
Sicile,  et  du  grand  port  de  Malte;  à 
six  cents  milles  de  Toulon , d'Alger  et 
de  l’entrée  de  l'Archipel  ; à neuf  cent 
cinquante  milles  de  Gibraltar,  d’Alexan- 
drie et  de  Constantinople;  et  à cent 
soixante  milles  de  Tripoli,  de  Tunis  et 
de  la  pointe  méridionale  de  la  Sicile. 

• AvanlSget  que  Irouverail  la  Rusiie  dans  la 
possession  de  cette  ile. 

< Sa  situation  est  la  meilleure  que 
puisse  offrir  la  Méditerranée:  elle  l’em- 
porte sur  celle  de  Malte  pour  la  sta- 
tion d’une  flotte  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre. 

« En  temps  de  guerre , si  l’ile  était 
exposée  à une  invasion , ou  à être  at- 
taquée par  une  flotte  supérieure,  les 
vaisseaux  gui  v seraient  stationnés 
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pourraient  se  retirer  à Malte  ou  en  Si- 
cile, etc.  Cependant,  une  flotte  qui 
serait  en  défense  près  de  la  côte,  se- 
rait protégée  par  les  batteries  de  l’ile. 

« C’est  fa  meilleure  des  stations  pour 
la  protection  du  commerce.  L’ile  se 
trouvant  à mi-chemin  et  du  Levant  et 
du  détroit  de  Gibraltar,  les  bâtiments 
qui  viendraient  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté  pourraient  y trouver  des  fréga- 
tes destinées  à protéger  leur  raarcfie. 

• On  pourrait  aussi  établir  dans 
cette  lie  des  magasins  de  munitions 
navales,  qui  y seraient  apportées  de 
la  mer  Noire,  au  lieu  d’aller  les  ache- 
ter en  Italie , comme  on  le  fait  en 
temps  de  guerre , à des  prix  exorbi- 
tants. 

• L’tle  est  en  état  de  produire  les 
provisions  dont  elle  a nesoin  pour 
elle  - même  : mais  provisoirement 
on  peut  en  tirer  de  (a  Sicile  ou  des 
cdtes  de  Barbarie,  même  en  temps  de 
guerre,  comme  le  font  les  Maltais. 
Elles  coûtent  deux  fois  davantage  à 
Livourne. 

« Cet  établissement  tiendrait  en 
échec  les  Etats  de  Barbarie,  et  les 
empêcherait  de  commettre  des  hosti- 
lités contre  les  Russes.  On  pour- 
rait tenir  ses  ports  bloqués.  Si  Malte 
voulait  sérieusement  aller  en  course 
contre  les  vaisseaux  de  ces  puissances, 
de  concert  avec  les  Russes,  les  Algé- 
riens ne  dépa.sseraieiit  jamais  ces  îles; 
et  Tunis,  ainsi  que  Tripoli , seraient 
continuellement  bloqués. 

« Enfin,  c’est  In  meilleure  position 
possible  pour  l’établissement  d’un  en- 
trepôt : les  productions  de  la  Russie, 
destinées  pour  la  Méditerranée,  v ar- 
riveraient par  la  mer  Noire,  ainsi  qin' 
les  marchandises  qui  seraient  prise- 
en  retour. 

« Comme  il  faudrait  y établir  un 
lazaret,  il  deviendrait  inutile  de  faire 
la  quarantaine  en  Russie. 

• Règles  à suivre  pour  le  gouverneinrul. 

« Une  colonie  et  une  province  de 
l’empire  doivent  être  gouvernées  par 
des  maximes  opposées. 

« 1°  La  colonie  ne  doit  rien  manufac- 
turer de  ce  oui  se  manufacture  en  Rus- 
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sie , pns  même  les  produits  bruts 
de  son  sol. 

« 2“  La  colonie  ne  doit  produire 
ue  les  objets  que  la  Russie  ne  pro- 
uit  |)oint , ou  ceux  dont  elle  a be- 
soin, tant  pour  elle  que  pour  ses  vais- 
seaux. 

« 3“  La  colonie  doit  prendre  de  la 
Russie  tout  ce  dont  elle  aura  besoin, 
en  tant  que  la  Russie  peut  le  lui  four- 
nir. 

« 4°  La  colonie,  ne  doit  trafiquer 
avec  aucun  aiilre  | ays.  La  Russie  doit 
recevoir  ses  productions  pour  les  con- 
sommer, ou  les  envoyer  chez  l’étran- 
ger, devant  elle  seule  recueillir  les 
avantages  de  l'exportation  et  de  la  na- 
vigation. 

O 5°  Les  habitants  de  la  colonie 
doivent  être,  autant  que  possible,  ti- 
rés de  l’étranger,  afin  de  ne  pas  dimi- 
nuer la  (vopulaiion  de  la  métropole. 

« 6®  Une  colonie  doit  être  éloignée 
de  la  métropole  a une  distance  suffi- 
sante pour  devenir  une  pépinière  de 
matelots,  mais  non  pas  assez  considé- 
rable pour  que  le  voyage  iiorte  atteinte 
<à  leur  santé.  Le  climat  doit  être  sain, 
afin  que  les  avantages  que  procure  la 
colonie  ne  soient  point  contre-balancés 
par  la  perte  des  sujets  de  la  métro- 
pole qui  seraient  dans  le  cas  de  s’y 
rendre.  Ce  climat  doit  différer  de  ce- 
lui de  la  métropole. 

• Lois  pour  la  colonie. 

O II  faut  avoir  égard,  dans  l’établis- 
sement d’un  gouvernement,  au  génie, 
aux  coutumes  et  aux  mœurs  des  na- 
tions circonvoisines. 

« 1°  Il  ne  sera  point  payé  de  droit 
quelconque,  ni  sur  l’importation,  ni 
sur  l’exportation  d’aucune  espece  de 
marchandises.  Les  droits  continueront 
à être  perçus  dans  les  ports  de  Russie 
sur  le  pied  actuel,  ou  avec  les  réduc- 
tions qui  seront  jugées  néces&iires. 

<■  2°  il  est  défendu  d’employer  ou 
d’avoir  aucun  ustensile  ou  instrument 
de  fer,  de  cuivre,  et  aucune  portion 
de  drap,  de  linge  ou  de  toiles  à voiles, 
qui  n’aurait  pa^  été  faite  en  Russie  ou 
importée  de  ce  pays,  à l'exceiition  des 
soies  ou  autres  marchandises  qui  ne 


sont  pas  produites  ou  manufacturées 
en  Russie,  et  que  les  colons  pourront 
tirer  des  nations  voisines , d’après  l’é- 
numération qui  en  .sera  faite. 

• 3°  Aucun  bâtiment  étranger,  si  ce 
n’est  en  temps  de  guerre,  ou  en  cas 
de  détresse,  n’aura  la  lilierté  d'entrer 
dans  le  port,  à moins  qu’il  n’ait  à tmrd 
aucune  espèce  de  marchandises;  et 
alors  il  n’aura  de  communication  avec 
les  colons  qu’aprés  avoir  été  visité. 
Des  bâtiments  chargés,  qui  auront  be- 
soin d’être  secourus,  le  seront,  mais 
seront  considérés  comme  faisant  qua- 
rantaine, aussi  longtemps  qu’ils  res- 
teront en  vue  de  l’île.  Apres  le  délai 
expiré,  les  passagers,  eu  egard  à l'en- 
droit d’où  ils  viendront,  pourront  se 
rendre  à terre  avec  leurs  bagages, 
mais  sans  marchandises. 

« 4°  Les  etrangers  pourront  ache- 
ter des  marchandises  dans  l’Ile,  ex- 
cepté les  objets  de  son  produit,  et  les 
exporter  sur  leurs  propres  bâtiments 
arrivés  à vide. 

« 5“  Les  étrangers  ou  les  Russes 
pourront  importer  dans  l’tle  des  mar- 
chandises de  la  Russie  ou  d’ailleurs , 
mais  seulement  sur  des  bâtiments 
russes. 

« 6“  Las  bâtiments  russes  seule- 
ment pourront  exporter  en  Russie  les 
produits  de  l ile.  La  cargaison,  déchar- 
gée en  Russie,  devra  être  conforme  à 
la  note  qui  en  sera  donnée  par  le  gou- 
vernement de  nie.  Elle  ne|râurra  être 
portée  ailleurs,  ni  aucune  portion  être 
vendue  pour  acquitter  les  frais  de  sé^ 
jour  dans  les  ports  où  les  navires  au- 
ront relâché  en  ras  de  détresse.  Mais 
en  ces  circonstances,  on  pourra  enga- 
ger le  produit  de  In  vente  qui  sera  faite 
en  Russie. 

« 7°  I>es  productions  de  l’île  seront 
enregistrées  avant  la  récolte,  ou  leur 
transport  dans  les  magasins. 

« 8®  Tout  individu , de  quelque  na- 
tion ou  religion  qu’il  soit,  peut  deve- 
nir habitant  de  l’tle , et  laquitter  quand 
il  le  jugera  convenable;  mais  la  rési- 
dence dans  la  colonie  ne  lui  donnera 
pas  le  droit  d'arborer  le  pavillon  russe 
sur  un  navire  grand  ou  petit. 

> 9°  Chaque  individu  qui  possédera 
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une  maison  ou  des  terres  cultivées,  de 
la  valeur  de  cinq  cents  roubles , sera 
autorisé  à avoir  le  pavillon  russe  pour 
un  navire  de  quarante  tonneaux  ; pour 
un  navire  de  quatre-vingts  tonneaux, 
s'il  possède  une  maison  ou  des  terres 
évaluées  à mille  roubles;  et,  pour  un 
ou  d’autres  navires  plus  considérables, 
à mesure  de  l’augmentation  de  ses 
propriétés.  Quiconque  prêtera  son  nom 
a d^autres  perdra  le  privilège  attaché 
à scs  possessions , et  l’emprunteur 
aura  son  bütiment  confisqué.  La  pro- 
priété qui  aura  donné  droit  au  pavillon 
ne  pourra  être  vendue  qu’après  que 
les  passe-ports  des  navires  auront  été 
remis  au  gouvernement , et  que  ces 
navires  seront  rentrés  dans  le  port  de 
nie.  Les  propriétaires  de  bâtiments 
ne  seront  point  obligés  de  les  monter 
eux-mêmes. 

« 10°  Celui  qui  enverra  sa  fârnille 
en  Russie,  ou  une  autre  famille  à la 
place  de  la  sienne,  composée  d'un  in- 
dividu mâle  au-dessous  de  trente-cinq 
ans,  et  d’une  femme  au-dessous  de 
vingt-cinq,  ou  d'un  homme  de  quelque 
âge  que  ce  soit , et  d’une  femme  au- 
dessous  de  trente  ans,  avec  un  enfant, 
ou  au-dessous  de  trente-cinq , avec 
deux  enfants,  ou  d’un  homme  et  d'une 
femme  de  quelque  âge  que  ce  soit , avec 
trois  enfants,  qui  se  feront  naturaliser 
en  Russie  et  y achèteront  un  immeu- 
ble de  cinq  cents  roubles,  aux  mêmes 
conditions  que  dans  l’ile,  relativement 
à la  vente  ; celui  qui  fera  cet  envoi 
aura  le  pavillon  russe  pour  un  navire 
de  toute  grandeur  au-dessous  de  deux 
cents  tonneaux,  et  proportionnelle- 
ment pour  un  ou  plusieurs  vaisseaux 
plus  considérables.  Les  individus  en- 
voyés en  Russie  ne  seront  pas  respon- 
sables de  la  conduite  de  celui  qui  les 
y aura  fait  passer  : celui-ci  ne  le  sera 
pas  non  plus  de  la  conduite  des  indivi- 
dus envoyés.  * 

Destinée  ultérieure  de  Lampédouse. 

Tel  est  le  projet,  très  - complet , 
comme  on  voit,  d'un  établissement 
russe  à Lampédouse  ; mais  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  ne  fut  pas  le  seul 


qui  se  laissa  éprendre  de  l’envie  de 
posséder  cette  île;  l’Angleterre  eut 
aussi  ses  vues  à cet  égard  : et  lors  des 
négociations  qui  amenèrent  le  traité 
d’Amiens  en  1802,  le  cabinet  de  Saint- 
James,  craignant  d’être  forcé  à la  res- 
titution de  Malte,  demandait  en  ce 
cas,  comme  le  moindre  dédommage- 
ment qu’on  ddt  accorder  à ses  justes 
prétentions,  la  cession  de  Lampédouse 
pour  en  faire  une  station  navale. 

A la  même  époque,  ou  peu  de  temps 
après , les  spéculations  privées  venant 
en  aide  aux  intérêts  politiques , un 
sujet  anglais , nommé  Fernandez , prit 
à ferme  l'ile  de  Lampédouse,  qui  lui 
paraissait  offrir  une  situation  des  plus 
avantageuses  pour  l’établissement 
d’une  pêcherie,  pour  la  production  du 
bétail  et  des  vivres  frais  destinés  a 
l’approvisionnement  de  Malte,  et  pour 
des  relations  commerciales  avec  la  ^r- 
barie  ; et  il  avait  élevé  un  long  mur 
d’enceinte  afin  de  séparer  ses  cultures 
du  reste  de  l’ile,  et  de  les  défendre 
contre  les  chèvres  sauvages  des  mon- 
tagnes du  Ponent.  Mais  les  change- 
ments apportés  à la  direction  des  af- 
faires publiques  par  suite  de  la  paix 
générale  de  1815 , des  procès,  et  quel- 
ques autres  motifs  encore,  inutiles  à 
rappeler,  ruinèrent  celte  spéculation. 
Quand  le  capitaine  Smyth  alla  vers  ce 
temps-là  explorer  l’île,  il  trouva  la  fa- 
mille Fernandez  au  milieu  d’une  soli- 
tude presque  abandoniiée,dans  une  mai 
son  voisine  de  la  grande  grotte , sans 
défense  contre  les  pirates,  ni  même 
contre  la  libre  pratique  des  bâtiments 
infectés  de  la  peste , d’après  un  usage 
consacré.  Douze  à quatorze  paysans 
maltais  étaient  disséminés  dans  les 
environs , ayant  pour  demeure  diverses 
grottes,  au  voisinage  des  terres  cul- 
tivées. 

Aujourd’hui  que  la  France  a accom- 
pli la  noble  tâche  de  purger  la  Médi- 
terranée des  pirates  qui  rinfestaient, 
les  possesseurs  de  Lampédouse  en 
peuvent  tirer  un  meilleur  parti  ; mais 
elle  est  si  peu  visilfe,  que  nous  n’avons 
point  de  nouvelles  des  améliorations 
qui  peuvent  s’y  être  développées  sous 
cette  heureuse  intliience. 
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Légendes  poétique». 

Et  maintenant  que  nous  avons  épui- 
sé les  maigres  données  que  nous  four- 
nissaient une  seche  topograpiiie,  une 
froide  et  aride  histoire , laissons-nous 
entraîner  a une  rapide  excursion  dans 
le  champ  de  la  poésie  et  des  fables , 
pour  constater  le  rôle  que  dans  ses 
riches  tictions  Arioste  a fait  Jouer  à 
cette  île-la  même  que  nous  venons  de 
dci  rire.  Allons  chercher  d'abord,  dans 
scs  octaves  cadencées,  pour  les  tra- 
duire en  un  style  |)lus  grave  , les  clé- 
ments du  récit  où  ligure  cette  Lipa- 
dütise  illustrée  par  de  tels  chants  : 
voici  en  peu  de  mots  l'analyse  de  sa 
narration. 

Combat  de  Roland,  Bbandi- 

MAET  ET  Ol.iVIEB,  CONTEE  GbA- 
DASSE,  AOEAMANT  ETSoUEtNO,  DANS 

l’Abicste.  — l'eiidant  que  le  preux 
Roland  s’empare  de  liizerto,  naguère 
le  boulevai  d de  toute  l'AlVique  , le  rot 
de  Barbarie  Agiaiiiant,  battu  sur  les 
cotes  de  Provence  par  la  flotte  chré- 
tienne, s’enfuit  avec  le  vieux  Sobrino, 
et  Voit  sa  capitale  livrée  aux  flammes 
par  le  redoutable  paladin  -,  il  tourne  la 
proue  vers  l'Orient  pour  aller  deman- 
der des  secours  d'honnnes  et  d’argent 
à son  voisin  le,  sultan  d’Égy|)te;  mais 
il  s'élève  une  tempête  que  le  Jiatron  du' 
navire  conseille  d'éviter  en  abordant 
à une  île  voisine,  à gauclie  de  leur 
route  : Agramant  y consent,  et  l'oa 
échappe  au  péril  en  gagnant  cette 
plage  qui , pour  le  salut  des  naviga- 
teurs , est  placée  entre  l’Afrique  et  la 
haute  fournaise  de  l’F.tna.  Cet  îlot 
était  sans  habitants , rempli  d'humbles 
myrtes  et  de  genévriers,  solitude  char- 
mante et  ecartêe,  qui  n’était  guère 
connue  que  de.s  cerfs,  des  daims,  des 
chevreuils,  des  lièvres,  et  encore  de 
quelques  |iêcbeurs  liabitués  à venir 
suspendre  aux  buissons  d’épines  leurs 
filets  humides  pour  les  sédier,  lais- 
sant alors  les  poissons  reposer  tran- 
quilles sous  les  eaux.  Le  roi  d Afrique 
y retrouve  le  roi  de  Sericane,  le  vail- 
lant Gradasse , dont  le  vaisseau  avait 
été  emporté  par  un  coup  de  vent  de- 
puis Arles  jusqu’à  cette  lie  déserte  : 


Gradasse  console  Agramant  de  la  perte 
de  scs  l*.tals,  le  détourné  d’aller  ré- 
clamer les  secours  de  l’Ivcypte,  et  lui 
propose  d'appeler  en  combat  singulier 
le  fier  Roland,  dont  la  mort  rendra 
facile  la  délivrance  de  l’Afrique  et  la 
reprise  de  Bizerte.  En  definitive,  les 
trois  rois  musulmans  Gradasse , Agra- 
maiit  et  Sobrino  envoient  à Bizerte.  un 
messager  porter  un  cartel  de  défi  au 
comte  Roland , lui  donnant  rendez- 
vous,  avec  deux  autres  chevaliers  bien 
armés,  à Lipadusa,  petite  île  qu’en- 
toure et  baigne  la  même  mer.  Roland 
accepte  avec  joie , et  choisit  pour  ses 
seconds  Brandiniart  et  Olivier. 

Dans  l’intervalle,  le  musulman  Ro- 
ger, déjà  chrétien  au  fond  du  cœur, 
et  qui  devait  être  la  tige  de  l'illustre 
maison  d’Kst,  ajires  avoir  délivré  à 
Marseille  le  roi  de  Nasumona  et  six 
autres  rois  maures  faits  prisonniers, 
s'etant  embarque  avec  eux  pour  l'Afri- 
que, avait  été  assailli  jiar  la  tempête, 
et  entraîné  vers  un  écueil  où  le  vais- 
seau risquait  d'être  brisé;  pour  écha|>- 
per  à un  tel  péril,  on  se  jette  dans 
une  clialoupe,  mais  elle  est  bientôt 
submergée  : Roger  surnage  seul , et 
luttant  contre  les  flots,  atteint  l'écueil 
solitaire  et  gagne  une  plage  de  sable 
du  côté  où  la  montagne  s’abaisse  vers 
la  mer  en  pentes  plus  douces.  Sauvé 
des  eaux  sur  ce  ment  inculte  et  sau- 
vage , il  est  assailli  d’une  nouvelle 
crainte , celle  de  se  trouver  exilé  sur 
ce  coin  de  terre,  et  d’y  périr  de  be- 
soin ; cependant  il  gravit  courageuse- 
ment les  rocheis  escarpés,  et  rencon- 
tre bientôt  un  ermite  retiré  depuis 
. près  de  quarante  ans  sur  cet  écueil, 
où  il  habitait  une  cellule  creusée  dans 
le  roc  : sur  cette  grotte  s’élevait  une 
chapelle  très -bien  ornée,  exposée  à 
l’onenl,  et  suivie  c’un  boscjuet  d 
lauriers,  de  genévriers,  de  nijiies,  et 
de  palmiers  chargés  de  fruits , qui  des- 
cendait jUsqu  à la  mer  et  qu’arrosait 
sans  cesse  une  source  limpide  tombant 
de  la  montagne  en  murmuraut  : dès 
le  lendemain  Roger,  accomplissant  le 
vœu  qu’il  avait  formé , reçoit  le  bap- 
tême des  mains  de  l'ermite,  et  reste 
près  de  lui  eu  attendant  une  occa- 
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■ion  prochaine  de  sortir  de  cette  tie. 

Cependant  Roland  et  ses  deux  com- 
pagnoas,  partis  de  Bizerte,  naviguent 
directement  vers  Lipadusa,  où  leur 
était  assigné  le  rendez-vous  : ils  arri- 
vent, et  le  combat  a lieu  entre  les 
trois  paladins  chrétiens  et  les  trois 
monai^ues  musulmans;  Brandimart 
est  tué  par  Gradasse,  Agrainant  et 
Gradasse  sont  tués  par  Roland  ; Oli- 
vier et  Sobrino  sont  blessés.  « En  cet 
« endroit  de  mon  histoire,  dit  Arioste, 
« Frédéric  Fulgoso  exprime  quelque 
« doute  qu’elle  soit  vraie , parce 
« qu’ayant  avec  la  flotte  parcouru  la 
« cote  de  Barbarie  dans  tous  les  sens, 
« il  vint  ici,  et  trouva  l'île  tellement 
«sauvage,  montagneuse  et  inégale, 

• qu’il  n'y  a point,  à son  dire,  en 

• toute  cette  raboteuse  terre , un  seul 
« point  où  le  pied  puisse  poser  à plat  ; 
« et  il  ne  tient  pas  pour  rraiseinhinble 
« que  sur  l’alpestre  écueil  six  cheva- 
« liers  la  fleur  du  monde  pussent  livrer 
“ ce  combat  équestre.  Mais  voici  com- 
« ment  je  réponds  à cette  objection  : 
U C’est  que  l’écueil,  en  ce  temps-là, 

< offrait  à son  extrémité  une  plaine 
■ telle  qu’il  la  fallait  pour  la  circons- 
« tance;  mais  que  depuis,  un  rocher, 
a détaclié  par  un  tremblement  de 

< terre,  est  tombé  dessus  et  l'a  entiè- 
« rement  couverte.  Si  donc  il  vous  est 
« arrivé,  ô Fulgoso,  de  me  reprendre 
« en  ceci  devant  l’invincible  duc  de 
« Ferrare , je  vous  prie  de  ne  pas  tar- 
« der  à lui  dire  que  même  en  cela  je 
« ne  suis  peut-être  point  un  menteur.» 

Sur  ces  entrefaites,  Renaud  de 
Montauban,  ayant  pris  congé  de  Char- 
lemagne peur  aller  à la  recherche  de 
son  'cbevat  de  bataille  que  lui  avait 
traîtreusement  enlevé  Gradasse,  ap- 
prend à Bâle,  où  la  nouvelle  en  était 
rapidement  arrivée  de  Sicile,  qu’un 
combat  allait  se  livrer  entre  le  comte 
Roland  et  les  rois  Gradasse  et  Agra- 
mant.  li  'aâte  sa  marche , et  s’embarque 
à Ostie  pour  Trapani  : là  il  change 
de  navira.  et  se  presse  d’arriver  à la 
petitéile  de  Lipaunsa,  celle  qui  avait 
été  choisie  par  les  combattants , et  uù 
lias  étal entdéjà  réunis  : Renaud  presse 
kë  matelots,  on  fait  force  de  voiles  et 


de  rames  ; mais  les  vents  contraires 
le  font  arriver  un  peu  tard , lorsque  le 
combat  était  terminé. 

Les  restes  de  Gradasse  et  d’Agra- 
mant  furent  envoyés  à Bizerte , ceux 
de  Brandimart  sont  emportés  en  Sicile 
par  les  trois  chevaliers  chrétiens , qui , 
partis  le  soir  par  un  vent  frais,  ar- 
rivent le  lendemain  à Agrigente,  et 
rendent  les  honneurs  funèbres  à leur 
compagnon  :puis  ils  s’enqiiièrent  d’un 
médecin  pour  soigner  la  bies.sure  d’Oli- 
vier; et  leur  nocher  leur  apprend  que 
non  loin  de  là,  sur  un  écueil  solitaire, 
est  un  ermite  auquel  on  ne  s'adresse 
jamais  en  vain  ; ils  se  dirigent  sur  ce 
point , et  le  lendemain  ils  arrivent  en 
vue  de  l’écueil  escarjié,  où  ils  sont  re- 
çus par  l’ermite  même  qui  avait  bap- 
tise Roger,  et  auprès  duquel  celui-ci 
était  depuis  lors  re.sté;  Olivier  est  mi- 
raculeusement guéri  par  lui , ainsi  que 
le  roi  Sobrino , qu'il  baptise  aussi. 
Tous  ces  paladins  se  rembarquent  en- 
semble, quittent  l’écueil,  et  viennent 
à Marseille,  d'où  ils  se  rendent  à la 
cour  de  Charlemagne. 

La  géographie  du  poète  est-elle  aussi 
fantastioue  que  les  récits  dont  elle  lui 
fournit  le  théâtre?  Il  serait  peut-être 
trop  rigoureux  de  le  penser  : nous 
avons  l’exemple , il  est  vrai , de  la  ma- 
nière facile  oont  il  se  débarrasse  des 
objections  qu’on  pourrait  lui  faire  sur 
l’existenoe  d’une  plaine  qui  ne  se  voit 
plus  dans  la  montueuse  Lipadouse; 
mais  cette  réponse  enjouée  qu’il  tait 
d’avance  à une  contradiction  possible, 
montre  qu'il  s'était  enquis  de  l’état  des 
lieux , peut-être  en  consultant  ce  même 
Frédéric  Fulgoso,  dont  la  pourpre  ro- 
maine récompensa  les  exploits  guerriers 
plutdt  que  les  mérites  ecclésiastiques  : 
Arioste  a voulu  fâire  une  peintim 
fidèle,  sauf  à créer,  pour  le  comlfft 
de  ses  héros , une  plaine  qu’il  a soin 
d'abimer  ensuite  sous  les  rochers  véri- 
tables qui  en  tiennent  aujourd'hui  la 
place. 

Lors  donc  qu’il  nous  parle  d’autres 
lies  de  ces  parages,  nous  devons  sup- 
poser qu’il  fait  allusion  à des  ilés  réelles 
plutôt  qu’à  de  simples  fantaisies  de  sa 
fertile  et  vagabonde  imagination.  Si 
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l’oD  a suivi  avec  quelque  attention  le 
fil  de  son  récit  dans  le  résumé  que 
nous  venons  de  faire  des  incidents 
épars  en  plusieurs  citants  successifs  de 
sa  merveilleuse  épopée,  on  a dû  re- 
connaître la  mention  distincte  de  trois 
lies  : d’abord  celle  où  les  vaisseaux  de 
Gradasse  et  d’Af;ramant  ont  cherché 
un  refuge  contre  la  tempête,  puis  celle 
que  ces  rois  fantastiques  choisissent 
pour  leur  champ  de  bataille  avec  les 
paladins  chrétiens  conquérants  de  Bi- 
zerte  ; enfin  celle  où  la  tempête  jette 
Roger,  et  où  les  chevaliers  restés  vain- 
queurs dans  cette  lutte  viennent  de- 
mander à l’ermite  la  guérison  de  leurs 
blessés.  De  ces  trois  îles,  une  seule 
est  nommée,  c'est  Lipadouse;  la  pre- 
mière est  peut-être  Linose,  gui  réunit 
les  trois  conditions  d'être  déserte,  de 
se  trouver  sur  la  route  de  Bizerte  vers 
l’Egypte,  et  d’être  voisine  de  Lipa- 
douse , où  Gradasse  assigne  le  rendez- 
vous  à Roland  ; quant  à la  troi- 
sième, elle  est,  tout  comme  Lipadouse, 
à une  journée  de  Girgenti  ; ce  n’est 
point  Lipadouse  même,  mais  le  poète 
y a place  son  ermite  dans  des  condi- 
tions analogues  à celles  de  l’ermite  his- 
torique de  Lipadouse  : peut-être  est-ce 
le  Lampion  qu’il  a eu  en  vue  (‘);  et  le 
petit  groupe  de  ces  trois  îles  péla- 
giennes  aurait  ainsi  fourni  le  lieu  des 
scènes  successives  de  ce  triple  épisode. 

La  tempête  de  Shaespeabe.  — 
Gn  siècle  après  l’Arioste,  un  autre 
grand  poète  choisissait  aussi  pour 
théâtre  de  l’un  de  ses  drames  une  île 
située,  comme  celles  du  chantre  ferra- 
rais , dans  une  mer  fréquemment  bat- 
tue par  les  orages  : nous  voulons  par- 
ler de  Shakspeare , et  de  sa  feerie  de 
la  Tempête , qui  a fait  récemment  le 
sujet  d’une  controverse  littéraire  dont 
les  journaux  et  les  revues  anglaises 
ont  retenti , et  dans  laquelle  a figuré  le 
nom  de  Lampédouse. 

(*)  Nous  nedevoD^as  dissimuler  que  Fa- 
vignana,  vis-à-vis  de  iVapani , avait  chez  les 
Arabes  un  nom  {Cezyrct  el-Ràhfh  ou  ile 
du  Moine)  qui , joint  à sa  distance  de  Gir- 
genti , pourrait  remplir  les  conditions  du 
poeme,  si  son  voisinage  presque  immédiat 
de  la  céte  n'excluait  toute  idée  de  solitude. 


L’exposition  du  sujet  nous  fournit 
les  indications  que  voici:  Prosper, 
duc  de  Milan,  plongé  dans  l'étude, 
avait  laissé  la  direction  des  affaires  à 
son  frère  Antonio,  que  l'ambition 
poussa  à consommer  uné  usurpation , 
avec  l'appui  du  roi  de  ISaples,  a qui  il 
fit  hommage  : Prosper  fut  embarqué 
avec  sa  fille  Mirande , et  abandonné  à 
quelques  lieues  en  mer,  dans  une  vieille 
carcasse  de  navire,  sans  agrès  ni  cor- 
dages, sans  voile  ni  mât,  que  les  rats 
même  avaient  instinctivement  déser- 
tée, et  fut  ainsi  livré  à la  fureur  des 
flots  et  des  vents , sans  autres  ressour- 
ces que  des  provisions  de  vivres  et 
d’eau,  des  vêtements,  et  quelques- 
uns  de  ces  livres  qui  lui  avaient  fait 
oublier  et  perdre  son  duché.  Il  fut  en- 
traîné dans  une  île  déserte,  et  uue 
grotte  devint  sa  demeure. 

L'ile  avait  précédemment  appartenu 
à une  vieille  sorcière,  bannie  d’Alger 
pour  scs  méfaits  et  ses  affreux  sorti- 
lèges , ayant  à ses  ordres  un  esprit  de 
l’air,  Ariel,  qu’elle  emprisonna  dans 
le  creux  d’un  pin , pour  le  punir  de 
n’avoir  point  voulu  exécuter  ses  odieu- 
ses volontés.  Prosper  délivra  le  sylphe 
de  sa  prison , et  trouva  en  lui  un  ser- 
viteur dévoué,  toujours  prêt  à remplir 
les  missions  aériennes  qn’il  lui  plaisait 
de  lui  confier.  Après  douze  ans  d'une 
vie  consacrée  à l'éducation  de  sa  fille, 
Prosper  trouve  enfin  une  occasion  de 
se  venger  de  ses  ennemis  : le  roi  de 
Kaples  est  allé  marier  sa  fille  Claribel 
avec  le  roi  de  Tunis , et  il  va  reprendre 
la  mer  pour  retourner  dans  ses  Etats  ; 
le  même  vaisseau  porte  ce  monarque 
et  sa  cour,  où  figure,  parmi  ses  vas- 
saux , le  duc  usurpateur  de  Milan- 
A minuit,  Prosper  évoque  Ariel,  et 
lui  commande  d’aller  chercher  aux  ora- 
geuses Bermudes  le  brouillard,  élément 
des  tempêtes,  qu’il  déchaînera  contre 
le  vaisseau  royal , pour  le  faire  nau- 
fragée près  de  son  île.Et  c’est  au  matin 
que  le  poète  ouvre  la  scène  par  les  der- 
niers efforts  de  la  tempête  et  le  nau- 
frage du  vaisseau  napolitain;  et  quand 
Prosper  demande  compte  à Ariel  de 
l’exécution  de  ses  ordres,  le  génie  aé- 
rien lui  fait  le  récit  de  leur  exact  ac- 
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coinplissement  : il  n tellement  tour- 
meiité  le  navire  et  effrayé  les  passagers, 
qu'ils  se  sont  tous  jetes  à la  mer  pour 
gagner  la  plage,  sauf  les  marins,  qui 
sont  restés  à bord  ; « maintenant , dit-il , 
« le  vaisseau  du  roi  est  en  sûreté  dans 
« le  havre;  il  est  dans  cette  baie  pro- 
> fonde , où  tantôt  tu  m'as  appelé , à 
« minuit,  pour  aller  chercher  les  brouil- 
« lards  des  tempétueuses  Bermudes  ; 
« quant  au  reste  de  la  flotte , elle  s’est 
• ralliée , et  elle  vogue  sur  la  Méditer- 
« rauée,  regagnant  tristementNaples.  > 
La  pièce  tout  entière  est  remplie  de 
prestiges  qui  amènent  le  repentir  des 
coupables  et  la  restauration  de  Prosper. 
Lescommentateurs  inattentifs  avaient 
établi  l’opinion  commune  que  le  lieu 
de  la  scene,  cette  île  déserte  deve- 
nue l'asile  de  Prosper,  n’était  autre 
que  l’une  des  Bermudes  ; évidemment 
une  telle  explication  ne  peut  supporter 
le  moindre  examen  : il  tombe  sous  le 
sens  que  cette  île , où  la  sorcière  Syco- 
rax  , uannie  d’Alger,  avait  été  dépor- 
tée ; où  les  vents  avaient  poussé  le  vieux 
ponton  sur  lequel  étaient  abandonnés 
Prosper  et  Mirande  : où  enOn  la  tem- 
pête, venue  des  Bermudes,  amène  le 
vaisseau  du  roi  de  Naples  qu’elle  a saisi 
à son  départ  de  Tunis , il  tombe  sous 
le  sens  que  c’est  une  île  de  la  Médi- 
terranée , probablement  à l’est  de  Tu- 
nis. Pour  remplir  les  conditions  du 
drame  de  Shakspeare,  il  faut  que 
cette  île  soit  déserte,  qu’elle  ait  une 
grotte , une  baie  profoncle , qu’elle  soit 
hantée  par  les  esprits , et  que  tout  cela 
soit  vulgarisé  par  des  bruits  popu- 
laires: or,  toutes  ces  conditions  se 
réunissent  pour  désigner  Lampédouse, 
où  la  grotte  du  proverbial  ermite  est 
peu  éloignée  de  la  baie  qui  s’enfonce 
dans  les  terres  entre  la  pointe  de 
Garde  et  celle  du  Cavallo  Bianco,  et 

?|u’on  appelle  le  Havre;  où  enfin  les 
antômes  et  les  spectres  veillaient  na- 
guère, et  veillent  peut-être  encore,  à la 
sûreté  des  offrandes  déposées  dans  la 
chapelle  par  les  mariniers  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  cultes.  Il  est 
donc  tout  naturel  de  penser  que  Shak- 
speare, peut-être  après  une  lecture 
des  fictions  de  l’Arioste  dans  la  traduc- 
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tion  anglaise  de  Harrington,  aura  ima- 
giné sa  Tempête,  et  lui  aura  donné 
pour  théâtre  file  que  le  poète  de  Fer- 
rare  avait  signalée , et  que  les  récits 
du  temps  montraient  comme  peuplée 
d’esprits  follets.  Cette  idée  est  venue 
à un  libraire  de  Londres  (*) , en  lisant 
lui -même  le  Roland  furieux  dans  les 
vers  de  Harrington  ; et  un  révérend 
ecclésiastique.  Si.  Hunter,  s’est  hâté 
de  publier  une  dissertation  sur  ce  qu’il 
donne  pompeusement  comme  une  dé- 
couverte qui  lui  appartient  : les  bons 
esprits  se  rencontrent,  dit  un  vieil 
adage , et  c’est  sans  doute  ce  qui  est 
arrivé  à MM.  Rodd  et  Hunter  ; et  cela 
doit  si  naturellement  arriver  à tous 
ceux  qui  liront  l’exposition  de  Shak- 
speare avec  un  peu  (l’attention , que  si 
une  chose  nous  surprend  dans  la  po- 
lémique soulevée  à ce  sujet  par  la 
presse  littéraire  anglaise , c’est  de  trou- 
ver des  critiques  assez  difficiles  pour 
rejeter  la  désignation  de  Lampédouse. 

LE  LAMPIOK. 

A l’ouest-nord-ouest  du  cap  de  Po- 
nent  de  l’ile  de  Lampédouse,  à sept 
ou  huit  milles  de  distance,  surgit  au 
sein  des  eaux  une  montagne  tabulaire, 
haute  d’environ  quarante-cinq  mètres, 
coupée  à pic  sur  presque  toutes  ses 
faces,  saut  à l’est  où  elle  s’abaisse  par 
étapes  jusqu’à  une  pointe  basse  qui  se 
prolonge  en  écueil  l’espace  de  deux 
cents  mètres.  L’île  elle  - même  n’a 
guère,  dans  sa  plus  grande  dimension, 
que  sept  cents  mètres  du  nord  au  sud, 
sur  cent  quatre-vingts  mètres  de  lar- 
geur. On  l’appelle  le  Lampion  (**).  La 
mer  offre  partout,  autour  de  ce  rocher 
et  de  son  appendice  oriental,  une  pro- 
fondeur d’au  moins  cinquante  mètres. 
Quand  on  l’aperçoit  du  nord-ouest,  ses 
falaises  escarpées  offrent  l’aspect  d’une 
muraille  absolument  verticale. 

(*)  M.  Rodd. 

(*')  Sa  position  alMolue,  observée  par 
le  capitaine  Smjlh,  esl  par  35»  3a'  47" 
de  latitude  septentrionale,  et  ia°  19' 5o" 
de  longitude  à l’eat  du  méridien  de  Green- 
wich , ce  qui  équivaut  à ij*  5g'  16"  de  lon- 
gitude oricutale  à l’égard  du  méridien  de 
Paris. 
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Et  cependant  le  plateau  est  cou- 
ronné de  quelques  restes  de  construc- 
tions d’une  date  évidemment  ancienne, 
occupant  un  espace  de  prés  de  vinjït 
mètres  en  carré,  dont  une  partie  con- 
serve un  toit,  soutenu  par  une  arcade 
bien  bâtie,  qui  subsiste  encore;  les 
parois,  ainsi  que  le  sol , sont  couverts 
irun  excellent  ciment  agréablement 
coloré  ; en  d'autres  endroits  sont  quel- 
ques fragments  d'un  pavé  de  mosaïque 
formé  de  cubes  irréguliers  d'un  marbre 
grossier. 

Nulle  tradition  ne  nous  apprend  ce 
que  furent  ces  ruines.  A peine  savons- 
nous  quels  noms  a portés  jadis  ce  ro- 
cher : I.ivio  Sanuco  l'appelle  Schola, 
et  l’on  voit  de  même  figurer  le  nom 
de  Scola  sur  la  carte  catalane  de  la 
bibliothèque  du  roi  Charles  V ; mais 
lorsque  le  capitaine  Smytli  énonce  que 
cette  île  est  connue  des  anciens  geo- 
graphes  sous  ce  nom  de  Scola , entre 
les  îles  Pélagiennes , il  faut  bien  se 
garder  de  croire  qu’il  puisse  être  là 
question  de  l’antiquité  classique.  Il  est 
assez  curieux  de  remarijuer  toutefois 
en  passant  que  les  dénominations  de 
Skotlis  et  de  Lampeia  se  trouvent 
rapprochées  dans  Strabon  comme  ap- 
plicables à une  même  c.haine  de  mon- 
tagnes dans  le  Péloponése  , de  même 
que  celles  de  Scola  et  de  Lampion  ap- 
partiennent toutesdeux  à Pile  qui  nous 
occupe;  d’où  il  semble  permis  de  con- 
clure qu’il  existe  entre  ces  deux  ap- 
pellations une  synonymie  d’acception 
aussi  bien  que  d’application  géographi- 
que. 

Sanuto  suppose  que  sa  petite  île  de 
Scbola  fut  appelée  par  les  anciens  Mi- 
sinua  et  Demonèsos  ; [lar  le  premier 
de  ces  noms  il  veut  incontestablement 
rappeler  l’île  Misynos  ou  Misyos  de 
l'iolémée,  qu’il  faut  chercher  bien  loin 
d’ici,  dans  la  grande  Syrte;  et  quant 
à Demonrsos  , c’est  une  île  d’Asie, 
qu’une  mauvaise  leçon  du  livre  aris- 
totélique des  OuT-dires  merveilleux 
transportaitauprès  deOrthage.  tandis 
u’il  s’agissait  en  réalité  de  Clialcé- 
oine  (*). 

(*)  Oipl  XoXxT)£éva,  et  non  mpl  Kopxn^vix. 


Nous  ne  croyons  pas  qu’une  aotre 
synonymie  ait  été  proposée  parmi  les 
noms  que  nous  oifre  la  gragraphie 
classique  ancienne;  et  cependant  il  en 
est  une  qui  nous  parait  fournie  très- 
naturellement  par  les  tables  de  Ptolé- 
mée,  dont  malheureusement  il  n’a  été 
fait,  sur  ce  point,  qu’une  application 
fautive.  Nous  voulons  parler  de  son 
île  Aithoiisa  ou  resplendissante,  dont 
la  dénomination  cadre  si  bien  avec 
celle  de  Lampion  qui  la  remplace  au- 
jourd’hui : tandis  que  les  critiques  ont 
Jusqu’à  présent  attribué  ce  nom  d’.-ti- 
thousa  à la  moderne  Linose,  sans 
prendre  garde  que  celle-ci  avait,  dans 
la  même  liste , une  synonymie  mieux 
établie  avec  l’ile  Anemousâ,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  tout  à l’heure  en 
traitant  de  Linose. 

Pline  , qui  nomme  également  Ae- 
thusa  auprès  de  Lopadusa,  dit  qu’elle 
était  quelquefois  appelée  Aegusa  (*), 
et  elle  se  retrouve  sous  cette  forme 
dans  Étienne  de  Byzance  avec  une 
annotation  particulière  : « Jigousa  », 
dit  le  compilateur  grec,  « est  une  île 
« de  Libye,  appelée  par  les  Libyens 
« Katria.  » Voilà  encore  une  synony- 
mie onomastique  pour  notre  Ilot;  et 
Abraham  Berkel,  le  savant  commen- 
fn'pur  du  Byzantin  , tire  argument 
d'une  étymologiepunique  proposée  par 
Bochart  pour  faire  préférer  la  déno- 
mination d’Aithousaà  celle  d’Aigousa: 
cette  étymologie  est  fournie  par  la 
racine  qalhar , dont  le  sens  est  ana- 
logue à celui  du  verbe  grec  aithô; 
mais  Bochart  lui-même  nous  offre  les 
éléments  d’une  étymologie  plus  pro- 
chaine et  plus  simple,  ce  nous  semble, 
dans  qatary,  pierres , en  sorte  que 
Qataryah  signifierait  la  Rocheuse. 

yuoi  qu’if  en  soit,  l’Édrysy  nous  a 
conservé  le  nom  que  les  Arabes  don- 
naient, au  douzième  siècle,  à cet  écueil, 
et  ce  nom  a quelque  rap|iort  de  forme 
avec  celui  que  nous  révèle  Étienne  de 
Byzance,  et  pourrait  y être  aisément 
ramené  si  l’on  supposait  quelque  in- 
certitude dans  la  lecture  des  manus- 
crits : <•  A cinq  milles  au  nord-ouest 

(*)  Ce  qui  signifierait  l’ile  aux  Chèvre», 
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« de  Lanbadousah , dit  le  noble  géo- 
« graphe,  est  une  jolielle  qu’on  noinine 
« Geiyref  el-Ketâb , et  qui  est  très- 
« agréable.  « Rien  ne  serait  plus  fa- 
cile que  de  lire  el-Ketûr  au  lieu  d’e/- 
Ketûk , et  de  retrouver  ainsi  une 
appellation  micieoDe.  au  lieu  d’un 
synonyme  nouveau  signifiant  Vile  du 
/.ivre,  dont  nous  ignorons  l’origine  et 
la  légitimité.  Mais  les  di.scussions  éty- 
mologiques et  philologiques  sont  si 
arbitraires,  et  tombées  dans  un  tel 
discrédit,  que  nous  nous  garderons  de 
rien  proposer  à cet  égard  : nous  avons 
constaté  le  nombre  et  la  diversité  des 
dénominations  qui  se  sont  succédé, 
fait  entrevoir  la  possibilité  de  les  con- 
cilier, mais  rien  au  delà  : c'est  à de 
plus  hardis  que  nous  laissons  le  soin 
de  prononcer. 

UNOSE. 

A vingt-cinq  milles  an  nord-est  de 
Lampédouse,  et  à trente  milles  du 
Lampion,  se  montre  la  déserte  Linose, 
qui  de  loin  offre  l'aspect  de  deux  îlots 
accolés , mais  qu’en  approchant  on 
reconnaît  ne  former  qu'une  seule  masse 
arrondie,  du  solde  laquelle  surgissent 
plusieurs  cônes;  le  plus  élevé,  qui  est 
dans  la  partie  du  sud-est,  mesure  une 
hauteur  d’environ  cent  soixante  mè- 
tres. 

Cette  Ile  a environ  dix  milles  de 
tour,  offrant  successivement  sur  sa 
périphérie  une  série  de  pointes  , dont 
la  plus  saillante  est  la  punla  del  Str^~ 
pito,  au  sud-est;  les  autres  portent 
respectivement,  en  contournant  la  côte 
de  l’est  l’ouest  par  le  nord  , les  dé- 
nominations de  Mora , l 'ergogna. 
Lava  , Pecora  , Ricovero  , et  Scia- 
razza.  LHe  paraît  de  formation  en- 
tièrement volcanique  ; un  erand  cra- 
tère éteint  et  trois  autres  cratères  plus 
petits,  mais  également  remarquables,  y 
sont  disséminés.  Les  feux  en  doivent 
avoir  été  très-intenses,  car  les  pierres 
ponces,  ainsi  ^ue  les  vitrifications  les 
plus  parfaites  et  les  plus  dures,  se 
rencontrent  au  milieu  des  laves.  I.es 
reliefs  généraux  du  terrain,  ayant  leur 
iiccnd  principal  au  sud-est,  se  rami- 
fient en  trois  rangées  de  coteaux  qu> 


se  dirigent,  en  s’épanooissant,  vers  le 
nord-ouest,  laissant  entre  eux  d'agréa- 
bles vallée.s  , couvertes  d’une  végéta- 
tion spontanée  dout  la  vigueur  et  la 
riche  variété  témoignent  de  la  fécon- 
dité du  sol. 

A l’extrémité  occidentale  est  une. 
petite  anse,  au  pied  d'une  montagne 
de  pouzzolane  dont  les  flancs  semblent 
relevés  a pic  autour  de  cette  baie,  qui 
s'est  formée  par  l’affaissement  d’une 
partie  de  cratere  , et  peut  offrir  aux 
navires  un  débarcadère  commode  sur 
une  plage  de  sable  lin  (*).  La  mer  pré- 
sente d’ailleurs,  autour  de  l’Ile,  des 
eaux  profondes  , où  le  moindre  bras- 
siage  accuse  tout  d'abord  une  ving- 
taine de  mètres  contre  la  côte  , puis 
une  centaine  à une  médiocre  distance, 
et  bientôt  trois  cents  mètres  à moins 
d'un  demi -mille  du  rivage,  ce  qui 
prouve  sufQsamment  la  position  isolée 
du  cône  volcanique  dont  cette  Ile  est 
formée. 

Le  capitaine  Smyth  , dans  une  pre- 
mière visite  à Linose,  ne  put  décou- 
vrir le  moindre  indice  de  l'existence 
de  quelque  quadrupède  sur  ce  sol  dé- 
sert; les  seuls  êtres  vivants  qu'il  y 
rencontra  étaient  de  nombreux  fau- 
cons. Dans  une  visite  subséquente,  il 
y débarqua  quelques  chèvres  et  quel- 
ques lapins,  et  y sema  des  pois  , des 
lèves,  et  divers  herbages;  ilyjeta  pussi 
du  froment  et  de  l’orge  dfans  toutes 
les  directions,  et  sema  du  tabac  et  du 
ricin  sur  les  flancs  du  cratère  et  des 
coteaux  voisins.  Quand  il  y revint  une 
dernière  fois,  il  trouva  ses  essais  de 
jardinage  gravement  endommagés  par 
les  lapins  ; mais  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  que  sa  petite  colonie  s’était  pro- 
digiciiseinent  accrue. 

Sur  le  plan  détaillé  de  Linose,  levé 
par  cet  oflicier,  ligure  l'indication  de 
quelques  huttes  détruites  ; c'est  la 
seule  trace  que  nous  ayons  du  séjour 

(*)  La  position  de  ce  débarcadère  a éU 
drlvriniiu'v  par  les  obsenations  du  rapitaini 
Smyth,  è 35“  5 1’ 5o"  de  latitude  sepicn. 
triotiale,  et  ia°5a'<("  de  lon|;itiide  à l'est 
du  méridien  de  Greensrich  , ce  qui  revient 
à 10*  3 1'  45"  à l’est  du  méridien  deParû. 
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.intérieur  de  quelques  hommes  dans 
cette  île.  L’histoire  se  tait  sur  les  ha- 
bitants qu’elle  peut  avoir  eus.  Dapper 
nous  dit  que  les  Turks  avaient  souvent 
tenté  de  s’en  emparer,  aussi  bien  que 
des  autres  possessions  de  l’ordre  de 
Malte,  mais  que  tous  leurs  efforts 
avaient  été  inutiles. 

L’opinion  est  vulgairement  admise 
parmi  les  érudits,  que  Linose  repré- 
sente aujourd'hui  l’ile  Aithousa  de 
Ptolémée  et  de  Pline; mais  nous  avons 
déjà  fait  observer  que  cette  ancienne 
dénomination  devait  être  réservée 
pour  i’îlot  du  l.ampion.  Quant  à Li- 
nose , c’est  une  autre  synonymie  que 
nous  lui  trouvons,  et  qui  nous  semble 
Justifiiie  par  la  dérivation  étymologi- 
que (hi  nom  actuel.  Ce  nom  dé  Linose, 
en  effet,  est  une  corruption  toute  nio- 
tierne  de  celui  de  Limoza  ou  IJmosa, 
que  nous  donnent  Livio  Sanuto  et  les 
autorités  plus  anciennes  en  remontant 
Jusqu’à  la  carte  catalane  de  la  biblio- 
thèque du  roi  Charles  V , au  quator- 
zième siècle.  Cette  forme  elle-même 
était  une  altération  de  celle  que  deux 
siècles  auparavant  avait  employée  le 
srhéryf  el-Édrysy  en  décrivant  cette 


même  île  ; • De  Gezyret  cl  -Kétâb , 
< dit-il,  en  se  dirigeant  au  nord-est, 

• on  compte  trente  milles  Ju^’à  Aé- 
« mouton , où  il  n’existe  ni  port  ni 
« arbres  , mais  seulement  quelques 
« champs  ensemencés  et  un  mouillage 

• dangereux.  » Or,  de  la  forme  Ae- 
mousah  on  remonte  immédiatement  à 
la  dénomination  primitive  A'Ani- 
mousa  ou  la  Venteuse,  que  nous  a 
conservée  Ptolémée , et  qui  désigne 
bien,  dans  ses  Tables,  une  île  placée  à 
l’égard  de  Lopadousa  dans  la  situation 
relative  où  est  Linose  à l’égard  de 
Lampédouse  (*)  ; en  sorte  qu’il  ne 
peut  rester  aucun  doute  sur  la  par- 
faite justesse  de  la  synonymie  que  nous 
venons  d’exposer,  entre  l’ancienne 
Anémousa  et  la  moderne  Linose. 

De  là,  une  course  de  soixante  milles 
nous  suffit  pour  atteindre  le  groupe 
des  îles  Maltaises , qui  font  robjet 
spécial  de  la  section  suivante. 

(*)  Voici  Ici  positions  que  Ptolémée  donne 
é ces  deux  îles , dans  la  précieuse  édition 
de  Cologne  : 

Anémousa...  39”.  »'.E. — 33®.ao'.N. 

Ixtpadousa.  • . 38  .i5  . —33  .10. 


FIN. 
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Egimurus  (ile),  sou  histoire  ancienne, 
98  a - 99  a. 

El-Àqabah-el-Ssogltejr  ( collinea  <!'  ) , 
x6  b. 


El- Edrysy  {\t.  schéryf),  géographe,  cité 
p.  119a,  1 ao  h. 

El-Heyfl^es  promontoire),  anciennement 
Derris,  i5  b.  ' 

EUMellêhhah  ou  les  Marais  Salanis,  i(j  b. 

El-Qauryal  (iles  d’);  composition  de  ce 
groupe  ; possibilité  de  leur  agrégation  pri- 
mitive ; leurs  dénoiiùnations  diverses,  86  a- 
87  b.  * 

El  Schammes  (château  d’),  18  b. 

Emma , helle-sœnr  du  consul  anglais 
Tully,  citée  p.  109  b - i lo  a. 

Ènesippe  ( ile  d’ ) ; ses  noms  anciens  ; sa 
fiosiliun  géographicpie,  17  a,  h. 

Étienne  de  Byzance,  cité  p.  118  h. 

£fo«  (William),  Tableau  historii|ue,  po- 
litique et  mwlenie  de  l’empire  ollomnii , 
cité  p.  1 10  a - 1 13  a. 

Évonyme  (petite  ile  d’),  17  a. 

F 

Falcone  ( île  ) ; peut-être  l'île  eékiou  du 
Périple  de  Scylax , 9a  a. 

Eernandez  (l’Anglais),  acquéreur  de  l'ile 
de  lampédouse,  i>3  h. 

Flachcnacker  ( Félix  ) , voyageur  cité 
p.  77  b-79  b. 

Fossa  ( le  goiiffie  de) , loa  a. 

Frédéric  d’Aragon , roi  de  Sicile , pos- 
sesseur eiigagisie  de  Gerheh,  46  a,  b,  47  h. 

Frisoles,  haricots  d’Espagne  ; origine  de 
cette  désignation  catalane,  85  b. 

Frissols  ( ile  des  ) ; situation  ; étendue  et 
aspect;  son  importance  classique,  ses  noms 
divers , 85  a-86  a. 

Fuqiienses  (les  iles  Jumelles)  ou  Sisters 
des  Anglais;  leurs  dénominations  ancietmes; 
origine  de  leur  nom  moderne,  16  a,  b. 

G 

Galile  ( ile  de  la);  sa  forme;  son  aspect  ; 
sa  situation;  nature  de  son  sol;  n'igne  ani- 
mal; tradition  superstitieuse  qui  se  rattache 
à la  poussière  de  son  sol  ; ruines  qui  la  re- 
couvrent encoie;  présomptions  eu  faveur 
d’une  origine  de  nom  (lunique;  gS  a-96  b. 

Oaliton  (l’iloi  de),  g5  a. 

Gerheh  ( ile  de)  ; situation,  3o  b - 3i  a; 
atterrages,  3i  a-3a  a;  étendue, topographie, 
population,  nnuii-nclature  de  quelques-uns 
de  ses  |)oints  habités,  3a  a -33  a;  nature  du 
sol  et  ses  productions,  33  a- 35  h;  origine, 
aspect,  vêtements  et  nourriture  de  ses  habi- 
tants, 35  h-36  h;  religion,  36  b-37  b;  carac- 
tère mural,  37  h-38  a;  hidustrie,  38  a,  b; 
commerce,  38  b -3y  a;  organisation  admi- 
nistrative, 3y  a,  h;  ses  noms  anciens,  3g  b- 
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4r  b;  $oo  histoire  ancienne,  4i  b - 4a  a; 
histoire  de  ses  vicissitudes  politiques  depuis 
l'an  665  jiisqti’en  1708 , 4a  a-74  Ij. 

Oerhins  (les),  nom  des  habitants  de  Hle 
de  Gerbeh  , pris  en  mauvaise  part,  38  b. 

Oezyret-el-'  Aschdq  ou  l'i'/e  des  Amants, 
ga  b. 

Gezrm-e!-Kahy  aa  Üedu  Prophète,  94  a. 

Gjafarjn  (les  lies  des);  situation,  89  b; 
topographie  générale,  89  b -90  b;  géologie 
et  productions  naturelles,  90  b-gi  a;  leur 
flore  et  leur  climat,  91a,  b, 

Gjouamer  (îles);  forme  et  aspect;  situa- 
tion, 97  a ; noms  anciens  et  modernes  qu'elles 
ont  eus  sucressivement,  97  a -98  a;  histoire 
du  naufrage  de  trois  galeres  de  Malte  sur 
leurs  rivages,  99  a,  b. 

Graias  Goiir  ( le  promontoire  de)  ou  le 
Genou  de  la  Piedle,  17  b, 

H 

Hammoot  ou  Hhamoud  (groupe  des  îles 
de).  a4  a. 

Heptastadion  (isthme  de  l*),  14  a. 

Hercule  ( les  colonnes  d’);  origine  de  ce 
nom  géographique,  4 a;  reclierehes  cri- 
tiques sur  la  formation  du  détroit  de  même 
nom,  4 a- 5 b. 

Hérodote,  cité  p.  80  a. 

Hhàggjr  Ebn-el-Dyn  (le),  cité  p.  36  b- 
37  a. 

Hharqorah,  l'antique  ville  à' Herakleion, 

a4  a. 

Hjrphales  (les  îles)  ; voy . Hammoot, 

I 

Insula  de  Colomi;  voy.  Dauphins. 

Isola  de'  Caealli  ou  île  aux  Chevaux; 
recherche  critique  de  l'auteur  relativement 
à l'application  de  cette  dénomination , 93  b- 
g4  a. 

J 

Jacques  de  Cnstcllar  (le  m.irin),  45  b,  46  a. 

Jucics,  sortes  d'étolïes  et  de  vêtements 
mauresques , 56  a. 

K 

Kaliat  ( groupe  des  iles  de  ) , surnommé 
’Akrai  ou  Scorpion,  3 1 a. 

Khayr-el-Djn  (le  corsaire),  frère  dî’A- 
rougj,  6a  b.  ‘ 

Kherhet  el-Qoum  ou  la  Ruine  du  Mon- 
ticule, 18  b. 

Korohios  (le  teinturier)  ; son  histoire 
voy.  Bomba, 


' Kyranis,  nom  attribué  par  Hérodote  à 
l'île  de  Oerbeh,  probablement  l'ile  de  Qer- 
qeneh,  3g  b. 

L 

Lampedouse  (île  de);  situation;  dimen- 
sions; forme;  mouvemeot  du  sol;  son  port; 
ses  sources;  produits  du  sol,  loû  a -107  a; 
indications  fournies  par  l'antiquité  classique 
sur  son  existence,  107  a - 108  b;  indications 
fournies  par  rhisloire  moderne,  loS  a,  b ; 
l'ermite  de  Lampédouse , 108  b-iog  b; 
|ieste  à I.ampédouse,  109  b-iio  a ; projet 
d'établissement  de  la  Russie  dans  celle  ile, 
1 10  a,  b ; description,  nu  b -nia;  avan- 
tages qu'y  trouverait  la  Russie  si  elle  en 
prenait  possession , n t a -na  a;  lois  pour 
la  euluuie,  na  a-ii3  a;  sa  destinée  ulté- 
rieure, ii3  a,  b;  légendes  poétiques  qui 
s'y  rallacbcul  ; combat  de  Roland,  Brandi- 
mort  et  Olivier,  contre  Gradasse , Agra- 
mant  et  Sobrino,  dans  l'Arioste,  114  a- 116 
a ; la  tempête  de  ,Shaks)H*are,  nCa-iiyb. 

Lampion  (le),  ile  située  à l'O.-N.-O.  du 
cap  de  PunenI  de  l'ile  de  Lampédouse;  sa 
forme , scs  dimensions  et  son  aspect  ; ses 
ruines;  ses  déiioinina lions  diverses,  117  b- 
ng  a. 

Laodamantia  (port  de),  aujourd'hui  Ma- 
haddah,  17  a. 

Légende  sicilienne  des  deux  dames  paler- 
mitaines,  Rosine  et  délie,  et  des  deux  er- 
mites de  Lampédouse,  Sinibald  et  Guy, 
108  a , b. 

Leon  t Africain,  3g  a. 

/.l'éye  ( détroit  de);  son  ouverture  vio- 
lente , 3 b-4  a. 

libyen  (ilôts  du  littoral);  considérations 
sur  leur  importance  relative  dans  l'antiquité, 
sur  les  cbangenients  de  noms  qu'ils  ont 
subis,  sur  les  renseigneimmls  que  les  au- 
teurs anciens  nous  ont  laissés  à leur  sujet, 
la  a-i3  a. 

libyque.  (vin)  ; sa  réputation  d'autrefois, 
i5  b-i6  a. 

linose  (ile  de);  forme  et  aspect;  di- 
mensions ; sa  furmalion  volcanique  ; sa  vé- 
gétation; absence  de  quadrupèdes;  vestiges 
d'habitation;  dénominations  anciennes  ; sy- 
nonymie existant  entre  la  moderne  Linose 
et  l'ancienne  Anemousa,  119  a-iaub. 

Lochias  (promontoire  de),  i3  b. 

Lokah  (cap  de),  19  b. 

Lotos  ( le  ) des  anciens,  34  a. 

M 

Maghardt-el-Hhabes  ou  Grotte  des  Pri- 
sonniers, ao  a. 
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Uahe  (ile  de)  ; ronsidérations  qui  doivent 
la  faire  énvisagrr,  malgré  ses  vicis&itudes 
politiques,  comme  une  annexe  de  l'Afrique, 
y b- 10  b ; preuves  tirées  du  langage  et  de  la 
nomenclature  géographique  de  ses  satel- 
lites, à l'appui  de  cette  assertion,  1 1 a,  b ; 
auteurs  anciens  et  modernes  dont  l'opinion 
fortifie  encore  celle  de  l'auteur,  1 1 b. 

Marabouth  (la  Tour  du),  i5  a. 

Maréotis  (le  grand  lac),  i4  a. 

lUedina-CeÜ  ( le  duc  de)  ; il  prépare  une 
expédition  contre  IVipoli  de  Barbarie,  f>6  a, 
b ; son  arrivée  devant  Gerbeb , 67  a ; il  y 
débarque  et  lente  sur  elle  une  escannouebe, 

67  a-68  a ; nonveau  débarquement  ; échec, 

68  a ; il  réunit  une  Uutle  aux  sèches  d’Ël- 
Palo,  et  se  décide  à opérer  une  descente  i 
Gerlieh,  68  a-6g  a ; il  reçoit  divers  mixages 
du  sebeykh  de  Gerbeb , dont  tes  troupes 
l'atlaqueul  à l'iniproviste , 69  a , b ; ordre 
de  marche  de  son  armée  qui  engage  le  com- 
bat et  rejiousse  l'eiineiiii,  70  a -71  a;  capi- 
tulation du  sebeykh  de  Gerbeb  ; prise  de 
)>ossession  du  chiteau  ; travaux  de  fortifi- 
cation, 71  8-72  a;  il  refuse  d'aller  au- 
devant  d'une  tlolle  turque  apportant  secours 
à Dragiit  ,'72  a , b ; rencontre  des  deux 
flottes;  celle  des  chrétiens  mise  en  déroute, 
72  b -73  a;  il  vient  é capitulation  avec  les 
Turks  à la  suite  du  siège  qu'ils  avaient  mis 
devant  le  château  de  Gerbeb,  73  a-74  a. 

Méditerranée  (la  mer)  ; origine  de  sa  dé- 
nomination, 2 a,  b;  direction  et  dénomina- 
tion comparée  de  ses  affluents , 2 b - 3 a ; 
mers  intérieures  que  ceux-ci  traversent 
avant  d'arriver  à elle , 3 a , b ; noms  géné- 
raux que  lui  donnèrent  successivement  les 
Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains,  lesj'iéo- 
latins,  Aristote  en  particulier,  et  les  chré- 
tiens d'Occident  jusqu'à  l’appellation  qu'elle 
a reçue  des  peuples  modernes , 6 b - 6 a ; 
noms  particuliers  qu’elle  a tirés  des  diffé- 
rents rivages  qu’elle  baigne,  6 a,  b ; exten- 
sion donnéo  à certains  d’entre  ceux-ci , 
7 a,  b. 

MénéUu  (ancien  port  de);  son  emplace- 
ment, 19  b. 

Mersay  El-Qantharah  (le)  ou  Port  du 
Pont,  3a  a. 

Mersay  El-Souq  (le)  ou  Port  du  Marché, 
S2  a. 

Mersay  Scusah , l'ancienne  Apollonie , 
22  b. 

Messine  ( détroit  de)  ; sa  séparation  vio- 
lente , 3 b. 

Myrmex  (l’ile  de)  ou  de  la  Fourmi,  16  a. 

Myrmex  (l’ile  de),  dite  la  Fourmi  de  Béré- 


nice; discussion  scientifique  relative  à sa 
sitiiutioit  et  à sa  désignation  véritables, 
23  b - 24  a. 

N 

Nêsoi  (iles),  i8  b, 

O 

Oran  (ilôts  du  voisinage  d*)  ; leur  énumé- 
ration, 91  b-92  b. 

Oualiaiites  (les)  d’Arabie;  leur  doctrine 
religieuse,  36  b-37  a. 

Ovide,  cité  p.  11  b. 

P 

PanteUaria  (île  de);  appartient  à l’A 
friqiie,  9 b. 

Pautetlerie  (île  de  la);  situation  ; écueil  à 
éviter  à sou  approche,  99  b;  topograjiliie 
génénile,  99  b — 100  b;  nature  volcaiiiqiie 
du  sol,  ion  b — loi  a;  grottes  qui  oITrent 
divers  phéiioniciies  singuliers,  loi  a,  b; 
lacs  foriiiés  dans  des  cratères  de  vulcam, 
éteints,  loi  b — roaa;  aspect  général  de 
l’ile  et  sa  végétation,  102  a — io3  a;  la 
ville  et  ses  liabilaiits,  io3  a,  b;  uom  an- 
cien Je  l'ile,  104  a ; origine  phénicienne  de 
ses  habitants,  104  b;  son  histoire  ancienne, 
104  b — io5  b;  son  histoire  moderne,  io5 
b — 106  a. 

Parker  Ik'eb,  le  naturaliste,  cit.  p.  88 
a — 89  a. 

Pedonia  ou  Pézone  (l’anricnne),  16  a. 

Pèlerin  de  Patti  (le  chevalier) , de  Mes- 
sine ; son  expédition  contre  Gerbeb,  46  b 
-“47  ®* 

Pcscade  (la  pointe),  y3  a. 

Peutiugéricnne  (la  Table);  discussion  sur 
l'origine  de  ce  célèbre  monument  géogra- 
phique, 29  a , b. 

PharWoH  (ilôt  de),  i3  b. 

Phnros  (ile  de);  survivance  de  son  nom 
daus  notre  langue,  i3  b,  14  b;  opinions 
réunies  des  divers  commentateurs  d'Ho- 
nicre  sur  la  journée  de  distance  que  le  poète 
grec  place  entre  elle  et  l'Égypte,  14  a;  son 
étendue  primitive , 14  b. 

PhiUmon  de  la  Motte  (le  |ière) , voyageur 
à l’ile  de  Gcrbey  dans  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  cité  p.  34 — 35  a. 

Pierre  de  Navarre,  comte  d'Alvelto; 
histoire  de  sa  première  tentative  contre 
Gerbeh , 58  a — Sy  a ; ses  dispositions  pour 
une  seconde  entreprise,  5y  a,  b;  débar- 
qiieiiient  et  ordre  de  route  de  son  armée 
sous  le  commandement  du  duc  d'Albe,  5y 
b — 60  b;  sa  marche  pénible,  60  a,  b;  elle 
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lomhc  dans  iinc  embuscade  où  le  duc  d’Allm 
est  lue,  Co  b— üi  b ; scs  vains  efforts  pour 
rallier  les  rombattauls;  déroute  complété, 
6i  b — (la  a. 

Pila  (ilc  de),  ses  dénominations  diverses, 
y(>  b. 

Pitan  (l’ile),  g3  a , b. 

Plane  (l'ile) , ses  dénominations  diverses, 
97 

Pliiilliine  (jumelles  de) , dénomination 
moderne  de  leur  emplacement  ; solution  de 
l’auteur  relativement  à leur  dénomination 
ancienne,  i5  a,  b. 

Plynos  (port  de),  rg  a. 

Pons  Zita  (le)  des  Romains  ou  Qanta- 
rah  des  Arabes,  3t  b. 

Pontiennes  (les  trois);  nom  de  ces  trois 
îles  ; considérations  relatives  à leur  situa- 
tion et  à la  synonymie  géographique  des 
anciens  noms  avec  les  nouveaux  ; leur  as- 
pect, it,  b — aS  b. 

Ptolémées  (palais  des),  1 3 b. 

Pwita  tlella  Finestra  (la),  origine  de  cette 
dénomination , loo  a. 

Punta  Srrafma  (baie  de  la),  99  b. 

Pyramide  de  crânes  et  d'ossements  hu- 
mains à Oerbeh,  74  a. 

Pyrgos  (temple  de) , 19  b — ao  a. 

Q 

Qàrd  (le),  3g  b. 

(jii-^eiieli  (îles  de);  description,  76  a; 
ilcs  qui  composent  leur  groupe,  76  a , b ; 
leur  lopograpbie  générale,  76  b — 77  b ; re- 
lation d’un  voyage  récent  dans  ces  parages, 
77  b — 79  b;  mentions  descriptives  que  nous 
en  a laissées  l'antiquité  classique , 79  b — 81 
a;  époque  carthaginoise  de  son  histoire, 
8r  a — 8a  a;  époque  niiniidc , 8a  a,  b;  épo- 
que romaine  , 8a  l> — 83  a ; époque  arabe’, 
83  a,  b;  elles  deviennent  seigneurie  cata- 
lane, 83  b — 8/,  a;  expédition  malheureuse 
du  comte  Pierre  de  Navarre,  84  a — 8â  a ; 
époque  moderne , 85  a. 

R 

Fds-el-Harzeit  (promontoire  de),  ses  dé- 
nominations diverses  , 17  b. 

Fâs-el- Héldl  (le  cap),  aa  b. 

fiàs-el-Kendjys  Me),  i5  b. 

Rds-el-Tygjdn  (côte  du),  3i  b. 

Rds-el-trn  ou  cap  des  Figues,  14  b — 
i5  a. 

Rds-Kéryn  (côte  du),  3 1 b. 

Rds-Trigamas  (côte  du),  3i  b. 

Raymond  de  Slontaner , gouverneur  de 


ISi 

Cerbeh;  extrait  du  récit  qu’il  a laissé  de 
son  investiture , 47  b — 49  a;  sa  prise  de 
possession  ; ses  dispositions  défensives,  49 
a,  b;  mesures  qu'il  prend  pour  réduire  les 
indigènes  , 49  li — 5o  a ; le  chef  des  insur- 
gés appelle  contre  lui  les  populations  voi- 
sines, 5o  a — 5i  a ; les  scheykhs  des  Arabes 
font  la  paix  avec  lui,  5i  a,  b;  Frédéric 
d’Aragon,  roi  du  Sicile,  lui  envoie  Conrad 
Lança  pour  l'aider  à châtier  les  indigènes  , 
5c  b — 5a  b;  il  taille  en  pièces  les  insurgés, 
5a  b — 53  b;  il  reçoit  pour  trois  ans  la 
concession  pleine  et  entière  de  la  seigneu- 
rie de  Oerbeh,  53  b— 54  a;  il  repousse 
nne  expédition  préparée  par  Robert  d'An- 
jou , roi  de  Naples , contre  Oerbeh  , 54  a — 
55  b;  il  se  deuiet  du  son  gouvernement 
entre  les  mains  du  roi  de  Sicile,  55  b — 
57  a. 

Razat  (cap)  ; considérations  relatives  à 
ses  dénominations  diverses,  ai  b. 

Ruches  Tyndnriennes  (les);  discussion 
relative  à l’eireur  orthographique  commise 
par  les  anciens  géographes  dans  l’écriture 
de  leur  nom,  18  b — 19  a. 

Roger  de  Loria  (l’amiral),  conquérant  de 
Gerb<-h;  son  histoire,  43  a — 44  a. 

Roger  II  de  Loria,  deuxième  seigneur  de 
Oerbeh;  son  histoire,  44  a — 45  a. 

Roger  III  de  Loria  , quatrième  seigneur 
de  Cerbeh  ; son  histoire , 45  b — 46  a. 

S 

Sabin  Rerlhelot,  le  naturaliste,  cité  p; 
88  a — 89  a. 

Sairtim  (ruines  de),  l'antique  Serapeion, 
a4  a. 

Saggia  on  de  Gergys  (port  de) , origine 
de  ce  dernier  nom  , 3i  b — 3a  a. 

Saint  Paul;  opinion  de  l’auteur  sur 
l’authenticité  qu’on  peut  accorder  à l’bis- 
toire  du  naufrage  de  cet  apôtre  à Malle  , 
10  a — 1 1 a, 

Sandmeh  (le  comte  de),  navigateur,  cité 
p,  a,  iü8  b — 109  a. 

Sardaigne  (la);  histoire  des  différentes 
dominations  qu’elle  a subies;  elle  appar- 
tient aujourd’hui , par  le  costume  , l’aspect 
et  les  mœurs  de  sa  population , a l’Europe, 
8 b — 9 a. 

Sataria  (la  pointe)  , 100  a. 

Savary  de  Brèves,  cité  p.  99  a,  b. 

Scherschil , 9a  b. 

ô’ciarro  (la  pointe),  100  a. 

Sénèque,  cité  p.  io5  b. 

Servius  (le  5>cboliaste) , cité  p.  98  b. 

Sévère  (colonne  de);  v.  Mlexandrie, 
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Sicile  (la)  doit  «ppartenir  à l’Europe,  8 

a , l>. 

Sidonia  (l’ile);  tca  dénominalioos  diver- 
ses ; sa  situation  ; discussion  de  l'auleiir  sur 
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U5  rocher  isolé  au  milieu  de  la  Mé-  Malte  est  ainsi  placée,  en  quelque 
diterranée,  brûlé  par  le  soleil  de  l'A-  sorte,  sur  les  limites  de  l'Afrique  et 
frique , offrant  aux  yeux  attristés  des  de  l’Europe , entre  le  monde  oriental 
plaines  sans  ombrages , et  s’épuisant  à et  la  civilisation  de  l’Occident;  mer* 
nourrir,  pendant  quelques  mois  de  veilleuse  situation  qui  assure  à cet  an- 
l’année  seulement,  une  population  cien  boulevard  de  la  chrétienté  une 
vouée  à la  misère,  voilà  Malte;  et  haute  importance  politique.  C’est  ce 
pourtant  le  nom  de  cette  ile  est  écrit  qu’avait  compris  Bonaparte  quand  il 
dans  l’histoire  en  caractères  ineffa-  ut  de  la  Valette  une  étape  dans  sa 
gables.  Comme  la  fortune,  la  renom-  route  vers  l’Égypte;  c’est  ce  que  com- 
mée  a ses  privilégiés;  elle  se  plaît  à prit  plus  tard  le  gouvernement  anglais, 
tirer  de  l’obscurité  ce  qui  semblait  pro-  lorSqu’il  dirigea  contre  la  nouvelle  co- 
mis  à un  éternel  oubli  ; elle  entoure  Ionie  française  les  efforts  de  ses  es* 
d’une  glorieuse  auréole  une  pauvre  cadres.  L’occupation  de  Malte  par  les 
bourgade  de  la  Judée,  et  c’est  par  un  Anglais  fut  un  corollaire  de  la  ^sses* 
de  ses  caprices  que  Sainte-Hélène  est  sion  de  Gibraltar  : l’une  livrait  à l’An* 
associée  a la  célébrité  du  plus  grand  gleterre  les  clefs  de  la  Méditerranée, 
homme  des  temps  modernes.  l’autre  consolida  sa  prépondérance  en 

Située  au  35'  degré  64  minutes  21  Orient,  et  lui  permit  de  s’asseoir  en 
secondes  de  latitude , et  au  33*  degré  * face  de  l’Italie  (râiir  surveiller  en  toute 
40  minutes  de  Ipngitude  (*) , l’ile  de  sécurité  les  mouvements  des  puis; 
Malte  a au  nord  la  Sicile,  dont  elle  sances  européennes, 
n’est  séparée  que  par  le  canal  de  Malte;  Les  guerres  du  dernier  siècle  et 
au  sud , le  royaume  de  Tripoli  ; à l’est,  celles  qui  ont  inauguré  le  siècle  actuel 
la  mer  qui  baigne  les  rivages  de  Can-  ont  amené  d'étranges  résultats  et  pro* 
die;  au  couchant,  les  îles  de  Panta*  duit  de  singulières  anomalies  dans  la 
lerie , de  Linose  et  de  Lampedouse.  division  géographique  des  États.  La 

diplomatie  intervenant  après  le  triom* 
(*)  D’après  les  calculs  du  père  la  Fcuillée,  phe  de  la  force  a séparé  ce  que  la  na- 
Joornal  des  observaiioos  physiques,  t.  I,  ture  avait  uni,  et  rendu  hostiles  les 
p.  4a  et  66.  Uns  aux  autres  des  éléments  logique* 

l'*  LivrcUson.  (Malte  et  le  Gozs.)  1 
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ment  homogènes.  Parmi  les  nomhreux 
exemples  du  despotisme  des  circons- 
tances politiques,  on  peut  signaler  Pile 
de  Malte  comme  un  des  plus  frappants. 
Ke  semble-t-il  pas,  en  effet , que  cette 
lie  devra  it  é tre  u u append  ice  du  royaume 
de  Naples , dont  elle  n’est  éloignée  que 
de  quelques  lieues?  La  terre  de  Sicile 
ne  réclame-t-elle  pas  comme  sa  soeur 
jumelle,  celle  où  s'élève  la  Cité  Victo- 
rieuse? Charles  - Quint , en  donnant 
Malte  aux  chetaliers  de  Rhodes  , res- 
pecta cette  parenté  géographique , en 
stipulant  des  conditions  qui  rappe- 
laient et  consacraient  la  suzeraineté 
de  Naples  sur  cette  colonie.  O dernier 
lien  fut  deux  fois,  en  1798  et  1800, 
violemment  brisé  par  la  conquête; 
sera-t-il  jamais  renoué? 

Différents  noms  de  Malle.  Il  paraît 
certain  que  Pile  désignée  dans  l’Odys- 
sée sous  le  nom  d'//ijpérie,  n’est  autre 
que  Malte.  Ce  premier  nom  fut  rem- 
placé par  celui  à'Oyygie,  et  enCn  les 
Grecs , devenus  apres  les  Phéniciens 
les  maîtres  de  la  colonie , l’appelèrent 
Mélita,  soit  à cause  de  l’excellence 
du  miel  qu’on  y recueille,  soit  en 
l’honneur  de  la  nymphe  .Mélite,  fille  de 
Doris  et  de  Nérée.  Houël,  dans  son 
/ ’oyage  pittoresque  de  Sicile , pré- 
tend que  Milita  indique  le  refuge  que 
cette  ile , placée  au  milieu  de  la  Mé- 
diterranée , offrait  aux  navigateurs. 
A vrai  dire , hous  ne  savons  sur  quoi 
se  fonde  cette  singulière  explication. 
Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  Mé- 
lita est  la  racine  du  Boni  de  Malle, 
car  nous  ne  pouvons  adopter  Pas.ser- 
tion  de  Bochart , qui  dit  que  Maltha 
signifie  stuc  blanc,  et  cite  à l’appui  de 
cette  étymologie  les  maisons  recou- 
vertes en  stuc  biauc  dont  parle  Dio- 
dore  de  Sicile  (’). 

Formation  de  Malle  et  des  lies  voi- 
sines. Malte , le  Goze  et  le  Cumin , 
qui  forment  le  groupe  d’ilesdpnt  nous 
nous  occupons  ici , sont-ils  les  restes 
flottants  d'une  vaste  étendue  de  terre 
en  partie  engloutie  par  les  eaux?  Les 
opinions  varient  à ce  sujet.  Houël 
pense  que  ces  îles  formaient  une  seule 

. (*j  Liv.  V. 


et  même  masse  de  rocfier  qui , après 
avoir  ainsi  existé  sous  l’eau  , fut  mise 
à découvert  par  suite  de  l’abaissement 
progressif  de  la  mer.  Suivant  cet  au- 
teur, les  rochers,  une  fois  sortis  du 
sein  de  l’abîme,  ont  sans  doute  été 
corrodés  par  les  Ilots  qui  les  entou- 
raient, et,  se  divisant  en  trois  par- 
ties , sont  devenus  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Aucune  preuve,  aucune 
observation  ne  vient  a l’appui  de  cette 
opinion  qui  ne  saurait  en  conséquence 
être  discutée. 

I.e  comte  de  Borch , dans  scs  lettres 
sur  ta  Sicile  et  sur  l’île  de  Malte,  est 
d’un  avis  différent.  « Beaucoup  de  per- 
sonnes , dit  ce  voyageur,  prétendent 
prouver  l’ancienne  adhérence  de  l’île 
du  Goze  à la  Sicile  par  la  correspon- 
dance des  noms  des  plages  opposées  : 
celle  de  Sicile  s’appelle  .Spacafumo, 
et  celle  du  Goze  Marsalfurno.  Il  me 
paraîtqu’on  pourrait  apporter  à l'appui 
de  cette  opinion  des  preuves  plus  plau- 
sibles. Le  Goze  a Alalte  à l’orient,  la 
Barbarie  au  midi,  quelques  îles  à l’occi- 
dent, et  la  Sicile  au  nord.  Le  terrain 
de  Malte  est  un  rocher  de  tuf  coquil- 
lier;  celui  des  îles  circonvoisines  est 
aride  et  stérile;  celui  de  Barbarie  sté- 
rile et  pierreux.  Le  Goze,  seul  au  milieu 
d'eux , présente  des  couches  argileuses 
et  sablonneuses  entièrement  sembla- 
bles à celles  de  Sicile.  Si  l'assertion  de 
l’ancienne  adhérence  de  l’Angleterre  à 
la  France,  de  la  Sicile  à l'Italie,  de 
l’Espagne  à l’Afrique,  etc.,  est  vraie, 
à cause  de  la  ressemblance  des  bancs 
de  terre  divisés  par  le  canal  de  la 
Manche , par  le  phare  de  Messine  et 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  celle  de 
l’île  du  Goze  h la  Sicile  a les  mêmes 
preuves  en  sa  faveur.  » 

Deux  faits  décisifsdémontrent  l’ina- 
nité de  ce  raisonnenient.  D'abord, 
suivant  le  commandeur  Dolomieu  , qui 
avait  étudié  et  connaissait  parfaite- 
ment le  pays  dont  il  a décrit  la  cons- 
titution physique  , le  roqlier  est  de 
même  nature  dans  l'ile  de  Malte  et 
dans  le  Goze  ; en  second  lieu  , à Malte 
comme  au  Goze,  on  trouve  de  eea 
couches  argileuses  dont  parle  le  comte 
de  Bord).  Les  différences  essentielle! 
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ue  signale  cet  écrivain , pour  prouver 
adhérriice  du  Goze  seul  à la  Sicile, 
n'e.\istent  doue  pas. 

Liifin  le  commandeur  Dolomieu 
admet  l’adhérence  des  trois  îles,  sans 
croire  toutefois , comme  Houel  qu’el- 
les aient  formé  une  masse  de  roches 
sous- marines.  Plusieurs  des  argu- 
nicuts  dont  il  étaye  son  système  de 
géologie  paraissent  bien  fondés  ; mais 
les  escarpements  qui  bordent  l'île  du 
Goze  dans  toute  l'étendue  de  son 
circuit  peuvent  donner  lieu  à plus 
d’une  omection  sérieuse.  Pour  expli- 
quer la  formation  de  cette  ceinture  de 
rochers  à pic , Dolomieu  suppose  que 
la  inéine  masse  d'eau  qui  a divisé  le 
terrain  général  en  trois  parties  dis- 
tinctes, a enlevé  tout  ce  qui  adhérait 
à CPS  escarpements  du  côté  de  l'inté- 
rieur ,«t  dessiné,  par  les  excavations 
u’elic  a formées,  les  saillies  perpen- 
iculaires  qu'on  remarque  aujourd'hui. 
Or,  cette  hypothèse  nous  naraît  trop 
Iiasardéc  pour  que  nous  la  Jugions 
raisonnablement  admissible. 

Du  reste,  que  Malte,  le  Goze  et  le 
Cumin  aient,  en  effet,  appartenu  à une 
même  et  unique  portion  de  terre , ou 
que,  suivant  l'opinion  du  comte  de 
Borch , le  Goze  ait  autrefois  fait  partie 
de  la  Sicile,  toujours  est-il  que  l'Iiis- 
toire  a réuni  ces  trois  îles  dans  une 
commune  destinée,  et  qu'elles  ont 
conservé,  au  milieu  des  nombreuses 
vicissitudes  qu’elles  ont  traversées , une 
inaltérable  unité. 

Éleiidue  et  punulation.  Malte  offre, 
sous  le  rapport  ue  la  population  com- 
parée à retendue  du  territoire , un 
phénomène  remarquable  et  peut-être 
unique.  Cette  ile , qui  n'a  que  quatre 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur  sur 
sept  ou  huit  de  long,  et  dont  le  circuit 
n’est  que  de  vingt  lieues,  contient, 
d’après  les  derniers  recensements , 
cent  trois  mille  deux  cent  quarante- 
sept  habitants , sans  y comprendre  la 
garnison  anglaise  qui , en  temps  de 
paix,  est  d'environ  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  ün  a fait,  îi  ce  sujet, 
de  curieuses  comparaisons.  Entre  au- 
tres rapproeliements , on  a montré 
que , sur  un  espace  égal  où  il  existe 


en  Angleterre  cent  cinquante-deux  in- 
dividus, en  France  cent  cinquante-trois, 
et  en  liullaiidcdeux  ceiit  vingt-quatre, 
il  y en  a à Malte  Jusqu’à  onze  cent 
trois!  Ce  fait  est  d’autant  plus  ex- 
traordinaire que  le  sol  si  pauvre  de 
Malte  ne  peut  nourrir  que  le  tiers  de 
la  population,  et  qu’uiusi  sur  cent 
mille  habitants,  plus  de  soixante-six 
mille  consomment  les  produits  tirés 
des  pays  étrangers.  Il  faut  remarquer, 
en  outre,  que  le  gouvernement  de 
l'ordre  de  Malte  n’était  nullement  de 
nature  à favoriser  cette  agglomération 
d'hommes.  Le  desjxitisnie  des  grands 
maîtres  et  de  tout  ce  qui  portait  le 
titre  de  chevalier,  par-dessus  tout  l’es- 
pèce d'ostracisme  qui  {lesait  sur  les  in- 
digènes de  toutes  les  classes , étaient 
éminemment  propres  à éloigner  les  ha- 
bitants et  à en  restreindre  de  plus  en 
plus  le  nombre.  Eh  bien , stérilité  du 
sol , misère , oppression , rien  n'a  mis 
obstacle  à rnccroisscment  progressif  et 
monstruoiix  de  la  uopulutiun  de  Malte. 
Les  guerres  et  les  maladies  conta- 
gieuses elles-mêmes  ont  à peine  occa- 
sionné un  temps  d’arrêt  dans  cette 
teiulunce.  Quelque  temps  après  l’éta- 
blissement de  l'ordre  de  Saint- Jean 
dans  cette  colonie , on  y comptait 
quinze  mille  âmes.  Le  siégé  soutenu 
par  le  grand  iiiaitre  la  X'nlette  en 
lâC5 , réduisit  ce  chiffre  à dix  mille. 
Vingt-six  ans  plus  tard , la  pe.ste  sévit 
cruellement  à Malte.  Le  Goze  lui-mêina 
avait  été  entièrement  dépeuplé  en  lô&l. 
Cependant  il  se  trouva  en  1G32,  dans 
les  deux  îles , cinquante  et  un  mille 
sept  cent  cinquante  habitants.  Les 
guerres  meurtrières  que  l’ordre  de 
Malte  soutint  sans  relâclie  depuis  cette 
époque,  et  l’épidémie  qui  décima  les 
Maltais  en  1C7I),  n’arretèrent  pas  le 
mouvement  ascemlant  de  la  popula- 
tion, car  le  recensement  fait  en  1708 
donna  pour  ré.sultut  quatre-vingt-dix 
mille  habitants  à Malte , et  vingt-quatre 
mille  à l'ile  du  Goze. 

Il  parait  qu’il  en  a toujours  été 
de  même  à .Malte.  Suivant  Diodore  de 
Sicile,  l île  .était  anciennement  très- 
peuplée.  Ce  témoignage  est  confirmé 
pur  ce  que  d'autres  écrivains  de  l’an- 
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tiquité  disent  de  la  magnificence  des 
bâtiments  de  Mélita  (aujourd'hui  la 
Cité  Notable).  Ces  édiflces  somptueux , 
ces  temples  splendides  dont  parle  Ci- 
céron (*),  les  nombreux  villages  qui 
existaient,  dès  cette  époque , dans  l’ile 
de  Malte,  les  ruines  qu’on  y voit  en- 
core aujourd'hui , révèlent  assez  l’im- 
portance de  cette  colonie,  que  se  sont 
si  longtemps  disputée  les  Phéniciens , 
les  Grecs  et  les  Romains. 

Il  devait  arriver  à Malte  ce  qui  ar- 
rive tôt  ou  tard  aux  centres  plus  ou 
moins  considérables  vers  lesquels  af- 
flue une  population  nors  de  proportiou 
avec  leurs  richesses  naturelles  ou  in- 
dustrielles. Lorsque  l'installation  des 
Anglais  eut  fait  perdre  à ses  habitants 
la  triste  et  deriiiere  ressource  que  leur 
offrait  l’active  piraterie  organisée  au 
prolit  de  l’Ordre  aux  abois , la  misère 
commença  à se  faire  cruellement  sen- 
tir parmi  ces  malheureux , dont  les  nou- 
veaux maîtres  du  pays  ne  s’appliquèrent 
pas  à améliorer  la  conditionr  La  posi- 
tion des  Maltais  est  devenue  si  dou- 
loureuse , que , malgré  leur  amour 
pour  leur  terre  natale , ils  émigrent  en 
foule  pour  aller  chercher,  sous  un  ciel 
étranger,  la  vie  matérielle  qu’ils  ne 
peuvent  trouver  dans  leur  patrie. 
On  verra,  dans  la  suite  de  cette  notice, 
à quel  point  cette  misère  est  devenue 
poignante;  et,  comme  le  gouverne- 
ment britannique  prend  peu  de  souci 
des  souffrances  de  ses  colonies,  il  est 
impossible  d’assigner  un  terme  à cet 
état  de  choses. 

Aspect  général  de.  Malte.  Si  l’on 
pouvait  s’élever  au-dessus  de  l'Ile  de 
Malte  et  embrasser  du  regard  toute 
son  étendue,  le  spectacle  qui  s'offrirait 
à la  vue  de  l’explorateur  n’aurait  rien 
de  bien  attrayant.  Une  langue  de 
terre  échancrée  au  nord  par  des  anses 
spacieuses , et  qui  se  prolonge  en  s’a- 
mincissant de  l’est  sud-est  à l'ouest 
nord-ouest;  un  plan  incliné  avec  des 
«scarpements  de  deux  cents  toises  d’é- 

(*) L’accusalcur  Je  Vcncs  parle  d’un 
leni|ile  de  Jiinon  parliculirremeiit  vénéi'C 
par  les  anciens,  e(  dont  l'avide  proconsul 
enleva  les  précieux  oroenients. 


lévation  au-dessus  des  flots  dans  la 
partie  sud  et  sud-est  ; et  une  plage  au 
niveau  de  la  mer  dans  la  partie  oppo- 
sée; des  campagnes  pouareuses  aux- 
quelles un  nombre  infini  d’enclos  de 
pierres  superposées  donne  l’apparence 
d'un  vaste  damier  ; des  montagnes  au 
flanc  desquelles  pendent  de  rares  ar- 
brisseaux ; çà  et  la  quelques  bouquets 
de  verdure  semblables  à des  oasis  dans 
une  mer  de  sable  brillant;  dans  la 
partie  orientale  seulement , des  villages 
aux  maisons  uniformément  blqpches; 
eu  somme , une  désespérante  monoto- 
nie de  paysage , voilà'  l’aspect  pénéral 
de  Malte,  de  cette  tie  où  fa  poésie  an- 
tique a placé  le  séjour  de  la  nymphe 
Calypso. 

Si  l'on  s’arrêtait  aux  détails  de  cette 
vue  à vol  d’oiseau,  on  remarquerait 
un  système  de  vallées  se  dirigftnt  du 
sud-ouest  au  nord-est,  et  se  prolon- 
geant jusqu’à  la  mer,  où  ces  vallées 
forment  des  ports  vastes  et  sûrs  ; on 
verrait  d’autres  vallons  plus  petits 
dessiner,  en  suivant  une  direction  dif- 
férente, les  ports  latéraux  qui  s’our 
vrent  dans  celui  de  la  capitale  ; on 
distinguerait  les  batteries  et  les  tours 
qui  hérissent  le  littoral  du  côté  du 
nord;  la  Valette  avec  les  mille  navires 
qui  s’abritent  sous  le  canon  de  ses  for- 
teresses; la  Cité  Notable,  l’antique 
métropole  de  la  colonie;  le  Bosquet, 
ce  réduit  dont  la  magnificence  des 
grands  maîtres  a fait  un  Éden  au  mi- 
lieu du  désert;  les  maisons  de  cam- 
pagne qui,  de  distance  en  distance, 
s'élèvent  comme  des  tombeaux  de 
marbre  blanc  entourés  de  touffes 
d’orangers  ; la  colline  de  Bengemma 
percée  de  cavernes  sépulcrales;  les 
salines  de  l’ouest  et  l’anse  de  la 
Melleha,  près  de  laquelle  l’immor- 
telle amante  d’Ulysse  avait  fixé  sa  de- 
meure. 

Tout  cela  ne  compose  pas  un  en- 
semble bien  pittoresque,  un  panorama 
bien  intéressant;  mais  cette  terre,  si 
mal  partagée  sous  certains  rapports, 
trouve  de  beaux  dédommagements 
dans  son  passé  historique.  Cequ’il  faut 
chercher  ici,  ce  n’est  pas  une  nature 
grandiose,  des  sites  agréables,  rien 
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enfin  de  ce  qui  charme  les  yeux  et  sé- 
duit rimagination,  mais  les  souvenirs 
glorieux , les  traditions  d'une  longue 
I^riode  de  lutte  héroïque , le  reten- 
tissement du  cri  de  guerre  des  cheva- 
liers, les  traces  du  passage  de  tant 
d’hommes  au  courage  indomptable. 
Malte  est  tout  entière  dans  son  his- 
toire et  dans  son  importance  politi- 
que; hors  de  là,  ce  n'est  qu’un  ro- 
cher nu  et  stérile. 

Températvre,  climat  {*).  Dire  que 
Malte  est  située  entre  l’Afrique  et 
l’Europe , et  à une  distance  peu  consi- 
dérable de  l’une  et  de  l'autre,  c’est 
dire  que  le  climat  de  cette  lie  participe 
à la  fois  de  celui  de  ces  deux  continents  ; 
toutefois  la  température  de  l’Afrique  y 
domine  avec  certaines  modifications. 

Pendant  l’été,  le  thermomètre  de 
Réaumur  marque  ordinairement  25 de- 
grés et  dépasse  très-ra'rement  le  28'; 
en  hiver,  il  ne  descend  presque  jamais 
au-dessous  du  8'  degré. 

Les  variations  de  température  sont 
très-fréquentes  et  très-brusques  par 
suite  des  changements  subits  qu’é- 
prouvent les  vents  dans  leur  direc- 
tion. Le  vent  du  nord  apporte  tou- 
jours le  froid,  et,  garanti  de  toute 
altération  par  la  belle  végétation  de 
l’Italie  et  de  la  Sicile,  donne  à l'air 
une  grande  pureté.  Le  nord-ouest  est 
également  froid  et  tout  aussi  pur,  si 
ce  n’est  davantage,  a cause  du  grand 
espace  de  mer  qu’il  traverse  pour  ar- 
river Jusqu'à  Malte.  Les  vents  du  midi 
amènent  la  chaleur;  celui  du  sud,  en 
passant  sur  les  sables  brûlants  de  l’A- 
frique, se  charge  d'exhalaisons  délé- 
tères et  franchit  un  canal  trop  étroit , 
des  eaux  trop  tranquilles,  pour. qu’il 
puisse  se  purger  de  ses  qualités  mal- 
faisantes. Il  se  purifie  quelque  peu  en 

f)3ssant  au  sud-ouest,  surtout  quand 
es  flots  sont  agités  ; mais  lorsqu’il 
souffle  du  sud-est,  l’air  s’altère  à tel 

(*)  Il  existe  suree  sujet  un  mémoire  très- 
remarquable  ilu  rommandcrir  Dolnmieii  , 
mrmbre  rorrespoiidant  de  l'Aradéniie  des 
sciences.  C’est  re  travail  que  nous  avons 
mis  à cuiitribiilion  pour  la  partie  de  cette 
notice  relative  au  climat. 


S 

point , qu’il  produit  dans  tout  l'orga- 
nisme un  malaise  douloureux.  Pour 
peu  qu’il  se  détériorât  encore , on  se- 
rait enveloppé  d’une  atmosphère 
épaisse  au  milieu  de  laquelle  on  étouf- 
ferait infailliblement. 

Les  vents  du  nord , avons-nous 
dit,  refroidissent  la  température. 
Toutefois  il  ne  gèle  jamais  à Malte, 
du  moins  aux  environs  de  la  Valette 
et  sur  le  littoral.  Une  note  de  M.  Fortia 
de  Pilles,  éditeur  du  texte  français  de 
Boisgelin  (*),  nous  apprend  qu’en  1788 
on  trouva , dans  une  vallée  située  au 
milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
nie,  une  mare  dont  la  surface  était 
gelée.  Quoique  la  glace  eût  à peine  l’é- 
paisseur d’un  écu  de  six  francs,  l’évé- 
nement fut  jugé  si  extraordinaire,  que 
le  propriétaire  de  la  mare  en  question 
envoya  cette  espèce  de  phénomène  au 
grand  maître  Rohan.  A peine  arrivée 
a la  ville,  la  glace  se  fondit.  M.  Fortia 
ajoute  que  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1783,  il  tomba  des  gréions  aussi 
gros  que  des  œufs  de  pigeons,  et 
qu’on  en  a Vu  quelquefois  tomber  de  la 
grosseur  d'une  noisette , re  qui  est  en- 
core remarqué  à Malte.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  oranges  n’ont  jamais  gelé,  et 
les  jardins  restent,  en  hiver,  remplis 
de  fleurs  et  de  fruits.  La  saison  froide 
n’a  donc  rien  de  désagréable,  ce  qu’at- 
teste suffisamment  l'absence  de  che- 
minées dans  la  plupart  des  maisons. 
Ce  qu'il  y a de  plus  à craindre  à cette 
époque  de  l’année , ce  sont  les  tempê- 
tes , qui , par  leur  violence  et  par  les 
ravages  qu’elles  produisent  quelque- 
fois, peuvent  être  comparas  aux 
coups  de  vent  des  Antilles.  On  cite 
encore  à Malte  l’ouragan  de  1757,  qui 
dévasta  l'île  entière.  11  faut  dire  cepen- 
dant que  CCS  tourmentes  sont  assez 
rares  et  qu’elles  ne  durent  jamais  long- 
temps. 

Leté  est  beaucoup  plus  désagréa- 
ble, surtout  pendant  les  mois  de  juil- 
let et  d’août,  durant  lesquels  le  vent 

(*)  L’oiivTage  du  chevalier  Boisgelin  , in- 
tiliilé  : Malle  ancirnae  et  modtrne,  et  qui 
n'e.si  <|ii’une  compilation  indigeste,  a para 
d'abord  eu  anglais. 
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du  8dd-«8t  exerce  sa  pernicieuse  in- 
fluence. Quand  le  scirocco  est  dé- 
chaîné, la  chaleur  devient  insupporta- 
ble; on  éprouve  un  abattement  général, 
une  oppression  douloureuse,  sans 
parler  oes  acridents  auxquels  sont 
sujets  les  tempéraments  pléthori- 

?|ues.  On  a recours  alors  aux  boissons 
rappées  de  glace,  qui  agissent  comme 
toniques , et  rendent  à l'estomac  toute 
sa  puissance  de  digestion.  La  neige 
est,  par  ce  motif,  devenue  à Malte  un 
objet  de  première  nécessité.  On  la  t‘re 
de  Sicile,  et  les  approvisionnements 
annuels  sont  d'ordinaire  suflisants 
pour  la  consommation  des  habitants 
et  pour  le  service  des  hôpitaux , où  la 
glace  est  d’un  usage  indi^pensable. 

Mais  ce  n’est  pas  le  seul  moyen 
qu’emploient  les  .Maltais  pour  combat- 
tre les  qjfets  du  scirocco.  Ils  ont  aussi 
la  précaution  de  se  plonger  dans 
l’eau  , et  de  s’en  retirer  peu  à peu 
sons  s’essuyer.  Cette  o|)ération , en 
favorisant  l’expansion  de  la  chaleur 
interne  à l’extérieur  et  l’évaporation 
des  miasmes  de  la  transpiration  insen- 
sible, rafraîchit  singulièrement  le 
corps , et  lui  rend  toute  la  force  que 
lui  avait  fait  perdre  l’excès  de  la  cha- 
leur. 

Comme  tous  les  pays  chauds,  Malte 
a scs  moustiques,  fléau  bien  plus  in- 
tolérable que  l'extrême  chaleur.  Du- 
rant le  règne  des  vents  du  midi,  de 
petites  mouches  grises,  qui,  tout 
éphémères  qu’elles  sont , n'en  jouis- 
sent pas  moins  de  toutes  leurs  quali- 
tés nuisibles,  voltigent  en  essaims 
formidables  autour  de  vous , s'achar- 
nent à votre  poursuite,  et  vous  per- 
cent en  mille  endroits  de  leur  redou- 
toble  aiguillon.  La  piqûre  de  ces 
insectes  occasionne  une  douleur  très- 
vive  dans  la  partie  blessée , et  est  or- 
dinairement suivie  d'une  enflure  con- 
sidérable. On  ne  jieut , même  dans  les 
rues,  se  préserver  des  attaques  de  ces 
infatigables  ennemis.  Ils  suivent  l'é- 
tranger partout  où  il  va,  le  harcèlent 
et  l’accompagnent  jusque  dans  son 
appartement,  où  la  fumée  du  soufre 
ou  du  sucre  peut  seule  le  délivrer  de 
ses  persécuteurs. 


Si  les  périodes  de  température  acca- 
blante étaient  de  longue  aurée,  la  santé 
publique  éprouverait  néce.ssai  reinent  de 
graves  alterations;  mais  il  est  rare  que 
les  vents  du  sud  soufflent  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  sans  qu'au  bout 
de  ce  temps  il  ne  survienne  un  calme 
pendant  lequel  l’air  devenu  plus  pur 
facilite  lu  respiration,  quoique  la  cha- 
leur soit  toujours  tres-forte.  il  y a 
liiéme  en  temps  de  scirocco  des  mo- 
ments de  répit  dont  il  faut  tenir  compte  ; 
pendant  la  nuit,  les  brises  de  mer  ra- 
fraîchissent et  assaini.ssent  l’atmos- 
phere;  leînatin,  il  s’élève  des  courants 
d'air  qui  .se  dirigent  de  l'île  vers  la 
mer,  et  qui,  sans  cire  aussi  purs  que 
les  brises  maritimes,  n'en  procurent 
pas  moins  un  bien-être  délicieux.  I.es 
personnes  qui  ont  habité  les  rolunies 
peuvent  seules  apprécier  la  sensation 
de  bonheur  qu’on  éprouve  sous  l’in- 
fluence de  ces  souffles  légers  que  la 
mer,  après  les  avoir  puriües  dans  scs 
flots,  envoie  à la  terre  brûlée  par  un 
soleil  ardent  et  desséchée  par  le  si- 
moun. 

Pendant  ces  haltes  bienfaisantes  du 
vent  du  sud , les  femmes  de  Malte  tien- 
nent leur  cour  dans  les  boudoirs  élé- 
gants que  supporteut  les  balcons  des 
maisons  de  la  Cité  \'alette;  les  rideaux 
de  soie  ou  les  jalousies  entr’ouvertes 
à dessein  laissent  voir  aux  passants  de 
gracieuses  têtes  de  femmes  souriant 
aux  galanteries  de  leurs  amants.  Ces 
tableaux,  qui  scandalisent  les  chastes 
regard.s  des  Anglaises,  ces  scènes  de 
coquetterie  en  plein  air,  rappellent  au 
voyageur  que  Malte  est  sous  le  ciel  de 
l’Italie  et  sur  la  limite  de  l'Orient , ces 
deux  patries  de  l'amour. 

Quelquefois  les  vents  passent  brus- 
quement du  sud  au  nord.  Alors  l'at- 
mosphère redevient  transp.'irente , on 
aspire  à pleine  poitrine  un  air  vivifiant; 
sans  que  le  tliermomètre  ait  varié,  on 
se  sent  ranimé  par  une  fraîcheur  pé- 
nétrante; Malte  retrouve  la  vie  et  le 
niouveinent. 

En  somme,  à part  deux  mois  d'été, 
le  climat  de  Malte  offre  à peu  près  les 
mêmes  charmes  que  celui  de  l’Italie 
méridionale.  Lü  ou  croissent  les  oraii- 
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gffs , îl  y a toujours  de  tièdes  matinées 
et  de  douces  nuits  après  des  jours  bril- 
lants; double  attrait  pour  ceux  qui  ont 
goûté  ou  qui  désirent  les  voluptés  du 
ciel  d’Orient. 

Pbodl’ctions.  Minéraux.  Les  trois 
règnes  sont  à Msite  d'une  grande  pau- 
vreté. Le  minéralogiste  surtout  n’y 
trouverait  rien  de  particulièrement  in- 
téressant. L’île  étant  un  rocher  cal- 
caire, ne  peut  guère  offrir  à l’attention 
des  savants  que  des  concrétions  de 
même  nature  et  des  pétrifications  plus 
ou  moins  curieuses.  Cependant  nous 
ne  saurions  garder  le  silence  sur  cette 
partie  si  importante  de  la  description 
d'un  pays.  Disons  d’abord  quelques 
mots  du  sol  de  Malte  et  de  ses  pro- 
priétés. 

Il  y a deux  espèces  de  terre  à Malte  : 
Tune,  pesante,  compacte  et  de  nature 
bolaire , est  d'une  couleur  blanche  très- 
prononcée,  lorsqu’elle  vient  d'étre  dé- 
tachée du  sol , mais  jaunit  un  peu  en  se 
séchant.  Elle  ne  se  décolore  pas  sous 
l’action  du  feu,  et  ne  produit  aucune 
effervescence  avec  les  acides.  Mise  dans 
la  bouche,  elle  s’attache  fortement  à 
la  langue,  et  se  dissout  néanmoins 
aussi  facilement  et  aussi  vite  que  le 
beurre.  Unie  et  lisse  à la  surface,  elle 
ressemble,  par  ses  propriétés,  à la 
terre  de  Lemnos,  dont  les  vertus  thé- 
rapeutiques ont  été  signalées  par  les 
voyageurs.  La  seconde  variété  de  la 
terre  maltaise  {terra  melitensis)  est 
calcaire,  très-légère,  facile  à se  réduire 
en  poudre  au  contact  de  l’air,  grisâtre 
et  friable  après  avoir  été  séchee,  sus- 
ceptible d'efferv»scenceavec  les  acides; 
c’est,  en  d'autres  termes,  une  espèce 
de  marne  ou  de  craie.  Ajoutons  que  les 
paysans  de  Malte  la  croient  un  remède 
infaillible  contre  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux;  crov’ance  populaire 
que  rien  ne  justifie.  On  avait  soup- 
çonné, par  l’analyse  de  cette  terre, 
appelée  vulgairement  terre  de  Saint- 
Paul,  qu’elle  pourrait  présenter  des 
analogies  avec  la  substance  minérale 
qui  sert  à fabriquer  la  porcelaine  de 
Lhine.  Plusieurs  expériences  furent 
faites  à ce  sujet,  entre  autres  par  le 
prince  Lambertiui,  à Rome,  et  leur 


résultat  prouva  qu’en  effet  la  terre  de 
Saint-Paul  avait  les  propriétés  du  kao- 
lin, sans  offrir  cependabt  les  parcelles 
argentées  qu’on  remarque  dans  ce  der- 
nier (*). 

La  première  espèce  de  terre  maltaise 
a,  dans  certaines  localités,  des  vertus 
médicinales  qu’on  ne  saurait  révoquer 
en  doute.  Celle  qu’on  trouve  dans  la 
grotte  de  Saint-Paul,  par  exemple,  est 
un  fébrifuge  très-énergique.  Ce  n’est 
point,  conime  ledit  Rrydone,  une  eau 

étrillée;  • c’est  une  espèce  de  terre 

olaire,  une  argile  blanche,  remplie  de 
particules  calcaires  absorbantes  de  leur 
nature,  et  qui,  par  le  principe  d’acide 
vitriolique  qu’elles  contiennent,  sont 
très-avides  des  parties  alcalines  et 
phlogistiques  qu’elles  trouvent  dans  la 
masse  du  sang(**).  » On  conçoit  dès 
lors  qu’employée  comme  remède,  cette 
terre  se  combine  avec  les  parties  élé- 
mentaires du  sang  et  qu’elle  apaise  la 
fièvre.  Mais  on  ne  saurait  sans  danger 
faire  un  fréquent  usage  de  ce  moyen, 
car  les  dépdts  calcaires  laissés'  par 
cette  poudre  dans  les  vaisseaux  lactés 
ou  dans  la  vessie  peuvent  occasionner 
de  fâcheux  accidents.  Cela  n’enqiéche 
pas,  au  re.sfe,  que  les  Maltais  ne  trou- 
vent un  grand  débit  de  leur  terre  anti- 
fébrile en  Sicile  et  dans  plusieurs  par- 
ties de  l’Italie. 

Les'pierres  de  Malte,  comme  celles 
du  Goze,  sont  fort  tendres  et  ne  résis- 
tent pas  longtemps,  en  conséquence, 
aux  principes  destructifs  dont  elles  su- 
bissent l'action.  L’eau  de  mer  les  cor- 
rode et  les  réduit  en  poussière;  une 
seule  goutte  amène  à la  longue  la  dé- 
composition d’un  bloc,  quelque  consi- 
dérable qu’il  soit;  peu  à peu , le  germe 
de  carie  se  développe,  s’étend  et 
gagne  toutes  les  parties  du  roclier,  qui 
tombe  en  débris  ou  disparait  entière- 
ment. Malheur  à celui  qui  a fait  servir 
ces  pierres  à la  construction  de  sa  de- 

(')  La  plupart  de  ces  obsenations  sur  la 
terre  de  ÂUIle,  sont  puisées  dans  les  Jte- 
chcrclies  histori^urs  et  politiques  sur  MattCp 
oiisTage  atiribue  aM.  Kuniiier. 

(**)  Lettres  sur  ta  Sicile  et  sur  l’tle  de 
Malte  par  le  comte  de  Borch. 
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meure!  un  seul  morceau  atteint  de 
cette  gangrène  suflit  quelquefois  dans 
certaines  localités  pour  entraîner  la 
ruine  du  bâtiment  tout  entier.  Il  est 
curieux  d'observer  la  marche  et  les 
effets  de  cette  espèce  de  cont.agion  : 
il  se  forme  dans  la  partie  attaquée 
une  crodte  saline  qui  se  détache  et 
en  engendre  d’autres  au  fur  et  à me- 
sure de  la  destruction  de  la  pierre. 
Un  voyageur  a observé  que  les  pierres 
1rs  plus  sujettes  à cette  détérioration 
sont  celles  qui  contiennent  le  plus  de 
magnésie,  substance  dont  les  rochers 
de  Malte  et  du  Goze  sont  toujours  mé- 
langés. 

Ôn  a remarqué , au  sujet  des  rochers 
de  Malte,  une  autre  particularité  que 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  : 
certaines  montagnes  sont  composées 
de  l'accumulation  de  grosses  pierres 
poreuses  qui  s’imprègnent  incessam- 
ment des  vapeurs  de  l’atmosphère, 
les  filtrent  lentement , et  laissent  échap- 
per l’eau  qui  en  résulte  par  différentes 
issues  formant  autant  de  fontaines  (*); 
merveilleuse  prévoyance  de  la  nature 
qui,  dans  un  pays  presque  entière- 
ment privé  d’eau  ,'a  frappe  les  rochers 
de  la  baguette  de  Moïse,  et  en  a fait 
jaillir  des  sources  limpides  ! 

Il  existe  à Malte,  et  principalement 
dans  les  environs  de  Marsa  Scirocco , 
une  pierre  calcaire  offrant  l’aspect  de 
la  lave.  Cette  pierre,  qu'on  trouve  par 
blocs  isolés , et  dont  la  couleur  est  brun 
noir,  exhale  sous  le  frottement  une 
odeur  forte  et  repoussante.  Lorsqu'on 
la  dissout  dans  un  acide,  elle  produit 
une  vive  effervescence , et  l'on  voit  se 
détacher  des  fragments  d'une  pellicule 
noire,  huileuse  et  puante.  Faut -il 
croire,  avec  l'écrivain  à qui  nous  em- 
pruntons cette  curieuse  observation , 
que  cette  pierre  a été  autrefois  impré- 
gnée de  l'huile  de  quelques  cétacés  ? 
Nous  laissons  aux  personnes  compé- 
tentes le  soin  de  décider  si  cette  hy- 
pothèse est  admissible. 

Si  la  pierre  de  Malte  a , par  sa  nature 
même,  de  graves  inconvénients,  elle 
offre  en  revanche  des  avantages  que 

(*)  Houël, 


• 

les  possesseurs  de  cette  tle , ainsi  que 
ses  habitants , ont  été  et  sont  tous  les 
jours  à même  d'apprécier.  On  conçoit, 
en  effet,  que  cette  pierre  se  prête 
merveilleusement  à toute  espèce  de 
travaux  de  construction.  Ainsi , l&s  in- 
génieurs chargés  d'élever  les  fortiEca- 
tions  de  la  Cité  Valette , n'ont  eu  en 
quelque  sorte  qu'à  creuser  dans  le  cœur 
même  du  rocher,  ce  qui  a épargné  aux 
ouvriers  beaucoup  de  peine  et  de  fa- 
tigue, au  gouvernement  de  l'Ordre 
beaucoup  d'argent.  La  maison  du  plus 
humble  paysan  maltais  est  en  pierre 
de  taille  magnifique.  Partout  de  la 
ierre  et  de  la  pierre  blanche , admira- 
lement  façonnée  à toutes  les  e.xigences 
' possibles.  Sans  doute  ces  constructions 
n'ont  pas  la  solidité  ni  la  durée  des  édi- 
Gees  bâtis  en  pierres  dures  ; mais  les 
maisons  se  réparent  facilement  et  à 
peu  de  frais  ; et , quant  aux  fortifica- 
tions , le  roc  dans  lequel  elles  sont  pra- 
tiquées étant  partout  le  même,  clans 
sa  plus  extrême  profondeur  comme  à 
sa  surface , il  y a de  la  marge  pour  les 
ingénieurs. 

Les  fossiles  et  les  corps  secondaires 
qu'on  trouve  à Malte  ne  sont  pas  en 
rand  nombre;  mais  ils  ne  laissent  pas 
e mériter  quelque  attention. 

Dans  les  collines  d'argile,  on  voit 
des  pyrites  ferrugineuses  qui  ont  fait 
croire  un  moment  à l'existence  de 
mines  d'or.  Les  mêmes  terrains  argi- 
leux contiennent  des  cristaux  cunéi- 
formes et  spcculaires  de  gypse  blanc, 
généralement  fort  irréguliers. 

L'albâtre  calcaire  de  .Malte  n'est  pas 
de  belle  qualité;  altéré  par  des  parties 
pierreuses  ou  terreuses,  il  ne  peut  être 
employé  que  par  petits  fragments.  Il 
est  brun  et  veiné.  On  ne  le  trouve  que 
sur  les  câtes  de  l'île , au-dessus  ou  au 
milieu  de  la  roche  calcaire. 

Les  grottes  de  Malte  renferment 
une  grande  quantité  de  stalactites  cal- 
caires , qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
albâtres  à couches  concentriques. 

Enfin,  prmi  les  fossiles,  on  peut 
citer  des  dents  de  poissons  de  diverses 
espèces , des  vertèbres  de  palmier  ma- 
rin , des  échinites  de  formes  et  de 
grandeurs  différentes,  des  coques  d'our- 
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tins,  des  coquilles  pétrifiées,  et  beau- 
coup de  lithophites  et  de  inadréporites. 

/ éaétaux.  Culture  du  sol.  L’état 
nrttiel  du  sol  de  Malte  est  un  exemple 
frappant  de  ce  que  peut  l'activité  d’un 
peuple  aux  prises  avec  la  misère. 
Malte,  avons -nous  dit,  est  un  im- 
mense rocher  calcaire.  On  trouve  bien 
dans  quelques  endroits  privilégiés  un 
peu  de  terre  végétale,  niais  c'est  là 
l’exception.  Comment  fertiliser  ces 
plaines , ces  coteaux  stériles.’  Comment 
dompter  ce  sol  rebelle  et  rendre  utile 
à l’homme  ce  que  la  nature  avait  con- 
damné à une  éternelle  infécondité.’ 
Voici  de  quelle  manière  le^  Maltais  ont 
résolu  ce  problème  : 

Ils  égali.sent  la  surface  des  rochers , 
en  ayant  soin  toutefois  de  donner  à ce 

filan  une  légère  inclinaison , pour  faci- 
iter  l’écoulement  des  eaux  après  les 
grandes  pluies.  Cela  fait,  ils  étendent 
sur  ce  lit  naturel  une  couche  assez 
épaisse  de  pierres  brisées , puis  d’au- 
tres pierres  presque  réduites  en  pous- 
sière , et  enfin  de  la  terre  prise  dans 
les  fentes  et  les  cavités  des  roches  voi- 
sines. Souvent  ilsy  ajoutent  une  couche 
de  fumier  et  une  seconde  couche  d’hu- 
mus fertile.  La  terre  vient-elle  à leur 
manquer , ils  vont  en  chercher  en  Si- 
cile. Quand  il  le  faut,  ils  passent  et 
repassent  vingt  fois  le  détroit , affron- 
tant la  fureur  des  vents  et  des  flots. 
Comme  on  le  voit , en  fait  d’industrie 
et  d’activité,  les  Maltais  n’ont  rien  à 
envier  aux  Suisses  qui  rapportent  de 
trois  ou  quatre  lieues , dans  des  hottes , 
la  terre  nécessaire  pour  réparer  les 
avaries  de  leurs  enclos. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  ; poiir'ga- 
rantir  la  semence  ou  les  plantes  lies 
ravages  des  ouragans , les  paysatis  de 
Malte  entourent  leurs  champs'de  murs 
de  clôture.  Ce  sont  ces  entourages  qui 
donnent  à la  campagne  de  Alalte,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  l’aspect  d’un 
vaste  damier. 

On  se  tromperait  étrangement  si 
l’on  pensait  que  ces  terrains  artificiels, 
si  péniblement  préparés,  sont  d’une 
fertilité  médiocre.  Dans  les  plus  mau- 
vais , le  blé  rend  de  seize  à vingt  pour 
un,  et,  dans  les  ipeilleurs,  soixante- 


quatre  pour  un  ! On  conçoit  qu'on  n’ob- 
tient ces  prodigieux  résultats  qu’à 
force  de  soins  et  de  travail.  Mais,  si 
l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l’énorme  population  de  Malte,  et  si 
l’on  observe  que  la  propriété  est  divisée 
à l’infini,  on  comprendra  que  chaque 
faVnille d’agriculteurs  peut  laMurgr,  fu- 
mer et  sarcler  à loisir  le  petit  lotde  terre 
que  ses  ancêtres  lui  ont  légué.  Toute  la 
surveillance , toute  la  sollicitude  d’un 
paysan  maltais  et  de  ses  enfants  sont 
concentrées  quelquefois  sur  un  arpent 
ou  même  un  demi-arpent  de  sol  cul- 
tivé; voilà  le  .secret  de  cette  excessive 
fécondité.  Si  la  terre  ne  leur  faisait 
pas  défaut,  nul  doute  que  ces  hommes 
infatigables  ne  parvinssent  à défricher 
le  sol  entier  de  Malte , et  ne  chaiigea.s- 
sent,  comme  par  l'effet  d’un  talisman , 
la  physionomie  si  attristante  de  cette 
ile  célèbre. 

Quel  contraste  avec  les  Siciliens  ! 
"En  Sicile,  dit  Vivant  Denon  (*), 
en  Sicile  où  abondent  les  denrées  de 
toute  espèce,  le  paysan  est  pauvre, 
languissant  et  d’une  saleté  hideuse;  à 
Malte,  au  contraire,  où  l’habitant  ne 
peut  tirer  de  son  sol  qu’un  peu  de  blé 
et  du  coton , la  pauvreté  y est  s'ac- 
tive , si  ingénieuse  et  si  propre,  qu’elle 
y a presque  l’air  de  l’aisance.  » Il  en 
est  a peu  près  de  même  dans  toutes 
les  contrées  où  la  nature  fournit  spon- 
tanément à la  population  ce  qui  suffit 
à ses  besoins  matériels.  La  misère  est 
la  mère  de  l'industrie  ; là  où  la  Provi- 
dence a mis  l'abondance  de  toutes 
choses , l'homme , oubliant  sa  mission 
de  travail , s’endort  sur  la  foi  d’un  ciel 
toujours  clément  et  d'une  terre  iné- 
puisable. 

Les  terrains  de  Malte  reposant  sur 
un  lit  de  rocher,  on  se  demandera 
peut-être  comment  il  se  fait  qu’ils  ne 
soient  pas  desséchés  par  le  soleil.  Mais 
ces  roches,  avons-nous  dit,  sont  po- 
reuses et  s’imprègnent  facilement  de 
l’humidité  atmosphérique.  Elles  ab- 
sorbent l’eau  qui  tombe  sur  la  couche 
d’humus  et  entretiennent  dans  tout  ce 
qui  est  en  contact  avec  elles  une  cont- 

(*)  Voyage  en  Sicile.  . • 
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tantefratcheur. Seulement  on  est  obligé, 
tous  les  dix  ans , de  relever  la  terre  et 
de  débarrasser  le  roc  d'une  rroilte 
épaisse  qui  se  forme  à sa  surface  et 
einfiéche  l'intiltration  des  'eaux  plu* 
viales. 

Le  coton,  le  blé,  l’orge,  l’avoine, 
le  ciunin , le  trèfle , la  luzerne , tous 
les  légumes  d’Europe,  des  fruits  sa- 
voureux, de  nombreuses  es|)éces  de 
fleurs,  tels  sont  les  produits  de  ce  sol 
fabriqué,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  par 
la  main  de  l'homme.  Cependant  tous 
ces  végétaux  ne  pourraient  pas  croître 
à la  fois  dans  le  même  terrain.  Chacun 
a ses  exigences  particulières.  Ainsi  un 
champ  bien  préparé  donne  la  première 
année  des  légumes  et  des  pastèques  ; la 
seconde , des  melons  délicieux  (*}  qui 
peuvent  se  conserver  pendant  tout  l'tii- 
vér,  et  de  l’orge  qui , coupée  en  herbe, 
sert  de  fourrage  pour  les  bestiaux.  Ce 
n’est  que  la  troisième  année  qu’on  la- 
boure lu  terre  poury  semer  du  coton  ; la 
quatrième  est  consacrée  à la  culture  du 
Die  ; à partir  de  ce  moment , on  alterne 
les  récoltes;  mais  il  faut, pour  le  coton, 
remuer  la  terre  avec  beaucoup  plus  de 
soin  que  pour  le  froment. 

^ coton  est  le  principal  produit  de 
Malte.  Pour  en  récolter  une  plus  grande 
quantité,  les  cultivateurs  ont  sacrifié 
la  plupart  de  leurs  plantations  d'oran- 
gers et  même  de  leurs  jardins.  On  en 
recueille  de  trois  espèces:  le  coton  in- 
digène, le  coton  de  Siam  et  le  coton 
des  Antilles.  Ce  dernier  est  d'un  beau 
jaune  et  d'une  grande  finesse.  On  sème 
en  mars  et  avril , et  on  récolte  en  oc- 
tobre. C’est  avec  leur  coton  que  les 
Maltais  achètent  lesdcnrées  nécessaires 
à leur  subsistance  durant  huit  mois 
de  l'année.  Malheureusement  cette  res- 
source est  bien  précaire.  L’Angleterre 
ne  veut  pas  des  cotons  de  .Malte, 
parce  qu’ils  donnent  des  lils  tro|)  courts 
et  qu’ils  ne  peuvent  être  utilement  em- 
ployés dans  les  manufactures  britan- 
niques (**).  Les  proprietaires  de  .Malte 

(*)  Çi's  nirluns  .sont  li  és-ronnus  sous  le 
nom  lie  melons  de  ilnke. 

(")  Lc.s  piii.ssaiiti's  iii.icliiiics  rniployécs 
fujouixl'ltui  dans  les  fabriques  d'Anglulerre 


ont  dil , en  conséquence,  chercher  des 
consommateurs  ailleurs  que  dans  leur 
nouvelle  mère  patrie.  Gênes  leur  a ou- 
vert ses  marchés  Mais  que  les  dé- 
bouches viennent  à manquer  pendant 
un  an  ou  même  pendant  quelques  mois 
seulement,  la  population  agricole  de 
Malte  sera  aux  abois  et  restera  entiè- 
rement à la  charge  de  l’ A nglcterrc,  qui , 
probablement , ne  voudra  pas  la  laisser 
mourir  de  faim.  Cette  situation  ne  se- 
rqjt  pas  sans  précédent.  Le  roi  d’Es- 
pagne ayant,  en  1785,  prohibé  les  co- 
tons filés  et  manufactures  qui , jusqu'à 
ce  moment,  avaient  eu  leur  entrée 
libre  dans  ses  États , Malte  se  vit  à la 
veille  d’une  ruine  totale,  et  le  déses- 
poir s’empara  de  ses  habitants.  Il  fallut 
que  les  commanderies  d'Espagne  in- 
tervinssent sur  la  prière  du  grand 
maître  alors  régnant,  et  lissent  révo- 
quer le  fatal  édit.  A une  autre  é|>oque, 
on  a vu  la  population  maltaise  affiigée 
d'une  famine  de  cinq  mois  par  suite 
de  la  perte  d'une  récolte  détruite  par 
des  insectes.  Et  ce  ne  sont  pas  les 
seules  chances  de  mauvaise  fortune  qui 
menacent  les  cultivateurs  de  Pile  de 
Malte  (**).  Voici  que  la  culture  du  coton 
prend  en  Egypte  et  en  Syrie  un  accrois- 
sement formidable.  Si  cet  accroisse- 
ment continue,  çrâce  à l’activité  pré- 
voyante de  Méhcinet-Ali , dans  quels 

cl  d’Kcosse,  exigent  iin  coton  à Cl  lrc*-long; 
aussi  les  niaiiiifartiirlers  de  la  Crande-ltre- 
tagrie  tirent-iU  presque  tous  leurs  eotoiu 
d’.Vniéi  iipic.  Cne  seule  livre  de  eoloir  amé- 
ricain peut  fournir  un  fd  de  rinqiianle  trois 
lieues  île  long.  On  coneoit  romivien  les  co- 
lonies aiigluisi'S  d’Asie  et  relies  situées  sur 
d'autres  points  du  globe,  doivent  souffrir 
de  cetje  préférenee  qui  ferme  à leurs  cotons 
les  niarrnés  de  la  métropole.  L’iiideesl  par- 
tieulierement  atteinte  par  cet  état  de  choses, 
et  ragrieiilturc  y est  frappée  de  mort. 

(')  Ceci  s’entend  des  colons  en  laine. 
Quant  à ceux  qu'on  fabrique  dans  I île , ils 
y servent  aux  besoins  des  babilanis,  et  par 
conséquent  u'en  sortent  pas. 

(**J  Nous  ii'ui  uiis  pas  be.suiu  de  dire  que 
ces  prévi.siuns  soûl  rominuiies  auGoze  et  à 
Milite.  Un  fait  de  prodiirlions,  res  deux  iles 
lie  peuvent  pas  plus  être  .séparées  qu’elles  nç 
le  sout  dans  leur  passé  historique. 
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Says  d'Orient  ou  d’Oficident  les  cotons 
e Malte  trouveront-ils  des  acheteurs? 
N’est -ce  pas  là  un  bien  triste  avenir? 
L’Angleterre  pourrait  éloigner  ces  pré- 
sages funestes  en  prenant  d’avance  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer, 
dans  toute  situation  possible,  l’exis- 
tence de  cette  population  malheureuse. 
Il  serait  si  facile  de  faire  de  cette  co- 
lonie un  centre  d’industrie  ! Les  Maltais 
sont  intelligents , laliorietix , adroits  ; ils 
réussiraient  certainement  dans  toutes 
les  branches  de  la  fabrication , et  trou- 
veraient dans  |e  salaire  de  leurs  tra- 
vaux le  bien-être  que  leur  refuse  un 
sol  ingrat.  Mais  le  gouvernement  an- 
glais ne  voit  dans  l’occupation  de  Malte 
ne  la  possession  d’un  point  militaire 
’une  haute  importance;  et  il  est  per- 
mis de  le  soupçonner  fort  indifférent 
pour  les  intérêts  à venir  des  habitants 
de  cette  Ile. 

Le  blé  recueilli  à Malte  suffit  à 
peine , nous  l'avons  dit , au  tiers 
de  ses  habitants.  Les  terrains  mai- 
res en  produisent  une  esjièce  par- 
ticulière qui  ne  se  sème  qu’en  février, 
et  donne  un  pain  extrêmement  blanc. 
Pour  remédier  à cette  insuffisance,  le 
gouvernement  ’ des  chevaliers  était 
obligé  d’acheter  à l’étranger  le  blé 
nécessaire  aux  approvisionnements. 
Un  traité  fut  conclu  à ce  sujet  avec  la 
Sicile,  qui  s’engagea  à fournir  à iVlalte 
une  certaine  quantité  de  céréales, 
moyennant  une  exemption  de  droits. 
I.es’  grains  se  conservaient  dans  de 
grandes  fosses  creusées  dans  le  roc. 
Quand  ces  greniers  souterrains  étaient 
suffisamment  remplis,  on  en  fermait 
l’entrée  au  moyen  d’une  grosse  pierre 
soigneusement  scellée  avec  de  la  pouz- 
zolane. On  pouvait  laisser  le  blé  aiiisi 
renfermé  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  sans  qu’il  y eût  à craindre 
la  moindre  avarie (*). 

C’était  sans  doute  une  dure  néces- 

(*) l.’urage  des  silos  est  aiijmird'liiii  ré- 
pandu dans  plusieurs  p.ays  et  s'est  introduit 
en  Franre,  où  les  rirlies  propriélaires  <|ui  ne 
•ont  pas  obligés  de  vendre  leurs  grains  après 
chaque  récolte , Ici  couiervent  dans  ces  es- 
pèces de  caves. 


sité  que  celle  où  était  le  gouvernement 
des  chevaliers,  d’assurer,  par  ses- pro- 
pres ressources  et  quelquefois  par  des 
emprunts,  la  subsistance  des  deux 
tiers  de  ses  sujets.  Mais  les  principes 
et  les  habitudes  de  cet  Ordre  faèlli- 
taieiit  la  solution  du  problème.  Ijt 
guerre  continuelle  (fue  la  Heli'çion  (*) 
soutenait  contre  les  Turcs  et  les  Bar- 
baresques,  fournissait  de  nombreuses 
occasions  d’augmenter,  par  le  droit 
du  plus  fort , les  ressources  pécuniai- 
res de  l’administration  de  Malte.  Un 
verra  pins  tard  que  le  métier  de  cor- 
saire n'était  pas  moins  utile  aux  in- 
térêts matériels  des  chevaliers , que 
celui  de  soldat  à l’éclat  de  letir  renom- 
mée. Les  particuliers  eux-mêmes  ve- 
naient en  aide  au  gouvernement  en 
exerçant  la  piraterie  pour  leur  propre 
compte.  Chaque  prise  maritime  ac- 
croissait la  richesse  de  l'Ordre  en 
même  temps  que  celle  de  la  n.ttion, 
de  telle  sorte  que  le  déficit  annuel  des 
denrées  se  comblait  sans  efforts  et 
parles  bénéfices  continuels  de  l’État, 
et  par  les  gains,  quelquefois  considé- 
rables, réalisés  par  les  sujets,  qui 
arqnéraient  ainsi  les  moyens  de  se 
suffire  à eux-mêmes.  Ces  'sources  de 
profits  n'existent  plus  pour  les  Mal- 
tais depuis  qu'ils  ont  passé  sous  la  do- 
mination anglaise , et  aucune  industrie 
nouvelle  n'est  venue  les  indemniser  de 
ce  qu'ils  ont  perdu.  Aussi  la  misère 
est-elle  grande  cliez  eux.  La  pensée 
s'arrête  avec  émotion  sur  les  maux 
qui  atfligeraient  cette  (vonulation  in- 
fortunée, si,  |>ar  suite  a'nn  conflit 
européen  ou  d ime  crise  intérieure  , 
l’Angleterre  était  un  jour  dans  l'im- 
possibiiité  de  subvenir  aux  besoins 
de  ses  colonies  les  pUis  nécessiteuses. 
En  attendant,  les  Maltais  clMTclient 
dans  l’émigration  un  palliatif  a leurs 
souffrances  et  un  sonl.agenientà  leur 
misère. 

Parmi  les  produits  de  Malte  , nous 

{’)  On  divah  la  Hf/lgion  pour  YorWre  <U 
Malte  ; à l’exemple  dc5  auteurs  que  noos 
avons  eonsullés,  nous  emploierons  pins  d'une 
fois  relie  dénouiioalion  dans  le  cours  de 
noire  travail. 
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*vons  encore  à citer  le  kali  magnum, 
l’oricella,  le  lichen,  qui  donne  à la 
teinture  une  couleur  amarante,  et 
enfin  la  sulla  (*).  Cette  dernière  plante 
qui  s'élève,  à la  hauteur  de  cinq  pieds 
et  porte  des  fleurs  d’un  beau  rouge, 
sert  de  nourriture  aux  bestiaux.  On 
la  sème  sans  avoir  besoin  de  préparer 
la  terre;  et  ce  qu’il  va  de  singulier, 
c’est  que  dans  le  m^me  chamn  où , 
après  sa  récolte , on  fait  venir  au  blé, 
elle  repousse  sans  être  de  nouveau 
semée.  Elle  réparait  encore  après  une 
seconde  récolte  de  blé , mais  cette  fois 
elle  n’a  plus  sa  force  ni  ses  propriétés 
rimitives.  La  sulla  est  particulière  à 
laite  et  au  Goze. 

Le  cumin  est  moins  cultivé  depuis 
qu’on  s’est  aperçu  qu’il  minait  les 
terres  plus  qu’aucune  autre  plante,  et 
qu'il  les  épuisait. 

Les  jardins  de  Malte  sont  riches  en 
fleurs  et  en  fruits.  Les  premières 
exhalent  un  parfum  beaucoup  plus 
fort  que  les  fleurs  d’Europe.  Les  roses 
ont  surtout  une  odeur  singulière- 
ment pénétrante.  Quant  aux  fruits, 
ils  peuvent  se  comparer,  jiour  leur 
saveur  exquise,  à ceux  des  {les  tropi- 
cales; l'oranger  en  est  le  roi.  Dans 
les  vergers  et  les  parterres  on  voit 
d'élégants  bosquets , où  cet  arbre  aux 
pommes  d’or  entremêle  son  feuillage 
avec  celui  du  citronnier  et  du  grena- 
dier. En  apercevant  ces  touffes  de 
verdure  étagées  rn  dômes  mobiles, 
et  d’où  s’échappent  de  d^ces  sen- 
teurs, on  oublie  un  moment  que, 
quelques  pas  plus  loin , il  y a la  séche- 
resse et  l’aridité.  Mais  si  l’on  appro- 
che , quel  désenchantement  ! Les 
orangers,  dont  vous  admiriez  de  loin 
les  rameaux  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits , vous  les  voyez , avec  surprise , 
emprisonnés  dans  des  caisses  étroites, 
comme  ceux  qui  subissent  l’éternelle 
poussière  de  nos  jardins  publics.  Deux 
fois  par  jour  la  main  prévoyante  du 
jardinier  est  obligée  d’arroser  les  ra- 
cines altérées , et  de  verser  à l’arbre 
souffrant  la  vie  et  la  fécondité.  Pour 

(*)  HeJUarum  clyptatum  flore  suaviter 
ruiente  (Toiiroefori.) 


mettre  ces  frais  ombrages  à l’abri  des 
vents  furieux . le  ciseau  mutile  impi- 
toyablement les  rameaux  qui  franchis- 
sent la  limite  tracée  par  une  maio 
inexorable.  Toute  tête  qui  veut  s’é- 
lever au-dessus  des  autres,  tombe 
sons  le  niveau  du  maître.  Où  sont  les 
bois  embaumés  de  l’Espagne  et  du 
Portugal  ? Nous  n’en  voyons  ici  que 
la  parodie.  Mais  ne  soyons  pas  in- 
justes. Les  Maltais  ont  vaincu  la  na- 
ture; ils  ont  obtenu  d’elle  ce  qu'elle 
aurait  refusé  à un  peuple  moins  labo- 
rieux. Il  ne  faut  pas  leur  en  demander 
davantage.  Après  tout,  n’est-il  pas 
naturel  de  trouver  à côté  d’un  champ 
artificiel  un  bosquet  d’orangers  en 
caisses,  auprès  d’une  terre  frelatée 
un  souvenir  de  serre  chaude.’ 

Tout  ceci  n’empêche  pas  d’ailleurs 
que  les  oranges  de  Malte  ne  soient  les 
meilleures  de  l’Europe.  Malheureuse- 
ment on  ne  peut  les  manger  excellen- 
tes à l’étranger,  parce  qu’il  faudrait 
pour  cela  qu’elles  eu.ssent  atteint  un 
degré  de  maturité  qui  ne  permettrait 
pas  qu’on  les  exportât  san^  danger 
d’avarie. 

En  1780,  les  soeurs  du  roi  de 
France  possédaient  à Malte  un  jardin, 
et  toutes  les  semaines  on  leur  en- 
voyait deux -caisses  d’oranges  et  de 
grenades  de  choix.  La  France  a, 
comme  on  le  voit,  laissé  à Malte  des 
souvenirs  de  plus  d’une  nature.  Mal- 
heureusement pour  notre  fierté  natio- 
nale, ce  n’est  pas  la  seule  coloniean- 
glaise  où  l’on  puisse  voir  les  traces  de 
nos  pas. 

La  figue  est  un  des  meilleurs  fruits 
de  Malte.  Il  y en  a de  plusieurs  espèces 
et  toutes  excellentes.  On  les  consomme 
presque  entièrement  dans  l’île.  Les 
Maltais,  comme  tous  les  Le.vantins, 
emploient,  pour  hâter  la  maturité  de 
leurs  figues,  le  moyen  connu  sous  le 
nom  de  caprification.  Il  consiste  à sus- 
pendre aux  branches  d’un  figuier  do- 
mestique des  ligues  sauvaces  enfilées 
et  soutenues  par  un  crin.  De  ces  der- 
nières sortent  des  moucherons  qui  s’in- 
troduisent dans  les  figues  domestiques, 
et  leurs  piqdresy  causent  une  fermen- 
tation qui  les  fait  mûrir  en  peu  de 
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temps  et  leur  donne  une  qualité  supé- 
rieure. Celles  que  les  insectes  ont  dé- 
daignées languissent  et  avortent  (*). 
Que  de  gens  qui,  en  mangeant  les 
figues  sèches  si  vantées  de  Sinyrne  et 
des  iles  de  l’Archipel,  ne  se  doutent 
pas  qu’elles  ont  été  peupires  de  myria- 
des d’insectes  qui  y ont  accompli  tou- 
tes les  fonctions  de  leur  fragile  exis- 
tence! 

Animaux.  Le  règne  animal  n’est 
pas  plus  riche  à Malte  que  le  règne 
végétal,  et  la  nomenclature  des  espèces 
qu’on  y trouve  n’est  ni  longue  ni  diffi- 
cile; elle  n’offre  que  les  noms  de  quel- 
ques animaux  domestiques  d’Europe  et 
des  oiseaux  de  nos  climats,  avec  des 
variétés  assez  nombreuses  de  poissons  : 
seulement  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux domestiques  subissent  ici  des 
modifications  importantes  dans  leurs 
conditions  physiques.  Ainsi  les  ânes 
sont  à Malte  beaucoup  plus  grands, 
plus,  forts  et  en  même  temps  plus 
sveltes  que  dans  nos  pays;  ils  se  ven- 
dent très -chers  et  on  leur  donne  le  gro- 
tesque surnom  àtjanels  (*');  ainsi  les 
brebis  maltaises  sont  d'une  fécondité 
extraordinaire  ; chacune  d’elles  met  bas 
jusqu’à  trois  Ibis  par  an.  Ainsi  les 
chiens  de  Malte  ont  un  caractère  tout 
particulier  et  qui  a fixé  l'attention  des 
voyageurs.  Celte  race,  que  Buffon  dé- 
signe sous  le  nom  de  bichons  {'**),  se 

(*)  I.e  tome  premier  des  Mémoires  de 
malliémaliqiics  et  de  physique  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  année  1750,  contient  iin 
travail  fort  curieux  et  trés-délaillé  sur  la 
caprificalion.  Ce  mémoire,  sous  forme  de 
lettre  adressé'e  à M.  de  Réanmur,  est  de 
• M.  Godelicu  de  Riville , chevalier  de  Sfalte. 
Nous  regrettons  que  les  Imrnes  de  celle  no- 
tice ne  nous  permellenl  |ias  de  donner  un 
résumé  des  ohscrsations  de  ce  naturaliste 
distingué.  Ou  peut  voir  aussi  sur  le  même 
aujel  l’ouvrage  de  M.  Talmont  de  Romarc. 

('*)  Houèl.  Oc  voyageur  fait  un  grand  éloge 
des  janels , qui  lui  furent  irès-utiles  pour 
aes  promenades  dans  les  Ucs  de  Malle  et  du 
Goze. 

(*'*)  CesI , dit-il , le  produit  d’un  croise- 
ment de  races , c’est-à-dire,  d'un  petit  barbet 
et  d'un  petit  é|>agaeul. 


distingue  par  l’extrême  longueur  et  la 
douceur  des  soies.  Les  chiens  dé  Malte 
étaient  déjà  très-connus  du  temps  des 
Grecs  et  des  Romains.  Aristote  fait 
l'éloge  de  leurs  formes  élégantes,  et 
Timon  reproche  aux  Sybarites  d'aller 
au  bain  suivis  de  ces  animaux  à four- 
rure soyeuse.  Linné  prétend  que,  pour 
les  empêcher  de  grossir,  if  suffit  de 
leur  frotter  la  colonne  vertébrale  avec 
de  l’esprit-de-vin  mélangé  d’une  huile 
âcre  et  de  leur  donner  peu  de  nourri- 
ture. Singulier  raffinement!  Il  nomme 
cette  espèce  canis  familiaris  melUæus. 
Aujourd'hui  on  trouverait  diflicilement'ii 
un  bichon  de  race  pure;  cette  variété 
est  presoue  perdue. 

I^s  chevaux  de  Malte  sont  petits, 
mais  d’une  vigueur  peu  commune;  les 
mules  et  les  mulets  sont  de  taille 
moyenne  et  n’ont  rien  qui  les  distingue 
des  nôtres. 

En  fait  d’oiseaux,  on  ne  connaît  à 
Malte  que  ceux  que  l'Europe  et  l’Afri- 
que y envoient  à certaines  époques  pé- 
riodiques. Dès  le  mois  de  mars,  les, 
pigeons  sauvages  arrivent  par  troupes 
nombreuses  et  font  leurs  petits,  pour 
aller,  quand  viennent  les  chaleurs  de 
juillet,  s’engraisser  de  cliènevis  en  Si- 
cile et  en  Calabre.  Ils  construisent 
leurs  nids  dans  des  grottes  situées  sur 
le  rivage.  Quoique  ces  grottes  s'ouvrent 
dans  des  rochers  en  apparence  inacces- 
sibles, les  Maltais  n'y  pénètrent  pas 
moins  pour  s'emparer  de  la  couvée 
des  pigeons;  mais  ce  «'est  pas  sans 
difficulté  ni  sans  danger  qu'ils  y par- 
viennent. Armés-d’un  uâton  garni  d'un 
croc  de  fer,  ils  se  laissent  glisser  le 
long  d'une  corde  fixée  au  sommet  du 
rocher  et  s'arrêtent  vis-à-vis  l'entrée 
de  la  grotte.  Pour  franchir  l’espace  qui 
les  sépare  de  celle-ci , ils  impriment  à la 
corde  un  mouvement  énergimic  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  lancés  dans  la  caverne. 
Le  bâton  leur  sert  à s’accrocher  aux 
pointes  du  rocher  les  plus  voisines  et 
aux  parois  de  la  grotte  quand  elle  est 
profonde.  La  grande  quantité  de  nids 
qu’ils  trouvent  ordinairement  dans  ces 
cavités  les  dédommage  de  leurs  pei« 
nés. 

M.  Godelieu  de  Riville,  à qui  nous 
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empruntons  ces  observations  (*),  ra- 
conte *la  mésaventure  arrivée  à un 
chasseur  de  nids  de  pigeons  qui  laissa 
un  jour  échapper  sa  corde,  tandis  qu’il 
était  dans  la  grotte  à la  recherche  de 
sa  proie.  La  position  était  terrible  : la 
coupe  perpendiculaire  du  rocher  ne 
laissait  aucun  espoir  de  remonter  à sa 
cime  en  se  servant,  pour  tout  ap|)ui, 
, du  bâton  ferré;  et  la  corde,  seul  ins- 
I trument  de  salut,  se  balançait  libre  au 
dehors.  L’idée  du  danger  qu’il  courait 
traversa  comme  un  éclair  l’esprit  du 
maladroit  chasseur;  ce  fut  pour  lui  un 
moment  d’une  angoisse  inexprimable; 
miifs  le  désespoir  lui  donna  l’inspira- 
tion qui  sauve  et  le  courage  qui  se- 
conde la  pensée.  Il  vit  la  corde,  dans 
ses  balancements  réguliers,  revenir 
^ vers  la  grotte  et  y pénétrer  cliaque  fois 
par  son  extrémité  inférieure;  mais, 
entre  elle  et  lui , il  y avait  une  distance 
effr.ayante , et  chaque  seconde  d’attente 
l’en  éloignait  encore  davantage,  l.’hé- 
sitation,  c’était»  la  mort...  U’un  bond 
il  s’élance,  au  risque  de  se  briser  en 
retombant  sur  le  roc;  il  rencontre  sous 
sa  main  la  corde  libératrice,  la  serre 
avec  énergie  et  s’y  suspend  victorieu- 
sement. Il  était  sauvé! 

Dans  le  courant  d’avril,  on  voit  arri- 
ver à .Malte  les  bouchraies,  oiseaii.x  ter- 
restres presque  au.ssi  noirs  et  de.  la  gros- 
, seur  d'un  pluvier  doré.  Le  mois  de  mai 
amène  les  cardinaux,  les  coucous,  les 
tourterelles,  les  cailles  qui  reviennent 
d’.Afrique,  et  les  hccfigiies  qui,  à cette 
époque,  .sont  très-maigres,  mais  qui 
repassent  en  septembre  gras  et  succu- 
lents. En  été,  trois  espèces  de  iK-cas- 
sines  se  reposent  à Malte,  les  bécas- 
sines de  roc,  les  noires  et  les  pispous, 
variété  assez  rare  en  Europe.  En  même 
temps  arrivent,  poussés  par  les  vents 
de  nord  et  de  nord-ouest,  les  courlis, 
ui  restent  dans  l'tle  Jusqu’au  retour 
es  bécasses.  Septembre  ramène  avec 

(*)  Voyez  tfttre  écrite  de  Halte  le  Sjan- 

fier  1749  à H.  de  Henumur  sur  le  passage 
des  oiseaux^  par  le  commandeur  (todeheu  de 

Hiville , t.  III  des  Mémoires  de  ni.nliéina- 
tiipies  et  de  phy.siipie,  piéseiilés  à l’Acadé- 
■tie  des  sciences,  année  17(10. 


ces  dernières  les  geais  de  Barbarie  (*), 
qui  n’ont  fait  au  mois  de  mai  qu'une 
courte  halte.  Les  oiseaux  de  proie  se 
montrent  en  octobre.  Ce  mois  et  celui 
de  novembre  sont  les  plus  favorables 
pour  la  chasse;  il  y a alors  une  grande 
quantité  de  grives,  d’alouettes,  de  plu- 
viers, de  basses,  de  sarcelles,  de 
canards  sauvages  et  de  poules  d’eau  (**). 
On  le  voit,  Malte  est  une  terre  de 

r tassage,  un  point  de  station  jeté  entre 
'Afrique,  l’Europe  et  l’Asie;  c’est  la 
grande iidtellerieoù  marins,  voyageurs 
et  commerçants,  viennent  oublier  les 
fatigues  la  mer;  c’est  la  branche 
d’arbre  où  se  posent  les  oiseaux  du 
ciel , ces  autres  voyageurs , lorsque  le 
froid  des  hivers  lés  force  à s’envoler 
vers  un  soleil  plus  chaud.  N’est-ce  pas 
là  une  explication  toute  naturelle  du 
mythe  de  Calypso?  Dans  cette  réunion 
de  nymphes  séduisantes,  qui,  du  geste 
et  dê  la  voix , attiraient  les  navigateurs 
auprès  d’elles,  le  génie  poétique  de  la 
Grèce  n’a-t-il  pas  voulu  symboliser  la 
mission  hospitalière  de  Malte? 

Le  poisson  est  très-abondant  sur  les 
côtes  de  Malte.,  et  la  modicité  de  son 
nri.x  le  met  à la  portée  de  toutes  les 
bourses.  Les  huîtres  péchees  autour  de 
l’Me  sont  de  mauvaise  qualité,  mais 
plusieurs  coquillages  fort  délicats  les 
remplacent  avantageusement  (***). 

(*)  On  les  a|)|>elle  aussi  geais  de  Stras- 
bourg. Il  parail  que  ces  oiseaux  font  leurs 
uiils  dans  la  terre. 

('*)  Les  Mallaissonl  exrellculs  chasseurs. 
Ils  ap<'r(;oiVeul  les  oiseaux  à une  dislauce 
énorme , à |h-u  prés  comme  les  sam  agei 
d'Amérique  dont  la  Mie  est , comme  on  sait, 
si  pdrt;aiite.  (Jiiand  le  t’iliicr  ne  vient  pas 
dans  leur  direction , ils  l'uUlreut  en  imitant 
sou  chaiil  ou  sou  n i,  et  ils  oui  pour  rela  un 
talent  luiit  jiarticulier.  Ucs  que  l'ainuial  est 
à portée  de  fusil,  iU  lii  eut  avec  une  adresse 
et  un  buiilieiir  qui  feraient  envie  niènic  à 
un  Tyrolien. 

(■**)  On  peut  voir  une  iiomenriaturc  des 
poissons  de  Malte  dans  Forshal,  Descrip- 
tiouesnnimalium,etc.,ijute  in  itiuere  orientait 
obsrreaeit.  I.e  iiième  savant  a duniié  dans  sa 
Flora  rgrjitiaeo-araliica , un  catalogue  des 
plantes  qu'on  trouve  à Malte.  Ce  catalogue 
est  iiiliiulc  Fioruia  melitensis. 
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Les  variétés  d'insectes  ne  sont  pas 
, nombreuses  à Malte  ; une  seule  mérite 
de  üxer  Tattention  des  entomologistes  ; 

' c'est  une  eheuille  qui  iTa  point  de 
pattes  et  dunl  les  mœurs  présentent 
' des  particularités  assez  singulières. 

* Le  commandeur  Godqjreu  de  Riville 
' l’appelle  chenille  mineuse  des  feuilles 

* de  vigne,  et  il  en  a donné  la  descrip- 
' tion  la  plus  détaillée  dans  un  mémoire 

présenté,  en  1750,  à l’Académie  des 
sciences.  Nous  renvoyons  à cet  exeel- 
' lent  travail  ceux  de  nés  le<  leurs  qu’in- 
téressent les  matières  d'bistuire  natu- 
' relie. 

* Nous  avons  dit,  au  commpncement 

* de  cette  notice,  que  le  miel  de  Malte 
' jouissait  d’une  réputation  méritée.  Les 

abeilles  se  trouvent,  en  effet , en  es- 
' Éaims  nombreux  dans  certaines  loca- 
' lités  de  la  colonie.  LeS  Maltais  les 
élèvent  à la  manière  des  Orientaux , 

' c’est-à-dire  dans  des,  ruches  horizon- 
tales. Ces  insectes  se’  plaisent  surtout 
dans  la  partie  nord-ouest  de  Malte,  à 
cause  des  plantes  aromatiques  qui 
croissent  en  abondance  près  des  sali- 
nes et  des  rochers  de  la  Melleha.  Ces 
plantes  et  la  fleur  des  orangers  don- 
nent au  miel  maltais  une  saveur  ex- 
quise ; aussi  les  anciens  le  compa- 
raient-ils à celui  du  petit  Ilybla.  Il 
nous  parait  offrir  une  grande  analo- 
gie avec  le  miel  de  Tlle-Bourbon,  qui 
est  aussi  parfumé  et  a les  mêmes  pro- 
rietés  digestives  (*).  Rappelons  cn- 
n que  ce  produit,  de  tout  temps  re- 
nommé , a donné  naissance  au  nom 
de  Mélifa,  qui  s’est  transformé  en  ce- 
I lui  de  Malle. 

Commerce.  — Le  premier  besoin 
I d’une  |)opulation  qui  manque  du  né- 
' ccssaire  pour  sa  subsistance,  c’est  de 
' se  créer  des  moyens  artificiels  de  bien- 
' être  et  de  prospérité.  Le  commerce  est 
une  précieuse  ressource,  surtout  pour 
, les  pays  situés  comme  Tile  de  Malte. 

(*)  Le  miel  de  Bourbon  esl  parfumé  de 
I c*fc , de  fleur  d'or.iuger  et  d'une  foute  de 
plantes  lutlsamlipies.  Sa  coub  iir  est  vert 
I clair.  Délayé  dans  du  \in  de  Bordeaux,  il 
rétablit  les  fonctions  de  l'esloniac  après  les 
I aiaUdiei  de  langueur  et  d'épuisemeut. 


ts 

Mais  lorsqu’on  ne  possède  rien , ou 
pres(|ue  rien  qui  puisse  servir  d’objet 
d’échange,  il  n’y  a pas  de  commerce 
possible,  ür  les  Maltais  sont  préci- 
.sémeiit  dans  cette  jiosition  , comme 
on  vient  de  le  voir;  aussi  le  mouxe* 
ment  de  leurs  affaires  avec  les  nations 
étrangères  a-t-il  toujours  été  assez  in- 
signibant,  pour  ue  pas  dire  nul.  Tant 
ue  les  indigènes  ont  pu  se  procurer, 
e l'argent  ou  des  valeurs  précieuses, 
en  armant  eu  course  contre  les  mu- 
sulmans, ils  ont  iicheté  ce  dont  ils 
avaient  besoin  ; mais  quand  cette 
source  de  proQts  leur  a été  enlevée, 
leur  activité  mercantile,  activité  toute 
d'instinct  chez  les  Maltais,  n’a  plus 
trou\éà  s’e.xercer.Ne  pouvant  ni  échan- 
ger, à cause  de  Tinsufiisance  *de  Irars 
produits,  ni  acheter  pour  revendre, 
par  suite  du  manque  d'argent,  force 
leur  a été  de  se  croiser-les  bras,  et  de 
se  résigner  aux  douleurs  d'une  situa- 
tion déplorable. 

L’industrie  seule  aurait  pu  sauver 
la  population  maltaise  jamais  l’Angle- 
terre ne  l’a  pas  permis.  Elle  a bien 
assez  de  ses  grands  centres  manufac- 
turiers ; elle  qui  cherche  des  consom- 
mateurs dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  elle  ne  pouvait  songer  - 
à augmenter  le  nombre  de  ses  produc- 
teurs. Tant  pis  pour  les  Maltais  ! Ils 
meurent  de  faim  ; qu’importe  à la  mé- 
tropole ? En  attendant  que  l'économie 
politique  ait  trouvé  le  moyen  d’équi- 
librer la  production  et  lu  consomma- 
tion , la  Grande  - Bretagne  abrite  ses 
eseadres  dans  les  ports  de  la  Valette, 
sans  prêter  l’oreille  aux  voix  lamen- 
tables qui  s’élèvent  du  rivage.  La  taxe 
des  pauvres  Ta  trop  bien  accoutumée  ’ 
au  spectacle  des  misères  humaines. 
Les  indigents  de  Londres  font  tort 
aux  mendiants  de  Malte. 

Le  coton  était  le  principal  article 
du  commerce  maltais.  Il  était  pres- 
ue  en  totalité  envoyé  en  Espagne  pour 
tre  employé  dans  les  manufactures 
de  Catalogne.  Les  vendeurs  étaient 
payés  en  piastres  fortes  qui , trans- 
portées en  France,  leur  procuraient 
par  le  change  un  certain  profit,  et  leur 
permettaient  d’acheter  à Marseille  des 
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marchandises,  sur  lesauelles  ils  béné- 
ficiaient encore , en  (es  revendant  à 
Malte.  Les  registres  de  la  douane  du 
Çrnnd  maître  constatent  que,  de  1788 
a 1798,  Malte  exportait  tous  les  ans 
pour  2,750,000  livres  tournois  de  co- 
ton filé.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas 
compris  les  cotons  ouvrés,  destinés 
aussi  h l'exportation.  Ainsi,  en  tenant 
compte  de  ce  qui  se  consommait  dans 
l’intérieur  du  pays,  on  peut  estimer  à 
plus  de  trois  millions,  la  valeur  du  co- 
ton que  produisait,  année  commune, 
le  sol  de  Malte. 

De  la  pierre  de  construction  (*),  des 
oranges,  du  lichen,  des  cendres  de 
kali  magnum , des  citrons , des  abri- 
cots confits  ou  alexandrins,  des  gre- 
nades, du  miel,  de  l’eau  de  fleurs  d’o- 
ranger, du  cumin,  de  l’anis,  de  la 
soude  , de  la  graine  de  certains  légu- 
mes , tels  sont  à peu  près  les  autres 
articles  du  commerce  de  Malte. 

Quant  aux  importations  et  aux  ex- 
portations actuelles  , en  voici  le  ta- 
nleaii  pour  l’année  1835.  Depuis  cette 
époque , les  chiffres  n’ont  pas  dû  va- 
rier de  beaucoup. 

IHPOBTATIONS. 


D’Angleterre 128,373  I.  st. 

De  l’Amérique  du  Nord 
(colonies  anglaises).. . 4,616 

De  Gibraltar  et  autres 
places. 23,432 


Des  Etats-Unis  d’Améri- 
que   13,358 

Des  pays  étrangers.  . . . 400,503 

Valeur  totale  des  impor- 
tations  570,282  l.st. 

EXPOKTATIOXS. 

Valeur  totale 336,612  l.st. 

Le  chiffre  des  importations  dépasse 
donc  celui  des  exportations  de 

233,670  livres  sterling. 

CiiLES  ET  POBTS  DK  MALTE.  II  est 
temps  que  nous  passions  aux  dé^ils 
de  la  description,  et  que  nous  tracions 

(*)  pierre  de  Malte  a’eiporle  en  grande 

Suantilé  dans  le  Levant  où  elle  est  recher- 

ïit. 


la  topographie  du  pays  qui  nousocdtjpe. 

Le  littoral  de  l'ile  de  Malte  est  dé- 
coupé par  un  grand  nômbre  de  ports 
et  d’anses  ; la  partie  sud  et  sud-est  en 
est  seule  privée.  Au  nord-est  on  ren- 
contre les  deux  cales  de  Marsa-scata 
et  de  Saint-Thomas;  l’entrée  de  cette 
dernière  est  assez  difficile  a cause  d’un 
banc  de  roches  sous-marines,  qui  s'é- 
tend à l’extrémité  d’une  des  pointes 
qui  la  forment.  A l'est , les  vaisseaux 
peuvent  jeter  l’ancre  en  sûreté  dans  le 

ort  de  Marsa-Scirocco.  Si  l’on  dou- 

le  la  pointe  Benisa , et  si  l’on  suit 
en  bateau  isrlongue  chaîne  de  rochers 
perpendiculaires  qui  défend  l’abord  de 
la  côte  méridionale  de  l’île,  on  arrive  , 
au  port  Auesciar,  et  au  golfe  Anti- 
fega,  situés  l’un  à côté  de  l’autre  dans 
la  partie  ^ud-ouest.  En  continuant  sa 
route,  on  passe  devant  l'anse  des  Fau- 
cons, et  on  parvient  à la  cale  Carketa, 
puis  à la  cale  Ghozlien,  toutes  deux 
a l’extrémité  la  plus  occidentale  de 
l’ile.  Au  nord-ouest  et  au  nord , une 
suite  non  interrompue  de  ports  ou  de 
cales  offrent  un  abri  aux  bâtiments 
qui  naviguent  dans  le  canal  de  Malte. 
C’est  d’abord  la  cale  de  la  Melle/ia  (•), 
près  de  laquelle  s’élève  le  rocher  de 
Calypso;  puis  le  port  Saint -Paul; 
plus  loin  la  cale  des  Salines,  et  suc- 
cessivement la  cale  Saint-  Marc , la 
cale  de  la  Madelaine,  la  calle  Saint- 
George,  et  la  cale  Saint- Julien;  en- 
fin, à droite  et  à gauche  de  la  Cité  Va- 
lette s’ouvrent  deux  magnifiques  ports, 
rendez-vous  de  tous  les  navires  qui 
touchentà  Malte;  l’un,  celui  de  Vouest, 
s’appelle  Marsa  Musciet,  et  contient 
l’île  sur  laquelle  s’élève  le  fort  Ma- 
noël;  l’autre,  celui  de  l’est,  s’appelle 
le  Grand-Port,  ou  tout  simplement 
Marsoj  et  se  subdivise  en  quatre  anses 
singulièrement  commodes  : le  port  de 
la  Sangle  ou  des  Français,  le  ^rtdes 
Galères,  le  port  des  Anglais  elle  port 
de  la  Renelle. 

Tous  ces  ports,  toutes  ces  cales,  à 
l’exception  de  deux  ou  trois  qui  pré- 
sentent un  rivage  extrêmement  es- 

(*)  C’en -à-dire  royale,  du  mot  aral>« 
mtUk,  qui  sigiiilie  roi. 
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rtritf,  sont  défendus  pnr  des  batte-  Ats  .-tctes  des  .Ipôtres,  l'équipage  re- 
ries et  des^ tours  garnies  de  pièces  de  nonea  à conduire  le  navire  qui  fut 
canon.  Les  possesseurs  de  l'île  de  abandonné  au  caprice  de  l’ouragan. 
Malte  ont  voulu  faire  de  cette  colo-  Or,  le  scirocco  ne  pouvait  le  pousser 
nie  une  immense  citadelle,  qui  ne  pilt  que  dans  la  mer  Adriatique;  toute  au- 
Icur  être  enlevée  que  par  famine  ou  tre  direction  était  impossible.  Pour 
par  trahison.  qu’il  fdt  Jeté  dans  les  eaux  de  Malte, 

^ons  avons  nommé  plus  haut  le  (|ui  est  située  à l’ouest  de  la  Crète, 
port  Saint-Paul.  La  tradition  maltaise  il  aurait  fallu  que  le  vent  soufHât  de 
veut  que  cette  anse  ait  etc  témoin  du  l’est  sans  variation.  Au  surplus,  le 
naufrage  de  saint  Paul,  naufrage  dont  chapitre  27  des  Actes  des  Apôtres 
les  saintes  Écritures  nous  ont  trans-  est  si  explicite,  qu’il  ne  permet  pas  la 
mis  le  récit.  Cette  opinion,  quoique  moindre  équivoque.  « La  quatoncième 
soutenue  par  des  écrivains  conscien-  nuit  ( tant  venue,  comme  nous  étions 
cieiix , et  consacrée  par  les  crovances  Jetes  rà  et  la  dans  la  mer  Adriati- 
d’une  population  tout  Ci.ticre,  ne  </iie , 'les  matelots,  vers  le  minuit, 
nous  parait  pas  fondée.  estimèrent  qu’ils  approchaient  de 

^ous  savons  positivement  que  saint  quelque  terre.  » Dira-t-on  que  l’F.cri- 
Paiil  alwrda  à IMelita;  mais  ce  nom  turc  a pu  confondre  la  mer  de  Sicile 
est  commun  h deux  îles  de  la  Méditer-  ou  est  sitiiéeMalte,  avec  la  inerAdria- 
ranée,  l’une  située  dans  la  mer  Adria-  tiipie.’  une  telle -supposition  est  in- 
tique près  des  États  de  Raguse,  l’an-  admissible.  D’adord  , Malte  est  très- 
tre  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  eloigm-e  de  la  mer  Adriatiipie  ; ensuite 
Examinons  laquelle  des  deux  dut  re-  cette  mer  n’a  jamais  eu  d’autres  bornes 
revoir  l’api'itrc  et  ses  compagnons  qlie  celles  que  les  géographes  lui  assi- 
de  voyage.  Parti  de  Ce.sarée  pour  al-  gnent  nujourd'liiii;  elle  a toujours  en 
1er  sé  jnstilier  auprès  de  l’empereur,  a droite  l’illyrie  et  la  Dalmatie,  à 
(bcs  crimes  qu’on  lui  imputait , saint  gauche  l'Italie;  son  étendue  a toujours 
Paul  relâcha  à l’île  de  Crète  où  son  été  de  deux  cents  lieues  de  longueur 
navire  avait  été  poussé  par  la  tempête,  sur  (juarante  dans  sa  plus  grande  lar- 
Qiielques  jours  après,  un  léger  vent  du  geiir,  dimensions  sur  lesijuclles  s’ac- 
inidi  permit  au  bâtiment  de  s’éloigner  cordent  Pline,  Strahon  et  Thucy- 
de  cette  colonie.  Qu’on  remarque  bien  dide  (*j.  Ainsi  donc,  lorsque  le 
qu’il  avait  fait  balte  dans  un  port  de  narrateur  des  faits  et  gestes  des  apô- 
ia  c(>te  septentrionale  de  Candie,  et  très  nous  dit,  que  le  vai.sseau  qui  jror- 
que  c’est  (je  ce  même  lieu  qu’il  repar-  tait  Paul  fût  poussé  dans  la  mer 
tit  pour  cirntinuer  son  voyage  vers  la  Adriatique , il  n’est  pas  possible  de 
capitale  du  monde  romain.  A peine  à sujiposer  qu’il  ait  eu  en  vue  la  mer  de 
la  voile,  le  vaisseau  fut  poussé  par  un  Sicile. 

vent  très- violent  hors  de  la  vue  de  Du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  seule.s 
Pile  qu’il  côtovait  ; ce  vent , quel  était-  considérations  qui  militent  contre  la 
Wt  rEuroclydon,  nous  dit  rficriture,  tradition  ntaltaise.  Si  le  navire  en 
c’est-à-dire,  suivant  Pline,  Vitruve  , question  avait  été  conduit  directement 
Aristote  et  Strabon,  un  vent  qui  tient  à .Malte,  il  aurait  tout  naturellement 
le  milieu  entre  le  midi  et  le  levant  : abordé  sur  un  point  de  la  côte  orien- 

c’etait  donc,  pour  parler  le  langage  mo- 
derne, un  vent  de  sud-est,  ou  ce  qu  on  pi„|on,^.c  caiirond  la  mer  Adriaiiiitic 

nomm6  dans  la  I^Iédltcrrance  le  set*  avec  la  nu-r  de  Sicile  o«  la  grande  mer 
rocco.  Sur  ce  point,  il  ne  peut  y avoir  ionienne.  C.epcmlanl  rime  et  1 antre  sont 
l’ombre  d un  doute.  ^ ont  toujours  élé  bien  distinctes.  Iji  mer 

O Le  vaisseau  étant  emporté  par  la  Adriati(|Uc  n des  linütes  iinturelles  si  bien 
violence  de  la  tempête,  et  ne  pouvant  niarqiii-es.qii'ilestdiftieiledeemiccvoiriiiu; 
résister,  nous  nous  laissâmes  aller  au  sa  posiiiou  ait  donné  lieu  à d'aussi  siugu- 
gré  du  vent.  » Ainsi , d’après  le  texte  Hères  méprises. 

2'  Livraison.  (Malte  et  le  Goze.)  2 
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taie,  par  exemple  à Marsa  Sciroceo, 
et  c'est  au  nord-ouest  de  Hle  qu’est 
le  port  Saint-Paul,  lieu  présumé  du 
naufrage!  En  second  lieu,  le  bâti- 
ment échoua  sur  un  bas-fond  (*);  or, 
on  en  connaît  plusieurs  à la  pointe 
méridionale  de  la  Mélita  de  la  mer 
Adriatique,  tandis  qu’il  n’y  en  a pas 
autour  de  Malte.  — Paul  fut  mordu 
par  une  vipère  et  n'en  ressentit  aucun 
mal  ; or,  Malte  n’a  jamais  nourri  de 
serpents  d’aucune  espece,  tandis  qu’en 
Dafmatie  et  surtout  à .Mélita  il  y a 
une  grande  quantité  de  vipères  très- 
venimeuses.  — L’apôtre  fut  accueilli 
•par  des  barbares  (**).  Malte  apparte- 
nait alors  aux  Romains,  et  la  popula- 
tion se  composait  principalement  de 
Grecs,  oue  les  Romains  avaient  con- 
servés aans  l’ile.  Ce  n’est  pas  tout  : 
la  civilisation  de  Malte  était  à cette 
époque  si  florissante,  qu’elle  était  en 
renommée  dans  toute  l’Europe.  Et  ce 
sont  des  Romains  et  des  Grecs,  ce 
sont  les  habitants  d’un  pays  si  avancé 
en  matière  d’art  et  d’industrie,  que 
Paul,  citoyen  romain  lui-méme  , au- 
rait appelés  barbares!  Qu’on  ne  dise 
pas  que,  sous  la  plume  de  l'écrivain 
sacré,  le  mot  barbare  est  pris  dans  le 
sens  d'ennemi  de  la  religion  chré- 
tienne ; c’est  par  le  mol  gentils  que 
les  chrétiens  de  cette  période  dési- 
gnaient généralement  les  païens.  — 
Enfin,  pour  dernière  observation, 
nous  rappellerons  que  Paul  fut  obligé 
de  séjourner  trois  mois  à .Mélita, 
faute  d’occasion  pour  se  rendre  en 

(*)'  « El  ayant  jeté  la  sonde,  les  matelots 
trouvèrent  vingt  brasses;  puis  étant  allés  un 
peu  plus  loin,  ils  la  jelérent  encore  et  ils 
trouvèreut  quinxe  brasses  (verset  a8).  — 
Mais  étant  tombés  dans  un  endroit  qui  avait 
la  mer  des  deux  cotés , le  vaisseau  y échoua, 
et  la  proue  y étant  engagée , demeurait  im- 
mobile , pendant  que  la  poupe  se  rompait 
par  la  violenee  des  vagues  - (verset  41). 

(**)  El  les  éaréarer  nous  traitaient  avec 
beaucoup  d'bumaiiiié,  car  ils  allumèrent  un 
grand  feu  et  ils  nous  reçurent  tous  chez  eux, 
à cause  delà  pluie  qui  tombait  sur  nous,  et 
du  froid.  - C.hap.  a8  , v.  a. 

L'épilhéle  de  hnrhnrcs  se  trouve  ré|iélcc 
plusieurs  fois  dans  les  versets  suivants. 


Itniie.  Crtte  île  étnit  donc  bien  peu 
fré(|uentée  p.ir  les  navig.ateurs,  ce  qui 
n'a  jamais  été  vrai  pour  Malte.  On  ne 
peut  supposer  que  ce  fût  le  désir  de 
convertir  les  habitants  de  la  colonie 
à la  foi  nouvelle,  qui  retint  si  long- 
temps saint  Paul  dans  cette  Ile  hospi- 
talière; car  les  ^ctes  des  Àfxitres  ne 
arleiit  pas  d’une  seule  prédication , 
'une  seule  conversion  ; il  est  dit  seu- 
lement que  Paul  guérit  miraculeuse- 
ment un  grand  nombre  de  malades; 
en  second  lieu,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  était  alors  prisonnier,  et  qu’il 
était  envoyé  à Rome  pour  se  disculper 
devant  César  de  délits  c.\tréiuenient 
graves;  l’officier  romain  citargé  de  le 
conduire  aux  pieds  de  l’empereur,  ne 
l’aurait  certainement  pas  laisse  prê- 
cher à loisir  ; il  n’aurait  pas  attendu 
le  bon  plaisir  de  son  eaptif  pour  re- 
mettre a la  voile.  Le  long  si^our  de 
saint  Paul  à Mélita  fut  donc  forcé , les 
communications  de  cette  île  avec  les 
pays  voisins  étant  très-rares  (*),  sur- 
tout dans  la  mauvaise  saison,  ce  qui, 
encore  une  fois,  n'a  jamais  pu  se  dire 
de  Malte. 

A tous  ces  arguments , on  n’oppose 
que  la  tradition  populaire  de 
et  les  assertions  de  quelques  poètes  la- 
tins , parmi  le.squeis  on  cite  Ovide. 
Mais  les  traditions  populaires  sont 
bien  souvent  menteuses;  et  quant  aux 
poètes,  qui  a jamais  songé  à prendre 
leurs  oeuvres  pour  critérium  dans  les 
questions  de  géographie  et  d'his- 
toire? 

Il  y a donc  lieu , suivant  nous , à 
déclarer  fausse  l’opinion  qui  place  à 
Malte  le  naufrage  de  saint  Paul.  Nous 

(*)  « Trois  mois  après,  Dons  partîmes  sur 
un  vaisseau  d’Alexandrie,  qui  avait  passé 
l'biver  dans  l'iieet  qui  portail  pour  enseigne 
Castor  cl  Pollux.  > Versel  ii. 

Il  semblerait  d'après  cela  que  sainl  Paul, 
ou  pluldl  le  ccutenirr  s la  garde  duquel  il 
était  conlié,  fat  obligé  d'al  tendre  qu'un  na- 
xire  arrêté  roiiime  lui  à Méiila,  remit  à b 
voile,  ce  qui  pruiiverail  que  l’ile  témoin  d« 
naufrage  de  rapùtrc,  était  bien  loin  d'ètrc 
aussi  fréqueuiée  que  l'était  la  Malle  de  h 
mer  de  ,'sicile,  même  à l’éi>oque  dual  U 
s'agit. 
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avons  insisté  sur  ce  sujet  parce  qu'il 
touche  à un  point  historique  impor- 
tant, et  qu'il  explique  un  passage  in- 
téressant des  saintes  Écritures. 

GROTTES  ET  c.xTACOMBES.  La  na- 
ture du  sol  et  des  rochers  de  Malte 
explique  le  grand  nombre  de  grottes 
qu’on  remarque  dans  cette  colonie. 
Ces  grottes  sont  une  des  choses  les 
plus  curieuses  à visiter;  il  y en  a de 
toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les 
formes  et  d^ans  toutes  les  positions 
possibles.  Les  unes,  placées  au  niveau 
de  la  mer,  sont  incessamment  visitées 
par  les  flots  qui  y produisent  un  bruit 
formidable  ; d’autres , creusées  par  la 
nature  au  flanc  des  rochers  qui  cei- 
gnent nie  du  côté  du  levant  et  du 
sud,  ont  leur  entrée  à une  grande 
élévation,  et  l’on  n’y  peut  pénétrer 
qu'en  y descendant  à l’aide  d’une 
corde , au  risque  de  tomber  dans  la 
mer  ou  de  se  briser  mille  fois  les 
membres  sur  les  pointes  aiguës  des 
roches  au-dessus  desquelles  on  est 
suspendu.  C'e.st  principalement  dans 
les  cavernes  dont  l’accès  est  le  plus 
difDcile,  que  les  pigeons  bâtissent  leurs 
nids.  Toutes  offrent  des  concrétions 
intére.ssantes  et  des  stalactites  for- 
mées par  l’inflltration  lente  des  eaux 
à travers  les  pores  du  rocher. 

■Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énuméra- 
tion de  toutes  les  grottes  que  dé.signe 
Hiistoire  géologimie  de  Malte.  Nous 
ne  citerons  que  celles  qui  méritent  une, 
mention  spéciale,  soit  par  leur  impor- 
tance, soit  par  les  souvenirs  qu’elles 
rappellent. 

Crande  grotte.  Signalons  d’abord 
celle  qui  ^e  voit  près  de  Marsa  Sci- 
rocco  et  de  la  pointe  Benisa  ; on  n’y 
aperçoit  rien  de  bien  curieux , mais 
son  étendue  et  sa  capacité  la  rendent 
digne  d'attention.  Elle  a plus  de  deux 
cents  pieds  en  longueur,  et  sa  voilte 
est  assez  élevée.  On  l'appelle  la  grande 
grotte. 

La  Makluba.  Dans  le  voisinage  du 
village  de  Zorrick,  à une  faibledistance 
du  littoral,  on  arrive  sur  les  bords  d’une 
excavation  à peu  près  circulaire,  qui 
a plus  de  cent  pieds  de  profondeur. 
La  forme  de  cette  singulière  cavité 


est  celle  d’un  cône  tronqué , le  fond 
ayant  quatre-vingt-quinze  pas  de  dia- 
mètre. Des  observations  attentives 
ont  fait  présumer  que  ce  trou  im- 
mense s’est  formé  par  l'affaissement 
subit  d’une  graniie  caverne  qui  com- 
muniquait avec  la  mer.  « L’époque  de 
cet  accident,  ajoute  un  écrivain,  ne  doit 

Pas  être  fort  ancienne;  au-dessus  de 
espace  qui  s’est  enfoncé  il  paraît  qu’il 
y avait  quelqiie  habitation  , car  on  voit 
une  citerne  a cinquante  pieds  de  pro- 
fondeur dans  la  partie  de  l’escarpe- 
ment où  l’on  a pratiqué  des  escaliers 
pour  descendre.  La  profondeur  a dû 
être  plus  grande , mais  le  creutra  été 
rempli  postérieurement  par  leslerres 
des  collines  voisines,  l’ouverture  de 
l’excavation  se  trouvant  déjà  dans  une 
espèce  de  vallon.  » Cet  abîme  ef- 
frayant s’appelle  Makluba , mot  mal- 
tais qui  signifie  renversé. 

Grotte  de  Saint- Paul.  La  grotte 
de  Saint -Paul  est  aux  environs  de 
la  Cité  Notable.  Des  grilles  de  fer 
la  divisent  en  trois  parties.  La  pre- 
mière en  entrant  est  ouverte  au  peu- 
ple dans  certaines  circonstances.  La 
seconde  fournit  cette  terre  antifé- 
briiedont  nous  avons  parlé;  le  rocher 
qui  est  taillé  en  forme  de  nef  se  régé- 
nère incessamment,  et  produit,  sans 
s'épuiser,  la  poudre  curative.  Le  com- 
partiment du  fond  renferme  un  autel 
sur  lequel  on  prétend  que  saint  Paul  a 
dit  la  messe,  et  une  fort  belle  statue 
de  l’apôtre  en  marbre  blanc,  ouvrage 
de  Melchior  Caffa,  artiste  distingue, 
né  à Malte  en  163.'»,  et  l’un  des  meil- 
leurs élèves  de  Ferrata  (*).  Cette 
grotte  est  une  des  nombreuses  locali- 
tés que  la  piété  des  Maltais  a placées 
sous  le  patronage  de  saint  Paul.  Quoi- 
que .saint  Jean  soit  invoqué  dans  la 
plus  magnifique  église  de  la  colonie, 
quoique  les  exploits  qui  ont  immorta- 
ü.^é  I ordre  de  Malte  aient  été  accom- 
plis au  nom  de  cet  apôtre,  on  n’a  pas 
moins  de  respect  pour  saint  Paul,  à qui 

(*)  C’est  à tort  que  Ilouël  attribue  cette 
statue  an  Itemin.  Il  ajoute,  du  reste,  qu’elle 
est  ronqiosoe  avec  rhaleiir,  et  que  cet  artiste 
a fait  peu  de  meilleurs  ouvrages. 

a. 
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les  habitants  de  cette  tie  vouent  un 
culte  de  prédilection.  Le  nom  ou  l’i- 
mage de  l’héroïque  naufragé  se  voient 
partout  h Malte.  Non-seulement  la  ca- 
thédrale de  la  Cité  Notable  est  sous 
son  invocation,  mais  encore  il  y a une 
église  Saint-Paul  à la  Valelter  Dans 
plusieurs  villages  on  trouve  aussi  des 
temples  dédiés  à cet  intrépide  propa- 
gateur de  r^vangile.  Sur  une  route 
qui  mène  à une  ancienne  maison  de 
plaisance  des  grands  maîtres , on  voyait 
encore,  il  y a quelques  années,  des 
statues  de  saint  Paul  indiquant,  par  un 
mouvement  du  bras  droit,  la  baie  où 
l’erreur  populaire  place  le  désastre  du 
vaisseau  parti  de  Césarée.  Quant  au 
port  lui-même,  il  va  sans  dire  qu'il 
est  au  nombre  des  endroits  privilégiés 
que  l’on  recommande  particuliérement 
à la  pieuse  curiosité  des  voyageurs. 
N’est-il  pas  étrange  que  cette  préfé- 
rence se  fonde  sur  un  fuit  matérielle- 
ment inexact  et  impo.ssible.’ Au  surplus, 
qu’iinporte?Laissons  au  peuple  maltais 
ses  croyances;  le  scepticisme  serait 
pour  liii  le  pire  de  tous  les  maux, 
comme  il  l'est  pour  nous,  peuple  ci- 
vilisé. 

Catacombes  de  la  Cité  Notable. 
On  voit  encore  près  de  l’antique  ca- 
pitale de  Mélita  des  catacombes  par- 
faitement conservées  et  qu’on  ne  sau- 
rait se  dispenser  de  visiter;  leur 
étendue  et  les  nombreuses  rues  qui  les 
sillonnent  leur  ont  fait  donner  le  nom 
de  ville  souterraine.  On  ne  peut  main- 
tenant les  parcourir  dans  tous  les  sens, 
plusieurs  issues  ayant  été  fermées,  de 
peur  que  des  curieux  ne  s’y  égarassent 
et  ne  renouvelassent  l'bistoire  tragique 
dont  les  catacombes  de  Rome  furent 
le  théâtre  et  que  Delille  a racontée  en 
vers.  Houël  y a pénétré  par  une  entrée 
particulière  qui  communiquait  à la 
maison  d'un  M.  PietroOreco,  ancien 
recteur  du  collège  de  la  Cité  Notable. 
Voici  la  description  qu’il  donne  de 
cette  nécropole:  «En  arrivant,  on 
descend  environ  huit  à neuf  pieds  par 
un  escalier  de  trois  pieds  de  large  qui 
conduit  dans  une  espèce  de  galerie; 
elle  est  souvent  très-etroite;  on  y re- 
marque de  chaque  côté  des  sépulcres 


de  toute  grandeur  j iisqu'à  celui  du  jpluS 
petit  enfant.  Le  corridor  est  fort  irré- 
gulier; il  se  divise  en  différents  con- 
duits qui  forment  beaucoup  de  ra- 
meaux; on  voit  dans  un  grand  nombre 
de  ces  routes,  qui  ressemblent  à la 
première,  des  salles  plus  ou  moins 
grandes  garnies  de  tombeaux.  Il  y a 
telle  salle  dont  le  plafond  exigeait  le 
soutien  de  quelques  piliers;  ils  ont  été 
faits  à l’imitation  des  colonnes  grou- 
pées et  cannelces,  sans  base  ni  chapi- 
teaux, sans  goût  ni  régularité.  Les  ca- 
taeombes  sontà  douze  ou  quinze  pieds 
environ  au-dessous  de  In  superficie  de 
la  rodie  dans  laquelle  on  lésa  creusées. 
Cette  pierre  est  tendre  et  poreuse; 
l’eau  la  pénètre  facilement;  pour  pré- 
venir les  effets  de  son  ioflltratioii,  on 
a pratiqué,  au  pied  des  parties  latérales 
des  galeries,  de  petites  rigoles  cou- 
vertes, sur  lesquelles  on  marche;  elleq 
reçoivent  les  eaux  et  les  conduisent 
dans  des  endroits  où  elles  se  rassem- 
blent et  se  perdent.  Par  ce  moyen , ces 
souterrains  conservaient  la  salubrité 
nécessaire  pour  les  habiter  sans  dan- 
ger, lorsque  les  circonstances  obli- 
geaient de  s’y  retirer,  et  permettaient 
d’y  transporter  sans  peine  les  corps 
destinés  a y être  déposés.  La  pierre 
dans  laquelle  sont  creusées  les  cata- 
combes, par  suite  de  sa  nature  poreuse 
et  tendre,  s’est  trouvée  propre  à 
nourrir  certains  végétaux  et  arbustes. 
A sa  superficie,  il  y a plusieurs  de  ces 
arbustes  dont  les  racines  ont  pu  péné- 
trer cette  roche  sans  la  fendre,  .sans  y 
être  comprimées,  et  ont  pu  croître  jus- 
qu’à douze  ou  quinze  pieds  sur  deux  ou 
trois  lignes  et  plus  de  diamètre  au  sein 
de  la  pierre.  Il  est  à remarquer  que  ces 
arbustes  ont  leurs  racines  de  la  même 
grosseur  à l’air  libre  qu’au  cœur  de  la 
pierre,  où  il  serait  naturel  de  croire 
qu’ils  sont  gênés.  Ces  catacombes  sont 
bien  supérieures  a celles  de  Naples, 
dont  la  plupart  ne  sont  que  des  exca- 
vations laites  au  hasard  pour  en  tirer 
des  pierres  et  des  matériaux  à bâtir. 
Celles-ci  servirent  d’église  aux  pre- 
miers phréliens  de  l’ile.  l‘n  ermite  qui 
vint  les  habiter  en  1007  y attira  un 
grand  concours  de  fidèles.  » 
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Tombeaux  de  la  Dengemma.  Les 
grottes  funéraires  de  la  Bengemma 
ne  sont  pas  moins  intéressantes,  quoi- 
qu’elles occupent  un  espace  beau- 
coup moins  vaste  et  qu’elles  n’aient 
servi  qu’à  la  sépulture  des  morts.  La 
Bengemma  est  une  montagne  située  au 
sud-ouest  de  l'Ile.  Le  pian  presque  uni 
qui  forme  son  plateau  supérieur,  le  voi- 
sinage de  la  mer,  l’existence  de  plu- 
sieurs fontaines  abondantes  au  pied  et 
sur  les  flancs  de  la  colline,  d’autres 
considérations  non  moins  significatives, 
semblent  prouver  que  cette  localité 
pittoresque  a été  l’emplacement  d’une 
ville  dont  il  ne  reste  pas  plus  de  traces 
sur  le  sol  que  dans  l’histoire  de  Malte. 
Quels  mi'aient  été  les  habitants  de 
cette  ville,  il  est  certain,  d’après  ce  qui 
subsiste  de  leurs  travaux,  qu’ils  n’é- 
taient pas  étrangers  aux  procédés  de 
l’art.  I^s  grottes  sépulcrales  sont  au 
nombre  de  cent  ; elles  reçoivent  le  jour 
par  de  petites  ouvertures,  dont  quel- 
ques-unes, comme  le  dit  Houel,  res- 
semblent de  près  à une  décoration  de 
porte;  les  autres  ont  dû  être  ornées  de 
la  même  façon,  mais,  dégradées  par 
le  temps  et  'par  l'action  de  l’humiaité 
atmosphérique,  elles  sont  complète- 
ment dépouillées  et  laissent  voir  à nu 
les  aspérités  de  la  pierre.  En  pénétrant 
dans  ces  demeures  funèbres,  dont 
l’accès  est  assez  facile,  le  souvenir  de 
leur  ancienne  destination,  le  silence 
solennel  qui  règne  autour  de  vous, 
l’obscurité  qui  vous  environne,  vous 
causent  un  sentiment  de  piété  mêlé 
d'un  effroi  involontaire.  Les  caveaux 
consacrés  à la  sépulture  sont  à une 
assez  grande  distance  dans  la  montagne 
et  dqjis  l’endroit  le  plus  retiré  de  la 
région  souterraine.  T.es  tombeaux  sont 
d’une  composition  et  d’un  style  exquis, 
les  détails  de  leur  execution  d’une 
finesse  merveilleuse  et  d’un  goût  irré- 
prochable; l’auteur  A»  f'oyage  pitto- 
resque de  Sicile  n’hésite  pas  à déclarer 
qu’ils  sont  les  plus  beaux  et  les  plus 
«égants  qu’il  ait  vus  dans  les  mêmes 
dimensions.  Quelle  main  a taillé  dans 
le  roc  ces  sombres  asiles  ? L’est  ce 
qu’on  ne  saurait  «lire;  les  fastes  de, 
Malte  sont  muets  sur  ce  point,  et  la 


destruction  a passé  sur  les  vestiges 
matériels  qui  auraient  pu  faciliter  la 
solution  du  problème.  > 

Grotte  de  Calypso.  En  se  dirigeant 
vers  le  port  de  Melleha , situé  au  nord- 
ouest,  on arriveenfacedu  palais  de  Ca- 
lypso (*);  triste  palais,  à en  juger  parce 
qui  en  reste!  Deux  étages  de  grottes  som- 
bre8ethumides,creuséesdansun  rocher 
à pied’une  grande  élévation,  distribuées 
sans  ordre,  sans  symétrie,  n’offrant  au- 
cunes traces  d’ornements , ni  rien  de  ce 
qui  constitue  une  demeure  agréable, 
voilà  le  séjour  de  Calypso  et  de  ses 
nymphes.  Le  cabinet  de  toilette  de  la 
déesse,  ce  boudoir  où  toutes  les  res- 
sources de  la  coquetterie  la  plus  raffi- 
née étaient  employées  pour  ajouter  de 
nouveaux  charmes  à ce  que  la  n-ature 
avait  fait  beau  et  séduisant,  ce  réduit 
mystérieux  dont  l’imagination  te  plaît 
à faire  un  sanctuaire  d’amour  et  de 
volupté,  n’était,  hélas!  qu’une  très- 
modeste  chambre  qui  ne  se  distinguât 
dés  grottes  voisines  que  par  une  ouver- 
ture placée  à sept  pieds  d’élévation. 
Vous  chercheriez  vainement  autour  de 
ce  lieu  célèbre  les  sites  enchanteurs 

(*)  Plusieurs  îles  de  la  Méditerranée  re- 
vendiquent le  nom  de  Calypso.  L’ile  de  Fano, 
entre  autres,  est  désignée  par  d'Anville  et 
d'autres  géographes  comme  ayant  été  le  sé- 
jour cnrlianté  où  Ulysse  fut  si  longtemps 
retenu  prisoiiiiirrnarson  immortelle  amante. 
Mais  si  Fano  est  l’îlc  de  Calypso  , Ulysse , 
comme  le  fait  judicieusement  oh.scrver  M.  de 
Châteauhriand , devait  a|)ereevoir  les  côtes 
de  l’île  de  Scliérie  ou  Corfou  , de  la  forêt 
où  il  eonstruisait  son  vaisseau,  et  il  pouvait 
faire  le  tr.vjct  en  quelques  heures,  au  lieu 
d’y  employer,  suivant  Homère,  dix-huit 
jours  de  navigatioiu  D'ailleurs  Stralmn  et 
les  géographes  modernes  qui  se  sont  occupés 
de  celte  question  .s’aceordcul  tous  à placer  Pile 
deUalvpso  dans  la  merde  Malte. Seulement 
les  opinions  v, nient  sur  le  point  de  cette 
mer  que  le  chantre  de  l'Odyssée  a vouiii 
désigner.  On  a cru  pendant  queh|ue  temps 
que  c’était  le  Oo/.c  qu'avait  hahité  la  ny  mphe 
célèbre  ; mais  ou  a reconnu  que  l'ile  noiiiinée 
Qgrgi'  par  llomcrcélait  positivement  Midie. 
ISoiis  invoquerions  à l'appui  de  celte  opi- 
nion les  témoignages  les  plus  respectahle.s , 
si  l'espace  consacré  à celle  notice  nous  jicr- 
mcllait  les  longues  digressions. 
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dont  Fénelon  a fait  une  description  si 
poétique.  Otte  eau  murmurante,  qui 
serpentiit  en  ruisseaux  argentés  au 
milieu  de  fraiclies  prairies,  se  borne  à 
une  fontaine  qui  jaillit  au  pieil  de  la 
montagne;  ces  bois  verdoyants  qui 

{irotégeaient  de  leur  ombre  dis<Tetc 
es  amours  de  Télémaque  et  d'Fudiaris 
n’existent  pas  et  n'ont  jamais  pu  exis- 
ter, car  le  sol  se  refuse  à produire  des 
arbres.  A l'as^t  de  cette  triste  mu- 
raille percée  ae  grottes  délabrées,  et 
auprès  de  laquelle  croissent  de  maigres 
arbrisseaux  a qui  manquent  l'eau  et  la 
terre,  on  se  demande  comment  les 
poètes  ont  pu  trouver  de  riches  eou- 
Jeiirs  pour  la  peinture  d'un  pareil 
paysage.  Malheureusement  le  désap- 
pointement est  si  cruel,  que  l'esprit 
ae  tient  en  garde  contre  la  puissance 
des  souvenirs,  et  que  les  gracieuses 
fantaisies  de  Fénelon,  pas  plus  que  les 
récits  ingénieux  du  cliantre  d'Ulysse, 
ne  peuvent  rien  sur  la  mauvaise  hu- 
meur qui  vous  possède.  Si  l'on  oublie 
un  moment  les  traditions  fabuleuses, 
on  reconnaît  que  le  port  de  la  Melleha  a 
pu  être,  en  effet,  un  refuge  pour  les  na- 
vigateurs d'autrefois.  T.a  situation  dece 
port  au  nord-ouest  de  Malte,  la  sécurité 
dont  les  vaisseaux  y jouissent,  la  fon- 
taine abondante  dont  nous  avons  parié , 
tout  prouve  que  c'était  là  le  premier 
lieu  de  relAdiedes  bâtiments  qui  avaient 
doublé  le  Goxe  en  venant  d'.\frique. 
Il  est  donc  permis  de  croire,  avec 
Denon,  qu'on  y avait  formé  de  gros- 
siers établissements  dont  le.s  grottes 
de  la  montagne  sont  les  restes.  Ceci 
est  assurément  bien  prosaïque;  mais 
comment  respecter  la  poésie  eu  fa<« 
d’une  si  triste  réalité!  Quoi  qu'en  dise 
l’illustre  auteurde  {'Itinéraire  de  Paris 
à Jérusalem,  on  pcuit  sans  être  un 
barbare  ne  pas  voir  toujours  » par  les 
yeux  d'Homère  et  de  Fenelon.  » 

Vi  LLKS  ET  VILLAGES.  L'ile  de  Malte, 

toute  petite  qu'elle  est,  peut  être  con- 
sidérée comme  divisée  en  deux  zones 
bien  distinctes.  La  partie  occidentale 
forme  en  elTet  un  contraste  fra|ipant 
avec  la  région  de  l'est.  I.a  première  est 
peu  ou  point  habitée,  aride,  pittores- 
que; la  seconde  est  considéraldemcnt 


peuplée,  fertile,  grâce  à l'active  in- 
du.'trie  des  habitants,  riche  en  ruines 
intéressantes  et  en  curiosités  natu- 
relles. La  raison  de  la  préférence  ac- 
cordée par  les  Maltais  h la  partie  orien- 
tale est  faeile  >à  concevoir.  A l'ouest , et 
principalemejit  dans  les  endroits  voi- 
sins de  la  côte,  on  respire  un  air 
très-malsain;  en  outre,  on  n’y  trouve- 
rait pas  même  la  terre  nécessaire  pour 
la  préparation  du  soi  que  l’on  voudrait 
cultiver  ; tandis  que  dans  la  zone  de  l’est 
l'atmosphère  est  pure  de  tout  miasme 
malfaisant,  et  la  terre  végétale  se  ren- 
contre dans  quelques  vallées  ainsi  que 
dans  plusieurs  excavations,  il  ne  iaut 
pas  oublier  non  plus  que  le.s  deux  ca- 
pitales de  la  colonie  sont  situées  dans 
cette  dernière  partie,  ce  qui  a dd 
donner  un  nouveau  poids  aux  motifs 
de  la  prédilection  des  Maltais  pour 
l’orient  de  leur  île. 

Pabtie  occide.xtalb.  Des  val- 
lons ombragés  d'arbres,  des  fontai- 
nes murmurantes,  quelques  l'estes  de 
constructions  souterraines,  des  soli- 
tudes agrestes,  de  belles  perspectives, 
quelques  souvenirs  historiques  et  poé- 
tiques, voilà  ce  qui  attire  les  voya- 
geurs dans  la  région  de  Malte  la  plus 
voisine  des  Mes  du  Cumin  et  du  Goze. 
On  y peut  visiter  la  montagne  de  Ben- 
genima  et  ses  grottes  funéraires;  plu- 
sieurs salines  placées  sur  le  bord  de  la 
mer;  les  ruines  de  l'uncienne  maison 
de  campagne  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Saint-PubUus;\e  lieu  nommé  A'aala 
ta  I bid,  où , durant  la  domination  des 
Arabes,  une  poignée  d'esclaves,  après 
avoir  brisé  ses  fers,  se  fortifia  et  suc- 
comba eu  luttant  courageusement  con- 
tre ses  maîtres;  enfin,  le  port  de  la 
Melleha  et  les  cavernes  célèbres  trans- 
formées par  les  poètes  en  un  palais 
enchanté.  Voilà , a peu  de  chose  près , 
tout  ce  qu'il  y a à voir  dans  la  ^rtie 
occidentale  de  Malte. 

Pabtie  OBiE.VTALE.  Deux  vilIcs  et 
vingt  - deux  villages  ou  casaux  (*)  s’ê- 

(*)  I.c  nom  de  casai  appliqué  aux  villages 
de  Malle  a pour  racine  le  mol  arabe  roAa/  qui 
signiiie  slalioii.  Il  rappelicque  ces  villagrase 
aoril  formes  par  lcsclaiilis.sciiienlset  Itsckéti- 
ves  maisons  des  premiers  ciiltis  aleurs  maltais. 
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lèvent  dans  la  partie  est , indépendam- 
■neot  de  plusieurs  hameaux  et  d'un 
grand  nombre  de  maisons  de  cam- 
pagne. 

Cité  Notable.  La  Cité  Vieille  ou  No- 
table {eltta  vecchia  ou  notabile)  est 
le  centre  autour  duquel  se  sont  grou- 
pés la  plupart  de  ces  villages.  Apj)elée 
MéHta  par  les  Grecs,  et  Mdina  par 
les  Arabes,  elle  fut  la  capitale  de  l'Ile 
Jusqu'à  la  fondation  de  la  Valette.  Sa 
situation  sur  un  plateau  assez  élevé 
et  les  fortifications  dont  elle  est  en- 
tourée lui  donnent  de  loin  un  aspect 
assez  imposant.  Elle  paraît  avoir  été 
renomniM  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  édifices,  aussi  bien  que  pour 
l'activité  de  son  industrie.  Suivant  Dio- 
dore  de  Sicile,  on  y fabriquait  des 
tissus  de  lin  d'une  finesse  merveilleuse. 
Elle  avait  alors  une  grande  étendue  et 
une  nombreuse  population.  C'est  elle, 
dit-on , qui  accueillit  saint  Paul  dans 
ses  murs  ; aussi  a-t-elle  toujours  été  la 
ville  la  plus  pieuse  et  en  même  temps 
la  plus  vénérée  de  l'île  de  Malte.  Pen- 
dant tout  le  règne  des  chevaliers , elle 
n'a  cessé  d’étre  le  siège  de  l'évéclié  de 
Malte;  la  catliédrale,  restaurée  dans 
les  temps  modernes,  mais  d’un  style 
très-simple , renferme  des  tableaux  du 
Calabrois,  dont  nous  aurons  lieu  de 
parler  plus  loin.  Aujourd’hui,  il  ne 
reste  rien  des  magnifiques  monuments 
de  Mélita  ; et  cette  ancienne  capitale 
est  tellement  dépeuplée,  ou’en  parcou- 
rant ses  rues  on  est  tente  de  se  croire 
dans'  une  cité  abandonnée.  A peine  y 
compte-t-on  quatre  cents  habitants;  il 
est  vrai  que  le  Rabbato , village  voisin 
qui  n’est  que  le  faubourg  de  cette  ville, 
en  a plus  de  deux  mille.  Les  catacombes 
et  la  CTotte  de  Saint-Paul  que  nous 
avons  décrites  sont  les  endroits  les  plus 
remarquables  des  environs.  Il  y a près 
de  la  ville  vieille  un  cimetière  ilans 
lequel  on  a trouvé  dans  un  état  de  con- 
servation parfaite  des  cadavres  enterres 
depuis  des  siècles.  Ces  corps  ressem- 
blaient à des  momies , et  la  forme  des 
traits  était  si  peu  altérée,  que  quelques 
individus  furent , dit -on,  reconnus 
d’après  leurs  portraits  qui  existaient 
encore  dans  leurs  familles. 


Casaux.  Notre  intention  ne  saurait 
être  de  faire  la  description  détaillé 
de  tous  les  villages  de  3lalte.  Une  sim- 
ple énumération  nous  paraît  suffisante. 

Le  Bosquet.  Nous  avons  déjà  nom- 
mé le  Rabbato,  dépendance  de  la  Cité 
Notable.  A une  tres-petite  distance  se 
trouve  le  Bosquet,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  grands  maîtres.  L’habita- 
tion consiste  en  un  château  flanqué  de 
tours  carrées;  dans  une  grande  salle 
du  rez-de-chaussée  et  dans  celle  dite  (fu 
trOne,  au  premier  étage,  les  plafonds 
et  les  corniches  sont  peints  à fresque, 
et  représentent  l’histoire  du  grand 
maître  Verdale,  à qui  l’on  doit  la  cons- 
truction de  cette  belle  maison  de  cam- 
pagne; le  jardin  et  la  vallée  où  s’élève 
le  château  sont  les  endroits  les  plus 
agréables  de  l'Ile.  On  y goûte , à l'ombre 
d’arbres  séculaires  et  au  bord  des  ruis- 
seaux qui  les  arrosent,  une  fraîcheur 
ne  l’on  chercherait  vainement  ailleurs 
ans  toute  la  colonie.  L’oranger,  le  ci- 
tronnier, le  cédrat,  le  bergamotier,  y 
exhalent  leurs  parfums  aromatiques. 
Le  parc  qui  entoure  le  cliâteau  était 
autrefois  peuplé  d’animaux  de  toute 
espèce,  et  surtout  de  gazelles.  Une 
vaste  volière  soigneusement  entrete- 
nue, et  contenant  les  oiseaux  les  plus 
rares , ajoutait  encore  aux  agréments 
de  cette  charmante  retraite. 

Ornières  antiques.  Si , en  Quittant 
le  Bosquet,  on  s^avance  vers  la  mer, 
on  se  trouve,  au  bout  d’une  petite 
demi -heure  de  marche,  sur  une  élé- 
vation au  pied  de  laquelle  on  aperçoit 
des  ornières  antiques-  tracées  dans 
le  rocher.  Ces  ornières,  qui  ont  de 
quatre  à six  pouces  de  largeur  sur 
douzeouquinze  de  profondeur,  se  pro- 
longent Jusque  dans  la  mer,  où  on  les 
suit  aussi  loin  qu’on  puisse  distinguer 
un  objet  au  fond  acs  eaux.  Cette 
continuation  sous-marine  d'une  route 
si  évidemment  fréquentée  autrefois, 
prouve  que  la  mer  a,  dans  cette  partie 
de  Malte , singulièrement  empiété  sur 
le  rivage.  Quant  aux  ornières,  elles 
semblent  indiquer  qu’il  a existé  dans 
le  voisinage  un  établissement  consi- 
dérable, tel  qu’un  entrepôt  de  mW' 
chandises. 
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A l'extrémité  la  plus  niéridionale  de 
nie  est  situé  le  casai  Dinghi,  nom 
aui  appartenait  à une  famille  maltaise 
fort  considérée. 

En  remontant  vers  le  centre  de  la 
colonie,  on  rencontre  le  casai  ’/.èhvg, 
appelé  aussi  Cité  Rohan.  Ce  village, 
le  plus  considérable  et  le  plus  peuplé 
de  tous , est  bûti  sur  une  hauteur  au- 
trefois couverte  d’oliviers,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  qu'il  portait  pri- 
mitivement. Au  sommet  de  la  colline, 
on  remarque  trois  fontaines  et  une 
grotte  dont  la  vodte  distille  une  eau 
limpide,  même  dans  les  temps  de  sé- 
cheresse. Ce  qu’il  y a de  particulier, 
c’est  que  le  plafond  de  cette  grotte 
n’est  éloigné  du  plateau  de  la  monta- 
gne que  de  huit  ou  neuf  pie<ls.  C’est 
là  un  exemple  de  la  filtration  des  va- 
peurs atmosphériques  à travers  les 
rochers  de  .Malte. 

Itard,  qui  doit  son  nom  à une  fa- 
mille maltaise;  Saint-.-i/itoine,  autre 
maison  de  campagne  des  grands  mat- 
tres,  entourée  d'un  joli  jardin  planté 
d’orangers  ; Mosla,  qui  fut  pris  et  sac- 
cagé par  des  corsaires  en  1520;  Lia, 
Jialvin,  qui  s’annonce  par  des  touffes 
d’oliviers,  de  caroubiers  et  d’aman- 
diers; Masciar,  grand  ca.sal  qui  reçut 
le  premier'  les  semences  du  christia- 
nisme; C.hargul  ou  casai  Grégoire; 
Ilerkercara,  dont  l’église  avait  titre  de 
collégiale,  et  qui  contient  une  popula- 
tion relativement  assez  nombreuse  : 
tous  ces  villages  forment  un  groupe 
dont  l’aspect  ne  rompt  pas  la  mônoto- 
niedu  paysage,  car,  tous  construits  de 
pierre  blanche,  ils  sont  de  même  cou- 
Icurquela  campagne  qui  les  environne. 

Pour  se  rendre  de  Rcrkercara  à 

Î>itrmi,  il  fuit  iiasser  sous  les  arcades 
U grand  aqueduc  construit  par  ordre 
du  grand  maître  ,\lof  de  Vignacourt, 
et  qui  alimente  d’eau  la  Cité  Valette. 
Cet  aqueduc,  qui  commence  à Oîar 
Chandnf  et  aboutit  à la  place  où  s'élève 
le  palais  des  grands  maîtres , a sept 
mille  quatre  cent  soixante  e t dix  - huit 
cannes  de  long,  ou  environ  quarautc- 
huil  mille  cent  quatre-vingt-douze 
pieds.  L’eau  prend  sa  source  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  l'ile. 


Qurnii  est  encore  appelé  Cité  Pinto, 
du  nom  d’un  grand  maître , et  Casai 
Fornaro,  a cause  du  grand  nombre  de 
fours  à pain  qu’on  y a con.stniits.  C’est 
un  bourg  important  et  qui  doit  son 
opulence  au  voisinage  de  la  Valette. 

En  revenant  du  côté  de  Zèbug,on 
trouve , situés  à une  faible  distance  les 
uns  des  autres , les  villages  suivants  : 
.Siggeiiî,  ou  casai  du  repos  ; Çrendi; 
hignbba,  nom  qui  signifie  cottverdede 
vase  ; Zorrick,  dont  les  habitants  sont 
grands  chasseurs  , et  dont  l’église  ren- 
ferme deux  beaux  tableaux  représen- 
tant l'un  saint  André,  par  le  Calabrais, 
l’autre  la  mort  de  sainte  Catherine , 
par  Matteo  da  Lecce;  Zafi,  qui  fut  le 
seul  endroit  qu’épargna  l’épidémie  de 
1070;  Quergop;  Gudia,  dont  le  nom 
indique  un  lieu  elevé , et  auprès  duquel 
existent  quelques  ruines  intéressantes 
dont  nous  aurons  à parler  dans  une 
autre  partie  de  cette  notice  ; l.xica,  bôti 
sur  une  éminence  qui  domine  le  grand 
port  de  la  Valette,  et  dont  les  habi- 
tants font  presque  tous  le  métier  de 
maçons  dans  lequel  ils  excellent.  Paiiin , 
dans  la  région  du  nord-est,  c’est-à-dirje 
dans  le  voisinage  de  Marsa  Scirocco  et 
de  la  Cité  Valette,  on  peut  visiter 
Ghasciaq,  nom  maltais  qui  exprime 
l’idée  d’un  plaisir  ou  d’une  jouissance; 
Tarscien,  où  l’on  croit  que  s’établirent 
les  nrciniers  Phéniciens  qui  habitèrent 
Malte  ; l'aida  ou  Casai  .\eiij,  bâti  .sous 
le  magistère  de  nepaule,  tout  près  de 
la  grande  Marse  ; Zéitiin  ou  Biscaltin 
( fils  de  Sicilien) , nom  (pie  ce  casai  doit 
il  l’établissement  qu’y  formèrent  un 
grand  nombre  de  Siciliens  émigrants 
débarqués  à Marsa  .Scala  ; Znbbar  ou 
Szabbar,aus5\  nomme  Cité  f/ompesch; 
et  Furrugi,  petit  village  jilacé  non  loin 
des  deux  cales  de  Marsa  Scala  et  de 
.Saint-Thomas. 

Les  nombreux  villages  dont  on 
vient  de  lire  l’énumération , commu- 
niquent les  uns  aux  autres  par  des 
chemins  qu’on  ne  peut  pas  toujours 
parcourir  en  voiture.  Dans  cliucun 
d’eux  s’élèvent  des  églises  et  des  cha- 
pelles, objet  de  la  pieuse  vénération 
des  Maltais.  On  y voit  aussi  de  belles 
maisons  décorées  avec  élégance,  ayant 
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tertasses  à l’ilalieone^  balcons  et  co- 
lonnades. Des  citanjes  antiques,  des 
ruines  de  difTcrentas  époi|i:cs  existent 
dans  les  enx-irons^  ftous  nous  en  occu- 
perons en  écrivant  l'Iiistoire  de  Malte. 
• Cité  V.^lettk.  . txpect  de  la  ville. 
Lorsqu’on  entre  dans  le  grand  port  de 
la  Cité  Valette,  on  est  frap|)é  de  la 
beauté  du'spectacle  qui  se  déploie  sous 
les  regards.  Celte  ville  , qui  s'étend  en 
amplnthéâtre  et  semble  .se  mirer  dans 
les  Dots  transparents  qui  l’entourent; 
ces  faubourgs  populeux  qui  s’avancenf 
hardiment  dans  le  port  en  l'ace  de  la 
ville  principale;  ces  anses  commodes 
^ sebalanccnt  des  vaisseaux  «le  toutes 
mmensions,  portant  pavillons  de  toutes 
les  couleurs;  les  édilices  nombreux  dont 
le  faîte  domine  les  maisons  ijui  les  envi- 
ronnent; les  ouvrages  fortiliésct  les  ci- 
tadelles qui  défendent  les  abords  de  la 
capitale  sur  tous  ses  points  accessibles  ; 
tout  cela  forme  un  panorama  gran- 
diose et  presque  unique  dans  son 
enre,  une  scène  qui  frappe  vivement 
imagination.  Ceux-là  meme  qui  ont 
vu  le  port  de  Constantinople,  et  con- 
temple avec  admiration  le  magique 
tableau  de  la  Corne  d’Or,  ne  sont 
pas  insensibles  aux  magnificences 
qu’étale  avec,  orgueil  à la  vue  de^  l’é- 
tranger la  ville  illustrée  par  les  cheva- 
liers de  .Saint-.Iean. 

SUualion  géographique.  — Fonda- 
tion de  la  ville.  La  Valette  est  située 
par  12  degrés  6 minutes  du  méridien 
de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1566  par 
le  grand  maître  dont  elle  porte  le 
nom.  BStie  sur  une  pointe  de  rocher 
qui  divise  le  port  en  deux  parties  prin- 
cipales, elle  domine  la  Cité  la  Sangle 
et  la  Cité  Victorieuse,  faubourgs 
construits  eux -mêmes  sur  d’autres 
|)ointes  de  terre,  qui  découpent  la 
grande  "Marse  en  plusieurs  anses  de 
moindre  dimension.  Elle  est  baignée 
à gniiche  par  les  Ilots  du  port  Marsa 
Musciet,  au  milieu  duquel  est  la  petite 
lie  du  Lazaret,  et  qui  pourrait  à lui 
seul  contenir  tous  les  kltiments  qui 
jettent  l’ancre  devant  la  capitale.  Pour 
bien  se  rendre  compte  de  la  situation 
de  cette  ville  célèbre,  il  est  nécessaire 
de  jeter  les  yeux  sur  le  plan  que  nous 


en  donnons  dans  cette  notice  ; on  verra 
qu’il  était  iinptossible  à l’ordre  de  Saint- 
Jean  dr  Jérusalem  de  trouver  une  po- 
sition plus  heureuiiiEjCt  à l’Angleterre 
de  s'établir,  pour  régner  sans  rivale 
sur  la  Méditerranée,  dans  un  poste 
plus  sdr.  * 

Fortificaliona.  — Différents  ports. 
Ce  qui  frappe  d’abord  , en  approchant 
de  Malte,  c'est  l'ensemble  effrayant 
des  fortifications  qui  défendent  la  ca- 
pitale. Partout  où  l’on  jette  les  yeux  on 
aperçoit  de  hautes  murailles  garnies  de 
boiiems  à feu , de  doubles  et  triples 
ranjwes  de  batteries  se  répondant,  se 
croisaut  dans  tous  les  sens,  des  bas- 
tions inexpugnables,  des  retranche- 
ments Itordés  de  fossés  profonds  et 
couronnés  de  pièces  d’artillerie.  Il 
n'y  a pas  dr  iille  au  monde  qui , dans 
des  titriies  aussi  resserrées  , pos- 
.sède  des  moyens  de  résistance  aussi 
formidables.  A l’extrémité  de  la  Cité 
V'alett^,  à la  pointe  nord  du  mont 
Sceberras  (*),  s’élève  une  forteresse  de 
premier  c^re,  nommée  Château 
Saint-F.lme.  Ses  murs  ont  vu  des  mil- 
liers de  Turcs  tomber,  en  1565,  sous 
les  coups  des  chevaliers  qui  la  défen- 
daient, et  elle  ne  fut  prise  que  lorsque 
le  dernier  des  soldats  chrétiens  eut 
été  en.seveli  sous  les  ruines  de  la  place. 
Le  fort  Saint-Elme,  commencé  par  le 
commandeur  de  Strorzi , grand  prieur 
de  Capoue  et  générai  des  galères  de 
Malte,  augmenté  de  plusieurs  bastions 
par  le  grand  maître  la  Sangle,  fut 
complètement  terminé  par  Raymond 
de  Perellos,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  qui  en  font  la  force 
principale,  il  est  entouré  d’une  rangée, 
de  batteries  placées  à Heur  d’eau,  qui 
défendent  l’entrée  du  port  du  côté  de 
la  grande  Marse  et  du  côté  de  Marsa 
Musciet.  A son  extrémité  opposée, 
c’est-à-dire  à l’endroit  où  le  mont  Sce- 
berras se  rattache  à la  terre  ferme , la 
Valette  est  protégée  par  les  fortifica- 
tions de  la  Eloriunne,  commencées  en 
1635  par  le  grand  maître  Lascaris,  et 

(*)  Nom  de  la  langue  de  terre  sur  laquelle 
est  bâtie  la  rapitalv. 
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aclievées  en  1715. — Le  grand  port 
n’est  pas  moins  à l'ahri  d'une  attaque 
par  mer  et  par  terre.  Ce  port,  avons- 
nous  dit,  est  suhdi^isé  en  plusieurs 
anses  ; la  première , à partir  de  son 
embouchure,  est  formée  par  la  pointe 
de  Ricazoli  et  la  pointe  de  Salvador  ; 
on  la  nomme  port  de  la  Renelle  ; elle 
est  défendue  par  le  fort  Ricazoli, 
dont  la  construction  est  due  à,  un 
commandeur  qui  portait  ce  nom  ; 
il  est  d'une  étendue  immense;  des 
batteries  rasantes  presque  invisibles 
et  creusées  dans  le  roc  vif,  comme 
presque  tous  les  ouvrages  de  Malte, 
rendent  ce  fort  redoutable  aux  vais- 
seaux qui  voudraient  pénétrer  dans  le 
port,  car  ils  se  trouveraient  exposés 
au  feu  croisé  du  château  Saint-Elmeet 
de  la  pointe  Ricazoli , situés  «n  face 
l’un  de  l'autre.  La  deuxième  anse  est 
formée  par  la  pointe  de  Salvador  et 
l’étroite  langue  de  terre  que  couvre  il 
Borgo  ou  Cité  Victorieuse;  c’est  le 
port  dex  Anglais.  A l’gxtrénnlé  du 
Bourg  s’élève,  fier  de  son  passé  glo- 
rieux, le- fort  Saint-Ange  destiné  à 
protéger  cette  partie  de  la  Marse  en 
même  temps  que  la  troisième  anse  ou 
portées  Galères  (*),  dessinée  par  la 
Cité  Victorieuse  et  le  faubourg  de  la 
Sangle.  Le  cliâteau  Saint-Ange  était 
la  seule  forteresse  qui  existât  dans 
l’île  à l’époque  où  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  s'v  établirent.  Le  grand 
maître  l'Ile-Adam  y ajouta  des  bas- 
tions , des  remparts,  des  citernes,  des 
fossés , un  arsenal  et  des  magasins. 
Ce  fut  contre  ce  fort , un  des  princi- 
paux de  Malte,  qu’échouèrent,  après 
de  nombreuses  et  sanglantes  tentati- 
ves , les  efforts  des  musulmans , 
en  1565,  quoiqu’ils  fussent  dqà  maî- 
tres du  château  Saint- Elme.  — La 
quatrième  anse,  nommée  port  de  la 
Sangle  ou  des  Français,  eat  sous  la 
protection  des  fortifications  qui  en- 
tourent de  ce  côté  le  bourg  de  la 
Sangle.  — Ce  n’était  pas  assez  d’assu- 
rer, du  câté  du  port,  la  tranquillité 

(*)  Ainsi  appelé  parce  qu’il  était  autrefois 
consacré  à remiser  les.  galères  de  U Reli- 
gion. 


des  faubourgs  de  la  Valette,  îl  fallait 
aussi  metire  ces  dépendances  si  im- 
portantes de  la  capitale  parfaitement 
a l’abri  du  côté  des  terres.  La  pré- 
voyance des  grands  maîtres  y a pour- 
vu. Le  fort  Saint-Michel  est  des- 
tiné à défendre  la  Sangle.  La  Bor- 
mola,  autre  faubourg  qui  s’étend  tout 
auprès , est  couverte  par  le  fort  Sainte- 
Marguerite;  enfin  lés  fortifications 
de  la  Cotonère  embrassent  le  bourg 
la  Sangle,  la  Bormola  et  la  D'té  Vic- 
torieuse , y compris  le  fort  Sainte-Mar- 
guerite. Cette  enceinte  immense,  dont 
le  grand  maître  Nicolas  Cotoner  con- 
çut l’idée  et  traça  le  plan , peut , en  cas 
d’attaque , contenir  tous  les  habitants 
de  b campagne  et  opposer  à l'ennenai 
une  longue  résistance.  — L’entrée  du 
port  Marsa  Muscict  est  défendue  par 
le  fort  Tigné , bâti  à la  fin  du  siècle  der- 
nier , sur  la  pointe  de  Dragut  (*) , qui 
s’avance  en  face  du  château  Saint- 
Eline  et  fait  le  pendant  de  la  pointe 
Ricazoli.  L’tlc  du  Lazaret , située  dans 
le  même  port , et  à une  petite  distance , 
porte  le  fort  Manoël  ou  Emmanuel, 
construit  par  ordre  du  grand  maître 
Manuel  de  Vilhrjia , vers  l’an  1723. 

Ainsi  la  Valette  et  ses  faubourgs 
sont  complètement  inabordables.  La 
famine  ou  la  trahison  pourrait  seule 
les  faire  tomber  entre  les  mains  d’une 
nation  rivale.  Disons , toutefois  , que 
ce  luxe  de  fortifications  n'est  pas  sans 
inconvénient,  à cause  du  grand  nombre 
d’hommes  qu’exige  leur  défense.  Le 
fort  Saint-Elme  et  le  cliâteau  Saint- 
Ange  ne  peuvent  être  confiés  qu’à  des 
garnisons  considérables  ; quant  à la 
Florianne  et  à la  Cotonère,  elles  de- 
manderaient à elles  seules  plusieurs 
régiments.  Maintenant  si  l’on  tient 
compte  des  autres  travaux  fortifiés, 
tels  que  batteries,  retranchements, 
tours,  fortins,  etc. , qui  protègent  l’in- 
térieur et  les  côtes  de  Malte , on  verra 
que  la  possession  de  ce  point  militaire 
ne  laisserait  pas  d’être  onéreuse  à la 

(*)  C’est  le  nom  d’uu  vice-roi  d’Alger  qui 
prit  une  part  active  au  siège  de  Malte  sous 
la  Valette,  et  qui  débarqua  avec  ses  troupes 
sur  le  cap  qui  regarde  le  ebéteau  Saint-Elme, 
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Grande-Bretagne  en  cas  de  guerre 
maritime. 

Description  de  la  Cité  t'alelle pro- 
prement dite.  — Portes , rues , bal- 
cons, fontaine  publique , pacaae , la 
rue  aux  duels.  On  entre  dans  la  Cité 
Valette  par  trois  portes , la  liéale , la 
.Marina,  et  celle  de  Marsa  Musciet; 
toutes  trois  sont  pratiquées  dans  le  roc 
et  convenablement  cmendues.  — Les 
rues  sont  belles  et  bien  percées  ; la  plus 
longue  et  la  principale  est  celle  qui 
commence  à la  porte  Kéalc,  prés  de 
la  Florianne , et  qui  aboutit  au  château 
Saint-Ëlme;  les  autres  sont  tirees  au 
cordeau , perpendjpulairement  ou  pa- 
rallèlement à celle-là. 

Comme , par  suite  de  la  disposition 
du  terrain , la  plupart  des  rues  offrent 
une  pente  rapide , on  a jugé  à propos 
d'en  disposer  le  sol  en  escalier.  Cette 
succession  de  marches  leur  donne  un 
aspect  étrange  et  pittoresque.  Si  l’on 
jette  les  yeux  sur  les  deux  gravures  de 
cet  ouvrage , qui  représentent  les  rues 
de  Saint-jean  et  de  Sainte-Ursule,  on 
verra  que,  malgré  l’anathème  prononeé 
par  lord  By  ron  sur  les  rues  de  Malte , 
elles  ne  laissent  pas  d’offrir  des  pers- 
pectives très-ori^naies. 

Toutes  les  maisons  étant  construites 
de  bel  le  pierre  blanche,  elles  ont  toujou  rs 
l’air  d’étre  neuves,  et  donnent  aux  rues 
un  aspect  de  propreté  et  de  coquetterie 
qui  plaît  aux  yeux  de  l’étranger.  La  for- 
me de  ces  maisons  varie  à l'infini  ; cepen- 
dant elles  se  terminent  toutes  en  ter- 
rasse. Ces  toits  à l’italienne  sont  enduits 
de  pquxzolane , et  permettent  aux  eaux 
pluviales  de  se  rendre  par  un  conduit 
dans  la  citerne  qui  est  au  pied  de  la 
maison.  Les  demeures  des  bourgeois 
et  des  nobles  de  Malte  sont,  pour  la 
plupart , ornées  de  balcons  couverts , 
dont  quelques-uns  sont  de  magnifiques 
boudoirs  où  les  femmes  viennent , le 
soir,  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  brise 
maritime. 

Bien  que  chaque  maison  ait  un  ré- 
servoir d’eau  , il  y a encore  des  citernes 
publiques , et , en  outre , une  fontaine 
qui,  communiquant  avec  les  réservoirs 
^rticuliers  au  moyen  de  canaux  sou- 
terrains, alimenterait  toute  la  ville, 


s’il  arrivait  que  les  pluies  d’hiver 
n’eussent  pas  fourni  à chacun  son  ap- 
provisionnement ordinaire.  L’eau  de 
cette  fontaine  est  excellente  et  très- 
limpide;  mais,  comme  elle  prenil  sa 
source  dans  la  partie  sud  de  i'ile,  et 
que,  pour  parvenir  à la  capitale,  elle 
suit  le  long  aqueduc  dont  nous  avons 

Carié , elle  arrive  chaude  et  désagréa- 
le  à boire  pendant  l’été;  on  remédie 
à cet  inconvénient  par  l’usage  de  la 
glace  ; les  neiges  de  l’Etna  sont , nous 
l’avons  dit , d’un  très-grand  secours  à 
Malte,  où  l’extrême  dialeur  débilite 
l’organisme  et  altère  les  fonctions  di- 
gestives. Il  parait  qu’autrefois  ie  grand 
aqueduc  ne  fournissait  de  l’eau  qu’au 
palais  du  grand  maître  et  au  bagne. 
L’auteur  de  V Ordre  deiàfalte  dévoi- 
le (*)  explique  ainsi  cettefiuticularité  : 
• C’est  un  esclave  turc  qui  enseigna 
l’hydraulique  à celui  qui  avait  eu  l’idée 
de  construire  cet  aqueduc.  Ce  savant 
vit  sa  science  échouer  aux  pieds  des 
murs  de  la  ville  ; un  esclave  vint  à son 
secours,  et  lui  prouva  que  l’eau  mon- 
tait à une  hauteur  pareille  à celle  d’où 
on  la  faisait  descendre.  Pour  récompen- 
se il  obtint,  avec  sa  liberté,  qu'un  canal 
conduirait  la  même  eau  dans  le  bagne.» 

Autrefois  les  rues  de  la  Cité  Valette 
étaient  mal  pavées  et  embarrassées  de 
perrons  qui  gênaient,  la  circulation  et 
occasionnaient,  pendant  la  nuit,  de 
graves  accidents.  Mais,  depuis  1771,  on 
a fait  disparaître  ces  obstacles  ; on  a 
établi,  dans  toutes  les  directions,  des 
conduits  pour  l’écoulement  des  eaux  de 
pluie  et  des  immondices;  enfin,  on  a 
pavé  maràifiqn^ent  toutes  les  rues. 
Aujourd’hui  aucune  autre  capitale, 
dans  le  monde  entier,  ne  saurait  se 
comparer  à la  Cité  Valette  pour  la  ^>ro- 
rete.  Mais  ce  pavé,  si  beau,  si  uni,  si 
icn  entretenu,  a un  inconvénient  très- 
fôdieux.  Les  pierres  qui  le  composent 
produisent  sous  le  frottement  une 
poussière  fine  que  le  vent  soulève  in- 
cessamment, et  qui,  s’introduisant 
dans  les  yeux  des  passants , occasionne 

(*)  Carasi , dont  nons  aurons  occasion  de 
parler  plus  loin , avec  quelques  considéra- 
tions sur  le  singulier  ouvrage  qu'il  a laissé. 
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des  ophthalmies  d'où  résulte  quelque- 
fois la  perte  de  la  vue.  C’est  à tort 
u’otv  attribue  la  fréquence  des  maux 
'yeux  h la  blancheur  de  la  pierre  dont 
le.s  maisons  de  Malte  sont  toutes  cons- 
truites. Cette  blancheur  jaunâtre  étant 
la  couleur  naturelle  de  la  pierre,  et  non 
celle  d'un  enduit  superposé;  en  outre, 
la  pierre  étant  extrêmement  poreuse, 
les  faisceaux  lumineux  s’absorbent  et 
ne  sont  pas  réfléchis  avec  autant  de 
force  qu’ils  le  seraient  par  des  murs 
blanchis  avec  la  chaux  et  le  plâtre.  On 
conçoit  que  les  Européens  ne  puissent 
pas  supporter  la  vue  d’une  ville  entiè- 
rement peinte  en  blanc,  comme  Alger, 
par  exeinplê,  parce  que  là  la  réflexion 
des  rayons  du  soleil  est  très-intense  ; 
mais  ce  ne  peut  être  le  cas  à Itlalte, 
et  c’est,  suivant  nous,  aux  molécules 
corrosives  qui  s'élèvent  du  sol  envi- 
ronnant , des  murs  des  maisons  et 
des  dalles  sur  lesquelles  on  marche , 
qu'il  faut  rapporter  la  cause  des  cécités 
et  des  maux  d'yeux , en  général , qui 
affligent  les  habitants  de  cette  île  (*). 

Parmi  les  rues  de  la  Cité  Valette , il 
en  est  une  qui  jouissait  autrefois  d'un 
singulier  privilège.  La  législation  de 
l’ordre  de  Malte  assimilait  le  duel  au 
crime  de  lèse -majesté  divine  et  hu- 
maine, et  le  punissait  comme  tel;  ce- 
pendant, comme  ou  avait  senti  qu'il 
serait  impossible  d'extirper  entière- 
ment in  manie  des  combats  singuliers' 
introduite  dans  l'Ordre  avec  les  préju- 
gés de  la  chevalerie , il  fut  déclaré  que 
ceux  qui  se  battraient  dans  la  rue 
StretU  ne  seraient  censés  coupables 
que  de  manque  de  subordination  et 
d'obéissance.  Le  but  de  cette  mesure 
e.st  facile  à comprendre  : comme  le  dit 
le  comte  de  Boren,  « la  Religion  rassem- 
blait tous  les  duellistes  des  campagnes 
dans  la  capitale,  les  rapprochait  de 
leur  chef,  qui  avait , par  la , plus  de  fa- 
cilité à les  surveiller  ; et , sous  prétexte 
d'assigner  elle-même  un  champ  propre 
à la  vengeance , elle  obligeait  les  com- 
battants de  décider  leurs  différends 

(*)  Telle  rit  aussi  l'opinion  du  comte  de 
Borch  ( Lettres  sur  ta  Sicile  et  sur  C lie  de 
Halte.) 


dans  un  lieu  voisin  du  palais  du  grand 
maitre , et  extrêmement  fréquenté , où 
le  premier  passant  avertissait  la  garde 
du  château  qui  arrêtait  les  deux  cou- 
pables. «Une  croix  tracée  sur  la  mu- 
raille par  une  main  pieuse  marquait 
l'endroit  où  avait  succombé  un  chaln- 
pion  malheureux.  Cela  voulait  dire  : 

« Priez  pour  le  trépassé  ! » 

.Monuments.  Le  bon  goilt  dans  la 
disposition  de.s^iiiasscs  et  la  simplicité 
dans  les  détails  de  l’extérieur,  consti- 
tuent le  caractère  des  monuments  de 
la  Cité  Voilette.  A proprement  parler, 
il  n'existe  pas  un  seul  bel  édifice  à 
Malte  ; mais  ils  sont  tous  si  solidement 
construits,  l'ordoqpance  en  est  géné- 
ralement si  bien  entendue,  que  leur 
aspect  est  on  ne  peut  plus  grandiose 
et  imposant.  Ils  réveillent  des  idées  de 
force  et  de  puissance  qui  s'harmonisent 
bien  avec  les  souvenirs  historiques  aux- 
quels leur  existence  se  rattache. 

Palais  des  (fmnds  maîtres.  La  rési- 
dence des  anciens  souverains  de  Malte 
n’a  rien  de  remarquable  à l'extérieur, 
si  ce  n’est  la  grandeur  des  bâtiments 
dont  elle  se  compose.  Mais  les  appar- 
tements en  sont  vastes  et  magniflque- 
inent  décorés.  L’étranger  admis  à vi- 
siter cette  deineure,  habitée  aujourd'hui 
par  le  gouverneur  anglais,  parcourt 
d’immenses  salles  ornées  de  colonnes 
en  marbre  blanc,  et  de  peintures  d'une 
grande  beauté.  De  tous  côtés , on  voit 
les  portraits  des  grands  maîtres  et  des 
chevaliers  qui  ont  acquis  un  renom 
militaire  dans  les  fastes  de  l'ordre  de 
Saint-Jean.  Les  décorations  des  frises 
sont  dues  au  pinceau  des  deux  pre- 
miers élèves  de  Joseph  d’Arpiuo,  et  i 
les  vues  du  siège  de  IMalte  h Matteo  da  I 
Lecce.  Dans  la  chapelle  il  y a une  nais- 1 
sancede  la  Vierge  par  leTrévizan.  La 
salle  d’armes  est  remplie  de  trophées 
groupés  avec  goût  et  d’un  effet  très- 
pittoresque.  On  ne  peut  se  défendre 
d'une  certaine  émotion  en  songeant  à 
tous  les  nobles  cœurs  qui  ont  battu 
sous  ces  cuirasses,  aux  vaillantes  mains 
qui  ont  manié  ces  lances  et  ces  épées. 
Ce  sont  là  des  reliques  pleines  de  poé- 
sie, et  qui  ressuscitent  dans  la  pensée 
deux  siècles  de  gloire  et  de  puissance. 
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A l'extréinité  de  cette  même  salle,  au- 
dessus  d’une  riche  cuirasse  dainasqui- 
nre  en  or,  qui  a appartenu  au  grand 
maître  Vignacourt , on  voit  le  portrait 
decesouverain  peint  en  pied  par  Michel- 
Ange  Caravage.  On  s’accorde  à considé- 
rer cemorceau  comme  le  chef-d’œuvre 
decet  arlistecélèbre.  — Onse  plaît  aussi 
à ^rréter  dans^iin  salon  dont  le  plan- 
clwrest  couvert  d’une  natte  jaunâtre, 
et  dopt  les  tapisseries  représentent  les 
plus  Relies  productions  de  l'Asie  et  de 
i’Affique.  Ici  tout  rappelle  l'Orient; 
on  se  croit  transporté  en  face  de  cette 
nature  prodigue  qui  étale  sur  les  rives 
du  Bosphore  ses  trésors  inépuisables. 
Le  soleil  de  Malte , qui  inonde  cette 
pièce  de  chaleur  et  de  lumière , ajoute 
a l’illusion.  — La  galerie  des  grands 
maîtres  n’est  pas  la  partie  la  moins  in- 
téressante de  cette  demeure  princière. 
Elle  contient,  entre  autres  tableaux 
précieux,  un  Sauveur  par  le  Guide,  le 
meurtre  d'Abel  par  l'Espagnolet,  et 
plusieurs  toiles  du  Calabrese.  En  ùce 
des  croisées  on  aperçoit , inscrustés 
dans  le  mur,  trois  bas- reliefs  en  pierre. 
Le  premier  représente  Pentésilée, 
reine  des  Amazones , qui  combattit 
au  siège  de  Troie  pour  venger  sur 
Achille  la  mort  d’Hector;  le  second 
offre  les  têtes  de  Claudia  et  de  Tullia, 
l'une  femme  de  Cécilius  Métellus , et 
chantée  par  Catulle  sous  le  nom  de 
Lesbie;  l’autre,  fille  de  Cicéron , et  re- 
nommée parmi  ses  contemporains  pour 
ses  connaissances  variées.  I.e  troi- 
sième bas-relief  représentait  Zénobie, 
reine  de  Palmyre,  qui,  après  avoir 
conquis  l’Egypte,  fut  vaincue  par  l’em- 
pereur Aurelien,  et  suivit  son  char  de 
triomphe  en  l’an  274.  Ces  trois  sculp- 
tures sont  d’un  style  assez  médiocre, 
et  paraissent , par  cela  même , appar- 
tenir à l'époque  de  In  décadence  des 
arts  (*).  — Ce  n’étaient  pas  là  les  seuls 
objets  précieux  que  renfermassent  le 

fialais  des  grands  maîtres.  Mais  toutes 
es  richesses  en  or , en  argent  et  en 
(*)  L’abbé  Navarre,  dans  une  disserta- 
tion imprimée  en  1778,  a rben'bé  à prou- 
ver l’anliqiiilé  de  res  b.is-i'clirfs,  qui  sont 
apocrypbrs.  On  1rs  a transportés  depuis  à 
la  bibliolbcque  publique.  A.  K.  I>. 


» 

bijoux, qu’il  contenait  autrefois  .furent 
enlevées  par  les  Français  lors  de  leur 
séjour  passager  à .Malte.  Il  en  cofite  à 
l’amour-propre  national  d’avouer  de 
pareils  méfaits;  mais  l'histoire  est  in- 
flexible; et,  d’ailleurs,  ces  spoliations 
eurent  des  conséquences  trop  funestes, 
comme  011  le  verra  dans  la  suite  de  ce 
travail , pour  qu’on  puisse  les  passer 
sous  silence. 

ICyHses.  Les  églises  de  la  Cité  Va- 
lette ne  font  pas  exception  à la  règle  ; 
el  les  sont,  à l’extérieur,  de  la  plus  grande 
simplicité;  et , à l’intérieur,  d’une  ri- 
chesse éblouissante.  Celle  que  la  piété 
des  Maltais  a dédiée  h saint  .Tean  est 
la  plus  belle.  Elle  fut  uStie  par  le  grand 
maître  la  Cassière , et  consacrée  par 
Ludovico  Torrès , archevêque  de  Mont- 
réal. L’absence  de  dôme  lui  donne  un 
aspect  assez  mesquin;  mais  en  péné- 
trant sous  ses  voûtes , on  est  frappé 
de  l’éclat  de  ses  ornements  , ' de  la 
splendeur  de  sa  décoration  un  peu  pro- 
fane peut-être.  De  quelque  côté  qu’on 
Jette  les  veux , on  ne  voit  qu’or,  marbre 
resplendissant,  et  peintures  magni- 
fiques. Cotoner,  un  des  plus  renom- 
més souverains  de  Malte , épuisa  son 
trésor  particulier  à faire  dorer  les  in- 
nombrables sculptures  de  cette  église. 
Le  pavé  est  entièrement  composé  de 
pierres  sépulcrales  en  marbre  de  toute 
couleur,  incrustées  de  Jaspe  et  d’a- 
gate; admirable  mosaïque  qui  a coûté 
des  sommes  énormes.  Sous  chacune 
de  ces  pierres  armoriées  qui  sont  au 
nomhrcdequatre cents , dort  un  cheva- 
lier qui  mérita  par  sa  vaillance,  ou  par 
les  services  rendus  à l'Ordre,  de  re|)oser 
dans  la  même  enceinte  que  l’Ile-Adam 
et  la  Valette.  Les  cha|)elles  latérales 
sont,  comme  la  nef,  ornées  de  monu- 
ments funéraires.  Quelques-uns  de  ces 
tombeaux,  tous  du  marbre  le  plus  rare, 
sont  surmontés  ou  accompagnés  d’une 
quantité  de  piques , de  canons , d’armes 
de  toute  espèce , de  casques , de  rames 
et  de  proues  de  navires  ; ces  attributs 
guerriers  rappellent  que  ceux  dont  la 
cendre  repose  ici  ont  été  redoutables 
à leurs  ennemis  ; et  les  emblèmes  reli- 
gieux auxquels  ils  sont  mêlés  montrent 
qu’ils  puisèrent  leur  courage  dans  une 
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foi  inébranlable.  Le  tom1>eau  du  grand 
maître  Cotoner  se  fait  remarquer  par 
la  profusion  deses  ornements -.uiiTurc 
et  un  Africain,  à la  figure  expressive* 
soutiennent  le  sarcophage.  La  compo- 
sition de  ce  monument  est  de  mauvais 
goiU,  comme  celle  de  la  plupart  des 
tombeaux  de  l'église  Saint- Jean  ; mais 
les  matériaux  qui  le  composent  sont 
si  splendides,  le  marbre  s’y  marie  si 
harmonieusement  avec  le  lapis  et  l’aga- 
te, que  l'aspect  en  est  des  plus  sédui- 
sants. Du  reste,  ces  tombeaux  si  coquets 
ne  jurent  pas  le  moins  du  monde  avec 
le  caractère  général  de  l'église,  qui  est 
quelque  peu  tliéâtral.  Dans  unedesclia- 
^lles;  on  voit  le  toml)eau  du  grand  maî- 
tre Rohan.  Au-dessous  repose  une  fem- 
me, la  nièce  de  cé  prince.  Quel  titre 
mademoiselle  de  Rohan  avait-elle  à un 
pareil  honneur.’  Aucun , si  ce  n'est  le 
nom  qu'elle  portait;  mais  c'était  assez 
pour  que  le  gouverneur  anglais,  sir 
Thomas  Maitland,  la  jug^t  digne 
d’étre  placée  auprès  d'un  héritier 
d'Aubusson  et  oes  Vignacourt.  C’était 
là  une  galanterie  toute  française.  — Le 
maître-autel  est  isolé  et  placé  au  mi- 
lieu du  chœur  ; un  peu  plus  loin , 
on  aperçoit  un  groupe  de  marbre 
représentant  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  , groupe  taillé  dans  un  seul  bloc. 
Cette  scene  ne  manque  pas  d'expres- 
sion. Il  y a dans  la  ligure  du  Ré- 
dempteur un  sentiment  de  joie  sereine 
et  de  bonheur  pieux  qui  cause  une 
douce  émotion.  — Sous  l'autel  est  un 
caveau  qui  renferme  les  cercueils  de 
douze  grands  maîtres.  Celui-ci,  nous 
disent  les  épitaphes , a élevé  le  palais  ; 
celui-là  a bâti  l'église;  cet  autre  dressa 
le  plan  des  jardins  d'Antonio  ; un  qua- 
trième dota  la  capitale  d'un  supplé- 
ment de  fortifications,  et  fit  parvenir 
l’eau  à la  ville  par  un  bel  aqueduc; 
passons.  Mais  voici  les  restes  vénérés 
de  la  Valette  et  de  l'ile-Adam.  Arrê- 
tons-nous respectueusement  devant 
ces  cendres  illustres.  Des  rayons  lu- 
mineux entourent  leurs  sarcophages 
que  surmontent  deux  belles  statues, 
l’une  de  marbre,  l'autre  de  bronze  avec 
les  mains  jointes.  Pourquoi  faut-il  ajou- 
ter que  tous  deux  sont  egalement  ni  gii- 


géset  oubliés.  La  statue  de  l’Ile-Adam 
est,  au  dire  d’un  voyageur  moderne, 
odieusement  mutilée;  une  poussière 
épaisse  couvre  les  tombes  de  ces  deut 
grands  hommes,  et  des  toiles  d’arai- 
gnées tapissent  les  intervalles  des 
sculptures.  A chaque  pas  que  l'on  fait 
dans  le  caveau , a la  lueur  vacillante 
du  llambeau  que  porte  le  gardien , 
on  se  heurte  contre  un  débris  pré- 
cieux tombé  à terre.  Il  semble  cepe'r»- 
dant  que  les  gouverneurs  anglais  de- 
vaient plus  de  respect  à deux  nommes 
dont  la  gloire  a rejailli  sur  toute  la 
chrétienté , et  dont  le  nom  vivra  éter- 
nellement dans  l'histoire.  — En  re- 
montant dans  l’église,  votre  Cicerone 
ne  manquera  pas  de  vous  faire  remar- 
quer une  chapelle  qu’on  appelait  \’Ora~ 
toire,  et  qui  était  l’objet  de  la  plus 
profonde  vénération  du  temps  des  che- 
valiers. C'est  là  que  dans  un  magnifi- 
que reliquaire  d’or  supporté  par  quatre 
pieds  enrichis  de  pierreries,  on  con- 
servait la  main  de  saint  Jean , don- 
née à d’Aubusson , grand  maître  de 
l’Ordre,  par  le  sultan  Bnjazet.  Cette 
main,  autrefois  conservée  dans  une 
église  d’Antioche , fut  apportée  à By- 
zance par  ordre  de  rempereur  Justi- 
nien. Respectée  par  Mahomet  II,  lors 
de  la  prise  de  Constantinople,  elle 
resta  dans  le  sanctuaire  de  la  oasilique 
où  elle  avait  été  déposée.  Bajazet  II , 
parvenu  au  trône  après  la  défaite  de 
son  frère  Zizim , pour  s'assurer  l’ami- 
tié de  d’Aubusson , grand  maître  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  alors  établis 
dans  l’île  de  Rhodes,  lui  envoya  cette 
main  qu’il  avait  refusée  à plusieurs 
princes  de  la  chrétienté.  La  sainte 
relique  fut  transportée  à Malte,  et 
placée  dans  l'église  de  Saint-Jean  , où 
elle  resta  jusqu’en  1 798.  Les  Français 
L’enlevèrent,  ainsi  que  tons  les  objets 
précieux  qui  se  trouvaient  dans  les 
monnnients  publics  de  la  Valette; 
mais , après  la  capitulation , ils  la  ren- 
dirent au  grand  maître  Hoinpesch  qni 
l’emporta  en  Italie  : elle  fut  ensuite 
envoyée  à Saint-Petersbourg,  lorsque 
Paul  U’  se  fut  proclamé  grand  maître 
de  l’Ordre.  Telle  est,  en  quelques  mot  s, 
riiistoire  de  cette  main  île  saint  Jean, 
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oui,  longtemps  révérée  sous  le  ciel  de 
rAsie  Mineure,  devint  une  espèce  de  ta* 
lisman  par  la  vertu  duquel  desKomniPS 
de  toutes  nations  réunis  sous  le  même 
drapeau,  accomplirent  de  glorieuses 
actions  et  conquirent  une  place  hono- 
rable dans  les  fastes,  du  catholicisme, 
üu  conçoit,  du  reste,  que  les  agents 
du  Directoire  aient  restitué  sans  hé- 
siter cette  relique  à ses  l^itiines  pos- 
sesseurs. Le  trésor  de  Saint-Jean  con- 
tenait assez  de  richesses  pour  que  les 
personnes  citargées  d'en  dresser  l'in- 
ventaire pussent  abandonner  aux  der- 
niers représentants  de  l'ordre  de  Malte 
quelques  ossements  dont  la  taleur  ne 
^uvai^  s'estimer  par  sous  et  deniers. 
Cet  ironique  sacrifice  fut  longuement 
compensé  por  l'acquisition  d^un  im- 
mense butin  d'objets  plus  matérielle- 
ment précieux.  Des  devants  d'autel  du 
plus  grand  prix , dont  un  en  argent 
ciselé  ; les  statues  des  djouze  apôtres 
en  argent  ; des  encensoirs  magninques, 
des  ciboires  en  or  étTncelantsd  émerau- 
des et  de  rubis  ; plusieurs  grandes  croix 
en  or,  en  vermeil  ou  en  argent , adap- 
tées à des  bâtons  de  même  métal  ; des 
ostensoirs  en  or  ; des  tablettes  d'autel 
en  argent , sur  lesauelles  étaient  gra- 
vées les  prières  du  lavabo,  de  la  con- 
sécration et  du  dernier  Evangile;  la 
coupe  d'oreorichiede  pierreries  donnée 
par  Henri  VllI  a l'Ile-Adam;  l’éprâ 
et  le  poignard  que  la  Valette  avait 
reçus  de  Philippe  11,  enSn  une  foule 
de  curiosités  parfaitement  justiciables 
du  creuset , tels  furent  les  articles  du 
budget  de  recettes  que  la  commission 
chargée  de  la  visite  du  trésor  de  Saint- 
Jean  présenta  au  général  Bonaparte. 
Les  nouveaux  maîtres  de  Malte  furent, 
on  le  voit,  généreux  à bon  marclié. 
— Les  peintures  de  l'église  Saint-Jean 
sont  dignes  de  la  magnificence  de  cette 
cathédrale.  Elles  sont  presque  toutes 
de  Mathias  Preti.  Cet  artiste , généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  C ala- 
broi»,  a déployé  ici  toutes  les  qualités 
de  son  talent,  c'est-à-dire,  une  fougue 
d'imagination  sans  égale , une  admi- 
rable vigueur  de  pinceau  , et  une  puis- 
sance de  couleur  (fui  ne  le  cède  pas  à 
l’école  espagnole.  Toute  la  vie  de  saint 


Jean,  dont  les  différents  épisodes  oc- 
cupent la  voûte  de  la  nef  et  les  cou- 
poles des  chapelles , est  due  au  pinceau 
de  Mathias  Preti.  C’est  ici  <}u’il  faut 
venir  étudier  l'élève  du  Guerchin  ; car, 
nulle  autre  part,  il  ne  s'est  révélé  plus 
hardi , plus  fécond , plus  digne  d'ad- 
miration. Ses  travaux  furent  récom- 
pensés par  le  titre  de  chevalier  de 
Malte , qui  lui  fut  décerné  aux  ap- 
plaudissements de  l'Ordre.  La  cha- 
pelle dans  laquelle  était  déposée  la 
main  de  .saint  Jean , offre  un  tableau 
plus  remarquable  encore  que  ceux  dont 
le  Calahrois  a enrichi  eetté  église  ; nous 
voulons  parler  du  martyre  du  même 
apôtre,  peint  par  Michel-Ange  de  Ca- 
ravage.  Malgré  la  couche  de  fumée 
qui  couvre  cette  toile,  on  peut  voir 
ue  la  terrible  scène  ^iii  fait  le  sujet 
e la  composition , a été  rendue  par  le 
peintre  avec  line  vérité  et  un  naturel 
effrayants.  Le  poétique  contraste  qu’of- 
frent l’attitade  du  bourreau  et  le  main- 
tien paisible  de  saint  Jean , dont  la  tête 
est  ingénieusement  éclairée  par  le  re- 
flet d’une  draperie  rouge  ; l’audace  de 
dessin  qu’on  remarque  dans  les  figures 
et  les  accessoires  ; la  force  et  l'harmo- 
nie générale  du  coloris,  font  de  cette 
œuvre  une  des  meilleures  productions 
du  Caravage.  On  sait  que  ce  peintre , 
qui  étudia  surtout  la  nature  matérielle, 
excellait  dans  le  portrait.  Celui  du 
grand  maître  Vignacourt,  dont  nous 
avons  déjà  parle,  pssait  pour  son 
chef-d'œuvTe  ; rien  ae  plus  admirable , 
en  effet , sous  le  rapport  du  modelé  et 
du  ton  des  chairs , que  la  tête  du  grand 
maître  et  celle  du  jeune  page.  Si  This- 
toire  qn’on  raconte  au  sujet  de  ces 
peintures  est  exacte , les  tableaux  du 
Caravage,  qui  décorent  la  cathédrale 
et  le  palais  de  la  Valette,  sont  dou-- 
blement  dignes  d’exciter  la  curiosité 
des  étrangers.  On  dit  qu'ayant  été  in- 
sulté par  un  chevalier  romain , Michel- 
Ange  vit  repousser  son  cartel  parce 
qu'il  n’était  qu’un  roturier.  Des  ce 
moment,  il  n'eut  qu'une  seule  idée, 
relie  d'effacer  la  tache  imprimée  à son 
honneur,  qu’un  seul  désir,  celui  de 
conquérir  par  .son  génie  des  titres  de 
noblesse , et  le  droit  de  se  battre  avec 
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un  clievniier.  C'est  sous  l'empire  de  laValeUeparleroiPhilippeII;àdroil*, 
cette  préoceupntion  qu'il  composa  ses  lemaréchal,  suivi  de  tous  les  chevaliers 
tableaux  pour  Malte;  il  travailla  sans  de  la  langue  d'Auver;:ne, particulière- 
relâche,  dévoré  par  la  honte  de  l'af-  inentchargés  de  la  garde  du  grand  éten- 
front  qu'il  avait  reçu  , et  excité  par  dard.  La  vue  de  rc  drapeau  que  les  in- 
l’espoir  de  la  vengeance.  Cette  lièvre  (idèlesnepurentabattredesbastionsdu 
morale  doul)la  sou  talent  , et  sa  r/c-  fort  Saint- Ange  ; le  bruit  du  canon;  les 
coUation  de  saint  Jean  lui  mérita  le  fanfares  que  la  musique  faisait  entcn- 
titre  qu’il  ambitionnait  avec  tant  d’ar-  dre  ; les  Ilots  de  lumière  qui  s'écliap- 
deur.  Il  put  alors  appeler  son  ennemi  en  paient  de  mille  cierges  enflammés,  et 
duel,  car  il  avait  franchi  la  distance  qui  que  reflétait  splendidement  le  marbre 
le  séparait  de  lui.  C’est  là  un  des  exem-  des  tombeaux;  les  nuages  d’encens 
pies  les  plus  frappants  de  ce  fp^e  peut  le  qui  inondaient  la  vaste  enceinte  de 
sentiment  de  l’honneur  pousSéa  l’excès,  suaves  parfums;  l’éclat  de  l’or,  le  ma- 
Du  temps  des  chevaliers  on  célé-  gfque  effet  des  peintures  du  Calabrois, 
brait,  dans  l’église  .Saint -Jean,  des  le  prêtre  couvert  de  ses  vêtements 
fêtes  solennelles , et  les  cétémonies  pontificaux,  et  dont  les  cheveux  blancs 
qui  avaient  lieu  dans  ces  circonstances  étaient  doucement  soule#s  par  -l’é- 
avaient  un  caractère  qu’on  ne  retrouve  ventait  do  plumes,  cette  tradition  orien- 

fias  ailleurs.  Le  grand  maître,  en  qua-  taie  ; ce  dais  magnifique , cette  multi- 
ité  de  souverain,  s’asseyait  sous  un  tude  de  grands-croix  et  de  chevaliers 
dais  magnifique  placé  dans  le  saiic-  nu  riche  costume  ; ces  panaches  qui 
tuair^;  au-dessous  de  In  sainte  table  s’agitaient  comme  les  arbres  d'une 
était  une  rangée  circulaire  de  bancs  forêt  sous  l'effort  dli  vont  ; la  physio- 
occupés  par  les  grands-croix  , tousre-  noinie  de  toutes  ces  figures  sur  les- 
vêtus  du  costume  ofliciel  ; les  cheva-  quelles  se  peignait  le  plus  vif  enthou- 
liers  et  les  gens  attachés  au  service  de  siasme  ; tout  cela  formait  un  tableau 
l’Ordre  se  tenaient  dans  les  parties  la-  singulièrement  émouvant,  et  dont  la 
térales  de  l’église.  Le  prieur  de  Saint-  plume  ni  le  pinceau  ne  sauraient  ren- 
Jean  officiait  eu  habits  épiscopaux  ; dre  le  prestige.  Au  dehors  les  jeux 
pendant  tout  le  temps  de  la  messe,  un  du  cirque  ne  manquaient  pas  au  peu- 
desservants  agitait  devant  lui  un  large  pie;  des  rt^jouissances  publiques  lui 
et  riche  éventail  eu  ulumes  ajusté  sur  rappelaient  que,  lui  aussi,  avait  sa 
un  bâton  doré.  La  fête  du  8 septembre  part  de  gloire  à revendiquer  dans  ce 
était  surtout  célébrée  avec  pompe  et  jour  mémorable , et  pour  entretenir 
magnificence.  C’était  le  Jour  anniver-  dans  sa  mémoire  le  souvenir  du  héros 
saire  de  la  levée  du  siège  de  Malte  en  chrétien  dont  il  fêtait  le  triomphe,  on 
1565.  L’église  était  parce  à l'extérieur  exposait  à sa  vénération  le  portrait  de 
de  tapisseries  dont  les  dessins  et  les  la  Valette. 

couleurs  rappelaient  les  tableaux  de  la  Nousavonspeudechoscadiresurles 
voûte.  La  nef  et  les  chapelles  étaient  autres  églises  de  la  Cité  Valette.  Elles 
remplies  d'une  foule  brillante  dans  la-  sont  toutes  richement  décorées,  sans 
quelle  les  illustrations  ne  manquaient  être  cependant  aussi  somptueuses  que 
pas.  Tout  à coup  le  canon  des  forte-  .Saint-Jean.  Elles  contiennent  plusieurs 
ressps  faisait  trembler  les  vitraux  de  la  tableaux  remarquables;  l'église  Saint- 
cathédrale  ; à ce  signal,  l'étendard  vie-  Dominique  possède  une  sainte  Rose 
torieux  paraissait  et  était  déjiosé  au  parle  Calabrois;  celle  des  Jésuites, 
pied  de  l’autel , au  son  d’une  musique  trois  épisodes  de  la  vie  de  saint  Pierre 
guerrière.  Il  était  porté  par  un  chevalier  peints  par  Eavray;  celle  des  Cannes, 
coiffé  de  son  casque  ; a sa  gauche  mar-  un  saint  Roch  par  le  même  artiste, 
chaitun  page  tenant  dans  sesmains  l’é- 
pée (*)  et  le  poignard  olferts  à 1 hcroïiiue  rrli^'lan,  fut  envoyée  au  Directoire  parle 

géiuTiil  Itoiiaparle . et  elle  est  conservée  daii> 
(*)  Celle  épée,  ipr’on  .nppi-lail  \'cj‘rc  de  Ai  le  cabiiut  des  miiiaillvs  de  la  liibl.  royale. 
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Parmi  les  églises  de  Malte , on  en 
remarquait  une,  autrefois  consacrée 
au  culte  grec  orthodose  ; elle  jouissait 
de  certains  privilèges  concédés  en  ré- 
compense des  services  que  les  Grecs 
avaient  rendus  à l'Ordre,  pendant  les 
sièges  de  Rhodes  et  de  Malte. 

JUbliothéque , hôpital  et  quehjues 
autres  édifices.  Il  nous  reste  à énu- 
mérer quelques  monuments  remarqua- 
bles, sinon  par  l’élégance  de  leur  ar- 
chitecture, du  moins  par  la  grandeur 
de  leurs  dimensions,  leurs  details  in- 
térieurs et  leur  destination.  Nous  ci- 
terons d’abord  la  conservatorie,  vaste 
bdtiinent  où  l’on  conservait  l’argente- 
rie, les  diamants  et  la  caisse  de  l’Ordre. 
L’ne  partie  de  cet  édifice  avait  été  trans- 
formée en  bibliothèque  publique.  Fondé 
en  I7C0  par  le  bailli  de  Tencin,  qui  y 
déposa  neuf  mille  sept  cents  volumes, 
enrichi  par  la  suite  de  nouveaux  dons 
et  de  nouvelles  acquisitions , cct  éta- 
blissement comptait,  en  1790,  près  de 
soixante  mille  volumes,  provenant  des 
bibliothèques  particulières  des  meni- 
* bres  de  l’Ordre  fondues  dans  la  biblio- 
thèque de  Malte,  après  la  mort  des 
propriétaires.  Le  local  est  spacieux 
et  bien  disposé  ; il  renferme  un  mu- 
séum distribué  en  plusieurs  cabinets, 
et  contenant  des  curiosités  et  des  an- 
tiques assez,  précieux.  Nous  ne  vou- 
lons pas  énumérer  les  objets  les  plus 
intéressants  de  cette  collection  , dont 
plusieurs  voyageurs  ont  parlé  fort  en 
détail.  Nous*  nous  bornerons  à dire 
qu’elle  se  composait  de  médailles  an- 
ciennes et  modernes,  de  vases  et  au- 
tres antiquités  trouvées  dans  l’île,  de 
marbres  offrant  des  figures  et  des  ins- 
criptions , de  camées , d’armes  etc. 
Lj  conservatorie  renfermait  aussi  les 
bureaux  des  dépenses  et  des  recettes 
de  l’administration;  on  y voyait  un 
beau  Christ  d’Albert  Durer,  un  por- 
trait d’un  secrétaire  du  trésor,  et  une 
Vierge  de  Conchal. 

Nous  signalerons  encore  le  palais  de 
la  municipalité (ftanca  deijurati),  le 
palais  de  justice,  où  se  tient  mainte- 
nant la  cour  delà  vice-amirauté, enfin 
les  différentes  auberges  de  l’Ordre  , 
bâtiments  où  les  chevaliers  de  Malte 

3*  Livraison.  (Malte  et  le  Go: 


se  réunissaient  ot  prenaient  leurs  repas. 
Chaque  langue  ou  nation  avait  son 
auberge.  Celle  de  Provence  était  re- 
marquable par  l’architecture  de  sa  fa- 
çade ; on  y voyait  deux  beaux  por- 
traits de  là  Valette  et  de  Rohan  par 
le  commandeur  Favrav.  C’est  ce  por- 
trait de*  la  Valette  qu'on  montrait  au 
peuple  pendant  la  fête  du  8 septembre. 
La  langue  de  Franee  possédait  dans 
son  auberge  deux  tableaux  rerparqua- 
bles,  l’un  représentant  la  conversion 
de  saint  Paul  par  Giuseppe  d’Arpino, 
l’autre  l’entrée  du  grand  maître  l’ile- 
Adam  à Malte,  par  Favray. 

I.e  grand  hôpital , situé  près  du  châ- 
teau .Saint-F.lme,  est  vaste  et  bien  aéré. 
Le  titre  de  directeur  de  cet  établisse- 
ment était  unedes  premières  dignitésde 
l’Ordre.  Les  malades  étaientservis  non 
par  des  infirmiers  salariés  ni  par  des 
soeurs  de  charité,  mais  par  les  cheva- 
lierseux-mémes,  qui  leur  prodiguaient 
les  soins  les  plus  empressés,  et  justi- 
fiaient ainsi  le  titre  A’ hospitaliers 
qu’ils  portaient  dans  le  principe.  Cha- 
que langue  avait  son  tour  de  ser- 
vice, et  nul  ne  cherchait  à éluder 
l’accomplissement  de  ce  pieux  devoir. 
La  plus  grande  propreté  régnait  dans 
l’établissement  ; les  plats,  bols,  tasses, 
etc.,  toute  la  vaisselle  en  un  mot,  était 
d'argent,  mais  d’une  extrême  simpli- 
cité , sans  doute  pour  prouver  qu’én 
faisant  cette  énorme  dépense,  on  n’avait 
sacrifié  qu’à  la  propreté,  et  non  à un 
puéril  amour  du  luxe  et  de  l’ostenta- 
tion. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  édi- 
fices remarquables  de  Malte,  certaines 
maisons  particulières  qui  méritent  le 
nom  de  palais  ; ce  sont  celles  de  l’ar- 
chevéque , de  la  famille  Cotoner,  de  la 
famille  Parisio-Mascato,  où  le  général 
Bonaparte  (’tablit  son  quartier  général 
en  1798;  et  enfin  celle  de  la  famille 
Spinola  à laquelle  se  rattache  un  sou- 
venir cher  à la  dynastie  qui  règne  au- 
jourd’hui sur  la  France.  Le  comte  de 
Beaujolais,  frère  du  duc  d’Orléans, 
aujourd'hui  roi  des  Français,  se  rendit 
d’Angleterre  à Malte,  en  1808,  pour 
rétablir  sa  santé.  Il  logea  dans  la  mai- 
son de  in  famille  Spinola  qui  l’entoura 
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des  soins  les  plus  empressés.  Peu  de 
temps  après,  le  prince  mourut;  on  fit 
embaumer  son  corps  oui  resta  sans 
honneurs  funéraires  jusr|u'en  ISIS. 
A cette  époque  seulement,  Louis-Plji- 
lippe  ordonna  qu’on  fit  à son  frère  des 
funérailles  dignes  de  lui.  Le  corps  du 
comte  fut  déposé  dans  la  chapelle  de 
Saint-Paul,  consacrée  autrelois  à la 
sépulture  des  grands  moitres  et  des 
baillis  de  la  langue  de  France;  son 
cœur  fut , plus  tard , placé  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Liesse,  sur  le 
tord  de  la  mer. 

DEPENDANCES  DELA  Cité  Valette. 
La  capitale  de  rile  de  .Malte  se  compose 
de  cinq  villes  isolées  l'une  de  l'autre,  et 
formant  cependant  un  ensemble  que 
l'œil  peut  embra.sser  d’un  seul  regard. 
Ces  cinq  villes  sont  : la  Cité  f’alcUe 
proprement  dite,  dont  nous  venons 
de  faire  la  description  ; la  Florianne, 
la  cité  la  Sangle,  la  Jlurmola,  et  le 
Bourg  ou  Cité  / ictorieuse.  On  peut 
ajouter  le  bourg  / ilhena , groupe  de 
maisons  assez  considérable. 

La  Florianne.  La  Florianne  est  un 
faubourgde  chétive  apparence,  situéen- 
tre  les  lortilications  qui  défendent  la 
porte  Réale  et  celles  qui  protègent  la 
ville  du  côté  de  la  campagne,  et  qu’on 
appelle  les  Bombes.  C’est  un  pâté  de 
maisons  habité  par  de  pauvres  gens 
du  peuple  que  brûle  un  soleil  ar- 
dent , et  qu’étouffe  une  poussière 
épaisse.  On  n'y  voit  rien  de  remar-  , 
quable , et  on  ne  visite  guère  cette  lo- 
calité que  pour  voir  en  détail  l’enccinte 
des  travaux  commencés  par  le  grands- 
maître  Lascaris , travaux  qui  mettent 
la  Cité  Valette  à l'abri  d’un  coup  de 
main  du  coté  de  la  terre. 

Cité  la  Sangle.  Le  bourg  de  la 
Sangle  occupe  la  langue  de  terre  la 
plus  voisine  des  rochers  dû  Corrav 
din,  c’est-a-dire,  du  fond  du  port. 
Cette  pointe  était  appelée  autrefois 
ri/e  Saint-Michel,  bien  qu'elle  ne 
soit  qu’une  presqu'île,  et  aujour- 
d’hui on  la  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  A'Üe  la  Sangle.  File  était  au- 
trefois ouverte  de  tous  côtes,  et  n’a- 
vait pour  toute  défense  qu’un  petit 
chflteau , incapable  de  faire  une  résis- 


tance sérieuse.  Le  grand  maître  la 
Sangle,  successeur  de  d’Omèiles,  fit, 
en  1jô4,  entourer  de  fortes  murailles 
la  partie  de  ce  château  opposée  au  Cor- 
radin  ; ces  murailles  furent  flanquées 
de  bastions  et  de  boulevards,  et  l’oa 
creusa  à leur  pied  un  large  fossé  dans 
lequel  on  fit  entrer  l’eau  de  la  mer. 
Tous  ces  travaux  s’exécutèrent  des 
propres  deniers  du  grand  maître;  noble 
exemple  de  désintéressement  qui  fut 
plus  d’une  fois  imité  par  la  suite.  — 
Le  bourg  la  Sangle  est  bien  bâti,  et 
coupé  par  deux  belles  et  grandes  nies. 
L’intrépidité  avec  laquelle  ses  habi- 
tants repoussèrent  les  attaques  des 
Turcs,  sous  le  magistère  de  la  Va- 
lette , et  le  refus  qu’ils  firent  d’accé- 
der aux  honteuses  propositions  de  l’en- 
nemi, méritèrent  à ce  faubourg  le 
surnom  de  Citta  invitta. 

La  Burmola.  Près  et  en  arrière  de 
la  Cité  la  Sangle  est  le  faubourg  de 
Burmola,  appelé  Citta  Cospicua.  11  est 
défendu  par  le  fort  de  Sainte-Margue- 
rite, construitsur  une  élévation  voisine, 
et  les  fortifications  de  la  Cotonère  l’en- 
ferment dans  leur  vaste  enceinte  qui 
aboutit  d'un  côté  à la  Cite  la  Sangre  , 
de  l’autre , à la  Cité  Victorieuse. 

Le  Bourg  ou  Cité  victorieuse. 
Le  Bourg  (il  Borgo)  s’étend  sur  la 
langue  de  terre  parallèle  à l’île  la 
Sangle,  et  qui  sépare  le  port  des  Ga- 
lères du  port  des  Anglais.  Ce  fau- 
bourg, protégé,  du  côté  de  la  mer, 
par  le  château  Saint-Ange,  fut  la  pre- 
mière résidence  de  l’ordre  de  Saint- 
Jettn  à Malte.  C’est  contre  lui  qu’après 
la  prise  du  château  Saint-Elme , pen- 
dantlesiége  de  1305,  se  concentrèrent 
les  efforts  des  musulmans  enhardis 
par  leurs  premiers  succès.  Mais  la  va- 
leur des  chevaliers  triompha  de  l’achar- 
nement d’uii  ennemi  fanatisé;  et  leur 
sang  répandu  à flots  sur  les  remparts 
du  fort  Saint-Ange,  fut  vengé  par  la 
déroute  et  la  retraite  des  assiégeants. 
Le  surnom  de  Cité  l'ictorleuse  que 
porte  cette  partie  de  la  capitale,  a con- 
sacré le  souvenir  de  cette  belle  dé- 
fense. 

Le  Bourg  Vilhena.  Ce  faubourg  bâti 
sous  le  magistère  de  Manoël  de  Vilhena, 
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s'élète  au  (tond  du  port  Marsa  Musciet. 
Le  ^and  maître  y fit  construire  deux 
hospices,  l'un  pour  les  vieillards, 
l'autre  pour  les  inrurables.  On  retuar- 
que  dans  les  fortifications  une  arcade 
Jetée  avec  une  ^ande  hardiesse  au- 
dessus  d’un  précipice,  et  destinée  à 
faciliter  le  passage  de  l'artillerie  d'un 
ouvrage  à l'autre,  en  cas  d'attaque  sur 
ce  point.  On  montre  dans  l’espèce  de 
gouffre  que  couronne  cet  arce^.une 
grotte  anciennement  habitée  ^ir:^un 
ermite.  ^ 

Coup  d'oeil  sbeIa  société  db  la 
Valette.  Les  marins  anglais  aiment 
beaucoup,  dit-on,  le  port  de  Malte  ; cela 
se  conçoit:  le  vin  y est  à bon  marché, 
l’eau-dê-vie  commune;  les  fruits  y sont 
abondants,  les  dîners  fréquents  et 
splendides,  les  chevabx  excellents,  et 
les  femmes  on  ne  peut  nas  plus  enga- 
geantes. Ajoutez  que , grâce  à l’extrême 
profondeur  des  dilïérents  ports,  le 
vaisseau  touche  presque  la  rive,  avan- 
tage inappréciable  pour  le  marin.  Mais 
ces  agréments  sont  peu  goiUés  de  l’é- 
tranger qui  fait  un  court  séjour  dans 
la  capitale.  Lorsqu'il  a visité  les  édi- 
fices les  plus  dignes  d'attention , lors- 
qu’il a contemplé,  du  haut  du  Corradin, 
le  bel  ensemble  des  fortifications , il 
ne  lui  reste  plus  qu’à  maudire  la  cha- 
leur qui  l’accable,  la  poussière  corro- 
sive qui  l’enveloppe  dans  les  rues,  et 
la  monotonie  de  la  vie  maltaise.  Ici  la 
société  SC  condamne  à une  espèce  de 
réclusion  volontaire.  On  sait  que  les 
Anglais  aiment  par-dessus  tout  le 
chez  foi,  et  que,  pour  leurs  femmes 
surtout,  l'existence  n’est,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  éternel  huis-clos. 
Quant  aux  Maltais  , leurs  habitudes 
orientales  leur  font  attssi  préférer  les 
plaisirs  intimes  et  le  far  nlente  do- 
mestique à la  fréquentation  du  monde. 
Si  leurs  femmes  se  permettent  cer- 
tains écarts  de  conduite,  elles  n'en  sont 
pas  moins  casanières  par  goût  plutôt  que 
par  nécessité.  L'amour  ne  dérange  en 
rien  leurs  allures  ordinaires,  l.ors- 
qii’on  les  voit  se  ra.ssembler,  le  soir, 
avec  leur  famille,  sur  la  terrasse  qui 
aert  de  toit  aux  maisons,  on  ne  se 
douterait  pas  que,  tout  en  causant 


avec  leurs  maris  et  leurs  enfarits, 
elles  tiennent  des  conversations  ga- 
lantes avec  leurs  adorateurs.  Le  lan* 
gage  des  yeux  supplée  à la  parole,  et 
n’est  pas  moins  éloquent.  L'ennui 
attend  donc  le  voyageur  à qui  des  let- 
tres de  recommandation  n’ouvrent  pas 
les  portes  des  maisons  les  |»lus  fré- 
quentées de  la  Valette.  Toutefois  la 
société  de  cette  ville  offre,  à certains 
moments,  un  aspect  assez  animé  et 
surtout  très-varié.  Dans  les  rues , dans 
les  salons,  sur  le  port,  ou  rencontre 
des  gens  de  toutes  nations , et  des  con- 
ditions les  plus  opposées.  C’est  tantôt 
un  ambassadeur  européen  allant  à Cons- 
tantinople, ou  un  consul  se  rendant  à 
une  des  îles  de  l’Archi|)el  ; tantôt  un 
gouverneur  des  Indes  qui  revient  en 
Angleterre,  et  s’est  arrêté  quelques 
ours  à Malte.  Ce  sont  des  natiira- 
istes,  des  missionnaires,  des  refu- 
giét'  barbaresques , des  officiers  de 
la  flotte  en  station  dans  le  port, 
des  Français  venus  sur  un  paquebot 
de  Marseille,  des  Italiens  déposés,  la 
veille,  sur  le  quai  par  un  bateau  à 
vnpenr  napolitain,  des  Égyptiens  qui 
vont  faire  leurs  études  à Paris  par 
ordre  du  vice-roi  leur  maître  ; ce  sont 
des  lions  d’Afrique  destinés  à la  tour 
de  Londres;  des  girafes  que  des  spé- 
culateurs conduisent  en  Europe.  Heu- 
reux l’étranger  qui  se  trouve  à Malte 
pendant  ces  moments  d’aflluence!  Plulle 
part , en  effet , le  proverbe  turc , qui 
dft  que  « la  conversation  est  meilleure 
qqe  les  livres,  » n'est  plus  agréable- 
ment réalisé  qu’à  la  Cité  Valette,  à ces 
époques  de  rendez-vous  général  ; nulle 
part,  excepté  peut-être  à Pérn,  ou 
ne  voit  un  pareil  concours  de  gens 
de  toutes  classes  et  d’origines  sÉ  di- 
verses. 

Maltais  et  Maltaises.  Qualités 
physiques.  Après  la  nature  morte,  la 
nature  animée;  après  l’objet  matériel, 
la  créature  vivante , tel  est  l’ordre  qui 
nous  a paru  le  plus  logique.  C’est  donc 
ici  que  le  rortrait  des  habitants  in- 
digènes de  Malte , sous  le  double  rap- 
port de  la  constitution  physique  et  des 
qualités  morales , trouve  nôturellement 
sa  place. 
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Tous  les  traits  de  la  physionomie  du 
Maltais  trahissent  son  origine  afri- 
caine. Comme  les  hommes  de  race  bar- 
baresque,  il  a le  nez  écrasé,  les  lèvres 

âaisses  et  relevées , le  front  bas,  les 
evcux  crépus,  l'œil  noir  et  animé, 
la  peau  basanée , les  membres  puis- 
samment musclés,  quoique  grêles  en 
apparence,  la  taille  courte  et  svelte. 
— La  beauté  n'est  pas  rare  chez  les 
femmes,  quoique  leur  figure  offre  le 
même  caractère , sauf  la  couleur  de  la 
peau.  De  grands  yeux  bruns,  voilés  de 
longues  paupières,  qui  donnent  au  re- 
gard une  langueur  séduisante  et  une 
éloquence  irrésistible;  des  cheveux 
noirs  et  brillants  comme  l'aile  d'un 
corbeau;  un  teint  d'une  blancheur 
éblouissante  ; sur  la  lèvre  supérieure , 
ce  léger  duvet  qui  prête  à la  physiono- 
mie des  femmes  andalouses  un  ac- 
cent si  énergiquement  passionné  ; 
une  main  faite  an  moule;  une' jambe 
d'un  galbe  irréprochable  ; un  pied 
qui  ferait  envie  aux  élégantes  de  Sé- 
ville; une  taille  souple  et  gracieuse, 
n'est-ce  pas  assez  pour  racheter,  chez 
les  .Maltaises , les  défauts  dont  l'indélé- 
bile tradition  du  type  africain  a mar- 
qué certains  traits  de  leur  visage?  La 
blancheur  singulière  des  fentmes  de 
Malte  étonne  tous  les  étrangers  qui 
arrivent  de  l'Italie  méridionale,  et  qui 
se  rappellent  surtout  la  ligure  enivrée 
des  Siciliennes  ; mais  la  surprise  cesse 
lorsqu'on  apprend  que  les  Maltaises  ne 
s'exposent  jamais  au  soleil , et  qu'il 
n'est  pas  de  soins  qu'elles  ne  pren- 
nent pour  conserver  à leur  teint  tout 
son  éclat  et  toute  sa  fraîcheur.  Il  est 
bien  entendn  qu'il  n'est  question  ici 
ue  des  hommes  et  des  femmes  issus 
e familles  de  sang  non  mêlé;  les 
exceptions  sont  très-nombreuses,  car 
les  chevaliers  ont,  par  leurs  alliances 
secrètes , singulièrement  altéré  les 
caractères  de  la  race  primitive , et  cela 

firincipalement  dans  la  capitale  et  les 
ieux  les  plus  voisins. 

I,a  force  et  l'agilité  sont  les  qualités 
physiques  les  plus  saillantes  des  Mal- 
tais. Ce  sont  d'infatigables  rameurs 
et  de  robu.stes  matelots.  La  vigueur 
de  leurs  bras  dompte  les  flots  les  plus 


rebelles.  Ilouël  raconte  que,  dans  le 
trajet  du  poze  à Malte,  il  fut  assailli 
par  un  grain  violent,  et  qu'il  admira 
la  facilité  et  l'énergie  avec  laquelle 
ses  bateliers  luttaient  contre  la  fu- 
reur des  vagues.  Les  Maltais  sont 
aussi  excellents  nageurs.  Lorsqii’ar- 
rive  un  gros  bâtiment  dans  un  des 
ports  de  la  Cité  Valette,  il  est  aussi- 
tôt entouré  d'une  troupe  de  nageurs 
qui  se  jouent  sous  la  poupe  pendant 
plusieurs  heures  consécutives,  implo- 
rant la  charité  de  l'équipage  et  des 
passagers.  «En  considérant,  dit  un 
voyageur  angl.iis(*),  la  dextérité  avec 
laquelle  ils  suivent  une  brillante  pièce 
de  six  pence  à cinq  brasses  de  pro- 
fondeur, on  est  tenté  de  croire  à 
l'histoire  merveilleuse  de  Nicolo  Pesce, 
qui  porta  des  dépêches  à la  nage  de 
Palerme  à Naples , et  que  l'amour  de 
l'or  cloua  au  fond  des  eaux  du  cap 
Passaro.  » «Hommes,  femmes,  en- 
fants , gjoute  le  même  écrivain , tous 
les  Maltais  nagent  comme  des  pois- 
sons. M.  *‘*  s'assura  de  ce  fait  a ses 
dépens , il  y a quelques  années.  Oublié 
sur  le  rivage,  il  loua  un  bateau  avec 
quatre  hommes  pour  se  faire  conduire 
au  vaisseau  de  transport  qui  rame- 
nait une  division  de  son  régiment. 
Les  rameurs  travaillèrent  avec  éner- 
ie;  mais  le  bâtiment,  poussé  par  une 
rise  légère,  continuait  d'avancer,  .as- 
sez lentement  toutefois  pour  laisser 
l'espoir  de  ratteiiidre.  Ils  avaient  fait 
plusieurs  milles  en  mer,  quand  tout  ù 
coup  les  bateliers  posèrent  leurs  ra- 
mes. L'oflicier,  hors  de  lui-même  en 
voyant  son  passage  manqué  et  son  ba- 
gage séparé  de  lui,  ne  remarqua  point 
la  distance  qui  s'était  augmentée  entre 
le  bateau  et  lé  navire.  Il  tira  son  épée 
et  en  menaça  les  rameurs.  Dans  ce 
dilemme,  d'autres  bateliers  se  seraient 
résignés  .à  ramer  jusqu'à  extinction, 
ou  bien  ils  se  seraient  débarrassés  du 

(*)  M.  Adolphe  Slade , officier  de  la  ma- 
rine britannique.  Son  ouvrage,  intitulé  ta 
Turquie,  ta  Grèce  et  Malte,  a été  traduit 

i>.ir  niadenioiscllc  Adricnne  Soffy.  C'est 
’éléganle  traduction  de  cette  demoiselle  que 
nous  citons  ici. 
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patron  temporaire  par  un  coup  de 
leur  instrument.  Ceux-ci  prirent  un 
parti  plus  sage  : ils  jetèrent  leurs  ra- 
mes, sautèrent  par-dessus  le  bord  et 
se  sauvèrent  à la  nage , laissant  notre 
héros  l'épée  à la  main , s'escrimant 
seul  contre  les  flots.  Il  resta  là , mé- 
ditant sur  les  vicissitudes  des  affaires 
humaines,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  aperçu 
par  un  bateau  pécheur  qui  revenait  de 
Sicile.  Cependant  ce  dernier  n’aurait 
pas  voulu  toucher  la  barque  abandon- 
née, de  peur  que  l’homme  qu’elle  por- 
tait ne  fût  un  pestiféré,  dont  quelque 
vaisseau  s’était  ainsi  défait  ; mais  les 
pécheurs  lui  jetèrent  une  corde  et  le 
rrmor(|uèrent  jusqu’au  lazaret.  » Ce 
fait  si  comique  suffirait  pour  donner 
une  idée  de  la  force  musculaire  du 
marin  maltais;  mais  nous  raptielle- 
rons  encore  la  lutte  nautique  qui  eut 
lieu  , pendant  le  siège  de  I3C5  , entre 
des  nageurs  maltais  et  des  pontonniers 
turcs.  Jamais  combat  plus  étrange  ne 
trouva  place  dans  les  fastes  de  la 

f'uerre.  On  verra  les  détails  de  cette 
oute  sanglante  dans  le  récit  que 
nous  ferons  plus  loin  de  ce  siège  fa- 
meux. »• 

Costume.  Une  grande  partie  de  la 
classe  bourgeoise  porte  le  costume 
européen.  Le  frac  moderne,  le  panta- 
lon et  le  chapeau  rond , ont  remplacé 
l’habit  à la  française , la  culotte  courte 
et  le  chapeau  à trois  cornes  du  dix- 
huitième  siècle.  Mais  le  peuple,  et  sur- 
tout la  classe  agricole,  a conservé 
l’habiHement  national , qui  consiste 
en  une  chemise  de  coton  très-ample, 
en  un  gilet  également  fort  large  ét 
garni  de  boutons  d’argent , en  un  ca- 
ban  avec  capuchon,  et  tombant  au- 
dessous  des  reins,  en  une  ceinture  de 
couleur  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour 
du  corps  et  soutient  un  couteau  à 
gaine , que  le  Maltais  ne  quitte  jamais  ^ 
en  une  culotte  assez  large,  offrant 
quelque  ressemblance  avec  celle  des 
Orientaux , en  uue  chaussure  appelée 
hozck,  espèce  de  sandales  qu’on  flxe 
au  pied  au  moyen  d’une  courroie  at- 
tachée tà  la  jambe;  enfin  en  un  bonnet 
blanc,  bleu,  rouge,  ou  rayé  de  deux 
couleurs.  Cet  aa’outreineot'est,  comme 


on  le  voit,  fort  simple,  et  n’a  rien  qui 
gène  la  liberté  des  mouvements.  — Le 
costume  des  femmes  n’est  ni  plus  com- 
pliqué ni  plus  riche.  Elles  portent  une 
chemise  très-courte  appelée  Amis,  un 
jupon  bleu  ouvert  d’un  côté,  qu’on 
nomme  pA'esutra,  et  un  corset  à man- 
ches , ou  sidria , qui  dessine  la  taille 
dans  toute  son  élégance.  Mais  leur 
principal  vêtement  est  la  faldetia, 
pand  mantelet  de  soie  noire  qui 
les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds. 
Elles  placent  cette  espèce  de  tablier 
sur  leur  coiffure,  et  s’en  entou- 
rent coquettement,  en  ayant  soin  de 
laisser  voir  leur  agaçante_phys:onomie 
et  la  pointe  de  leur  petit  pied.  Rien  de 
plus  séduisant  et  de  plus  perfide  que 
ce  surtout,  parce  qu’il  cache  les  vices 
de  la  tdtlle  ou  les  défauts  de  la  ligure , 
et  laisse  voir  à volonté  les  parties  qui 
n’ont  rien  à craindre  de  la  critique. 
Les  Maltaises  ne  sortent  jamais  sans 
la  faldetta;  chez  elles,  ou  dans  les 
maisons  où  elles  vont,  elles  s’en  dé- 
barrassent, et  restent  en  corset  de 
drap  et  en  jupon  de  couleur.  Si  l’on 
ajoute  que  les  femmes  riches  ont  la 
manie  des  bijoux , et  se  chargent  le 
cou , les  nuins  et  les  bras  de  joyaux 
en  or  de  mauvais  goût,  on  aura  une 
idée  complète  du  costume  des  Mal- 
taises d’aujourd’hui.  — Nous  avons  dit 
que  les-hommes  appartenant  à la  classe 
Ixiurgeoise , tels  que  les  avocats , les 
médecins , les  négociants , etc. , avaient 
adopté  l’habit  européen  : les  femmes 
n’ont  pas  suivi  cet  exemple  ; elles  sont 
restées  fidèles  à la  tradition  nationale; 
et  la  plus  riche  porte  eneore  le  corset , 
la  jupe  et  la  faldetta. 

Qualités  morales  et  intetlectuettes. 
A bien  considérer  le  Maltais,  on  s’aper- 
çoit que  chez  lui  la  somme  dts  mauvais 
penchants  est  éçale  à celle  des  bonnes 
qualités.  Il  est  fidèle  à celui  qu’il  s’est 
engagé  à servir;  actif,  économe,  indus- 
trieux, âpre  au  travail,  plein  de  courage 
et  de  hardiesse,  si  sobre  qu’il  ne  vit 
d’ordinaire  que  d’oignons , d’ail  et  de 
poisson  salé  en  petite  quantité  ; si  at- 
taché à son  pays  natal , qu'il  ne  peut 
rester  longtemps  sur  la  terre  étrangère 
où  la  misère  l’a  poussé;  enlin,  si  enclin 
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aii\  sentiments  |)ieux , que  même  au 
milieu  du  scepticisme  de  ce  siècle,  H 
suit  avec  la  meme  ferveur  qu’autrefois 
ses  pratiijues  reli"ieuses.  Voici  mainte- 
nant !e  revers  de  la  médaille  : il  est  vio- 
lent jusqu’à  la  fureur,  implacable  dans 
sa  vengeance,  quelquefois  peu  sincère, 
jaloux  à l’excès,  et  Iwnteusemcnt  su- 
perstitieux ; on  reconnaît  là  précisé- 
ment les  défauts  que  l’on  reproche  aux 
Africains  des  régences  barbaresques. 
Un  des  traits  caractéristiques  des  Mal- 
tais, c’est  resi>rit  mercantile  et  de 
calcul.  L’amour  de  l’argent  les  pousse 
aux  entreprises  les  plus  aventureuses, 
les  plus  dangereuses  même.  Dans  leurs 
spéroiiares  à six  rameurs,  ils  sillon- 
naient autrefois  la  Méditerranée  dans 
tous  les  sens , fafsant  partout  une 
adroite  contrebande , et  réalisant  des 
bénélices  considérables.  Comme  feur 
chargement  consistait  souvent  en  gros 
bétail  vivant,  attaché  sous  le  banc  des 
rameurs,  et  qu’ils  ne  pouvaient  jeter 
à la  mer,  ils  étaient  exposés,  dans  les 
mauva  s temps,  aux  plus  grands  périls. 
Mais  rien  ne  leur  faisait  obsta.de.  Ils 
ne  se  contentaient  pas  de  franeliir  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  d’aborder  aux 
ports  septentrionaux  de  l’Espagne;  ils 
allaient  parfois  jusqu’aux  Antilles; 
quelques-uns  niâineonto.sé  |>oursuivre 
leur  course  audacieu.se  jusqu'au  Mexi- 
que. Cette  soif  du  gain  influait  puis- 
samment, et  d’une  fai^on  très-fâcheuse, 
sur  leur  caractère , et  l’on  a pu  dire 
avec  raison  que. , pour  compléter  la 
ressemblance  avec  les  indigènes  d’A- 
frique , ils  avaient  conserv'é  lu  tradi- 
tion de  \afoi  pmiijue. 

Plusieurs  écrivains  ont  jugé  les  Mal- 
tais, sous  le  rapport  de  nntdligence, 
avec  une  sévérité  qui  ne  nous  paraît 
pas  équitable.  On  a dit  que  ce  peuple 
était  condamné  à rester,  en  toutes 
choses,  dans  les  bornes  de  la  médio- 
crité, qu’il  n'avait  jamais  rien  produit 
de  remarquable  ni  dans  les  lettres,  ni 
dans  les  arts.  Cette  a-Si-rlion  a le  tort 
d’étre  trop  .absolue,  lîouèl  dit  pos.ti- 
vement  : « J’ai  vu  des  artistes  malt  lis 
en  qui  j’ai  reconnu  beaucoup  de  mé- 
rite , mais  dont  les  oui-rages  sortent 
rarement  de  Vile.  » Malte  a vu  naître 


Azzupardi , auteur  de  plusieurs  œu- 
vres musicales  estimées,  et  d’un  traité 
qui  a été  traduit  en  français,  et  ser- 
vait autrefois  de  livre  ’élémentairt 
dans  le  conservatoire  de  Paris.  Dans 
un  grand  nombre  de  maisons  de  .Malte, 
on  voit  des  fresques  du  meilleur  godt 
peintes  par  des  artistes  du  p.ays.  Par- 
tout on  entend  de  la  musique  et  d'ex- 
cellente musique.  Mais  quand  il  serait 
vrai  que  le  génie  de  cette  race  ne  se  fût 
jamais  révélé  avec  puissance  et  origina- 
lité, serait-il  juste  déjuger  le  peuple 
maltais  abstraction  faite  des  circons- 
tances au  milieu  des  quelles  il  a vécu 
pendant  une  longue  série  de  siècles? 
Oui  sans  doute,  on  peut  lui  reprocher 
sa  profonde  ignorance,  on  peut  le  con- 
•sidérer,  généralepient  parlant,  comme 
inférieur  par  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  aux  nntioivs  ci- 
vilisées de  l’Europe;  mais  il  ne  faut 
nas  oublier  que  les  maîtres  de  cette 
lie  en  ont  toujours  traité  les  habitants 
en  peuple  conquis  ; que  les  chevaliers 
même,  malgré  les  principes  de  charité 
chrétienne  qu’ils  professaient  haute- 
ment, les  ont  tenus  dans  un  ilotisme 
dégradant,  et  que  les  Anglais  ont  fait 
jusqu’à  présent  bien  peu  de  chose 
pour  répandre  l’instruction  parmi  eux. 
Quelle  force  d’esjirit,  quels  talents  na- 
turels résisteraient  à de  pareils  obsta- 
cles? Loin  de  s'étonner  de  la  situation 
intellectuelle  des  Maltais,  ne  faudrait-il 
pas  au  contraire  s'émerveiller  qu'ils 
eussent  ouvert  les  yeux  à la  luimère , 
en  dépit  de  ceux  qui  se  sont  efforo^ 
de  les  tenir  dans  les  ténèbres?  Cette 
situation  est  toute  normale , elle  a sa 
cause  parfaitement  appréciable.  Sont- 
ils  donc  si  rares  les  exem|)les  de  l’a- 
brutissement des  peuples  soug  l’actioii 
d'une  longue  servitiij^?  Qui  oserait 
comparer  les  Espagnols  d’anjourd'iiui 
jü  mpx  d’autrefois,  les  Italiens  de  nos 
jours  à ceux  du  siècle  des  Médicis? 
Cependant  l'éducatiuii  première  n’a 
pas  manqué  à ces  deux  nations;  une 
oppression  systématique  et  continue 
a sulîi  pour  les  faire  de.sccndre  du 
rang  ric'é  où  elles  s'etuient  placées,  et 
pour  les  faire  revenir,  en  quelque  sorte, 
a leur  poiot  de  départ.  Lt  les  Mariais, 
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qui  n’ont  jamais  été  soumis  meme  il 
un  essai  de  culture,  auraient  pu  s'é- 
panouir à 1^  vie  poétique , et  s'initier 
aux  mystères  de  la  liante  science?  Il 
ne  faut  donc  pas  conclure  de  ce  qui 
est  à ce  qui  serait,  si  l'on  s'occupait 
avec  sollicitude,  pendant  une  certaine 
période,  des  progrès  moraux  et  in- 
tellectuels des  Maltais.  Leur  sagacité 
naturelle,  la  facilité  de  comprcheiision 
qu'on  remarque  en  eux,  le  point  même 
où  ils  sont  parvenus  par  suite  du  seul 
contact  de  leurs  maîtres , font  préju- 
ger ce  qu’ils  deviendraient  en  des 
mains  plus  philanthropiques  que  celles 
auxquelles  ils  ont  été  livré.s  jusqu'à 
ce  jour.  — On  objecte  que  le  roi  d’.\n- 
gleterre  a fait  élever  à ses  frais  j dans 
les  lycées  britanniques , de  jeunes 
Maltais,  et  que  ces  tentatives  n’ont 
pas  produit  une  seule  supériorité  lit- 
téraire ou  artistique.  Mais  opérer  sur 
des  individus  isolés,  c'est  s'exposer  à 
faire  de  mauvais  choix , à semer  en 
terre  ingrate.  Au  lieu  de  dix  élèves  peu 
intelligent)  pris  parmi  la  noblesse  ou 
la  bourgeoisie  de  .Ma  te,  peut-être  en 
aiirait-on  trouvé,  dans  la  classe  popu- 
laire, plus  de  cent  qui  auraient  répondu 
aux  soins  qu’on  aurait  pris  d’eux. 
D’ailleurs,  lorsque  l’esprit  d'un  peuple 
est  resté  si  longtemps  en  friche,  il  faut 
plus  d'un  effort  jiour  lui  donner  la 
fécondité.  A-t-on  entendu  dire  qu'un 
Ne»  ton  ou  un  Voltaire  aient  surgi  du 
sein  de  ces  petites  colonies  égyptien- 
nes, que  .Méhéiuet- Ali  envoie  clepuis 
quelques  années  à Paris  pour  y rece- 
voir leiMptéme  delà  science  et  (lu  goût 
européens  ? 

Il  serait  à désirer  qu'on  pdt  défen- 
dre aussi  facilement  la  moyniité  des 
femmes  de  .Malte.  IVIalheureusement 
ou  est  obligé  de  convenir  que  les  voya- 
geurs ont  été  véridiques- sur  ce  point. 
Il  ne  faut  pas  dire  avec  Riedesel  que 
« touUi  les  Maltaises  sont  corrom- 
pues; ■ ni  avec  Carasi  que  « la  galan- 
terie donne  la  subsistance  au v deux 
tiers  des  habitants  de  .Malte.  « De  pa- 
reilles assertions  portent  avec  elles  leur 
réfutation.  Mais  il  n’est  que  trop  vrai 
que  la  corruption  des  femmes  est  la 
plstic  des  villes  de  cette  colonie.  Du 


reste,  il  serait  diffii-ile  qu’il  en  fdt  au- 
trement : en  butt.i  à mille  séductions , 
sans  cesse  obsédées  par  les  chevaliers, 
dont  l’amour  était,  en  temps  de  paix, 
l'unique  occupation  ; obligées  de  pos- 
tuler pour  leurs ‘énaris  ou  leurs  parents 
des  emplois  qui  étaient  leur  seule 
ressource,  et  que  les  hauts  fonction- 
naires.de  l’Ordre  n’accordaient  pas 
gratuitement  aux  belles  solliciteuses; 
soumises  d’ailleurs  à l’influence  perni- 
cieuse d’un  climat  provoquant , les 
femmes  appartenant  à la  cla.sse  bour- 
g«oi!>e  se  laissaient  irrésistiblement 
entraîner  dans  une  vie  de  désordres  et 
de  libertinage,  qui  aurait  scanda  isé 
une  morale  plus  rigide  que  celle  des 
derniers  grands  maîtres.  Quant  aux 
femmes  du  peuple , employées  à filer 
le  coton , et  gagnant  à ce  triste  mé- 
tier un  salaire  quotidien  plus  que  mé- 
diocre, elles  étaient  obligées,  pour 
vivre , de  trafiquer  de  leurs  char- 
mes. Les  mœurs  s’étaient  conservées 
plus  pures  d.ins  la  noblesse.  I.es  ba- 
rons maltais,  dont  l’extrême  jalousie 
avait  été  éveillée  par  les  allures  ga- 
lantes des  chevaliers,  avaient  pris  le 
sage  parti  de  transformer  leurs  mai- 
sons en  forteresses  inexpugnables.  Ils 
vécurent,  dès  lors,  comme  de  vérita- 
bles sauvages,  et  condamnèrent  leurs 
femmes  à une  réclusion  presque  ab- 
solue. Les  étrangers  pas  plus  que  les 
membres  de  l’Ordre  n’étaient  admis 
dans  ces  sanctuaires  de  l'amour  con- 
jugal ; vingt  ans  de  connaissance  in- 
time suffisaient  à peine  pour  en  ouvrir 
les  portes.  Il  en  résulta  beaucoup  d’en- 
nui pour  les  pauvres  prisonnières , 
mais  aussi  une  grande  ch.isteté  dans  les 
famlllesdelahauteclasse.  I.es  chevaliers 
conçurent  un  violent  dépit  de  ces  précau- 
tions qui , à leurs  yeux , n’étaieut  que 
des  mesures  ridicules  et  anti-sociales. 
Quelques  écrivains  attribuent  même 
au  ressentiment  de  l'Ordre  contre  les 
maris  jaloux,  le  décret  qui  portait  que 
tout  individu  né  dans  la  colonie  ne 
pourrait  jamais  être  chevalier  de 
.Malte,  disposition  que  les  nobles  su- 
reùt,  par  la  suite,  éluder,  en  faisant 
accoucher  leurs  femmes  euSicile. — La 
classe  des  agriculteurs  s’est  aussi  préscr- 
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yée  de  la  contagion  corruptrii-e,  d’abord 
parce  que  les  femmes  de  celte  condi- 
tion n’avaient  presque  aucun  contact 
avec  les  libertins  qui  habitaient  la  ville; 
en  second  lieu  , parce  que  les  séduc- 
teurs n’auraient  pas  eu  beau  jeu  avec 
des  paysans  qui,  en  face  de  celui  qui  a 
attente  à leur  honneur  ou  lésé  leurs 
intérêts , ne  connaissent  d’autre  arRU- 
nient  que  l'emploi  du  stylet.  — De- 
puis l'mstallation  des  Anglais , les 
mœurs  se  sont  généralement  amélio- 
rées. Ce|iendant  les  marins  comptent 
encore  au  nombre  des  charmes  de  la 
Cité  Valette  la  tendre  complaisance 
du  se.\e,  et  plus  d’un  étranger  a pu 
inscrire  sur  son  journal  de  voyage  le* 
bonnes  fortunes  que  lui  a procurées  un 
séjour  de  quarante-huit  heures  dans 
la  capitale  de  l’ile  de  Malte. 

Usages  et  céhémomf.s.  Les  usa- 
ges du  peuple  maltais  ont  eu , ju.squ’à 
la  seco’nde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle, quelque  chose  de  bizarre  et  de 
profondément  caractéristique.  C’est 
pourquoi  nous  croirions,  en  n’en  es- 
quissant pas  le  tableau , omettre  un 
trait  important  de  la  physionomie  de 
ce  peuple. 

Le  mariage  était  une  simple  affaire 
d’intérêt , un  marché  dans  lequel  la 
discussion  du  point  financier  l’empor- 
tait sur  toute  autre  question.  Les  pères 
ne  consultaient  jamais  les  inclinations 
de  leurs  enfants  ; les  convenances 
étaient  .«eules  écoutées  et  sitivies.  Quoi 
de  plus  significatif.’  I,a  cupidité  mal- 
taise ne  se  révèle-t-elle  pas  complète- 
ment dans  ce.  seul  détail  de  mœurs .’ 
La  dot  une  fois  stipulée , et  le  contrat 
dressé,  le  reste  n’était  plus  qu'unepure 
formalité.  « Le  jeune  homme  envoyait 
à sa  future  un  présent  de  poisson  en- 
touré de.  guirlandes,  de  rubans,  et  un 
anneau  d’or  placé  dans  la  gueule  du 
poisson  le  plus  recherché.  On  fixait 
ensuite  le  jour  de  l’entrevue  , qui  de- 
vait se  passer  en  présence  des  parents 
et  des  amis  communs , qu’on  régalait 
de  confitures  et  de  rafraîchissements. 
Avant  l’instant  de  l’entrevue,  les  mères 
des  deux  époux  se  retiraient  ensemble 
dans  une  cabane  placée  au  milieu  du 
jardin  de  la  maison , ou  dans  un  ap- 


partement séparé , pour  préparer  une 
composition  d’anis,  de  plantes  aroma- 
tiques , de  sel  et  de  miel , dont  elles 
frottaient  les  lèvres  de  la  jeune  per- 
sonne, afin  que  ses  paroles  fussent 
douces,  sages  et  prudentes.  On  la  me- 
nait ensuite  dans  la  salle  où  son  futur 
époux  l’attendait.  Il  lui  offrait  un  an- 
neau sur  lequel  étaient  gravées  deux 
mains  entrelacées,  en  signe  de  bonne 
foi , des  bracelets , des  colliers  et  une 
chaîne  d’or;  elle  lui  présentait  à son 
tour  un  mouchoir  garni  de  dentelle, 
et  des  rubans  noués  ensemble  (*).  » — 
Le  choix  du  jour  de  la  noce  était  une 
affaire  des  plus  importantes.  On  ne  se 
mariait  jamais  dans  le  courant  du  mois 
de  mai , parce  que  c’était  un  mois  né- 
faste. Cette  tradition  de  l’antiquité  est 
un  nouveau  trait  caractéristique  des 
Maltais;  elle  atteste  leur  penchant  à la 
superstition.  Au  jour  marqué  par  la 
cérémonie,  la  fiancéej  richement  parée, 
et  vêtue  d’une  robe  de  velours  en 
forme  de  simarre,  recevait  des  mains 
d’un  parent  de  l’époux  un  voile  blanc, 
de  tissu  transparent  qu’elle  plaçait  sur 
sa  tetp.  I.es  autres  parents  s'appro- 
chaient d’elle,  et  faisaient  à la  robe  de 
velours  desdéchiruresqu’ilscouvraient 
de  petites  coquilles  d’or.  On  se  met- 
tait ensuite  en  marche  pour  aller  à 
l’église.  En  tête  du  cortège,  on  vovait 
trois  hommes  chargés  chacun  d’un 
rôle  différent.  L’un  portait  sur  la  tête 
un  bassin  de  terre  vernissée  et  offrant 
des  arabesques  jaunes  sur  un  fond 
blanc  ; ce  vase  était  rempli  de  brioches, 
dont  la  plus  grande  figurait  deux  pe- 
tits personnages.  Le  même  individu 
portait  une  écharpe  au  bout  de  laquelle 
était  attaché  un  géteau  rond  nommé 
coUora.  Le  second  tenait  une  corbeille 
pleine  de  dragées  et  de  noix  confites, 
qu’un  des  parents  distribuait  affectueu- 
sement aux  amis  et  aux  gens  de  con- 
naissance qui  se  trouvaient  sur  le  che- 
min de  la  joyeuse  procession.  Au 
milieu  de  la  corbeille,  on  apercevait 
une  espèce  de  pyramide  de  linge  ornée 
d’une  image  de  l’enfant  Jésus  et  de  la 
Vierge.  Le  troisième  individu  avait 

(*)  Malle,  par  un  voyageur  fren^aii. 
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pour  mission  de  brûler  des  parfums 
dont  la  fumée  s’exhalait  doucement 
dans  les  airs.  Venaient  ensuite  des 
musiciens  qui  jouaient  de  divers  ins- 
truments , et  célébraient  dans  des 
chants  de  circonstance  les  louanges  et 
le  bonheur  des  Jeunes  époux.  Les  fian- 
cés s’avancaient  sous  un  dais  de  da- 
mas cramoisi , porté  par  les  quatre 
personnes  les  plus  distinguées  du  cor- 
tège (*).  Les  parents  fermaient  la  mar- 
che. — Le  son  des  cloches  annonçait 
l’arrivée  de  la  noce  sous  les  voûtes  de 
la  maison  de  Dieu.  Un  bassin  conte- 
nant un  mouchoir,  un  gâteau  et  deux 
bouteilles  de  vin  , tel  était  le  présent 
qu'on  offrait  au  curé.  La  cérémonie  • 
[haddarà)  durait  quatre  mortelles 
heures.  En  rentrant  dans  la  maison 
d’où  était  parti  le  cortège , les  époux 
recevaient  sur  la  tête  une  pluie  de  grai ns 
et  de  petites  monnaies  que  leur  Jetait 
un  domestique  placé  à une  fenêtre.  Ici 
se  passait  une  scène  singulière  : l’époux 
cherchait  à devancer  sa  femme  sur  le 
seuil  du  logis,  et  cette  dernière  hâtait 
aussi  le  pas  pour  arriver  avant  lui  ; c'est 
que,  suivant  un  préjugé  accrédité  dans 
jirpays,  si,  au  retourderéglise,  la  mariée 
filtrait  la  première  dans  la  maison,  elle 
^it  infailliblement  destinée  à gouver- 
ner son  mari.  — Pendant  le  repas  de 
noce,  l'épouse  était  servie  dans  une 
pièce  séparée , ou  dans  un  coin  de  la 
salle,  derrière  un  rideau  qui  la  déro- 
bait à tous  les  regards.  Dans  les  villa- 
ges , il  était  d’usage  que  chaque  con- 
vive apportât  une  poule  ; on  dansait 
pendant  le  repas , et  les  cavaliers  Je- 
taient des  pièces  de  monnaie  aux  mé- 
nétriers. A la  ville,  le  bal  était  des  plüs 
brillants  ; on  y dansait  à la  mode  es- 
pagnole, les  castagnettes  à la  main,  et 
les  Maltaises  y déployaient  toutes  leurs 
grâces.  — La^riée  restait  encore 
pendant  huItjHn^  sous  le  toit  pater- 
nel  ; semaine  écoulée,  elle 

était  squ^M^ment  conduite  à la  mai- 
son de^y^ioux^  et  sa  nouvelle  fa- 

(*) L’usage  de  ce  dais  s’est  maintenu  jus- 

qu'en iCtiS.  A celte  éjiuque,  l’évéque  fit 
llcfeiue  de  s’en  servir. 


mille  fêtait  sa  bienvenue  par  un  repas 
et  un  bal  {*). 

I.a  cérémonie  des  funérailles  était 
encore  piqs  bizarre.  <•  Lorsqu’un  Mal- 
tais mourait,  deux  femmes  gagées, 
nommées  Mériclias , vêtues  d’un  man- 
teau de  deuil  traînant,  entraient  dans 
la  maison  en  chantant  des  moralités , 
d’un  ton  bas  et  triste,  coupaient  les 
pampres  des  treilles,  qui  ornaient  les 
cours,  parcouraient  "toutes  les  cham- 
bres, renversaient  les  vases  de  fleurs 
placés  sur  les  fenêtres , brisaient  quel- 
ques meubles  d’ornement , et  en  em- 
portaient les  morceaux  dans  un  lieu 
retiré , les  jetaient  dans  une  chaudièrt 
d’eau  bouillante,  en  y mettant  de  la 
suie  de  cheminée  et  des  cendres  ; elles 
teignaient  ensuite,  avec  ce  mélange, 
toutes  les  portes  de  la  maison  en  pous- 
sant de  longs  soupirs.  On  distribuait 
ce  Jour-là  à"  tous  les  parents  des  gâ- 
teaux et  du  grain  bouilli  ; on  coupait 
les  crins, -lia  la  queue  aux  chevaux  qui 
se  trouvaient  dans  l’écurie  de  la  maison. 
Lorsqu'on  ensevelissait  le  corps,  on 

Sait  sous  la  tête  un  oreiller  plein  de 
Iles  d’oranger  etde  laurier  (**).  Les 
nérichns  entraient  ensuite  dans  la 
chambre  mortuaire.  Le  défunt  était 
déjà  dans  sa  bière , entouré  des  femmes 
de  ses  parents,  toutes  vêtues  d'un 
manfeau  de  soie  noire  et  la  tête  cou- 
verte d’uD  voile.  La  cbambre  était  sans 
meubles  et  entièremerlt  tendue  de  noir. 
Les  névichas  se  mettaient  à genoux  au 

f)ied  du  cercuoitj^  et  chantaient  les 
ouanges  du  mort  ; à la  fin  de  chaque 
couplet,  les  autres ‘lemmos  w«ii«p- 
paient  la  poitrine , jéteîMt  des  cris 
plaiRtHlE,<£t  se  coupaiem^  ^ei'^^igi 
de  efaevewt  qu'elles  plagient  sqi 
bière.  Le  convoi  était  toujouis 
posé  de  [wrents  en  deuil,  précédés 
Joueurs  de  luqÿbois,  de  gens  sonnant 
de  la  tronipdhé.'et  des  nêviçbas.  On 
étendait  sur  la  tombe  un  tapis  qu'on  y 

(*)  Ces  détails  de  mo-iiri  et  ceux  qui 
siiiven^'SOiiUpuiséH  dans  l'ouvrage  du  elic- 
valliT  de  SaTiit-Priest  dont  noua  avons  déjà 
parlé. 

(•*}  Le  laurier  était  regardé  chei  les  paîvus 
comme  ua  arbre  expiatoire. 
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laissait  plusieurs  jours  pour  indiquer 
ue , pendant  ce  temps , il  était  défendu 
■y  marcher.  On  n'alluin.iit  point  de 
feu  pendant  trois  jours  dans  la  cuisine 
de  la  maison  du  défunt.  Son  parent  le 
plus  éloigné  ou  sou  ami  le  plus  intime 
envoyait  à ceux  qui  l'Iiabitaient  un 
diner  qu'ils  mangeaient  assis  à terre 
sur  une  natte  et  les  jambes  croisées. 
Les  femnws  restaient  enfermées  pen- 
dant quarante  joiirs  ; les  hommes  sor- 
taient à la  Qn  du  septième , et  le  deuil 
durait  un  an  ou  deux , selon  le  degré 
de  parenté.  • 

Il  serait  facile  de  prou  ver  que  la  plu- 
part de  ces  usages  tiraient  leur  origine 
de  l'antiquité  grecque,  romaine  et  car- 
thaginoise. Ainsi,  pour  ce  qui  est  de 
l'envoi  du  poisson  avec  un  anneau  (jans 
la  gueule,  nous  rappellerons  que  les  sy- 
riens considéraienlles  poissons  comme 
des  dieux  pénates;  ces  dieux,  en  pré- 
sentant eux-mémes  l'anneau  nuptial  à 
la  fiancée,  semblaient  vouloir  ki  dire 
qu’elle  serait  la  bien-venue  smis  le  toit 
u’ils  protégeaient.  L’onction  des  lèvres 
e la  jeune  fille  avec  une  composition 
de  miel , (Vanis,  de  sel  et  de  parfums 
aromatiques,  rappelait  le  soin  qu'a- 
vaient les  Grecs  d'adresser  des  prières 
au  dieu  de  l'éloquence,  pour  que  la 
mariée  pdt,  en  entrant  dans  la  maison 
conjugale,  tenir  des  discours  qui  fus- 
sent agréables  à son  époux.  Le  cortcge 
que  nous  avons  décrit  est  aussi  une 
tradition  grecque  : on  sait,  en  effet, 
que  les  Grecs  accompagnaient  les  fian- 
cés avec  toutes  les  démonstrations  de 
f|i*  la  plus  vive;  l'époux  et  sa  fu- 
tu^marcnaient  au  milieu  d'une  fouie 
;Oaipressée  qui  faisait  entendre  des 

tinte  de  bonheur  et  exécutait  des 
isesde  circonstance.  On  tenait,  éle- 
vée sur  leur  tête,  une  couronne  de 
fieurs.  Enfin , les  i^sseries  qui  rem- 

«ssaient  le  vase  a? terro-ct  la  pluie 
grain  qu’ou  faisait  tomber  sur  les 
uveaux  époux  à bur  retour  dans  la 
chambre  nuptiale,  étaient ^|^i  re- 
nouvelées des  anciens  Greigl^B con- 
sacraient des  gâteaux  aux  oieu^ares, 
et  jetaient  du  grain  , des  npix  et  des 
amandes  en  signe  d'abondance  et  de 
prospérité.  Quant  aux  funérailles , est- 


il  besoin  de  faire  observer  ^ l’usage 
de  névichas  était  emprunté  aux  Ro- 
mains, qui  payaient  des  femmes  poor 
pleurer  aux  enterrements  ? Rappektas 
aussi  que  les  Carthaginois , à la  mort 
d'un  parent,  s’arrachaient  les  dievetn 
et  se  déchiraient  le  visage  pour  té- 
moigner leur  désespoir. 

L'établissement  de  l'ordre  de  Saioé- 
Jean  de  Jérusalem  à Malte,  en  don- 
nant de  nouvelles  idées  et  de  nou- 
velles oerupations  aux  indigènes,  fit 
disparaître  la  plupart  des  usages  éta- 
blis, usages  qui  ne  manquaient  pno, 
comme  on  voit,  d'une  certaine  poésie. 
A partir  du  dix  huitième  siècle  Ja  cé- 
rémonie des  noces  se  fit  comme  dans 
le  reste  de  la  chrétienté  ; seulement , à 
la  première  visite  que  la  mariée  faisait 
à ses  parents , on  donnait  une  espèce 
de  fête  qu'on  nommait  /uirgia,  qui 
n’était  autre  chose  qu’une  grande  con- 
versation à la  mode  d'Italie , pendant 
laquelle  on  offrait  aux  personnes  invi- 
tées des  rafraîchissements  de  toute 
sorte.  — Les  funérailles  se  célèbrent 
aii.ssi  depuis  là  même  époque  suivant 
les  coutumes  de  l’Eglise  catholique. 
Les  névichas  n'y  paraissent  plus  ; seu- 
lement on  voit  figurer  dans  le  cortège 
funèbre  deux  femmes  en  manteau  noir, 
portant  sur  leur  tête  des  réchauds  où 
brillent  des  parfums  aromatiques.  — 
L’usage  de  la  cucciha  s’est  conservé 
pourtant  dntis  son  originalité  primitive 
parmi  la  classe  riche  de  la  population 
maltaise,  du  moins  jusqu’aux  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Voici  en 
quoi  il  consistait:  à l’anniversaire  de 
la  naissance  d'un  enfant,  les  parents 
réunissaient  chez  eux  leurs  amis  et 
leurs  connais-sanres.  La  mère  appor- 
tait l’enfant  au  milieu  de  rassemblée; 
et  on  lui  présentait , si  c’était  un  gar- 
çon , deux  corbeilles  contenant  l’une 
du  blé  et  des  confitures,  l’autre  des 
monnaies,  des  bijoux «i^écritoire, 
une  épée , etc.  Le  chteülde  i'eokfit 
était  son  horoscope  et  nadiee  dS  sa 
vocation.  S’il  saisi.ssait  l'épée,  on 
voyait  en  lui  un  héros  en  herbe  ; s’il 
prenait  l'écritoire , on  espérait  qu’il  se- 
rait a\'orat  distingué  eu  commerçaot 
heureux  ; enfin , s'il  'se  penchait  vers  la 
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corbeille  qui  contenait  le  blé,  on  le 
(irockiiiiait  généreux  et  bienf^aisant. 
QuauJ  c'était  une  fille  qui  subissait 
crtte  épreuve,  on  reinpla(;ait  l'iTritoire 
et  l'épée  par  des  rubans,  des  aiguilles, 
des  étoffes  de  soie  et  d'autres  ccüli- 
chets;  mais  on  conçoit  uu'alors  l'expé- 
rience n'avait  pas  grand  intérêt  pour 
tes  assistants. 

Un  autre  usage  assez  singulier  s’est 
maintenu  jusqu'aux  dernières  années 
de  l’existence  de  l'Ordre.  C’était  une 
coutume  établie  parmi  la  bourgeoisie 
de  se  rendre  entre  voisins,  au  pre- 
mier Jour  de  l’an , un  témoignage  pu- 
blic de  satisfaction  ou  de  méconten- 
tement pour  la  conduite  de  chacun 
pendant  l'année  écoulée.  A cet  effet, 
on  barbouillait  les  portes  extérieures 
des  maisons  de  chaux  ou  de  charbon  ; 
la  chaux  indiquait  l’éloge,  et  le  char- 
bon le  blilme.  !tlais,à  la  longue,  on 
trouva  qu'il  était  fort  peu  agréable 
d’être  censuré  au  vu  et  au  su  de  tout 
le  monde  ; et  chacun  jugea  plus  com- 
mode de  se  délivrer  a soi-méine  un  cer- 
tificat de  probité  et  de  bonnes  mœurs. 
En  conséquence,  pendant  la  nuit  du 
31  décembre , chaque  particulier  cou- 
vrait sa  porte  d’une  superbe  couche  de 
ch.itix  ; et  le  lendemain  matin  , à voir 
le  seuil  de  toutes  les  demeures  bour- 
geoises peint  en  blanc,  on  aurait  dit 
lie  Malte  était  entièrement  peuplée 
'honnêtes  gens.  Ainsi , une  coutuiue 
ni  avait  primitivement  quelque  chose 
'esseniiellement  moral,  était  devenue 
un  mensonge  impudent  et  une  immo- 
ralité. 

Jeux  populaibes.  Les  fêtes  pu- 
bliques, à Malte,  se  ressentaient  du 
caractère  un  peu  sauvage  des  indigènes 
et  du  mépris  que  professaient  les  che- 
valiers pour  les  habitants,  et  surtout 
pour  les- classes  infimes.  L’avant-der- 
nicr  jour  du  carnaval  vie  grand  inaitre 
permettait  au  peuple  dé  s’amuser.  On 
dressait , en  face  du  palais  magistral , 
une  espece  d'^liafaiidage  composé  de 
poutres  dispi^^te  en  treillage,  et  cou- 
vert de  branche  d’arbres,  üu  Inut 
en  bas /taient  suspendus  des  paniers 
d’œufs,  des  jainlions,  des  saucissons,  des 
oranges  et  des  animaux  vivants.  L’édi- 


fice, qu’on  dc.signait  sous  le  nom  de 
cocagne,  était  couronné  d'unglobesur 
lequel  était  placi  e une  Renommée  le- 
haut  un  drapeau  aux  armes  du  grand 
maître.  Au  signal  donné  par  le  souve- 
rain, fe  peuplequi  enromhrait  la  place, 
et  que  la  baguette  d’un  olTicier  de  paix 
avait  jusqu'à  ce  moment  tenu  eu  res- 
pect , s’élançait  sur  la  cocagnb  en  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Chacun  cherchait 
à grimper  au  treillage  en  s’aa-rochant 
aux  branches  et  en  s'appuyant  sur  son 
voisin , qui  quelquefois  perdait  l’équi- 
libre et  tombait  loiirdenieiit  sur  le 
pavé.  C'était  à qui . atteindrait  le  co- 
mestible le  plus  recherché , le  morceau 
le  plus  copieux.  On  peut  facilement 
se  taire  une  idée  de  la  scène  de  désordre 
à laquelle  donnait  lieu  cette  lutte  achar- 
née. Le  sang  des  malheureux  animaux 
qu’on  s’arrachait  avec  fureur  ruisse- 
lait sur  les  assail'auts,  et  leurs  cris 
- plaintifs  dominaient  quelquefois  le  tu- 
multe dont  retentissaient  les  échos  du 
palais.  Et  ce  n’était  |ws  tout  d’avoir 
conquis  une  part  de  la  curée,  il  fallait 
encore , une  fois  redescendu , soustraire 
son  butin  à mille  mains  avides,  et  se 
faire  jour,  du  pied  et  du  poing,  à tra- 
vers une  foule  furieuse  et  impitoyable  ; 
trop  heureux  lorsqu'on  se  retirait  du 
champ  de  bataille  avec  un  lambeau  de 
la  proie  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à 
saisir.  Celui  qui  parvenait  le  premier 
à la  Renommée  recevait  une  certaine 
somme  d’argent;  au  moment  où  il  en- 
levait le  drapeau , le  globe*  s’ouvrait, 
et  il  en  sortait  une  troupe  de  pigeons 
qui  prenaient  leur  volée  aux  accliima- 
tions  de  la  multitude.  Tels  étaient  les 
plaisirs  grossiers  qqe  la  paternelle  gé- 
nérosité des  chevaliers  réservait  aux 
Maltais.  C’était  un  ranincmeut  intro- 
duit dans  l'igiiubfe  usage  des  distri- 
butions publiques  de  comestibles.  Com- 
bien compte-t-on  de  souverains  assez 
philanthropes  pour  awjr  compris  la 
^nécessité  delever  le  néflple  à ses  pro- 
pres yeux  par  de  nobles  spectacles  et 
des  amusements  dignes  de  l'houinie 
cUilisé?  _ 

La  fête  de  Saint-Jean'’attirait  à ta 
Cite  Valette  un  immense  concours  de 
paysans  et  de  marins.  .Vprès  les  céré- 
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monies  religieuses  d’usage,  cérémo- 
nies empreintes  d'un  raractère  de  gran- 
deur et  de  magnificence,  après  la 
procession  générale  à laquelle  assis- 
taient le  grand  maître,  le  conseil  et 
tous  les  cTievaliers , des  courses  à pied 
et  à cheval  avaient  lieu  dans  un  em- 
placement qui  s’étendait  entre  le  clid- 
teau  Saint-Elme  et  la  porte  Réale.  Le 
soir,  la  capitale  était  illuminée;  et  les 
mille  clartés  qui  se  reflétaient  dans 
les  eaux  des  différents  ports  lui  don- 
naient l'aspect  d'un  immense  palais  en- 
chanté. 

La  fête  de  Saint-Pierre  ou  Mnaria 
était  attendue  avec  plus  d’impatience 
par  le  peuple  maltais.  Ce  jour-là , la 
Cité  Notable  était  illuminée  deux  fois, 
et  on  y faisait  des  courses  pareilles  à 
celles  de  la  Saint-Jean.  C’était  surtout 
au  Bosquet  que  la  foule  se  portait. 
« Dès  la  veille , il  s'y  rendait  déjà  beau- 
coup de  monde,  et  toute  la  nuit  on 
dansait  dans  la  partie  des  jardins  où 
est  pratiquée  une  grotte  assez  spacieuse  ; 
ce  commencement  de  fête  se  nommait 
Sackaya.  Les  femmes  de  la  campagne 
paraissaient  au  Bosquet  dans  tous  leurs 
atours;  leurs  parures  nuptiales,  de 
quelque  saison  qu'elles  fussent , étaient 
réservées  pour  ce  jour -là;  et  on  y 
voyait  à la  fois  des  habits  de  velours 
et  des  étoffes  légères  de  soie,  des  cor- 
sets de  drap  et  des  jupes  de  toile. 
Chaque  famille  se  rassemblait  sous  un 
arbre , et  y faisait  un  repas  dont  le 
mets  principal  était  toujours  un  pâté. 
Des  joueurs  de  violon  égayaient  la  fête 
et  invitaient  à danser  ; de  tous  cdtés 
on  était  entouré  d’un  peuple  qui  ne 
respirait  que  le  plaisir.  Mais  la  ma- 
nière dont  les  Maltais  l’expriment  est 
fatigante  pour  les  oreilles  de  ceux  qui 
n’y  sont  pas  accoutumés  ; ils  poussent 
continuellement  des  cris  aigus;  et  ce- 
lui qui  fait  résonner  le  plus  sa  voix 
dans  le  haut  est-envié,  parce  qu’il  pa- 
raît s'amuser  davantage.  Cela  se  nomme 
tikbir,  du  mot  kaùbar,  qui  signifie 
crier  de  joie.  Au  retour  de  cette  fête 
ohanipéliTvdont  les  gens  du  pays  pou- 
vaient seuls  goûter  ragrcment,  que 
la  chaleur  assommante  de  ce  lieu, 
resserré  entre  des  rochers  brùlauts, 


empêche  un  étranger  de  partager,  les 
Maltais  ornaient  leurs  ealesses  et  leurs 
chevaux  de  branches  d’arbres.  C’était 
un  souvenir  de  l’usage  où  étaient  les 
habitants  de  l'île,  encore  païens,  de  por- 
ter'à  la  main,  dans  les  fêtes  d’Her- 
cille,  des  branches  de  peuplier,  irrbre 
cons.ncré  particulièrement  à ce  dieu.  > 
On  célébrait  encore  à Malte  d’autres 
fêtes  pendant  lesquelles  le  peuple  pou- 
vait oublier  sa  triste  situation , et  qui 
toutes  offraient  un  singulier  mélange 
de  traditions  antiques  et  d’institutions 
modernes. 

Langue  maltaise.  Il  ne  reste  au- 
cune trace  de  l’idiome  primitif  des 
Maltais.  Ce  fait  s’explique  tout  natu- 
rellement par  la  fréquence  des  révolu- 
tions qui  ont  troublé  l’île  de  Malte. 
Les  Phéniciens  ini|)osèrent  leur  langue 
aux  habitants  de  cette  colonie,  dont 
ils  furent  longtemps  les  maîtres.  Les 
Grecs  y substituèrent  la  leur,  autant  du 
moins  qu’il  fut  en  leur  pouvoir  de 
changer  des  habitudes  établies.  L'i- 
diome punique  fut  remis  en  vigueur 
lors  de  l’invasion  des  Carthaginois  ; 
mais  les  Romains , devenus  à leur  tour 
souverainsde  Malte,  voulurent,  comme 
dans  tous  les  lieux  où  les  compatriotes 
d’Annibal  avaient  posé  le  pied,  y effa-- 
cer  jusqu’au  souvenir  de  Carthaçe;  en 
conséquence,  les  indigènes  parlèrent, 

fiar  ordre,  un  mauvais  latin;  toutefois 
e grec  fut  toléré  en  haine  de  l'idiome 
punique.  Le  passage  des  Vandales  et 
des  Goths  dota  les  habitants  de  Méli.ta' 
d’un  nouveau  patois,  qui  devint  d'un 
usage  si  général,  que  les  Grecs  du 
Bas-Empire,  réinstallés  dans  la  colo- 
nie, ne  furent  plus  pour  leurs  anciens 
sujets  que  des  étrangers;  enfin  la  con- 
quête fit  passer  la  population  maltai.se 
sons  le  joug  des  Arabes,  et  cette  fuis 
l'idiome  des  vainqueurs  fu^  définitive- 
ment adopté.  Lorsque,  dans  lestenms 
modernes,  des  souverains  de  diffe- 
rentes nations  s’emparèrent  de  cette 
île,  le  langage  établi  ne  se  modifia  que 
très-lêgèremént.  Aujourd'hui , la  langue 
maltaise  est  ime  espèce  de  patuis  dont 
l’arabe  constitue  le  fond,  et  dans  le- 
quel ,mi  reconnaît  des  mots  f^ecs  et 
quelques  expressions  empruntées  à l’ita- 
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lien  et  à rallemami.  Ce  mélange  d'élé- 
ments hétérogènes  n'eni(jédie"pas  que 
les  Maltais  et  les  Barbaresqiies  ne  s’en- 
tendent rndlcrnent  entre  eux.  Du 
reste,  ce  patois  ne  manque  pas  d’une 
certaine  grâce,  surtout  dans  la  bourhe 
des  femmes,  et  quand  il  est  parlé  pu- 
rement. Ce  qu’il  y a d’étrange,  c'est 
que  l’ai  phabet  maltais  est  complètement 
perdu;  il  faut,  pour  écrire  cette  lan- 
gue, se  servir  de  caractères  étrangers, 
en  employant  l’orthographe  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  prononciation 
exacte.  Cette  particularité  prouve  qu’à 
une  certaine  epoque  l’oppression  sous 
laquelle  gémissaient  les  Maltais  influa 
d’une  manière  si  fâcheuse  sur  l’intelli- 
gence de  la  population,  que  l’écriture 
tomba  complètement  en  désuétude. 
Quelque  affligeant  que  filt  un  pareil  ré- 
sultat, il  fut,  nous  devons  le  dire,  peu  re- 
grettédes  Maltais,  la  langue  parlée suf- 
li.sant  à peu  près  pour  les  transaetions 
ordinaires,  qui  ne  s'étendent  pasau  de|à 
de  nie.  — L'abbé  Agius,  ecclésiastique 
d’un  grand  mérite,  a fait  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  maltais;  mais 
les  arguments  qu’il  fait  valoir  pour 
prouver  que  cette  langue  n’est  autre 
chose  que  le  carthaginois,  dont  l’al- 
phabet est  aussi  perdu,  ne  sont  rien 
moins  que  fondés.  Boisgelin  avait  aussi 
écrit  une  grammaire  maltaise  qui  est 
restée  inédite;  mais  il  s’était  servi  pour 
les  mots  maltais  de  l’écriture  latine, 
eu  se  conformant  à la  prononciation. 
— Comme  toutes  les  langues  orienta- 
les, le  patois  de  Malte  est  rempli  d’ex- 
pressions animées,  de  proverbes  et  de 
figures,  ce  qui  le  rend  propre  à la 
poésie.  Kul  doute  que  le  génie  de  ce 
peuiile  n’eüt  produit  des  monuments 
littéraires  dignes  d'admiration,  s’il  edt 
reçu  son  développement  normal.  Des 
chansonside quatre  verset  rimées,  des 
adages , des  moralités  et  des  proverbes , 
ces  formules  populaires  de  la  sagesse 
des  nations,  selon  l’expression  de 
M.  Ferdinand  Denis  (*J,  voilà  tout  ce 

(*)  Le  BraUme  voyageur  est  le  résumé 
le  plus  profundéiiienl  pinlo.sopidque  des 
adages  fainilii-is  par  le.s(|iicls  lus  peuples  se 
plaisent  à révéler  leur  morale  et  leurs  iiis- 


qui  reste  de  l’ancienne  poésie  maltaise, 
et  CPS  traditions  littéraires  sont  bien 
de  nature  à nous  d'onner  une  idée  de 
la  triste  stagnation  et  des  souffrances 
morales  auxquelles  le  despotisme  des 
dilïérents  maîtres  de  cette  colonie  a 
condamné  .ses  habitants.  Dans  les 
temps  modernes,  mielqucs  rimeurs 
maltais  ont  es.sayé  de  raviver  l’esprit 
poétique  depuis  longtemps  éteint  parmi 
cette  malheureuse  population;  mais 
leurs  vers  ne  sont  que  de  pâles  imita- 
tions des  chansons  et  des  sonnets  ita- 
liens. 

I.E  UOZE. 

Avant  de  passer  à la  partie  histo- 
rique de  cette  notice,  il  importe  de 
donner  la  description  abrégée  de  l’ile 
du  Goze,  cette  portion  intéressante 
du  domaine  de  l’ordre  de  Malte.  Pour 
ne  donner  lieu  à aucune  confusion, 
nous  avons  dd  procéder  isolément  à 
l’égard  de  chacune  de  ces  îles.  Il  ne 
nous  sera  permis  de  les  comprendre 
toutes  deux  dans  le  même  tableau  que 
lorsque  nous  raconterons  les -événe- 
ments dont  elles  ont  ensemble  subi 
l’influence. , 

Situation,  DIMENSIONS,  popula- 
tion ET  ASPECT  DU  GDZE;  ILE  DU 
Cumin.  Le  Goze  est  situé  à l’ouest  de 
Malte,  dont  une  faible  distance  le  sé- 
pare. Quand  le  temps  est  beau  et  In 
vent  favorable,  on  fait  le  tr.ajet  d’une 
lie  à l’autre  en  moins  de  deux  heures. 
On  évalue  à trente  milles  la  circonfé- 
rence du  Goze,  sa  longueur  à douze 
milles,  et  sal^eurà  cinq.  La  popula- 
tion est  d’envii^  dix-sept  mille  âmes , 
ce  qui  ne  r^ré^entc  pas  ^t  à fail  le 
septième  de  II  pi^ulation  de  ilalte. 
Quoique  .le  sol  soit  ici  natur^^ment 
plus  fertile  qu’à  Malte,  les  hîmijanls 
sont  pendant  plusieurs  mois  à Ja^dMrge 
de  l’État;  autrefois,  on  faisail  pouHgs 
Gozitains  un  approvisionnement-  ^ 
sept  ou  huit  mille  salmes  de  bléj-'àtl- 
jourd’hui,  cette  quantité  doit  être  p^s 

linrls.  II  est  impossible  d’écrire  un  livre  de  - 
maximes  avec  plus  de  rliarinc  rl  d’un  style 
plus  poétique  que  ne  l'a  fait  M.  l'erdinand. 
Denis. 
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considérable , la  population  s'étant  sen* 
siblement  accrue,  malgré  la  misère  et 
l’émigration.  — L’aspect  du  Goze  est 
beaucoup  moins  attristant  que  celui 
de  Malte,  à cause  des  montagnes  qui 
accidentent  le  terrain  et  de  la" verdure 
qui  pare  leurs  flancs.  Ici  les  perspec- 
tives grandioses,  les  sites  pittoresques 
se  rencontrent  à chaque  instant  sous 
le  regard.  Rien  de  plus  frais,  de  plus 
riant  que  les  jardins  situés  autour  des 
collines  de  Nadar  et  de  Sciaver.  Di- 
sons cependant  que  les  endroits  culii- 
vés  offrent  un  coup  d’œil  beaucoup 
moins  agréable,  par  suite  de  l’ahsence 
complète  de  grands  arbres.  Les  habi- 
tants sont  si  soigneux  de  leurs  planta- 
tions de  cotonniers,  et  ont  une  si  vive 
sollicitude  pour  la  prospérité  de  leurs 
champs  d'orge  et  de  blé,  qu'ils  ont  sa- 
crifié tout  ce  qui  pouvait  usurper  une 
part  quelconque  des  sucs  nourriciers 
de  la  terre.  En  conséquence,  les  arbres 
ont  été  sévèrement  proscrits  comme 
de  dangereux  parasites.  Cela  n'empéehe 
pas,  du  reste,  que  les  veux  ne  se  repo- 
sent avec  plaisir  sur  les  espaces  ver- 
doyants consacrés  aux  plantes  et  aux 
arbustes  si  chers  aux  Gozitains. 

Dans  le  trajet  oè  Malte  au  Goze,  on 
passe  auprès  de  l’ile  du  Cumin,  située 
dans  le  canal  qui  sépare, les  deux  colo- 
nies. Cette  J^ite  île  tiré  son  nom  du 
cumin,  espece  d’anis  ^ui  y croît  en 
abondance  et  y vient  ^esque  sur  la 
pierre,  On  y a élevé  un  fort  pour  sa 
Uéfense,  et  l'on  y voit  quelques  ché- 
tives maisons  habitées  par  de  pauvres 
pécheurs.  On  a rcmarqt)!  que  cet  îlot 
diminuait  sans  cesse  vers  le  couchant, 
o^i^qui  fait  présumer  qu’il  sera  un 
jour  réduit  à l’étal  d’écueil,  et  qu’il 
Æsparaltra  même  entièrement  sous  les 
Bots,  La  partie  septentrionale,  qui  est 
celle  devant  laquelle  on  passe  en  allant 
de  Malte  au  Goze,  est  tres-intéressante 
pour  un  naturaliste.  On  y voit  un  grand 
nombre  de  pétrifications  affectant  la 
forme  de  roseaux  ou  de  tuyaux  de  pipes 
rouges  réunis  en  faisceaux.  — La  cale 
Sainte-Marie  est  le  seul  port  du  Cumin. 
A.  l'extrémité  sud  de  l’ile,  est  situé  le 
* Cuminetto,  rocher  inculte  qu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  visiter. 


PHonrcTioif  8 BD  Goze.  Nous  avons 
dit  que  le  sol  du  Goze  était  générale- 
ment argileux,  à la  différence  de  celui 
de  Malte  qui  est  partout  de  nature  cal- 
caire, sauf  quelques  portions  de  terre 
végétale  oubliées  par  les  fureurs  des 
flots  dans  les  intervalles  des  rochers  et 
dans  quelques  vallées.  Les  roches  du 
Goze  ont,  comme  celles  de  Malle,  la 
propriété  de  s’imprégner  des  vapeurs 
de  l’atmosphère  et  de  les  résoudre  en 
eau.  Elles  sont  aussi  facilement  creii<- 
sées  par  l'action  de  l'eau  de  mer  qui 
les  ronge  insensiblement  en  laissant 
dans  chaque  trou  qu’elle  fait  une  cer- 
taine quantité  de  sel.  L’auteur  du 
l'oyngr  pitlorexqne  de  Sicile  décrit 
d’une  manière  tres-curieuse  l’effet  de 
!’éva(ioration  et  de  la  décomposition 
de  celte  eau.  Nous  regrettons  de  nCi 
pouvoir,  faute  d’espace,  citer  cet  in- 
téressant passage.  — Il  existe  dans  l’Ile 
du  Goze  descarrières  d’albâtre  qui,  con- 
venablement exploitées,  donneraient 
des  produits  abondants  et  d'une  grande 
beauté. 

On  retrouve  ici  les  mêmes  végétadt 
qu’à  Malte.  Le  blé  et  le  coton  rappor- 
tent d'ordinaire  de  seize  à dix -nuit 
pour  un.  I.a  récolte  de  coton  est  éva»- 
luée,  année  commune,  àenvironqualre- 
vingt-quinze  mille  livres,  sans  com- 
prendre la  graine  dans  ce  poids.  De 
beaux  pâtur.ages  fournissent  une  nour- 
riture succulente  à un  grand  nombre 
de  bestiaux  principalement  destinés  à 
l’approvisionnement  de  Malte.  — Le 
raisin  du  Goze  est  d’excellente  qualité, 
et  les  riches  bourgeois  de  la  Cité  Va- 
lette en  font  une  grande  consomma- 
tion. — Les  oiseaux  de  passage  qui  se 
reposent  à Malte,  fréquentent  aussi 
l’fle  du  Goze;  aussi  y trouve-t-on,  à 
certaines  époques  de  l'année,  joyeuse 
compagnie  de  cha.sseurs. 

VlLLKS  ET  C4SXDX.  Cité  Chaifi- 
bray;  château  du  Goze  et  liabbato. 
Grotte  sépulcrale.  Près  de  la  cale  Mig- 
giaro,  à l’est  de  l’île,  s’élevait  autre- 
fois un  fort  construit,  en  1603,  par 
ordre  et  des  propres  deniers  du  grand 
maître  Garzez.  Mais  le  bailli  de  Cbam- 
bray  en  fit  commencer  un  autre  en 
1749,  et  traça  le  plan  d’une  ville  qui 
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fut  Utie  après  sa  mort , rt  reçut , en 
son  honneur,  le  nom  de  Cité  i'itam- 
bray.  Ce  bourg  est  situé  sur  la  côte 
orientale,  près  d'un  port  assez  sür. 

La  capitale  de  l'ile  est  le  Cliôteau 
du  Goze  reuni  au  Kabbato,  faubourg 
assez  vaste  qui  s’étend  au  pied  de  la 
forteresse.  Les  débris  antiques,  tris 
que  tronçons  de  colonnes  de  marbre, 
chapiteaux  et  bas-reliefs , qu'on  ren- 
contrait autretois  en  se  rendant  à la 
ville , attestent  que  l'ile  du  Goze  a eu, 
comme  Malte  , des  édifices  somptueux 
dont  il  serait  impossible  de  préciser  la 
date.  — On  peut  visiter  une  grotte  si- 
tuée dans  le  jardin  de  Biazi,  voisin  du 
Rabbato.  Cette  grotte  renferme  une 
soixantaine  de  tombeaux  très- larges, 
et  longs  de  six  pieds , tous  tailles  dans 
le  roc.  A.  en  Juger  d'après  ce  qui  en 
reste,  ces  tombeaux  n'ont  dû  avoir 
rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
de  l'art. 

rUlagcs.  Il  n'y  a , dans  l'ile  du  Goze , 
que  six  casaux  dont  voici  les  noms  : 
ISadur,  Scicara  ou  Caccia,  Zebug  ou 
Zeburco,  Gharbo,  Samial  et  Scien- 
quia.  Rien  d'interessant  dans  ces  vil- 
lages. Cependant  on  ne  peut  se  dispen- 
ser d'aller  à Scicara  pour  visiter  la 
Tour  des  Géants,  éaifice  en  ruine 
u'on  trouve  dans  le  voisinage,  et 
ont  nous  parlerons  en  détail  dans  le 
résumé  de  l'histoire  ancienne  de  Malte. 

Zebug.  Couvent  de  capucins.  Crotte 
célèbre.  Cavernes.  Le  casai  Zebug  est 
le  plus  considérable  de  tous  ceux  que 
nous  venons  de  désigner.  C’est  dans 
ses  environs  que  s'élève  la  montagne 

3 ni  renferme  les  carrières  d'albâtre 
ont  il  a été  fait  mention  dans  un  des 
précédents  paragraphes.  A une  faible 
distance  de  ces  carrières , on  voit  un 
ancien  couvent  de  capucins  remarqua- 
ble par  la  di.sposition  et  l’élégance  <le 
son  architecture.  L’entrée  du  bâti- 
ment offre  un  travail  de  sculpture 
d’une  grâce  et  d'une  délicatesse  in- 
finies. Les  arcades  sont  ornées  de 
guirlandes  et  de  vases  que  les  pieux 
Mbitants  du  monastère  remplissaient 
autrefois  de  fleurs  soigneusement  en- 
tretenues. — Dans  le  vallon  qui  con- 
duit de  ce  couvent  au  port  Suint-Paul , 


est  une  grotte  mi  jouit  dans  le  pays 
d’une  grande  célébrité.  On  y pénètre 
par  un' corridor  extrêmement  étroit, 
au  bout  duquel  se  trouve  une  salle  de 
trente-six  pieds  de  diamètre,  creusée 
daus  le  roc  vif;  dans  cette  caverne, 
dont  le  plafond  est  soutenu  par  un 
fort  pilier,  s'ouvrent  deux  allées  fer- 
mées à l’autre  extrémité.  Rien,  du 
reste,  ne  justifie  la  renommée  de  cet 
endroit , que  le.-i  habitants  ne  manquent 
cependant  pas  de  signaler  aux  étran- 
gers comme  une  des  choses  les  plus 
intéressantes  de  l’ile.  — Près  de  la 
grotte  il  existe  des  habitations  égale- 
ment creusées  dans  le  roc.  La  violence 
du  vent  du  nord  et  l’acide  marin  qui 
abonde  dans  cette  partie  du  Goze  ont 
porté  le  ravage  èt  la  destruction  dans 
ces  demeures  souterraines.  Une  seule 
pièce  est  assez  bien  conservée;  c’est  un 
cabinet  au  centre  duquel  est  une  table 
où  huit  persùnnes  pourraient  dîner  à 
l’aise. 

La  saline  de  l’Horloger.  En  suivant 
la  vallée  qui  s'étend  à l’occident  de  la 
montagne  de  Zebug,  on  parvient  à une 
espèce  de  plate-forme  de  rochers  qui 
s’incline  par  une  pente  douce  vers  le 
rivage,  où  elle  forme  un  escarpement 
.perpendiculaire  de  quarante  pieds  de 
liant.  C’est  là  que  se  tniiive  la  saline 
dite  de  l'Horloger.  L’histoire  de  cette 
saline  est  trop  curieuse  pour  que  nous 
In  passions  sous  silence.  Aous  laisse- 
rons parler  Houël , qui  a examiné  at- 
tentivement et  parfaitement  expliqué 
le  phénomène  dont  l’existence  se  ratr 
tache  à l’entreprise  du  spéculateur 
maltais  ; 

<i  II  y a environ  quarante  ans  qu’un 
horloger  maltais , propriétaire  des  ro- 
ehers  dont  nous  venons  de  parler, 
imagina  d'y  former  une  saline,  en  y 
creusant  dés  cases  eten  y introduisant 
l’eau  de  la  mer.  Il  se  flattait'qiie  la 
chaleur  du  soleil  ferait  évaporer  cette' 
eau  , et  qu’elle  y déposerait  une  quan- 
tité de  sel  non-seulement  sufnsaute 
pour  le  dédommager  de  ses  frais,  mais 
encore  capable  de  lui  rapporter  un 
bénéfice  considérable.  La  difficulté 
était  d'y  conduire  l’eau,  qu’il  fallait 
faire  monter  à quarante  ou  cinquante 
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pieds.  Après  plusieurs  tentatives,  il 
découvrit  sous  le  rorher  où  il  avait 
étal)li  ses  cases,  une  grotte  eoniinuni- 
quant  à la  mer.  Il  fit  aussitôt  percer 
perpendiculairement  le  rorher,  et  y 
tailla  une  ouverture  semblable  à celle 
d’un  puits.  Son  projet  réussit  à mer- 
veille ; ses  ca.ses  furent  abondamment 
fournies  d'eau  salée,  et  il  s’aperçut 
avec  plaisir  que  cbaqiie  jour  elle  ili- 
niiuuait,  ce  qu'il  attribuait  à l'effet 
naturel'dc  l’évaporation  causée  par  le 
toleil;  il  se  bôtait  d’y  suppléer  en  les 
rciufilissant  de  nouveau  ; et  il  espérait, 
par  ce  moyen  , augmenter  la  quantité 
de  sel  qu’il  devait  recueillir.  Sa  sur- 
pri.se  fut  extrême  quand  il  s’aperçut 
que  l'eau  se  perdait , non  parce  qu’elle 
s'évaporait,  mais  parce  qu'elle  était 
absorbée  par  la  roebe  spongieuse . qui 
la  rend. lit  ensuite,  par  l'inliltration, 
à la  mer  d'où  elle  avait  été  tiree.  Il  fut 
longtemps  à s’en  apercevoir,  et  ce  ne 
fut  que  lorsqu’il  voulut  ramasser  le 
sel , qu'il  vit  ce  qui  était  arrivé  au  fond 
des  cases;  la  roche  s'était  dissoute  par 
l’action  de  l’acide  du  sel,  et  il  4ie  re- 
cueillit qu’une  bourbe  épaisse.  I.e  cha- 
grin qu'il  conçut  d'un  aussi  mauvais 
succès  le  lit  to'mber  dans  tme  maladie 
de  langueur.  La  belle  saison  s’etant 
passée , les  vents  commencèrent  ,i 
|tronder,  la  mer  devint  plus  agitee  ; un 
jour,  le  ciel  Se  couvrit  de  nuages  me- 
naçants. et  il  s’éleva  un  orage  affreux 
accompagné  d’un  vent  impétueux.  Les 
vagues  soulevées  s’accumulèrent  dans 
» la  grotte;  ainsi  engouffrées  dans  cet 
endroit  à peu  près  circulaire,  elles 
acquirent  un  mouvement  de  rotation 
qui  en  forma  une  colonne  d’eau  ; comme 
celte  colonne  ne  trouvait  d'issue  que 
par  l'obverture  du  puits  nouvellement 
percé,  elle  en  sortit  avec  tant  de  force 

3u’clle  forma  une  gerbe  magnilique 
ont  lit  grosseur  égalait  toute  la  lar- 
geur de  la  bouche  du  puits.  Mlle  s'éleva 
'sans  se  rompre  à jilus  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  en  prenant  les  formes 
d’une  siqierbe  aigrette  (*}.  La  rapidité 
de  son  jet  ne  permit  pas  aux  vents  de 
la  courbgr  avant  qu'elle  fiU  parvenue 

(*)  Voir  la  gravure. 


à peu  près  à la  hauteur  où  la  portait 
riinjiétuosite  que  la  première  impul- 
sion lui  avait  communiquée  ; quand 
elle  y fut  arrivée,  les  vents  s’en  em- 
parèreut , la  brisèrent , la  divisèrent  et 
emportèrent  au  loin  les  parties  aqueuses 
qui  la  composaient;  elles  inondèrent 
les  terres  ue  tous  côtés  à plus  d’un 
mille  de  distance.  Cette  pluie  abon- 
dante et  salée  détruisit  la  végétation 
et  ravagea  des  campagnes  cultivées 
avec  soin  ; il  semblait  que  le  feu  y 
avait  passé. 

« Avant  l’ouverture  supérieure  de 
la  grotte , un  tel  effet  ne  pouvait  être 
produit.  La  résistance  de  l’air,  qui 
était  enfermé  et  ne  trouvait  pas  d'issue , 
empêchait  les  vapeurs  de  s'y  accumu- 
ler, les  vents  de  s’y  engouffrer,  et 
conséquemment  l’air  et  les  Ilots  y de- 
meuraient en  équilibre.  L’ouverture 
du  puits,  en  donnant  passage  à l’air, 
avait  rompu  cet  équilibre  et  permis 
aux  Ilots  de  s’amonceler  dans  la  grotte, 
en  leur  procurant  une  sortie  funeste 
à ses  voisins.  Les  habitants  intentèrent 
un  procès  .à  l'Iiorloger,  et  lui  deinan- 
dèrpnt  des  dedommagements  énormes. 
Il  mourut  avant  la  décision  de  l’affaire. 
I.es  habitants , pour  prévenir  un  nou- 
veau malheur  de  même  nature,  prirent 
le  parti  de  boucher  le  puits  en  y jetant 
des  pierres,  et  ils  y parvinrent  assez 
promptement.  Celte  ojvëration  donna 
lieu  à un  nouveau  phénomène  aussi  ex- 
traordinaire que  le  premier.  En  effet, 
les  flots  rassemblent  une  grande  quan- 
tité d’air  qu’ils  compriment  avec  force 
au  fond  de  In  grotte  ; cet  air  sc  dilate 
et  les  repousse  à son  tour,  avec  des 
explosions  terribles  qui  font  trembler 
tout  le  rocher  et  toutes  les  terres  en- 
vironnantes ; le  bruit  cpotivaiiLible. 
que  fait  chacune  de  ces  explosions , 
tant  en  dehors  que  dans  l’intérieur  de 
cette  caverne,  ressemble  à des  dé- 
charges de  canons  de  différents  ca- 
libres qui  se  succèdent  rapidement  ; les 
échos  qui  les  réjictent  jiroduisent  un 
eflet  .semblable  a celui  de  plusieurs 
tonnerres  qui  *e  rencontrent  et  qui  se 
heurtent.  On  est  épouvanté,  et  l’on 
craint  a cbaaue  instant  le  bouleverse- 
ment total  des  rochers  sous  lesquels 
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on  entend  gronder  continuellement  cet 
orage , lorsque  les  vents  sont  violents. 
Ce  bruit  effroyable  ne  discontinue  pas 
tant  que  le  puits  est  comblé.  Lorsque 
le  mouvement  impétueux  des  vagues 
comprimées  dans  cette  grotte  a un 
peu  ébranlé  les  pierres  qui  sont  au 
fond  du  puits,  elles  agissent  plus  for- 
tement sur  elles  ; elles  les  secouent , 
les  brisent , les  réduisent  en  poudre 
et  les  reportent  à la  mer.  L’absence 
des  premières  pierres  occasionne  la 
chute  de  toutes  les  autres  ; le  puits  de- 
vient entièrement  libre  ; la  gerbe  d'eau 
se  reforme,  s’élance  de  nouveau  et  se 
répand  dans  les  campagnes  désolées. 
Dans  moins  de  vingt  ans  on  a comblé 
trois  fuis  le  puits , et  l’on  est  toujours 
dans  la  crainte  d’une  nouvelle  explo- 
sion (*).  » 

VOVAGF,  AUTOLB  DU  GOZF.  LeS 
cdtes  de  l’ile  du  Goze  sont , sous  plu- 
sieurs rapports,  plus  intéressantes  à 
visiter  que  l'intérieur  du  pays.  Mais  il 
faut  s’embarquer  par  un  temps  parfai-,. 
tement  calme  T car  on  risquerait,  si 
on  était  surpris  par  un  grain , d’étre 
jeté  et  brise  sur  les  rochers  qui  en- 
tourent cette  île  de  leur  ceinture  for- 
midable. — On  monte  en  bateau  au 
port  d’el  Miggiaro,  en  compagnie  de 
rameurs  gozitains,  intrépides  loups  de 
mer  qui  ne  sont  inférieurs  aux  Mal- 
tais ni  pour  la  force  physique,  ni  pour 
le  courage.  Si  l’on  se  dirige  à droite, 
c’est-à-dire,  vers  le  sud  de  l’ile,  on 
rencontre  d’abord  un  petit  port  au 
fond  duquel  tombe  un  cours  d’eau;  on 
examine  avec  étonnement  les  mille 
formes  bizarres  affectées  par  les  roches 
abruptes  dont  la  chaîne  se  prolonge 
et  fuit  sous  le  regard  ; on  traverse  de 
petits  golfes  où  les  vagues  viennent 
mourir  au  pied  d’un  rempart  inacces- 
sible; on  aperçoit  des  cavernes  et  des 
antres  de  toutes  les  grandeurs,  où  la 
mer  mugit  furieuse  et  où  les  oiseaux 
aquatiques  viennent  suspendre  leurs 
nids. 


Écueil  aux  Champignons.  Après 
avoir  doublé  la  pointe  qui  forme  un 
des  côtés  de  la  cale  Scilendi , et  sur 
laquelle  on  a bôti  un  petit  fort,  on 
arrive  à Vécueilaux  Champignons.  Ce 
rocher,  qu’on  nomme  en  maltais  Na~ 
gira  talgemal,  s’élève  au-dessus  des 
îlots  à quarante  ou  cinquante  toises  du 
littoral  du  Goze.  Il  y croît  en  abondance 
une  e.spèce  de  champignon  autrefois  en 
grande  réputation  dans  îes  deux  îles.  Ce 
fungus  est,  dit-on,  un  excellent  remède 
contre  la  dyssenterie , les  hémorragies , 
et , en  général , tous  les  accidents  de 
sang.  Lorsqu’il  a atteint  tout  son  dé- 
veloppement, il  a jusqu’à  sept  pouces 
de  long.  Il  est  de  forme  conique , blanc , 
mélé  d’autres  couleurs  et  couvert  d’es- 
pèces d’écailles;  sa  pulpe  est  plus 
ferme  que  celle  des  champignons  or- 
dinaires ; elle  est  d’une  saveur  amère 
et  devient  rouge  en  .se  séchant.  Celte 
niante  se  reproduit  par  la  poussière  et 
les  débris  qu^elle  laisse  à la  place  qu’elle 
occupe.  Pour  la  cueillir,  on  a ima- 
giné un  appareil  fort  simple  et  assez 
ingénieux  : on  a attaché  au  rivage 
de  l’écueil  d’un  côté , de  l’autre  à un 
rocher  voisin  moins  élevé,  deux  câbles 
solides  auxquels  est  suspendue , au 
moyen  de  quatre  poulies , une  caisse 
pouvant  contenirdeux  personnes.  Pour 
aller  du  rocher  à récueil , on  n’a 
qu’à  tirer  sur  une  corde  fixée  au  point 
où  l'on  veut  se  rendre;  cette  simple 
traction  fait  avancer  la  caisse  qui 
glisse  doucement  et  sans  secousses 
sur  les  câbles  comme  sur  les  rails  d’un 
chemin  de  fer;  pour  repasser  sur  le 
rocher,  et  de  la  dans  l’île,  on  tire 
sur  une  autre  corde  en  sens  inverse. 
Poccone,  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  rares  de  Sicile  et  de  Malte , est 
le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  cham- 
pignon qu’il  nomme  fungus  cocci- 
neus  ou  melUensis  (*).  Dès  que  ses 

(•)  Linné  parle  de  ce  fungus  qu'il  nomme 
ernomorium  coccineum.  On  en  trouve  de 
même  espèce  à TunLs,  en  Sicile  près  de 
Trapaiii,  dans  les  îles  de  Lampedouse,  de 
Fai'igliaiia  et  de  Raneiglio,  sur  la  rôle 
de  To.se.ine,  dans  les  environs  de  Pise  et 
de  Livourne,  enfin  à la  Jamaïque;  mais 

4 


(*)  Nous  ne  savons  si  ces  appréhensions 
ont  élé  justifiées  par  l'événement , et  si  le 
puits  du  malencontreux  horloger  a de  nou- 
veau livré  passage  au  jet  d'ean  destriiclenr. 

4'  Livraison.  (Malte  et  le  Goze.) 
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propriétés  médicinales  furent  connues , 
les  grands  maîtres  en  monopolisèrent 
la  culture.  Les  bords  de  l’écueil  furent 

f)ar  leur  ordre  rendus  inabordables; 
'appareil  au  moyen  dumiel  on  passait 
dans  niot  fut  fermé  à clef,  et  un  homme 
de  confiance  fut  charge  de  la  récolte  de 
la  précieuse  plante.  Les  champignons 
une  fois  séchés  et  préparés , on  en  dis- 
tribuait aux  hôpitaux  de  Malte  et  du 
Goze , aux  chevaliers  et  aux  habitants 
qui  en  avaient  besoin.  Le  grand  maître 
en  envoyait  même  dans  les  pays  étran- 
gers , aux  commanderfes  de  l’Ordre  et 
aux  malades  qui  en  faisaient  demander. 

Impression  que  cause  le  bruit  des 
grottes  marines  et  la  rue  des  rochers 
du  Goze  dans  la  mer.  En  quittant 
l’écueil  aux  Champignons,  on  double 
le  cap  San  - Dimitri  à l’extrémité 
ouest  de  l’Ile;  puis,  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  golfes  bordés  de  ro- 
chers enlevés,  on  arrive  devant  la  saline 
de  l’Horloger,  et  près  de  cette  caverne 
où  les  vagues  s’engouffrent  avec  un 
fracas  si  épouvantable.  Lors  même  que 
la  mer  n’est  pas  très-agitée,  le  bruit 
est  affreux  et  assourdissant.  Il  semble 
que  cet  antre  obscur  soit  une  des  is- 
sues de  l’enfer.  » Il  faut,  dit  l’auteur 
du  Voyage  pittoresque  de  Sicile,  être 
bien  familier  avec  cette  sorte  de  spec- 
tacle pour  en  soutenir  l’horreur,  sur- 
tout quand  on  pénètre  dans  l’intérieur 
de  ces  grottes;  il  faut  même  avoir  une 
âme  forte  pour  jouir  de  ce  tableau 
effrayant  et  s’y  accoutumer  les  yeux  et 
les  oreilles.  » On  rencontre  plus  loin 
de  va.stes  grottes  à fleur  d’eau , dans  les- 
quelles la  mer  pénètre  au.ssi , mais  sans 
y produire  le  moindre  bruit.  I.e  con- 
traste qu’offrent  ces  cavernes  silen- 
cieuses avec  celles  où  roule  un  ton- 
nerre continuel,  a quelque  chose  de 
saisissant  et  de  solennel  qui  impres- 
sionne vivement.  — En  continuant  à 
ramer  le  long  du  littoral,  on  aperçoit 
pendant  plus  de  deux  milles  un  nombre 
infini  d’antres  semblables,  et  des  ro- 
chers à pic  qui  s’élèvent  h cent  cin- 

il  ne  parait  pas  qu'on  ait  encore  .songé  dans 
çes  différents  pays  à l'employer  comme 
remède. 


quante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Comme  ces  rochers  sont  extrê- 
mement blancs,  et  comme,  à leur 
pied,  la  mer  est  d’une  parfaite  trans- 
parence, l’œil  peut  les  suivre  à une 
très-grande  profondeur.  Ce  spectacle, 
considéré  pendant  plusieurs  minutes, 
occasionne  une  espèce  de  vertige  qui 
se  change  en  effroi.  En  attachant  ses 
regards  à la  racine  du  rocher  qui  sc 
perd  au  fond  de  l’abîme,  on  oublie 
qu’on  est  soutenu  par  les  flots;  il 
semble  que  la  barque  qui  vous  porte 
soit  suspendue  comme  par  enchante- 
ment au-dessus  d’un  gouffre  immense 
et  sans  fond,  et  que,  si  le  fil  invisible 
qui  paraît  la  soutenir  venait  à se  briser, 
on  tomberait  d’une  hauteur  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds.  On  ne  peut 
s’arrêter  longtemps  surcette  pensée,  et 
l’on  se  hôte  de  reporter  les  yeux  sur  la 
surface  de  la  mer  pour  faire  cesser 
l’illusion.  Il  paraît  qu’on  éprouve  la 
même  impression  en  naviguant  en  ba- 
teau sur  œ lac  Supérieur  dans  le  Ca- 
nada. Jonathan  Carver,dans. son/ 'oynye 
en  Amérique,  dit  qu’en  apercevant  le 
fond  du  lac  à travers  ses  eaux  transpa- 
rentes , il  oublia  qu’entre  ce  qu’il  voyait 
et  lui  il  y avait  un  liquide  qui  soutenait 
sa  barque,  et  qu’il  tut  saisi  d’une  ter- 
reur involontaire. 

Intrépidité  des  pécheurs  gozitains. 
La  vue  seule  des  rochers  du  rivage  est 
effrayante.  Cependant  il  y a au  Goze 
un  grand  nombre  d’individus  qui  pas- 
sent leur  vie  au  milieu  de  ces  gouffres 
affreux.  Soutenus  par  des  cordes  qu’ils 
attachent  au  sommet  du  rocher  per- 
pendiculaire, ces  hommes  intrépides 
se  laissent  glisser  à la  hauteur  des  cre- 
vasses et  des  anfractuosités,  où  ils  sa- 
vent que  des  pigeons  ou  d’autres  oi- 
seaux ont  bôti  leurs  nids.  Quelquefois, 
pour  atteindre  leur  proie  dans  les  en- 
foncements du  rocher,  ils  sont  obligés 
de  se  lancer  avec  force  sans  autre  point 
d’appui  que  la  corde  à laquelle  ils  sont 
suspendus.  A une  certaine  époque, 
cette  espèce  de  chasse , qui  se  pratiqu.ait 
aussi  a Malte,  comme  on  l’a  vu,  fut 
prohibée,  parce  que  les  casuistes  de 
l’Ordre  déclarèrent  qu’il  était  impie 
d’exposer  sa  vie  à de  pareils  dangers. 


Uirj'iijcc  y CiOC' 
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Cette  défense  n’empécha  pas  les  ha- 
bitants du  Goze  qui  vivaient  de  ce 
métier  de  s'y  livrer  comme  aupara- 
vant! l’attrait  du  fruit  défendu  sti- 
mulait même  l’ardeur  des  chasseurs. 
D'autres  viennent,  quand  le  temps 
est  calme , pécher  autour  de  ces  ro- 
chers. Ils  descendent  en  posant  har- 
diment le  pied  sur  les  petites  aspérités 
ou  dans  les  trous  qui  e.xistent  ^’a  et  là 
au  flanc  du  roc  taillé  à pic.  Quelques- 
uns,  pour  diminuer  le  danger,  se  mu- 
nissent d'une  corde  qui  leur  sert  à se 
suspendre  dans  les  endroits  où  il  serait 
absolument  impossihiedeparvenir  sans 
ce  secours.  Arrivés  à une  vingtaine  de 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  ils  commen- 
cent leur  pèche  qui  dure  quelquefois 
toute  la  journée.  Quand  le  soleil  dé- 
cline à l'burizon,  ils  remontent  par  le 
même  chemin,  et  on  les  voit  grimper 
lestement  le  long  de  ce  mur  naturel, 
au  risque  de  glisser  à chaque  enjambée 
et  de  tomber  dans  les  flots  ou  ils  se 
noieraient  infailliblement,  file  étant 
absolument  inabordable  de  ce  côté. 
Telle  est  la  vie  que  mènent  les  pécheurs 
du  Goze,  vie  pleine  de  périls  et  d’an- 
goisses, mais  à laquelle  ils  se  rési- 
gnent, parce  qu’en  fait  de  peines  et  de 
dangers,  la  misère  ne  s’é^uvante  de 
rien. 

J’ort  Saint-Paul.  Continuation  du 
rouage.  Sasso  di  San  Paolo.  A une 
faillie  distance  des  rochers  dont  nous 
venons  de  parler,  on  arrive  dans  les 
eaux  du  port  Saint-Paul.  Cette  anse, 
que  les  gens  du  pays  appellent  Muget- 
et-Rahar,  ne  peut  contenir  que  des 
bâtiments  de  médiocre  dimension.  Ce- 
pendant , de  peur  que  les  Barbaresques 
n’y  fissent  une  brusque  descente,  on  y 
tendait  pendant  la  nuit  une  forte  chaîne 
de  fer  suspendue  a fleur  d’eau , et  fixée 
sur  les  deux  pointes  opposées  qui  fer- 
ment l’entrée  du  port.  — Un  peu  plus 
loin,  on  passe  devant  la  cale  de  Mar- 
sal-Forno,  qui  est  de  même  grandeur 
à peu  près  que  la  précédente;  plus  loin 
encore,  c’est  la  cale  Ramla,  dont  le 
rivage  est  protégé  par  des  tours  forti- 
fiées et  des  batteries. 

A partir  du  port  Saint-Paul , la  cein- 
ture de  rochers  est  moins  élevée;  elle 
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offre  des  issues  assez  larges  et  un  as- 
pect moins  effrayant.  Depuis  l’extré- 
mité nord-est  de  file  Jusqu’au  port 
Migmaro,  il  est  facile  de  s’apercevoir 
ue  la  pierre  subit  l’action  destructive 
e l’eau  salée  et  des  va|>eurs  marines. 
C’est  nu’clle  est  ici  de  même  nature 

3ue  celle  dont  nous  avons  eu  occasion 
e parler;  elle  aspire  l’humidité  de  l’air 
et  distille  inccs.samment  une  eau  sau- 
mâtre et  corrosive.  — Le  rocher  appelé 
dans  le  pays  Sasso  di  San  Paolo  est 
une  preuve  curieuse  de  cette  propriété 
absorbante  : ce  bloc  s’est  détaclié  du 
sommet  du  rivage  et  a roulé  jusqu’à  la 
distance  de  sept  ou  huit  pieds  au-aessus 
des  flots;  là  il  s’est  arrêté  et  fixé  par 
ses  parties  les  plus  aiguës  sur  des 

f lierres  de  même  nature;  de  loin,  on 
e croirait  suspendu  comme  par  enchan- 
tement. F.h  bien,  on  voit  des  gouttes 
d’eau  s'échapper  continuellement  de  .sa 
base,  quoiqail  ne  touche  à la  mer  par 
aucun  point.  Cette  espèce  de  fontaine 
ne  peut  être  produite  que  par  la  filtra- 
tion de  riiumidité  absorbée  par  les 
[lores  de  la  pierre. 

Ilo.MMF.s  ET  FEMME.s  Dr  GozK.  Cos- 
tume. La  population  indigène  du  Goze 
est  de  même  origine  que  celle  de  Malte. 
Cependant  les  G^ozitains  sont  sensible- 
ment plus  grands  que  leurs  voisins. 
La  cause  de  cette  différence  est  due 
probablement  à la  nature  même  des 
deux  Iles.  Au  Goze,  le  sol  est  fertile, 
le  travail  aisé  et  peu  fatigant;  à Malte, 
la  terre  ne  s'engraisse  que  des  sueurs 
du  ' paysan  et  demande  une  dépense 
énorme  de  force  physique;  de  là,  ap- 
pauvrissement de  la  race  maltaise, 
tandis  que  la  population  gozitaine  ac- 
quérait au  contraire  tout  son  dévelop- 
pement normal. 

Le  costume  est  à peu  de  chose  près 
le  même  que  celui  des  Maltais.  On  re- 
marque seulement  sur  la  tête  des  hom- 
mes un  bonnet  de  laine  semblable  pour 
la  forme  au  fez  des  Barbaresques,  et 
qu’on  entoure  quelquefois  d’un  mor- 
ceau d’étoffe  plissée  pour  lui  donner  un 
faux  air  de  turban.  Cette  coiffure  est  ex- 
trêEiiement  chaude,  et  c’est  à son  usage 
qu'il  faut  attribuer  les  congestions  cé- 
rébrales dont  la  fré<iueuce  a été  remar- 
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nuée  parmi  les  habitants  du  Goze, 
surtout  en  été.  Dèux  particularités 
bizarres  donnent  au  costume  des  fem- 
mes de  cette  île  une  originalité  que  n’a 
pas  celui  des  Maltaises,  malgré  la  fal- 
detta.  La  partie  postérieure  de  leur 
tête  est  généralement  entourée  d’un 
mouchoir,  qu’elles  font  passer  sur  leur 
bouche  pour  se  garantir  de  la  pous- 
sière, et  qu’elles  nouent  derrière  le 
cou  ; triste  parodie  du  voile  des  femmes 
d’Orient.  Les  Gozitaines  ont  adopté 
une  autre  mode  qui  n’est  pas  moins 
singulière  ; elles  portent  des  corsets 
ui  ne  montent  que  jusqu’au-dessous 
u sein,  et  qu’elles  serrent  de  façon  à 
faire  sortir  entièrement  la  gorge; 
or,  comme  le  fichu  dont  elles  couvrent 
leur  poitrine  est  transparent,  leurs 
charmes  sont  à la  discrétion  des  re- 
gards curieux.  Les  coquettes  s’accom- 
modent fort  bien  de  cet  usage  ; et  quant 
aux  habitants,  ils  y sont  trop  habitués 
pour  y faire  grande  attention  ; les  étran- 
gers seuls  s’étonnent  d'une  mode 
qui,  au  fait,  a quelque  chose  de  jpévol- 
tant  pour  des  yeux  accoutumés  à plus 
de  décence. 

Les  moeurs  sont,  au  Goze,  beaucoup 
moins  dissolues  qu’à  Malte;  c’est  que 
le  Goze  n’était  pas  ja  résidence  des 
chevaliers.  Tout  ce  qui  était  en  contact 
immédiat  avec  les  membres  de  l’Ordre 
s’est  peu  à peu  corrompu.  Le  Goze  a 
joui  du  bénéfice  de  l'éloignement. 

HISTOIRE. 

PBEUTERS  TEMPS  JIFSQU’a.  L’ÉTABLIS- 

SKMENT  BE  L’ORDBE  1)E  SAIA'T- 

JEAN  DE  JÉBUSAI.EM  A MALTE. 

Pélasges.  11  y a , dans  les  fas- 
tes de  toutes  les  nations , une  pério- 
de sur  laquelle  la  science  historique 
ne  peut  fournir  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Cette  pé- 
riode, l’imagination  des  peuples  et  des 
oëtes  en  a fait  l’ère  des  dieux  et  des 
éros,  le  temps  des  choses  surnatu- 
relles et  des  luttes  gigante.sques.  Dans 
les  fables  que  l’instinct  poétique  des 
populations  anciennes  a formulées  en 
épopées  magnifiques,  il  n’est  guère 


possible  de  faire  la  part  du  positif  et 
celle  du  merveilleux.  Point  de  base 
certaine,  point  de  donnée  première 
sur  laquelle  on  puisse  s’appuyer  pour 
s’aventurer  avec  quelque  sécurité  dans 
le  dédale  des  traditions  mythologi- 
ques. 

Malte  ne  fait  pas  exception  à la 
règle.  Comme  les  autres  îles  de  la 
Mediterranée , elle  a son  époque  fabu- 
leuse. Suivant  l’Odyssée  , elle  fut  d’a- 
bord habitée  par  les  Phéaciens,  race 
de  géants  à qui  la  poésie  grecque  at- 
tribue des  travaux  miraculeux,  et  dont 
elle  se  plaît  à foire  la  rivale,  sur  terre, 
des  hôtes  de  l’Olympe.  Eurimédon 
était,  dit-on,  roi  d’Hypérie.  Son  j»e- 
tit-fils , ÎNausitoüs , se'  révolta  contre 
Jupiter  qui  le  foudroya  comme  les 
Titans,  ^s  sujets  furent  anéantis  ou 
dispersés  , et  l’Ilc  de  Schéria  (Corfou) 
recueillit  les  débris  de  cette  |)opuia- 
tion  décimée  par  la  colère  des  dieux. 

Ce  qu’il  y a de  positif  et  d’incontes- 
table, c’est  que  Malte  a été  autrefois 
le  séjour  de  quelqu’une  de  ces  peu- 
plades grecques  (jui  ont  laissé  des 
traces  matérielles  de  leur  passage  dans 
certaines  contrées  de  l’Europe,  sans 
rien  révéler  a la  postérité  de  leur 
existence  sociale.  Les  édifices  colos- 
saux dont  les  ruines  jonchent  le  sol  de 
Malte  et  du  Goze,  attestent  que  ces 
îles  ont  été  primitivement  peuplées  par 
les  Pélasges.  L’analogie  qu’on  remar- 
que entre  ces  restes  d’édifices  et  ceux 
qui  s’élèvent  encore  dans  certaines  par- 
ties de  la  Grèce,  de  l’Italie  et  en  Sar- 
daigne, est  trop  frappante  pour  que  ce 
fait  puisse  être  révoqué  en  doute  ('). 

Monuments  de  cette  époque.  Houël 
est  le  seul  voyageur  qui  ait  parlé  lon- 
guement des  'monuments  pelasgiques 
de  Malte  , et  c’est  lui  qui  nous  fournit 
les  détails  qu’on  va  lire. 

Les  ruines  de  l’édifice  appelé  .-igiar 

(*)  On  peut  voir  l«s  iulérrssantes  recher- 
rlies  de  M.  Pelit-Ridel  sur  les  Niiraglies, 
et  les  monuments  pélasgiqncs  e<i  général.  11 
est  fâcheux  que  ce  savant  u’ait  pas  eu  con- 
naissance des  ruines  cyclopéennes  de  Malte 
et  du  Goze,  dont  il  aurait  pu  parler  es 
professa. 
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Kim  présentent  des  murs  droits  ou 
ronds,  dont  l’élévation  n’est  qu’une 
assise  de  pierres  posées  sur  la  roche  ; 
elles  s’étendent  au  loin  du  midi  au 
nord.  La  construction  colossale  de  ces 
murs  ne  laisse  aucun  doute  qu'il  n’y 
ait  eu  autrefois  dans  cet  emplacement 
une  habitation  considérable.  Assez 
près  on  rencontre  encore  des  parties 
de  mur  d’une  seule  assise , dont  les 
pierres  sont  posées  debout;  elles  ont 
de  douze  à quatorze  pieds  de  haut  sur 
trois  ou  quatre  d'épaisseur.  Au  nord 
de  ces  ruines  est  une  pierre  de  dix-huit 
pieds  de  haut;  nu  bas  d’une  colline, 
vers  le  couchant,  sont  les  débris  d’un 
autre  édifice  carré,  bâti  de  la  même 
manière.  Les  faces  ont  environ  sent 
toises  de  lar^e  et  quinze  pieds  de 
haut.  Cet  édifice  se  Joint  à un  autre 
de  forme  circulaire;  on  y remarque 
des  portes  dont  la  forme  est  bien  con- 
servée. 

Le  monument  appelé  Tadamadur 
Isrira  est  le  plus  grand  de  tous  ceux 
que  les  voyageurs  et  les  archéologues 
ont  décrits.  Son  plan  a la  forme  d'un 
cercle  parfait  d'environ  cent  pieds  de 
diamètre.  Il  ne  reste  debout  que  cinq 
pierres  qui  sont  posées  verticalement 
et  ont  dix-huit  pieds  d’élévation.  Elles 
sont  si  parfaitement  Jointes  que  la  vio- 
lence des  vents  chargés  d'humidité, 
n’a  pu  pratiquer  entre  elles  le  moindre 
interstice.  Les  autres  pierres  qui  for- 
maient cette  enceinte  devaient  être  de 
la  même  grandeur  au  moins.  Elles  sont 
toutes  dévorées  par  l'air  qui  les  envi- 
ronne de  toutes  parts  depuis  tant  de 
siècles.  A différents  endroits  du  grand 
emplacement  que  fait  cette  circonval- 
lation , on  voit  encore  les  traces  des 
fondations  des  murs  qui  divisaient  son 
étendue  et  qui  ont  du  servir  à former 
en  partie  des  maisons.  C’est  la  facilité 
de  trouver  à la  surface  de  la  roche  des 
lieux  circon voisins,  des  pierres  d’une 
grandeur  énorme,  qui  a donné  l’idée 
et  fourni  les  moyens  de  bâtir  de  cette 
manière  gigantesque.  IS'ous  passerons 
sous  silence  plusieurs  autres  édifices 
en  ruine  de  l’epo<|ue  pélasgique  qui 
se  voient  à Malte  et  qui  ne  méritent 
pas  une  mention  particulière.  Parmi 


ces  derniers , il  en  est  un  (*)  dont  l’i- 
mage en  relief  se  trouve  a la  biblio- 
thèque Mazarine,  dans  la  curieuse 
collection  de  monuments  cvclopéens 
modelés  en  plâtre , que  la  science  mo- 
derne doit  à M.  Petit-lladel. 

L’ile  du  Goze  possède  aussi  des 
restes  remarquables  d’édifices  de  cons- 
truction colossale.  « Près  du  casai 
Caccia  est  une  grande  enceinte , débris 
d'un  monument  antique.  I^a  grandeur, 
la  forme , la  construction  de  cette  en- 
ceinte, tout  en  est  intéressant  et  sur- 
tout imposant  par  le  caractère  colossal 
ui  surprend  d'abord  le  spectateur.  Cet 
difice  est  construit  avec  de  très-gran- 
des pierres  qui  sont  posées  alternati- 
vement, une  dans  la  longueur  du  mur, 
l'autre  dans  sa  largeur  ; la  première 
sert  à former  l’épaisseur  de  ce  mur 
circulaire,  et  la  seconde  excède  cette 
épaisseur  en  s'avançant  à l’extérieur 
du  mur.  Deux  grandes  pierres  de  dix- 
huit  pieds  de  haut  forment  les  deux 
côtés  de  la  porte.  Elles  ont  six  pieds 
d’épaisseur  et  quatre  de  largeur.  Elles 
sont  distantes  l'une  de  l'autre  de  sept 
ou  huit  pieds.  Ces  pierres  paraissent 
avoir  été  si  peu  taillées  et  elles  sont 
si  peu  droites , que  toutes  ces  mesures 
ne  sont  que  des  à peu  près.  Il  y a des 
espèces  de  marches  formées  par  la 
roche  sur  laquelle  cet  édifice  est  fondé. 

A cent  cinquante  toises  vers  le  le- 
vant , près  du  village  de  Xara,  il  existe 
de  remarquables  restes  d'édifices  du 
même  genre  de  construction.  La  tra- 
dition populaire  a baptisé  cette  enceinte 
du  nom  de  tour  de»  Géants.  Quelques 
voyageurs  voient  dans  ce  grand  monu- 
ment un  ouvrage  des  Phéniciens,  et 
croient  qu’il  fut  consacré  h laVénus  phé- 
nicienne, adorée  sous  le  nom  d’Astarté, 
dont  le  culte  se  confondait  avec  celui 
de  la  lune.  La  maçonnerie  de  cet  édi- 
fice si  curieux  pour  l’histoire  de  l’art 

(*)  C’est  tout  slnq)lement  un  mur  de  cons- 
truction pélasgique,  situé  au  centre  de  Pile, 
à deux  milles  nord-ouest  du  casai  Mosta. 
Le  dessin  de  celte  ruine  a été  exécuté  en 
iS33  par  M-Crugnel,  ingénieur,  poiir.M.  le 
marquis  de  Korlia  d’t’rlsan,  qui  s'est  lisTÔ 
à de  longues  recherches  sur  les  monuments 
c)  clopceus. 
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ressemble  à celle  de  plusieurs  ruines 
qu’on  retrouve  en  Sicile,  en  Ktnirie, 
en  Écosse,  en  basse  Bretagne  et  en 
Danemark  ; mais  les  formes  et  les  dé- 
tails n’appartiennent  à aucun  des  monu  - 
ments  qui  nous  sontconnus.  Les  pierres 
qui  entrent  dans  la  bâtisse  de  celui-ci 
sont  de  huit,  dix  et  douze  pieds  de 
long  ; la  première  assise  est  immédia- 
tement sur  la  roche  et  semblable  à 
Celle  de  la  ruine  située  près  le  casai 
Caccia  ; c’est-à-dire  que  les  pierres  sont 

rilacées  alternativement  une  en  long, 
'autre  en  large  et  en  travers,  de  ma- 
nière que  l’une  d’elles  ressorte  alterna- 
tivement en  dehors  du  mur  et  en  fasse 
un  pilicr-butant  qui  devait  donner  de 
la  solidité  à l’édifice.  Ces  pierres  de  la 
première  assise,  telles  qu’on  les  voit 
aujourd’hui , ne  présentent  aucune  face 
qui  paraisse  avoirété  taillée,  et  n’étaient 
liées  par  aucun  mortier  ou  ciment. 
Les  pierres  des  assises  supérieures  sont 
placées  avec  une  sorte  de  régularité, 
sans  être  cependant  régulièrement  tail- 
lées; elles  ne  sont  ni  posées  ni  alignées 
scrupuleusement  (*). 

(*)  Les  fouilles  faites  dernièrement  .iii- 
loiir  de  ce  moniimimt , dont  la  disposition 
n’offre  aucune  analogie  avec  les  monuments 
ryclopéens  connus  jusqu’à  présent , m’ont 
permis  d'en  donner  un  (ilan  complet  que  j’ai 
levé  et  mesuré  sur  les  lieux  en  mai  1 83ij.  On 
verra  par  ce  plan  qu'il  existe  deux  temples 
ou  enclos  ayant  charun  la  forme  d'un  double 
lièfle.  La  continuation  de  la  muraille,  et  la 
Mirle  <|iii  existe  encore  sur  riin  des  rolés  à 
a droite  du  monument , semblent  indiquer 
qu’il  y avait  un  trui.sième  temple  ; mais  ix: 
leiiiplc  devait  être  indépendant  des  deux 
autres , puisque  l’enceinte  de  ceux-ci,  for- 
mée de  murs  ryclopéens , est  complété  et 
régulière  à l’extérieur.  D’autres  traces  de 
constructions  existent  encore  vers  la  partie 
à gauche  des  deux  temples  ; et  on  espère  que 
de  nouvelles  fouilles  donneront  des  rensei- 
gnements plus  précis  sur  l’antique  destina- 
tion de  ees  curieux  inoniimeuts. 

Parmi  les  objets  sculptés  en  très- petit 
nombre  qu’on  y a découverts  jus(|u'iri , le 
grand  cùnc  que  l’on  voit  encore  dans  le 
sanctuaire  à droite  en  entrant,  est  la  plus 
forte  preuve  que  ce  temple  était  dédié  à (|ucl- 
que  divinité  phénicienne,  niais  j'ignore  à 


PHÉîviciF.rts.  Les  vaisseaux  phéni- 
ciens, en  sillonnant  lu  Méditerran^, 

quel  endroit  du  monument  s’élevait  ce  eôno 
qui  git  maintenant  au  milieu  des  ruines. 

Le  seul  ornement  d’arehitecliire  qui  existe 
encore  en  place  est  sculpté  sur  deux  pierres , 
/>/.  ay,  n°  i.  Un  plus  grand  nombre  de 
pierres  sculptées  se  voyait , m’a-t-on  dit , au- 
trefois parmi  les  ruines.  Cet  ornement,  que 
j’ai  dessiné  avec  heaiicoup  d'exactitude, 
offre  quelque  resscnihlance  avec  le  dessin 
sculpté  sur  les  deux  colonnes  qui  étaient 
jilacccs  à l’entrée  de  la  porte  des  lions  à 
Mycènev.el  dont  l’uiie  déliés  existait  en- 
core à Argos,  où  je  l’avais  vue  et  dessiné-c 
en  iSitj  (viiy.  ///.  70,  Expédition  scientif. 
eu  Morée,  I.  II). 

J’ai  rndiqiié  sur  le  plan  lev  mesures  exactes 
des  diverses  parties  de  l’édifiec,  dont  je 
donne  ici  une  description  siicciucte. 

/’/.  afi,  A.  .Sanetiiaire  dont  le  sol  est  re- 
couvert de  grandes  dalles  qui  ont  environ  un 
pied  de  liaiiteiir.  I.e  bord  de  ces  dalles  est 
ciselé  par  un  grand  nombre  de  petits  trous 
d’un  desvin  irrégulier,  qui  se  répète  sur  les 
faces  perpendiculaires  des  diverses  dalles  qui 
exhaussent  chacun  dos  autres  sanctuaires. 
A l’riilréc  du  sanctuaire  A,  j'ai  remarqué 
sur  les  dalles  trois  trous  places  a égale  dis- 
taiirc,  qui  paraissent  avoir  servi  de  pivots  à 
des  portes  ipii  fermaicat  probahlemcut  le 
sanctuaire. 

B.  .Autre  sanctuaire  dont  il  existe  encore 
une  partie  de  la  clôture  formée  de  grandes 
dalles  semblables  à celles  qui  revêtaient 
intérieurement  tout  l’édifice;  voir  les />/.  3o 
et  3i.  Dans  celle  parliedti  .sanctuaire,  on  voit 
engagévidans  le  mur,  à l’eudroil  marqué  C 
sur  le  plan,  une  pierre  sculptée  de  quatre 
pieds  six  |»uees  de  large , voirpA  a-,  Cg.  5, 
ayant  iiii  trou  qui  établissait,  dit-on,  iiitc 
conimunication  entre  le  grand  lemphi  et  celui 
qui  existait  a côté.  Je  n’ai  pu  vérifier  si  cette 
coniinuuicatioii  existait  réellement.  Peut-é-Ire 
par  cet  orifice  rendait  - on  quelques  oracles. 
Los  gens  du  pays  disent  que  c’est  tout  sim- 
plement un  four;  mais  en  eiilcudaiit  rette 
explication  par  trop  prosaïque , je  me  rap()e- 
lai  que , lorsque  je  voyageais  dans  la  plaine 
de  Troie,  un  de  nos  compagnons  de  voyage 

firéteiidait  que  les  tiimiiliis  qui  recouvrent 
es  cendres  des  héros  de  la  Grèce  et  de  Troie 
ii’élaienl  que  des  /oiiri  à chaux.  M.  de  la 
Marmora  dit , il  est  vrai,  que  ce  11 'était  qu’un 
four  pour  cuire  des  petits  pains  ou  petits 
gâteaux  sacrés. 
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avaient  plus  d’une  fois  abordé  à Hypé- 
rie,  et  les  avantages  de  la  possession 

A l'endroil  marqué  D sur  la  plan,  rst  im 
crciit  en  forme  de  vajc  taillé  dans  le  roc 
011  dans  la  pierre , qui  parait  avoir  été  des- 
tiné soit  à contenir  le  sang  des  victimes, 
soit  pour  y consnnier  leurs  restes  par  le  feu. 
Voir  /»/.  3Î,  où  ce  vase  se  trouve  placé  sur 
le  premier  plan. 

E.  Ce  sanriiiaire  est  plus  délabré  que  celui 
It  qui  lui  fait  face,  et  dont  il  vient  d être 
parlé.  Les  constructions  récentes  qu’on  y 
voit  an  fond,  ont  été  faites  par  les  cliréliens 
|iour  établir  un  autel  où  l'on  célébrait  la 
messe.  Les  grandes  dalles  placées  lioritionta- 
Icincntct  |>er|icndiculaireincnt  ont  clé  enle- 
vées an  rcveteinenl  intérieur  de  raucicn 
nionnmenl.  la;  reste  du  unir  intérieur  est 
moderne  et  construit  en  pierres  de  Malle , 
telles  qn'on  les  façonne  encore  anjonrd’bni 
pour  la  construction  des  maisons. 

IJans  la  pl.  n»  33,  an  milieu  de  l’entrée 
du  sanctuaire  ,\  qui  se  trouve  an  fond  du 
temple,  on  aperçoit  sur  le  dallage  le  trou 
dans  lequel  s’eiifoneait  le  verrou  pour  fermer 
les  portes  du  sanriiiaire,  qui  roulaient  sur 
les  deux  gonds  dont  les  traces  existent  en- 
core. Voir  pl.  S7,  fig.  10. 

F,  passage  revêtu  de  cbaqne  côté  de  deux 
grandes  pierres  dont  l’une,  marquée  G sur  le 

J>lan,alroi,  pieds  six  pouces  de  large  sur 
luit  pieds  de  liant.  Dans  ce  passage  cl  prés 
de  celle  pierre,  est  une  sorte  de  vase  circu- 
laire creusé  dans  la  pierre  ; les  bords  saillent 
de  deux  à trois  polices  au-dessus  des  dalles 
qui  recoiivrenl  le  sol.  Voir  la  pl.  if>,  H. 

Quelle  était  la  destination  de  ce  vase  qui 
iieul  avoir  près  d’nn  pied  de  diamètre?  M.  de 
la  Marmora  pense  qu’il  était  destiné  à eon- 
lenir  de  Peau  pour  désaltérer  les  colombes 
consacrées  à la  Vénus  phénicienne  ou  Aslarté. 

I.  Dans  ce  sanctuaire  ( lo  premier  à droite 
en  entrant),  se  trouvent  les  deux  pierres 
superposées  qui  sont  ornées  de  sculptures 
sur  les  deux  côtés  formant  l’angle.  Voir  le 
plan  , ^/.  î6 , J,  et /</.  aç,  fig.  i.  Ces  deux 
pierres  ont  un  peu  plus  de  deux  pieds  de 
haut.  D’apres  ce  qui  m'a  été  dit , il  parait 
que  les  pierres  qui  l’avoisinaient  étaient  or- 
jiées  de  sculptures  à peu  près  analogues; 
mais  je  dois  dériarer  que  je  ne  les  ai  point 
vues , et  que  je  n’en  ai  pu  découvrir  de 
traces.  Au  fond  du  sanetiiaire  K est  le  grand 
rône  ayant  deux  pieds  dix  pouces  de  haut. 
Voir  pl.  3i  et  pl.  •x-,  n”  4. 

K.  Dans  ce  sanctuaire  se  trouve  une  Irès- 


u 

de  cette  Ile  n’avaient  pas  échappé  atlx 
navigateurs  de  cette  nation»  Ils  s’en 

grande  dalle  perpendiculaire,  pl.  ad,  L. 
Elle  a quatre  pieds  de  large  sur  aoiize  pieds 
de  liant.  Les  murs  intérieurs  de  ce  sanc- 
tuaire sont  tous  dégradés  et  dépouillés  de 
leur  revêtement. 

M.  Toutes  1rs  dalles  qui  forment  les  deux 
côtés  de  l’entrée  sont  en  grandes  et  belles 
pierres  fort  bien  taillées  ; celles  qui  se  trou- 
vent les  premières  en  rang,  /)/.  26,  It  N, 
rétrécissent  le  passage  qui , sans  elles , au- 
rait six  pieds  comme  le  second  passage  de  ce 
monument  et  comme  les  deux  passages  du  uio- 
nnnient  qui  se  trouve  à côte;  elles  parais- 
sent donc  avoir  été  placées  posiérieiireincni. 
Les  grandes  dalles  qui  se  trouvent  an  scrond 
rang , pl.  26 , O O , ainsi  que  presque  tontes 
celles  (jui  existent  à l’entrée  des  sanctuaires, 
sont  généralement  percées  de  trous  qui  pa- 
raissent avoir  servi  à atlaeher  les  portes  qui 
les  fermaient  autrefois. 

Le  second  temple  ou  édifice  offre  la  même 
disposition  que  le  précédent.  Il  est  seule- 
ment exécuté  sur  de  plus  petites  dimen- 
sions, et , en  général,  plus  endommagé. 

Les  deux  tètes,  pl.  27,  n”  3,  sont  un 

fieu  plus  petites  que  grandeur  naturelle; 
eiir  travail  est  fruste.  Sans  avoir  entière- 
meut  le  type  égyptien,  elles  se  rapprochent 
de  ce  style.  Le  caractère  qui  frappe  à la  pre- 
mière vue  est  im  sentiment  de  tristesse, 
empreint  sur  rrs  deux  têtes  qui  ont  les  yeux 
liaissés  et  même  fermés. 

(,’e  qui  peut  surtout  exercer  la  sagacité 
des  antiquaires,  est  la  figure  sciilplee  en 
creux  sur  une  pierre  de  neuf  ponces  et  demi 
de  haut,  que  j’ai  copiée  exactement , cl  qui 
semblerait  |irésenler  une  figure  d’Ibis.  Pl.  27, 
n“  2. 

('.es  trois  objets , ainsi  que  les  deux  au- 
tres petites  figures,  représentant  l’une  une 
sorte  de  cône  obliis , et  l’antre  trois  bniiles 
jointes  eiisenibie , se  trouvent  dans  la  maison 
de  police  de  l.i  ville  de  Goze,  où  l’obligeance 
d’iin  des  habilanls  me  les  a montrés. 

On  y voit  aussi  les  fragments  iFiin  ser- 
pent ou  poisson  semblable  à une  murène , 
srnlplésiir  une  pierre  brisée  maintenant , et 
qui  fut  trouvé  également  dans  le  monument. 

Tels  sont  les  seuls  objets  qui , ainsi  que 
le  vase  pl.  27,  n"  6,  ont  été  trouvés  dans 
re  monnmeiil.  La  Iraililion  rapporte  toute- 
fois que,  lorsqu’on  fil  des  fouilles,  plusieurs 
objets  en  or  furent  soustraits  et  déirnils  par 
les  ouvriers. 


Digitized  by  Google 


56 


L’UMVERS. 


rendirent  maîtres,  quinze  cents  ans, 
dit-on , avant  l’ère  chrétienne , et  y for- 
' mèrent  des  établissements  considéra- 
bles. Klalte  fut  -pour  eux  un  point  de 
relâche  des  plus  précieux , et  un  entre- 
pôt qui  pouvait  recevoir  au  hesoin  les 
marchandises  que  ces  intrépides  com- 
merçants transportaient  sans  cesse  d’un 
lieu  à un  autre.  La  poésie  rattache  à 
cette  période  une  tradition  bien  con- 
nue: plusieurs  navires  phéniciens,  sor- 
tis des  ports  d’Ogygie  (second  nom  de 
l’fle  de  .Malte),  rencontrèrent  dans  les 
eaux  du  détroit  deCharylMle  et  Scy  lia  les 
vaisseaux  d’Ulvsse  brisés  par  là  tem- 
pête; touchés  de  la  position  du  prince, 
les  Phéniciens  le  conduisirent  à Ogygie, 
où  la  nymphe  Calypso  sut  lui  faire 
oublier  pendant  sepi  ans  sa  gloire  et  ses 
devoirs. 

Momiments  de  cette  époque.  Les 
Phéniciens  introduisirent  à Malte  le 
cuite  de  leurs  divinités,  et  de  celles 
qu’adoraient  les  Égyptiens  et  les  Per- 
ses; on  peut  citer  dans  ce  nombre 
Jiuion,  à qui  on  dédi.a  un  temple  qui 
s’élevait  dans  l’intervalle  de  terrain 
compris  entre  la  Cité  Victorieuse  et  le 
cliâteau  Saint- Ange;  Hercule  Tyrien, 
plus  tard  surnommé  par  les  Crrecs 
Aleœicacos,  c’est-ii-dire,  qm  étoiqne 
les  maux;  enfin  Mitras,  Isis,  Osiris 
et  Mercure,  particulièrement  vénéré 
en  sa  qualité  de  protecteur  du  com- 
merce. — On  conserve  dans  le  muséum 
de  la  bibliothèque  de  Malte  un  vase 

A mon  rcloiir  de  mon  second  voyage  en 
Grèce,  j’ai  trouvé  prèle  .n  cire  mise  sons  presse 
cette  feuille  contenant  la  deseriptiou  de  l'ile 
de  Malle  et  de  Goze , que  l’on  doit  à M.  La- 
croix, qui  s'est  acqnillé  parfaitement  de  sa 
tSche,  puisque  je  n’ai  prestpte  rien  trouvé 
à modifier  dans  son  excellent  travail.  I.o 
temps  me  manque  pour  donnera  celle  des- 
cription du  monument  antique,  si  connu 
sous  le  nom  de  tour  des  Géants , plus  de  dé- 
tails et  d’intérêt.  Les  dessins  que  J ai  rap- 
portés en  donneront  une  idée  bien  plus  exacte 
que  ne  pourrait  le  faire  une  description  quel- 
que détaillée  qu’elle  fût.  On  peut  d’ailleurs 
consulter  une  longue  lettre  écrite  à M.  Raoul 
Rocbelle,  par  M.  delà  Marnior.’i.  F.lle  con- 
tient plusieurs  conjectures  ingénieusi'S. 

S.  F.  Dioüt. 


phénicien  en  terre  cuite  d'une  forme 
singulière;  en  outre,  une  patène  de 
même  substance  qui  offre  sur  ses  bords 
quelques  caractères  puniques  (*).  On  y 
trouve  aussi  trois  médailles  phénicien- 
nes; la  première  porte  d’un  côté  l’i- 
mage d’Isis,  et  de  l’autre  le  Mitras  des 
Perses  ou  l'Osiris  des  Égyptiens, 
coiffé  de  son  bonnet  pointu,  symbole 
de  lu  puissance.  Ce  dieu  est  représenté 
tenant  dans  ses  mains  les  deux  fouets 
dont  le  soleil  se  servait  pour  hâter  la 
marche  de  ses  chevaux.  On  voit  à ses 
côtés  deux  prêtres  d’Isis  couronnés 
d'un /ofu«  ouvert  ; leurs  jambes,  ainsi 

?|iie  celles  du  dieu,  sont  couvertes  de 
euilles  de  papyrus;  iis  portent  d’une 
main  la  coupe  des  libations,  et  de 
l’autre  une  branche  de  ferulus.  plante 
nui  se  trouve  à Malte  et  en  Sicile,  et 
dans  la  tige  de  laquelle  Prométhée,  dit 
la  Puble,  apprit  aux  hommes  à con- 
server le  feu.  On  suppose  que  les  trois 
lettres  gravées  sur  le  revers  de  celte 
monnaie  désignent  le  nom  de  l’ile  ou 
l’épithète  qu’on  lui  appliquait  généra- 
lement. Toutefois,  on  ira  pu  encore 
en  découvrir  le  véritable  sens,  parce 
ue  les  Phénieidis  étaient  dans  l’usage 
e varier  dans  chaque  pays  nouveau  la 
forme  des  lettres  qui  servaient  de  mar- 
qu«  à leurs  monnaies.  — La  deuxième 
médaille  porte  les  mêmes  caractères, 
avec  une  figure  de  femme  voilée  (Isis 
ou  Jiinon);  le  revers  offre  une  tête  de 
bélier,  emblème  de  Jupiter-.'Vmmon. 
— La  troisième  pièce  est  marquée 
d’une  tête  de  Sérapis,  devant  laquelle 
on  aperçoit  un  caducée,  attribut  bien 
connu  de  Mercure  et  emblème  du  corn  ■ 
merce;  sur  le  revers  est  gravé,  au  mi- 
lieu d’une  couronne  de  laurier,  un 
fruit  de  lotus,  plante  aquatique  consa- 
crée au  soleil.  Alêmes  lettres  sur  cette 
médaille  que  sur  les  deux  autres. 
Grecs.  L’extension  du  commerce 

(*)  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Malte  s’ac- 
cordciil  à parler  de  ces  caractères  puniques 
qui  se  trouvent  graves  dans  le  recueil  des 
inscriptions  de  Sicile  et  deMalle.  Les  mêmes 
vases  exisleiil  encore  dans  la  bibliothèque 
pidiliqiie  , mais  il  est  impossible  d’y  décou- 
vrir les  traces  de  ces  caractères  qui  sout 
niaiiitenanl  totalement  effaces.  A.  F,  D. 
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des  Grecs  dans  la  Sicile  devait  natu-  de  l’homme  disparatt  promptementdu 
rellemrnt  gagner  de  proclie  en  proche  sol  qui  l'a  portée;  nul  n’a  intérêt  à la 
les  lies  de  la  mer  de  Malte.  Aussi  conserver  intacte,  et  la  main  des  con^ué- 
voyons-nous  une  expédition  grecque  rants  s’appesantit  sur  elle  sans  pitié,  ni 
s’emparer  d’Ogygie , l’an  736  avant  remords.  Ces  considérations  aonuent 
J.  C.,  et  en  expulser  les  Phéniciens,  une  valeur  spéciale  à la  ruine  grecque 
C’est  alors  que  cette  lie  changea  de  dont  il  est  ici  question.  La  portion  la 
nom,  et  s’appela  MelUa.  Elle  fut  gou-  mieux  conservée  de  ce  bâtiment  est 
vernée  par  aes  archontes , et  vit  son  une  tour  carrée  ayant  neuf  pieds  de 
sol  défriché  par  une  colonie  de  Tyr-  face  sur  dix-sept  d’élévation,  y coin- 
rbéniens  que  les  Grecs  avaient  attifés  pris  la  corniche  qui  est  d’une  exécu- 
auprès  d’eux.  Au  culte  d'Osiris  et  des  tion  délicate  et  d’un  style  très-pur. 
dieux  phéniciens  succéda  celui  de  Pro-  A quelques  centaines  de  pas  du  ca- 
serpine,  déesse  particulièrement  ré-  sal  Gudia,  près  d'une  petite  chapelle 
vérée  en  Sicile,  et  celui  d’Apollon,  gothique  dédiée  à saint  Antoine,  ou 
conseiller  et  protecteur  de  toutes  les  aperçoit  encore  le  soubassement  d’un 
entreprises  des  Grecs.  petit  édifice  de  construction  grecque, 

Afonuments  de  cette  ê/mque.  La  ayant  neuf  toises  de  long  sur  trente 
période  grecque  a laissé  à Malte  plus  pieds  de  large,  et  bâti  de  très-grandes 
de  traces  que  la  période  phénicienne,  pierres  posées  à sec.  — Quant  au  tem- 
Les  tombeaux  de  la  montagne  Ben-  pie  d’Apollon,  qui  s'élevait  à l’endroit 
gemma,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  forme  aujourd'hui  une  place  dc- 
en  sont  le  monument  le  plus  intérrs-  vant  l'hùtel  de  ville  de  la  Cité  IN'ota- 
sant.  Les  ruines  de  Ghorgenti  qui  da-  ble,  on  en  chercherait  vainement  les 
tent  de  la  inêine  époque  , et  qui  se  restes.  Ix;  muséum  de  la  bibliothé- 
voient  près  de  la  Grande  Fontaine,  que  renferme  aussi  des  antiquités  de 
sont  aussi  curieuses  à visiter  ; elles  cette  période.  Parmi  elles  on  remar- 
consisteut  en  quelques  restes  de  mai-  que  un  autel  carré  dédié  à Proserpine, 
sons  dont  les  murs  sont  assis  sur  la  Sur  la  face  principale , est  sculpté 
roche  même.  Sur  le  rivage,  on  voit  un  l’emblème  par  lequel  les  Syracusains 
grand  nombre  de  grosses  pierres  désignaient  la  Sicile , c'est-a-dire,  une 
eparses.  Tout  annonce  qu’il  a existé  tête  de  laquelle  sortent  trois  jambes 
dans  ce  lieu  une  bourgade  assez  con-  disposées  de  façon  à former  les  trois 
sidérable  qu'on  appelait  Ghorqenti;  angles  d’un  triangle.  Une  statue  d’IIer- 
et  ce  nom  fait  supposer,  conlonné-  cule  en  marbre  blanc , qu’on  suppose 
ment  aux  traditions,  que  cet  établisse-  avoir  décoré  un  temple  d'Uerciife  qui 
ment  était  spécialement  consacré  aux  s’élevait  dgns  le  voisinage  de  Marsa- 
habitants  d^Agrigente  qui  y débar-  Scirocco,  est  d’un  fort  beau  style. — 
quaient  leurs  marchandises,  ii  l't  poruie  Dans  la  collection  de  médailles , on 
où  Phalaris  était  lié  d’amitié  avec  les  en  remarque  plusieurs  de  la  première 
Grecs  de  Mélite.  — Uouèl  a observé  période  grecque.  Toutes  portent  l'ef- 
et  dessiné  les  restes  d'une  maison  grec-  figie  d’Isis  ou  Junon , et  le  mot  3té- 
que  qui  se  voient  au  casai  Zorriek.  Ce  liidion  ; sur  quelques-unes,  la  déesse 
débris  est  intéressant,  non-seulement  a la  tête  couronnée  d’une  infinité  de 
par  l’élégance  de  la  construction  et  les  petits  triangles,  et  ornée  d’un  double 
détailsd'architecture,maisencoreparcc  fruit  de  lotus.  Un  épi  de  blé,  ou  un 
que  c’est  la  seule  ruine  d’une  maison  an-  caducée  placé  devant  cette  figure,  in- 
tiquedesimpleparticulierque  l’on  con-  dique  la  fertilité  de  l’ile,  et  l’activité 
naisse,  sauf  toutefois  celles  d’Uercula-  commerciale  de  scs  habitants.  Le  vé- 
num  et  de  Pompéi.  Les  monuments  tement  double  qui  recouvre  le  caducée 
publics  survivent  aux  cités  opulentes,  doit  être  destine  à exprimer  symboli- 
et  aux  nations  qui  les  ont  élevés  ; leur  quement  l’habileté  des  Maltais  dans  la 
solidité  leur  assure  une  duree  de  plu-  labrication  des  tissus  de  coton.  Ces 
sieurs  siècles;  mais  rhumbie  demeure  médailles  ont  sur  le  revers  un  génie 
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accroupi , coiffé  d’une  mitre  /portant 
à la  main  deux  fouets,  et  des  ailes  aux 
épaules  et  aux  talons.  Une  autre  mé- 
daille trouvée  au  Goze,  offre  é'un  côté 
une  tête  coiffée  d’un  casijue,  et  au- 
dessous  un  croissant , de  l’autre  un 
guerrier  armé  d’un  javelot,  et  portant 
un  bouclier  ; devant  ce  personnage  on 
distingue  une  étoile,  ei  derrière , le 
mot  GauHton  (*). 

. Carthaginois.  L'an  .528  avant  Jé- 
sus-Christ , les  Carthaginois  attaquè- 
rent ^lalte,  et  s’emparèrent  d’une  par- 
tie de  la  colonie;  les  Grecs  restés 
maîtres  de  l’autre  partie,  continuèrent 
à la  gouverner  en  présence  de  leurs 
ennemis.  Mais  un  pareil  partage  ne 
pouvait  être  de  longue  durée.  Les 
Carthaginois  ne  tardèrent  pas  à l’em- 
porter, et  devinrent  les  seuls  domina- 
teurs de  nie.  Toutefois  les  habitants 
n'abaudannèrent  ni  leurs  fovers , ni 
leurs  dieux,  et  l’on  parla  également 
la  langue  grecque  et  l’idiome  punique. 

Les  Carthaginois  furent  plus  d’une 
fois  troublés  dans  leur  possession. 
Malte  qui , sous  l’heureuse  inlluenee 
et  avec  l’a.ssistance  de  Carthage , était 
devenue  un  centre  commercial  et  in- 
dustriel très-important,  excita,  dès  la 
première  guerre  punique,  l’insatiable 
cupidité  des  Romains.  D’abord  sacca- 
ée  par  Régulus,  elle  ne  put  résister 

Cornélius , au  pouvoir  de  qui  elle 
tomba;  mais  les  Romains  la  perdirent 
bientôt  après. 

Monuments  de  ceile  époque.  Il 
n’existe  plus  à Malte  que  deux  débris 
de  l’art  punique.  L’un  est  la  base,  l’au- 
tre le  filt  d’un  candélabre.  Tous  deux 
portent  une  inscription  phénicienne 
avec  la  traduction  en  grec.  Voici  de 
quelle  manière  l’abbé  Barthélemi  a ex- 
pliqué ces  inscriptions  : <-  Abdassar 
et  Asséreinor,  fils  d’.Asséremor,  fils 
d’Abdassar,  avons  fait  le  vceu  à notre 
seigneur  Melerat,  divinité  tutélaire  de 
Tyr  : pui.sse-t-il  les  bénir  dans  leur 
route  incertaine  ! Dcnvs  et  Sérapion 
de  la  ville  de  Tyr,  tous  deux  fils  de  Sé- 
rapion, à Hercule  surnommé  Arché- 

(*^  I.'ile  de  Cozc  s’appcl,iit  aiilrefois 
Gaulas. 


gètes.  « L’Hercule  adoré  à Malte,  da 
temps  des  Carthaginois,  était  donc  ap- 
pelé y/ /-cAcÿé/es  , c’est-à-dire,  ch^f 
ou  conducteur,  et  portait  aussi  le  nom 
de  Mel/iarlos  ou  Melerat,  qui  signifie 
roi  puissant.  Il  est  à remarquer  que 
les  noms  de  l’inscription  phénicienne 
diffèrent  de  ceux  de  l’inscription  grec- 
que; ceci  s’explique  par  l’usage  où 
étaient  à cette  epoqiie  les  particuliers, 
et  les  villes  même,  de  prendre  un 
nom  grec  et  un  nom  oriental  qui  s’em- 
ployaient tour  à tour  et  suivant  les 
circonstances. 

Romains.  La  politique  de  Rome  ne 
pouvait  se  flatter  d’accomplir  ses  pro- 
jets ambitieux  qu’en  faisant  de  la  Mé- 
diterranée un  lac  romain,  de  ses  côtes 
et  de  ses  îles  des  dépendances  de  l'em- 
pire. Malte  fut  naturellement  comprise 
dans  son  plan  de  conquêtes  maritimes, 
(’.ette  île  était  d’ailleurs  sur  la  route 
de  Carthage,  et  pouvait  être  d'une 
grande  utilité  non-seulement  comme 
poste  intermédiaire  pendant  la  guerre 
incessante  que  la  république  fraisait 
aux  maîtres  de  l’Afrique,  mais  encore 
comme  point  de  relâche  et  de  station 
après  la  prise  de  |K>ssession  des  royau- 
mes dont  les  Romains  ambitionnaient 
la  conquête.  L’mivre  commencée  par 
Régulus,  et  continuée  par  Cornélius, 
fut  consommée  par  la  victoire  navale 
de  Lutatiiis,  l’an  242  avant  l’ère  chré- 
tienne. Carthage  n’obtint  la  paix,  ou 
plutôt  une  trêve,  qu’en  abandonnant 
à sa  rivale  toutes  les  îles  qu’elle  possé- 
dait eiRre  r.Vfrique  et  l’Italie.  Malte 
fut  de  ce  nombre,  et  changea  encore 
une  fois  de  maîtres;  cependant  elle  ne 
fut  complètement  soumise  qu’au  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. 

I.es  Romains 'comprirent  que  le 
meilleur  moyen  d’affermir  leur  domi- 
nation dans  cette  île  était  de  .s’attirer 
la  sympathie  et  la  reconnaissance  de 
ses  habitants.  En  conséquence,  ils 
n’expulsèrent  que  les  Carthaginois,  et 
retinrent  dans  la  colonie  les  Grecs, 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  population.  Mais  ils  firent  plus 
que  de  tolérer  les  Grecs,  ils  les  auto- 
risèrent à conserver  leurs  anciens 
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usaiies.  Ce  n’est  pas  tout , ils  donnèrent 
à rile  le  titre  de  municipium , et  per- 
mirent aux  Maltais  de  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois;  si  bien  que, 
sans  la  présence  du  prnpréteur,  qui, 
sous  le  contrôle  du  préteur  de  Sicile, 
représentait  l'autorité  romaine,  on  au- 
rait pu  douter  que  Malte  edt  passé  sous 
un  joug  nouveau.  Le  commerce  fut 
puissamment  encouragé  et  l'industrie 
entourée  d'une  sollicitude  toute  parti- 
culière. En  peu  de  temps,  les  fabriques 
de  tissus  maltais  acquirent  une  si 
grande  réputation,  que  leurs  produits 
«aient  considérés  à Rome  comme  ob- 
jets de  luxe.  Enfin  les  temples  ilont  se 
lorifiait  Malte,  et  parmi  lesquels  celui 
c Junon  était  spécialement  révéré, 
furent  restaurés  et  embellis  avec  un 
empressement  dont  les  habitants  du- 
rent savoir  gré  aux  successeurs  des 
Carthaginois.  Telle  fut  la  conduite 
qu'une  politique  intelligente  suggéra 
aux  Romains.  Les  Anglais,  qui  ont 
plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec 
cette  antique  nation , n’ont  pas  jugé  à 
propos  d'imiter  leur  exemple  (*). 

Monuments  de  cette  épociue.  II 
n’existe  aucun  vestige  des  édifices 
construits  pendant  cette  période,  et 
l’on  chercherait  vainement  quelques 
débris  du  tiiéAtre  qui  s'élevait  près  du 
temple  d’Apollon;  ce  qu’on  a trouvé  se 
réduit  aux  restes  méconnaissables  d’un 
vaste  môle  qui  embrassait  tout  le  fond 

(*)  Pendant  mon  srjoiir  à Malle , j'aj  \ii 
reslanrvr  la  niagiiirique  église  de  Saint-Jean , 
et  rendre  leur  éclat  primitif  à ces  loml>cs 
illustres  et  si  riclics  en  marbres  précieux , 
qui  font  du  sol  de  celle  église  une  admirable 
■nosaîijue  romposée  des  précieux  débris  de 
Carthage , que  les  Maltais  vont  cliercher 
dans  ses  ruines  prés  de  Tunis.  Ils  découpent 
avec  un  art  qui  leuresi  particulier,  ces  mar- 
I»res  de  diverses  couleurs  et  encore  aujour- 
d'hui ils  excellent  dans  rcxéciilion  des  tables 
et  ornements  d'un  riche  dessin,  qu'ils  fabri- 
quent avec  ces  marbres  de  Carthage , et  ces 
objets  sont  recherchés  des  étrangers  qui  pas- 
sent [lar  Malle.  La  lilserté  de  la  presse  fut 
accordée  aux  Maltais  pendant  mon  séjour 
dans  file  ; je  dois  ajouter,  il  est  vrai  .que,  dés 
la  première  semaine,  le  rédacteur  du  journal 
fut  mis  en  prison.  F.  I). 


de  la  Marse.  Cependant  plusieurs  an- 
tiquités découvertes  dans  des  fouilles, 
soit  à Malte,  soit  au  Goze,  sont  les 
témoignages  matériels  du  passage  des 
Romains  sur  cette  terre  foulée  par 
tant  de  nations.  On  peut  citer  d’abord 
une  grande  lampe  sépulcrale  en  terre 
cuite,  d’itne  forme  très-originale,  une 
pierre  ronde  de  marbre  représentant 
d’un  côté  un  masque  de  tliéâtre,  de 
l’autre  un  griffon  la  patte  posée  sur 
une  tête  de  bélier  (*);  enliii  quelques 
statues,  des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles. Ces  dernières  portent  d’un  côté 
l’efUgie  de  Junon  avec  le  mot  grec 
Mefilaton,  et  sur  le  revers  tantôt  un 
trépied  avec  le  mot  latin  Melilas,  tantôt 
une  chaise  ciirule  accompagnée  de  ces 
mots  : C.  Arrunianus  Balb.  propr. 
Quant  aux  inscriptions,  on  en  conserve 
deux  dans  l'Iiôtcl  de  ville  de  la  Cité 
Kotabie,  l'une  qui  rappelle  les  répara- 
tions du  temple  d’Apolloq,  l’autre  les 
agrandissements  faits  uu  théâtre  dont 
nous  avons  parlé.  Pour  ce  qui  est  des 
morceaux  de  sculpture,  on  ne  peut 
guère  citer  qu’iine  louve  allaitant  Ro- 
mulus  et  Remus,  groupe  exécuté  en 
albâtre,  et  qui  se  voyait  autrefois  dans 
la  galerie  des  grands  maîtres;  uii  buste 
d’Antinoiis  d'un  travail  assez  médio- 
cre, et  une  tète  d’Auguste  en  bas- 
relief,  faisant  tous  deux  partie  de  la 
collection  du  marquis  Barbara. 

VAND.4LES  ET  GoTHS.  Malte  rcsto 
longtemps  au  pouvoir  des  Romains, 
mais  lorsque  la  corruption  et  l’anar- 
chie religieuse  eurent  enervé  les  domi- 
nateurs du  monde,  qiiniid  l'édifiee  du 
grand  empire  fut  miné  dans  ses  fonde- 
ments et  menacé  de  toutes  parts,  les 
barbares  venus  du  i\ord  n'eurent  qu'.1 
étendre  la  main  sur  les  fdiis  riches 
domaines  des  heritiers  de  César  pour 
les  ravir  a leurs  indignes  possesseurs. 
La  Sicile,  et  apres  elle  les  iies  de  Malte 
et  du  Goze,  devinrent,  l’an  454,  la 
proie  des  Vandales.  Dix  ans  plus  tard, 
ce  fut  le  tour  des  Goths,  qui,  eux 
aussi,  voulurent  avoir  leur  part  des 
dépouilles  romaines.  Ces  îles  eurent  à 

(')  I, 'lisage  de  celte  pierre  est  resté  m» 
énigme  pour  ceux  qui  s’en  sont  occupés. 
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traverser  une  période  douloureuse; 
leur  prospérité  fut  anéantie,  leur  im- 
portance, comme  centres  industriels, 
devint  à peu  près  nulle,  et  la  misère 
s’appesantit  sur  elles.  Elles  payèrent 
bien  cher  l'espèce  de  splendeur  dont 
elles  avaient  joui  sous  la  domination 
romaine. 

Monuments  de  cette  époque.  Une 
inscription  insignifiante  dans  l'église 
de  Sainte-Agathe  à la  Cité  Notable  et 
une  petite  chapelle  près  du  casai  Gudia , 
voila  tout  ce  qui  reste  de  ces  temps 
néfastes.  On  peut  s’étonner  à bon  droit 
que  cette  période,  qui  a eu  près  de 
iiatre-vingts  ans  de  durée,  n'ait  laissé 
e traces  que  dans  l’histoire  de  Malte. 
Peut-être  les  édiOces  gotliiques  cons- 
truits de  pierres  tirées  du  sol  de  l’ile 
ont-ils  été  en  partie  dévorés  par  l’hu- 
midité atmosphérique,  en  partie  dé- 
truits par  les  peuples  qui  se  sont  suc- 
cédé à Malte  depuis  la  seconde  moitié 
du  sixième  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Grecs  du  Bas-K.mpire.  I.’empire 
romain  d'Orient  hrilla  d’un  éclat  pas- 
sager sous  le  règne  de  Justinien. 
Chargé  de  reprendre  l’Afrique  sur  les 
'Vandales,  Bélisaire  s’empara  de  Malte 
chemin  faisant  (.5.33).  I.es  bienfaits 
d’une  administration  nouvelle  firent 
oublier  aux  Maltais  les  maux  qu’ils 
avaient  soufferts  ; peu  à peu , les  béné- 
fices du  commerce  firent  succéder  le 
bien-être  à la  misère.  Toutefois,  privée 
par  les  empereurs  de  Constantinople 
des  privilèges  que  lui  avaient  généreu- 
sement accordes  les  Romains,  Malte 
ne  retrouva  ni  son  ancienne  renom- 
mée, ni  sa  prospérité  première.  Cet 
état  de  choses  se  maintint  pendant  plus 
de  trois  siècles;  c’était  plus  qu'il  n’en 
fallait  |)our  effacer  jusqu’aux  moindres 
traces  de  l’oppression  des  Goths  et 
pour  consommer  l’œuvre  de  régénéra- 
tion; malheureusement  la  politique  des 
empereurs  ne  seconda  pas  l’essor  de  la 
colonie,  et  les  vices  des  Grecs  du 
moyen  .ige,  tristes  rejetons  d’une  race 
illustre  et  admirée,  eurent  une  fdcheuse 
influence  sur  la  population  maltaise. 

Monument.'i  de  cette  époque.  On  ne 
sait  si  les  catacombes  de  la  (bté  Vieille 
datent  de  la  seconde  ère  grecque,  ou  si 


leur  existence  remonte  au  ten^  de 
l’occupation  de  Malte  par  les  Gotbs. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les 
trois  siècles  et  plus  de  la  domination 
grecque  n'ont  laissé  de  monuments 
d’aucune  espèce;  tandis  que  de  magni- 
fiques basiliques  s’élevaient  à Byzance 
par  les  soins  pieux  des  empereurs, 
Malte  n’était  embellie  par  aucun  de  ces 
édifices  durables  qui  racontent  à la 
postérité  la  gloire  et  le  caractère  d’une 
époque.  Les  seuls  objets  qui  rappellent 
aujourd’hui  le  long  séjour  des  Grecs 
du  Bas-Empire  a Mélite  sont  une  épi- 
taphe conservée  dans  le  musée  de  la 
biuliothèque  publique,  et  une  figure  en 
bronze  trouvée  au  Goze.  Cette  der- 
nière frappe  par  sa  singylarité,  et  mé- 
rite de  fixer  l’attention  des  curieux. 
Voici  ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans  l’ou- 
vrage intitulé  Malte,  par  un  voyageur 
française*)  '■  • La  figure  représente  un 
mendiant  estropié,  nu-téte,  sans  jam- 
bes, assis  dans  une  espèce  de  panier, 
s’appuyant  à terre  de  la  main  gauche, 
qui,  .à  cet  effet,  est  chaussée  d’une 
espèce  de  sandale,  et  présentant  de 
l’autre  une  tasse.  Les  haillons  qui  le 
couvrent  jusqu’aux  genoux  sont  re- 
tenus par  une  ceinture  de  corde,  et 
ses  épaules  sont  recouvertes  d’un  man- 
telet  semblable  .à  celui  des  pèlerins. 
Toute  cette  figure  est  chargée  de  ca- 
ractères dont  les  uns  sont  gr«’.s,  d’an- 
tres étrusqaes,et  d’autres  entièrement 
inconnus.  Le  monogramme  du  Christ 
s’y  voit  distinctement,  et,  en  lisant  les 
lettres  qui  le  précèdent,  on  trouve  en 
ioniques  : 6u;rfii  pour  itutï;,  ce  qui , joint 
au  monogramme,  signifie  te  Seigneur 
fut  frappé.  Cette  figure  porte  sur  le 
bras  droit  les  pieds  d’une  autre  figure 
qui  a été  cassée  et  qu’on  n’a  pas  re- 
trouvée.. Pour  expliquer  ce  bronze,  il 
faut  SC  rappeler  que  vers  le  deuxième 
et  le  troisième  siècle  de  l’Église , et  pos- 
térieurement encore,  les  disciples  de 
Marc  et  de  Basilides,  les  gnostiques , les 
cabalistes,  s’occupèrent  d’une  espèce 
de  théologie  arithmétique  qui  leur 
fit  croire  que  les  lettres  de  l’alpha- 

(*)  I.e  rlipvalior  de  Saint-Priest,  dit  Ville- 
neuve  de  Baigemonl. 
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bct,  expliquant  des  nombres,  renfer- 
maient la  puissance  productrice  de 
l’univers,  et  devenaient,  selon  leurs 
différents  rapports,  la  cause,  même 
physique,  des  événements.  La  plus 
grande  preuve  qu’ils  fournissaient  de 
cette  absurdité,  originairement  pytha- 
oricienne , était  que  Jésus-Christ  avait 
it  lui-méme;  « Je  suis  Valpha  et  l’o- 
méga. » Cette  extravagance  supersti- 
tieuse engagea  ces  hérétiques  à couvrir 
leurs  monuments  de  lettres  mysté- 
rieuses, et  celui-ci  représente  vraisem- 
blablement un  de  leurs  principaux  chefs 
devenu  par  la  suite  un  objet  de  dévo- 
tion, et  qui,  dans  les  tourments  qu’il 
avait  subis  pour  la  foi,  avait  été  privé 
de  l’usage  de  ses  jambfô,  et  se  trouvait 
dans  un  état  de  misère,  volontaire  ou 
forcée,  qui  l’obligeait  d’implorer  la  cha- 
rité des  passants.  Il  orna  son  manteau 
de  caractères  en  usa^e  dans  sa  secte,  et 
y plaça  ces  mots  inintelligibles  : « Ji- 
sus-Christ  Jut  frappé,  » soit  pour  se 
consoler  de  ses  propres  souffrances, 
soit  pour  exhorter  ses  frères  à sup- 
porter avec  patience  l’humiliation  et  la 
douleur.  • 

Arvbes.  S’il  faut  en  croire  la  chro- 
nique de  Cambridge,  la  prise  de  Malte 
par  les  Sarrasins  eut  lieu  en  Pan  870 
de  Père  chrétienne.  Le  code  Arabico- 
Sicolo  rapporte  au  contraire  cet  événe- 
ment au  régné  de  l’empereur  Basile  l*''. 
I.a  différence  entre  les  deux  époques 
est  donc  d’environ  vingt-huit  ans. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  Arabes  une  fois 
établis  en  Sicile,  où  ils  avaient  été  ap- 
pelés par  le  relielle  Euphemius,  voulu- 
rent, pour  monopoliser  la  navigation 
de  la  mer  qui  séparait  leurs  nouvelles 
possessions  de  leurs  royaumes  d’Afri- 
qiie,  se  rendre  maîtres  de  Malte  et  du 
Goze.  Cette  dernière  colonie  se  livra 
sans  coup  férir;  les  Arabes  égorgèrent 
sans  pitié  tous  les  Grecs  qui  s’y  trou- 
vaient, mais  ils  épargnèrent  les  habi- 
tants indigènes  qui  les  avaient  accueillis 
avec  empressement.  La  conquête  de 
Malte  ne  fut  pas  aussi  facile.  Débar- 
qués au  port  Saint-Paul , les  Sarrasins 
rencontrèrent  une  résistance  sérieuse; 
ils  repoussèrent  les  troupes  grecques, 
s’avancèrent  dans  l’intérieur  de  Pile, 
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et  s’arrêtèrent  à un  quart  de  lieue  de  la 
Cité  Vieille  pour  faire  leurs  disposi- 
tions d’attanue.  Un  premier  assaut 
livré  à la  ville  ne  servit  qu’à  prouver 
l’impuissance  des  agresseurs  en  face 
d’ennemis  résolus  à vendre  chèrement 
leur  vie.  Mais  la  trahison  vint  au  se- 
cours des  Arabes.  Sommés  de  livrer  les 
trois  mille  Grecs  qui  défendaient  la 
place,  les  habitants  se  chargèrent  eux- 
mêmes  de  les  débarrasser  de  leurs  ad- 
versaires. Ils  se  saisirent  perfidement 
de  tous  les  Grecs,  qui  ne  croyaient  pas 
devoir  se  méfier  de  ceux-là  même  dont 
ils  protégeaient  par  leur  courage  les 
foyers  et  la  vie;  puis,  pour  se  concilier 
la  bienveillance  des  ennemis,  ils  jetè- 
rent dans  les  llanimes  les  malheureux 
prisonniers.  La  lueur  de  l’immense 
bûcher  apprit  aux  Arabes  que  les 
portes  de  la  capitale  leur  étaient  ou- 
vertes. Cet  acte  de  lâche  barbarie 
trouva  dans  les  conquérants  de  la  Sicile 
de  dimes  appréciateurs.  Ils  traitèrent 
les  habitants  non  en  vaincus,  mais  en 
amis,  et  ne  leur  firent  pas  re^etter  la 
domination  des  empereurs  de  Bysance. 

Les  Arabes  n’eurent  pas  le  temps 
de  s'installer  a Malte,  car  à peine  y 
avaient-ils  posé  le  pied  qu’ils  en  furent 
expulsés  par  les  Grecs,  qui  se  maintin- 
rent encore  dans  file  pendant  trente- 
quatre  ans.  Mais  le  triomphe  des  bar- 
bares n’avait  été  que  différé;  les  deux 
îles  jumelles  tombèrent  déOnitivement 
entre  leurs  mains.  Les  Grecs  furent 
cruellement  punis  de  la  revanche  qu’ils 
avaient  prise  sur  leurs  ennemis;  ils 
furent  exterminés  .sans  pitié,  à l’excep- 
tion des  enfants  et  des  femmes,  que 
les  vainqueurs  réduisirent  en  esclavage 
et  qu’ils  vendirent  aux  Maltais,  afl^n 
lie  ceux  qui  avaient  commandé  fussent 
ésormais  obligés  d’obéir. 

La  politique  des  Arabes  ne  fut  pas 
moins  sage,  ni  moins  favorable  aux 
habitants  que  ne  l’avait  été  la  politique 
des  Romains.  Les  chefs  qui,  sous  le 
contrôle  de  l’émir  de  .Sicile,  gouver- 
naient les  deux  colonies,  respectèrent 
la  religion  chrétienne  et  ses  ministres, 
se  montrèrent  justes  et  humains  envers 
les  habitants,  et  diminuèrent,  autant 
que  possible,  le  chiffre  des  impôts. 
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Comme  ce  système  retranchait  au  fisc 
une  bonne  partie  de  ses  revenus,  i| 
fallait  trouver  un  moyen  de  combler 
le  déficit;  les  autorités  arabes  ima;!i- 
nèreiit  d'armer  tous  les  ans  des  navires 
qui  allaient  écumer  la  Méditerranée  et 
rapportaient  des  prises  considérables. 
Le  moyen  plut  infiniment  aux  Maltais, 
que  leur  goût  pour  les  entreprises  ma- 
ritimes et  les  voyages  périlleux  por- 
tait naturellement  vers  cette  inaiis- 
trie  illicite;  aussi  sc  livrèrent-ils  avec 
une  prodigieuse  activité  au  métier  de 
forban,  dans  lequel  les  Sarrasins  se 
chargèrent  de  les  perfectionner.  Dès 
ce  moment,  les  Maltais  devinrent  les 
meilleurs  corsaires  de  la  .Méditerranée, 
et  ils  avaient  encore  cette  réputation  à 
la  fin  du  siècle  dernier. 

Monuments  de  celte  époque.  Les 
Aralics  bâtirent  un  fort  sur  le  terrain 
qu’occupe  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange.  A l'abri  de  cette  forteresse,  dont 
il  ne  reste  aucun  vestige,  leurs  vais- 
seaux pouvaient  hiverner  à Malte  en 
toute  .sécurité.  Ils  diminuèrent  l’en- 
ceinte de  la  Cité  Vieille  pour  en  rendre 
la  défense  plus  facile.  On  voit  au  casai 
Gudia  quelques  restes  d'une  tour  cons- 
truite par  eux,  et,  près  de  l'ancien 
temple  d’Hercule,  les  ruines  d’une  de 
leurs  citadelles.  On  conserve  aussi  de 
cette  époque  quelques  médailles  d'or 
et  une  grande  pierre  sépulcrale  portant 
une  inscription  en  caractères  arabes{*). 

Konvi.vNüs.  Malte  était  trop  voisine 
de  la  Sicile  pour  échapper  à l'avidité 
conquérante  des  Normands,  dont  les 
bandes  intrépides  parcouraient  victo- 
rieusement ritalie.  Le  comte  Roger 
s’empara  de  l’île  en  l’an  1090.  Le  pre- 
mier usage  que  les  vain(|ueurs  firent 
de  leur  pouvoir,  ce  fut  de  rendre  à la 
liberté  les  esclaves  chrétiens  pris  par 
les  Sarrasins  dans  leurs  courses  mari- 
times. Du  reste,  ils  n’exercèrent  aucun 
acte  de  rigueur  contre  les  habitants 
arabes;  non-seulement  ils  ne  les  chas- 
sèrent point  de  nie,  mais  encore  ils 
permirent  à ceux  qui  voulurent  vivre 
sous  leurs  lois  d’exercer  publiquement 

(*)  Celte  pierre  se  voyait  dans  la  maison 
de  U.  le  baron  de  Xara. 


leur  culte,  à la  seule  condition  de  payor 
un  tribut  au  prince  qui  gouvernait  la 
Sicile.  Les  Arabes  se  montrèrent  peu 
reconnaissants  de  la  tolérance  de  leurs 
maîtres,  car  quelques-uns  d’entre  eux 
essayèrent,  en  II  10,  de  surprendre  et 
de  tuer  les  chefs  de  l’île,  pendant  un 
jour  de  fête,  au  moment  ou  ils  assis- 
taient au  service  divin.  Leur  tentative 
échoua.  Retranchés  dans  un  endroit 
élevé  et  fortifié  par  la  nature,  ils  se 
défendirent  vaillamment,  mais  le  cou- 
rage des  .Normands  triompha  de  leur 
résistance.  Pour  rendre  impossible  le 
retour  d’un  pareil  événement,  le  fils  du 
comte  Roger,  qui  était  tout  exprès  ar- 
rivé de  Sicile,  expulsa  de  l’ile  tous  les 
Arabes  sans  exception. 

Allemands.  Le  mariage  de  Cons- 
tance, héritière  de  la  couronne  de  Si- 
cile et  dernière  princesse  du  .sang  des 
Roger,  avec  Henri  VI,  fils  de  l’empe- 
reur Frédéric  Rarberousse  (I18G),  fit 
passer  Malte  sous  l’autorité  des  souve- 
rains allemands.  L’ile  fut  alors  érigée 
en  comté  et  en  marquisat.  Cette  méta- 
morphose, loin  de  lui  être  favorable, 
ne  fit  qu'augmenter  la  détresse  où 
l'avait  plongée  une  longue  période  de 
guerres  et  de  troubles  incessants.  Le 
commerce  était  ruiné;  un  profond  dé- 
couragement s'etait  emparé  des  Mal- 
tais. Peu  à peu,  la  population  émigra, 
chassée  par  la  misere  et  par  la  faim; 
si  bien  que  Malte,  pendant  un  certain 
temps,  ne  fut  habitée  aue  par  des  sol- 
dats, et  n’eut  pour  chef-lieu  que  la 
forteresse  qui  protégeait  son  port  : seu- 
lement, en  1224,  brédéric  11  y ayant 
transnorté  les  habitants  de  Celâno, 
ville  ae  Calabre  dont  il  venait  de  s’em- 
parer, l’île  retrouva  un  moment  d’ac- 
tivité, et  parut,  entre  les  mains  de  ces 
nouveaux  colons,  être  à la  veille  d'un 
retour  tardif  à la  prospérité.  Mais  cet 
espoir  fut  de  courte  durée,  ear  Malte 
devait  être  encore  en  proie  à bien  des 
vicissitudes. 

Fbançais.  Après  soixante  et  douze 
ans  d'une  situation  déplorable  sous  la 
domination  allemande,  les  îles  de  Malle 
et  du  Goze  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  L’inimitié  des  papes  Lrbain 
et  Cleinent  IV  contre  Maiiifroi  avait 
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placé  Charles  d’Anjou  sur  le  trône  de 
Sicile;  et  les  Maltais,  qui  depuis  loii^- 
temps  étaient  habitués  à suivre  la  des- 
tinée de  leurs  voisins,  se  résignèrent  à 
subir  de  nouveaux  dominateurs.  C'est 
à Malte  que  les  barons  de  Sicile,  en- 
couragés par  le  pape  Mcolas  III  et  sou- 
tenus par  les  subsides  de  l'enipereur 
Michel  Paléologue,  tramèrent  celte 
conspiration  fameuse  qui  se  termina 
par  les  vêpres  siciliennes;  c’est ‘ à 
Malte  que  Jean  de  Procida  combina 
avec  le  secrétaire  du  souverain  de 
Bvzance  le  plan  des  intrigues  qui  de- 
vaient donner  à Pierre  III,  roi  d’Ara- 
gon, le  royaume  dont  le  frère  de 
Louis  IX  n’avait  encore  fait  qu’essayer 
le  gouvernement.  Cette  particularité 
est  une  des  plus  intéressantes  de  l’his- 
toire de  Malte. 

Après  le  massacre  des  Français 
(128:2),  la  Sicile,  comme  on  sait,  chan- 
gea de  maître;  cette  fois,  Malte  n’é- 
prouva pas  le  même  sort  que  sa  suze- 
raine; elle  resta  pendant  deux  ans 
encore  possession  française.  Une  ba- 
taille sanglante  la  livra  aux  Espa- 
gnols. Roger,  amiral  d’Aragon,  vint 
attaquer  Corneille  oui  commandait  la 
flotte  de  Charles  aans  les  eaux  de 
Malte.  Après  un  combat  opiniâtre,  la 
mort  de  l’amiral  français  fit  pencher 
la  balance  du  côté  dès  Aragonnais. 
Cette  victoire  leur  assurait  la  conquête 
de  Malte.  Ils  débarquèrent  en  effet 
dans  le  port  Marsa  Musciet  et  occupè- 
rent toute  nie.  Cette  prise  de  posses- 
sion se  fit  sans  coup  férir,  car  les 
habitants,  fidèles  à leur  principe  de 
soumission  empressée,  se  rendirent  à 
di.scrétion.  La  forteresse  seule  opposa 
une  noble  résistance  ; pendant  plusieurs 
mois,  les  troupes  qui  s’y  étaient  reti- 
rées SC  défendirent  avec  un  r.ire  cou- 
rage. Fm  désespoir  de  cause,  les  Ara- 
gonnais appelèrent  à leur  aide  une 
armée  nombreuse  qui  blonua  la  cit.a- 
delle  et  harcela  continuellement  les 
assiégés.  Le  zèle  des  habitants  vint 
au  secours  des  Espagnols.  Ils  pressè- 
rent les  Français  de  se  rendre,  et  ne 
leur  dissimulèrent  pas  le  déplaisir  que 
leur  causerait  une  plus  longue  obstina- 
tion à vouloir  défendre  l’honneur  de 


leur  nation  et  la  place  qu’on  avait  con- 
fiée à leur  bravoure.  Enfin  les  Franijais 
capitulèrent,  vaincus  par  les  sollicita- 
tions des  Maltais,  et  non  par  les  armes 
de  leurs  ennemis.  Charles  essaya  de 
reprendre  l'ile;  mais  un  combat  naval 

ni  eut  lieu  entre  sa  flotte  et  celle 

'Aragon  anéantit  ses  espérances,  et 
livra  définitivement  Malte  et  le  Goze 
au  roi  d’Espagne. 

Monuments  des  époques  normande, 
allemande  et  française.  Quelques  égli- 
ses, entre  autres  cellé  de  la  Mellena, 
et  des  fondations  pieuses,  sont  les 
seuls  témoignages  du  séjour  des  Nor- 
mands, des  Allemands  et  des  Français, 
à Malte.  Cette  particularité  s’explique 
par  l’esprit  de  cette  époque,  qui  était 
un  mélange  bizarre  de  barbarie  et  de 
dévotion  sincère.  Plusieurs  églises  fu- 
rent richement  dotées;  la  cathédrale  le 
fut  par  les  Normands;  nous  nous 
abstiendrons  de  citer  les  autres,  une 
telle  énumération  ne  pouvant  offrir 
rien  d’intéressant. 

Espagnols  et  cbevàlibbs  db 
Rhodes.  La  domination  espagnole 
donna  le  coup  de  grâce  à ces  m.alheu- 
reuses  colonies.  Transformées  en  fief, 
elles  furent  données,  par  les  rois  de 
Castille  et  ceux  d’Aragon,  à des  cour- 
tisans et  à d’augustes  bâtards,  qui  les 
exploitèrent  à merci , et  en  tirèrent  tout 
ce  qu’elles  pouvaient  encore  produire 
dans  la  situation  désastreuse  ou  elles  se 
trouvaient;  bien  plus,  elles  furent  plu- 
sieurs fois  engagées  comme  garantie 
d’emprunts  contractés  par  leurs  sei- 
gneurs et  maîtres,  et  cela  au  mépris 
de  la  promesse  faite  aux  Maltais,  par 
le  roi  d’Espagne,  de  considérer  leur 
lie  comme  désormais  réunie  à la  Sicile. 

Enfin  les  indigènes  prirent  le  parti 
de  se  sauver  du  deshonneur  et  de  la 
mi.sère , non  par  la  révolte , mais  à prix 
d’argent.  Ils  offrirent  au  roi  d’Espagne 
de  rembourser  eux-mêmes  les  trente 
mille  florins  dont  leur  pays  était  devenu 
le  gage  en  1428,  à condition  que  les 
deux  lies  feraient  partie  du  royaume 
de  Sicile.  La  proposition  fut  agréée. 
Il  fut  même  convenu  que  les  Maltais 
pourraient,  sans  être  accusés  de  ré- 
volte, résister  par  la  force  à toute  vio? 
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lation  de  l’engaftement  que  la  couronne 
d’Espagne  prenait  envers  eux. 

Charles-Quint,  plus  clairvoyant  que 
ses  prédécMseurs , comprit  de  quelle 
importance  était  pour  lui  la  possession 
de  Malte.  Il  considéra  cette  Ile  comme 
le  boulevard  de  la  Sicile  du  cdté  du 
sud,  et  comme  le  point  d'où  il  pour- 
rait le  plus  aisément  menacer  les 
royaumes  d’Afrique.  Il  réunit  en  con- 
séquence Malte  et  le  Goze  à ses  im- 
menses domaines.  Mais  sa  prévoyance 
lui  suggéra  bientôt  un  plan  plus  digne 
de  son  génie  politique.  L’importance 
de  l'occupation  de  Malte  lui  faisait 

firécisément  attacher  un  grand  prix  à 
a conservation  de  ce  poste  militaire. 
Or,  n’y  avait-il  pas  à craindre  que  ses 
successeurs , pris  à l'improviste  ou  oc- 
cupés à guerroyer  sur  le  continent,  ne 

fuissent  pas  défendre  la  colonie  contre 
es  ennemis  de  la  monarclne  espa- 
gnole? Il  n’y  avait  qu’un  moyen  de 
s’assurer  la  jouissance  de  Malte  au  point 
de  vue  politique,  tout  en  se  délivrant 
du  SOUCI  de  sa  défense  : c’était  d’aban- 
donner l’ile,  avec  certaines  restric- 
tions, à une  puissance  qui  serait  par- 
ticulièrement intéressée  à la  garder, 
qui  saurait  sefairerespecterdes nations 
européennes  sans  leur  inspirer  aucune 
inquiétude,  et  aurait  toujours  pour  les 
soiiverainsd'Espaqne  les  complaisances 
u’autorise  et  coinmande  le  souvenir 
’une  obligation.  Il  se  trouva  précisé- 
ment que  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem errait,  en  ce  moment,  sur  les 
côtes  d’Italie,  privé  de  son  chef-lieu, 
et  cherchant  un  a.sile  où  il  piU  se  réor- 
aniser  à l’abri  des  attaques  des  infi- 
èles.  Charles-Quint  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  s’offrait  à 
lui.  Il  concéda, en  1530,  aux  chevaliers 
de  Rhodes  la  souveraineté  de  Malte  et 
du  Goze,  et,  pour  compléter  l’exécu- 
tion de  son  projet,  il  les  obligea  à 
accepter  en  même  temps  le  don  de  la 
ville  et  du  territoire  de  Tripoli  en 
Afrique. 

Tel  est,  en  abrégé,  l’historique  d« 
vicissitudes  qu’a  subies  jusqu’au  sei- 
zième siècle  (’tle  de  Malte.  Placée  sur 
le  passage  des  nations  qui  se  dispu- 
taient l’empire  de  la  Méditerranée,  et 


associée,  par  des  nécessités  de  voisi- 
nage, aux  destinées  de  la  Sicile,  elle 
fut  occu[)ée  par  treize  peuples  diffé- 
rents (*),  et  passa  d’une  prospérité 
digne  d’envie  a un  état  de  misère  la- 
mentable. Pour  donner  une  idée  de  sa 
situation  à l'époque  où  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  s'y  établit,  nous 
citerons  le  Uibleau  qii’en  a tracé  le 
chevalier  de  Saint-Priest(**)  : « L’île  de 
Malte,  autrefois  riche  par  le  com- 
merce, apauvrie  alors  par  une  admi- 
nistration vicieuse  et  des  pertes  conti- 
nuelles, n’offrait  plus  aux  regards  des 
voyageurs  qu’une  ville  presque  déserte, 
entourée  de  remparts  de  terre  que  sou- 
tenaient une  muraille  de  cent  vingt- 
trois  pieds  de  circuit,  ruinée  en  plu- 
sieurs endroits  ; une  ancienne  forteresse 
qui  défendait  le  port  et  commandait 
un  petit  bourg  voisin  où  les  gens  de 
mer  habitaient;  enfin  peu  de  villages 
répandus  dans  la  campagne.  Les  mai- 
sons renfermées  dans  l’enceinte  de  la 
ville  étaient  presque  toutes  inhabi- 
tables ; l’artillerie  de  la  forteresse 
consistait  en  un  seul  pierrier,  deux 
petits  canons  et  quelques  bombardes 
de  fer.  La  partie  occidentale  de  l’Ile 
était  absolument  inculte;  la  fertilité  de 
la  partie  orientale  était  étouffée  par  les 
pierres  dont  les  champs  étaient  cou- 
verts. On  ne  trouvait  dans  l'ilc  aucune 
sorte  d’arbre,  et  les  habitants  étaient 
obligés,  pour  cuire  leurs  aliments,  de 
bnllêr  la  fiente  de  leurs  bestiaux  séchée 
au  soleil.  « 

Qu’on  nous  permette  maintenant 
de  revenir  sur  nos  pas  pour  raconter  la 
série  des  événements  qui  conduisirent 

(*)  I.a  cadre  de  cctlc  notice  ne  conqior- 
tant  pas  de  longs  détails,  nous  n'avons  pas 
fait  mention  drs  ravages  aiixqiiels  Malle 
fut  en  butte  dans  plusiriirs  circonstances 
(|ue  rliistoire  signale.  Ainsi  les  Génois 
en  iJjt,  les  Maui-es  en  i4î7,  les  Turc* 
soixante  ans  plus  lard,  le  pirate  Sinan  en 
i5o6,  firent  dans  retic  ile  des  descentes 
funestes  aux  habitants.  Ils  enlevaient  les 
hommes,  les  femmes,  les  enfants,  incen- 
diaient les  mai.sons,  entraînaient  les  l>es- 
tiaux , dévastaient  les  campagnes  et  pillaient 
les  greniers. 

(**)  Malle,  par  un  voyageur  û-an^ais. 
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l’ordre  de  Saint-Jean  h Malte.  IVous 
continuerons  ensuite  l'histoire  de  l'île 
de  Malte,  qui  se  confondra,  à partir  de 
l'année  1ô30,  avec  celle  des  chevaliers 
de  cet  Ordre  fameux. 

HISTOIRE 

dR  l'oRORE  RtLIOIEUX  ET  MII.rTAIRE  ^E 
MALTE  DErUIS  SOR  BTAELIUEMEICT  JUi- 
QU'a  soie  EXTIKCI'IOR. 

Des  marchands  d'Amalfi,  ville  du 
royaume  de  Naples,  fondèrent,  au  nii- 
lièii  du  onzième  siècle,  l'établissement 
qui  devint  le  berceau  de  l’ordre  de 
Malte.  Ils  obtinrent  du  calife  d'Égypte 
l'autorisation  de  bMir  à Jérusalem  un 
hospice  et  une  chapelle,  qui  devint, 
sous  le  nom  de  Sainte-Marie  la  La- 
tine, l’église  des  catholiques  romains. 
La  plupart  des  historiens  attribuent 
aux  fondateurs  de  ces  deux  asiles  ou- 
verts aux  pèlerins  chrétiens  des  inten- 
tions exclusivement  pieuses.  Il  est 
permis  cependant  de  supposer  qu’il  se 
m<Ma  quelque  chose  de  profane  au  but 
que  se  proposèrent  les  marchands  d’A- 
malfi.  A cette  époque,  les  républiques 
italiennes  jouissaient  d'une  prospérité 
sans  rivale;  secondées  par  les  milliers 
de  navires  dont  elles  avaient  couvert 
toutes  les  mers  connues,  elles  éten- 
daient leur  commerce  dans  tous  les 
royaumes  mahométans  baignés  par  la 
Méditerranée,  et  cherchaient  à se 
frayer  un  chemin  vers  l’Asie  centrale 
en  fondant  des  comptoirs  sur  les  rives 
du  Pont-Euxin.  La  Syrie  n’avait  pas 
échappé  à ce  vaste  monopole,  et  il  est 
vraisemblable  que  l'idée  de  consolider 
leur  iniluence  industrielle  dans  la  Pa- 
lestine ne  fut  pas  étrangère  au  projet 
conçu  par  les  négociants  napolitains 
d’acquérir  en  quelque  sorte  droit  de 
cité  dans  la  ville  sainte.  Ainsi  l’ordre 
religieux  et  militaire  qui  a brillé  du 
plus  vif  éclat  dans  les  lastes  du  chris- 
tianisme, aurait  dû  son  origine  à une 
spéculation  commerciale. 

Dix-sept  ans  s’étaient  écoulés  de- 

fiuis  la  construction  de  l'hospice  et  de 
a chapelle,  lorsque  des  Turcomans, 
sous  la  conduite  d'Ertoghriil,  firent 
irruption  dans  la  Palestine,  s’anparè- 

5*  Uvraism.  ( Malte  et  le  Go: 
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rent  de  Jérusalem  et  dévastèrent  les 
pieux  établissements. 

Gérard  premier  chef  de  l'Ordre. 
Les  persécutions  des  Sarrasins  con- 
tre les  chrétiens  de  Syrie  furent  ven- 
gées par  la  première  croisade.  Lorsque 
l’armée  catholique  entra  vietorieu.se 
dans  Jérusalem , l’hôpital  de  Saint-Jean 
était  administré  par  Pierre  Gérard,  que 
les  historiens  considèrent  comme  le 
premier  grand  maître  de  l’ordre  do 
Malte.  Ce  religieux  (*),  né  à Saiiit- 
Geniez,  dans  l’ile  de  Martigues,  en 
Provence , devint  le  chef  des  hospita- 
liers de  Saint-Jean  vers  l’année  1099. 
Grâce  à lui , les  croisés  blessés  pendant 
l’assaut  furent  recueillis  et  entourés  des 
soins  les  plus  qmpressés.  La  charité, 
l’abnégation  de  ces  hommes  dévoués 
excitèrent  l’admiration  du  nouveau  roi 
de  Jérusalem  et  de  ses  compagnons 
d’armes.  Plusieurs  d’entre  eux,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  éprouvé 
l’efficacité  du  zèle  des  religieux,  re- 
noncèrent au  métier  des  armes , et  se 
consacrèrent,  dans  la  maison  de  Saint- 
Jean,  au  service  des  pauvres  et  des 
pèlerins.  Pour  assurer  l’existence  d’une 
si  utile  institution,  Godefroi  lui  fit 
don  de  la  seigneurie  de  Montboire, 
qui  faisait  partie  de  son  domaine  du 
Brabant.  Cet  exemple  fut  imité  par  les 
principaux  chefs  de  l'armée  victorieuse, 
et  l’hospice  de  Saint-Jean  se  trouva 
tout  à coup  à même  de  s’organiser  suc 
des  bases  plus  larges  et  plus  solides. 
Cenendant  Gérard , au  lieu  de  donner 
à rOrdre  naissant  dont  il  était  l’admi- 
nistrateur, l’éclat  et  l’extension  que 
comportaient  sa  renommée  et  ses  ri- 

(*)  Pliisicurï  ccrivain»  modernej  le  nom- 
ment Ocrnrd  Tiim  on  Time.  Celle  erreur 
sini;nlicrn  vient  (leeeqii'on  lildans  ecrlainev 
elironiqnes  écritesen  l.ilin  ; Crrantus  Tum, 
ou  Cerardas  Tune  (alors  Gérard).  U’nis 
adverbe  on  a fait  un  nom  propre. 

.Sebastien  Paul  fait  nailre  Gérard  à AmalK- 
Antoine  Paul  le  fait  originaire  d’.Avesnes* 
en  Haiiiaut.  l'drt  de  vérifier  tes  dûtes,  et 
Rouelle,  dans  son  Histoire  de  Provence, 
prouvent  «pie  res  deux  opinions  sont 
egalement  erroncM,  et  que  le  premier 
maître  des  hospitaiiers  naquit  dans  l'île  do 
Marligues. 
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chesses,  résolut  d’en  faire  une  simple 
communauté  monastique  consacrée  à 
prêter  appui  et  assisLmce  aux  clirétiens 
indigents.  Eu  effet,  les  hospitaliers 
prirent  l’habit  régulier  et  prononcèrent 
les  x’œux  solennels. 

On  a lieu  de  s’étonner  que  la  con- 
frérie des  hospitaliers,  si  justement 
vénérée  pour  les  services  qu’elle  avait 
rendus  aux  croisés , n’ait  été  approuvée 
et  autorisée  par  le  pape  que  treize  ans 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Ce  fut 
Pascal  II  qui  la  revêtit  le  premier  d’un 
caractère  en  quelque  sorte  olTiciel  par 
sa  bulle  du  15  février  1113.  Ce  décret 
pontilieal  confirma  les  donations  faites 
aux  hospitaliers,  affranchit  de  la  dîme 
les  terres  qui  leur  appartenaient,  et 
décida  que  le  successeur  de  Gérard 
serait  désigné  par  le  suffrage  libre  des 
frères.  Cette  dernière  concession  était 
surtout  précieuse,  en  ce  qu’elle  offrait 
a la  confrérie  de  Saint-Jean  une  ga- 
rantie d’indé|iendance. 

I,e  retour  des  débris  de.  l’armée  de 
Palestine  en  Europe  fut  pour  les  hos- 
pitaliers une  ocfcasion  nouvelle  d’ac- 
quérir réputation  et  richesse.  Les  com- 
pagnons ae  Godefroi  publièrent  dans  le 
monde  chrétien  les  saintes  œuvres  et 
le  dévouement  courageux  des  frères  de 
Saint-Jean.  On  vit  alors  les  rois  et  les 
princes  rivaliser  de  générosité  envers  le 
célèbre  hospice;  il  n’y  eut  pas  dans 
l’Europe  catholique  une  seule  province 
un  peu  considérable  nui  ne  renfermât 
un  aoniaine  soumis  à l’autorité  de  Gé- 
rard. Des  succursales  de  la  maison  de 
Jérusalem  se  créèrent  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie  (*),  et  ces  établis- 
sements où  les  pèlerins  trouvaient, 
avant  leur  embarquement,  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leur  voyage, 
furent  de  nouvelles  et  solides  colonnes 
sur  lesquelles  s’appuya  l'édifice  eleyé 
par  les  marchands  (TAmalQ.  Tandis 
que  les  hospitaliers  voyaient  leurs  do- 
tnaines  s’agrandir  en  Europe,  leur 
supérieur  jetait  à Jérusalem  les  fonde- 

(*)  On  peut  citer  entre  «ulres  les  msisoiu 
de  Saint  Gilles  eu  Provence , de  Séville  dans 
l'Andalousie,  de  Tarenie  dans  la  Fouille  et 
de  Messine  en  Sicile. 


inents  d’un  temple  magnifique  destiné 
à perpétuer  le  souvenir  de  son  admi- 
nistration, et  à inaugurer  l’ère  de 
prospérité  qui  commençait  pour  la 
pieuse  association.  Ce  temple,  dédié  à 
saint  Jean-Baptiste,  fut  con.vtruit  à 
l’endroit  même  où,  suivant  une  an- 
cienne tradition,  Zacharie,  père  de  ce 
saint,  avait  trouvé  un  asile.  Autour  de 
l'église,  on  bâtit  de  vastes  corps  de 
logis  consacrés  h la  résidence  des  frè- 
res, des  pèlerins  et  des  pauvres. 

Magistère  de  Raymond  Dupuy. 
Gérard  mourut  en  1118.  Son  corps 
fut  transporté  dans  l’église  de  la  coni- 
inanderie  ou  bailliage  de.  Manosque,  en 
Provence.  Raymond  Dupuy,  gentil- 
homme du  Dauphiné,  fut  appelé  à 
lui  succéder  (*). 

Le  nouveau  .supérieur  ne  tarda  pas 
à donner  des  preuves  d’une  vaste  in- 
telligence. Il  comprit  qu’une  associa- 
tion si  richement  dotée,  si  puissam- 
ment protégée,  et  qui  comptait  parmi 
ses  membres  des  nommes  de  haute 
réputation,  était  promise  à de  brillantes 
destinées.  I.’obscurité  du  cloître  était 
peu  compatible  avec  ces  vues  élevées. 
Dmiuy  a bientôt  surmonté  cet  obstacle. 
Il  mit  reprendre  à scs  frères  les  armes 
qu’ils  avaient  quittées  à regret  ; dès  ce 

(*)  Quelques  ccrivans  se  sont  trompés  en 
afllrmaiit.quc  les  sufTiages  des  liospilaliers 
se  porlcrcnt  sur  Ilroyant  Roger.  R.-iymonJ 
Dupuy  fut  bien  réellement  le  sueeesseur  de 
Gérard. 

Dupuy  est  alternativement  nommé  del 
Purli , de  Podio  et  di  Poggio  p.nr  les  auteurs 
italiens.  Ces  historiens  revendiquent  pour 
leur  pays  la  gloire  de  lui  avoir  donné  le 
jour.  Les  uns  le  font  naître  à Lacques,  les 
autres  à Florence.  Nous  dirons,  dans  l'uni- 
qiic  intérêt  de  la  vérité,  que  tont  runrourt 
à prouver  qu'il  était  originaire  du  Dauphiné. 
Verlot  a.ssure  que  sa  famille  a continué 
d'exister  en  France  sous  le  nom  de  Dupuy 
KIonhruu.  Si  cela  e»t  exact,  il  y a ciu-oro 
dans  le  Languedoc  des  dcbi  is  de  celle  anti- 
ue  maison.  Nous  avons  nous-inêine  connu 
ans  les  environs  du  village  de  Sainl-Paiü 
(dcparlenieni  du  Tarn)  une  daine  qui  por- 
tait le  nom  de  Dupuy  Moubrun , et  qui , 
retiiée  dans  un  vieux  manoir,  se  faisait  re- 
marquer par  sa  piété. 
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moment,  l'Ordre  devient  militaire  (*), 
et  constitue  une  espèce  de  croisade  en 

})crmanence.  Nous  voulons  bien  que 
a situation  précaire  des  cliréticns  de 
Syrie  et  l’insolence  toujours  croissante 
dés  Sarrasins  aient  été  prises  en  con- 
sidération par  le  chef  des  hospitaliers 
dans  cette  circonstance  si  décisive; 
niais  l’ensemble  des  actes  de  Diipuyf 
prouve  qu'en  armant  le  bras  des  reli- 
ieux  de  Saint-Jean,  il  se  proposa  un 
ut  plus  grand  et  aussi  plus  difficile  à 
atteindre^ Certes,  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  rêvât  pour  son  Ordre  là  souvè- 
raiiieté  indépendante  et  le  sceptre  de 
la  Méditerranée;  il  ne  lui  était  pas 
donné  de  lire  dans  un  avenir  encore  si 
éloiené;  mais,  à coup  sür,  une  noble 
ambition,  des  idées  de  grandeur  et  dé 
puissance  se  mêlèrent  dans  son  esprit 
au  dâsir  de  consolider  l’établissement 
de  la  chrétienté  en  Palestine. 

Raymond  Diipuy  s’oerupa  immédia- 
tement d’omamser  l’Ordre  suivant  sa 
double  mission  religieuse  et  militaire. 
Il  divisa  d’abord  les  Inispitaliers  en 
deux  grandes  classes  : l'une  compre- 
nant, sous  la  dénomination  de  cheva- 
liers, tous  ceux  qui  étaient  spéciale- 
ment destinés  au  métier  des  armes; 
l’autre  composée  des  ecclésiastiques  et 
désignée  par  le  nom  de  prêtres.  Une 
troisième  division  fut  créée  pour  obéir 
à l’esprit  aristocratique  de  l’époque  : 
c’étaient  ks/réres  sercanls,  qui  su  re- 
crutaient parmi  les  individus  qui  n’é- 
taient ni  nobles  ni  gens  d’église.  Cette 
classe  était  employée  au  service  des 
malades  ou  chargée  des  fonctions  su- 
balternes dans  les  armées.  Le  costume 
fut  ainsi  déterminé:  pour  les  ecclésias- 
tiques, robe  noire  avec  manteau  à 
pointe  de  même  couleur,  surmonté 
d’un  capuce  pointu  et  orné  sur  le  côté 
gauche  d’une  croix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes;  pour  les  laïques,  même 
robe  et  même  manteau  dans  l’établis- 
sement; à la  guerre,  soubreveste  ou 
cotte  d'armes  rouge  avec  la  croix  blan- 

(*) L(  date  de  celte  transformation  de 

l'ordre  de  Suint-Jean  est  incertaine,  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  n'est  signalée  par 
aucun  écrivain  contemporain. 


che  droite;  quant  aux  servants,  il  fut 
arrêté  par  le  pape  Alexandre  IV,  tou- 
jours flans  le  même  esprit  aristocra- 
tique, qu’ils  se  distingueraient  des 
chevaliers  par  la  couleur  de  la  cotte 
d’armes. 

Une  autre  division  beaucoup  moins 
rationnelle  fut  décrétée  par  Dupuy. 
Comme  des  gens  de  toute  nation  ve- 
naient s'enrôler  sous  la  bannière  de 
Saint- Jean,  il  conçut  l'idée  de  classer 
les  frères  suivant  le  pays  auquel  ils 
appartenaient;  en  conséquence,  il  créa 
sept  langues  ou  compagnies,  savoir: 
Provence,  Auvergne,  France,  iLalie, 
Aragon,  Allemagne  et  Angleterre. 
Cette  division,  qui  s’est  maintenue 
jusüu’à  l’extinction  de  l’Ordre  avec 
quelques  modifications (*),  devait  né- 
cessairement avoir  de  graves  inconvé- 
nients; elle  tendait  à créer  des  rivalités 
nationales  entre  des  hommes  qui , com- 
battant sous  le  même  éteiufard,  de- 
vaient être  unis  par  des  mobiles  et  un 
but  communs.  Avec  une  pareille  orga- 
nisation, il  n’y  avait  pas  de  fraternité 
possible  parmi’ics  hospitaliers;  l’Ordre 
devait  tôt  ou  fard  voir  é*clater  dans 
son  sein  les  haines  et  les  Jalousies  qui 
armaient  les  peuples  de  l’Europe  les 
uns  contre  les  autres;  et  c’est  ce  qui 
eut  lieu,  en  effet,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite  de  cette  notice  histo- 
rique. 

Un  autre  germe  de  trouble  et  d’affai- 
blissement fut  introduit  dès  celte 
époque  dans  l’organisation  de  l’ordre 
de  Saint-Jean.  On  eut  l’inipnidence  de 
faire  au  principe  monarchique  et  an 
principe  aémocratique  une  part  à peu 
près  égale  dans  la  constitution  de  cette 
société  déjà  composée  de  tant  d'élé- 
ments hétérogènes.  Si  le  maître  (**), 

(*)  La  langue  d’Anglelcrre  fui  su|qiriiiiée 
quand  ce  pays  eut  enibr.nsié  la  réforme. 

Par  conineusalion  on  créa  les  langues  de 
Castille  et  de  Portugal. 

(**)  C’est  par  emair  que  Promplon , Ro- 
ger de  Howedcii,  liislorieus anglaiscoiilem- 
|iorains,  et  de  nos  jours,  Ronnier  daus  ses 
Bcchcrchrs  historiques  sur  Vonlrr  de  Malte^  \ 
uni  donné  à Rayiuond  Dupuy  le  titre  de 
grand  maître.  Nous  le  voyous,  daus  un  acté 

5. 
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en  qualité  de  chef  du  conseil  de  l’Or- 
dre, était  investi  du  pouvoir  suprême, 
s'il  avait  le  droit  de  nommer  aux  prin- 
cipaux emplois,  .s’il  pouvait  abuser  de 
l'autorité  et  des  richesses  qui  lui  étaient 
confiées,  en  retour,  le  principe  électif 
avait  été  adopté  pour  ta  nomination  du 
chef  lui-même,  et  ce  correctif  devait 
infailliblement  entraîner  les  inconvé- 
nients du  système  de  contre-|)oid$, 
systèÉiie  qui’ n'est  provisoirement  to- 
léré chez  les  nations  modernes  que 
parce  que  le  proirès  des  lumières  et 
l'adoucissement  des  mreiirs  en  ont 
rendu  les  conséquences  moins  funestes. 
Il  est  remarquable,  du  reste,  que  l'é- 
lément  démocratique  fut  introduit  dans 
Je  gouvernement  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  par  la  papauté  (*),  dans  l’espoir, 
sans  doute,  que  l’anarchie  née  de  l’an- 
tagonisme des  deux  principes  profite- 
rait à la  tiare.  Raymond  Dupuy  fut  le 
ère  des  institutions  de  l’ordre  de 
aint-Jean  ; s’il  est  excusable  de  n’avoir 
pas  aperçu  le  vice  de  ses  conceptions 
politi<pies  et  administratives,  ses  suc- 
ces.seurs,  qui  n’ont  fait  que  modifier 
son  œuvre,  n’ont  pas  droit  à la  même 
indulgence , car  ils  avaient  expérimenté 
ces  institutions,  et  ils  .savaient  par  où 
elles  péchaient.  Le  commandeur  Na- 
berat,  qui,  à la  suite  de  l’histoire  de 
l’ordre  de  Malte  par  Raudouin,  a re- 
cueilli les  statuts,  les  privilèges  et  les 
ordonnances  de  cet  Ordre,  nous  ap- 
prend que  la  régie  décrétée  par  Ray- 
mond Dupuy,  c’est-à-dire  le  code  écrit 
des  lois  de  la  swicté  de  Saint-Jean, 
fut  perdue  lors  de  la  prise  de  l’tolé- 
niaïde,  en  1290,  et  de  la  retraite  des 
hospitaliers  dans  l’île  de  Chypre;  mais 
il  est  constant  que  ce  code  fût  retrouvé 
> à Rome  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, du  temps  de  Boniface  VIII.  Ce 
pontife  le  confirma  dans  toutes  ses 

pa.vsé  le  9 déreiiibre  112S  entre  les  frères 
lie  l'iiopilal  et  le  rlia|>ilre  (le  l'église  de  p i- 
poli , désigné  eonimc  maiirerX  pere  de  l'hô- 
pital de  .Saint  Jean  de  Jérusalem.  Liii-niéme 
prenait  ce  titre,  que  lui  donnent  aussi  les 
papes  dans  leurs  bulles. 

t*)  Nous  avons  dit  que  le  pape  Pascal  II 
' donna  aux  hospitaliers  le  droit  d’élire  leurs 
grands  maîtres. 


dispositions,  et  les  chapitres  généraux 
tenus  depuis  cette  époque  n’y  ont  ap- 
porté que  des  changements  sans  im- 
portance. Les  chefs  de  l’ordre  de  Malte 
ont  donc  fait  comme  tous  les  nionar- 
ucs  du  monde  ; pour  eux , l’expérience 
es  siècles  a été  sans  fruits. 

Dupuy  pourvut  avec  sagesse  à l’ad- 
ministr.âtion  des  biens  que  l’Ordre 

fiossédait  en  Europe  et  en  .\sie.  Il  les 
it  régir  par  des  hospitaliers  qui,  sous 
la  dénomination  de  précepteurs,  exer- 
çaient les  pleins  pouvoirs  du  maître  et 
du  conseil , avec  l’obligation  toutefois 
de  rendre  compte  dé  leur  gestion. 
Ces  biens  servirent  à constituer  des 
e.spèt^es  de  fiefs  aux  chefs  de  la  con- 
frérie , et  à créer,  par  conséquent , une 
féodalité  viagère.  Divisés  en  prieurés, 
bailliages  et  commanderies,  ils  étaient 
concédés  , sous  certaines  conditions , 
aux  membres  privilégiés.  Il  faut  ob- 
server ici  qu’à  réi)oque  dont  nous  par- 
lons, ces  concessions  et  les  titres 
honorifiques  qui  y étaient  attachés, 
s’accordaient  sans  distinction  de  lan- 
gue; plus  tard,  chaque  nation  eut  sa 
part  distincte  dans  les  biens  et  les  di- 
gnités. 

Peu  de  temps  après  la  transforma- 
tion de  la  confrérie  en  ordre  militaire, 
une  occasion  favorable  se  présenta  aux 
hospitaliers  de  montrer  leur  bravoure. 
Attaqué  dans  sa  principauté  d’Antio- 
che par  une  armée  considérable  de 
Sarrasins,  Roger,  tuteur  du  jeune 
Rüëmond,  fit  un  appel  à tous  les  au- 
tres princes  chrétiens  qui  s’étalent  par- 
tagé la  Syrie.  Les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  marchèrent  sous  la  bannière  du 
roi  de  Jérusalem  , et  eurent  une  part 
glorieuse  dans  la  victoire  que  Baudouin 
remporta  sur  l’ennemi  (IIIU).  En 
1123,  nouvelle  et  courageuse  assis- 
tanee  prêtée  par  Raymond  Dupuy  à 
Garnier,  connétable  (le  Palestine,  con- 
tre les  troupes  du  calife  d’Egypte.  En 
1124,  les  chevaliers  contribuent  puis- 
samment à la  prise  de  Tyr.  Peu  après, 
ils  aident  Baudouin  à repousser  Borse- 
quin  et  Doldeguin,  chefs  turconians, 
ui  avaient  recommencé  leurs  courses 
évastatrices  dans  la  principauté  d’An- 
tioche. 
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Jusçiu'alors  la  gloire  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  avait  été  sans  rivale. 
Mais  peu  à peu  se  forma  auprè.s  d’eux 
une  association,  qui,  d'abord  compo- 
sée de  neuf  gentilshommes  français, 
recruta  de  nombreux  partisans  et  se 
fit  rnnari|uer  par  son  zèle  à protéger 
les  pèlerins  dans  leur  route  vers  Jéru- 
salem. Hugues  de  Payens,  chef  de 
cette  association , envoyé  à Rome  par 
Baudouin,  nourdemander  une  nouvelle 
croi.sade,  fit  valoir  les  services  de  ses 
intrépides  compa^’iions  , et  sollicita 
du  pape  Honoré  II  l'autorisation  de 
fonder  un  ordre  religieux  et  militaire. 
Quelque  temps  après , saint  Bernard 
meta,  au  sein  du  concile  de  Troyes , 
les  règlements  de  l’ordre  des  Tem- 

tliers  (*).  Cette  nouvelle  milice  vit 
ientôt  ses  rangs  grossir  dans  une 
proportion  inespérée.  T.e  caractère 
purement  militaire  qu’elle  avait  pris 
attirait  une  foule  d’individus  qui  pré- 
feraient le  métier  des  armes  et  la  gloire 
des  chanqis  de  bataille  aux  pieuses  oc- 
cupations et  aux  soins  hiimiliants  im- 
posés aux  frères  de  Saint-Jean.  1,'n 
grand  nombre  de  seigneurs  apparte- 
nant aux  plus  illustres  familles  d’Eu- 
rope , mirent  leurs  richesses  et  leur 
courage  au  serviced’Huguesde  Payens. 
On  put  croire  un  moment  que  l’ordre 
de  .Saint-Jean  serait  éclipsé  par  une 
société  qui  se  formait  sous  de  si  heu- 
reux et  si  brillants  auspices.  Pendant 
un  certain  temps,  en  effet,  les  tem- 

f)liers  méritèrent  qu’on  les  mit , pour 
a bravoure  chevaleresque,  sur  le  même 
rang  que  les  hospitaliers  ; mais  cette 
dangereuse  concurrence  fut  de  courte 
durée;  la  conduite  régulière,  les  ver- 
tus privées,  le  dévouement  des  frères 
de  Saint-Jean  aux  souverains  de  la 
chrétienté  comme  aux  indigents , leur 
donnèrent  sur  leurs  rivaux  un  avan- 
tage précieux,  et  leur  valurent  une 
prééminence  incontestée. 

Cependant  les  Turcomans  inquié- 
taient toujours  les  garnisons  chré- 
tiennes. Ascalon  était  le  centre  princi- 

(*)  AiiMÎ  nommés  parre  que  les  premiers 
associés  avaient  établi  leur  lésideiirv  dans 
une  maison  de  Jérusalem  voisine  du  temple. 


al  de  leurs  O|>érations.  La  reine 
lélisande , qtii , en  l’absence  de  son 
époux  Foulques  d’Anjou , régnait  à Jé- 
rusalem, fit  fortifier  l’ancienne  ville 
de  Bersabée , située  sur  le  théâtre  des 
incursions  des  barbares.  La  défense 
de  cette  place  fut  confiée  aux  hospita- 
liers qui  acceptèrent  avec  Joie  le  dan- 
gereux honneur  d’occuper  un  pareil 
poste.  Sur  ces  entrefaites , Raymond 
Dupuy  fut  appelé  à donner  des  preuves 
de  l’habileté  politique  qu’on  lui  sup- 
posait. Alphonse,  roi  d’Espagne,  ve- 
nait d’expirer  en  léguant  non  pas  seu- 
lement ses  biens,  mais  sa  couronne 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean  , du  Tem- 
ple et  du  Saint-Sépulcre.  Justement 
indignées  de  ce  testament  qui  livrait 
l’Espagne  à des  étrangers,  les  popu- 
lations d’Aragon  et  de  Navarre  se 
choisirent  chacune  un  souverain , et 
refusèrent  d’exécuter  les  dernières  vo- 
lontés du  roi  défunt.  Le  maître  des 
hospitaliers  fut  chargé  de  suivre  cette 
importante  affaire.  Il  se  rendit  dans 
la  Péninsule,  et,  après  des  négocia- 
tions adroitement  conduites,  il  obtint, 
sinon  la  succession  royale  d’Alphonse, 
du  moins  de  larges  dédommagements 
en  concessions  territoriales  et  en  pri- 
vilèges. 

lie  retour  à Jérusalem,  le  maître 
de  .Saint-Jean  fut  appelé  à assister  le 
jeune  roi  Baudouin  dans  sa  tentative 
contre  Ascalon.  Le  siège  de  cette  ville, 
un  des  plus  mémorables  que  signale 
l’histoire  des  croisades , fut  morale- 
ment fatal  a l’ordre  du  Temple,  tandis 
qu’il  rehaussa  la  gloire  des  hospita- 
liers. Les  templiers  s’étant  aperçus 
qu’il  existait  dans  les  remparts  une 
brèche  assez  large  pour  permettre  une 
escalade,  pénétrèrent  seuls  dans  la 
place , et , pour  se  réserver  le  mono- 
pole (lu  pillage,  empêchèrent  le  reste 
de  l’armée  dS’  entrer  après  eux.  Cet 
acte  de  cupidité,  quoique  racheté  le 
lendemain  par  des  exploits  héroïques, 
indigna  ceux  qui  en  avaient  été  té- 
moins , et  fit  briller  d’un  lustre  nou- 
veau le  désintéres.sement  et  l’humilité 
des  frères  de  Saint -Jean.  C’est  en 
grande  partie  à ces  derniers  que  le  roi 
dut  la  conquête  d’Ascalon.  Instruit 
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des  titres  nouveaux  qu’ils  avaient  ac- 
quis à la  reconnaissance  de  la  chré- 
tienté, le  pape  Annstase  IV  s’empressa 
de  conlirincr  solennellement  les  [irivi- 
léges  que  leur  avaient  accordés  ses 

firédecesseurs.  Ce  témoignage  d’une 
égitime  gratitude  faillit  leur  devenir 
funeste.  Le  clergé  de  .Syrie , qu’cifl'us- 
quail  une  gloire  si  pure,  et  qu'impor- 
tunait une  indépendance  si  inusitée, 
se  plaignit  par  la  bouche  du  patriarche 
de  .lerusalem,  et  traduisit  l’ordre  de 
Saint-Jean  au  tribunal  du  saint-siège. 
Le  crime  le  plus  impardonnable  aux 
veux  des  évêques  de  Palestine,  était 
l'exemption  de  toute  dîme  ou  rede- 
vance dont  jouissaient  les  hospitaliers, 
exemption  qui  frustrait  le  clergé  d’un 
revenu  considérable.  Ce  procès , dans 
lequel  on  iieut  voir  un  préludé  de  celui 
des  templiers , fut  plaidé , d’un  coté  , 
avec  toute  l’aigreur  et  la  violence  qui 
caractérisent  les  causes  injustes,  de 
l’autre,  avec  une  habileté  et  une  di- 
gnité remarquables.  Adrien  IV,  qui  oc- 
cupait alors  la  chaire  de  .Saint-Pierre, 
ferma  l’oreille  aux  accusations  du  pa- 
triarche et  des  évé(|ues,  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  sortirent  triom- 
phants de  cette  périlleuse  épreuve. 
Que,  suivant  Guillaume  de  Tyr,  en- 
nemi acharné  des  hospitaliers,  les 
agents  du  grand  maître  aient  semé  l’or 
à pleines  mains  pour  se  faire  des  par- 
tisans même  parmi  leurs  adversaires; 
qu'ils  aient  promis  au  pape  leur  assis- 
tance contre  les  Normands  de  la  Pouille 
et  de  la  Sicile , qui  menaçaient  le  trône 
pontifical;  toujours  est-il  que  le  dralt 
était  du  coté  des  accu.sés,  et  qu’en 
défendant  leurs  privilèges  contre  l'ava- 
rice du  clergé  de  Syrie,  ils  défendaient 
un  bien  acquis  au  prix  de  leur  sang 
répandu  sur  vingt  champs  de  ba- 
taille. 

Ge  n’est  pas  que , dès  cette  époque 
même , les  hospitaliers  ne  jiistid.xssent 
quelquefois  le  rc|)roche  d’ambition  que 
leur  adressaient  leurs  adver.saires  ; 
ainsi  on  les  vit  refuser  de  se  charger 
de  défendre  Césarée  de  Philippe  {*) , à 
moins  que  le  maître  de  cette  ville  no 

r 

(*)  'Ville  de  Phénicie. 


promît  d’en  partager  avec  eux  les  re- 
venus Pt  la  propriété.  Du  re.ste,  cette 
foupahie  conduite  fut  punie  par  une 
défaite  sanglante  essuyée  sous  les  rem- 
parts de  la  place  dont  ils  convoitaient 
l’oceupation. 

I.a  bataille  gagnée  en  ll.'jS  par  Bau- 
douin contre  Nour-Eddin  fut  le  der- 
nier fait  d'armes  éclatant  auquel 
prirent  part  les  hospitaliers  sous  le 
magistère  de  Raymond  Dupiiy.  On  ne 
sait  si  le  chef  de  l'Ordre  figura  à o-tte 
terrible  journée  ; il  est  à supposer  que 
son  grand  dge  (*)  l’en  empêcha.  Il 
mourut  en  1 ifiO , apres  quarante-deux 
ans  d’une  administration  glorieuse. 
Pendant  ce  long  règne  (car  on  peut  se 
servir  de  cette  expression),  il  avait 
vu  apparaître  successivemeut  sur  les 
trônes  d’Europe  et  de  Palestine  une 
nombreuse  sérié  de  souverains  ; dix 
papes  (**),  quatre  empereurs  d'Oc- 
ciuent  (*'*),  deux  eiiqiereurs  d’O- 
ricnt(**'*),  deux  rois  de  France(*'***), 
trois  rois  d’Angleterre  (****•*),  et  trois 
rois  de  Jéru.salem  [***♦***). 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  le 
magistère  de  Raymond  nupiiy , parce 
qu’il  est  le  plus  important  sons  le  rap- 
port de  l’organisation  de  l’ordre  de 
Saint-Jean , et  l’un  des  plus  glorieux 
au  point  de  vue  militaire.  Quoique 
Gérard  doive  être  considéré  comme  le 
père  de  cet  Ordre,  Diipiiy  n'en  fut 
pas  moins  le  vrai  fondateur,  eu  ce 
sens  qu’il  lui  donna  un  corps  et  une 
vie  régulière,  et  surtout  parce  qu’il 

(*)  Il  avait  alors  plus'  de  qnalrc-vingls 
ans. 

(**)  Cclazc  II  (i  1 18)  : C.ilixte  II  (i  i ty); 
Honoré  II  (in.;);  Imiorent  II  ô'Jo); 
r.élesiin  II  (i  i Vt);  I.iice  II  Engè- 

ne  III  (1145);  Anaslase  IV  (1 153);  Adrien 
IV  (ii54';  Alexandre  IMfii.'ip). 

(*'*)  HeiiriX’  (i  107);  LolliaireII(t  H7)-, 
Coaiad  III  ( 1 138);  l'rédéric  Barberousse 
(ii53). 

(*•**)  Jean  Comiiéne  Porjdiyrogéncte 
{11 18);  Manuel  Comnéiie  (i  143).’ 

l'liili|i|w  I (1  no,;  Louis  VII  ( 1 138). 

(•*****)  Henri  I (i  ioi);Éôeiine  I(ii36); 
Henri  II  ;i  i55). 

(*’”*”)  liandouin  II  (n  iS)  ; Foulques  I 
(ii3o);  llandiiuin  III  (114a). 
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transforma  cette  confrérie,  d’abord 
exclusivement  religieuse,  en  associa- 
tion guerrière;  c’est  à cette  métamor- 
phose que  les  hospitaliers  ont  dû  la 
puissance  et  la  renommée  dont  ils  ont 
joui  jusqu’à  la  Un  du  dix -huitième 
siècle. 

Magisfért  d’Àuger.  Rien  de  remar- 
quable sous  le  magistère  d’Auger  de 
Balben  , élu  après  Dupuy.  Ce  religieux 
était  originaire  du  Dauphiné.  L’année 
de  sa  mort  est  incertaine;  mais  on  sait 
positivement  uu’il  gouverna  deux  ans  à 
peine  l’ordre  de  Saint-Jean. 

Vertot , d’après  quelques  historiens 
anciens  et  modernes , donne  pour  suc- 
cesseur a Auger  de  Balben , un  certain 
Arnaud  de  Cbinps,  également  né  dans 
le  Dauphiné.  Des  autorités  respecta- 
bles contredisent  cette  opinion.  Des 
dates  certaines  et  des  laits  avérés 
prouvent  qii’Arnaud  de  Comps  est  un 
rand  maître  supposé;  l’existence 
’une  maison  illustre  du  nom  de 
Cornus,  dans  la  province  de  Dauphiné , 
ne  démontrerait  pas  le  pmins  du 
monde  qu’un  individu  de  cette  famille 
fut  appelé  à gouverner  l’ordre  de 
Saint-Jean. 

Le  Codice  del  sacro  ordine,  etc. , 
nous  apprend  que  Gerbert  d’Assaly 
ou  Gilliert  de  Saly  était  grand  maître 
en  1163;  où- donc  pourrait-on  placer 
le  magistère  d’Arnaud  de  Comps.’ 
car  Raymond  Dupuy  ne  mourut  qu’en 
1160;  et,  après  fui,  c'est  Auger  de 
Balben  que  l’iiistoirc  désigne. 

Magistères  de  Gilbert  et  de  Castus. 
Gilbert  de  Saly  était  né  à Tyr;  en  1168, 
il  contribua  à la  prise  de  Lèontopolis, 
et  assista  Amaury,  roi  de  Jérusalem, 
dans  sa  malheureuse  expédition  con- 
tre le  Soudan  d’Égypte.  Les  chevaliers 
de  l’Ordre  ne  lui  pardonnèrent  pas 
d’avoir  marché  contre  les  Égyptiens 
au  mépris  d’un  traité  de  paix  qu’au- 
cune déclaration  d’hostilités  n’avait 
déchiré.  Aussi,  dès  que , chassé  de 
I.éontopolisparles  barbares,  il  fut  ren- 
tré dans  la  maison  de  Saint- Jean , l’ac- 
cueil qu’il  y reçut  le  força  d’aMiquer  le 
titre  et  les  fonctions  de  grand  maître. 
Toutefois  cette  abdication  n’eut  paslieu 
avant  l’année  1 170 (*), quoi  qu’en  dise 

(*)  An  Je  ■vérifier  les  dates. 


Vertot,  car  il  existe  un  document  de 
cette  même  année,  portant  donation  à 
ce  grand  maître  de  deux  châteaux  à 
Tripoli.  Il  mourut  en  1183,  en  allant 
de  Dieppe  en  Angleterre. 

Citons  seulement  pour  mémoire  le 
magistère  de  Gastus  ou  Castus , élu 
en  1170,  et  dont  l’administration  ne 
dura  qu’un  an  et  quelques  mois  (*). 
Magistère  de  Joubert.  I.e  sixième 
rand  maître,  Joubert  de  Syrie,  fut 
lu  en  1173  ou  117-1.  Chargé  de  la 
régence  après  l’avénement  de  Boc- 
mond  III  (**),  il  gouverna  le  royau- 
me de  Jérusalem  avec  prudence  et 
fermeté.  Tandis  que,  sous  sa  direc- 
tion , l’ordre  des  hospitaliers  acqué-  ^ 
rait  de  nouveaux  titres  à la  con-* 
fiance  et  à la  gratitude  de  la  chrétienté , 
les  templiers  se  perdaient  dans  l’es- 
time générale  par  des  actes  d’un  ca- 
ractère odieux.  L’un  d’eux,  nommé 
Meslier,  passa  dans  les  rangs  des  Sar- 
rasins, et  combattit  scs  frères,  l’n 
autre  tua  un  envoyé  du  Vieux  de  la 
^lontagne,  et  encourut,  pour  ce  fait, 
la  colère  de  Baudouin , qui  le  fit  enlever 
malgré  l’opposition  du  grand  maître , 
et  le  jeta  aans  un  cachot , en  attendant 
un  plus  terrible  et  plus  juste  châtiment 
de  son  crime.  L’ordre  de  Saint-Jean  .^e 
fortifiait  de  toutes  ces  fautes.  Il  est  à 
remarquer  que,  jusque-là,  ses  membres 
avaient  mené  une  conduite  à peu  près 
irréprochable.  Tandis  que  les  cheva- 
liers des  Ordres  rivaux  s’abandonnaient 
aux  écarts  que  comportaient  les  mreurs 
du  temps,  on  avait  vu  les  hospita- 
liers suivre  la  voie  de  la  justice  et  de 
l’honneur.  Était-ce  de  leur  part  vertu 
ou  politique?  l’un  et  raiitrc  saïuS 
doute;  mais  même  en  admettant  ces 
deux  mobiles  à la  fois,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  que  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  s’étaient  montrés 
supérieurs  à ceux  qui  jalousaient  leur 
gloire;  il  faut  une  grande  force  d'âme 
{KMir  ne  pas  se  départir  d’une  ligne  de 
conduite  donnée , au  milieu  d'une  so- 

(*)  F.t  non  quatre  ans,  comme  l’affirment 
plusieurs  historiens. 

(**)  Ou  sait  que  ce  prince  clail  atteint  de 
la  lèpre,  et  que  ses  infirmités  le  rendaient 
incapable  de  gouverner. 
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ciét^  encore  barbare  et  à une  époque 
où  les  notions  de  vice  et  de  morale 
étaient  dans  une  singulière  confusion. 

Joubert,  appelé  par  la  guerre  loin 
de  Jérusalem,  se  signale  contre  les 
infidèles;  dans  une  rencontre  san- 
glante, il  est  blessé  et  obligé,  pour 
s’échapper  des  mains  d’un  ennemi  su- 
jiérieiir  en  nombre,  de  traverser  le 
Jourdain  à la  nage.  Il  lit,  au  profit 
lie  l’Ordre,  l'acquisition  de  la  forte- 
resse de  Margat,  qui,  par  sa  situation 
sur  les  frontières  de  la  Judée,  avait 
une  grande  importance  militaire,  et 
devint,  au  dire  des  historiens,  un  des 
]ilus  puissants  boulevards  de  la  chré- 
• tiente  en  Orient.  Après  un  règne  de 
quatre  années  glorieusement  remplies , 
il  mourut,  en  laissant  après  lui  une 
réputation  de  grand  courage  et  de  haute 
sagesse.  Queli|ues  auteurs  contempo- 
rains racontent  qu’assiégé  dans  son 
chJteau  de  Margat  par  une  armée  noni- 
breu.se,  le  grand  maître,  après  une 
défen.se  héroïque  et  le  massacre  de 
presque  tous  ses  chevaliers,  fut  fait 
prisonnier  par  le  chef  ennemi,  qui  le 
fit  mourir  de  faim  dans  un  cachot. 
D’autres  prétendent  qu’il  sortit  sain  et 
sauf  de  cette  lutte  sanglante,  mais 
que , peu  après , le  spectacle  de  la  dé- 
cadence du  royaume  de  Jérusalem  lui 
causa  une  aflfiction  si  vive,  qu’il  en 
mourut.  Cette  version  est  encore  plus 
honorable  pour  lui.  Quoi  qu’il  en  soit, 
sa  mort  eut  lieu  en  1177,  et  non  en 
1178  ou  1179,  comme  le  veulent  Bo- 
sio,  Howeden,  Baudouin,  Naberat  et 
Vertoti*).  Ce  qui  le  prouve  péremptoi- 
rement, c’est  que  des  chartes  rappor- 
tées par  .Sébastien  Paul  parlent  de 
Joubert  comme  ayant  cessé  de  vivre  au 
mois  d’octobre  de  l’année  1177. 

Pendant  son  magistère , l’Ordre  s’en- 
richit de  nouveaux  privilèges.  Rappe- 

(*)  Géuéralemeut  parlaut , p.vrtoiit  où  se 
trouve  une  eireiir  de  fait  ou  de  date  dans 
les  annales  de  l’ordre  de  .Saint -Jean , on  est 
sûr  que  Vertol  l'a  répéice.  El  reiM'udanl  il 
est  le  .seul  écrivain  moderne  qui  ail  donné 
un  lableaii  à peu  près  coiuplel  de  cel  Ordre 
fameux  ! On  peut  donc  dii-e  en  loule  sûrelé 
de  conscience  que  l'bisloire  dej  chevaliers 
de  Molle  est  encore  à Taire, 


Ions  aussi  un  fait  qui  a une  certaine 
importance  historique  et  qu’il  faut  rap- 
porter à celte  époque  ; ce  fut  sous 
l’administration  de  Joubert  que  Saladin 
Youbsouf , fils  de  Nodgemeddin  Ayoub, 
Ciirde  de  nation , prit  le  titre  de  Soudan 
d’Égypte. 

Magistère  de  Roger.  Un  Franijais 
de  Normandie,  Roger  de  Moulins, 
succéda  à Joubert.  Son  magistère 
fut  marqué  par  les  discussions  qui 
s'élevèrent  entre  les  chevaliers  de 
Saint- Jean  et  les  templiers,  discus- 
sions qui  dégénérèrent  en  querelles 
violentes  et  amenèrent  de  déplora- 
bles luttes  armées,  dans  lesquelles  les 
champions  des  deux  partis  ne  don- 
nèrent que  trop  de  preuves  de  leur 
bravoure.  Le  pape  Alexandre  III  in- 
tervint, et  contraignit  les  deux  Ordres 
à accepter  une  paix  qui  ne  pouvait  être 
que  passagère.  C’en  était  fait  de  la 
réputation  de  désintéressement  dont 
les  hospitaliers  avaient  joui  jusqu'au 
jour  de  ces  hostilités;  car  ranimosité 
des  deux  confréries  prenait  .sa  source 
dans  un  sentiment  de  cupidité  et  d’am- 
bition indigne  de  religieux  qui  faisaient 
profession  de  charité  et  de  mépris  pour 
les  liiens  de  ce  monde. 

Les  griefs  articulés  par  le  haut 
clergé  contre  les  hospitaliers  et  1<* 
chevaliers  du  Temple , dans  le  troisième 
concile  de  Latran  (*) , furent  d’une  na- 
ture différente  : les  deux  Ordres  furent 
accusés  d’avoir  empiété  sur  les  attri- 
butions des  eliefs  des  églises  de  Syrie, 
et  sévèrement  réprimandés  à ce  sujet. 
On  ne  put  voir  dans  le  réquisitoire  des 
prélats  d’Orient  que  l’éclat  d’une  colère 
injuste,  et  l’explosion  d’un  sentiment 
d’amour-propre  qui  s’irritait  de  l’iiidé- 
pendance  octroyée  par  la  faveur  ponti- 
licaleàde  simples  religieux.  L’honneur 
des  hospitaliers  sortit  donc  sans  tâche 
de  ce  procès  solennel;  iieureux  s’ils 
avaient  été  également  absous  par  l’opi- 
nion publique  dans  leur  querelle  avec 
les  chevaliers  du  Temple;  mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi;  on  excusa  les  délits  (%- 
clésiasiiques;  on  ne  pardonna  point  à 
l’ambition  et  à l’avance. 

(*)  Tenu  dans  le  mou  de  mais  1 1 
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Cependant  les  soldats  de  Saindin 
ravageaient  les  États  rhrétiens  de 
Syrie.  L’anarchie  avait  affaibli  la  do- 
mination des  princes  qui  les  gouver- 
naient et  minait  activement  les  bases 
du  royaume  de  Jérusalem.  Dans  cette 
situation,  on  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  tourner  encore  une  fois  les  yeux 
vers  l’Europe,  qui.  Jusque-là,  avait 
libéralement  fourni  aux  terribles  con- 
sommations des  champs  de  bataille 
d’Orient.  Le  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  fut  envoyé  à Rome  en 
compagnie  du  patriarche  de  Jérusalem 
et  du  grand  maréclial  des  templiers. 
l.«s  tentatives  des  trois  ambassadeurs 
auprès  du  pape  Luce  III,  de  Frédéric 
Barberousse,  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe II,  et  de  Henri  II,  roi  d’Angle- 
terre, furent  sans  succès,  et  la  terre 
sainte  resta  en  proie  à des  dissensions 
intestines  qui  devaient  infaHlibleinent 
devenir  fatales  à ses  dominateurs. 

Saladin  profita  de  ces  divisions  pour 
établir  des  intelligences  avec  les  mé- 
contents , a la  tête  desquels  était  Ray- 
mond , comte  de  Tripoli.  Dès  que  cette 
alliance  impie  fut  conclue , il  entra  en 
Palestine  avec  une  armée  formidable 
et  vint  assiéger  la  ville  d’Acre,  la  plus 
forte  et  la  plus  riche  de  tout  le  royaume, 
l.a  défense  de  la  place  fut  confiée  aux 
deux  ordres  militaires.  A peine  cam- 
pés, les  Sarrasins  furent  assaillis,  de 
nuit,  par  les  chrétiens.  Le  combat  fut 
terrible;  aux  premiers  rayons  de  l’au- 
rore, les  infidèles,  revenus  de  leur 
terreur,  accablèrent  les  chevaliers, 
qui , obligés  de  suppléer  au  nombre  par 
la  bravoure,  se  précipitèrent  en  déses- 
pérés dans  les  rangs  ennemis.  Dans 
celte  effroyable  mêlée,  une  main  per- 
fide, celle  du  comte  de  Tripoli, 
dit-on,  frappa  traîtreusement  le  grand 
maître  des  hospitaliers,  dont  le  corps 
fut  retrouvé  le  lendemain  sous  un 
monceau  de  cadavres. 

Magistères  de  Garnier,  d'Erman- 
gard  Daps  et  de  Duisson.  Garnier 
de  Syrie  , huitième  grand  maître , 
est  sfgnalé  par  l'histoire  pour  avoir 
figuré  avec  honneur  à la  bataille  de 
Tibériade.  Quelques  écrivains  le  font 
mourir  dans  cette  mémorable  jour- 


née, etafjflriuent  que  son  magistère  ne 
dura  que  deux  mois;  mais  une  charte 
authentique  le  désigne  encore  comme 
rand  maître  en  février  1 191.  Il  aurait 
onc  vu  non-seulement  la  prise  d’Ab- 
salon  et  de  Jérusalem  par  Saladin, 
mais  encore  celle  de  Saint-Jean  d’Acrc 
par  les  croisés,  événement  important 
ui  eut  lieu  en  1191,  après  deux  ans 
'un  siège  meurtrier. 

Cest  vers  cette  époque  que  les 
sœurs  hospitalières  de  Saint-Jean  se 
retirèrent  en  Europe,  où,  loin  des 
dangers  de  la  guerre,  elles  fondèrent 
des  établissements  considérables.  I.es 
chevaliers,  expulsés  du  lieu  de  leur  ré- 
sidence habituelfe,  s’établirent  dans  le 
cltâteau  de  Alargat. 

Ermangard  Daps,  élu  après  la  mort 
de  Garnier,  fit  une  courte  apparition  à 
la -tête  de  l’ordre  de  Saint-Jean.  Gode- 
froi  de  Duisson  lui  succéda.  I..a  durée 
de  son  règne  est  encore  incertaine , car 
des  historiens  le  font  mourir  en  1192, 
tandis  que  d’autres  disent  qu’il  eut  le 
ouvernement  de  l’Ordre  pendant  plus 
e deux  uns.  L’incertitude  cesse  en 
lisant  une  charte  relatée  par  Sébastien 
Paul , et  qui  prouve  que  Godefroi  était 
encore  en  fonction  au  mois  de  mai 
1201.  Mathieu  Pàris,  historien  con- 
temporain , prétend  que  les  deux  ordres 
militaires  de  Jérusalem  étaient,  en  ce 
tenips-là,  beaucoup  plus  riches  et  plus 
puissants  que  certains  souverains  d’Eu- 
rope; qu’ils  avaient  acquis  par  don  ou 
par  héritage  des  provinces  et  des 
royaumes  entiers;  que  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  possédaient  à eux  seuls, 
dans  l’étendue  de  la  chrétienté , Jusqu’à 
dix-neuf  mille  manoirs  (*).  Ces  agran- 
dissements monstrueux  furent  lasource 
de  querelles  violentes  entre  les  deux 
assuciations  rivales.  L’animosité  s’ac- 
crut de  part  et  d’autre  a tel  point  que 
la  force  devint  le  seul  argument  admis- 
sible. Les  templiers  prirent  l’initiative. 
Ils  s’établirent  ù main  armée  dans  un 
château  appartenant  à un  gentilhomme 
nommé  IRubcrt  de  Alargat  et  vassal 
des  hospitaliers.  Le  propriétaire  spolié 

(*)  On  cniendait  par  manoir  le  labour 
d'uuc  charrue  à deux  bœufs. 
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se  plaça  sous  la  protection  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean , qui  s’empressèrent 
de  saisir  cette  occasion  de  faire  éclater 
leurs  ressentiments.  Le  château  fut 
repris  sur  les  templiers  après  un  com- 
bat acharné.  Ce  n’était  la  que  le  pré- 
lude d’une  guerre  plus  sérieuse.  Dès 
cet  instant,  chaque  rencontre  entre  les 
troupes  des  deux  Ordres  fut  signalée 
par  une  lutte  sanglante.  Bientôt  les 
personnes  étrangères  aux  confréries 
prirent  parti  pour  celui  des  deux  cham- 
pions qu’elles  préféraient , de  telle  sorte 
que  le  monde  latin  se  partagea  en  deux 
camps  ennemis;  déplorable  division 
dont  les  Sarrasins  pouvaient  proliter, 
et  qui  portait  la  perturbation  dans  le 
gouvernement  du  royaume  de  Syrie. 
Ënfin,  cédant  aux  pressantes  sollicita- 
tions des  évéqiies,  templiers  et  hospi- 
taliers de  Saint-.Iean  consentirent  à en 
référer  à la  papauté.  Innocent  III  par- 
vint â rétablir  la  paix  (ll!)9),  mais  ce 
ne  fut  qu'une  trêve  passagère,  car  la 
sentence  pontificale  n’avait  pu  faire 
disparaître  les  motifs  de  haine  réci- 
proque qui  animaient  les  frères  du 
Temple  et  de  Saint-Jean. 

Magistère  d .llphonse  de  Portugal. 
Alphonse,  de  la  maison  royale  de  Por- 
tugal , fut  élevé  à la  grande  maîtrise 
après  la  mort  de  Godefroi  de  Duisson. 
Il  est  évident,  d’après  le  document 
qui  fait  vivre  Godefroi  jusqu’en  1201 , 
que  le  onzième  grand  maître  ne  peut 
avoir  été  élu  en  1191,  comme  l’affir- 
ment la  plupart  des  historiens.  A peine 
installé,  Alphonse  provoque  la  réunion 
d’un  chapitre  général  à Margat,  pour 
aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  les 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  l’Or- 
dre. Il  fait  décréter  des  mesures  ri- 
goureuses contre  le  luxe  et  l’immora- 
lité des  chevaliers.  Sa  sévérité  lui  attira 
l’inimitié  de  ceux  qu’elle  frappait , et  il 
fut  obligé  d’abdiquer.  Il  se  retira  en 
Portugal,  dans  le  courant  de  l’année 
1201,  et  périt  tristement  dans  une 
guerre  civile. 

Magistères  de  Cenffrny  te  Rat , de 
Guérin  de  Montaign,  de  Hertrand  de 
Te.ris , de  Gérin , de  Bertrand  de 
Comps  et  de  J'iUebride.  Aucun  événe- 
ment remarquable  ne  signala  le  ma- 


gistère de  Geoffroy  le  Rat  ou  Rath, 
élu  en  1204.  Quoi’qu’en  dise  Vertot, 
ce  n’e-t  pas  sous  son  règne  qu’eurent 
lieu  les  querelles  des  templiers  et  des 
bospitaliers  de  Saint-Jean(*). 

Mentionnons,  sous  le  magistère  de 
Guérin  de  Montaigu,  élu  en  1208,  la 
réception  d’André,  roi  de  Hongrie, 
dans  l’ordre  djs  hospitaliers,  et  le 
siège  de  Damiette (1218),  qui  fut  pour 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  une  nou- 
velle occasion  de  faire  briller  leur  va- 
leur. Guérin  vit  mourir  le  roi  de 
France  Philippe  II  (1222),  et  une  divi- 
sion funeste  éclater  entre  le  pape  Gré- 
goire IX  et  l’empereur  Frédéric  II. 
Il  laissa  une  réputation  de  grand  capi- 
taine et  de  politique  consommé;  néan- 
moins son  règne,  qui  dura  près  de 
vinct-deux  ans,  n’ajouta  pas  beaucoup 
h l'éclat  de  l’ordre  de  Saint-Jean. 

Le  quatorzième  grand  maître  fut 
Bertrand  deTcxis,  élu  en  1230  et  mort 
eu  1231  (**).  Après  lui,  l’Ordre  fiitgou- 
verné  par  Guérin  ou  Gérin  jusqu’en 
l’année  1236.  C’est  par  erreur  qu’on  fait 
mourir  ce  dernier  dans  une  bataille  li- 
vrée aux  Karismiens,  car  l’irruption 
de  ces  barbares  en  Palestine  n’eut  lieu 
qu’en  1211.  Son  successeur,  Bertrand 
(le  Comjis  (1236-1241),  céda  la  place  à 
Pierre  de  Villebride.  C’est  trois  ans 
apres  la  nomination  de  ce  dernier  qu’il 
faut  placer  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Karismiens,  et  la  bataille  meur- 
trière qui,  pendant  deux  jours  entiers, 
ensanglanta  le  sol  de  la  Palestine. 
Villebride  périt  dans  ce  terrible  com- 
bat , avec  le  grand  maître  des  templiers 
et  une  foule  de  chevaliers  apjiartenant 
aux  deux  Ordres. 

Magistère  de  Chàteauneuf.  Plu- 

(*)  A partir  dii  magistère  de  Joiihert  , 
Vertot  entasse  erreurs  sur  erreurs.  11  f.iiil 
le  lire  en  s'aidant  de  Sébastien  l*anl,  du 
Codice  det  sacro , et  de  \’Mrt  de  vérifier  tes 
dates. 

(*')  XVrtol  fait  régner  Br'rtrand  de  Te,\i» 
jiisipi'en  laiü.  Nous  nous  abstiendrons , du 
reste,  dans  la  suite  de  ce  tableau  de  l’ordre 
de  Malte,  de  relever  les  erreurs  grossière» 
de  cet  auteur;  ce  serait  nous  imposer  une 
tàclie  trop  rude. 
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sieurs  faits  mémorables  recomman- 
dent a notre  attention  le  magistère 
de  G'iillaume  de  Cbâteauneuf,  reli- 
gieux 'français  élu  en  1244.  Le  roi 
Louis  IX  était  arrivé  devant  Damiette 
à la  tête  d'une  armée  de  croisés;  le 
grand  maître  l’y  rejoint  en  1249, 
tombe  entre  les  mains  des  infidèles,  le 
S avril  1250,  et  reste  dix-huit  mois 
prisonnier.  Après  sa  délivrance,  il  se 
rend  à Saint-Jean  d’Aere  pour  mettre 
de  nouveau  son  épeé  au  serviee  de  la 
religion.  Quelque  temps  après , il  décide 
l’Ordre  à contribuer  h la  rançon  de 
saint  Louis;  puis,  ligué  avec  le  Soudan 
d’Alcp,  il  marclie  contre  les  Karis- 
miens,  qui  avaient  tme  seconde  fois 
envahi  la  terre  sainte.  La  fortune  le 
trahit;  il  est  encore  fait  prisonnier. 
Bientôt  l’inimitié  des  templiers  contre 
leurs  rivaux  en  gloire  et  en  richesses 
se  rallume  et  amène  un  conflit  déplo- 
rable. Les  deux  Ordres  se  livrèrent 
bataille,  et  les  hospitaliers  firent  si 
bien,  qu’à  peine  resta-t-il  un  templier 
pour  porter  à ceux  de  leurs  frères  qui 
n’avaient  pas  pris  part  à la  lutte  la 
nouvelle  de  cette  sanglante  défaite. 
Enfin  Châteauneuf  assiste  au  combat 
de  la  Massoura,  en  1259,  et  meurt 
après  un  règne  brillant,  mais  rempli 
devénements  dont  les  conséquences 
ouvaient  devenir  funestes  à l’ordre  de 
aint-Jean  de  Jérusalem. 

Magistères  de  Hugues  de  Rerel  et 
de  i\icolas  de  Lorgne.  Hugues  de 
Revel,  dix  - neuvième  grand  maître, 
était  Français,  du  Dauphiné.  On  le 
voit  défendre  contre  le  sultan  Bon- 
dokdar  la  forteresse  d’Assur,  où 
quatre-vingt-dix  chevaliers  se  firent 
tuer  bravement;  puis  passer  en  Oc- 
cident pour  assister  au  concile  de 
Lyon  ( 1273  ),  et  au  chapitre  géné- 
ral tenu  à Césarce,  dans  lequel  des 
taxes  furent  mises  sur  les  maisons 
de  l'Ordre,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre.  Hugues  mourut  en 
1278,  et  fut  remplacé  par  Meolas  de 
Lorgue.  L’étoile  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  commençait  à pâlir;  les  hospita- 
liers furent  chassés  de  Margat  (1284) 
par  Mansour,  Soudan  d’f.gypte  ; le 
grand  maître  passa  en  Europe  pour 


solliciter  de  la  chrétienté  de  nouveaux 
secours  contre  les  Sarrasins  ; revenu 
en  Palestine  sans  avoir  réussi  dans  ses 
négociations , il  y mourut  chargé  d’an- 
nées et  accjiblé  de  douleur. 

Maaistère.de  Jean  de  f 'ilHers.  Jean 
de  Villiers,  successeur  de  Hugues  de 
Revel,étaitdestinéà  voir  s’accomplir  un 
événement  fatal  à l’ordre  de  Saint  Jean. 
A l’époque  de  son  élection , le  monde 
chrétien  qui  .s’était  approprié  la  Syrie 
tombait  en  dissolution.  L’anarchie  et 
les  revers  militaires  avaient  miné  les 
bases  du  trône  fondé  par  Godefroi. 
Saint-Jean  d’Acrc,  devenue  le  princi- 
pal siège  de  cet  empire  croulant , con- 
tenait une  population  latine  incapable 
de  résister  a la  moindre  agression  des 
musulmans.  j<  Les  soldats  n’étaient  la 
plupart , dit  l’abbé  de  Vertot,  que  des 
oandits  et  des  gens  ramassés  de  diffé- 
rents endroits,  que  le  libertinage  et 
foisiveté  avaient  fait  enrôler,  mais 
sans  courage  et  sans  discipline;  et, 
comme  ils  ne  recevaient  point  de  solde 
réglée,  ils  sortaient  souvent  de  la  ville, 
se  répandaient  dans  la  campagne , et 
volaient  indifféreninjent  les  chrétiens 
et  les  infidèles;  ils  venaient , au  pré- 
judice de  la  trêve , de  piller  les 
bourgades  des  Sarrasins.  I.e  Soudan 
envoya  demander  raison  de  ces  brigan- 
dages a ceux  qui  commandaient  dans 
la  place;  mais  il  n’v  avait  point  de 
gouverneur  en  chef  ; la  ville  était  rem- 
plie de  Chypriotes , de  Vénitiens,  de 
Génois,  de  Pisans,  de  Florentins, 
d'Anglais,  de  Siciliens,  d'hospitaliers, 
de  templiers,  de  teutoniques,  tous  in- 
dépendants les  uns  des  autres.  La 
jalousie  entre  tant  de  nations  diffé- 
rentes, et  les  intérêts  particuliers  de 
leurs  chefs , les  rendaient  suspects  et 
odieux  les  uns  aux  autres  ; et , au  lieu 
de  concourir  au  bien  commun , c'était 
assez  qu’une  nation  eût  ouvert  un  avis 
pour  qu’une  autre  .s’y  opposât.  On  en 
venait  même  souvent  aux  voies  de  fait. 
Otte  malheureuse  ville  renfermait 
dans  son  enceinte  scs  plus  cruels  en> 
nemis.  Elle  les  trouvait  surtout  dans 
un  grand  nombre  des  soldats  de  la 
arnison,  et  même  parmi  la  plupart 
e ses  habitants,  gens  noircis  des 
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crimes  les  plus  affreux.  Iæ  meurtre , 
l’assassinat  et  le  poison  demeuraient 
impunis.  Les  criminels  trouvaient  un 
asile  toujours  sûr  dans  les  autres  quar- 
tiers de  la  ville  où  ils  n'avnient  |K)int 
commis  de  crime.  La  corruption  des 
moeurs  était  générale  presque  dans 
toutes  les  conditions , sans  en  excepter 
ceux  même  que  leur  profession  eiiga- 
seait  à une  continence  parfaite.  On 
faisait  gloire  du  vice  qu’on  déguise 
sous  le  nom  de  faiblesse  humaine;  et 
il  y avait  même  des  hommes  assez  ef- 
frontés pour  ne  se  pas  cacher  de  ce 
péché  affreux  que  la  nature  ne  souffre 
qu’avec  horreur.  » Cette  peinture  mo- 
rale de  la  population  d’Acre  peut  s’ap- 
pliquer à toute  la  société  chrétienne 
de  Syrie  en  général , et  11  est  à présu- 
mer que  les  ordres  religieux  partici- 
paient aux  désordres  que  llétrit  l’au- 
teur de  l’histoire  des  chevaliers  de 
Malte.  Aussi  cette  multitude  corroni- 
ue,  triste  produit  des  croisades,  et 
onteux  représentant  de  la  catholicité 
européenne , fut-elle  aisément  balayée 
par  rénergique  fanatisme  des  mahomé- 
tans.  En  1291,  Saint -Jean  d’Acre 
tomba  au  pouvoir  du  souverain  de 
l’Égvpte,  et  les  chrétiens  de  Palestine 
perdirent  ainsi  leur  dernier  point  for- 
tifié, leur  dernier  refuge.  L’ile  de 
Chypre  reçut  les  débris  de  ce  grand 
naufrage;  et,  tandis  que  les  cheva- 
liers teutoniques  se  retiraient  dans 
leurs  principautés  de  Prusse  et  de  Li- 
vonie, les  templiers  et  les  frères  de 
Saint-Jean  s’établissaient  dans  la  ville 
de  Liinisse,  avec  l’espoir  de  reconqué- 
rir cette  terre  sainte  qui  devait  garder 
éternellement  le  souvenir  de  leurs  ex- 
ploits. 

Jean  de  Villiers  s’empressa  de  con- 
voquer un  chapitre  général.  Il  y fut  ré- 
solu que  l’Ordre  resterait  à Limisse, 
fortifierait  cette  place  démantelée  par 
les  Sarrasins , construirait  de  petits 
navires  pour  protéger  sur  mer  les  pè- 
lerins dans  leur  voyage  vers  le  totn- 
beau  du  Christ,  et  attendrait  patiem- 
ment une  occasion  favorable  pour 
repasser  en  Syrie.  Les  mesures  rela- 
tives aux  armements  maritimes  furent, 
pour  la  belliqueuse  association,  le  si- 


gnal d’une  ère  nouvelle.  Les  hospita- 
liers allaient  désormais  devenir  aus-vi 
puissants  sur  mer  qti'ils  l’avaient  été 
sur  terre.  Iæs  premières  prises  qu’ils 
firent  au  détriment  des  Sarrasins  leur 
donnèrent  le  ^oilt  des  expéditions  ma- 
ritimes; peu  a peu  le  nombre  de  leurs 
vaisseaux  s’accrut  au  point  de  former 
une  escadre  respectable.  Ce  fut  pour 
eux  un  moyen  de  relever  l’édifice  de 
leur  fortuné. 

Mais  cette  nouvelle  voie  ouverte  à 
l’ordre  de  Saint-Jean  offrait,  à côté 
d'immenses  avantages,  des  dangers 
que  ne  surent  pas  éviter  les  chevaliers. 
« La  plupart , enrichis  des  prises  qu’ils 
faisaient  sur  les  infidèles , au  lieu  d’en 
porter  le  produit  dans  le  trésor  de 
l’Ordre,  suivant  leur  devoir,  em- 
ployaient souvent  dans  le  luxe  ces 
biens  qu’ils  s'appropriaient.  Des  rirlies 
étoffes  qu’ils  trouvaient  dans  leurs 
prises , ils  commencèrent  à s’habiller 
plus  magnifiquement  qu'il  ne  conve- 
nait à des  religieux.  La  dél icjtesse.de 
leurs  tables  était  égale  à la  richesse  de 
leurs  habits  ; la  dépense  qu’ils  faisaient 
en  chevaux  répondait  à cette  profu- 
sion , et  l’air  dangereux  d’une  île  que 
l’aveugle  gentilité  avait  con.sacrce  à 
Vénus,  faisait  de  fâcheuses  impres- 
sions sur  la  jeunesse  de  l’Ordre.  On 
s’aperçut  bientôt  que  plusieurs  hos- 
pitaliers, pour  .'soutenir  une  dépense 
si  odieuse,  s’endettaient;  et,  par  un 
autre  abus  qui  s’était  introduit  dans 
les  provinces  en  deçà  de  la  mer,  les 
prieurs , pendant  les  ‘dernières  guerres 
de  la  terre  sainte,  s’étaient  mis  comme 
en  possession  de  donner  l’habit  reli- 
gieux et  la  croix  à des  novices  (*).  » 

Deux  chapitres  généraux,  tenus  à 
peu  de  distance  l’un  de  l’autre,  cou- 
pèrent court  à ces  scandaleux  oublis 
des  règles  de  l’Ordre.  Dans  le  premier, 
il  fut  interdit  à tout  hospitalier  mili- 
taire de  posséder  plus  de  trois  clievaux 
de  service,  et  de  décorer  leurs  harnais 
d'aucun  ornement  d’or  ou  d’argent; 
défense  fut  faite  aux  prieurs  de  rece- 
voir aucun  novice  sans  une  commis- 
sion du  grand  maître;  dans  le  second, 

(')  Veriot , 1. 1 , p.  439 , édition  in-4. 
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il  fut  arrêté  qtie  les  dettes  laissées  par 
les  chevaliers  seraient,  A leur  mort, 
acquittées  avec  le  produit  de  la  vente 
de  leurs  richesses  particulières,  telles 
qu'équipages , objets  de  luxe,  etc.  Si 
cela  ne  sut'Iisait  pas , le  reste  du  paye- 
ment devait  s’effectuer  sur  les  fonds 
que  chaque  chevalier  aurait  consacrés 
au  service  de  la  Religion,  soit  en  v en- 
trant, soit  des  donations  particulières 
qu'on  lui  aurait  faites,  et  dont,  de 
son  vivant,  il  c’aurait  eu  que  l’usu- 
fruit. D’autres  règlements  tendant  à 
rétablir  la  discipline  furent  décrétés 
dans  ces  deux  assemblées  solennelles 
de  l’Ordre. 

L’association  de  Saint-Jean  était 
donc  en  voie  de  résurrection.  Tout 
conspira  en  sa  faveur.  Itoniface  VIII, 
en  lutte  avec  les  rois  de  l’Europe,  com- 
prit la  nécessilé  de  s’assurer  l'appui  des 
deux  Ordres  placés  sous  la  Juridiction 
pontificale.  En  conséquence,  il  encou- 
ragea les  efforts  des  hospitaliers , et 
les  protégea  contre  les  tentatives  de  cer- 
tains souverains  qui  Jalousaient  leurs 
richesses  en  Europe.  C’est  ainsi  (ju’il 
fit  lever  le  séquestre  mis  sur  les  biens 
de  l'Ordre  [wr  les  rois  de  Portugal  et 
d’Angleterre.  Toutefois,  il  ne  put  réus- 
sir  à soustraire  ses  protégés  à la  capi- 
tation que  Henri  de  Lusignan',  roi  de 
Chypre , avait  frappée  sur  les  deux 
communautés  religieuses. 

Le  magistère  de  Jean  de  Villiers  fut, 
comme  on  le  voit,  un  des  plus  impor- 
tants .sons  le  rapport  des  événements; 
il  mari|ue  le  passage  del’ordrede  Saint- 
Jean  d'un  degre  d’abaissement  désespé- 
ré à une  nouvelle  situation  grosse  de 
chances  heureuses.  Cegrand  maître  put 
se  flatter,  en  mourant,  que  l’Ordre  qu’il 
avait  gouverné  dans  des  circonstances 
si  difficiles  était  encore  promis  à de 
hautes  destinées.  Aucun  nistorien  ne 
nous  a transmis  la  date  précise  de  sa 
mort.  Tout  ce  qu’il  est  permis  d’affir- 
mer, c’est  qu’il  ne  vécut  pas  au  delà 
de  l’année  f293. 

Magistère  d'Odon  de  Pins.  Odon 
de  Pins , de  la  langue  de  Provence 
et  descendant  d’une  illustre  maison 
de  Catalogne,  est  le  vingt-deuxième 
grand  maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean. 


Ce  religieux  n’avait  aueune  des  quali- 
tés nécessaires  pour  faire  face  aux 
difficultés  de  la  situation.  Sans  cesse 
au  pied  des  autels,  il  oubliait  que  les 
hospitaliers  ne  subsistaient  plus  que 
des  produitsde  leurs  courses  maritimes, 
et  qu’il  était  urgent  de  hâter  l’acqiiisi- 
tiou  d’une  force  navale  imposante.  Son 
indifférence  irrita  les  chevaliers,  qui 
firent  éclater  tout  haut  leur  méconten- 
tement et  demandèrent  au  pape  l’au- 
torisation de  déposer  le  grand  maître. 
Odon  fut  cité  devant  le  tribunal  du 
souverain  pontife;  mais  comme  il  se 
rendait  à Rome,  il  mourut,  à la  grande 
satisfaction  de  l’Ordre,  et  surtout  de 
ceux  qui  ambitionnaient  ses  fonctions. 

Magistère  de  Guillaume  de  l'U- 
laret'.  Sous  le  régne  de  Guillaume  de 
Villaret,  élu  en  1300,  les  hospita- 
liers essayèrent  de  réaliser  leur  projet 
de  retourner  en  Palestine.  Ils  parvin- 
rent à opérer  un  débarquement  et  a pé- 
nétrer dans  Jérusalem.  Mais  cette  place 
avait  été  privée  de  ses  fortifications 
par  les  Sarrasins,  et  était,  par  là,  deve- 
nue impossible  a défendre  : aussi  la 
Joie  des  chevaliers  de  Saint-Jean  fut- 
elle  de  courte  durée  : au  premier  bruit 
de  l’approche  de  l’ennemi , ils  furent 
obligés  (le  battre  en  retraite  et  de  re- 
gagner le  littoral  pour  se  Jeter  dans 
leurs  vaisseaux. 

Cette  mésaventure  dut  affliger  les 
hospitaliers,  qui  avaient  pu  espérer 
(lue  le  moment  était  venu  pour  eux 
d’échapper  à l’autorité  despotique  du 
roi  de  Chypre.  Mais  à defaut  d’un 
point  fortifié  en  Syrie , ils  songèrent 
a s’établir  dans  une  île  de  la  Alwliter- 
ranée  qu’ils  enlèveraient  aux  infidèles. 
I.e  grand  maître  Jeta  les  veux  sur 
Rhodes  qui  avait  un  port  vaste  et  sûr, 
offrait  des  ressources  précieuses,  et, 
iwr  son  voisinage  de  la  terre  sainte, 
laisserait  aux  hospitaliers  toute  faci- 
lité de  profiter  d’une  occasion  favorable 
pour  débarquer  en  Asie.  Mais  Villaret 
ne  Jugea  pas  les  forces  de  l’Ordre  suf- 
fisantes pour  tenter  la  conquête  de 
cette  colonie  ; il  ajourna  donc  l’exé- 
cution de  son  projet,  et  se  disposait  à 
aller  le  communiquer  au  pape,  lors- 
qu’il fut  saisi  d’une  violente  maladie 
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qui  le  mena  au  tombeau  ( 1307). 

Magistère  de  Foulques  de  l'iUaret. 
Son  frère  fut  désigné  pour  le  rempla- 
cer. A peine  revêtu  de  sa  haute  dignité, 
le  nouveau  grand  maître  va  solliciter 
l’assistance  du  roi  de  France  et  du  pape 
pour  s’emparer  de  Rhodes.  A la  voi.\  de 
ces  deux  souverains,  une  croisade  s’or- 
anise;  une  flotte  nonibreuseappareille 
ans  le  port  napolitain  de  Brindes  , et 
bientnt  l’îlc  que  convoitait  l’ordre  de 
Saint-.Iean,  est  arrachée  par  la  force 
à l'empereur  Andronic  (1310).  Les 
îles  voisines  ne  tardèrent  pas  a subir 
le  même  .sort,  et  dès  lors  les  hospita- 
liers se  virent  de  nouveau  maîtres  d’un 
domaine  particulier  ne  relevant  que 
de  la  papauté. 

Moins  de  trois  ans  après , le  procès 
et  le  sup|iliee  des  templiers  débarras- 
sèrent les  hospitaliers  de  rivaux  qui 
ne  laissaient  pas  de  leur  porter  om- 
brage. La  catastrophe  qui  frappa  Jac- 
ques .Molcet  ses  infortunes  compagnons 
influa  de  la  manière  la  plus  heureuse 
sur  l’ordre  de  Saint-Jean  : d’abord , 
parce  que  l’estime  que  s’étaient  conci- 
liée les  hospitaliers  par  leur  dévoue- 
ment aux  interets  de  la  religion  s’ac- 
crut de  toute  la  haine  qu’on  portait 
aux  templiers  ; en  .second  lieu,  parce 
que  les  biens  de  ces  derniers  furent 
adjugés  par  le  concile  de  Vienne  à l’Or- 
dre survivant.  Ces  biens  immenses, 
quoique  vivenientdisputés  pcndantqua- 
tfe  ou  cinq  ans  par  les  rois  de  France, 
d’Espagne  et  de  Portugal,  et  quoique 
diminués  par  les  concessions  forcées 
de  l’Ordre  à la  cupidité  de  ces  souve- 
rains, n’en  augmentèrent  pas  moins, 
dans  une  proportion  considérable  les 
revenus  des  clievaliers  de  Rhodes.  Ce 
fut  pour  eux  une  véritable  bonne  for- 
tune, qui  contribua  puissamment  à 
rendre  à cette  association  son  éclat 
primitif! 

Cependant  un  danger  imprévu  ins- 
pira de  sérieuses  inquiétudes  aux  hos- 
pitaliers; à peine  l’Ordre  avait- il  com- 
mencé à s’organiser  dans  sa  nouvelle 
résidence , qu’un  ennemi  redoutable 
chercha  à l’en  expulser.  Othman,  fon- 
dateur de  l’empire  turc,  vint  attaquer 
nie  de  Rhodes  à la  tête  d’une  année 


nombreuse  ; les  chevaliers  ne  durent 
leur  salut  qu’à  Amédée  V,  comte  de 
Savoie,  qui  leur  prêta  une  généreuse 
assistance  et  força  les  infidèles  à se 
retirer  ( 1315  ). 

F'oulques  de  Villaret  ne  sut  pas  met- 
tre à profit  les  chances  favorables  qui- 
depuis  quelque  temps  s'offraient  à l’Or- 
dre régénère.  Au  lien  de  s’appliquer  à 
consolider  et  à développer  l’œuvre  qu’il 
avait  si  heureusement  commencée , il 
ne  songea  plus  qu’au  repos  et  à l’oisi- 
veté. Il  devint  despote  intraitable,  et 
sa  conduite  immorale  indigna  telle- 
ment les  chevaliers,  qu’ils  le  déposè- 
rent, à l’exemple  d’Odon  de  Pins.  Le 
pape  voulut  le  maintenir  dans  sa  di- 
gnité, mais  de  retour  à Rhodes,  après 
un  voyage  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  il  abdiqua  ( 1319)  et  se  re- 
tira en  France,  où  il  mourut  huit  ans 
plus  tard.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l’église  de  Saint-Jean  a Montpellier. 

Magistère  d'/Jèlion  de  ! iUeneure. 
Ilélion  de  Villeneuve  reçut  à la  cour 
du  pape  Jean  XXII  la*  nouvelle  de 
son  élection  à la  grande  maîtrise.  C’est 
sous  son  règne  qu’on  place  la  célèbre 
histoire  du  monstre  de  Rhodes.  Quoi- 
que ce  fait  soit  traité  de  fable  par  plu- 
sieurs historiens,  nous  croyons  devoir 
le  rappeler  en  quelques  m'ots,  car  il 
conserve  toujours  une  valeur  de  lé- 
gende. Le  monstre  en  question  était 
un  énorme  crocodile,  qui,  coché  dans 
une  caverne  voisine  de  la  mer,  épou- 
vantait les  habitants  de  l’île  par  les 
ravages  qu’il  faisait  aux  environs  de 
sa  demeure  redoutée.  Le  grand  maî- 
tre , pour  épargner  la  vie  de  ses  die- 
valiers , lit  défense  de  combattre  le 
formidable  animal.  Malgré  cette  dé- 
fense, un  chevalier  nommé  Dieudonné 
de  Gozon  forma  le  projet  de  tuer  le 
crocodile.  Il  se  relira  dans  son  cliâ- 
tean  situé  en  Languedoc  : là  il  fit  faire 
en  carton  et  en  bois  peint  une  image 
exacte  du  monstre  amphibie,  et  dressa 
des  dogues  à courir  sus,  et  surtout  à 
mordre  leur  terrible  adversaire  sous 
le  ventre,  car  il  savait  que  les  écailles 
dont  l’animal  était  eouvert  le  rendaient 
invulnérable  partout  ailleurs  que  dans 
cette  partie  de  son  corps.  Lorsque  les 
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chiens  furent  suffisamment  exercés,  il 
retourna  à Rhodes,  combattit  le  croco- 
dile et  le  tua.  Le  grand  maître,  inflexi- 
ble sur  le  principe  de  l'obéissance , 
voulut  punir  le  chevalier  victorieux 
d'avoir  transgressé  ses  ordres.  Gozon 
fut  dépouillé  de  l'habit;  mais  quelque 
temps  après,  Hélion  de  Villeneuve,  sa- 
tisfait d’avoir  donné  force  à la  loi  et 
à la  discipline,  rendit  l'habit  au  che- 
valier et  l’investit  de  hautes  fonction®. 

Magistères  de  Gozon  et  de  Corneil- 
lan.  Ce  fut  Gozon  que  le  libre  suffrage 
de  ses  frères  éleva  à la  grande  maîtrise 
après  la  mort  d’Hélion  (I31G).  Peu 
devénenients  dignes  d’une  mention 
particulière  signalèrent  son  gouverne- 
ment : nous  rappellerons  seulement 
qu’il  aida  puissamment  le  roi  d’Armé- 
nie, attaqué  par  les  Sarrasins  d’Égyp- 
te, à reprendre  les  places  fortes  qui 
lui  avaient  été  enlevées. 

Pierre  de  Corneillan,  vingt-septième 
rand  maître,  élu  au  mois  de  décem- 
re  I3.S3,  meurt  au  moment  où  un 
chapitre  général  allait  délibérer  sur  le 
projet  conçu  par  le  pape , d’établir 
l’ordre  de  Saint-Jean  en  Europe  et  sur 
la  terre  ferme. 

Magistères  de  Roger  de  Pins , de 
Bérenger,  de  JuUlac  et  (THérédia. 
Ce  projet  est  repris  sous  le  magis- 
tère de  Roger  de  Pins,  nommé  en  1355. 
On  propose  de  conquérir  la  Morée  pour 
elf  faire  le  siège  de  la  Religion.  La 
mort  d'innocent  prévient  toute  tenta- 
tive à cet  égard. 

En  1365,  sous  le  magistère  de  Ray- 
mond Bérenger  , les  chevaliers  , ëii 
compagnie  de  Pierre  I”',  roi  de  Chy- 
pre, s’emparent  d’Alexandrie  d'Égypte 
et  se  retirent  charges  de  butin.  Assem- 
blée solennelle  de  l’Ordre  à Avignon, 
en  1374  ; on  y fait  la  première  collec- 
tion des  .statuts. 

Robert  de  Juillac,  trentième  grand 
maître,  élu  en  1374,  ne  règne  que  deux 
ans  et  cède  la  place  à Jean  Fernandès 
d’Hérédia  ( 1376).  Ce  dernier  prend 
la  ville  de  Patras,  et  tente,  de  concert 
avec  les  Vénitiens,  la  conijuéte  de  la 
Morée;  c’était  une  réminiseeuce  du 
projet  de  Roger  de  Pins.  Le  grand 
maître  est  fait  prisonnier  par  les  turcs. 


mais,  racheté  par  sa  famille,  il  revient 
à Rhodes  en  1381.  Il  prend  parti  pour 
Clément  VII  contre  Urbain  VI.  Ce- 
lui-ci le  déclare  déchu  de  sa  dignité  et 
désigne  à sa  place  Richard  Caraccioli , 
qui  est  reconnu  par  les  langues  d’An- 
gleterre et  d’Italie:  Ce  faux  grand  maî- 
tre meurt  à Avignon  au  mois  de  mars 
1396,  et  Ilérédia  un  an  après. 

Magistères  de  Nail/ac,  de  Fhwian, 
de  Lastic,  de  Jacques  de  Mitlij,  de 
Zacosta  et  de  Baptiste  des  l'rsins. 
Philibert  de  >'aillac,  son  «successeur, 
assiste  à la  fameuse  bataille  de  Nico- 
|K)lis,  où  Bajazet  r®  battit  rarmée  des 
chrétiens  coalisés.  I^  roi  de  Hongrie 
et  le  grand  maître  parviennent  à se 
sauver  dans  une  barque  qui  les  conduit 
à bord  de  la  flotte  chrétienne;  ils  ga- 
gnent ensuite  l île  de  Rhodes.  Naillac 
veut  aussi  réaliser  les  vues  de  l’Ordre 
sur  la  Morée;  il  achète  cette  partie  de 
la  Grèce  à Thomas  Palcologue;  mais 
l’aversion  des  habitants  pour  les  La- 
tins s’oppose  à ce  que  le  traité  s’exé- 
aite.  Les  chevaliers  de  Rhodes  se  cou- 
vrent de  gloire  à la  défense  de  Smyrne 
attaquée  par  Timoiirlenk  ( 1401  )!!  Le 
grand  maître  se  rend  en  Europe,  où 
il  passe  près  de  dix  ans.  Il  assiste  au 
concile  de  Pise,  et  retourne  à Rhodes 
pour  y mourir  en  1421. 

Rien  de  remarquable  sous  le  ma- 
gistère d’Antoine  Fluvian.  Jean  de 
Lastic,  Français  d’,Auvergne,  le  rem- 
place. Le  15  septembre  1440,  une  flotte 
égyptienne  essaye  de  s’emparer  de  Rho- 
des. Le  maréchal  de  l’Ordre  la  défait 
et  la  disperse.  En  1444,  nouvelle  ten- 
tative du  Soudan  d’Égypte  contre  la  ré- 
sidence des  hospitaliers.  Dix-huit  mille 
hommes  de  troupes  ennemies  débar- 
quent dans  la  colonie.  Après  une  lutte 
meurtrière  de  quarante  jours,  le  chef 
des  musulmans  est  force  de  se  recon- 
naître vassal  de  1 Ordre  et  s’engage  à 
lui  payer  tribut. 

Pendant  le  magistère  de  Jacques  de 
Milly,  élu  en  1454  à la  place  de  Las- 
tic, le  pape  Pie  II  modifie  certains 
règlements  de  l’Ordre.  Il  abroge  les 
ordonnances  relatives  au  jeûne  absolu. 
Ju.sque-la,  les  chevaliers  ne  pouvaient 
meme  pas  boire  après  la  collation, 
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durant  le  cardme  et  les  jours  de  l'a- 
vent  ; il  leur  était  aussi  défendu  de 
parler  à table  et  au  lit,  etde  se  coucher 
avec  de  la  lumière.—  En  1457,  lesTurcs 
font  une  descente  dans  les  îles  de  Cos 
et  de  Lango  appartenant  aux  cheva- 
liers: ils  parviennent  à débarquer  à 
Rhodes,  où  ils  pillent  et  ravagent  les 
campagnes.  L’historien  Bosio  faitmou- 
rir  Jacques  de  Milly  en  1461. 

Le  règne  de  Pierre  Raymond  Zacos- 
ta , Espagnol  de  naissance,  est  remar- 
quable par  la  création  d'une  huitième  . 
langue,  celle  de  Castide,  Léon  et  Por- 
tugal. .Apres  lui,  Jean-Haptiste  des  Ur- 
sins  gouverne  l’Ordre  pendant  douze 
ans. 

Maaisteres  de  d'Jnbusson,  d'Kmeri 
d'.dmooise,  de  Blanchefort,  et  de  Ca- 
retto.  Pierre  d’Aulmsson,  trente-hui- 
tième grand  maître,  est  élu  le  17  Juin 
1476.  Une  Hotte  turque  portant,  dit-on, 
cent  mille  soldats,  et  commandée  par  un 
lieutenant  de  Mahomet  II,  vieut  atta- 
quer nie  de  Rhodes.  LesTurcs,  malgré 
leur  persévérance,  sont  forcés,  après 
un  siège  de  quatre-vingt-neuf  jours, 
de  céder  devant  l’héroïque  opiniâtreté 
de  d’Aubusson  et  des  chevaliers  qui , 
depuis  le  premier  moment  de  l’attaque 
jusqu’au  dernier,  avaicntcombattu  avec 
une  espèce  de  fureur.  L’ennemi  se  rem- 
barqua le  19  août  1480,  en  lai.ssant 
neiit  mille  morlsetenemmenantquinze 
uiillc  blessés. 

Il  est  fâcheux  qué  la  gloire  de  Pierre 
d'Aubusson  ait  été  ternie  par  la  dé- 
lorauté  dont  il  lit  preuve  dans  les 
déinélés  relatifs  à l'infortuné  prince 
Zizim  ou  Dgeni , frère  de  Bajazet  II 
et  fds  du  conquérant  de  Constan- 
tinople. Battu  par  son  frère,  Zi/.im 
sollicite  du  grand  maître  un  sauf-con- 
duit pour  se’ réfugier  à Rhodes.  D’Au- 
busson consent,  et  fait  répondre  nu 
prince  vaincu  qu’il  trouvera  au  sein  de 
l'Ordre  une  hospit.ilité  empressée.  Il 
fait  plus:  il  envoieuneesendreau-devant 
de  Zizini,  lui  fait  une  réception  magni. 
fique,  et  l’entoure  de  toutes  les  distrac- 
tions  qui  peuvent  lui  faireoublier  ses  re- 
vers. Cependant , quelque  temps  après, 
le  grand  maître  conclut  avec  Bajazet 
un  traité  par  lequel  il  s’engage,  moyen- 


nant une  pension dequarante-cinq  mille 
ducats,  à retenir  son  frère  prisonnier. 
Un  se  demande  de  quel  droit  d’Au- 
busson aliéna  ainsi  la  liberté  du  mal- 
heureux Zizim.  Pour  le  jiistilier,  quel- 
ques historiens  ont  prétendu  que  le 
Irère  du  sultan  n’avait  pas  requ  du 
grand  maître  le  sauf- conduit  en 
question  ; qu’il  avait  abordé  à Rhodes 
pour  fuir  ses  ennemis  et  an  risque 
d’étre  traité  par  les  chevaliers  en  pri- 
sonnier de  guerre  ; que , par  consé- 
quent, c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
accueilli  à Rhodes;  que  des  lors  d'.\u- 
busson  put  en  user  à son  égard  suivant 
les  intérêts  de  l'Ordre  et  des  puissan- 
ces chrétiennes,  auxquelles  il  espérait 
épargner  les  attaques  de  Bajazet  en 
opposant  sans  cesse  à ce  dernier  son 
frère  Zizim  comme  un  épouvantail. 
Mais  le  fait  de  la  concession  du  sauf- 
conduit  est  trop  bien  constaté  pour  qu’il 
soit  permis  de  le  révoquer  en  doute, 
et  ceci  décide  la  question. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Une  fois  en 
France,  où  des  chevaliers  de  Rhodes, 
transformés  en  geôliers,  le  gardaient 
à vue  dans  une  tour  i.solée,  Zizim  de- 
vient le  pivot  de  la  politique  euro|)éen- 
ne.  Le  pape  Innocent  YllI  le  réclame 
pour  en  faire  l'instrument  de  ses  des- 
seins. L’honneur,  et,  qui  mieux  est, 
l'humanité  prescrivaient  a d’Aubusson 
de  protéger  l'illustre  captif  envers  et 
contre  tous.  Que  fait-il  cependant?  Il 
le  livre  au  pape!  Pour  surcroît  de  mal- 
heur, Alexandre  VI  avait  remplacé 
Innocent  VIII  sur  la  chaire  de  .Saint- 
Pierre,  et  Zizim  tombe  entre  les  mains 
de  l’infâme  Borgia.  I>e  roi  de  France 
Charles  VIII,  qui  venait  de  succéder  a 
Louis  XI,  envahit  l’Italie  et  réclame 
à son  tour  le  prince  turc.  Le  pontife, 
furieux  d’êire  obligé  de  livrer  un  pri- 
sonnier pour  la  garde  duquel  Bajazet 
lui  (layait  jusqu’à  soixante  mille  ducats 
par  an,  le  fait  empoisonner  apres  l'a- 
voir livré  à son  ennemi.  Le  grand  maî- 
tre fut,  dit-on,  saisi  d’étonnement  et 
de  douleur  à la  nouvelle  de  ce  tragique 
événement  ; mais  son  manque  de  foi 
n’avait-il  p.is  été  la  cause  première  de 
la  catastrophe? 

Après  d'Aubusson,  mort  le  3 juil- 
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let  1803,  Émeri  d’Amboise,  frère  du 
cardinal  d'Amboise,  Guy  de  Blanche- 
fort  et  Fabrice  Caretlo,  Italien,  se  suc- 
cèdent dans  la  grande  maîtrise. 

' Magistère  de  t’Ile-Àdam.  En  1S2I, 
Philippe  Villiers  de ITIe-.Adam  est  placé 
par  les  ciievaliers  à la  tète  de  l’Ordre, 
lin  an  s'était  à peine  écoulé  depuis  son 
élection,  lorsque  Soliman,  vainqueur 
sur  les  champs  de  bataille  de  Hongrie, 
envoya  une  flotte  redoutable  contre 
Rhodes.  C'était  la  réalisation  tardive 
d'un  projet  conçu  par  ce  sultan  dès  son 
avènement  au  trône.  MM.  Ferdinand 
Denis  et  Sander  Rang,  dans  leur  //«-' 
toire  de  la  fondation  (FÀlger,  rappel- 
lent à ce  propos  le  passage  suivant  de 
Baudouin,  qui  exprime  assez  énergi- 
quement, et  dans  la  naïveté  du  vieux 
langage,  les  motifs  de  la  haine  de  So- 
liman contre  les  chevaliers  de  Rhodes  : 

<t  II  mit  en  considération  qu'il  avait 
peine  de  jouir  paisiblement  des  pro- 
vinces d’Egypte  et  de  Syrie,  et  que  le 
plus  court  et  assuré  moyen  d'en  avoir 
nouvelles,  et  d'y  mander  qui  était  par 
mer,  lui  était  ôté  par  les  chevaliers  de 
Rhodes,  qui  veillaient  tous  les  pas- 
sages, et  attrapaient  tout  ce  qui  allait 
et  venait,  et  pour  cette  ctiuse  il  était 
contraint  de  tenir  toujours  une  armée 
de  mer  sur  pied , et  que  tant  que  ceux 
de  cet  Ordre  seraient  à Rhodes,  ils  ne 
cesseraient  d'exciter  les  princes  chré- 
tiens à lui  faire  la  guerre  et  à se  liguer 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte. 
Il  avait  trouvé  aux  mémoires  deSélim, 
son  père,  que,  pour  assurer  ses  affai- 
res, il  fallait  avoir  Belgrade  et  Rhodes, 
et  que  les  chrétiens , par  le  moyen  des 
chevaliers  de  Rhodes,  pouvaient  tou- 
jours porter  la  guerre  au  milieu  de  ses 
Etats.  Il  était  aussi  importuné  et  pressé 

Fiar  les  plaintes  des  habitants  de  Métc- 
in,  Négrepont,  la  M»rée,  de  la  Cara- 
manic,  et  de  ses  nouveaux  sujets 
d'Égypte  et  de  S) rie,  qui  étaient  or- 
dinairement en  alarmes,  saccagés  et 
rançonnés  par  les  chevaliers  de  cet 
Ordre.  • Des  raisons  de  haute  politii^ 
poussèrent  donc  Soliman  à chasser 
hospitaliers  de  file  (jii'ils  habitaient 
pardroitdeconquête.  Ecoutons  encore 
les  paroles  que  le  même  historien  met 


dans  la  bouche  du  sultan  à la  veille  du 
siégé  de  Rhodes  (*)  : • Il  y a deux  cents 
ans  qu’une  iioignée  de  chevaliers  affa- 
més, chasses  de  leur  nation  pour  dé- 
charger leurs  familles,  se  sont  ici 
perchés  au  milieu  de  cet  empire,  et  ne 
s’y  entretiennent  que  des  rapines  qu’ils 
exercent  sur  mes  sujets,  et  font  gloire 
de  leurs  extorsions , et  de  faire  paraître 
qu’ils  ont  eu  jusqu’ici  les  moyens  et  le 
courage  de  s'y  maintenir,  ihalgré  les 
forces  et  la  puissance  de  mes  glorieux 

f)rédécesseurs  et  la  mienne,  et  tiennent 
es  fidèles  musulmans  et  tous  nos  su- 
jets pour  ennemis  irréconciliables  et 
les  ont  en  grand  mépris.  Je  ne  sais  par 
quel  malheur  ou  quelle  nonchalanc.e 
fatale  mes  ancêtres  les  ont  si  longue- 
ment supportés  sans  les  chôtier...  Il 
n’y  a que  la  ville  de  Rhodes,  située  au 
coeur  de  mes  États,  aux  portes  de  mes 
meilleures  provinces  de  la  Morée,  de 
la  Syrie,  de  la  Métélie,  de  l’Archipel- 
lago,  qui  fait  tête  a ma  grandeur  et 
interrompt  les  progrès  de  mes  victoires. 
Ils  interceptent  mes  messages,  ils  vo- 
lent mes  tributs,  ils  détroussent  nos 
marchands,  ils  intimident  mes  galères  ; 
ils  reçoivent  les  corsaires  chrétiens, 
les  malfaiteurs,  les  reniés,  les  fugitifs 
et  les  rebelles  de  notre  fui  et  de  ma 
justice;  ils  sollicitent  et  irritent  sans 
cesse  les  princes  du  Ponant  contre 
moi;  ils  marchandent  et  traitent  de 
pair  avec  moi.  Ne  sont-ce  pas  des 
choses  du  tout  insupportables?  n'est-ce 
pas  une  honte  et  un  opprobre  à nous 
Ottomans  d’en  différer  davantage  le 
chôtiment  et  la  vengeance?  Pour  ce 
faire,  j'ai  envoyé  ici  autant  de  vais- 
seaux, de  tenons,  de  soldats  et  de 
bons  capitaines,  que  s'il  était  question 
de  conquérir  un  grand  royaume.  » 
Nous  ne  savons  jusqu’à  quel  point 
on  peut  croire  que  ce  discours  fut  réel- 
lement prononcé  par  le  sultan  avant 
le  siège  de  Rhodes,  mais  il  résume 
merveilleusement  tous  lesgriefsquedc- 
vait  avoir  Soliman  contre  les  chevaliers. 

Le  G juin  Iô22,  cent  cinquante  mille 
Turcs  paraissent  devant  Rhodes,  et 

(*)  CcUenlIorution  est  aussi  texluellement 
cil»:  dans  Y H'utoirede  ta  fondaùoH  (t  Algtr. 
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bientôt  le  sultan  les  rejoint  en  personne 
avec  un  renfort  considérable.  V illiers  «Je 
rile-Adanise  prépare  à une  vigoureuse 
résistance  : six  cents  chevaliers,  quatre 
mille  cinq  cents  iioninies  de  troupes 
réglées  et  quelques  centaines  de  bour- 
geois enrégimentés,  voilà  tout  ce  qu’il 
peut  opposer  aux  masses  ennemies  ; 
mais  il  a foi  dans  le  courage  inébran- 
lable de  cette  poignée  de  combattants. 
I.es  hostilités  commencent  : les  hos- 
pitaliers suppléent  au  nombre  par  la 
valeur  et  ctonuent  leurs  adversaires 
par  leur  intrépidité.  La  destruction 
Biicce.ssive  de  leurs  principales  for- 
tifications ne  les  déconcerte  pas;  ils 
se  retranchent  derrière  les  restes  de 
murailles  <|ue  le.s  boulets  ennemis  n’ont 
pas  encore  atteints  ; dans  chaque  sor- 
tie, ils  sèment  In  mort  et  l’épouvante 
liarnii  les  Turcs.  Pendant  qu’ils  pro- 
diguent leur  sang  sur  les  remparts 
fumants  de  leur  citadelle , un  traî- 
tre est  découvert:  c’est  un  vieillard, 
un  chancelier  de  la  Religion;  n'im- 
porte, on  l'arrête  et  on  le  livre  à la 
justice  sécidière  ; condamné  à mort, 
il  est  exécuté  pour  servir  d’exemple 
aux  Ames  pusillanimes  ou  aux  es- 
pions qui  pourraient  se  trouver  dans 
la  ville.  Apres  quatre  mois  d'une  dé- 
fense héroii|ue,  les  habitants  pressent 
le  grand  maître  de  rendre  la  place  qui 
n’est  plus  tenable.  Le  conseil  de  l'Or- 
dre appuie  leurs  sollicitations;  mais 
rile-Adam  est  inflexible;  il  persiste 
à vouloir  s’ensevelir  sous  les  décom- 
bres de  la  capitale.  Pendant  deux  mois 
encore  il  lutte  sans  relAche  contre  un 
ennemi  qu’irritait  une  si  longue  ré- 
sistance; mais  la  poudre  vient  à man- 
quer; les  Turcs  .s  emparent  de  la  plu- 
jiart  des  postes  importants,  et  le  grand 
maître  n’est  plus  entoure  que  d'un 
petit  nombre  de  chevaliers  mutilés  et 
affaiblis  par  des  fatiaues  incessantes  : 
alors  seulement  il  cède  aux  supplica- 
tions des  habitants  et  consent  a capi- 
tuler. I.es  écrivains  contemporains 
prétendent  quequatre-vingt  mille  Turcs 
avaient  trouvé  la  mort  sous  les  murs 
de  Rhodes  (*)  ! 

(*)  Ce  chiffre  n’est  pas  seidctneni  invrai- 
Mmblable , il  est  impossible. 


Soliman  rendit  hommage  A la  bra- 
voure des  chevaliers  et  à l’héroïsme 
de  l'ilc-Adam.  Il  monta  au  palais  du 
grand  maître,  le  félicita  sur  .sa  belle 
défense,  l’exhorta  à la  résignation,  et 
lui  dit  qu’il  lui  laisserait  tout  le  temps 
nécessaire  pour  faire  embarquer  scs 
effets  et  ceux  des  habitants  qui  vou- 
draient le  suivre. 

Les  Turcs  respectèrent  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  matériellement 
le  séjour  des  chevaliers  dans  la  colo- 
nie; ils  laissèrent  les  éeu.ssons  et  les 
armoiries  si-ulptées  si  parfaitement  in- 
tacts , que  plusieurs  siècles  plus  tard 
on  pouvait  encore  les  contempler.  Lh.A- 
teaubrùmd  dit,  dans  son  Itinéraire  de 
Paris  à Jérusalem  : « J’ai  remarqué 
h Rhodes  les  lis  de  France  couronnés 
et  aussi  frais  que  s’ils  sortaient  de  la 
main  du  sculpteur.  Le.s  Turcs  qui  ont 
mutilé  partout  les  monuments  de  la 
Grèce,  ont  épargné  ceux  de  la  cheva- 
lerie. L’honneur  chrétien  a étonné  la 
bravoure  infidèle,  et  les  Saladin  ont 
respecté  les  Loiicy.  » 

Ainsi  se  termina  la  seconde  période 
de  cette  association  fameuse  qui  fit 
retentir  l’Orient  et  l’Europe  tle  ses 
hauts  faits. 

l’ar  un  singulier  jeu  de  la  fortune, 
l’Europe,  qui  s’était  servie  de  l’asso- 
ciation militaire  de  Rhodes  pour  tenir 
les  Turcs  en  échec,  vit  un  peu  plus 
tard  se  créer  presque  à ses  portes  la 
contre-partie  de  cette  espèce  de  répu- 
blique : Alger  a été  pour  la  chrétienté 
CP  que  Rliodes  Rit  longtemps  pour  le 
monde  musulman,  ^'ous  trouvons  à ce 
sujet  des  considérations  trés-ingénieu- 
scs  dans  l’ouvrage  de  MM.  Denis  et 
Rang;  le  curieux  parallèle  qu’ils  éta- 
blissent entre  l’œuvre  de  Rarherousse 
et  celle  des  hospitaliers  mérite  d'être 
cité;  ce  sera  d’adleurs  pour  nous  l’oc- 
casion de  faire  connaître  plusieurs 
détails  de  l’organisation  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  à Rhodes,  et  plusieurs  par- 
tieu’arités  que  les  bornes  de  cette  iio- 
nous  ont  forcé  de  passer  sous 
snence.  <«  A Rhodes,  disent  ces  écri- 
vains , ce  sont  des  hotmnes  app.artenant 
à toutes  les  nations  chrétiennes  qu’on 
voit  réunis  pour  opprimer  les  "Turcs 
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chez  eux;  à Alger,  des  Turcs  de  di- 
verses provinces  se  sont  groupés  en 
face  de  la  chrétienté  |K)ur  piller  les 
peuples  qui  les  environnent;  repré- 
saille  fort  naturelle  apres  tout , et  dont 
il  serait  malaisé  de  contester  la  justice. 

« Alger,  comme  Rhodes,  était  une 
république  militaire.  Dans  les  deux 
gouvernements,  le  chef  était  électif  et 
relevait  d’une  puissance  supérieure, 
sous  la  protection  de  laquelle  le  pays 
s'était  placé;  en  fait,  il  jouissait  d'une 
indépendance  presmie  absolue,  que  la 
politique  non-seulement  autorisait, 
mais  qui  était  favorisée  par  l'éloigne- 
ment.  Ainsi  le  grand  maître  de  Rhodes 
s’inclinait  bien  devant  une  bulle  ou 
devant  un  légat  du  pape,  mais  il  ne 
donnait  cours  au  bon  plaisir  de  Sa 
Sainteté  qu'autant  que  cela  s'accordait 
avec  les  intérêts  et  les  statuts  de  l’Or- 
dre. De  même,  le  frère  d'Aroudj  (Bar- 
berousse)  avait  placé  l’odjeac  d’Alger 
sous  la  protection  du  Grand  Seigneur; 
il  recevait  respectueusement  les  fir- 
mans  de  la  Porte,  mais  sdr  de  l'im- 
puissance de  celle-ci , ce  n'était  qu’avec 
une  défcrence  apparente  qu’il  écoutait 
scs  remontrances.  En  réalité,  il  n’en 
tenait  aucun  compte. 

«A  Alger,  comme  à Rhodes,  la 
guerre  se  faisait  au  nom  de  la  religion, 
et  les  plus  grandes  cruautés  étaient 
commises  en  son  honneur.  Ici,  c’était 
un  devoir  de  détruire  les  sectateurs  de 
Mahomet,  parce  que  leur  culte  est 
celui  de  l’imposture;  là,  c’était  mériter 
les  gloires  du  ciel  que  de  combattre  les 
chrétiens,  parce  que  leur  culte  est 
celui  de  l’idolâtrie.  Une  bataille  gagnée 
venait-elle  renouveler  toutes  les  haines, 
des  milliers  de  têtes  avaient-elles  été 
coupées,  avait-on  passé  au  fil  de  l’épée 
une  population  entière , on  courait  dans 
les  mosquées,  dans  les  églises  même, 
faire  hommage  à Dieu  d’une  pareille 
victoire.  C’éUiit  avec  cet  esprit  de 
haine  qu’on  allait  implorer  sa  protec- 
tion pour  le  succès  de  nouveaux  com- 
bats. ^ 

«A  Rhodes,  un  conseil  supérieur 
partageait  l’autorité  avec  le  grand 
maître  qui  le  présidait.  Ce  con.seil  était 
composé  de  tous  les  baillis  conventuels. 


A Alger,  une  assemblée  composée  des 
hommes  qui  remplissaient  les  pre- 
mières fonctions  du  gouvernement  se 
formait  autour  du  dey,  et,  sous  le  nom 
de  divan,  délibérait  en  sa  présence 
sur  les  plus  graves  questions  u État. 

n Les  premiers  emplois  correspon- 
daient les  uns  aux  autres,  h |>eu  de 
chose  près  du  moins,  dans  les  deux 
républiques  militaires.  A Rhodes,  le 
chef  de  l’armée  était  celui-là  même 
qui  en  conduisait  la  haute  administra- 
tion; à Alger,  l’aga  remplissait  les 
doubles  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre  et  de  commandant  de  l’armée. 
Au  grand  commandeur  répondait  le 
casnadj , au  commandant  de  l’arsenal , 
l’oukil-hardj;  à l’amiral,  Vamirante  de 
iamar.et  ainsi  de  suite. 

«A  Rhodes,  chaque  bailli  pouvait 
tenir  un  conseil  particulier  qu’on  nom- 
mait Végard;  il  en  était  de  même  à 
Alger,  où  un  divan  eomposé  d’auto- 
rités de  second  ordre  se  rassemblait 
pour  délibérer  prèsdechaoun  des  hauts 
fonctionnaires. 

X Les  chevaliers  de  Rhodes  se  recru- 
taient de  gens  de  diverses  nations,  que 
la  perte  de  leur  fortune,  le  malheur 
d’être  nés  plus  tard  qu’un  frère,  la 
crainte  de  la  justice,  portaient  a s’e.x- 
patrier.  Outre  l’esprit  religieux  qui 
régnait  à cette,  époque,  il  était  naturel 
qu’on  .s’enrôlât  avec  empressement  dans 
un  ordre  où  la  carrière  des  combats 
était  en  honneur,  et  où  de  grandes 
faveurs  attendaient  ceux  qui  savaient 
se  distinguer.  La  régence,  toujours 
d'après  ce  principe  u’imitation,  se 
composait  de  renégats  de  divers  pays 
ou  de  recrues  qu’elle  faisait  dans  les 
villes  du  Levant,  en  promenant  son 
étendard  dans  les  rues,  et  en  admet- 
tant immédiatement  sous  sa  protection 
les  vagabonds,  les  hommes  repris  de 
justice  qui  espéraient  trouver  ainsi 
l’impunité,  et  rarement  quelques  indi- 
vidus vraiment  sincères  dans  leur 
croyance.  De  part  et  d’autre,  c’étaient 
dc.s'  hommes  qui  n’avaient  rien  de 
mieux  à faire  que  de  tenter  les  chances 
d’une  vie  aventureuse. 

n Les  moyens  par  lesquels  la  régence 
d’Alger  et  la  maîtrise  de  Rhodes  se 
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soutenaient  étaient  précisément  les 
mêmes  : la  course,  le  pillage,  les  ran- 
çons, les  tributs,  formaient  la  res- 
source principale  des  deux  États.  Ve- 
naient ensuite  les  secours  et  les 
donations  envoyés  par  les  coreligion- 
naires, dans,  le  but  d’alimenter  la 
guerre  et  d’entretenir  le  zèle  des  com- 
battants de  la  vraie  foi. 

■ Des  milliers  d’esclaves  musulmans 
mouillèrent  de  sang  et  de  sueurs  les 
remparts  de  Rhodes;  un  nombre  plus 
grand  encore  de  chrétiens  travailla 
sousie  poids  des  chaînes  à la  construc- 
tion du  port  et  des  fortifications  d’Al- 
ger. On  frémit  en  songeant  à tant  de 
souffrances;  car  ce  n’était  pas  seule- 
ment les  mauvais  traitements  qu’il  y 
avait  a subir  de  la  part  d’ennemis  sans 
pitié,  il  fallait  supporter  encore  l'ar- 
deur dévorante  du  climat. 

« De  même  qu’à  Rhodes , où  le  trésor 
de  l’Ordre  grossissait  chaque  année,  la 
casna  d’Alger  se  remplissait  par  des 
rentrées  successives  et  cependant , de 
part  et  d’autre,  l’histoire  nous  l'at- 
teste, chevaliers  et  Algériens  s’enri- 
chissaient. Plongés  dans  le  luxe,  dans 
la  débauclïe  même,  ils  mentaient  sou- 
vent à leur  religion  et  à leurs  ser- 
ments. 

« Enfin,  pour  terminer  ce  parallèle, 
nous  ferons  remarquer  qu’à  l’exemple 
de  Villaret  et  des  hospitaliers  ses  com- 
pagnons, les  fondateurs  de  la  régence 
choisirent  le  point  central  de  leur 
puissance  immédiatement  dans  le  voi- 
sinage des  nations  chrétiennes,  dans 
un  heu  fort  par  ses  dispositions  natu- 
relles, et  autour  duquel  toutes  ces  na- 
tions viennent  former  un  demi-cercle. 
Là,  ne  vivant  que  par  la  guerre,  ne  se 
soutenant  que  par  la  rapine,  cette  co- 
lonie sut  se  maintenir  adroitement  en 
hostilité  perpétuelle  avec  celles  de  ces 
puissances  dont  la  faiblesse  lui  assurait 
tout  à la  fois  le  plus  de  succès  et  d’im- 
punité. Si  les  Algériens  ont  montré 
autant  d’audace  et  de  persévérance 
que  les  chevaliers  de  Rhodes,  ils  n’ont 
pas  déployé  moins  d’adresse,  de  poli- 
tique et  de  grandeur;  toute  l'histoire 
de  la  régence  en  est  une  preuve  évi- 
dente. Enfin  lorsque  l’on  porte  son 


attention  sur  la  chute  de  cet  État  bar- 
baresque,  on  y trouve  de  nouveaux 
rapports  avec  l'a  ruine  de  Rhodes  suc- 
combant devant  les  armes  de  .Soliman  ; 
c’est  que  des  puissances  se  trouvant 
dans  les  mêmes  conditions,  des  puis- 
sances parasites,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  fondées  dans  le  même  but,  se 
soutenant  par  les  mêmes  moyens  d’op- 
pression et  de  violence,  ne  pouvaient 
manquer  d’avoir  la  même  destinée.  » 
Le  1"  janvier  1523,  quatre  mille 
habitants  et  les  quelques  chevaliers  qui 
n’avaient  pas  succombé  dans  la  lutte 
s’embarquèrent  sur  les  vaisseaux  de 
la  Religion,  et  quittèrent  cette  île 
que,  pendant  deux  cent  vingt  ans, 
ils  avaient  disputée  aux  infidèles. 

La  flotte , d’abord  dispersée  par 
une  tempête  affreuse,  aborda  dans 
differents  ports  de  Candie.  Mais  l'Ile- 
Adam,  impatient  de  trouver  un  asile 
silr  pour  ses  nombreux  compagnons 
d’infortune,  fit  remettre  immédiate- 
ment à la  voile  et  se  dirigea  sur  l'Ita- 
lie, où  il  espérait  que  l’assistance  du 
pape  ne  lui  ferait  pas  défaut.  La  triste 
expédition  débarqua  à Messine  vers  la 
fin  d’avril  1523;  mais  la  peste  ayant 
fait  invasion  en  Sicile,  les  débris  de 
l’Ordre  allèrent  s’établir  pour  quelque 
temps  sur  les  côtes  du  royaume  de  Na- 
ples. Après  une  assez  courte  station 
a Bayes  et  dans  le  voisin.age  deCumes, 
ils  se  rembarquèrent  le  7 juillet  et  ar- 
rivèrent à Civita-Vecchia. 

Jj:  grand  maître  se  hâta  d’aller  ré- 
clamer les  conseils  et  l’appui  du  sou- 
verain pontife.  Parmi  les  propositions 

3u’on  lui  faisait  pour  installer  l’Ordre 
ans  une  nouvelle  résidence,  celle  d'al- 
ler s'établir  dans  les  îles  de  Malte  et 
de  Goze,  et  à Tripoli  d’Afrique,  lui 
parut  la  plus  acceptable.  ]\lais  Charles- 
Quint  y mettait  une  condition  à la- 
quelle ITIe-Adam  ne  pouvaitsouscrire; 
c’était  de  prêter  serment  de  fidélité  à 
la  couronne  d’Espagne.  Un  pareil  en- 
gagement eût  été  iMcompatil)le  avec  l’in- 
dépendance de  l’Ordre , indépendnr:ce 
nécessaire  au  maintien  de  l'alhanee  na- 
turelle de  la  Religion  avec  toutes  les 
puissances  chétiennes  indifféremment. 
Pour  aplanir  cette  difficulté,  le  grand 
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maTtre  se  rendit  à Madrid.  A cette 
époque,  François  I'*'  était  prisonnier 
du  vainqueur  de  Pavie  ; ITIe-Adam 
réussit,  par  son  habileté,  à amener  les 
deux  souverains  rivaux  à un  accom- 
modement et  à obtenir  pour  lui-méme 
ce  qu’il  désirait,  c’cst-anlire , la  pro- 
messe que  le  pape  seul  réglerait  les 
conditions  de  la  concession  de  Malte, 
et  de  Tripoli. 

Le  grand  maître  négocia  ensuite  avec 
les  rois  de  Portugal  et  d’Angleterre, 
5 l'effet  de  leur  faire  restituer  lesbiens 
de  l’Ordre  dont  ils  s’étaient  emparés 
après  la  prise  de  Rhodes.  Ces  tenta- 
tives furent  également  couronnées  de 
succès. 

rapport  des  commissaires  char- 
ges d’aller  visiter  Malte,  le  Goze  et 
Tripoli,  conclut  à l’acceptation  de  l’of- 
fre de  l’empereur,  toutefois  avec  une 
restriction  relativement  à la  ville  bar- 
baresque.  Peu  de  temps  après,  toutes 
choses  furent  arrêtées  entre  le  pape , 
Charles-Qiiintet  le  grand  maître.  Voici 
à quelles  conditions  le  projet  de  dona- 
tion fut  déflnitivement  réalisé  ; "L’em- 
pereur donna  à perpétuité , tant  en 
son  nom  que  pour  ses  héritiers  et  suc- 
ces-seurs,  nu  très-révérend  grand  maî- 
tre dudit  Ordre  et  à ladite  Religion 
de  tjaint-Jean , comme  fief  noble,  libre 
et  franc , les  châteaux , places  et  îles 
de  Tripoli,  de  Malte  et  du  Goze,  avec 
tout  leur  territoire  et  juridiction,  haute 
et  moyenne  justice,  et  droit  de  vie  et 
de  mort  sans  appel  nu  suzerain , sur 
tous  les  biens , propriétés  et  personnes 
des  habitants  de  ces  îles  , dégageant 
ceux-ci  de  leur  sermentde  fidélité,  pour 
le  prêter  librement  entre  les  mains  de 
leur  riouveau  prince,  à qui  il  abandon- 
nait domaines,  cens,  gabelles  et  droits 
appartenant  dans  ces  îles  à sa  couron- 
ne. Les  seules  conditions  furent  celles- 
ci  : t°  l’Ordre  jura  qu’il  ne  souffrirait 
jamais  que  ses  nouveaux  sujets  por- 
tassent aucun'  tort  ou  dommage  aux 
Etils  du  roi  de  Sicile  ou  aux  sujets  de 
ce  royaume;  2"  il  s’engagea  à l’hom- 
mage annuel  d'un  faucon  au  roi  ou  au 
vice-roi  de  Sicile;  3"  il  abandonna  au 
roi  la  nomination  de  l'évêque  de  Mai- 
nte, sur  la  présentation  à cette  place  de 


trois  de  ses  religieux,  l’un  desquels  se- 
rait né  sujet  de  la  couronne  de  Sicile; 
4°  il  promit  que  l’amiral  de  l’Ordre  ou 
son  lieutenant , étant  toujours  choisi 
dans  la  langue  d’Italie , ceux  qui  les 
remplaceraient  dans  le  commandement 
des  escadres  seraient  des  personnes  non 
suspectes  au  roi  de  Sicile;  6”  il  recon- 
nut la  nécessité  du  consentement  du 
roi  de  Sicile , dans  le  cas  où  l’Ordre 
voudrait  transmettre  à une  puissance 
la  possession  de  l’île  de  Malte;  6°  en- 
fin il  fut  convenu  qu’on  traiterait  par 
des  commissaires  et  à l’amiable,  des 
dédommagements  dus  aux  possesseurs 
des  fiefs  et  arrière-flefs  autrefois  con- 
cédés dans  l’île  de  Malte  par  le  roi  à 
divers  particuliers,  et  que  l’Ordre  vou- 
drait récupérer.  » 

Cette  convention,  conclue  le  24  ntars 
1630,  reçut  presque  iniméd  iatement  son 
exécution.  Deux  ambassadeurs,  accom- 
pagnés de  six  commissaires  nommés 
par  le  vice-roi  de  Sicile,  allèrent  pren- 
dre possession  de  Malte  au  nom  du 
grand  maître  de  l’Ordre.  Quant  à Tri- 

fioli , Charles-Qiiint  avait  exigé  que 
es  chevaliers  fortifiassent  cette  place 
et  s’y  établissent,  ce  qui  fut  fidèlement 
exécuté.  Enfin,  le  2G  novembre  1.5."0, 
Villiers  de  l’Ilc  Adam,  le  conseil  et 
tous  les  chevaliers  passèrent  dans  leurs 
nouveaux  domaines , dont  les  habitants 
les  accueillirent  avec  de  vives  démons- 
trations de  joie. 

Malte  était  alors , nous  l’avons  dit, 
sans  ville  et  sans  fortifications;  le  si- 
mulacre de  château  qui  la  protégeait 
n’était  armé  que  d’un  canon  et  de  deux 
fauconneaux.  Tout  était  donc  à faire; 
mais  la  nature  du  sol  de  l’ilc  seconda 
merveilleusement  les  efforts  des  che- 
valiers. En  peu  de  temps,  une  ville, 
riche  de  monuments  somptueux, 
s’éleva  sur  un  des  points  qui  s’avan- 
cent dans  le  grand  port.  Des  forte- 
resses, des  batteries  hérissées  de 
bouclies  à feu,  mirent  le  nouveau  siège 
de  l’Ordre  a l’abri  de  toute  agression. 
Tous  ces  travaux  s’exécutèrent  avec 
une  telle  rapidité , que  vingt  et  un 
ans  seulement  après  l’installation  des 
hospitaliers  à Malte,  le  corsaire  Dra- 
gut  fut  contraint  d’abandonner  ses 
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projets  de  conquête  sur  cette  colonie. 
Du  reste,  ces  occupations  nui  récla- 
maient toute  l’activité  des  cnevaliers, 
ne  les  einpêchèrciit  pas  de  diriger,  en 
1531,  une  expédition  maritime  contre 
la  ville  de  Modon  en  Grèce.  Il  est  pé- 
nible d'ajouter  qu'ils  se  bornèrent  à 
piller  cette  place  et  à prendre  huit 
cents  femmes  devenues  leurs  escla- 
ves (*). 

Qu’il  nous  soit  permis  à ce  propos 
de  rappeler  et  de  flétrir  l’usage  adopté 
par  les  hospitaliers  de  réduire  en  es- 
clavage tous  les  musulmans  que  les  lia- 
sards  des  combats  faisaient  tomber  en 
leur  pouvoir.  Il  est  étrange  que  des 
cens  qui  ne  combattaient  que  sous  la 
bannière  du  Christ,  du  Rédempteur 
des  hommes,  et  que  devait  animer  la 
charité  chrétienne,  se  livrassent  à un 
pareil  abus  du  droit  de  la  victoire. 
Encore  s’ils  avaient  traité  leurs  escla- 
ves avec  douceur  et  humanité,  s’ils 
avaient  cherché  à leur  inspirer  le  désir 
de  renoncer  au  culte  de  Mahomet; 
mais  il  n’en  était  malheureusement 
pas  ainsi.  condition  des  inlidèlcs 
prisonniers  de  l’Ordre  équivalait  à un 
supplice  qu’abrégeaient  le  plus  souvent 
l’ennui , le  désespoir  ou  les  boulets 
lancés  par  leurs  propres  frères.  L’em- 
ploi de  rameur  sur  les  galères  et  les 
travaux  de  forçat  à Malte,  tel  était 
le  triste  lot  qui  leur  était  inévitable- 
ment réservé  (**).  Au  surplus,  qucl- 

(*)  On  raconte  qii'iine  fille  turque  d'iinc 
grande  beauté  tomba  entre  les  mains  du 
vicomte  Cicala;  elle  devint  sa  femme  légi- 
time cl  lui  donna  un  fils  iioinnié  Seipinn 
C.ieala,  que  des  événements  imprévus  con- 
duisirent à Constantinople,  et  (|ui , apre.s 
avoir  embrassé  l'islamisme,  mérita  par  son 
courage  d’élre  placé  à la  télé  des  armées 
ottomanes.  1,’bistoire  nous  apprend  aussi 
qu’il  eut  l’occasion  de  venger  les  Turcs  de 
la  prise  et  du  pillage  du  Modon. 

(**)  M.  Adolphe  Slade,  à qui  nous  avons 
déjà  emprunté  quelques  lignes,  s’exprime 
ainsi  au  sujet  des  esclaves  de  l'Ordre: 

■■  L’embarras  que  nous  éprouvons  pour 
faire  mouvoir  des  vaisseaux  même  d’une 
grandeur  modérée , fait  regarder  la  locomo- 
tion des  galères  comme  une  chose  réelbrmeut 
extraordinaire.  Je  ne  parle  pas  des  galères 


qiies  extraits  des  statuts  de  l’Ordre 
concernant  les  esclaves  en  diront  plus 

3 lie  tout  ce  que  pourrait  inspirer  l’in- 
ignation  la  plus  vive  : 

« Qu’aucun  esclave  infidèle,  libre 
ou  mis  à rançon , tant  de  la  Religion 
que  des  seigneurs  religieux  de  cet  or- 
dre sacré,  ne  soit  si  hardi  que  de 
sortir  des  portes  de  cette  Cité  Valette 
ou  Victorieuse,  ni  du  bourg  de  la 
Sangle,  qu’il  n’ait  une  garde  avec  lui; 
sur  peine  , s’il  est  esclave  , d’être  puni 
sans  aucune  rémission,  de  cinquante 
coups  de  nerf,  qui  lui  seront  donnés 
publiquement  sous  le  gibet,  en  cette 
Cité  Valette,  en  la  même  place  où  se 
fait  la  justice  des  criminels;  que  s’il 
est  mis  à rançon,  ou  libre,  il  payera 
dix  écus  d’amende  applicables  en 
œuvres  pieuses,  selon  que  la  seigneurie 
illustrissime  (le  grand  maître)  l’ordon- 
nera. 

» Qu’aucun  esclave  libre  ou  mis  à 
rançon  n'ait  la  hardiesse  d’aller  à la 
péclie  ou  ailleurs  dans  une  barque,  s’il 
n’a  une  garde  avec  lui,  et  qu’en  cha- 
que barque  ne  se  [iiiisse  embarquer 
plus  d’uii  esclave,  sur  peine  d’avoir 

des  Romains  et  dos  Orthaginois  avec  leur 
triple  rang  du  rameurs,  et  qui  portaient 
mille  hommes,  sansronipler  les  ebevaiix  et 
les  éléphants  : elles  liassent  toute  science 
nautique;  je  parle  seulement  des  galères  au 
moyen  Age,  qui  |Mirlaieut  deux  cents  boni- 
lue.s  outre  les  rameurs.  La  solulion  de  la 
question  est  dans  la  eomlilion  des  e.selavrs. 
La  violunee  obtenall  lonl  ec  que  la  force 
physique  aiiiiiialu  était  capable  de  donner, 
il  est  vrai  (ine  ces  galères,  sendilables  au  S|ié- 
rnnaro  sicilien  cl  au  rapide  bateau  à va|ienr 
de  nos  jours , marrbaient  légèrement  à l’aide 
de  trois  voiles  laliiies;  mais  aupiine  eondilioii 
ne  pouvait  être  romparée,  pour  la  misère, 
pour  Tborriblc  sujet  ion,  à relie  de  l’eselas  e des 
galères  : il  restait  attaché  à son  banc,  à la 
pluie,  an  soleil , il  y mangeait,  il  y mourait. 
Dans  les  croisières  ordinaires  il  ramait 
sans  efforts,  mais,  dans  une  chasse,  ses  soiif- 
franres  devaient  être  épouvantables.  Le 
Dante  aiiniit  pu  enrichir  son  Knfer  de  ce 
supplice.  Du  cite  des  chasses  qui  duraient 
dix  , dôme  et  quatorze  lieiirrs  de  suite , et 
que  Ton  abandonnait  à cause  de  l’épuise- 
ment des  rameurs.» 
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pablimemcnt  cinquante  coups  de  nerf 
sous  le  gibet. 

« Que  nul  esclave  mis  à rançon  ou 
libre  ne  puisse  vendre  aucunes  provi- 
sions, soit  pour  manger  ou  pour  boire, 
sur  peine  ae  les  perdre  et  d’avoir , en 
outre,  cinquante  coups  de  nerf. 

■ Que  nul  religieux  ou  séculier  de 
quelque  état,  grade  ou  condition  qu’il 
soit,  n’ait  la  présomption  ni  la  har- 
diesse de  louer  des  maisons , boutiques 
et  magasins  à des  esclaves  hommes  ou 
femmes,  sur  peine,  en  cas  de  contra- 
vention, de  payer  pour  la  première 
fois,  cinq  onces' du  poids  général,  dix 
pour  la  seconde,  et  pour  la  troisième, 
de  confiscation  de  la  maison,  boutique 
ou  magasin  qu’il  aura  baillé  à ferme. 

« Il  est  enjoint  et  ordonné  que  tous 
les  esclaves  soient  obligés  de  râsser  la 
nuit  dans  la  prison  de  cette  Cité  Va- 
lette, ou  en  celle  de  la  Victorieuse. 

< Que  tous  les  esclaves  infidèles  mis 
à rançon  ou  libres,  soient  tenus,  dans 
le  ternie  de  six  jours,  de  porter  appa- 
remment en  l’un  de  leurs  pieds , un 
fer  pesant  au  moins  demi-livre  ; que 
s’ils  y manquent,  qu’on  leur  donne 
publiquement  cinquante  coups  de 
nerf  (*).  » 

IVous  n’ajouterons  point  de  com- 
mentaires à ces  citations;  elles  disent 
assez  à quel  excès  de  despotisme 
étaient  arrivés  les  chevaliers  de  Malte 
et  quelle  idée  ils  avaient  de  la  dignité 
de  l’homme.  ^ 

Du  reste,  ces  accusations  ne  s’adres- 
sent pas  spécialement  au  magistère  de 
^’lle-Adam.  C’est  surtout  sous  le  règne 
de  ses  successeurs  que  les  expéditions 
maritimes  augmentèrent  dans  une  pro- 
portion effrayante  le  nombre  des  es- 
claves à Malte , et  que  les  principes 
antisociaux  des  chevaliers  reçurent 

(*)  Ordonnances  de  V ordre  de  Snint-Jean, 
p.  380,  dans  le  second  volume  de  l'Histoire 
de  Malle,  par  Baudouin  et  iNalierat. 

On  remarcpiera  cpie  ce  ré;;leinent  sur  les 
esclaves  de  la  Religion  date  du  conimenee- 
ment  du  dix-septième  siècle,  c’esl-.vdire 
d’une  époque  où  la  cniaiilé  et  rinjusticc 
n’avaient  plus  pour  excuse  la  barbarie  du 
moyen  ige. 


l’application  la  plus  large  et  la  plus 
répréhensible. 

La  lin  du  règne  et  de  la  carrière  de 
Villiers  ftit  attristée  par  un  tragiqtie 
événement.  Des  cheraliers  de  langues 
différentes,  animés  les  uns  contre  les 
autres  d’une  haine  profonde,  en  vin- 
rent aux  mains,  et  leur  sang,  qui 
n’aurait  jamais  dd  couler  que  sous  le 
fer  de  l’ennemi,  arrosa  la  terre  de 
Malte.  Cette  lutte,  qui  menaçait  de 
devenir  générale,  était  une  consé- 
uence  toute  naturelle  de  la  division 
e l’Ordre  en  nations  séparées,  divi- 
sion dont  nous  avons  déjà  signalé  les 
inconvénients. 

La  paix  se  rétablit , grfice  à la  fer- 
meté et  à la  prudence  du  grand  inattre. 
Douze  chevaliers  furent  bannis  et  plu- 
sieurs précipités  dans  la  mer.  Il  dut 
en  coûter  beaucoup  à ITIe-Adam  d’in- 
fliger aux  coupables  un  si  terrible 
châtiment;  mais  cette  sévérité  était 
nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles 
querelles  intestines. 

Un  chagrin  d’une  autre  nature  était 
réservé  à la  vieillesse  du  noble  chef 
des  hospitaliers  : Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre,  s’était  insurgé  contre 
l’autorité  du  pape  et  s’était  proclamé 
pontife  indépendant  dans  ses  États. 
IJn  de  ses  premiers  soins  fut  d’abolir 
la  langue  d’Angleterre  et  d’imposer 
ses  croyances  aux  chevaliers  licenciés. 
Ceux  qui  résistent  et  protestent  sont 
cruellement  persécutés;  un  grand 
nombre  d’entre  eux  sont  livrés  au 
bourreau;  parmi  ces  derniers,  l’his- 
toire a conservé  les  noms  des  cheva- 
liers Adrian  Forrest , Ingley,  Bohus, 
Fortescue  et  Marmaduke;  d’autres, 
tels  que  Thomas  Myltoij  et  Édouard 
Waldegrave,  sont  chargés  de  fers  et 
jetés  en  prison;  quelques-uns  sont 
bannis;  les  plus  heureux  parviennent 
à atteindre  le  port  de  .Malte. 

L'ile-Adam  ne  résista  pas  à ce  der- 
nier coup;  il  mourut  le  emur  plein  de 
douleur  et  faisant  des  voeux  pour  la 
prospérité  de  l’Ordre  qu’il  avait  en 
quelque  sorte  sauvé  de  la  destruction 
et  sur  lequel  il  avait  fait  rejaillir  une' 
gloire  impérissable.  Son  nom  se  per- 
pétua en  France,  sa  patrie,  mais  tel- 
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lement  obscur  (ju'ii  a été  oublié;  il 
manqua  même  a ses  descendanls  ce 

ui  suiitient  qui-lquefois  les  familles 

e haute  renommée,  c'est-à-dire  la 
fortune  : on  dit  que  vers  l’année  1730, 
un  gentilhomme  de  cette  illustre  mai- 
son était  réduit  à voiturer  de.  la  pierre 
dans  les  environs  de  Troyes,  pour 
faire  subsister  son  vieux  père! 

Puisque  nous  avons  rappelé  l’inei- 
dcnt  relatif  à la  langue  d'Angleterre, 
retraçons  en  quehpies  mots  les  vicissi- 
tudes qu'eurent  à subir  les  chevaliers 
de  cette  nation.  Tous  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  à Malte  conservèrent  les  digni- 
tés attachées  à leur  langue;  privés  des 
richesses  qu’ils  possédaient  dans  leur 
pays  natal , ils  trouvèrept  dans  la  géné- 
rosité de  leurs  frères  un  large  dédom- 
magement. Non -seulement  on  laissa 
subsister  le  nom  de  la  langue  d’Angle- 
terre , mais  encore  on  respecta  le  titre 
et  les  fonctions  de  grand  Tu  rcopol  ier  (*) 
qui  lui  étaient  spécialement  attachés,  et 
ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  le 
pope  autorisa  le  grand  nwître  à nommer 
a cet  emploi  un  candidat  d’une  autre 
nation.  I.a  langue  d'Angleterre  con- 
tinua d’être  représentée  dans  les  con- 
seils et  les  élections  des  grands  maî- 
tres. Lorsque,  deux  siècles  plus  tard, 
on  créa  une  nouvelle  langue , on  con- 
serva le  souvenir  de  celle  d’Angleterre 
en  la  nommant  langue  anglo-bava- 
roise. Au  siège  de  Malte  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  on  voit  encore  les 
chevaliers  anglais  occuper  un  poste 
spécial  sur  le  môle,  du  côté  du  lîourg. 
Vers  la  (indu  magistère  de  d'Onièdes, 
«ne  heureuse  nouvelle  parvint  à Malte  : 
la  reine  Marie  venait  de  restituer  à 
l’Ordre  les  biens  dont  Henri  VIII  l’avait 
dépouillé.  Mais  bientôt  ces  biens  fu- 
rent de  nouveau  réunis  à la  couronne 
de  la  Grande-ltretagne  qui,  cette  fois, 
les  garda  précieusement. 

Magistères  de  Pierre  du  Pont  et  de 
Didier  de  .Saint  Jailtc.  Nous  avons  dit 
à la  fin  du  qhapitrequi  traitede  l'histoire 

(*)  Bailli  convcnliicl;  cc  nom  avait  clé 
eniprunlé  uii\ ou  ravalerif  lûj;tTc 
des  Sarrasins,  |>cudanl  les  guemîs  de  la  icrre 
sainte. 


ancienne  de  Malte,  quels  furent  les  mo- 
tifs qui  décidèrent  Cnarlejî-Quint  à don- 
ner cette  île  à l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Tout  en  laissant  aux  hospi- 
taliers une  indépendance  complète,  si 
ce  n’est  toutefois  dans  leurs  relations 
avec  la  Sicile,  il  s’était  assuré,  par  le 
fait  même  de  la  donation,  la  reconnais- 
sance et  l’appui  de  la  Religion.  Il  se 
présenta  en  1,^35  une  occasion  de 
mettre  à l’épreuve  la  bonne  volonté 
des  chevaliers  envers  leur  bienfaiteur. 
J.es  deux  corsaires  vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  de  Harberousse  fai- 
saient dfe  fréquentes  descentes  sur  les 
côtes  d’Italie  et  inquiétaient  la  marine 
espagnole;  l’empereur  résolut  de  les 
chasser  de  l’Afrique  où  ils  s’étaient 
déjà  emparés  d’une  grande  étendue  de 
pays.  Il  communiqua  son  projet  à 
l’ordre  de  Malte  en  lui  demandant  sa 
coopération.  Pierre  du  Pont,  succes- 
seur de  nie- Adam,  était  alors  grand 
maître.  Il  s’empressa  d’accéder  au 
désir  de  Charles,  et  mit  à ses  ordres 
les  galères  de  la  Religion.  Ce  secours 
permit  à l’empereur  de  battre  ses  en- 
nemis Pt  l’enhardit  à aller  attaquer 
Tunis.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surpri.se 
lorsqu'au  lieu  des  Rarharesques  qu’il 
croyait  trouver  dans  la  place,  il  vit 
venir  à lui  le  chevalier  Siméoni  à l.i 
tête  de  six  mille  chrétiens  qui  tous 
avaient  brisé  leurs  chaînes  et  expulsé 
les  musulmans  ! 

Didierde  Saint- Jaille,  qui  s’était  fait 
remarquer  au  siège  de  Rhodes,  succéda 
à du  Pont,  mort  le  12  novembre  lô3.>. 
Sous  .son  court  magistère,  un  autre 
corsaire,  rival  des  Barberous.se,  es- 
saya de  prendre  Tripoli,  mais  il  fut 
repoussé  avec  perte. 

.Magistère  de  d'Omédes.  En  septem- 
bre l.>;îO,d’Omèdesestélu  grand  maî- 
tre par  le  parti  espagnol  qui,  par  suite 
de  l'ascendant  inévitable  de  Charles- 
Qiiint  sur  la  Religion,  commçBçait  à 
vrimer  les  adtres  langues.  Ici  se  place 
e récit  d’un  événemenV;  qui  accrut 
singulièrement  la  ré|mtation  militaire 
de  l'Ordre;  nous  voulons  parler  de  la 
célèbre  expédition  de  Charles- Quint 
contre  Alger.  Il  va  sons  dire  que  Malte 
fournit  son  contingent  à l'armée  im- 
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périale  : quatre  cents  chevaliers,  ac- 
compagnés chacun  de  deux  valets 
armes,  allèrent  mettre  leur  épée  au 
service  du  monarque  espagnol.  Pour 
les  distinguer  entre  tous,  le  grand 
maître  leur  avait  fait  endosser  des 
soiibrevestes  de  soie  cramoisie,  sur 
lesquelles  brillait  une  croix  blanche. 
Les  galères  de  la  Religion,  comman- 
dées par  George  Schiling,  grand 
bailli  d^Allemagne,  joignirent  la  flotte 
de  Charles  dans  les  parages  de  l’ile  de 
Corse  et  obtinrent  un  poste  d'honneur 
dans  la  marche  des  bâtiments.  On  sait 
quel  fut  le  sort  de  cette  nombreuse 
armée  qui  s’était  flattée  de  planter  la 
croix  sur  les  mosquées  d’Alger.  Nous 
ne  voulons  pas  rappeler  les  détails  de 
l’entreprise,  ni  retracer  le  tableau  de 
ce  mémorable  désastre  ; mais  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  faire  con- 
naître la  conduite  digne  d’admiration 
tenue  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean, 
sous  les  murs  de  la  ville,  de  Barbe- 
rousse.  Nous  puiserons  à bonne 
source , car  nous  avons  sous  les  yeux 
le  récit  que  M.  Ferdinand  Denis  a 
donné  de  la  tentative  de  Charlcs- 
Qiiint  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
cite  plus. haut  (*).  Après  avoir  ra- 
conte les  premiers  combats  livrés 
sur  le  sol  de  l’Afrique,  et  l’horrible 
lutte  qui  s’engagea  au  milieu  d'une 
tempête  effroyable,  l'habile  écrivain 
s’exprime  en  ces  termes  : » Dans  cette 
circonstance,  ce  furent  surtout  les 
chevaliers  de  Malte  qui  recueillirent 
l’honneur  de  la  Journée.  Non-seulement 
la  gloire  qu’ils  acquirent  à ceux  de  la 
langue  de  Frange  fut  bien  réelle , mais 
ils  prouvèrent  que  s’ils  avaient  été 
plus  nombreux,  ou  tout  au  moins 
soutenus,  c’en  était  fait  de  la  ville 
d’Alger,  car  l’armée  chrétienne  s’en 
emparait.  Cette  poignée  de  braves 
marchait  à pied,  précédée  seulement 
de  i’enseigne  de  l’Ordre  que  portait 
Ponce  de  Balagner,  dit  Savignac.  Le 

(*)  Nous  ii'lipsitons  ps  à rccommaader 
ce  récil  comme  uii  moJéle  (l'ériidilion.'car 
il  réüiimc  avec  clarlé  ropinioii  de  Ions  les 
cliroiiiipiciirs  et  hisloricns  qui  ont  traite  le 
meme  sujet. 

* 


long  du  chemin  de  Bab-Azoun,  on 
voyait  battre  en  retraite  devant  eux 
le  gros  de  l’armée  algérienne,  pre.sque 
uniquement  composée  de  cavaliers. 
Parvenus  à l’entrée  du  faubourg,  la 
mélée  s’engagea , et  l’on  ne  combattit 
plus  qu’à  coups  de  lante  et  d’épée. 
Cette  échauffoiirée  fut  surtout  fatale 
à un  grand  nombre  de  musulmans  qui 
V périrent,  et,  au  rapport  de  plusieurs 
historiens  Nicolas  de  Villegagnon  (*) , 
se  conduisit  avec  une  intrépidité  rare 
et  une  présence  d’esprit  qiron  ne  sau- 
rait pa.sser  sous  silence.  Frappé  d’un 
coup  de  lance  par  un  cavalier,  et  voyant 
qu’il  a manqué  celui  qu’il  lui  destinait 
à son  tour , il  profite  du  moment  où 
le  cheval  de  son  ennemi  est  embourbé, 
s’élance  vers  lui , le  désarçonne  en  le 
tirant  avec  vigueur  par  iin  bras,  et 
le  tue  dans  la  fange  a coups  de  poi-  , 
gnard. 

O Durant  cette  mélée,  et  pendant  que 
les  troupes  se  rapprochaient  insensi- 
blement des  murs  de  la  ville,  le  désor- 
dre et  la  confusion  furent  si  granit,  que 
les  chevaliers  de  Malte,  qui  s’étaient 
avancés  bien  en  avant  d’une  partie  de 
l’armée  musulmane,  se  consultèrent 
un  instant  pour  savoir  s’ils  ne  péné- 
treraient pas  pêle-mêle  avec  les  Maures 
dans  la  ville.  Toutefois,  après  avoir 
considéré  leur  nombre,  ils  y renoncè- 
rent. Ilassan-Aga,  d’ailleurs,  ne  leur 
laissa  guère  le  loisir  de  la  réflexion  : 
rentré  avec  la  plus  grande  partie  des 
siens , et  se  voyant  pressé  par  les  ca- 
saques rouges  ( c’est  ainsi  qu’il  appe- 
lait les  chevaliers  de  Malte  qui  lui 
inspiraient  toujours  grande  terreur  ), 
il  (it  promptement  fermer  la  porte  de 
Bab-Azoun , laissant  ainsi  beaucoup 
d’Algériens  à la  merci  de  l’ennemi.  Ce 
fut  en  ce  moment  que  Ponce  de  Bala- 
gner, tenant  l’enseigne  de  la  Religion 
d’une  main,  enfonça  de  l’autre  son  poi- 
gnard dans  la  porte  et  l'y  laissa  fiché; 
noble  action  que  se  plaisent  à rappe- 
ler les  vieilles  chroniques  et  que  les 
historiens  modernes  ont  trop  souvent 
oubliée. 

" Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 

{')  Clievaliia- français  de  l’ordre  de  Malte. 
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Hassan -A{;a  rassemblait  ses  soldats  Emporté  hors  du  champ  de  bataille 
sur  les  remparts , et  commençait  déjà  par  quelques  soldats  de  Malte , il  ne 
à assaillir  les  chevaliers  d'une  (;réle  de  voulut  point  abandonner  l'enseifsne  de 
balles,  auxquelles  on  Joii’iiail  des  pier-  la  Religion  tantqu'il  conserverait  quel- 
res,  des  traits  et  une  foule  de  projec-  que  force;  aussi  ne  lui  échappa-t-elle 
tiles  qui  en  blessèrent  un  grand  nom-  qu’au  moment  où  il  rendit  le  dernier 
bre.  Ceux  ci  voyant  qu’on  ne  les  avait  soupir.  » 

pas  suivis,  et  que  c'était  en  vain  qu'ils  Les  chevaliers  ne  se  signalèrent  pas 
attendaient  du  secours,  prirent  le  parti  moins  dans  la  retraite  que  pendant  le 
de  la  retraite,  ce  qu'ils  firent  en  sur-  combat.  Tandis  que  les  bâtiments  es- 
montant  de  grandes  dilïicultés  et  même  pagnols  et  italiens  étaient  brisés  par 
avec  des  pertes  nombreuses,  car  les  la  tempête  sur  les  écueils  du  rivage, 
Turcs  pouvaient  juger  du  haut  des  rem-  les  galères  de  la  Religion,  habilement 
parts  que  nul  corps  de  troupes  ne  se  inanœuvrées , se  jouaient  de  la  vio- 
détachait  pour  protéger  leur  retraite,  lence  des  vents  et  de  la  fureur  des 
et  considérant  alors  le  |>etit  nombre  de  flots.  Quelqu'un  vint  dire  à Charles- 
ces  braves,  se  décidèrent  à les  (lour-  Quint  qu’on  apercevait  des  vaisseaux 
suivre  et  lirent  ouvrir  les  portes  de  qui  tenaient  la  mer  : « Il  n’y  a,  s’é- 
Knb-.Azüun.  Ce  fut  alors  aussi  qu’on  cria-t-il,  que  les  galères  de  Malte  qui 
vit  paraître  Hassan,  monté  sur  un  che-  puissent  résister  à un  tel  ouragan.  » Il 
val  magnifique,  revêtu  de  son  costume  ne  se  trompait  pas  : c’étaient  en  effet 
de  guerre  le  plus  somptueux  ; il  s’a-  les  marins  de  l’Ordre  qui  \ oguaicnt 
vançait  suivi  de  sa  cavalerie  et  d’un  en  toute  sécurité  vers  Bougie.' 
grand  nombre  de  fantassins.  Au  pre-  Peu  de  temps  après  cette  désastreuse 
inier  abord,  les  chevaliers , groupés  à tentative,  les  infatigables  chevaliers 
l’entrce  du  faubourg,  essayèrent  de  de  Malte,  commandés  par  le  bailli  la 
faire  tête;  mais  ils  n’y  purent  réussir.  Sangle,  s’emparèrent  pour  le  compte 
et  prirent  la  fuite,  avec  le  dessein  de  de  Charles  - Quint  de  la  ville  d’A- 
sc  réunir  de  nouve.au  dans  un  délilé  de  frica,  forteresse  qui  passait  pour  in- 
petites  collines  situé  près  du  Pont  des  expugnabic  et  ou  régnait  Dragut. 
Fours.  En  effet,  la  position  était  plus  Ce  ne  fut  (pas  sans  éprouver  des 
avantageuse,  et  ils  redoublèrent  de  pertes  nomureuses  que  les  chev.i- 
courage,  espérant  toujours  qu'il  leur  liers  réussirent  à emporter  la  place, 
arriverait  du  secours;  mais  en  ntten-  Pour  honorer  la  mémoire  de  ceux  qui 
dant,  le  combat  devenait  de  plus  en  avaient  trouvé  une  mort  glorieuse  sons 

fdus  inégal,  non-seulement  parce  que  ses  murailles,  l’empereur  fit  transpor- 
es chevaliers  étaient  en  petit  nombre,  ter  leurs  cendres  en  Sicile,  où  elles 
mais  encore  parce  que  la  fatigue  les  furent  solennellement  déposées  dans 
accablait  et  qu’ils  souffraient  déjà  le  la  cathédrale  de  Montréal.  Le  vice-roi 
supplice  de  la  faim.  Le  vent  qui  conti-  leur  lit  élever  un  riche  mausolée,  .«ur 
nuait  à souffler  avec  violence,  la  pluie  lequel  fut  gravée  l'inscription  snivan- 
qui  tombait  à flots  et  qui  venait  du  te  : « I.a  mort  a pu  mettre  fm  à ta 
nord,  leur  donnait  dans  la  face(*).  Tout  vie  de  ceux  dont  les  restes  reposent 
cela  augmentait  la  détresse  de  leur  po-  sous  ce  marbre  ; mais  te  srnicenir  de 
sition.  Durant  ces  derniers  efforts,  le  lettr  rare  râleur  ne  s'effacera  ja- 
brave  Ponce  de  Balagner  fut  blessé  d’un  mais  ; la  foi  de  ces  héros  leur  a donné 
trait  qu’on  assura  être  empoisonné,  place  dans  le  ciel,  et  leur  courage  a 

rempli  la  lerre  de  leur  gloire  ; de 
(*)  «Les  Turcs,  dit  Ilncdo , montrent  sorle  que  le  sang  de  leurs  blessures  , 
encore  aujourd  liiii  le  lieu  où  furent  tués  im  pour  une  vie  ephemère , leur  a pro- 
si  grand  nombre  de  chevaliers  qui  avaient  Curc  deux  vies  élernelles,  » 
combattu  avee  tant  de  bravoute.  Ils  le  nom-  luricux  de  sa  défaite  et  de  la  perte 
ment  le  tombrau  des  chtraiters,  et  l'Iiono-  de  ses  trésors,  Dragut  vint  menacer 
rent  d’une  manière  toute  particulière.  Malte  avec  une  flotte  considérable  COni- 
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mandée  par  Sinan,  général  de  Soli- 
man. La  vue  seule  des  batteries  du 
château  Saint-Ange  détourna  le  padia 
de  l'idée  d’attaquer  la  place;  toutefois 
il  ne  voulut  pas  s'étre  mis  pour  rien 
en  frais  de  forfanterie.  Les  Turcs  se 
dirigèrent  sur  la  Cité  Notable  dont  ils 
espéraient  avoir  bon  marché,  attendu 
qu'elle  n’était  point  fortifiée.  Dajis  un 
si  pressant  danger,  le  grand  maître 
conserva  une  étrange  impassibilité.  .Son 
extrême  avarice,  s’effrayant  des  dé- 
penses qu’occasionnerait  l'envoi  d’un 
secours  considérable  à la  ville  menacée, 
lui  fit  fermer  les  yeux  sur  les  périls  Je 
la  situation.  Les  paysans  qui  remplis- 
saient la  Cité  Vieille  lui  envoyèrent  de- 
mander aide  et  protection;  il  refusa 
sèclieinent,  disant  qu'il  avait  be.soin 
pour  la  nouvelle  capitale  de  toutes  les 
forces  de  l’Ordre.  Alors  on  le  supplia 
de  laisser  venir  au  moins  le  chevalier 
Villegagnon,  dont  le  nom  seul  suf- 
firait pour  rassurer  les  habitants  alar- 
més. Villegagnon  accepta  avec  joie 
cette  offre  flatteuse,  et  partit  accom- 
pagné de  six  chevaliers  français , se.s 
amis.  Ils  pénétrèrent , à la  faveur  des 
ténèbres , dans  la  ville  assiégée  ; les 
acclamations  et  les  cris  de  joie  des 
paysans  firent  croire  aux  Turcs  qu’ils 
avaient  reçu  un  renfort  considérable; 
en  même  temps  le  général  ottoman  re- 
çut la  fausse  nouvelle  de  l’arrivée  d’une 
flotte  chrétienne  qui  avait  mission  de 
délivrer  Malte  : c’en  était  assez  pour 
décider  Sinan -Pacha  à lâcher  prise. 
Toutefois , avant  de  quitter  ces  para- 
ges, il  voulut  laisser  aux  chevaliers  un 
souvenir  de  sa  présence  passagère  de- 
vant leur  île  : il  essaya  un  debarque- 
ment au  Goze.La  lâchetédu  gouverneur 
facilita  l’entreprise;  un  seul  canon- 
nier anglais  osa  faire  feu  sur  l’en- 
nemi ; le  reste  de  la  garnison  se  croisa 
les  bras.  Galatian,  commandant  de 
l’île,  demanda  à capituler,  mais  ses 
conditions  furent  rejetées  avec  le  mé- 
pris qu’elles  méritaient.  Les  musul- 
mans firent  irruption  dans  la  forte- 
resse et  pi  lièrent  le  logement  de  l’infâme 
gouverneur,  qui  fut  obligé  d’emporter 
ses  meubles  sur  scs  épaules  jusqu’aux 
vaisseaux  turcs.  Là  il  fut  dépouillé  de 


ses  habits  et  mis  à la  chaîne  comme 
un  esclave;  avec  lui  six  mille  chrétiens 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  furent  char- 
gés de  fers.  Aucun  d’eux  n’opposa  la 
moindre  résistance;  on  cite  seulement 
un  .Sicilien  qui.  transporté  de  jalousie 
et  de  rage  à l’iaée  que  sa  femme  et  ses 
deux  jeunes  Allés  seraient  exposées  à 
la  hrutalité  sensuelle  des  Turcs,  les 
poignarda  de  sa  propre  main;  puis, 
pour  ne  pas  leur  survivre,  il  s’arma 
d’un  fusil  et  d’une  arbalète,  tua  plu- 
sieurs barbaresques  et  tomba  percé  de 
coups.  ' 

La  catastrophe  du  Goze  produisit 
une  vive  sensation  à Malte,  et  l’échauf- 
fourée  qui  l’avait  précédée  attira  à 
d’Oraèdes  de  justes  reproches.  La  le- 
çon, cependant,  ne  lui  profita  pas. 
Une  nouvelle  circonstance  tout  aussi 
grave  mit  au  jour  sa  coupable  indiffé- 
rence pour  les  intérêts  de  l’Ordre. 
Enhardis  par  la  prise  du  Goze,  I)ra- 
gut  et  le  lieutenant  de  Soliman  allèrent 
assiéger  Tripoli , l’une  des  trois  rési- 
dences des  chevaliers.  Le  grand  maître 
avait  laissé  cette  place  sans  défense  ; 
non-seulement  les  fortifications  n’é- 
taient pas  en  état  de  la  protéger  long- 
temps, mais  encore  d’Omèdes  refusa 
d’y  envoyer  les  renforts  indispensables. 
Il  se  borna  à prier  Gabriel  d’Aramont, 
ambassadeur  de  France  à Constanti- 
nople, de  négocier  avec  les  Turcs  pour 
les  décider  à abandonner  leur  projet. 
Il  était  trop  tard  , le  siège  était  com- 
mencé. Trijioli  renfermait,  pour  toute 
garnison,  des  troupes  espagnoles  et 
calabroises,  récemment  envoyées  par 
les  vice-rois  de  Sicile  et  de  Naples.  Au 
premier  feu  des  eimenns , ces  soldats, 
peu  accoutumés  aux  périls  de  la  guerre , 
se  mutinèrent  contre  l’autorité  du  ma- 
réchal de  l’Ordre,  Vallier,  qui  ’coin- 
mandait  In  place.  Tous  les  efforts  du 
gouverneur  et  des  chevaliers  français 
qui  l’assistaient  échouèrent  contre'  le 
mauvais  voiiloirdes  troupes  auxiliaires. 
Pressé  par  les  révoltés  qui  en  étaient 
venus  aux  menaces,  le  gouverneur 
fut  contraint  de  capituler;  malheureu- 
sement la  convention  ne  fut  pas  res- 
pectée par  les  Barbaresques;  quand  les 
Espagnols  et  les  Calabrois  allèrent  au- 
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devant  d’eux , ils  les  dépouillèrent  et 
les  retinrent  captifs. 

Les  Turcs  n’eurent  pas  si  bon  nnar- 
ché  d’un  fort  situé  à l’entrée  du  port, 
et  que  commandait  le  servant  d’armes 
Desroches.  Cet  ouvrage  avancé , quel- 
que insigniliant  qu’il  fdt,  opposa  une 
vive  résistance  aux  assiégeants;  et, 
lorsque  le  moment  fut  venu  de  se 
rendre  ou  de  périr.  Desroches  et  ses 
intrépides  compagnons  se  jetèrent , la 
nuit , dans  une  barque  qui  les  mena 
en  pleine  mer. 

D’Arainont,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  racheta  généreusement  de 
ses  deniers  tous  les  chevaliers  tombés 
entre  les  mains  du  vainqueur.  De  re- 
tour à Malte , il  fut  accueilli  par  les 
applaudissements  de  l’Ordre.  Cepen- 
dant un  bruit  sinistre  arriva  jus- 
qu’à lui , au  milieu  de  ce  concert  de 
bénédictions  et  de  louanges;  il  apprit 
qtip  le  grand  maître  l’accusait  d’avoir 
livré  Tripoli.  D’Omèdes,  en  effet,  ir- 
rité des  imputations  parfaitement  fon- 
dées auxquelles  il  était  en  butte , voulait 
rejeter  tout  l’odieux  de  la  mésaventure 
sur  l’ambassadeur,  et  c’était  pour  éloi- 
gner de  sa  personne  tout  soupçon  fâ- 
cheux qu’il  attaquait  la  loyauté  de 
d’Aramont.  Jnstruit  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui , le  représentant  de  la 
France  demanda  à être  entendu  en  au- 
dience solennelle;  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  se  disculper  et  de  confondre 
ses  détracteurs;  quelques  jours  après 
il  quitta  Malte  et  se  dirigea  sur  Cons- 
tantinople , non  sans  avoir  communi- 
ué  à son  souverain , Henri  II , les 
étails  de  cette  odieuse  machination. 

La  colère  du  grand  maître  se  tourna 
alors  contre  le  maréchal  ; un  conseil 
fut  formé  pour  lui  faire  rendre  compte 
de  sa  conduite  à Tripoli  ; et  ce  tribu- 
nal fut  composé  des  créatures  de  d’O- 
nièdes.  Vallier  fut  immédiatement  ar- 
rêté, ainsi  que  les  chevaliers  Fauster, 
de  Sousa  et  Herrera,  qui  avaient  figuré 
d’une  manière  peu  honorable  dans  l’af- 
faire de  la  capitulation.  Des  témoins 
subornés  par  les  agents  du  grand  maî- 
tre déposèrent  contre  le  maréchal  ; 
Villegagnon  lui  seul  éleva  la  voix  en 
faveur  de  l’accusé;  sa  loyauté  s’indi- 


gnait d’une  accusation  dont  il  démon- 
tra la  fausseté  ; son  exemple  entraîna 
d’autres  chevaliers  qui  secondèrent  par 
leurs  témoignages  la  cause  du  mal- 
heureux Vallier.  Les  juges,  intimidés 
par  celte  vive  opposition , déclarèrent 
qu’il  n’y  avait  pas  eu  trahison , mais 
condamnèrent  néanmoins  le  maréchal 
et  ses  coaccusés  à être  dépouillés  de 
l’habit  de  l’Ordre,  pour  avoir  aban- 
donné une  place  dont  on  leur  avait 
confié  la  défense.  Mais  ce  n’était  pas 
là  le  but  que  s’était  proposé  d’Onièdes; 
ce  qu’il  lui  fallait , c «ait  la  vie  du  ma- 
réchal. Il  parvint  à disjoindre  les  cau- 
ses, et  à taire  juger  Vallier  à iwrt. 
L’accusé  était  infailliblement  perdu,  si 
Villegagnon  ne  fdt  pas  intervenu  avec 
sa  rude  franchise  et  sa  parole  impo- 
sante. Il  était  parvenu  à connaître 
toutes  les  intrigJes  mises  en  jeu  par 
le  grand  maître  pour  obtenir  une  con- 
damnation capitale  ; et , au  moment 
où  celui-ci  le  somma  de  révéler  ce 
qu’il  prétendait  savoir,  le  courageux 
chevalier  déclara  à haute  voix  que  le 
juge  s’était  engagé  à condamner  Val- 
lier, sous  peine  d’ùn  dédit  de  ciiKj  cents 
ducats  d’or  au  profit  de  d’Omèdes. 
Cette  révélation  coupa  court  aux  dé- 
bats. On  nomma  un  autre  juge , et  le 
rand  maître  fut  forcé  d’écrire  au  roi 
e France  une  lettre  dans  laquelle  il 
avouait  ses  torts  envers  l’ambassadeur. 
Quant  au  maréchal , il  resta  en  prison 
jusqu'au  magistère  de  la  Valette  ; 
toute  l’énergie  et  l’éloquence  de  ses 
défenseurs  ofticieux  ne  purent  le  sous- 
traire à la  vengeance  de  l’ignoble  d’O- 
mèdes, tandis  que  les  vrais  coupables, 
c’est-à-dire,  les  chevaliers  espagnols 
arrêtés  avec  Vallier,  furent  rendus  à 
la.  liberté  (*). 

(*)  villegagnon  a laissé  un  memoire  fort 
délaillé  sur  toute  cette  affaire  dans  laquelle 
■I  avait  été  un  des  principaux  acteurs.  Le 
caractère  de  cet  liommc  offre  de  singulières 
parlicsilarilés.  On  le  voit  à Malle  plein  d'une 
vertu  chevalere-sqiie,  d'un  courage  et  d'une 
probité  iiniserseilement  admirés;  mais  la 
seconde  période  de  sa  carrière  ne  fut  pas  sans 
reproi  lies.  Voici  ce  qn’en  dit  M.  Ferdinand 
Denis,  t.  II,  p.  3oa  de  C Histoire  de  la  fon^ 
{talion  tl’d/grr  ; » l’Iustai'd  nous  le  voyons 
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Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  passer 
sous  silence  cette  querelle  d'iiitcrietir, 
parce  qu’elle  montre  Jusqu’à  quel  point 
le  grand  maître  pouvait  abuser  de  son 
autorité,  et  aussi  jusqu’où  pouvait  al- 
kr,  sans  dépasser  les  limites  légales, 
la  résistance  des  simples  chevaliers. 
Le  chef  de  la  Religion  avait  tous  les 
moyens  de  corrompre  ou  d'intimider 
les  juges;  argent,  places  et  faveurs, 
il  disposait  de  tout  et  pouvait  choisir 
l’arme  la  plus  utile,  suivant  la  circons- 
tance; mais,  d’un  autre  côté,  la  dé- 
mocratie deTOrdre  pouvait  mater  le 
despotisme  du  grand  maître,  et  para- 
lyser ses  mauvaises  intentions.  Toute- 
fois, le  contre-poids  n’était  pas  assez 
uissant  pour  faire  toujours  pencher  la 
alance,  et  la  victoire  restait  souvent, 
en  définitive,  au  souverain. 

La  démonstration  des  Turcs  contre 
Malte,  et  la  prise  de  Tripoli,  avaient 
fait  sentir  le  besoin  de  fortifier  la  ré- 
sidence de  l'Ordre , de  manicie  à Iq^ 
mettre  désormais  à l’abri  d’un  coup 
de  main  audacieux.  Strozzi , grand 
prieur  de  Capoue , et  trois  autres  com- 
missaires, furent  chargés  d’examiner 
les  points  les  plus  vulnérables,  et  de 
tracer  le  plan  des  ouvrages  les  plus 
urgents.  En  moins  de  six  mois , grôce 
aux  nombreuses  offrandes  des  clicva- 
liers  de  tous  pays , et  à l’activité  des 
habitants  de  Malte , on  vit  s’élever,  à 
la  pointe  du  montSceberras,  un  château 
qu’on  baptisa  du  nom  de  Saint-Elme, 
et  sur  le  mont  Saint-Julien  , qui  com- 
mandait le  Bourg , un  fort  qu'on  ap- 
pela Saint-Michel.  Dès  ce  moment,  la 
capitale  de  la  Religion  fut  en  état  de 
soutenir  le  siège  le  plus  long  et  le  plus 
terrible. 

Avant  la  fin  du  magistère  de  d'O- 

figiirer  dans  l'histoire  du  Brésil , cl  l’un  des 
forU  de  l’enli'cc  de  Rio  Janeiro  porte  encore 
son  nom.  Un  vieux  chroniqueur  affirme 
même  qu’il  se  faisait  donner  dans  le  nouveau 
monde  le  titre  de  roi  du  Jlrès  l.  Homme  de 
courage , mais  esprit  irrésolu , il  |inrait  avoir 
■persécuté  cruellement  les  protestants  qu’il 
avait  d’ahord  chauilenieul  protégés.  A son 
retour  en  Kiirope , ils  le  iuruomnicreuC  /< 
Caia  de  t Amérique,  » 


mèdes , un  nouveau  revers  vint  affliger 
l’ordre  de  Saint-Jean  : en  1352  , Strozzi 
s’était  emparé , en  Afrique , de  la  ville 
de  Zuare;  mais  il  fut  presque  immé- 
diatement obligé  d'abandonner  sa  con- 
quête. Poursuivis  l'épée  dans  les  reins 
par  une  masse  d’Arabes,  les  cheva- 
liers se  serrèrent  autour  de  leur  éten- 
dard, et  se  portèrent,  pour  mieux  le 
défendre , sur  le  bord  Je  la  mer.  La 
Ca.ssière , qui  était  charge  de  sa  garde, 
le  tetiait  constamment  élevé,  ce  qui 
irritait  l’ennemi  qui  voulait  s’en  empa- 
rer. Ce  ne  fut  qu’après  d’incroyables 
efforts  de  bravoure  et  des  pertes  sen- 
sibles que  les  chevaliers  parvinrent  à 
gagner  leurs  barques,  épuisés  de  fa- 
tigue et  couverts  de  blessures. 

Magistère  de  ta  Sangle.  D’Omèdes 
mourut  le  G septembre  1563,  et  fut 
remplacé  par  Claude  la  Sangle,  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  le 
nom.  De  nouveaux  ouvrages  forti- 
fiés furent  construits  pour  ajouter 
à la  sécurité  de  la  capitale.  Tatulfs 
que  des  prises  importantes  enrichis- 
saient l'Urdre,  le  fort  Saint  - Ehnc 
recevait  un  supplément  de  fortifica- 
tions , et  l'ile  Saint-Michel  devenait 
inexpugnable.  Cette  langue  de  terre, 
qui,  s’avançant  dans  la  mer,  dessine 
le  port  des  kraiicais  et  le  port  des  Ga- 
lères, n’avait  eu  jusque-là,  pour  toute 
défense,  qu’un  château  de  très-petites 
dimensions  ; le  grand  maître  lit  entou- 
rer de  murailles  é|>aisses  la  portion  de 
ce  château  qui  regardait  les  rochers 
du  Coradin  (*) , y ajouta  des  bastions, 
et  lit  creuser  des  fossés  pour  recevoir 
l’eau  de  la  mer.  Comme  tous  ces 
travaux  s’exécutèrent  des  deniers  de 
la  Sangle,  les  chevaliers,  par  re- 
connaissance, donnèrent  son  nom  à 
la  presqu’île.  Aujourd’hui  encore,  on 
l’appelle  ile  la  Sangle. 

IJn  accident  déplorable  vint  offrir 
une  douloureuse  compensation  aux 
succès  éclatants  de  la  marine  de  Malte 
et  à la  prospérité  croissante  de  l’Ordre. 
I.e  23  septembre , une  tempête  fu- 
rieuse se  déchaîna  sur  la  colonie,  et 
principalement  sur  la  capitale.  Cet  ef- 

(')  Voir  le  jilaii  de  la  ValcUe. 
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froyable  ouragan,  qui  rappelle  les 
tourmentes  de  la  mer  des  Antilles, 

f>orta  le  ravage  dans  la  ville,  détruisit 
es  maisons  situées  sur  le  port , ébranla 
le  château  Saint-Ange  et  le  fort  Saint- 
Elme,  lança  à une  grande  distance 
l’arbre  auifiiel  était  attaché  l'étendard 
sacré,  fracassa  et  engloutit  plusieurs 
navires,  en  jeta  quelques-uns  sur  le 
rivage,  et  renversa  entièrement  quatre 
galères  , dont  les  équipages  furent , en 
.grande  partie,  noyés  ou  écrasés.  Plus 
'de  six  cents  personnes,  parmi  les- 
' quelles  se  trouvaient  des  chevaliers, 
perdirent  la  vie  dans  cette  fortnidable 
révolte  des  éléments.  Quand  les  vents 
et  les  flots  furent  calmés,  le  grand 
maître  accourut  sur  la  plage  pour  en- 
courager, par  sa  présence,  les  malheu- 
reux dont  les  gémissements  faisaient 
retentir  les  échos  de  la  ville.  Des  cris 
étouffés,  partis  des  flancs  d’iine  galère 
renversée,  f rappèrent  son  oreille  ; aussi- 
tôt, par  son  ordre,  plusieurs  planches 
de  la  carène  qui  se  trouvait  hors  de 
l’eau  furent  enlevées.  Comme  le  gro- 
tesque se  mêle  souvent  aux  choses  les 
plus  trafiques , le  ureiiiier  personnage 
qu'on  vit  sortir  au  vaisseau  fut  un 
singe  qui  sauta  sur  la  rive  en  grima- 
çant de  joie.  Après  lui,  on  retira  le 
chevalier  de  Leseure  , connu  plus  tard 
sous  le  nom  de  Romegas,  et  l’un  des 
plus  illustres  marins  de  l'Ordre;  d’au- 
tres chevaliers  le  suivirent,  ainsi  que 
quelques  matelots  et  des  esclaves.  Ces 
malheureux  étaient  restés  toute  la 
nuit  dans  l'eau  Jusqu’au  menton,  et 
cramponnés  avec  leurs  mains  aux  so- 
lives de  la  calle , ayant  à peine  assez 
d’air  pour  respirer;  cette  cruelle  posi- 
tion avait  tellement  épuisé  leurs  forces, 
qu'à  peine  hors  de  cet  antre  horrible, 
ils  s'A'anouirent. 

Les  corsaires  auxquels  les  chevaliers 
faisaient  une  guerre  si  acharnée,  pro- 
fitèrent du  moment  de  trouble  Jeté 
dans  la  Religion  par  la  perte  de  ses 
meilleurs  bâtiments,  pour  attaquer  l’île 
de  Malte.  Dragut , comptant  sur  une 
répétition  de  la  prise  du  Goze,  tenta 
une  descente;  mais  il  fut  contraint  de 
regagner  ses  vaisseaux  en  abandonnant 
aux  chevaliers  tout  le  butin  qu’il  avait 


recueilli  dans  les  parties  mal  défendues 
de  la  colonie. 

Si  le  cadre  de  celte  notice  nous  le 
permettait,  nous  raconterions  ici  les 
nombreu.ses  victoires  navales,  les  mer- 
veilleuses entreprises  qui,  J cette 
époque  de  l’histoire  de  l’Ordre,  ren- 
dirent le  nom  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  plus  que  Jamais  redoutable  sur 
toute  la  Mediterranée.  Qu’il  nous  suf- 
fise de  dire  que  dans  toutes  les  ren- 
contres des  galères  de  la  Religion  avec 
des  vaisseaux  turcs  ou  harbaresques , 
la  valeur  des  chrétiens  triompha  du 
nombre.  Entre  autres  actions  mémo- 
rables, l’histoire  cite  le  dévouement 
d'un  chevalier  gascon  qui  s’élança  seul 
sur  le  pont  d’un  navire  turc,  et  s’aper- 
cçvant  qu’il  allait  être  massacré,  mit 
le  feu  aux  poudres  et  fit  sauter  avec 
lui  tout  l’équipaçc  musulman. 

T.'année  qui  vit  s’accomplir  cet  acte 
de  généreuse  intrépidité,  fut  celle  de 
4b  mort  du  grand  maître  la  Sangle  (17 
aodt  1.5.57). 

Magistère  de  la  falette.  Nous 
voici  parvenu  à la  période  la  plus 
glorieuse  des  fastes  de  l’Ordre;  ici 
nous  serons  plus  explicite , car  il  y a 
des  faits  dans  l’histoire,  qui  ne  s'ac- 
commodent pas  de  la  concision  du  ré- 
sumé. 

Jean  de  la  Valette  fut  appelé  à re- 
cueillir l’héritage  de  Claude  la  Sangle. 
Son  avènement  au  pouvoir  fut  marqué 
par  un  acte  de  justice  éclatant  ; le  ma- 
réchal Vallier,  l’ancien  gouverneur  de 
Tripoli,  existait  encore;  la  Sangle  lui 
avait  rendu  la  liberté,  mais  non  le 
titre  et  les  fonctions  dont  l’avait  dé- 
pouillé d’Omèdes.  La  Valette,  con- 
vaincu de  l’innocence  du  maréchal , 
le  fit  réhabiliter  après  révision  du  pro- 
cès, et  le  nomma  grand  bailli  de 
Lango. 

D’autres  soins  non  moins  pressants 
préoccupèrent  la  Valette  dès  les  pre- 
miers instants  de  son  magistère  : de- 
puis longtemps,  l’Ordre  ne  retirait  plus 
rien  de  cert.aineS  provinces  d'Allema- 
gne et  des  Etats  de  Venise  qui  reii- 
lerniaicnt  des  biens  appartenant  à la 
Religion  ; par  sa  fermeté  et  son  acti- 
vité intelligente,  le  nouveau  grand 
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mattre  parvint  à faire  rentrer  ces 
revenus,  précieuse  ressource  dont  la 
perte  définitive  edt  occasionné  dans  les 
finances  de  Malte  un  fâcheux  dcUcit. 

Nous  avons  un  revers  douloureux  à 
enregistrer  : le  vice- roi  de  Sicile  ayant 
concerté  avec  la  Valette  le  plan  d'une 
attaque  contre  Tripoli,  qu'occupaient 
encore  les  Arabes,  la  Religion  offrit 
un  contingent  de  quatre  cents  cheva- 
liers, quinze  cents  soldats  et  deux 
cents  pionniers.  L’expédition  projetée 
aurait  probablement  réussi,  si  le  vice- 
roi,  changeant  tout  à coup  de  dessein, 
ne  s'était  pas  obstiné  à vouloir  enlever 
la  petite  île  de  Galves  et  à y b.âtir  un 
fort  baptisé  de  son  nom.  Cette  malen- 
contreuse halte  fut  fatale  à l'armée 
impériale,  que  la  flotte  de  Kara-Mus- 
tapha  défit  complètement.  Douze 
mille  prisonniers,  vingt-huit  galères 
espagnoles  et  quatorze  navires  de 
charge  tombèrent  au  pouvoir  des 
Turcs.  Trois  galères  de  Malte  purent 
se  soustraire  aux  poursuites  de  la 
flotte  ennemie;  mais  plusieurs  cheva- 
liers avaient  succombé  dans  le  cours 
de  cette  désastreuse  campagne,  aux 
atteintes  d’une  maladie  qui  avait  dé- 
cimé l’armée. 

Rappelons,  en  passant,  la  création 
d'un  ordre  religieux  et  militaire  par  le 
grand-duc  de  Toscane.  Cette  milice , 
placée  sous  l'invooatiou  de  saint 
Étienne,  pape,  reçut  de  son  fondateur 
l'ordre  exprès  d’obéir  en  toute  cir- 
constance aux  chevaliers  de  Malte.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  des  galères 
de  Florence  vinrent  se  ranger  fous  le 
pavillon  d'une  escadre  maltaise,  et 
cette  première  course  faite  de  con- 
serve amena  la  reprise  de  plusieurs 
vaisseaux  chrétiens  sur  les  Turcs, 
ainsi  que  la  capture  d'un  certain  nom- 
bre de  bâtiments  barbaresques. 

La  réputation  maritime  de  l’Ordre 
allant  toujourscroissant,  les  souverains 
de  l’Europe  voulurent  tous  coulierà  des 
chevaliers  le  commandement  de  leurs 
flottes.  Le  roi  d’Espagne  en  demanda 
un  au  grand  maître  pour  diriger  les  for- 
ces navales  de  Sicile;  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  comptaient  aussi  îles 
membres  distingues  de  la  Religion 
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parmi  leurs  marins.  C’était  un  hom- 
mage des  plus  flatteurs  rendu  à l’habi- 
leté et  au  courage  des  religieux  de 
Malte.  On  s’explique  mal,  d’après 
cela,  fingratituue  dont  la  chrétienté 
fit  preuve  envers  l’Ordre  dans  plus 
d’une  circonstance  décisive.  Ainsi,  on 
vit  au  concile  de  Trente,  qui  eut  lieu 
vers  cette  époque,  les  ambassadeurs 
des  différentes  puissances  refuser 
d’obtenqiérer  aux  légitimes  réclama- 
tions du  député  de  Malte  (*),  et  l’en- 
voyé du  pape  lui-même  se  borner  à 
payer  l’Ordre  de  vains  compliments. 
Ainsi  encore,  on  vit,  un  peu  plus  tard, 
les  rois  de  l’Europe  laisser  les  cheva- 
liers se  défendre  seuls  dans  leur  île 
contre  une  armée  innombrable  de 
Turcs,  sans  qu’aucun  de  ceux-là 
meme  qui  avaient  si  souvent  éprouvé 
l’efficacité  de  l’assistance  de  la  Reli- 
gion, leur  offrît  le  plus  faible  secours. 

Pignon  de  Velez  , forteresse  devant 
laquelle  avaient  échoué,  deux  ans  au- 
paravant, les  efforts  d’une  armée  es- 
pagnole, et  qui,  depuis  ce  moment, 

f lassait  pour  imprenable,  avait  été  en- 
evée  par  les  chevaliers  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures.  Presque  en 
même  temps,  Giou,  général  des  ga- 
lères de  l'Ordre , et  Romégas , com- 
mandant de  celles  du  grand  maître, 
avaient  attaqué  et  capturé , après  un 
combat  de  cinq  heures,  un  gros  galion 
turc,  chargé  de  riches  marchandises 
d’Orient.  Ces  deux  événements  pro- 
duisirent à Constantinople  une  vive 
impression  ; et,  dès  ce  moment,  Soli- 
man Jura  la  perte  de  Malte. 

(*)  Ix!  grand  maître  le  plaignait  par  l’or- 
gane de  ce  député  de  ce  que  les  papes  lais- 
!,aiciil  des  protestants  s’emparer  des  com- 
niandcrics  et  nommaient  dea  princes  catho- 
liipics  anx  prieurt's,  en  violation  des  droits 
cl  des  privilèges  de  l’Ordre.  La  récapitula- 
tion des  services  rendus  à la  chrétienté  par 
tes  hospitaliers  à Jérusalem,  à Rhodes  et  à 
Malle,  trouva  dans  les  memhres  du  concile 
des  auditeurs  |>arrnilemeiit  indifférents.  Il  y 
a même  plus  ; je  ministre  d'Espagne  se  dis- 
l^ensa  d'ajipiiyer  les  repiésentations  de  l’en- 
voyé de  Malle,  bien  que  toutes  les  places 
fol  les  que  les  Espagnols  occupaient  en  Afri- 
que eussent  été  conquises  par  les  chevaliers. 
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Siège  de  Malte  (*).  I^es  forces  tur- 
ques qui,  en  1565,  parurent  devant 
la  résidence  des  clievaliers , se  com- 
posaient de  cent  cinquante  vaisseaux 
chargés  de  trente  mille  hommes  de  de- 
barquement, pris  parmi  les  janissaires 
et  les  spahis,  c’est-àdire,  parmi  les 
meilleures  troupes  ottomanes  ; un 
nombre  considérable  de  bAtiinents  de 
trans|K)rt  étaient  chargés  de  chevaux, 
de  gros  canons,  de  munitions  et  de 
provisions  de  bouche.  A cette  Hotte 
devaient  .se  joindre,  par  ordre  du 
Grand  Seigneur,  tous  les  corsaires  bar- 
liaresques,  et,  à leur  tète,  le  célèbre 
Dragut,  avec  le  contingent  d’Alger. 

(Juand  la  Valette  jeta  les  yeux  au- 
truir  de  lui  pour  voir  sur  combien  de 
défenseurs  l’Ordre  pouvait  compter, 
il  dut  être  saisi  d'un  efi'roi  involon- 
taire; en  effet,  malgré  l’empressement 
qu’avaient  montré  les  chevaliers  des 
commanderics  à venir  se  réunir  à leurs 
frères  de  Malte,  leur  nombre  ne  dé- 
passait pas  sept  cents.  Quelques  cen- 
taines d’bontmes  de  troupes  réglées  à 
la  solde  de  la  Religion , les  soldats  des 
galères , les  habitants  de  la  ville  et  les 
paysans  portaient  à huit  mille  cinq 
ceiits  le  chiffre  de  tous  les  gens  en 

(*)  1æ  récit  de  ce  siège  p.ir  'Verlof  p.asse 
généralement  pour  être  reiiipli  d'crnurs. 
if'a'pemlaiit  lioisgcliii  fait  observer  avec  raison 
qii  il  ii’esl  aiioon  des  fail.s  matériels  rappor- 
l«‘s  par  cet  historien,  qu’on  ne  puisse  jos- 
tifirr  par  les  antorilés  contemporaines  les 
jilns  respectables  , et  par  le-s  dornmenls  qui 
se  trouvaient  dans  les  archives  de  l'Ordre. 
Quand  Vertot  lépondait  à ccu.x  qui  lui  pre- 
scnlaient  des  ohscrvation.s  ,i  ce  sujet  ; ilJoii 
fiéÿc  Cil  /ail , c'est  qu’il  savait  bien  que  ci» 
importuns  ne  l'assaillaient  de  leurs  deman- 
das que  pour  le  décider  à faire  mention  dans 
sou  récit  de  qiiel(|ue  chinalier  de  leur  fa- 
mille. la*  refus  d’admettre  la  moindre  inwr- 
tinn  apn’S  coup,  à l'éloge  des  individus  qui 
lui  étaient  recommandés,  a valu  à Veitot 
des  reproebes  aii.ssi  injustes  que  violents. 
Qu’on  remarque  bien  que  nous  ne  parlotis 
que  du  siège  de  Malte  pour  leipiel  il  a eu  à 
sa  disposition  les  inaU'riaux  les  plus  pré- 
cieux. Poureerpii  est  des  temps  antérieurs, 
nous  avons  déjà  exprimé  notre  peu  de  res- 
pect [lour  l'autorité  du  cet  historien. 


état  de  porter  les  armes  ; mais  il  s’en 
fallait  bien  que  tous  offrissent  les 
mêmes  garanties  de  cotirage  et  d’expé- 
rience militaire.  Cette  pbignée  de 
combattants  aurait  sans  doute  stifli  si 
la  chrétienté  eiU  été  disposée  à l’assis- 
ter de  ses  secours  matériels , comme 
l’honneur  et  son  intérêt  même  le  lui 
prescrivaient;  mais  pas  un  prince  eu- 
ropéen ne  tendit  la  main  à la  Valette 
dans  une  circonstance  où  il  v allait  de 
la  destruction  de  ce  boufevard  du 
monde  oaûdental.  Le  pape  Pie  IV  en- 
voya dix  mille  écus , piteuse  auinùiie 
faite  de  mauvaise  grâce;  le  roi  d’Es- 
pagne promit , mais  on  verra  à quel 
moment  il  lui  plut  de  se  décider  ,i  faire 
quelque  chose  pour  ses  utiles  alliés  de 
Malte. 

Il  fallut  donc  au  grand  m.iître  toute 
l’énergie  morale  dont  il  était  doué  |>our 
accepter  sans  crainte  le  défi  de  Soli- 
man. Il  est  vrai  qu'il  puisait  sa  con- 
fiance dans  un  sentiment  à peu  près 
éteint  aujourd’hui , et  qui , à l’époque 
dont  nous  parlons,  fai.sait  accomplir 
des  prodiges  ; la  foi  religieuse. 

En  sortant  du  conseil  dans  lequel 
les  chevaliers  furent  solennellement 
informés  du  [léril  qui  menaçait  l’Ordre, 
la  Valette  alla,  suivi  de  tous  les  che- 
valiers, se  prosterner  au  pied  des 
autels.  Tous  comnuinièient  avec  re- 
cueillement, et  puisèrent,  dans  l’ac- 
complissenient  de  ce  pieux  devoir,  une 
force  <pii  doublait  leur  courage.  Ce 
devait  être  un  tableau  bien  imposant 
que  celui  de  ces  rudes  guerriers  venant 
offrir  leur  bras  et  leur  vie  au  Dieu 
qu’ils  adoraient , et  s’encourager  au 
martyre  par  la  commémoration  inys- 
ti(|uedu  s;icrifle.e  accom|>li  par  Jésus- 
Christ.  La  cérémonie  terminée , la 
ValcUedistrihiia  les  forces  de  la  place, 
assigna  ,i  chacun  son  poste , et  s’oc- 
cupa de  fortifier  les  points  qui  avaient 
le  plus  besoin  de  défense. 

Les  Turcs  débarquèrent  dans  la  pe- 
tite anse  qu’on  appelle  le  port  de  l’R- 
chelle.  A peine  avaient- ils  mis  pied  à 
terre  qu’ils  se  répandirent  par  troupes 
dans  les  campagnes  voisines;  les  postes 
établis  dans  cetle  partie  de  l’Ile,  et  les 
paysans  armés , les  repoussèrent  et  leur 
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firent  éprouver  de  grandes  pertes.  On 
dit  que  plus  de  quinze  cents  musul- 
mans périrent  dans  cette  lutte  préli- 
minaire. Les  troupes  de  Malte  y avaient 
trouvé  un  autre  avantage , c’était  de 
s’accoutumer  au  feu  et  aux  cris  des 
Turcs. 

La  première  attaque  sérieuse  futdiri- 
gée  contre  le  château  Saint-Elme  (*), 
commandé  par  BrogI io,  vieil  oflicier  pié- 
montais,  et  défendu  par  cent  vingt  che- 
valiers, parmi  lesquels  se  trouvait  le 
bailli  dejVégrepont;  la  garnison  avait 
été  renforcée  par  une  compagnie  de  sol- 
dats espagnols.  Il  étaitd’autant  plus  im- 
portant de  conserver  ce  point,  que  le 
vice-roi  de  Sicile  en  avait  fait  la  con- 
dition essentielle  de  l’envoi  d’un  se- 
cours. 

Le  24  mai,  l’artillerie  ottomane 
commença  à battre  en  brèche.  Sur  terre 
et  sur  mér,  un  feu  continuel  fut  dirigé 
contre  le  fort.  Les  murailles  ne  tar- 
dèrent pas  à s’endommager,  et  le  châ- 
teau aurait  été  bientôt  emporté  si  le 
grand  maître  n’avait  pas  eu  le  soin 
d’en  renouveler  sans  cesse  la  garnison 
par  des  envois  quotidiens  de  troupes 
fraîches.  Des  barques  parties  du  Bourg 
transportaient  ;i  la  pointe  Saint-Elme 
des  soldats  et  des  chevaliers,  puis  ra- 
menaient , pendant  la  nuit,  les  blessés 
au  couvent.  Après  quelques  jours  de 
canonnade,  le  chevalier  espagnol  La- 
cerda  fut  envoyé  de  l’autre  côté  du 
port  pour  exposer  au  grand  maître  la 
situation  de  la  place  assiégée , et  de- 
mander du  secours.  Le  messager,  sous 
l’inlluence  d’une  terreur  coupable,  dé- 
clara que  le  fort  ne  pouvait  nas  tenir 
plus  de  huit  jours.  <•  Quelle  perte 
avez-vous  donc  faite,  demanda  le  grand 
maître , pour  crier  au  secours  ? » La- 
cerda  répondit  que  le  château  était 
un  malaae  e.xténué  qu’on  ne  pouvait 
soutenir  que  par  des  remèdes  conti- 
nuels. bien,  répliqua  la  Valette, 
j’en  serai  le  médecin,  et  j’en  con- 
duirai d’autres  avec  moi.  S’ils  ne  peu- 
vent pas  vous  guérir  de  la  peur,  ils 

(*)  Pour  bien  comprendre  les  opérations 
de  ce  .siège , U est  important  d'avoir  sous 
les  yeux  le  plan  de  la  capitale  de  Malle. 


empêcherunt  bien  au  moins  les  infi- 
dèles de  s’emparer  du  château  ! * 

En  tenant  un  pareil  langage,  le 
grand  maître  n’espérait  pas  soustraire 
le  point  menacé  à la  persévérante  acti- 
vité des  musulmans;  mais  il  voulait 
prolonger  la  défense  le  plus  longtemps 
possible,  afin  de  décider  le  vice -rot  à 
envoyer  le  renfort  qu’il  avait  promis , 
et  qui  n’arrivait  pas.  Pour  plus  de  sd- 
rete , il  voulut  exécuter  l’engagement 
qu’il  venait  de  prendre,  de  se  ciiarger 
en  personne  du  commandement  du 
fort  ; mais  le  conseil  s'y  opposa , et  il 
dut  céder  à ses  représentations.  Par 
compensation,  un  grand  nombre  de 
chevaliers  briguèrent  l’honneur  d’aller 
s’ensevelir  sous  les  ruines  du  château 
Saint-Elme;  malheureusement  la  place 
était  trop  petite  pour  les  contenir 
tous;  en  conséquence,  on  n’y  envoya 
qu'une  centaine  d'hommes  détermi- 
nés; mais,  dès  cet  instant,  le  grand 
maître  put  avoir  la  certitude  que  ce 
poste  avancé  de  la  capitale  tiendrait 
encore  longtemps. 

Cependant  les  Turcs  avaient  réparé 
leurs  pertes  par  l’acquisitiotide  nouvel- 
les troupes.  Le  renégat  Uludgi-Ali,  cor- 
saire renommé  dans  les  parages  de  l’A- 
frique,s’ était  réuni  à la  flotte  de  Soliman 
avec  six  galères  et  neuf  cents  hommes 
de  débarqiiemeDt ; d’un  autre  côté, 
Dragut  était  arrivé  avec  une  vingtaine 
de  bâtiments  et  environ  deux  milU 
hommes  de  troupes  aguerries.  Mus-, 
tapha-Pacha , commandant  général  de 
l’armée  turque , avait  ordre  de  ne  rien 
faire  sans  avoir  pris  l’avis  de  cet  ha- 
bile écumeur  de  mer,  qui  passait  pour 
être,  par-dessus  tout,  excellent  artil- 
leur. Le  premier  soin  de  Dragut  fut 
d’établir  une  batterie  sur  la  pointe  où 
s’élève  aujourd’hui  le  fort  Tigné,  et 
qui  a retenu  son  nom  (*).  Grâce  à l’ac- 
tion de  cette  batterie,  l’ennemi  put 
s'emparer  du  ravelin  qui  protégeait  la 
place  du  côté  ouest;  toutefois, ce  pre- 
mier succès  leur  coûta  trois  mille  born- 
er La  pointe  Dragut  s'avance  à l’entré* 
de  Marsa-Musciet,  vis-à-vis  Saint-Elme , et 
fait  le  pendant  de  la  pointe  Ricazoli  (voir 
le  plan  géooiétral.) 


7*  IMrahon.  (M.àLTR  et  le  Gozb.) 
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mes.  Pendant  le  combat,  un  chevalier 
français,  nommé  Rridiers  de  la  Gar- 
dampe,  ayant  été  frappé  d'une  halle 
dans  la  poitrine,  et  voyant  ses  frères 
(l’armes  sc  presser  autour  de  lui  pour 
le  relever,  leur  dit  : « Ne  me  ronipter. 
plus  au  nombre  des  vivants;  vos  soins 
seront  mieux  employés  à défendre  nos 
autres  frères;  » puis  il  se  traîna  jus- 
qu’à la  chapelle  du  château,  où  il  expira 
au  pied  de  l’autel,  en  invoquant  le  ciel 
en  faveur  des  chrétiens. 

Parmi  les  blessés  qui,  la  nuit  sui- 
vante, furent  transportées  au  couvent, 
se  trouvait  le  elievalier  Lacerda  , (ijui , 
légèrement  atteint  d’un  coup  de  feu  , 
avait  saisi  ce  prétexte  pour  sortir  de 
la  forteresse.  Cet  acte  oe  lâcheté  affli- 
gea la  Valette  bien  plus  que  la  nou- 
velle du  succès  des  Turcs.  Il  Dt  arrêter 
et  emprisonner  Lacerda,  aux  applau- 
dissements de  tous  les  autres  cheva- 
liers indignés  comme  lui.  Les  exem- 
ples de  bravoure  et  de  constance  ne 
lui  avaient  pourtant  pas  manqué.  Il 
avait  vu , entre  autres , le  brave  com- 
mandeur Broglio  et  le  bailli  de  Négre- 
pont  refuser,  quorque  ^’ort  âgés  et 
grièvement  blessés,  de  se  rendre  au 
couvent,  et  s’obstiner  à rester  dans  le 
fort  ; il  avait  vu  aussi  des  malheureux 
privés,  par  les  boulets  ennemis , d’un 
et  même  de  deux  membres  , vou- 
loir payer  encore  de  leur  personne 
mutilée,  et  encourager  de  la  voix 
ceux  qui  paraissaient  au  moment  de 
faiblir. 

Malgré  les  prodigieux  efforts  des  as- 
siégés, leur  position  était  devenue 
des  plus  criti(|ues;  ils  députèrent  au 
grand  maître  le  chevalier  Médran,  qui 
ne  pouvait  être  soupçonné  de  lâcheté, 
et  qui  fut  chargé  de  demander  des 
barques  pour  transporter  la  garnison 
dans  le  Bourg. 

Le  langage  de  Médran  ébranla  le 
conseil  qui  opina  pour  que  la  place  fût 
abandonnée,  dans  la  crainte  (ju’une 
plus  longue  défense  n’oecasionnnt  inu- 
tilement la  perte  d’une  foule  de  braves 
chevaliers  ; mais  le  grand  maître  jier- 
sista  à vouloir  résister  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité,  et  le  conseil  finit  par 
se  ranger  à son  avis.  Nouvelles  re- 


présentations des  assiégés  qui  dé- 
clarèrent qu'ils  tenteraient  une  sor- 
tie l’épée  a la  main , pour  ne  pas 
tomber  vivants  entre  les  mains  des 
Turcs.  Nouvelle  réplique  de  la  Va- 
lette, toujours  dans  le  même  sens. 
Pour  gagner  du  temps , il  chargea  trois 
commissaires  de  lui  faire  un  rapport 
sur  le  véritable  état  de  la  pla(;e.  Deux 
d’entre  eux  afllrmérent  que  le  fort 
était  tellement  ruiné  que  la  garnison 
ne  pourrait  pas  soutenir  un  assaut 
sérieux  ; le  troisième,  Constantin  Cas- 
triot,  homme  intrépide  et  descendant 
du  fameux  Scanderberg,  soutint  que 
le  danger  n'était  pas  aussi  imminent 
qu’on  le  prétendait;  et  il  offrit,  pour 
preuve,  de  se  rendre  lui-méme  à la 
forteresse,  s’engageant  à s’y  mainte- 
nir encore  qiielipie  temps.  Le  grand 
maître  accepta  la  proposition  ; mais , 
lorsque  la  garnison  de  Saint-Ehne  ap- 
prit qu’on  allait  la  remplacer,  elle  de- 
manda à rester,  et  .solhcita  de  la  Va- 
lette un  pjirdon  qu’il  n’accorda  que 
difficilement. 

Pendant  ces  hésitations  qui  auraient 
pu  devenir  fatales  à la  chose  commune, 
reimemi  se  préparait  à un  assautgéuéral 
et  définitif.  Une  canonnade  nocturne 
des  plus  vives  fut  le  prélude  de  cette 
lutte  décisive;  aux  premiers  rayons  (le 
l’aurore,  ou  s’aperçut  que  lès  mu- 
railles du  fort  avaie’nt  été  rasées  par 
l’artillerie  jusqu’au  roc  sur  lequel  elles 
s’élevaient.  Cette  vue  ranima  le  cou- 
rage  des  Ottomans,  et  dut  faire  prés.a- 
ger  à la  garnison  un  triste  résultat. 
Au  signaf  donné  par  le  canon,  les 
Turcs  .s’élancèrent  dans  le  fossé  qui 
était  malheurensenient  à peu  près  com- 
blé; alors  eut  lieu  un  horrible  combat 
dans  lequel  on  vit  iViusulmans  et  chré- 
tiens, après  avoir  fait  usage  des  armes 
à feu , se  prendre  corps  à corps  et  s'at- 
taiiuer  à coups  de  poignard.  Les  che- 
valiers ne  ripostaient  pas  seulement 
avec  lec.anon  à l’artillerie  des  infidèles, 
ils  faisaient  encore  pleuvoir  sur  eux 
des  cercles  enllainmes  qui  brûlaient 
vifs  les  malheureux  qu’ils  atteignaient. 
Le  fort  Saint-Ange , les  batteries  du 
Bourg  et  même  de  la  Sangle  prenaient 
aussi  part  au  combat  ; leur  feu  inquîé- 
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tait  les  assiégeants  qu’il  prenait  en 
flanc  et  qu’il  empêchait  de  surprendre 
le  boulevard  situé  du  côté  de  la  grande 
Marse.  Cette  sanglante  iiiélée  dura  six 
heures  consécutives,  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers  de  part  et 
d’autre.  Enfin  les  Turcs  furent  obligés 
de  sc  retirer,  laissant  deux  mille  hom- 
mes sur  le  terrain.  Dix-sept  chevaliers 
et  plus  de  trois  cents  soldats  tombè- 
rent glorieusement  sur  la  brèche;  un 
renfort  de  cent  cinquante  hommes 
immédiatement  envoyé  par  le  .grand 
maître  combla  les  lacunes  que  celte 
terrible  journée  avait  faites  dans  les 
rangs  de  ces  hommes  intrépides. 

Le  moment  était  arrivé  où  ce  ravi- 
taillement continuel  de  la  place  ne 
pourrait  plus  s'effectuer,  et  où,  en 
conséquence,  les  assiégés  allaient  se 
trouver  entièrement  isolés  de  leurs 
frères  du  Bourg.  I.e  pacha  lit  tracer 
un  chemin  couvert  qui  allait  j'i.squc 
vis-i-vis  du  port  de  la  Rciielle,  et  y 
plaça  un  grand  nombre  d’arquebusiers 
qui  tiraient  sur  les  barques  parties  de 
la  pointe  Saint-Ange.  Ce  fut  pour  la 
garnisoQ  du  château , et  aussi  pour  la 
Valette,  uii  sujet  de  profond  chagrin 
de  voir  le  fort  ainsi  investi  de  toutes 
parts , sans  espoir  de  sauver  môme 
les  blessés , comme  ou  avait  pu  le  faire 
jusqu'à  cet  instant. 

l'n  nouvel  assaut  livré  le  21  juin 
éclaircit  encore  les  rangs  des  chré- 
tiens. La  nuit  mit  fin  au  comliat;  alors 
on  put  se  compter  et  acquérir  la  certi- 
tude que  l’heure  du  martyre  avait 
sonné.  « Les  défenseurs  de  la  place,  dit 
Vertot,  ne  songèrent  plus  qu’à  finir 
leur  vie  en  bons  chrétiens.  Pendant  la 
nuit,  tous  s’y  préparèrent  par  hi  par- 
ticipation aux  sacrements  de  l'Église  ; 
apres  s’étre  tendrement  embrasses , et 
nbayant  plus  qu'à  rendre  leur  âme  à 
Dieu,  chacun  se  retira  à son  poste 
pour  mourir  au  lit  d’honneur  et  les 
armes  a la  main.  Ceux  que  leurs  bles- 
sures empêchaient  de  marcher  se  firent 
porter  dans  des  chaises- jusque  vers  le 
bord  de  la  brèche;  et,  armes  d’une 
épée  qu’ils  tenaient  à deux  mains,  ils 
attendaient  avec  une  fermeté  héroïque 
que  des  ennemis  qu’ils  ne  pouvaient 


aller  chercher  vinssent  les  attaquer.  • 
Enfin,  l’aube  venue,  les  Turcs  mon- 
tèrent encore  une  fois  à l’as.saut  avec 
une  fureur  qui  témoignait  du  dépit  que 
leur  avait  causé  une  résistance  si  opi- 
niâtre. Le  combat  dura  encore  plu- 
sieurs heures , et  ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  du  dernier  chevalier  que  las  infidè- 
les purent  s'établir  dans  le  fort.  En  y 
entrant,  Mustapha-Pacha,  voyant  avec 
surprisecombienscsdimensiohsétaient 
médiocres,  et  jugeant  d'après  cela  ce 
que  la  prise  du  Bourg  nécessiterait  de 
sanglants  efforts,  s'écria  dans  son  lan- 
g.age  figuré  : « Que  ne  fera  pas  le  père, 
puisque  le  fils,  qui  est  si  petit,  nous 
coûte  tant  de  braves  soldats!  » Et  en 
effet , plus  de  huit  mille  musulmans 
avaient  trouvé  la  mort  sous  les  murs 
de  cette  insigiiiliante  forteresse,  trans- 
formée en  place  formidable  par  la  bra- 
voure de  ses  défenseurs. 

Quant  à la  Religion,  elle  avait  éprou- 
vé des  pertes  encore  plus  sensibles  : 
trois  cents  chevaliers  et  plus  de  treize 
cents  soldats  avaient  scellé  de  leur 
sang  le. serment  qu’ils  avaient  fait  de 
mourir  plutôt  que  d'abandonner  un 
iwste  confié  à leur  valeur. 

<■  Mustapha,  naturellement  cruel  et 
sanguinaire,  pour  se  venger,  et  en 
même  tenijis  pour  intimider  les  che- 
valiers qui  étaient  dans  le  Bourg  et 
dans  les  autres  forteresses  de  l’ile,  fit 
prendre  ceux  qu’on  trouva  parmi  les 
morts  et  qui  respiraient  encore;  il  or- 
donna qu’on  leur  ouvrit  l'estomac,  et, 
après  leur  avoir  arraché  le  cœur,  par 
une  cruauté  qui  n’avait  point  d'exem- 
ple, et  pour  insulter  a l’instrument  de 
notre  salut  dont  ils  portaient  la  mar- 
que , on  fenilit  leurs  corps  en  croix  ; 
on  les  revêtit  de  leur  soubreveste , et 
après  les  avoir  attachés  sur  des  plan- 
cfies  ils  furent  jetés  dans  la  mer,  es- 

ficrant,  commeilarriva,  que  la  marée(*) 
es  porterait  au  pied  du  château  Saint- 
Ange  et  du  côte  du  Bourg.  Un  spec- 
tacle si  triste  et  si  touchant  tira  des 
larmes  des  yeux  du  grand  maître.  La 

(*)  Il  eût  cic  plus  juste  de  dire  « les  va- 
gues > , car  tout  le  niuiide  sait  qu’il  n’y  a 
pas  de  marée  dans  la  Méditerranée. 

7. 


100 


L’UMVERS. 


colère  et  une  juste  indignation  succé- 
dèrent à sa  douleur.  Par  représailles, 
et  pour  apprendre  au  pacha  à ne  pas 
faire  la  guerre  en  bourreau , il  com- 
manda d’egorger  sur-le-champ  tous 
les  prisonniers,  et,  par  le  moyen 
du  canon,  leurs  tètes  toutes  san- 
glantes arrivèrent  jusque  dans  son 
camp  (*).  » 

La  prise  du  château  Saint-Elmepar 
les  musulmans  ôtait  au  grand  maître 
tout  espoir  d'ètre  secouru  par  le  vice- 
roi  de  Sicile.  l.'Ordre  ne  pouvait  plus 
compter  que  sur  lui-méme;  la  défec- 
tion de  la  chrétienté  était  consommée; 
les  chevaliers  étaient  condamnés  à pé- 
rir sur  leur  rocher  sans  qu’un  seul 
ami , parmi  ceux  (KUir  qui  ils  avaient 
si  souvent  donné  leur  sang,  répondît 
à li-urs  cris  de  détresse;  exemple  d’in- 
gratitude , que  l’histoire  doit  llétrir 
t umme  un  dfes  actes  les  plus  honteux 
de  la  politique  européenne.  Il  fallait 
donc  que  la  Valette  brillât  ses  vais- 
seaux, qu’il  combinât  tous  les  moyens 
qu’inspire  le,^lésespoir.  Parmi  le.s  ré- 
solutions extrêmes  qui  furent  prises, 
celle  de  ne  plus  faire  de  quartier  aux 
prisonniers  turcs  serait,  certes,  blâ- 
mable au  point  de  vue  de  la  morale 
et  de  l’humanité , .si  elle  n’était 
pas  justifiée  par  l’intention  qui  la 
dicta.  Pour  doubler  le  courage  de  la 
garnison , il  était  indispensable  de  lui 
faire  perdre  toute  esjiérance  de  com- 
position , et  de  lui  persuader  qu’il  n’y 
avait  pour  elle  d’autre  salut  que  dans 
le  salut  de  la  place  elle-même.  Quand 
la  nécessité  parle,  quand  la  chose  pu- 
blique ne  peut  être  sauvée  que  par  des 
mesures  exceptionnelles,  les  idées  or- 
dinaires de  aroil  peuvent  et  doivent 
être  mises  de  côté. 

Le  pacha  ignorait  les  dispositions 
(les  chevaliers,  car  il  proposa  au  grand 
niaitre  de.  capituler.  La  Valette  ordon- 
na de  faire  pendre  l’envoyé  du  général 
ottoman.  C’étaitun  malheureux  esclave 
septuagénaire,  que  les  Turcs  avaient 
délivré  de  ses  fers  pour  aller  porter 
leur  ultimatum  au  conseil  de  l’Ordre. 
^éanmoins  le  parlementaire  fut  épar- 

(')  Vertot. 


gné  et  on  le  renvoya  après  l’avoir  fait 
passer  entre  plusieurs  files  de  soldats 
armés.  Au  moment  de  franchir  la  con- 
trescarpe, un  chevalier  lui  montra  les 
fortifications  qui  défendaient  la  ville, 
et  surtout  les  fossés  qui  l’entouraient: 
« V’oilà,  lui  dit-il,  le  seul  endroit  que 
nous  voulons  céder  au  pacha , et  que 
nous  réservons  pour  l’y  ensevelir  avec 
tous  ses  janissaires  ! » 

Le  commandant  des  troupes  musul- 
manes répliqua  le  lendemain  par  le  feu 
de  neuf  batteries  dirigées  contre  le 
Bourg,  le  fort  Saint-Michel  et  l'île  de 
la  Sangle.  En  même  temps  toute  com- 
munication avec  la  terre  et  la  mer  fut 
coupée  aux  assiégés.  Toutefois , avant 
que  cette  dernière  mesure  fût  prise,  un 
faible  renfort  de  quarante  chevaliers 
de  différentes  nations,  furtivement  dé- 
barqués dans  l’anse  de  la  Pietra  Ne- 
çra,  put  pénétrer  dans  la  ville.  Pour 
intercepter  la  voie  de  mer  à la  garni- 
son, le  pacha  eut  recours  à un  expé- 
dient employé  par  Mahomet  II  pendant 
le  siège  de  Constantinople , et  avant 
lui  par  d’autres  chefs  d’expéditions 
dont  les  noms  ont  été  conservés  par 
l’histoire  : cet  expédient  consistait  à 
transporter  des  barques  du  port  Mus- 
ciet  dans  la  grande  Marse  à travers 
la  presqu’île  de  Sceberras.  Tout  autre 
moyen  était  impraticable,  car  l’entrée 
du  grand  port  était  exposée  au  feu  du 
fort  Saint-Ange,  et  les  embarcations 
turques  auraient  etc  infailliblement  cou- 
lées si  elles  avaient  essayé  d’y  péné- 
trer par  ce  passage.  Le  projet  du  chef 
ottoman  fut  révélé  aux  assiégés  par 
un  certain  Lascaris,  officier  turc  qui 
avait  passé  du  côté  des  chrétiens.  Pré- 
venu a temps,  le  grand  maître  fit  for- 
tifier tous  les  endroits  du  port  où  les 
musulmans  pouvaient,  à l’aule  de  leurs 
petits  bâtiments , opérer  des  descen- 
tes. Pour  les  empêcher  d’approcher  de 
la  muraille  de  Saint-Michel,  on  ima- 
gina de  former,  depuis  le  Coradin  jus- 
qu’à l’extrémité  de  l’île,  une  cstacade 
composée  de  pieux  enfoncés  dans  la 
mer  et  liés  ensemble  par  une  forte 
chaîne;  on  décida  aussi  que  les  postes 
d’Allemagne,  d’Angleterre  et  la  grande 
Intirmerie  seraient  mis  par  la  même 
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précaution  à l’abri  de  toute  surprise. 
Ces  travaux,  dont  la  difficulté  était 
immense,  furent  exécutés  dans  le  court 
espace  de  neuf  nuits  , le  feu  continuel 
des  batteries  ottomanes  ne  permet- 
tant pas  aux  Maltais  de  s'en  occuper 
pendant  le  jour. 

« Le  pacha,  dit  notre  historien,  fut 
bien  surpris  de  voir  tant  d’ouvrages 
sortis,  pour  ainsi  dire,  tout  à coup  du 
fond  de  la  mer,  et  qui  formaient  un 
obstacle  au  passage  des  barques  et  a la 
descente  de  ses  troupes  ; mais  comme 
c’était  un  homme  d'un  grand  courage 
et  de  beaucoup  d'habileté,  il  ne  se  re- 
lâcha en  rien  de  son  premier  projet  ; 
il  se  flatta  de  pouvoir  enlever  les  pieux 
de  l’estacade,  et  d’ouvrir  par  cet  en- 
droit un  passage  à sa  petite  flotte.  Dans 
cette  vue  et  par  son  ordre,  des  Turcs 
qui  savaient  nager,  ayant  une  hache 
à leur  ceinture,  gagnèrent  la  palissa- 
de, montèrent  sur  les  antennes  et  tra- 
vaillèrent avec  beaucoup  d’ardeur  à les 
couper.  Au  bruit  qu’ils  faisaient,  on 
eut  bientôt  découvert  ce  qui  se  pas- 
sait; on  leur  lâcha  d'abord  plusieurs 
coups  de  canon  et  de  mousquet  ; comme 
on  tirait  de  haut  en  bas,  ces  coups  ne 
portèrent  point  avec  Justesse  et  pro- 
duisirent peu  d’effet;  mais  l'amiral  de 
Monti  qui  commandait  dans  l'tle  leur 
opposa  un  pareil  genre  d’adversaires. 
Des  soldats  maltais,  excelfents  na- 
geurs , l’épée  entre  les  dents  et  tout 
nus,  joignirent  les  Turcs,  les  renver- 
sèrent de  dessus  l’estacade,  en  tuèrent 
ou  blessèrent  une  partie,  et  poursui- 
virent les  autres,  qui  prirent  la  fuite 
et  qui  ne  gagnèrent  le  rivage  qu'avec 
beaucoup  de  difliculté.  I.e  lendemain , 
avant  qu’on  les  eût  aperçus , ils  atta- 
chèrent des  câbles  aux  mâts  et  aux 
antennes  qui  formaient  la  palissade,  et 
avec  des  cabestans  placés  sur  le  rivage, 
ils  tâchaient  d’ébranler  et  d’enlever  ces 
grosses  pièces.  Mais,  dans  Malte,  tous 
les  habitants  étaient  nageurs,  et  ou 
n’eut  pas  pluôt  découvert  cette  nou- 
velle espèce  d’attaque , que  plusieurs 
Maltais  se  jetèrent  dans  l'eau , coii|)è- 
rent  avec  des  sabres  tous  les  câbles, 
et  rendirent  inutile  cette  seconde  ten- 
tative du  pacha.  > 


Ce  singulier  épisode  n’est  pas  un 
des  incidents  les  moins  intéressants 
du  siège  de  Malte;  ces  combats  entre 
nageurs,  cette  lutte  dans  l’eau  entre 
hommes  nus,  et  que  menaçaient  à la 
fois  deux  genres  de  mort,  devait  of- 
frir un  étrange  spectacle  à ceux  qui  du 
haut  des  fortifications,  suivaient  du 
regard  les  intrépides  Maltais.  Quel 
acharnement  révèlent  de  part  et  d’autre 
de  pareils  moyens  d’attaque  et  de 
défense  ! 

Sur  ces  entrefaites,  Hassen,  pacha 
d’Alger,  arriva  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'élite.  Fils  de  Barbe- 
rousse  et  gendre  de  Dragut,  ce  mu- 
sulman voulut  prouver,  des  .son  début 
devant  Malte,  qu'il  n'etait  pas  indigne 
de  porter  ces  deux  noms  fameux.  Il 
pria  le  général  en  chef  de  lui  confier 
l’attaque  du  fort  Saint-Michel,  ce  que 
le  pacha  n’eut  garde  de  lui  refuser, 
saenant  bien  que  l’entreprise  était  des 
plus  difficiles.  Le  transport  des  bar- 
ques à travers  le  mont  Sceberras  s'était 
effectué , et  la  réussite  de  cette  opéra- 
tion permettait  aux  assiégeants  de 
s’approcher,  dans  leurs  innombrables 
embarcations,  des  points  qu’ils  se 
proposaient  d’attaquer.  Candelissa, 
lieutenant  de  Hassen , s’avança  contre 
le  château  Saint-Ange  à la  tête  des 
troupes  d’Alger  et  de  deux  mille  Turcs. 
Sa  première  tentative  lui  coûta  quatre 
cents  hommes;  néanmoins  il  parvint 
à prendre  terre  avec  ses  soldats.  Re- 

fioussé  par  le  feu  terrible  de  l’artil- 
erie  des  chevaliers,  il  tut  obligé,  pour 
rendre  toute  retraite  impossible  a ses 
troupes,  de  faire  éloigner  les  barques 
qui  les  avaient  portées.  Alors  les  Algé- 
riens remontèrent  à l’assaut  du  re- 
tranchement contre,  lequel  ils  avaient 
échoué  une  première  fois,  et  après 
cinq  heures  d’un  combat  désespéré , 
ils  parvinrent  à v planter  leurs  en- 
seignes. La  vue  de  ces  drapeaux  ra- 
nima le  courage  des  chevaliers;  mais 
vaincus  par  Ip  fatigue,  ils  auraient 
infailliblement  succombé  sous  le  nom- 
bre, si  un  renfort  envoyé  en  toute 
hâte  par  le  grand  maître,  et  à la  tête 
duquel  marenait  le  commandeur  Giou, 
ne  fût  venu  rétablir  les  diances  du 
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combat.  Brusquement  repoussés,  les 
Algériens  se  préripitent  du  haut  du 
rempart , et  s'enfuient  vers  la  mer. 
Candelissa  lui-même  est  entraîné  dans 
ce  sauve  qui  peut  général,  et,  pour 
échapper  a l'epée  des  chevaliers  qui 
exterminent  sans  pitié  tout  ce  qui 
s’offre  à eux,  il  est  obligé  de  rappeler 
ses  barques  et  de  s'y  jeter  précipitam- 
ment. Quelques  soldats  chrétiens,  ino- 
pinément sortis  (Tune  casemate,  sur- 
prirent cette  foule  de  fuyards  qui 
combattait  encore  tout  en  sê  retirant; 
la  défaite  des  Harharesques  fut  des  lors 
consommée,  et  les  assiégés  virent, 
avec  une  joie  mêlée  d'orgueil , leurs 
ennemis,  venus  au  nombre  de  quatre 
mille,  s'éloigner,  décimés  et  couverts 
de  honte  (*),  d'un  rivage  ou  ils 
avaient  espéré  trouver  la  victoire. 
Parmi  les  cent  chevaliers  on  gentils- 
hommes eph  périrent  dans  cette  action, 
les  chroniques  Citent  le  fils  du  vice-roi 
de  Sicile,  qui,  an  bruit  du  combat, 
était  accouru  malgré  les  sollicitations 
du  grand  maître,  et  s'etait  prccinité 
dans  la  mêlée  pour  y être  frappé  u’un 
coup  de  canon. - 

Pendant  que  Candelissa  voyait  ses 
efforts  se  briser  contre  l’indomptable 
valeur  des  chevaliers,  Hassen  atta- 
quait le  fort  Saint-Michel  et  le  Bourg. 
A la  première  escalade,  ses  soldats 
réussirent  à arborer  leurs  enseignes 
sur  les  parajiets;  mais,  foudroyés  par 
le  feu  de  l'artillerie  que  dirigeait  le 
mestre  de  camp  Robles,  les  Algériens 
.abandonnèrent  la  brèche,  et,  se  cour- 

(*) Vertol  dil  (pi'il  éeliapp*  à |ieitie  cinq 
(■puis  Algériens.  Kn  géiiéraj , il  y a exagéra- 
tion dans  l'évaliiaduii  des  |M‘i  lesde.s  imisiil- 
maiis.  Mais  il  est  juste  d'ajonlcrqn’iri  Veilot 
ii'psi  pas  le  ruii|ml)le  , ear  il  ii’a  fait  que  ré- 
péter les  assertions  des  hislnriens  eonlem- 
porains.  Nous  avons  pris  le  soin  de  coinpa- 
icr  le  réeit  de  notre  aulciir  avec  les  rela- 
liuiis  porlieiiliéres  de  ce  siège  inéinoralile 
et  nousasons acquis  laeonvielioii  que  Verlol 
avait  scriipiilenseniriit  suivi  #es  documents 
Ce  n’est  donc  pas  à lui  que  nous  reprorbons 
l'exagération  que  nous  venons  de  signaler, 
mais  bien  aux  eoiiteiiiporains  qui  ont  éi  rit 
sous  l'inniteiKM'  d'un  sentiment  tout  naturel 
de  partialité  en  laveur  des  ebevalicrs. 


bant  pour  éviter  les  balles  des  assiégés, 
arrivèrent  à un  endroit  où , d’après  le 
r.ipport  de  quelques  déserteurs,  ils 
espcraietit  trouver  moins  de  résis- 
tance. Ils  se  trompaient;  l’amiral  de 
Motiti  les  accueillit  par  une  décharge 
à bout  portant,  puis,  soutenus  par  les 
chevaliers  qui  avaient  vaincu  Cande- 
lissa,  les  soldats  nui  défendaient  ce 
poste  culbtitèrent  les  Arabes. 

Aux  Algériens  succé'dèreiit  les  ja- 
nissaires (l’clite,  et  le  cotnbat  recom- 
tiieitqa  plus  terrible  et  plus  acharné. 

« La  furetir  et  le  péril  étaient  égaux 
des  detix  côtés.  IJti  Turc,  voyant  le 
carnage  qtie  le  chevalier  de  Qiiincy 
faisait  de  ses  camarades,  s'approcha  de 
lui  et,  content  de  périr  Murvu  qu’il 
piH  le  tuer,  il  lui  tira  .à  Iwiit  portant 
un  coup  de  mousquet  et  lui  frivcassa  la 
tête;  au  même  instant,  un  chevalier 
nerça  ce  Turc  d'un  coup  d'épée;  mais 
la  mort  de  ce  soldat  ne  dédommagea 
pas  l'Ordre  de  la  perle  d’un  si  brave 
chevalier. 

<1  Le  chevalier  de  Simiaiie,  à la  tète 
d'ime  troupe  d'habitants,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  jetaient  des 
pierres  et  des  feux  d’artiiiiee,  obligea 
les  'l'iires  d’abandonner  une  des  brè- 
ches dont  ils  étaient  maîtres,  et  pour 
la  réparer , il  lit  avancer  sur-le-champ 
des  pionniers  qui , par  son  ordre,  et  en 
sa  pré.seiîce,  [lortèrent  sur  la  brèche 
des  barriques  et  des  sacs  de  laine,  et 
ouvrirent  derrière  celte  barrière  des 
coupures  fortifiées  de  bons  retranche- 
ments. Comme  il  était  occupé  d’ua 
travail  si  pressant  et  si  nécessaire  au 
.salut  de  la  place,  et  qu’il  songeait  peu 
,à  sa  propre  conservation,  il  eut  la  tête 
emportée  d'un  coup  de  canon.  Plus  de 
quarante  chevaliers  et  environ  trois 
cents  soldats  périrent  à cette  dernière 
attaque. 

<■  Le  pacha,  qui  ne  se  rebutait  ni  p,ar 
la  grandeur  du  péril,  ni  par  le  nombre 
des  difficultés,  fit  construire  une  es- 
pèce de  pont  élevé,  par  le  moyen 
duquel  ses  troupes  devaient  monter 
facilement  à l’assaut.  On  tenta  deux 
fois  pendant  la  nuit  d’y  mettre  le  feu, 
mais  ce  fut  inutilement;  il  tut  convenu 
de  l’attaquer  de  jour.  Le  grand  maître. 
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pour  faire  voir  qu’il  ne  ménageait  pas 
plus  ses  proches  parents  que  les  autres 
chevaliers,  donna  celte  coniiuission  à 
Henri  de  la  Valette,  son  neveu.  Ce 
jeune  chevalier,  jilein  de  feu  et  d’ar- 
deur, accompagne  du  chevalier  de  Po- 
lastron,  son  ami  particulier,  et  à la 
tête  d'un  bon  nombre  de  soldats,  sor- 
tit en  plein  jour.  Leur  projet  était 
d’attaclier  des  cdbles  et  de  grosses 
cordes  aux  principales  pièces  de*bois 
qui  soutenaient  le  pont,  et  ensuite,  à 
force  de  bras,  de  les  tirer  de  leur 
place  et  de  faire  tomber  tout  l’ou- 
vrage. Les  soldats  s’y  portèrent 
d’aliord  avec  beaucoup  dé  résolution  ; 
mais  comme  ils  travaillaient  à décou- 
vert, ils  se  virent  tout  d’un  coup  fou- 
droyés par  la  mousqueterie,  et  ils  se 
retirèrent  Jusque  sous  les  défenses  du 
château,  pour  y chercher  un  abri  con- 
tre un  feu  si  terrible.  Le  jeune  la  Va- 
lette et  Polastron,  emportés  par  leur 
courage,  prirent  leur  place,  sans  re- 
garder s’ils  étaient  suivis;  à peine 
étaient  ils  descendus  au  pied  du  pont, 
u’ils  furent  frappés  l’un  et  l’autre  de 
eu.\  coups  de  mousquet  qui  les  tuè- 
rent sur-le-champ.  Comme  le  paclia 
avait  mis  la  tête  de  tous  les  chevaliers 
à prix,  quelques  janissaires  s’avancè- 
rent aussit(')t  pour  couper  celles  de  la 
Valette  et  de  Polastron;  les  soldats 
chrétiens,  au  désespoir  d’avoir  ahan- 
donné  leurs  ofGciers  , aimèrent  mieux 
se  faire  tuer  à leur  exemple,  que  de 
rentrer  dans  la  place  sans  y apporter 
du  moins  leurs  restes.  Pour  décider 
qui  se  rendrait  maître  de  ces  deux' 
corps  morts,  il  en  codla  la  vie  à plu- 
sieurs soldats  des  deux  partis;  les 
chrétiens  furent  à la  fin  les  plus  forts 
ou  les  plus  opiniâtres  dans  ce  combat 
particulier,  et,  avec  ce  triste  avantage, 
ils  rentrèrent  dans  la  place. 

« Le  grand  maître  sujiporta  la  mort 
de  son  neveu  avec  beaucoup  de  cons- 
tance.... Il  ne  se  ménageait  pas  plus 
qu’un  autre,  et  après  avoir  été  recon- 
naître lui-méme  l’endroit  où  son  neveu 
avait  péri,  il  fit  ouvrir  la  muraille 
vis-à-vis  du  pont;  ayant  ensuite  placé 
une  pièce  d’artillerie  dans  celte  ouver- 
ture, le  canon  tira  si  heureusement 


qu’il  fut  renversé,  et,  la  nuit  suivante, 
on  y mit  le  feu.  » (*) 

Tant  et  de  si  cruels  échecs  n’avaient 
pas  vaincu  l’obstination  des  chefs  de 
l’armée  turque.  Le  2 août,  un  nouvel 
assaut  fut  livré  au  fort  Saint-Michel. 
Comme  dans  le  combat  précédent,  dea 
femmes  et  des  enfants  réunirent  leurs 
efforts  à ceux  de  la  garnison,  et  ces 
auxiliaires  ne  furent  pas  d’ûne  méilio- 
cre  assistance  aux  chevaliers.  Des 
flots  de  sang  coulèrent  des  deux  côtés; 
jamais  les  musulmans  n’avaient  dé- 
ployé une  si  courageuse  énergie;  c’en 
était  fait  peut-être  de  la  place,  si  un 
hasard  singulier  n’avait  mis  fin  à la 
lutte.  Au  moment  où  la  Valette  croyait 
tout  perdu,  Mustapha,  à la  grands 
surprise  des  chrétiens,  fit  sonner  la 
retraite;  c’était  le  gouverneur  de  la 
Cité  Vieille  qui  avait  fait  une  sortie  et 
s’était  emparé  de  l’hôpital  des  Turcs 
où  il  avait  fait  un  horrible  massacra. 
Ceux  des  musulmans  qui  avaient 
échappé  s’enfuirent  en  criant  que 
l'avant-garde  sicilienne  était  débarquée 
et  venait  au  secours  des  assiégés.  Ce 
bruit  parvint  à l’oreille  de  Mustapha 
qui  se  hâta  de  rappeler  ses  troupes 
pour  les  faire  marcher  contre  un  en- 
nemi imaginaire. 

Le  danger  qu’avait  couru  la  villo 
dans  cette  journée , inspira  au  grand 
maître  de  tristes  appréhensions;  il 
savait  que  les  Turcs  avaient  pratiqué 
des  mines  qu’on  n’avait  pu  eventer, 
et  qu’en  conséquence  toute  la  bra- 
voure de  la  garnison  pouvait  être  pa- 
ralysée par  la  brusque  destruction  des 
remparts  qui  l’abritaient.  A peine 
avait-il  eu  le  temps  de  faire  réparer  les 
brèches  ouvertes  par  les  boulets  enne- 
mis, que  les  musulmans  revinrent  à 
la  charge  avec  une  fureur  qui  prouvait 
qu’eux  aussi  ne  combattaient  plus 
qu’en  désespérés.  Le  général  turc  avait 
choisi  l’heure  de  midi,  c’est-à-dire,  lo 
moment  de  la  journée  où  il  supposait 
ue  la  garnison,  accablée  de  fatigue  et 
e chaleur,  se  livrait  à un  repos  im- 
prudent. Il  se  chargea  de  Saint-Michel, 
tandis  que  l’amiral  Piali  devait  donner 
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l’auaut  au  bastion  de  Castille.  Mais  les 
chevaliers  veillaient  incessamment 
derrière  leurs  murailles,  et  lorsque  les 
infidèles  se  présentèrent,  pleins  d’une 
confiance  aveu|;le , le  tonnerre  de 
l’artillerie  chrétienne  leur  apprit  qu'ils 
avaient  affaire  à des  adversaires  infa- 
tigables. 

L’attaque  de  Mustapha  avorta  après 
six  heures  d’efforts  héroïques  de  part 
et  d’autre;  celle  de  Piali  contre  le  oas- 
tion  de  Castille  fut  plus  sérieuse. 
L’explosion  d’une  mine  sous  les  pas 
des  chevaliers  permit  aux  Turcs  de 
s’établir  sur  le  parapet.  Aussitôt  la 
Valette,  oubliant  ses  soixante-douze 
ans,  s’élance,  la  tête  protégée  par  un 
léger  morion,  à la  rencontre  de  l’en- 
nemi qui  se  croyait  déjà  silr  du  triom- 
phe. Il  le  charge  avec  impétuosité, 
entraîne  après  lui  une  foule  de  cheva- 
liers que  son  exemple  électrise,  et 
force  les  Ottomans  à lui  céder  le  ter- 
rain. Alors  on  le  supplie  de  ne  pas 
exposer  plus  longtemps  ses  jours  si 

firécieux;  mais  il  refuse  jusqu'à  ce  que 
es  étendards  musulmans  soient  abat- 
tus. 

Le  lendemain  eut  lieu  une  répétition 
exacte  de  ces  deux  combats.  ■<  Les 
Turcs  se  présentèrent  au  fort  Saint- 
Michel  avec  une  nouvelle  ardeur.  Ce 
ui  leur  inspirait  la  plus  grande  con- 
ance,  c’était  qu’un  de  leurs  ingénieurs 
avait  fait  une  machine  en  forme  d’un 
long  baril  lié  et  couvert  de  cercles  en 
fer,  et  l’avait  remplie  de  poudre  à 
canon,  de  chaînes  ac  fer  et  de  clous; 
il  trouva  le  moyen  de  la  faire  tomber 
sur  le  ravelin  et  au  milieu  des  cheva- 
liers qui  le  défendaient.  Ces  guerriers 
vovant  cette  machine  fumante,  avant 
qu'elle  eût  pris  feu,  la  rejetèrent  brus- 
quement sur  les  ennemis,  qui  se  pré- 
sentaient en  foule  pour  monter  sur  la 
brèche.  Au  moment  où  elle  éclata,  elle 
fit  un  ravage  affreux  parmi  les  assail- 
lants et  y causa  un  tel  désordre,  qu'ils 
s’enfuirent  au  plus  vite  (*).  » 

Comme  la  veille,  le  grand  maître 
fut  obligé  de  prendre  part  au  combat 
sur  le  bastion  de  Castille;  mais  moins 

(•)  Vertot. 


heureux,  il  fut  blessé  à la  jambe  d’un 
éclat  de  grenade.  Ce  ne  fut  qu’à  la 
nuit  tombante  que  les  Turcs  se  déci- 
dèrent à lâcher  prise. 

Le  jour  suivant,  encore  mêmes  ten- 
tatives et  mêmes  résultats.  Parmi  les 
membres  de  l’Ordre  qui  succombèrent 
dans  cette  journée  sanglante , on  cite 
le  cheralier  Lacerda.  Depuis  longtemps 
cet  officier  espagnol,  pour  faire  ou- 
blier la  lâcheté  dont  il  avait  fait  preuve 
pendant  l'attique  du  château  Saint- 
Elme,  se  distinguait  entre  tous  par  sa 
valeur  et  son  mépris  de.  la  mort.  Il 
tomba  courageusement  sur  la  brèche, 
après  avoir  lavé  de  son  sang  la  tache 
imprimée  à son  honneur. 

Un  billet  jeté  dans  la  place  et  qui 
contenait  ce  seul  mot  Jeudi , lit  com- 
prendre aux  assiégés  que  les  Turcs 
n’avaient  pas  encore  perdu  tout  espoir 
de  réussite.  En  effet,  la  garnison  eut 
encore  à repousser  l’ennemi  sur  les 
mê.mes  points,  et  le  combat  ne  cessa 
qu’a  la  nuit. 

On  refuserait  de  croire  à tant  d’obs- 
tination d'un  côté  et  à tant  de  cons- 
tance de  l’autre,  si  des  documents  d'une 
authenticité  irrécusable  n’attestaient  la 
vérité  de  tous  ces  détails.  On  a peine 
à concevoir  comment  un  si  petit  nom- 
bre d’hommes  put  résister  si  longtemps, 
malgré  la  fatigue,  la  soif  et  le  supplice 
de  l'insomnie,  aux  efforts  incessants 
d'un  ennemi  que  rien  ne  rebutait.  La 
plume  se  lasse  à rappeler  ces  luttes 
quotidiennes  avec  leurs  épisodes  tragi- 
ques et  leurs  terribles  péripéties  ; ta 
monotonie  des  résultats  ferait  croire 
que  l’on  tourne  toujours  dans  le  même 
cercle  d’idees  etd’cvénements,  si  l’his- 
toire ne  nous  apprenait  que  nous  mar- 
chons au  milieu  de  sanglantes  réalités. 

La  situation  était  devenue  désespé- 
rée; le  Bourg,  miné  de  toutes  parts  , 
pouvait  sauter  à chaque  instant-;  toutes 
les  fortifications  étaient  détruites  ; la 
brèche  était  dominée  par  une  espece 
de  cavalier  construit  par  l’ennemi,  et 
du  sommet  duquel  les  soldats  du  pacha 
balayaient  tout  ce  qui  se  présentait  sur 
les  murailles  et  dans  les  retranche- 
ments de  la  place.  Le  conseil  de  l’Or- 
dre s’assembla  pour  aviser  au  meil- 
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leur  parti  çjui  restait  à prendre.  Les 
grands-croix  furent  d'avis  qu'il  fallait 
abandonner  le  Bourg,  le  faire  .sauter, 
et  se  retirer  dans  Te  cliiUeaii  Saint- 
Ange  qui  n’avait  pas  encore  été  en- 
dommagé. La  Valette  combattit  cette 
opinion  avec  une  vivacité  qui  inuntrait 
tout  l'espoir  qu’il  mettait  encore  dans 
le  garnison,  il  fit  observer  que  le  fort 
Saint-Ange  ne  pouvait  recevoir  tous 
les  individus  qui  étaient  Jusque-là  res- 
tés dans  le  Bourg,  que  la  citerne  du 
château  serait  bientôt  épuisée,  et  que  le 
manque  d’eau  placerait  ces  malheu- 
reux dans  la  cruelle  alternative  de 
j)érir  de  soif  ou  de  se  livrer  aux  mu- 
sulmans. Le  conseil,  touché  de  ces  con- 
sidérations, supplia  au  moins  le  grand 
maître  de  se  transporter  dans  le  fort 
avec  les  archives,  les  reliques,  et. ce 
qui  restait  du  trésor  de  l’Ordre.  La 
Valette  fut  sourd  à toutes  les  prières, 
à tous  les  conseils.  Il  déclara  haute- 
ment qu’il  voulait  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  ville,  et  que  l’ennemi  ne 
le  verrait  point  reculer  d’un  seul  pas. 

I.a  séance  levée,  il  s’empressa  de 
faire  construire  de  nouveaux  retran- 
chements, visita  les  postes  pour  rani- 
mer l’ardeur  des  chevaliers  et  des  sol- 
dats, donna  ses  ordres  pour  le  prochain 
combat,  et  s’occupa  surtout  des  moyens 
de  déloger  les  Turcs  de  la  plate-forme 
dont  nous  avons  parlé.  Cette  espèce 
de  boulevard  fut  enlevé  par  un  déta- 
chement de  la  garnison,  au  moment  où 
les  soldats  qui  le  gardaient  se  croyaient 
en  parfaite  sécurité.  Dès  lors  , les  dé- 
fenseurs de  la  place  ne  furent  plus  in- 
quiétés par  les  arquebusiers  musid- 
mans,  et  purent  attendre  tranquillemerit 
derrière  les  débris  de  leurs  muriiilles 
les  adversaires  sur  qui  leur  bras  avait 
déjà  si  souvent  vengé  la  mort  de  leurs 
freres  du  fort  Saint- Elme. 

Les  attaques  contre  l’ile  la  Sangle 
recommencèrent,  et  chaque  fois  les 
Turcs  furent  repoussés  avec  une  perte 
considérable.  Ils  avaient  en  quclnue 
sorte  pris  l’habitude  de  ces  humilia- 
tions quotidiennes.  Cependant  les  mu- 
sulmans étaient,  un  jour,  parvenus  à 
se  rendre  maîtres  de  tous  les  bastions 
du  fort  Saiut- .Michel  ; la  moindre  in- 


décision de  la  part  des  chevaliers  eût 
assuré  leur  défaite  ; mais  tout  ce  qui 
leur  restait  d’énergie  morale  et  de  force 
physique , ils  le  concentrèrent  dans  ce 
dernier  acte  d'une  résistance  sublime, 
et  le^  Turcs  furent  encore  une  fois 
culbutés. 

Il  était  désormais  bien  démontré  aux 
chefs  de  l’armée  ottomane  qu’il  n’exis- 
tait pas  d’autre  moyen  de  s’emparer 
de  la  place  que  de  la  réduire  par  la 
famine;  mais  Mustapha  s’aperçut  avec 
terreur  que  c’etaient  ses  propres  trou- 
pes qui  allaient  manquer  de  vivres.  Il 
ne  leur  restait  que  pour  vingt -cinq 
jours  de  farine,  et  les  munitions  de 
guerre  étaient  également  épuisées.  La 
situation  des  assiégeants  était  des  plus 
critiques  : continuer  le  siège  était  im- 
possible; retourner  à Constantinople 
sans  avoir  pris  la  place,  c’était  pour 
le  capitan-par.ha  et  le  généralissime  se 
dévouer  à une  mort  certaine,  car  So- 
liman ne  leur  pardonnerait  pas  d’avoir 
laissé  échapper  la  proie  qu’il  convoi- 
tait. Mustapha  prit  un  parti  moyen  : 
pour  avoir  à raconter  au  moins  uti  suc- 
cès, il  résolut  d’essaver  un  coupde  main 
contre  la  Cité  Notable.  Il  espérait  que, 
s’il  pouvait  emmener  en  esclavage  les 
habitants  de  cette  ville,  l'offrande  de 
quelques  centaines  de  prisonniers  chré- 
tiens apaiserait  la  colère  du  sultan. 
L’idée  fut  approuvée  des  autres  chefs 
musulmans;  la  Cité  Vieille  était,  leur 
avait-on  dit,  peu  fortifiée  et  mal  gar- 
dée; le  succès  leur  semblait  par  cela 
même  assuré. 

Le  31  août  1.505,  le  général,  à la 
tête  de  quatre  mille  hommes,  se  diri- 
gea vers  le  centre  de  l’ile.  La  place  était 
commandée  par  Mesquito , ce  brave 
chevalier  qui,  pendant  un  des  plus  ter- 
ribles assauts  donnés  au  fort  .Saint- 
Michel,  opera  une  si  heureuse  diversion 
en  s'emparant  de  l’hnpital  de.s  Turcs. 
A la  nouvelle  de  l’apiiroche  de  l’en- 
nemi, il  réunit  dans  la  ville  tous  les 
paysans 'des  campagnes  voisines,  fit 
prendre  les  armes  à tous  les  habitants, 
aux  femmes  même,  et  mit  en  batterie 
sur  les  remparts  toutes  les  pièces  d’ar- 
tillerie, bonnesou  mauvaises,  qu’il  avait 
à sa  disposition.  Les  Turcs  s’avancè- 
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rent  fièrement  contre  cette  place  qu’ils 
croyaient  presque  privée  de  défenseurs. 
Grande  fut  leur  surprise  de  voir  ses 
murailles  hérissées  de  canons  et  gar- 
nies d'une  multitude  qui  paraissait 
disposée  à leur  faire  un  rude  accueil. 
Intimidé  par  un  si  formidable  appareil, 
le  pacha  recula  devant  la  [lensee  d'un 
assaut  qui  achèverait  de  démoraliser 
ses  troupes,  déjà  fortement  découra- 
gées. Il  lit  volte-face  et  regagna  hon- 
teusement ses  quartiers. 

De  retour  en  face  de  la  résidence 
des  chevaliers,  il  voulut  se  venger  de 
l’échec  au-rlevant  duquel  il  avait  couru. 
Il  sentait  bien  qu'il  allait  user  de  ses 
dernières  ressources;  aussi  se  dispo- 
sa-t  il  à frapper  un  grand  coiiji.  l’ar  son 
ordre,  ses  ingénieurs  construisirent 
une  tour  en  bois  i|u'on  poussa  sur  des 
rouleaux  jusqu’au  bord  de  la  breche 
de  Saint-Michel , et  du  haut  de  laquelle 
on  pouvait  non-seulement  faire  un  feu 
meurtrier  sur  les  assiégés,  mais  encore 
sauter  dans  les  retranchements  et  au 
milieu  des  défenseurs  de  la  place.  L’in- 
vention 11’ était  pus  neuve,  mais  elle 
était  assez  ingénieuse;  inalheureiisc- 
inent  pour  son  auteur,  le  grand  maître 
fit  faire  pendant  la  nuit  une  ouverture 
à la  muraille,  et  au  moyen  d'un  canon 
place  dans  cette  embrasure,  fit  mettre 
en  pièces  la  redoutable  tour. 

Les  musulmans  étaient  à bout  de 
ruses ,et  d’efforts;  pendant  qu’ils  déli- 
béraient, la  (lotte  du  vice-roi  de  .Sicile, 
si  longtemps  attendue , avait  mis  à la 
voile  et  se  trouvait  devant  la  petite  ile 
de  Liuose.  Mais  le  délégué  du  roi  d'Es- 
pagne devait  donner  encore  une  preuve 
éclatante  d'ingratitude  et  de  lâcheté  : 
une  tempéie  survient  et  sépare  l'avant- 
garde  de  la  flotte  du  reste  des  b.àti- 
luents  ; c’était  la  sans  doute  un  contre- 
temps fâcheux  ; mais  il  y avait  urgence 
à aller  délivrer  Malte,  et  les  navires 
égarés  auraient  bientôt  rallié  le  gros 
de  l’escadre.  Iæ  vice-roi  était  troji  pru- 
dent pour  hasarder  un  pareil  coup  de 
tête;  au  lieu  de  continuer  sa  route,  il 
reprend  le  chemin  de  la  .Sicile!  Les  sol- 
dats et  les  matelots  valaient  mieux  que 
lui  : honteux  de  ce  mouvement  rétro- 
gradé, ils  se  révoltent  et  demandent 


à grands  cris  qu’on  remette  immédia- 
tement à la  voile.  Le  silence  des  offi- 
ciers indique  au  prince  tremblant  qu’ils 
approuvent  le  noble  clan  de  leurs  su- 
bordonnés. Il  fallait  se  rendre  au  dé- 
sir unanime  de  la  petite  armée;  il  s’y 
résigne,  non  sans  peine,  et  se  rem- 
barque le  G sefitcmbrc.  Le  même  jour 
après  midi  la  flotte  parait  à la  vue  de 
Malte. 

L’excessive  prudence  du  vice-roi  lui 
suggéra  encore  un  moyen  de  tempori- 
sation : il  était  nuit,  et  son  altesse 
aurait  pu  se  noyer  en  hasardant,  des 
le  soir  meme,  une  descente.  La  (lotte 
dut,  en  conséquence,  rester  a l'ancre 
près  de  l'ile  du  Cumin,  malgré  le  mé- 
contentement des  soldats  qui  brillaient 
d'impatience  de  mettre  pied  à terre. 
Enfin  , le  lendemain,  dans  la  matinée, 
les  vaisseaux  entrèrent,  suivant  l'avis 
qu’en  avait  donne  le  grand  maître,  dans 
la  cale  de  Mclleha.  Les  trou(>es  et  les 
munitions  de  toute  es|)ècc  une  fois  dé- 
barquées , le  vice-roi  jugea  à propos 
de  ne  pas  rester  plus  longtemps  sur 
une  terre  ensanglantée  par  la  guerre; 
il  remonta  sur  son  navire  et  retourna 
dans  son  palais  de  Sicile , abandon- 
nant, avec  une  générosité  chevaleres- 
que , toute  la  gloire  de  l'expedition  à 
I armée  que  lui  avait  confiée  le  roi  son 
suzerain. 

Le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  de 
ce  secours  était  parvenu  jusqu’au  gé- 
néral ottoman  ; mais  dans  la  ferme 
persuasion  que  les  allies  de  l’Ordre  at- 
taqueraient d’abord  la  (lutte  turque, 
pour  faire  entrer  le  renfort  par  la 
grande  Marse,  Mustapha  et  Piali  s’é- 
talent ingéniés  à barrer  l'entrée  de  ce 
port.  La  nouvelle  du  debarquement  à 
la  Melleba  les  frappa  d'etonnement  et 
de  consternation.  Us  se  crurent  per- 
dus .sans  ressources,  et  dans  leur  aveu- 
gle terreur  iis  levèrent  (irécipitamment 
le  siège,  abandonnant  leur  grosse  ar- 
tillerie et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
bagages.  A la  viieile  cet  embarquement 
ino|)iné,  le  grand  maître  (U  occuper 
le  fort  Saint-Elme.  et  les  enseignes 
victorieti.ses  de  8aint-Jcan  flottèrent 
aux  regards  des  Turcs  pleins  de  honte 
et  de  colcre. 
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Opendant,  revenu  de  sa  frayeur,  le 
pacha  réfléchissant  aux  conséquences 
que  pourrait  avoir  pour  lui  une  sem- 
blable fuite,  assembla  le  conseil  de 
guerre.  Un  nouveau  débarquement  et 
une  nouvelle  tentative  contre  Malte  fu- 
rent décidés.  Les  trou|iesqui,  fatii^uées 
d’un  siège  aussi  meurtrier,  avaient 
quitté  les  vaisseaux  avec  une  e.xtréuie 
répugnance , furent  dirigées  sur  la 
Cité  Notable.  Un  corps  de  réserve  com- 
posé de  quinze  cents  hommes  fut  laissé 
près  du  rivage  sous  le  commandement 
du  vice-roi  d’Alger.  Instruite  par  le 
grand  maître  du  projet  des  Turcs,  l’ar- 
mée chrétienne  marcha  à leur  rencon- 
tre. En  même  temps  le  bataillon  de 
Malte  se  mettait  en  campagne  et  joi- 
gnait l’ennemi  à une  failde  distance  de 
la  capitale.  Les  chevaliers,  commandés 
par  de  Sande,  officier  de  haute  répu- 
tation, attaquèrent  les  musulmans  avec 
fureur.  Les  alliés , de  leur  côté , char- 
gèrent impétueusement  les  soldats  du 
pacha , qui , rebutés  par  tant  d'inutiles 
combats , et  effrayés  de  se  voir  pris 
entre  deux  feux,’ se  débandèrent  et 
prirent  la  fuite.  Dans  cette  déroute 
générale , le  pacha  tomba  deux  fois  de 
cheval,  et  n’échappa  aux  Maltais  que 
par  le  dévouement  de  quelques-uns 
des  officiers  qui  l’entouraient.  « Les 
chevaliers  animés  à la  poursuite  des 
Turcs,  et  enivrés  de  leur  victoire,  ne 
gardaient  plus  ni  ordre  ni  rang;  plu- 
sieurs s’étaient  défaits  de  leur  cuirasse 
pour  atteindre  plus  facilement  les 
fuyard.s.  Lorsqu'ils  arrivèrent  près  de 
l’endroit  où  devaient  se  rembarquer  les 
infidèies,  le  vice-roi  d’Alger,  qui  était 
couvert  par  la  pointe  d’un  rocher,  sor- 
tit, à la  tête  de  ses  troupes , de  cette 
embuscade,  et  voyant  ainsi  débandés 
les  chevaliers  et  les  soldats  chrétiens, 
tomba  .sur  eux,  en  tua  plusieurs  et  fit 
uelques  prisonniers.  Heureusement 
e .Sande  survint  pendant  ce  combat 
avec  quelques  bataillons;  il  les  fit  don- 
ner tete  tuissée  contre  les  Algériens  ; 
ils  poussèrent  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  eux  et  délivrèrent  les  prison- 
niers. Les  Turcs  ne  cherchèrent  plus 
qu’à  se  rembarquer.  On  vit , en  cette 
occasion,  un  nou  veau  genre  de  combat  ; 


l’amiral  Piali , pour  favoriser  la  re- 
traite des  Turcs,  faisait  un  feu  conti- 
nuel de  ses  vaisseaux , mais  il  ne  put 
empêcher  les  chevaliers  et  les  solclats 
chrétiens  de  les  suivre  jusque  dans  la 
mer  et  d’en  atteindre  un  grand  nom- 
bre. • 

Ceux  des  musulmans  qu’avait  épar- 
gnés l’épée  des  chevaliers,  se  jetèrent 
confusément  dans  leurs  navires , et  la 
flotte  ennemie  leva  l’ancre  pour  re- 
tourner dans  le  Bosphore.  On  dit  que 
le  vice-roi  qui  se  tenait  sagement  au 
sommet  d’une  tour  du  château  de  Sy- 
racuse, pour  voir  s’il  ne  verrait  rien 
venir,  aperçut  de  loin  l’escadre  otto- 
mane qui  cinglait  vers  le  Levant  ; il 
n'eut  pas  besoin  d’un  courrier  pour 
apprendre  la  défaite  des  infidèles  et  le 
succès  du  secours  qu’il  avait  si  galam- 
ment conduit  sur  les  côtes  de  Malte. 

L’Ordre  était  sauvé.  La  nouvelle  en 
fut  accueillie  avec  Joie  par  toute  la 
chrétienté.  Les  rois  de  rF,nroj)e  s’en 
réjouirent  d’autant  plus  volontiers  que 
cet  heureux  événement  ne  leur  avait 
coûté  ni  un  écu  ni  un  seul  homme.  Le 
pape  illumina  et  fit  tirer  les  innocents 
canons  du  fort  Saint-Ange.  Il  avait 
acheté  au  prix  de  quelques  milliers 
d'écus  la  conservation  d’un  ordre  mi- 
litaire dont  l’appui  lui  était  éminem- 
ment utile;  une  centaine  de  lampion.s 
et  le  chapeau  de  cardinal  offert  à la 
Valette  [*)  témoignèrent  de  son  en- 
thousiasme. Pendant  quelque  temps , 
ce  ne  furentque  félicitations  et  louanges 
hyperboliques  adressées  au  grand  maî- 
tre par  les  ambassadeurs  européens; 
ce  fut  une  pluie  de  présents,  a’épées 
et  de  poignards  enricliis  de  pierreries, 
de  joyaux  de  toute  espèce,  d’objets 
que  l'ingénieuse  admiration  des  rois 

(*)  Valette  refusa,  en  alléguant  un 
préle.xtc  frivole , mais  en  réalité  pour  eon- 
server  intacte  riiidépenJanec  de  l'ordre  d« 
Malle.  Il  comprit  que  désormais  la  papauté 
avait  bien  plus  besoin  du  bras  des  eheva- 
liers,que  crux^!i  n’avaient  Ivesoiu  de  la  pro- 
tection spiriluelle  des  pontifes,  et  se  rruU 
dispensé  d'.ireepler  une  distinction  que 
d'Aubusson  avait  dd  subir  par  nécessité  de  ^ 
position. 
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avait  transformés  en  flatteuses  allégo- 
ries. Le  noble  coeur  du  grand  maître 
dut  plutôt  s’indigner  que  s'enorgueillir 
de  ces  inagniO(|ues  offrandes,  car  elles 
lui  rappelaient  l’ingratitude  des  puis- 
sances chrétiennes  (*). 

Au  milieu  de  ce  concert  de  félicita- 
tions, on  apprit  que  le  sultan,  furieux 
de  l’échec  de  son  armée,  se  proposait 
devenir  en  personne,  au  printemps 
suivant,  attaquer  l'ile  de  Malte.  Or 
cette  île  se  trouvait  dans  une  sitii.ition 
si  lamentable,  que  la  menace  de  Soliman 
était  pour  elle  un  danger  formidable. 
Le  Bourg,  le  chôteau  Sairit-Elme,  le 
fort  Saitit-Michel  et  les  defenses  de 
l'ile  la  Sangle  n'offraient  plus  que  des 
ruines  ; les  canons  étaient  tous  démon- 
tés ou  brisés , les  maisons  démolies  , 
les  magasins  vides,  les  citernes  épui- 
sées, les  campagnes  ravagées,  les  vil- 
lages détruits  par  les  boulets  ou  par  le 
feu;  plus  de  vivres,  plus  de  munitions 
de  guerre  et  plus  d’argent  pour  en 
acheter  ; enfin , il  re.stait  a peine  six 
cents  hommes  capables  de  porter  les 
armes. 

Cependant  et  malgré  l'opinion  de  quel- 
ués  membres  du  conseil  qui  étaient 
'avis  d'abandonner  Malte , le  grand 
maître,  plein  de  confiance  en  son  étoile 
et  en  son  courage,  résolut  de  rester, 
coûte  que  coûte,  dans  le  poste  qu’il 
avait  si  vaillamment  disputé  aux  Turcs. 
A sa  voix , les  habitants  commencèrent 

(*)  L'abandon  de  l'Ordre  par  ces  puis- 
sances ne  fut  pas  sriilrmenl,  de  leur  part,  un 
acte  de  coupable  ingraliliidc,  ce  fui  encore  et 
par-drssiis  tout  une  faute  politique  : en  effet 
il  est  aisé  de  comprendre  <pie  l’elablisscnienl 
des  l'urcs  dans  l’ile  de  Malte  à la  place  des 
chevaliers  aurait  porté  un  coup  funeste  à 
toutes  les  marines  chrétiennes  de  la  Médi- 
terranée. Il  était  donc  de  l'intérêt  des  sou- 
verains de  l’Europe  de  préserver  le  siège  de 
l’Ordre  de  la  destruction  dont  le  menaçait 
Soliman.  L’Espagne,  malgré  te  .seeonrs 
qu'elle  envoya  au  grand  niailre,  doit  être 
comprise  dans  l'anathème  général  ; car  on 
a vu  que  le  corps  d’armée  conduit  par  le 
vice-roi  de  .Sicile,  arriva  au  dernier  moment. 
Les  chefs  de  ces  auxiliaires  durent  même 
s’énicrvciller  de  trouver  encore  Malle  au 
pouvoir  des  chevaliers. 


à relever  les  murailles,  à recreuser  les 
fosses  comblés  par  l'ennemi,  à recons- 
truire les  retranchements,  enfin  à tirer 
de  ses  décombres  le  Bourg,  tout  fier 
du  nom  de  Cité  é ïcforieK.se  que  désor- 
mais il  allait  porter.  Mais  ce  n’était 
pas  assez;  il  fallait,  tout  en  ressusci- 
tant Malte , chercher  à paralyser  les 
intentions  de  Soliman  ; une  idée  auda- 
cieuse inspire  la  Valette  : il  fait  incen- 
dier l’arsenal  de  (’.oii'tantinople,  et  dé- 
truit ainsi  le  matériel  de  guerre  et  les 
bôtimeiits  que  le  sultan  destinait  au 
prochain  siège  de  iMalte.  Soliman,  at- 
teint dans  sa  capitale  même  par  l’en- 
nemi qu’il  avait  menacé,  fut  obligé 
d'ajourner  indéfiniment  l’exécution  de 
ses  desseins,  en  rendant  hommage  au 
génie  et  au  courage  indomptable  du 
grand  maître. 

line  douloureuse  expérience  avait 
prouvé  que  la  résidence  de  l’Ordre 
était  mal  placéedans  la  Cité  Victorieuse, 
attendu  que  la  ville  était  dominée  de 
tous  côtés  par  des  hauteurs  dont  un 
ennemi  entreprenant  pourrait  toujours 
se  rendre  maître.  La  Valette  conçoit 
alors  et  trace  le  plan  d’une  ville  nou- 
velle qui,  s'éteiufant  sur  le  mont  Sce- 
berias,  sera  protégée  à son  extrémité 
par  le  fort  Saint-Klme,  sur  ses  côté« 
par  la  mer,  et  ne  communiquera  avec 
i’intérieur  de  l’île  que  par  un  étroit 
espace  de  terrain.  Ce  projet  est  immé- 
diatement communiqué  aux  princes 
de  la  chrétienté  qui , pour  réparer 
leurs  torts  envers  Malte , s’empressent 
d'envoyer  au  grand  maître  l’argent 
dont  il  a besoin  pour  exécuter  son  en- 
treprise. Aussitôt  les  ingénieurs  se 
mettent  à l’œuvre;  les  alignements  sont 
tracés,  et  la  Valette  pose  solennellement 
la  première  pierre  de  la  ville  qui  doit 
porter  son  nom.  Les  habitants  lui  pr^ 
tent  spontanément  le  secours  de  leurs 
br  as  ; cette  émulation  de  travail  gagne 
même  les  femmes,  de  sorte  que,  la  na- 
ture du  sol  aidant,  les  maisons  et  les 
édifices  publies  paraissent  en  quelque 
sorte  surgir  de  terre.  Pour  reniedier 
au  manque  d’argent  qui  ne  tarda  pas 
à se  faire  sentir,  le  grand  maître  fit 
frapper  de  la  monnaie  de  cuivre  qui 
fut  facilement  admise  dans  la  circiua* 
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tion  et  au  mo}'en  de  laquelle  les  tra- 
vailleurs furent  régulièrement  payés. 
Une  paix  profonde  favorisa  laeonstriic- 
tion  de  la  cité  nouvelle;  les  Turcs  s'en 
tenaient  à In  cruelle  leçon  qu'ils  avaient 
reçue  et  se  contentaient  de  menacer 
de' temps  a autre  leurs  ennemis  de 
Malte. 

La  Valette  n’a.spirait  plus  qu’au  re- 
pos qu’il  avait  si  chèrement  acheté; 
mais  ses  derniers  jours,  comme  ceux 
de  risle-Adam,  devaient  lui  faire  expier 
sa  gloire,  et  il  ne  lui  fut  pas  donné  dd 
mourir  sans  avoir  subi  l'épreuve  de  la 
couronne  d’épines. 

Dans  le  désordre  inévilable  qui  sui- 
vit la  défaile  des  Turcs,  quelques  che- 
valiers espagnols  se  laissèrent  aller  à 
une  vie  licencieuse.  L'impunité  qui 
protégea  leurs  premiers  écarts  les  en- 
hardit au  scandale.  Ils  en  vinrent  à 
répandre  des  chansons  satiriques  dans 
lesquelles  la  réputation  des  plus  braves 
chevaliers  était  attaquée.  Instruit  de 
ces  déréglements,  le  grand  maître  livra 
le.s  coupables  à la  Justice  de  l'Ordre. 
Le  procès  s'instruisit;  mais  les  accu- 
sés , au  lieu  d'être  effrayes  des  dangers 
de  leur  position,  redoublèrent  d^au- 
dace.  Pendant  la  deryiere  séance  du 
conseil,  eux  et  leurs  amis  se  précipi- 
tèrent sur  les  Juges,  arrachèrent  aes 
mains  du  vice-chancelier  la  plume  avec 
laquelle  il  venait  d’écrire  la  sentence 
et  jetèrent  son  écritoire  par  la  fenêtre. 
A la  faveur  de  la  confusion  qui  suivit 
cette  scène  de  violence,  ils  s’échappè- 
rent et  gagnèrent  le  port  où  ils  trou- 
vèrent des  oarqucs  qui  les  conduisirent 
en  Sicile.  La  Valette , aussi  indigné 
qu’affligé  de  ces  actes  odieux , priva 
les  fugitifs  de  l’habit  de  chevalier  et 
les  condamna  à une  réclusion  éternelle. 
Il  les  fit  réclamer  comme  déserteurs 
au  vice-roi  de  Sicile;  mais  ils  n’avaient 
fait  qu’une  courte  halte  dans  cette  île, 
trop  voisine  de  Malte,  et  s’étaient  ré- 
fugiés chacun  dans  leur  pays. 

Quelque  temps  après,  un  Florentin 
établi  à Malte,  et  qui  y avait  épousé 
une  Jeune  fille  d’une  grande  beauté, 
assassina  sa  femme,  et  au  moment 
d’étre  arrêté,  s’enfuit  de  la  capitale  et 
parvint  à passer  en  Italie.  Cet  événe- 


ment produisit  une  impression  d’au- 
tant plus  affligeante  que  la  révolte  des 
chevaliers  e.spagnols  n'était  pas  en- 
core oubliée,  et  que  cetle  succession 
de  faits  déplorables  accomplis  dans  la 
résidence  de  l’Ordre  devait  Jeter  un 
fâcheux  vernis  sur  la  population  de 
Malte  çn  général. 

Mais  la  Valette  n’était  pas  encore 
au  bout  de  ses  tribulations;  le  pape  , 
malgré  la  prome.sse  solennelle  qu’il 
avait  faite  nu  grand  maître  de  ne  point 
troubler  l’Ordre  dans  l’exercice  de  ses 
privilèges  et  de  ses  droits,  prit  sur  lui 
de  nommer  son  neveu  au  prieuré  de 
Rome.  La  Valette  se  plaignit  de  cet 
abus  de  pouvoir  ; il  parait  que  les  ter- 
mes de  sa  réclamation  irritèrent  le 
pape,  qui  répondit  en  privant  l’ordre 
de  Malte  du  droit  d’envover  un  am- 
bassadeur à la  cour  pontificale. 

Toutes  ces  contrariétés  Jointes  aux  fa- 
tigues qu’il  avait 'indurées  firent  tom- 
ber le  grand  maître  dans  une  profonde 
mélancolie,  qu’augmentait  encore  son 
état  physique.  Il  chercha  des  distrac- 
tions dans  l'exercice  delà  chasse.  Mais, 
un.  Jour,  en  parcourant,  pendant  la 
grande  chaleur,  les  campagnes  del’lle, 
il  fut  frappé  d’un  coup  de  soleil,  qui 
détermina  une  congestion  dont  il  mou- 
rut le  22  août  1568. 

Onfità  la  Valette  des  funérailles  ma- 
nifiques.  .Son  corps  avait  d’abord  été 
éposé  dans  Notre-Dame  de  Philerme; 
on  l’en  retira  pour  le  conduire  à la  cha- 
pelle de  Notre- Dame  de  la  Victoire,  que 
lui-même  avait  choisie  pour  sa  sépul- 
ture. La  capitane  qui  le  portait  était 
remorquée  par  deux  autres  galères 
couvertes  de  drap  noir  et  traînant  Jus- 
que dans  l’eau  les  enseignes  et  les  ban- 
nières enlevées  par  lui  aux  infidèles; 
deux  bâtiments  qui  lui  avaient  appar- 
tenu suivaient,  également  tendus  de 
noir  , et  parés  d’ornements  funèbres. 
Le  triste  cortège  sortit  de  la  grande 
Marse  et  entra  dans  le  port  Musciet; 
les  parents,  les  domestiques  et  tous 
ceux  qui  avaient  fait  partiede  la  maison 
du  grand  maître  défunt,  mirent  les  pre- 
miers pied  à terre,  tous  armés  de  tor- 
ches funéraires  ou  d’etendards  aux 
ormes  des  Turcs  ; puis,  venait  le  clergé 
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portant  le  cercueil  et  chantant  lea 
prières  des  morts.  Le  nouveau  grand 
maître,  le  conseil  de  l'Ordre,  les  che- 
valiers et  les  soldats  marchaient  à la 
suite;  le  peuple  fermait  la  marche,  et 
sa  morne  attitude  disait  assez  qu’il 
était  de  moitié  dans  la  douleur  des 
compagnons  d’armes  de  la  Valette. 
Ces  vaisseaux  à l’aspect  lugubre,  ces 
torches  dont  l'épaisse  fumee  montait 
vers  le  ciel  en  noirs  tourbillons,  ces 
drapeaux  qui  rappelaient  de  si  glo- 
rieux souvenirs,  ces  prêtres  à la  psal- 
modie monotone,  cette  longue  pro- 
cession dans  laquelle  on  voyait  de 
loin  briller  les  armures  des  chevaliers, 
le  bruit  du  canon  qui,  a intervalles 
égaux , interrompait  le  chant  du  De 
prqfitndix;  tout  cela  formait  un  .spec- 
tacle imposant,  et  capable  d'impres- 
sionner le  coeur  le  plus  froid. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  la  Va- 
lette fut  accueillie  avec  tristesse  par 
toute  la  chrétienté:  vivant,  le  héros 
avait  eu  à souffrir  de  l’ingratitude  des 
rois;  mort,  il  en  fut  admiré  sans  ré- 
serve. 

Magistère  de  de  Monte.  Guida- 
lotti,  plus  connu  sous  le' nom  de  de 
Monte,  qu’il  avait  emprunté  au  pape 
Jules  III,  .son  parent,  fut  appelé  a re- 
cueillir l’héritage  de  Jean  Je  la  Va- 
lette. Après  ua  pareil  homme,  la 
tâche  était  rude;  de  plus  dignes  que 
de  Monte  n’y  auraient  pas  suffi.  Il 
tint  toutefois'  à honneur  de  terminer 
au  moins  la  construction  de  la  ville 
dont  son  prédécesseur  avait  jeté  les 
fondements.  F.n  effet,  trois  ans  après 
la  mort  de  la  Valette,  on  put  y trans- 
férer le  couvent  et  y établir  la  rési- 
dence de  l’Ordre. 

Pendant  le  magistère  de  de  Monte, 
la  marine  de  la  Religion  essuya  un 
désastre  encore  sans  précédent  : trois 
galères  furent  prises  en  1.570,  par  le 
corsaire IJdgi-Ali;  en  outre,  lacapitane 
fut  forcée  de  s'échouer  au  pied  de  la 
tour  de  Monehiano,  en  Sicile,  (à't  évé- 
nement explique  le  petit  nombre  de 
bâtiments  de  l’Ordre  qui  assistereut  a 
la  bataille  de  Lépante  (1571);  mais  les 
trois  galères  qui  y prirent  part,  les 
seules  dont  le  grand  maître  avait  pu 


disposer , eurent  en  quelque  sorte  les 
honneurs  de  la  journée.  Là  Saint- 
Etienne  était  vivement  pressée  par  ‘ 
trois  gros  vaisseaux  turcs , lorsque  la 
capitane  accourut  et  s’empara  de  deux 
des  navires  ennemis.  A la  vue  de  cet 
épisode  de  la  Bataille,  Udgi-Ali  vient 
attaquer  jes  chevaliers  avec  quatre 
fortes  galères;  après  un  comlwt  des 
plus  sanglants,  la  capitane  est  prise 
et  les  musulmans  la  remorquent  triom- 
phalement; mais  , exaspérés  par  leur 
défaite,  les  éouipages  des  deux  autres 
bâtiments  de  l’Ordre  reprennent  cou- 
rage, et  assaillent  l’ennemi  avec  tant 
de  fureur,  que  la  capitane  est  bientôt 
arrachée  des  mains  du  corsaire.  On 
sait  l’énorme  perte  des  infidèles  dans 
ce  mémorable  combat  naval  ; on  sait 
aussi  que  vingt  mille  esclaves  chré- 
tiens y trouvèrent  leur  liberté. 

Un  fait  qui  n’a  aucune  importance 
historique,  mais  nui  ne  lais.sa  pas  de 
produire  une  grande  sensation  h Malte, 
eut  lieu  pendant  que  de  Monte  occu- 
pait encore  le  gouvernement  de  l’Or- 
dre. Le  célèbre  couvent  de  Sixène, 
fondé  dans  le  ressort  du  grand  prieuré 
d’.Aragon,  par  la' reine  Sanche,  et  qui 
suivait  la  règle  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean,  .Vêtait  soustrait,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  à l’autorité 
des  grands  maîtres,  pour  passer  sous 
la  juridiction  immédiate  du  pape. 
C’était  pour  l'ordre  de  .Saint-Jean  une 
perte  véritable,  car  la  maison  de 
Sixène  pos.sédait  d’immenses  richesses 
et  recevait  les  filles  les  plus  nobles  de 
l’Espagne  (*).  En  150!),  la  grande 
prieure  de  ce  monastère  décida  les  re- 
ligieuses à rentrer  sous  la  discipline  de 
Malte. 

Magistère  de  ta  Cassière.  De  Monte 
mourut  le  HO  janvier  1572.  La  Cassiè- 
re, viciilard  énergique  et  courageux, 

{*)  Iæ  cosliime  de  ces  lios|iiialièrev  était 
Irès  piUüri'sqiic.  Il  .se  composait  d'une  robe 
de  drap  ér.irlatc  et  d’iiii  manloaii  noir  orné 
d’une  croix  blanclie  à liiiit  |>ointes,  placée 
du  côté  du  riTiir.  A l'église,  les  scpur»  por- 
taient un  rocliet  de  toile  exlréiiieiuenl  fine, 
et  tenaient  à la  main  un  swplre  d’ai  cent , 
en  mémoire  de  la  royale  fondatrice  de  l’ét*- 
blissement. 
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mais  extrêmement  irascible,  fut  porté 
au  pouvoir  par  la  majorité  des  votes. 
Son  magistère  est  le  plus  orageux  de 
tous  ceux  dont  la  longue  série  forme 
les  annales  de  l’ordre  de  Saint-Jeati.  Il 
eut  a lutter  contre  la  cour  de  Rome 
et  le  clergé  de  Malte , qui  cherchaient 
à empiéter  sur  les  privilèges  de  la 
grande  maîtrise.  L’inquisiteur  envoyé 

f)ar  le  pape  pour  examiner  et  terminer 
e différend,  envenima  les  choses  à tel 
point , qu’une  querelle  violente  s’éleva 
entre  l’autorité  séculière  de  Malte  et 
le  pouvoir  ecclésiastique.  Pour  aug- 
menter le  nombre  de  scs  partisans  et 
affaiblir  la  domination  du  grand  maî- 
tre, l'inquisiteur  décréta  que  tout  .Mal- 
tais qui  voudrait  se  soustraire  aux  lois 
de  l’(3rdre  recevrait  un  brevet  d’indé- 
pendance appelé  ■patente.  En  vertu  de 
cette  pièce,  les  patentais  de  t Inquisi- 
teur étaient  places,  eux  et  leur  famille, 
sous  la  protection  .s|)éciale  du  saint- 
siège;  leurs  procès  civils  et  criminels 
étaient  jugés  en  premicre  instance  à 
ÎMalte  par  le  tribunal  de  l'inquisiteur, 
et  en  dernier  ressort  à Rome  par  celui 
de  la  Hôte.  C’était  enlever  à l’Ordre 
ses  sujets  naturels,  et  établir  en  face 
de  lui  une  puissance  qui  pouvait  le  te- 
nir constamment  en  échec.  L’évé(|ue 
de  Malte  renchérit  sur  cette  usurpa- 
tion : il  déclara  que  la  simple  tonsure 
donnée  à un  Maltais  le  rendait  entiè- 
rement indépendant  du  grand  maître 
et  du  conseil.  Cette  catégorie  était 
Justiciable  du  tribunal  particulier 
de  l’cvéque,  et  pouvait  former  appel 
soit  devant  le  métropolitain  de  Pa- 
ïenne , soit  à Rome.  Tous  étaient 
vêtus  du  costume  ecclésiastique;  de 
sorte  , dit  un  historien,  qu'il  était  de- 
venu fort  dillicile  de  distinguer  à Malte 
un  prêtre  d’un  père  de  famille. 

Ces  moyens  étaient  judicieusement 
choisis.  L’inquisiteur  savait  bien  que 
les  Maltais , impatients  du  joug  des 
chevaliers,  que  la  noblesse  du  pays, 
humiliée  des  e.xclusions  atixqin  Mes  les 
grands  maîtres  la  soumettaient  (*), 

(')  Nous  avons  dit  dans  le  rbapilre  qui 
traite  des  mœuis  de  file  de  Malle  que  les 
nobles  de  la  colonie  n'étoient  pas  admis 


saisiraient  cette  occasion  d’échapper  à 
un  protectorat  despotique.  Et  c’est 
ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Une  foule 
d’indigènes  demandèrent  des  paten- 
tes qu’on  s’empressa  de  leur  déli- 
vrer, et  ils  écbappèrent  ainsi  au  con- 
trôle des  fonctionnaires  de  la  Religion. 
Bientôt  même  ceux  qui  avaient  ainsi 
ouvertement  aecepté  la  juridiction  de 
l’évêque  ou  de  l’inquisiteur,  pous- 
sés par  les  ambitieux  dont  ils  n’étaient 
que  les  dociles  instruments,  maltrai- 
taient les  habitants  restés  lideles  au 
grand  maître.  Il  s'ensuivit  des  rixes 
sanglantes,  et  l’intervention  delà  l^orce 
armée  devint  nécessaire. 

Des  historiens  assurent  que  le  dé- 
légué du  pape  ne  s’en  tint  pas  à ces 
movens  d'opposition  ; ils  disent  que 
trois  de  ses  confidents , arrêtés  dans 
une  échauffourée,  avouèrent  qu’ils  vou- 
laient attenter  aux  jours  de  la  Cas- 
sière,  et  désignèrent  parmi  leurs  com- 
plices plusieurs  chevaliers  italiens  et 
espagnols.  Ce  fait  était  trop  grave  pour 
être  aflirmé  sans  preuves  certaines  ; 
or  il  ne  nous  semble  pas  suflisamment 
établi.  Ce  qu’il  v a de  certain , c’c^t 
qu’au  moment  de  paraître  devant  le 
tribunal  de  l'Ordre,  les  accusés  enva- 
hirent tunuiltueuseinent  la  salle  des 
séances  et  insultèrent  le  grand  maître, 
sans  respect  pour  son  grand  <1ge  (*). 
En  délinitive,  l’affaire  fut  portée  de- 
vant le  tribunal  du  pape,  qui  tarda 
tellement  à prononcer,  que  l’ardeur  des 
séditieux  eut  le  temps  de  se  calmer  : 
alors  la  tranquillité  se  rétablit  peu  à 
peu,  du  moins  en  apparence. 

Pendant  que  Malle  était  en  proie  à 
CCS  agitations  intérieures,  le  bruit  se 
répandit  ipie  le  sultan  Selim  se.  dispo- 
sait à renouveler  la  tentative  de  Soli- 
man. On  savait,  en  effet,  que  d’imnien- 
■ses  préjiaratlfs  d’expédition  maritime 
se  faisaient  en  Turquie,  et  comme  les 
Ottomans  avaient  une  revanche  a pren- 

d.ms  VOnIre,  et  qii’ih  s’élaieni  enfin  avisén, 
pour  faire  sortir  leurs  eiifunls  de  leur  con- 
diliuM  de  pari.i,  de  faire  arcoueber  leurs 
femmes  en  Sirile. 

(*)  l.a  Cassière  avait  70  ans  lors  de  son 
élection. 
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dre  sur  les  chevaliers,  on  supposait 
naturellement  (|ue  la  (lotte  du  Grand 
Seigneur  était  destinée  à reiMnimen- 
cer  le  terrible  drame  de  I5G.'».  Legrand 
maître  s'orcu|)a  aussitôt  de  mettre  la 
Cité  Valette  et  les  fauboargs  dans  le 
meilleur  état  de  défense.  Son  active 
sollicitude  n’empéolta  pas  toutefois  ses 
ennemis  de  dire  hautement  qu'il  ou- 
bliait ses  devoirs  au  point  de  compro- 
mettre les  intérêts  et  l’existence  même 
de  l’Ordre.  Heureusement  on  apprit, 
ouelque  temps  après,  que  l’expédition 
aes  Turcs  était  dirigé  contre  Tunis. 

L’esprit  de  révolte  s’était  propagé , 
même  parmi  les  chevaliers;  les  prétex- 
tes ne  manquaient  pas  aux  mécontents 
pour  faire  éclater  leur  haine  contre  la 
Cassicre;  ils  saisirent  le  premier  qui 
s’offrit  à eux.  Le  grand  maître,  pour 
assurer  à l’Ordre  la  continuation  de 
l'appui  que  lui  prêtait  le  roi  d'Espa- 
gne, avait  nommé  rarchiduc  Wences- 
las , prince  de  la  maison  d'Autriche , 
aux  grands  prieures  de  Castille  et  de 
Léon  et  au  bailliage  de  Lora  ( 1577 
Des  chevaliers  castillans  reprochèrent 
à la  Cassière  de  leur  avoir  causé  un 
notable  préjudice,  en  nommant  l'ar- 
chiduc aux  charges  et  bénéfices  qui 
appartenaient  de  droit  à leur  langue. 
En  principe,  ils  avaient  raison;  en 
fait , leur  réclamation  n’était  qu’un 

rirétcxte.  Le  nape  fit  citer  ces  chcva- 
iers  devant  lui , et  les  condamna  à 
faire  amende  honorable  aux  pieds  du 
grand  maître,  en  plein  conseil  et  un 
cierge  à la  main.  Le  châtiment  était 
sévère;  la  Cassière,  au  lieu  d’adoucir 
ce  qu'il  avait  de  trop  rigoureux,  l’ag- 
grava en  adressant  aux  coupables  un 
discours  plein  d'imprudentes  récrimi- 
nations. 

Ceiiendant  de  nouveaux  délits  ve- 
naient chaque  jour  mettre  .à  l'épreuve 
la  vigilance  et  la  fermetc  du  grand 
maître.  On  cite,  entre  autres  laits 
dignes  d'être  rappelés,  un  crime  atroce 
qui,  .1  cette  époque,  épouvanta  la  po- 
pulation de  Malte.  Six  chevaliers  por- 
tugais , masqués  avec  de  fausses  bar- 
bes, envahirent  le  domicile  du  cheva- 
lier Carera,  leur  compatriote,  et 
l'assassiiièrent.  Malgré  le  déguisement 


qui  avait  favorisé  l’accomplissement  de 
leur  forfait,  les  meurtriers  furent 
découverts  et  condamnés  à être  jetés 
dans  la  mer,  enfermés  dans  un  sac  de 
cuir;  la  sentence  fut  impitoyablement 
exécutée. 

L’humiliation  infligée  aux  chevaliers 
castillans  avait  produit  parmi  leurs 
compatriotes  une  irritation  qui  , 
adroitement  exploitée  par  les  ennemis 
du  grand  maître,  devait  bientôt  faire 
explosion.  I.es  chevaliers  italiens  et 
allemands  se  Joignirent  aux  espagnols 
et  Unirent  par  entraîner  dans  le  com- 
plot une  partie  des  chevaliers  fraïu^ais. 
Parmi  ces  derniers,  Mathurin  Lescure 
de  Koniegas  était  particulièrement  es- 
timé pour  sa  bravoure  et  ses  rares 
talents.  Il  passait  pour  le  meilleur 
marin  de  l’époque;  et  si  son  caractère 
avait  été  à I abri  de  tout  reproche,  les 
premières  puissances  européennes  au- 
raient brigué  riionneur  de  l'avoir  à la 
tête  de  leurs  forces  navales;  mais  à 
une  grande  intrépidité,  a un  courage 
indomptable,  il  Joignait  malheureuse- 
ment une  ambition  effrénée  et  une 
cruauté  qui  se  révélait  par  des  actes  de 
froide  barbarie  envers  ses  ennemis 
vaincus.  C’est  sur  lui  que  les  cheva- 
liers espagnols  Jetèrent  les  veux  pour 
renverser  le  grand  maître,  ils  lui  per- 
suadèrent aisément  que  le  pouvoir 
devenu  vacant  lui  serait  adjugé.  Ro- 
mégas,  flatté  de  la  proposition  des 
Espagnols,  et  espérant  se  servir  des 
conspirateurs  pour  l'exécution  de  ses 
projets  personnels,  tandis  que  lui- 
même  était  leur  aveugle  instrument, 
accepta  le  dangereux  honneur  qu’on 
lui  offrait.  Le  succès  du  complot  pa- 
rais.sait  assuré;  l’Espagne,  qui  favori- 
sait en  secret  les  intentions  de  ses 
nationaux , avait  envoyé  dans  le  port 
de  Malte  trois  galères  siciliennes,  sous 
le  prétexte  de  protéger  l’île  contre  les 
agressions  des  Barbaresques , mais 
dans  le  but  réel  d’appuyer  la  révolte 
des  chevaliers  coalises. 

Au  jour  fixé,  les  rebelles  se  réunis- 
sent en  assemblée  délibérante,  ils 
dressent  nn  réquisitoire  en  règle  con- 
tre la  Cassière;  ils  lui  reprocîient  de 
dissiper  le  patrimoine  de  l’ürdre,  de 
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négliger  la  défense  de  nie,  de  ne  point  France,  s’émut  de  ces  querelles;  il 
pourvoir  aux  approvisionnements,  de  crut  y voir  un  complot  ourdi  par  la 
mener  une  conduite  immorale,  enfin  cour  d’Espagne  pour  se  rendre  toute- 
d’entretenir  de  criminelles  intelligen-  puissante  a Malte  ; en  conséquence , il 
ces  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté,  ordonna  à M.  de  Fois,  son  ambassa- 
Ces  absurdes  calomnies  n'avaient  d’au-  deur  à Rome,  de  solliciter  vivement 
tre  but  que  de  forcer  le  grand  maître  du  pape  le  châtiment  des  coupables;  il 
à résigner  ses  fonctions  ; en  effet , on  envoya  en  même  temps  à Malte  le 
le  somme  de  se  nommer  d’abord  un  commandeur  de  Chaste , avec  mission 
lieutenant,  et  c’est  Romégas  qu’on  de  menacer  la  Religion  de  la  colère 
choisit  pour  remplir  cet  emploi.  La  du  roi  de  France.  Le  pape , aiguillonné 
délibération  fut  signée  par  le  vice-  par  les  instances  de  rambassadeur, 
chancelier.  chargea  l'auditeur  Visconti  d’informer 

Cependant  les  menaces  des  mécon-  sur  cette  affaire, 
tents  n'ayant  pas  intimidé  la  Cassière,  La  situation  devenait  grave;  le  re- 
on  s’assemble  de  nouveau  et  on  décide  présentant  de  Henri  III  avait  déclaré 

3ue  le  graud  maître  sera  emprisonné  que  son  maître  était  prêt  à envoyer 
ans  la  tour  du  fort  .Saint-Ange.  Aus-  des  forces  imposantes  pour  rétablir  le 
sitôt  les  conjurés  se  rendent  en  foule  grand  maître  dans  la  plénitude  de  scs 
au  palais  magistral , et  se  précipitent  fonctions.  Les  chevaliers  français  coni- 
dans  l’appartement  où  se  trouvait  la  plices  de  Romégas,  effrayés  de  ces 
Cassière;  celui-ci  les  reçoit  avecintré-  dispositions,  abandonnèrent  la  cause 
pidité,  et  leur  reproche  vivement  leur  des  Espagnols;  et  ceux-ci,  se  voyant 
perfidie.  Alors  on  l’enlève,  on  le  place  trahis,  changèrent  aussitôt  de  langage 
dans  une  chaise  découverte,  et  on  le  et  d'attitude.  Tous  se  rendirent  auprès 
mène,  entouré  de  soldats,  au  château  delà  C.issiére,  sollicitèrent  humble- 
Saint-Ange.  On  dit  que  les  chevaliers  ment  le  pardon  de  leurs  fautes,  et  le 
espagnols  et  leurs  indignes  complices  supplièrent  de  rentrer  dans  le  palais 
poussèrent  la  cruauté  jusqu’à  insulter  magistral.  Mais  le  grand  maître , ou- 
publiquement^  ce  courageux  vieillard  tragé  dans  sa  dignité  d’homme  et  de 
pendant  le  trajet  du  palais  à la  prison,  souverain , avait  résolu  de  se  venger 
Deux  Jours  après  ce  scandaleux  évé-  après  s’être  solennellement  justifié;  il 
nement , Chabriant , général  de.s  ga-  repoussa  fièrement  l’offre  des  cheva- 
lères,  de  retour  d’une  longue  croisière,  liers,  et  déclara  qu’il  ne  sortirait  de 
offrit  au  grand  maître  de  le  délivrer  et  prison  qu’après  l’arrivée  et  sur  l’ordre 
de  lui  rendre  le  pouvoir  dont  il  avait  exprès  du  nonce  du  pape, 
été  si  brutalement  dépouillé.  Cette  L’envoyé  du  pontife  n’arriva  à Malte 
proposition  fut  généreusement  re-  que  le  8 .septembre  I.SSl , parce  qu’il 
poussée  par  la  Cassière,  qui  voulait  avait  relâché  en  Sicile.  Son  premier 
en  référer  à l’autorité  papale.  soin  fut  de  sonder  les  dispositions  des 

Le  souverain  pontife  avait  reçu  à la  chevaliers.  La  hauteur  avec  laquelle  le 
fois  les  plaintes  du  grand  maîtrê  et  le  grand  maître  avait  reçu  l'amende  ho- 
réunisitoire  des  conspirateurs  ; la  nou-  norahie  des  rebelles  avait  fait  revivre, 
velle  de  ce  qui  se  passait  h Malte  pro-  plus  violenteel  plus  implacable, l’irrita- 
diiisit  parmi  les  chevaliers  établis  à tion  des  chevaliers.  Le  nonce  crut  donc 
Rome  une  vive  sensation  ; bientôt  ils  devoir  temporiser.  Il  assembla  un  con- 
se  divisèrent  à l’exemple  de  leurs  frè-  seil  pour  donnera  l’Ordre  communica- 
res,  et  l’animosité  devint  parmi  eux  si  tion  de  ses  pouvoirs  ; à la  surprise  gé- 
violente,  que  le  chevalier  Boziotua,  néralc, Romégas s’empres.sadedépo.ser 
un  jour,  le  chevalier  Guimarra,  qui  la  lieutenance  du  magistère  entre  les 
lui  reprochait  de  prendre  fait  et  cause  mains  de  Visconti , en  affirmant  qu’il 
pour  la  Cassière.  Le  meurtrier  put  s’é-  ne  l’avait  acceptée  que  pour  le  bien  de 
vader,  et  ne  fut  pas  recherché.  l’Ordre,  et  pour  ne  pas  faire  injure  à 

Henri  III , qui  régnait  alors  en  ceux  qui  la  lui  avaient  conférée. 

R*  Livraison.  (Malte  et  le  Goze.)  8 


L’UNIVERS. 


\ 


114 

Enfin  le  nonce  se  rendit  au  fort 
Saint-Ange,  en  fit  sortir  la  Ca^sière, 
et  le  ramena  dans  le  palais.  Il  lui  ap- 
prit en  même  temps  que  le  pape  con- 
sentait à l’entendre,  et  il  l’engagea  à 
partir  pour  Rome  le  plus  tôt  possible. 

Le  grand  maître,  le  maréchal  et 
trois  cents  chevaliers  fidèles  s’embar- 
quèrent sur  trois  galères;  Romégas  et 
ses  complices,  qui  avaient  reçu  l’ordre 
de  venirsejustilierau  tri  bunardu  saint- 
siège  , suivirent  dans  un  quatrième 
vaisseau  que  la  Cassière  avait  mis  à 
leur  disposition.  I.e  nonce  avait  aussi 
jugé  à propos  de  ne  pas  laisser  les 
chevaliers  espagnols  à Malte  pendant 
l’absence  des  autorités  supérieures  de 
la  Religion  et  des  chevaliers  restés 
fidèles  au  grand  maître.  Pompéo-Co- 
lonna,  qui  commandait  les  troupes  et 
les  galères  des  langues  d’Espagne , fut 
obligé  de  s’éloigner  de  l’ile  avec  scs 
compatriotes.  Dès  ce  moment , le  pro- 
cès put  .s’instruire  sans  qu’on  eut  à 
craindre  de  voir  Malte  fermée  par  les 
factieux  au  parti  de  la  Cassière. 

I.e  grand  maître  fit  son  entrée  à 
Rome  le  20  octobre,  dix  jours  après 
l’arrivée  de  Romégas.  Le  pape  et  le 
haut  clergé  lui  firent  une  réception 
magnifique;  les  canons  du  fort  Saint- 
Ange  le  saluèrent  à son  passade,  et  le 
cardinal  d’Kst,  qui  devait  être  son 
liôte,  vint  l’attendre,  avec  l’ambassa- 
deur de  France,  sur  l’cscalier  de  son 
palais. 

La  conduite  du  grand  maître  ne  fut 
ni  examinée,  ni  jugée;  le  pontife  se 
borna  à lui  dire  qu’il  avait  été  indigné 
des  calomnies  répandues  contre  lui  ; il 
le  consola , lui  donna  de  grands  éloges 
et  lui  promit  l’appui  le  plus  offica'’e 
pour  le  maintenir  désormais  dans  le 
poste  éminent  qu’il  avait  occupé  jus- 
que-là. Toutefois  le  pape  savait  à quoi 
s’en  tenir  sur  les  défauts  du  caractère 
de  la  Cassière;  dans  un  entretien  par- 
ticulier avec  l’amliassadeur  français, 
il  dit  que  les  fautes  et  les  imprudences 
du  grand  maître  lui  éta'ent  connues; 
qu'il  l’exhorterait  à plus  de  bienveil- 
lance gt  de  modération  ; mais  que  Ro- 
mégas n’en  était  pas  moins  coupable, 
et  qu’il  persévérait  dans  sa  rébellion , 


puisque,  depuis  l’arrivée  de  la  Cas- 
sière à Rome , il  ne  lui  avait  pas  en- 
core rendu  ses  devoirs. 

M.  de  Foix  né.gocia  alors  une  entre- 
vue entre  Romégas  et  la  Cassière; 
mais,  au  moment  où  le  premier  allait 
céder,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  con- 
tinue, à laquelle  il  succomba  le  4 no- 
vembre. 

La  mort  du  chef  de  la  conspiration 
ébranla  les  récalcitrants  ; ils  se  mon- 
trèrent plus  traitables  et  consentirent 
à fiiire  visite  au  grand  maître.  On  ra- 
conte que  le  commandeur  Sacquen- 
ville , ami  intime  de  Romégas,  s’étant 
approché  de  lui  et  s’étant  cohtenté  de 
lui  demander  sa  main  à baiser,  le  car- 
dinal Montalte  lui  cria  : n A genoux, 
chevalier  rebelle  ; sans  la  bonté  de  votre 
digne  grand  maître , on  vous  aurait 
coupé  la  tête  sur  la  place  Navonne  ! » 
Cette  sortie  était  d’autant  plus  dépla- 
cée que  les  chevaliers , en  se  rendant 
chez  la  Cassière,  faisaient  acte  de 
soumission  ; il  était  de  mauvaise  poli- 
tique d’accueillir  aussi  brutalement 
une  démarche  que  la  cour  de  Rome 
devait  considérer  comme  le  prélude 
d’une  réconciliation  entière. 

I.a  tranquillité,  était  rétablie  parmi 
les  chevaliers,  et  la  Cassière  se  prépa- 
rait à retourner  à Malte,  lorsque  la 
mort  le  frappa  après  une  courte  mala- 
die (21  décembre  l.'iSl).  On  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles;  son  corps  fut 
porté  en  grande  pompe  à l’église  Saint- 
Louis,  ou  il. resta  déposé  jusqu'à  ce 
qu’on  nôt  le  transporter  à Malte  ; son 
cœur  fut  conservé  dans  une  ciiapelle 
de  cette  église,  et  le  pape  fit  poser  sur 
son  tombeau  une  épitaphe  clogîeuse. 

Magistère  de  / erdnle.  I.e  décès  de 
la  Cassière  jeta  le  pape  dans  une  grande 
perplexité.  Les  factieux  allaient-ils  lui 
donner  pour  successeur  un  de  leurs 
adhérents,  ou  fallait-il,  pour  éviter  ce 
scandale , se  risquer  à nommer  un 
grand  maître,  en  vertu  de  l’espèce 
d'omnipotence  que  la  papauté  exerçait 
sur  l'ordre  de  Malte? Le  pontife  aima 
mieux  agir  de  ruse.  Sous  divers  pré- 
textes, il  retint  à Rome  les  chevaliers 

ni  avaient  accompagné  Romégas.  Pen- 

ant  ce  temps,  il  envoyait  à Malte  un 
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bref  qui  autorisait  l’Ordre  à élire  son 
souverain  suivant  la  forme  habituelle. 
Les  chevaliers  qui  se  trouvaient  dans 
l’fle,  et  dont  le  plus  grand  nombre 
était  resté  dans  l’obéissance,  se  réu- 
nirent en  assemblée  générale  ; au 
moment  où  ils  délibéraient  sur  les  mé- 
rites de  leurs  candidats , le  nonce  dé- 
clara ou’il  serait  agréable  au  pape  que 
leur  choix  tombât  sur  un  des  trois 
chevaliers  français  dont  voici  les  noms  : 
Pavisse,  Chabrillant  et  Loubenx  de 
Verdale.  Les  électeurs,  dont  les  inten- 
tions étaient  loin  d’être  hostiles  aux 
vues  de  la  cour  de  Rome,  s’empres- 
sèrent de  nommer  Verdale  (1.582). 
L’élection  terminée,  le  pape  laissa 
partir  les  chevaliers  espagnols , qui , 
en  arrivant  à Malte,  trouvèrent,  à 
leur  grand  désappointement,  toutes 
choses  terminées. 

Du  reste , le  but  excuse  ici  le  moyen. 
En  trichant  au  jeu , le  pape  avait  voulu 
assurer  l’élection  d’un  homme  capable 
de  veiller  avec  zèle  et  loyauté  aux  in- 
térêts de  l’ordre  de  Malte.  Il  réussit 
en  faisant  nommer  Loubenx  de  Vcr- 
dale,  esprit  sagace  et  bienveillant, 
parfaitement  capable  d’amener  les  che- 
valiers à une  réconciliation.  Le  roi  de 
France  fut  personnellement  satisfait 
de  ce  choix  qui  le  rassurait  sur  les  in- 
trigues de  la  cour  de  Madrid;  toute- 
fois, il  persista  à demander  le  juge- 
ment et  la  réhabilitation  de  la  Cassière. 
Iæ  pape  accéda  à ce  désir,  et  le  tribu- 
nal spécial  nomme  par  lui  proclama 
l’innocence  du  grand  maître  défunt. 
La  sentence  fut  surtout  remarquable , 
en  ce  qu’elle  attribuait  désormais  à la 
papauté  le  droit  déjuger  et  de  déposer 
le  grand  maître  de  Malte  C*). 

Malgré  l’affabilité  de  Verdale  et  la 
douceur  de  son  caractère,  l’harmonie 
ne  se  rétablit  pas,  parmi  les  chevaliers, 
aussi  bien  qu’on  l’avait  d’abord  espéré. 
Les  esprits  étaient  trop  irrités  pour 
pouvoir  s’apaiser  au  premier  signe  du 
successeur  de  la  Cassière.  I.es  Espa- 
gnols qui  n’avaient  pas  pris  part  à 

(*)  Il  y a lieu  de  s'étonner  que  les  Iiis- 
toricus  u’aicnl  |ias  menliunné  cel  arrêt  dont 
rimporlauce  est  facile  à comprendre. 


l’élection , furieux  de  ce  tour  d’esca- 
rnobage , quittèrent  l’Ile  de  Malte.  Quel- 
que temps  après , le  châtiment  sévère 
infligé  au  général  des  galères  Avo- 
garde,  et  a ■Sacconay,  maréchal  de 
1 Ordre,  augmenta  le  nombre  des  en- 
nemis du  çrand  maître.  Las,  enfin,  de 
tous  les  deboires  et  de  toutes  les  con- 
trariétés auxquels  il  était  en  butte, 
Verdale  se  décida  à aller  chercher  au- 
près du  saint-père  des  consolations  et 
le  repos  auguel  il  aspirait  vainement. 
Le  pape  lui  lit  l’accueil  le  plus  em- 

ressé,  et  lui  donna  le  chapeau  de  car- 

inal , espérant  que  cette  haute  dignité 
inspirerait  aux  mécontents  plus  de 
respect  pour  le  grand  maître. 

Verdale  revint  à Malte  et  y trouva 
l’Ordre  toujours  en  proie  à ùne  vive 
agitation;  après  quelgues  efforts  inu- 
tilement tentés  [)our  rétablir  la  paix  et 
la  fraternité , il  retourna  à Rome , où 
il  mourut,  accablé  de  chagrin,  le  4 
mai  1.595. 

Des  malheurs  de  toute  nature  avaient 
marqué  ce  magistère:  la  peste  avait, 
en  1592,  fait  invasion  a Malte,  et 
cruellement  décimé  la  population  de 
l’île. 

N’oublions  pas  d’enregistrer  la  date 
d’un  fait  qui  intéresse  les  bibliographes  : 
c’est  en  1589  que  Verdale  confia  à 
Jac.ques  Bosio  le  soin  de  rédiger  l’his- 
toire de  l’ordre  de  .Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem , dont  les  matériaux  avaient 
été  recueillis  par  le  commandeur  An- 
toine Fossan.  L’ouvrage  de  Bosio  est 
ennuyeux  et  rappelle,  par  son  carac- 
tère de  partialité,  la  position  dépen- 
dante de  l’auteur  à l'égard  de  l'Ordre 
dont  il  écrivait  les  annales  ; néanmoins 
il  est  gthiéralement  exact,  et  rcnftriiic 
des  faits  que  les  autres  historiens 
avaient  négligés. 

Magistère  de  Garzez.  Cinq  années 
d’un  règne  paisible  rendirent  a la  Re- 
ligion la  force  et  la  |)rospérité  que  lui 
avaient  fait  perdre  ses  querelles  intes- 
tines. Garzez  eut  l'art  de  se  faire  aimer 
(les  ('hevaliers  et  du  peuple  ; il  fut  se- 
condé dans  l’exercice  du  pouvoir,  et 
profila  de  cette  disposition  des  esprits 
pour  introduire  dans  l'administration 
des  améliorations  importantes.  Entre 
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autres  travaux  publics  exécutés  par 
ses  ordres , il  faut  citer  les  fortifica- 
tions du  Goze  et  de  son  cliAteau,  ter- 
minées durant  la  dernière  année  du 
seizième  siècle. 

Magistère  d’Alophe  de  / Ujnacourt. 
La  période  remplie  par  les  règnes  de 
la  Cassière  et  de  Loubenx  de  Verdale 
avait  été  nulle  sous  le  rapport  de  la 
gloire  militaire;  Vignacourt,  succes- 
seur de  Garzez,  voulut  offrir  aux  che- 
valiers d’éclatantes  compensations  ; il 
comprit  que,  plus  occupés  à l’exté- 
rieur, les  membres  turbulents  de  l’Ordre 
n’exerceraient  pas  une  funeste  influence 
sur  les  affaires  intérieures,  et  qu’il 
était,  par  cela  même,  nécessaire  de  dé- 
penser dans  les  expéditions  maritimes 
l’activité  des  chevaliers.  Nous  voyons, 
en  effet , les  galères  maltaises  s’empa- 
rer de  plusieurs  villes  d’Afrique;  alta- 
ueravec  succès  file  de  Lango,  voisine 
e l’ancienne  résidence  delà  Religion; 
assiéger  et  détruire  la  forteres.se  de 
I.ajazzo;  paraître  hardiment  devant 
Corinthe,  et  y jeter  l’épouvante;  enfin, 
enlever  aux  Turcs  Castel  - Tornèze, 
place  importante  de  la  Morée.  Tant  de 
victoires  successives  réveillèrent  l’ani- 
mosité des  musulmans  contre  les  che- 
valiers; en  IGl.ï,  soixante  bâtiments 
turcs  débarquèrent  cinq  mille  hommes 
dans  file  de  Malte;  mais,  battus  par 
les  chrétiens,  les  soldats  du  Grand 
Seigneur  furent  obligés  de  reg.igner 
leurs  vaisseaux  et  de  lever  l’ancre  pré- 
cipitamment. Ils  n'emmenèrent  pas  un 
seul  esclave , les  habitants  des  cam- 
pagnes ayant  eu  la  précaution  de  se  re- 
tirer dans  les  deux  villes  fortifiées,  dès 
l’apparition  de  l’escadre,  ottomane. 

Au  milieu  de  ces  occupations  guer- 
rières, la  querelle  de  l’inquisiteur  et 
de  l’autorité  séculière  se  ranima  aussi 
violente  que  sous  les  magistères  pré- 
cédents. L’évêque  de  Malte  joignit  ses 
efforts  à ceux  de  Vitelli , que  le  pape 
avait  investi  de  l’autorité  ecclésiasti- 
que; le  prélat,  secrètement  soutenu 
par  Clément  VIII,  se  rendit  à Rome 
pour  combiner  en  toute  sécurité  son 
jdan  d’agression  contre  le  grand  maî- 
tre; il  laissa  <à  Malte,  pour  le  rempla- 
cer pendant  son  absence,  un  grand 


vicaire  dont  fhumeurturbalentedevait 
occasionner  de  fâcheux  éclats.  L’im- 
pi  udencc  de  ce  suppléant  de  l’évêque 
alla  si  loin , que  de  jeunes  chevaliers  de 
toutes  langues , transportés  de  fureur, 
l’assaillirent  dans  le  palais  épiscopal 
pour  le  jeter  .à  la  mer.  Vignacourt  in- 
tervint à temps,  et  délivra  le  grand 
vicaire  ; mais  il  fit  instruire  son  procès , 
et  l’envoya  à Rome  pour  être  jugé  par 
le  pape.  Clément,  irrité  des  cavalières 
façons  d'agir  du  grand  maître,  le  me- 
naça de  l’excommunication , et  or- 
donna , en  attendant,  à l’inquisiteur 
d’informer  sur  cette  affaire.  Le  con- 
seil de  l'Ordre  fut  réuni  pour  délibérer 
sur  le  parti  à prendre;  il  fut  résolu 

u’on  céderait  pour  éviter  les  foudres 

e l’Église,  et  pour  rester  eu  paix  avec 
le  saint-siège. 

Un  chapitre  général,  tenu  en  1603, 
modifia  les  statuts  de  fOrdre  sur  cer- 
tains points  de  l’administration  finan- 
cière, et  sur  d’autres  relatifs  à des 
formalités  de  réception. 

Nous  avons  dit, dans  une  autre  par- 
tie de  cette  notice , que  Vignacourt  fit 
construire  le  bel  aqueduc  qui  amène 
l’eau  de  la  partie  méridionale  de  l’üe 
à la  Cité  Valette;  c’est  aussi  à ce  grand 
maître  que  l’on  doit  les  premières  for- 
tifications régulières  de  la  cale  .Saint- 
Paul,  de  Marsa-Scirocco,  de  Marsa- 
Scalla  et  de  l’île  du  Cumin. 

A lophe  deVignacourt  mourut,  comme 
la  Valette,  dans  une  partie  de  chasse: 
pendant  une  des  plus  chaudes  Journrés 
du  mois  d’août  1622,  il  poursuivait  un 
lièvre,  lorsqu’il  fut  frappé  d’apoplexie. 
Peu  de  jours  après  il  expira.  On  peut 
ranger  son  long  magistère  parmi  les 
plus  utiles  et  les  plus  glorieux  de  l’or- 
dre de  Saint-.lcan  de  Ji  rusalem. 

Magistèresde  / dscniici  llos  et  d'An- 
toine de  Paille.  Mendez  Vasconcellos, 
ciiKiuante  - troisième  grand  maître, 
n’occupa  le  pouvoir  que  pendant  six 
mois.  A peine  eut-il  le  temps  de  con- 
firmer les  ordonnances  et  les  sages 
mesures  de  son  prédécesseur.  Il  mou- 
rut le  16  mars  162.3. 

Antoine  de  Paule  inaugura  son  règne 
par  deux  actes  de  sévérité  terrible,  mais 
légitime.  Un  novice  portugais,  nom- 
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mé  Jean  Fonseca , coupable  d’assassi- 
nat , eut  la  tête  tranchée  sur  la  place 
du  palais;  et  le  prieur  de  Capoue, 
convaincu  d’avoir  détourné  du  trésor 
une  somme  considérable,  fut  con- 
damné à une  réclusion  perpétuelle. 

L’histoire  de  l'ordre  de  Malte  n’a 
pas  été  écrite  avec  assez  d'impartialité 
pour  qu’on  puisse  savoir  toute  la 
vérité  sur  le  caractère  des  grands  maî- 
tres. De  Paule  était-il , comme  le  pré- 
tendaient ses  ennemis , de  mœurs  dis- 
solues , et  entaché  de  simonie.^  avait-il 
réellement  acheté  a beaux  deniers 
comptant  le  titre  de  souverain .’  C’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  vérifier.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  fut  obligé  de  se  justifier 
au  tribunal  du  saint-siése.  Le  com- 
mandeur de  Polastron , cliargé  de  ses 
pouvoiVs,  plaida  victorieusement  sa 
cause.  Mais  il  n’en  avait  pas  fini  avec 
l’autorité  ecclésiastique.  Urbain  VIII, 
comme  ses  prédécesseurs,  avait  abusé 
de  la  faculté  de  nommer  aux  comman- 
deries  de  la  langue  d’Italie  (*).  Les 
chevaliers  de  cette  nation , irrités  d’un 
usage  qui  portait  atteinte  à leurs  pri- 
vilèges et  a leurs  droits  acquis , refu- 
sèrent de  faire  les  courses  maritimes 
qui  leur  étaient  imposées , et  se  reti- 
rèrent dans  leurs  familles  comme  s'ils 
ne  faisaient  plus  partie  de  l’Ordre.  I>e 
conseil , convoqué  à cette  occasion , 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape, 
aux  rois  de  France  et  d’Espagne , et  à 
l’empereur  d’ .Allemagne , pour  faire 
entendre  à ces  souverains  les  doléances 
de  la  Religion. 

Quoi  qu’on  pdt  dire  ou  faire,  le 
pape  persévéra  dans  sa  ligne  de  con- 
duite; il  continua,  en  dépit  des  re- 
montrances du  grand  maître , à don- 
ner les  commanderies  de  la  langue 
d’Italie  à ses  parents  et  à ses  créa- 
tures; il  fit  plus  : il  changea,  par  or- 
donnance , les  formes  de  l’élection  des 

grands  maîtres,  et  s’attribua  le  droit 
e nommer  le  président  des  chapitres 
généraux.  Une  occasion  se  présenta 

{*)  On  calculait  que  ce  pape  et  ses  deux 
devanciers , Paul  V el  (irégoire XIV, avaient 
distribué  plus  de  vingt  commanderies,  sans 
compter  d’autres  charges  lucratives. 


de  faire  valoir  cette  dernière  préten- 
tion. Un  chapitre  fut  convoqué  à 
Malte  pour  modifier  les  statuts  ; Ur- 
bain voulut  le  faire  présider  par  l’in- 
quisiteur; le  grand  maître  fit  crinutiles 
représentations  ; force  fut  de  se  rési- 
gner; mais,  pour  prévenir  tout  désor- 
dre et  toute  vtolence , on  jugea  à propos 
d!einbarquer  la  jeunesse  de'l’Ordre,  et 
de  l’envoyer  en  course  pendant  toute 
la  durée  du  chapitre.  Il  ne  resta  à 
Malte  que  les  chevaliers  dont  l’âge  et 
le  caractère  offraient  des  garanties 
certaines  de  tranquillité. 

Ce  cliapitre  général  fut  un  des  plus 
importants  ; les  discussions  roulèrent 
sur  les  points  fondamentaux  de  l’or- 
ganisation intérieure , et  l’on  décréta 
des  règlements  qui  modifièrent  vir- 
tuellement les  bases  de  ce  qui  avait 
existé  jusqu’alors.  Nous  prendrons 
occasion  de  ce  fait  pour  nonner  un 
aperçu  des  lois  de  l’ordre  de  Malte. 
Jusqu’à  présent,  nous  avons  pu  nous 
en  dispenser,  parce  que  ces  lois  subi.s- 
sant  a chaque  règne  de  nouveaux  chan- 
gements , il  aurait  fallu  tenir  le  lecteur 
sans  cesse  au  courant  de  ces  révolu- 
tions législatives , ce  qui  aurait  infail- 
liblement jeté  de  la  confusion  et  une 
grande  aridité  dans  cette  notice  ; mais 
au  point  où  nous  sommes  arrivé,  cet 
inconvénient  n’existe  plus  ; à partir  du 
règne  de  de  Paule , l’organisation  de 
l’Ordre  resta  la  même  jusqu’à  son  ex- 
tinction; par  conséquent,  eu  traçant 
le  tableau  de  ce  qui  fut  conservé  et  de 
ce  qui  fut  établi  a cette  époque,  on  est 
certain  de  donner , sans  anachronisme , 
une  idée  complété  des  institutions  de 
Malte. 

Tableau  de  t organisation  de  tordre 
cfe  ,Va//e  {*).  L’association  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  était  à la  fois  religieuse, 
hospitalière,  militaire,  aristocratique, 
monarchique  et  républicaine  : religieu- 
se , car  ses  membres  prononçaient  les 
vœux  de  chasteté , d’obéissance  et  de 

(')  Boisgelin  donne  à la  fin  de  son  premier 
volume  un  résumé  des  statuts  de  la  Religion. 
C'est  dans  ce  travail , dont  nous  avons  vé- 
rifié l'exactitude , que  nous  puisons  les  élé- 
ments du  précis  qu'on  va  lire. 
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pmivreté,  et  reconnaissaient  le  pape 
pour  leur  siipérietir;  hospitalière,  car 
elle  avait  des  hôpitaux  ouverts  aux 
malades  de  tous  les  pays  et  desservis 
par  les  chevaliers;  militaire,  car  deux 
classes  de  ses  membres  étaient  toujours 
armées  et  en  euerre  hahituelle  avec 
les  maliométans;  aristocratique,  car 
les  chevaliers  seuls  partageaient  aree 
le  grand  maître  les  pouvoirs  législatif 
et  exécutif;  monarchique,  car  elle  était 
gouvernée  par  un  chef  inamovible,  in- 
vesti des  aroits  de  souveraineté;  ré- 
publicaine, car  les  trois  classes  de  l'Or- 
dre nommaient  un  chef  toujours  choisi 
dans  leur  sein , et  concouraient  avec 
le  grand  maître  à la  confection  et  à 
l’exécution  des  lois. 

L’Ordre  était , comme  on  l’a  vu,  di- 
visé en  différentes  nations  ou  langues. 
Les  Français,  fondateurs  de  la  con- 
frérie , composèrent  seuls  les  trois 
premières  langues,  c’est-à-dire  celles 
de  Provence,  d’Auvergne  et  de  Fran- 
ce; les  quatre  autres  furent  les  langues 
d’Italie  , d’Aragon  , d’Angleterre  et 
d’Allemagne.  Plus  tard  on  ajouta  à ces 
sept  divisions  la  langue  de  Castille,  et 
on  substitua  à celle  d’Angleterre  la 
langue  anglo-bavaroise.  Chaque  langue 
possédait  a Malle  un  palais  particulier 
appelé  auberge,  où  pouvaient  manger 
tous  les  religieux,  chevaliers,  frères 
servants,  prôfès  ou  novices.  Le  chef 
de  l’auberge  était  désigné  sous  le  nom 
de  pilier  (*). 

Les  biens  de  l’Ordre  exigeant  un  ré- 
gime particulier  dans  leur  gestion  et 
le  recouvrement  de  leurs  revenus,  on 
les  partagea  en  prieurés , bailliages  et 
cominanderies.  Chaque  prieuré  avait 
une  caisse  particulière  ou  l’on  versait 
les  produits  des  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient; on  établit  d’autres  caisses  dans 
plusieurs  villes,  propres  par  leur  situa- 
tion à communiquer  avec  le  siège  de 
l’Ordre,  et  comme  les  cais.ses  des  prieu- 
rés y envoyaient  leurs  recettes,  elles 
en  prirent  le  nom , et  ceux  qui  les  ad- 

(*)  Il  nom  a paru  indispensable  pour 
rendre  noire  résumé  aussi  complet  que  pos- 
sible, de  rappeler  ers  details,  que  nous 
avons  donnés  précédemment. 


rainistraient  s’appelaient  receveun. 

Les  frères,  considérés  simplement 
comme  religieux,  étaientdivisés  eu  trois 
classes,  différant  entre  elles  par  la  nais- 
sance , le  rang  ou  les  fonctions.  La 
première  classe  se  composait  des  che- 
valiers de  Justice;  la  seconde,  des  cha- 
pelains et  des  prêtres  d’obédience;  In 
troisième , des  frères  servants. 

Les  chevaliers  de  Justice  étaient  ceux 
qui,  par  l’ancienneté  de  leur  noblesse, 
avaient  été  Jugés  dignes  d’étre  admis 
à faire  profession.  Les  religieux  chape- 
lains étaient  les  frères  attachés  à l’é- 
giisc  primatiale  de  Saint-Jean  , où  ils 
faisaient  le  service  divin  ; on  tirait  de 
ce  corps  des  aumôniers,  soit  pour  le 
grand  hôpital  de  Malte,  soit  pour  les 
vaisseaux  et  les  galères  de  la  Religion. 
Les  prêtres  d’ob^ience  étaienttles  ec- 
clésiastiques qui,  sans  être  obligés  d’al- 
ler Jamais  à Malte,  recevaient  l’habit 
religieux,  faisaient  les  vreux  solennels 
et  étaient  attachés  au  service  particu- 
lier de  quelque  église  de  l’Ordre  sous 
l’autorité  d’un  grand  prieur  ou  d’un 
commandeur.  Quant  aux  frères  ser- 
vants d’armes,  c’étaient  des  religieux 
qui,  sans  être  ni  prêtres  ni  chevaliers, 
servaient,  à la  guerre  ou  dans  les  in- 
firmeries , sous  les  ordres  des  cheva- 
liers, et  faisaient  comme  eux  quatre  ca- 
ravanes ou  croisières  de  six  moissnr  les 
galères  de  la  Religion.  Ils  possédaient, 
ainsi  que  les  chapelains,  descommande- 
ries  dans  les  dinérentes  langues. 

Il  y avait  des  frères  servants  de 
stage,  appelés  aussi  donats  : c’étaient 
ceux  qu’on  employait  à différents  ser- 
vices du  couvent  et  de  l’hôpital  ; ils 
portaient  des  demi-croix.  On  les  recru- 
tait parmi  les  personnes  qui  avaient 
bien  mérité  de  l'Ordre  dans  des  grades 
subalternes,  tels  que  ceux  de  premier 
pilote  et  d’adjudant  dans  les  troupes. 

Lorsqu’un  individu  se  présentait  pour 
être  rç(;u  dans  l’ordre  de  Malte,  on 
dressait  un  prorès-verbal  relatant  les 
titres  écrits  qui  attestaient  sa  noblesse 
et  la  légitimité  de  sa  naissance  ; il  fal- 
lait prouver  que  ses  bisaïeul  et  bisaïeule 
étaient  nobles  de  nom  et  d’armes.  Dans 
la  langue  de  France,  on  accordait  des 
dispenses  pour  les  mères,  et  l'on  re- 
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«Tait  par  faveur  des  chevaliers  issus 
de  familles  de  magistrats  ou  de  üoan- 
ciers;  mais  on  était  très- rigoureux 
pour  les  huit  quartiers  de  noblesse  du 
cdté  du  père. 

Dans  la  langue  d'Italie,  on  n’était 
obligé  que  de  JustiGer  de  quatre  quar- 
tiers ; mais  il  fallait  deux  cents  ans  de 
noblesse  pour  chacun  de  ces  quartiers, 
savoir  pbur  le  père  et  la  mère,  l'aïeul 
paternel  et  l'aïeul  maternel.  Dans  les 
républiques  de  Gènes  et  de  Lucques, 
et  dans  les  Etats  du  grand-duc,  le  né- 
goce et  la  banque  ne  dérogeaient  pas , 
comme  dans  les  autres  prieurés  de  la 
même  langue  et  dans  toutes  les  autres 
langues  de  l'Ordre;  cependant  l'excep- 
tion s'étendait  quelquefois  aux  Etats 
du  pape. 

Les  langues  d'Aragon  et  de  Castille 
exigeaient  la  noblesse  des  quatre  quar- 
tiers et  la  désignation  des  lieux  dont  les 
quatre  ascendants  du  candidat  étaient 
originaires.  Des  commissaires  se  trans- 
portaient dans  les  localités  indiquées, 
et  s'informaient  avant  tout  si  les  qua- 
tre maisons  ne  descendaient  pas  de 
familles  juives  ou  mahométanes,  ce 
qui  était  un  motif  d'exclusion.  Toute- 
fois on  se  relâcha  de  cette  rigueur , et 
on  Gnit  par  recevoir  dans  les  deux  lan- 
gues espagnoles , sur  le  simple  témoi- 
gnage de  gentilshommes  et  sans  de- 
mander ni  titres  ni  contrats. 

Dans  la  langue  d'Allemagne,  on  exi- 
geait seize  quartiers  de  noblesse,  prou- 
vés par  témoignages  authentiques.  On 
était  si  rigoureux , qu’on  ireût  pas 
laissé  passer  un  seul  quartier  qui  au- 
rait été  entaché  de  roture.  On  n'ad- 
roettait  pas  non  plus,  comme  dans  les 
autres  langues,  les  enfants  naturels 
des  souverains.  Il  n’y  avait  pas  de  ser- 
vants d’armes. 

Mêmes  preuves  dans  la  langue  anglo- 
bavaroise,  mais  on  y admettait  les  bâ- 
tards des  princes  et  les  étrangers. 

Les  frères  chapelains  et  les  servants 
d’armes  étaient  tenus  aussi  à certaines 
preuves  ; il  fallait  qu’ils  fussent  issus 
de  parents  honnêtes  gens,  unis  en  lé- 
gitime mariage,  n’ayant  jamais  été  en 
domesticité. 

Quand  le  candidat  réunissait  toutes 


les  conditions  voulues,  il  pouvait  être 
reçu  à trois  époques  différentes  : f'de 
majorité  à seize  ans,  quoiqu’il  lui  fdt 
permis  de  ne  venir  au  couvent  qu’à 
vingt  ans , et  même  obtenait-on  faci- 
lement des  dispenses  pour  y aller  plus 
tard;  3°  il  était  admis  comme  page  du 
grand  maître  à douze  ans  ; 3“  enün,  il 
était  reçu  de  minorité,  c'est-à-dire  au 
berceau*  Le  droit  de  passage  de  ma- 
jorité était  de  ceiîl  vingt-cinq  pistoles 
d'Espagne  pour  les  chevaliers  et  les 
pages  du  grand  maître  ; de  cent  pis- 
toles  pour  les  chapelains  ; dccentquinze 
pour  les  servants  d'armes , et  de  trente- 
trois  pour  les  donats.  Le  droit  de  pas- 
sage de  minorité  était  Gxé  à trois  cent 
fixante  pistules  pour  les  ciievaliers, 
à deux  cent  quatre-vingt-huit  pour  les 
chapelains  et  servants  d’armes. 

Voici  maintenant  comment  on  pro- 
cédait à la  réception  des  frères.  Ici 
nous  laisserons  parler  le  texte  même 
des  statuts  de  l'Ordre;  il  règne  dans 
toute  cette  partie  un  ton  de  simplicité 
et  une  pr^ision  qui  dispensent  de 
l’analyse. 

« Ceux  qui  ont  résolu  de  consacrer 
leur  personne  au  service  des  malade» 
et  à la  défense  de  la  religion  catholi- 
que, sous  riiabit  de  notre  Ordre,  sont 
reçus  à la  profession  en  la  manière 
suivante  : ils  doivent  savoir  qu’ils  vont 
se  revêtir  d’un  nouvel  homme  et  se 
confesser  humblement  de  tous  leurs 
péchés,  suivant  l'usage  de  l'Église,  et 
après  avoir  reçu  l’absolution , se  pré- 
senter en  habit  séculier,  sans  ceinture, 
pour  paraître  libres  dans  le  temps 
qu’ils  vont  se  soumettre  à un  saint 
engagement,  avec  un  cierge  allumé 
qui  représente  la  charité,  entendre  la 
messe  et  recevoir  la  sainte  commu- 
nion. Ils  se  présenteront  ensuite  avec 
respect  à celui  qui  fera  la  adémonie, 
pour  lui  demander  d’étre  reçus  en  la 
compagnie  des  frères  et  en  la  sainte 
Religion  de  l'hôpital  de  Jérusalem;  il 
leur  fera  un  discours  pour  les  conGr- 
mer  dans  leur  pieux  dessein....;  il 
leur  marquera  les  engagements  de 
l’olicissance  et  la  sévérité  des  règles 
qui  ne  leur  permettront  plus  de  se 
gouverner  à leur  volonté,  qui  les 
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obligeront  d’y  renoncer , pour  ne  sui-  sur  vos  habits.  Ensuite  de  quoi , le 
vre  dorénavant  que  celle  de  leurs  su-  nouveau  re^u  baisera  le  signe  de  la 
périeurs.  • croix;  celui  qui  le  reçoit  lui  mettra 

« Il  demandera  ensuite  à celui  qui  le  manteau  sur  les  épaules,  en  sorte 
veut  faire  profession,  s’il  est  disposé  à aiie  la  croix  paraisse  sur  son  estomac 
se  soumettre  à toutes  ces  obligations,  du  côté  gauche,  le  baisera  et  lui  dira: 
s’il  n’a  point  fait  de  vœux  dans  nuel-  Prenez  ce  signe  au  nom  de  la  très- 
que  autre  ordre,  s’il  a été  marié,  si  sainte  Trinité , de  sainte  Marie  tou- 
son  mariage  a été  consommé,  s’il  est  jours  vierge  et  de  saint  Jean-Bap- 
débiteur  de  sommes  considérables,  tiste,  pour  l'augmentation  dé  la  f(A, 
s’il  n’est  point  esclave;  parce  que  s’il  la  défense  du  nom  chrétien  et  le  ser- 
se  trouvait,  après  ses  vœux , qu’il  eilt  vice  des  pauvres.  Cest  pour  cela, 

■ fait  quelqu’une  de  ces  choses,  ou  qu’il  mon  Jrère , que  nous  vous  mettons  la 
fût  dans  cet  état,  on  lui  ôterait  l’habit  croix  de  ce  côté,  afin  que  vous  Tai- 
avec  ignominie,  comme  à un  trom-  miez  de  tout  votre  cœur;  que  votre 
peur,  et  on  le  rendrait  à celui  à qui  main  droite  combatte  nour  sa  défense 
■I  appartiendrait.  et  sa  conservation.  s\l  vous  arrivait 

• S’il  déclare  qu’il  n’est  dans  aucun  jamais,  en  combattant  pour  Jésus- 
de  ces  engagements,  le  frère  qui  le  Christ  contre  les  ennemis  delà  foi, 
recevra  lui  présentera  le  missel  ouvert,  de  leur  tourner  le  dos,  d'abandonner 
sur  lequel  il  mettra  les  deux  mains,  et  l’étendard  de  la  croix,  et  de  prendre 
après  ces  questions  et  ces  réponses,  il  la  fuite  dans  une  aussi  juste  guerre, 
fera  sa  profession  en  ces  termes  : Je  vous  seriez  dépouillé  du  signe  trés- 
fais  vœu  et  promesse  à Dieu  tout-  haut,  suivant  les  statuts  et  les  cou- 
puissant  et  à la  bienheureuse  sainte  tûmes  de  l’Ordre,  comme  un  préva- 
Marie  toujours  vierge,  mère  de  Dieu,  ricateur  du  vœu  que  vous  venez  de 
et  à saint  Jeati-Baptiste , de  rendre  faire,  et  retranché  de  notre  corps 
dorénavant , motjennanl  la  grâce  de  comme  un  membre  pourri  et  gan- 
Dieu , une  vraie  obéissance  au  supé-  grené. 

rieur  qu’il  lui  plaira  dé  me  donner,  « Il  lui  attachera  le  manteau  avec 
et  sera  choisi  par  notre  Religion , de  les  cordons  qu’il  passera  autour  du  cou, 
vivre  sans  propriété  et  de  garder  la  et  lui  dira  : Recevez  le  joug  du  Sei- 
chasteté.  Dès  qu’il  aura  retiré  ses  gneur,  parce  qu'il  est  léger,  sous 
mains  de  dessus  le  livre,  le  frère  qui  le  lequel  vous  trouverez  le  repos  de  votre 
reçoit  lui  dira  ; Nous  vous  recon-  âme;  nous  ne  vous  promettons  que 
naissons  pour  serviteur  de  messieurs  du  pain  et  de  l’eau  et  un  habit  mo- 
les pauvres  malades , et  consacré  à deste  et  de  peu  de  prix;  nous  vous 
,la  défense  de  l’Église  catholique.  Il  faisons  part,  à vos  pères  et  à vos 
répondra  : Je  me  reconnais  pour  tel.  parents,  des  bonnes  œuvres  de  notre 
Il  naisera  le  missel  et  l’autel  sur  lequel  Ordre  et  de  nos  frères,  qui  se  font 
il  le  mettra  ; puis  il  rapportera  le  dans  tout  runivers  et  qtti  se  feront  à 
missel  au  frère  qui  l’a  reçu,  en  signe  l’avenir.  Le  profès  répondra  ; .-imen, 
d’une  véritable  obéissance.  c’est-à-dire  ylinsi  soit-U.  Celui  qui  l’a 

« Le  frère  qui  le  reçoit  prendra  reçu  et  tous  ceux  qui  s’y  trouveront 
ensuite  le  manteau,  et  lui  montrant  la  l'embrasseront  et  le  baiseront  en  signe 
croix  blanche  qui  est  dessus,  lui  dira  : d'amitié,  de  paix  et  de  dilection  tra- 

Crogez-vous , mon  frère,  que  ce  soit  ternelle.  » La  cérémonie  se  terminait 
là  le  signe  de  la  sainte  croix  à laquelle  par  des  prières  de  circonstance. 
fut  attaché  et  mourid  Jésus-Christ  I.es  chevaliers  une  fois  admis  dans 
pour  la  rédemption  de  nos  péchés?  l'Ordre  étaient  justiciables  des  tribu- 
, Le  nouveau  reçu  répondra  : r>«/,  je /e  naux  particuliers  établis  par  les  sla- 
Icrofa.  Il  ajoutera  : C’e-çi  «us.si  fei/ÿne  tuts.  Égard  était  le  nom  générique 
\de  notre  Ordre  que  nous  vous  com-  donné  à ces  tribunaux.  Voici  comment 
mandons  de  porter  continuellement  ils  étaient  composés  : on  choisissait 
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huit  frères , un  de  chaque  langue  ; on 
leur  en  adjoignait  un  autre  de  quelque 
langue  que  ce  fût,  pour  être  le  chef 
ou  président  de  Vigard;  ce  dernier 
était  nommé  par  le  grand  maitre  ou 
par  le  maréchal;  les  autres  par  les 
Baillis. 

La  cour  d’appel  s’appelait  renfort 
de  l'égard;  pour  la  former,  on  dou- 
blait le  nombre  des  Juges.  On  pouvait 
encore  recourir  au  renfort  du  renfort, 
tribunal  pour  la  composition  duquel 
on  triplait  le  nombre  des  frères,  en 
laissant  toujours  le  même  president. 
EnGn,  si  les  parties  ne  s’en  tenaient 
pas  au  jugement  de  ces  trois  égards, 
on  les  faisait  coraparaitre  devant 
\' égard  des  baillis,  composé  de  huit 
baillis  conventuels  ou  de  leurs  lieute- 
nants; c’était  là  la  cour  souveraine. 

Les  procès  se  vidaient  sommaire- 
ment, sans  écriture  de  part  ni  d’au- 
tre; les  parties  exposaient  leurs  rai- 
sons verbalement;  s’il  y avait  des  té- 
moins, on  les  écoutait  sans  écrire  leurs 
dépositions.  Les  adversaires  une  fois 
entendus,  on  les  renvoyait,  et  les 
juges  se  réunissaient  pour  examiner 
les  faits  et  les  arguments  des  plaideurs. 
On  leur  présentait  ensuite  deux  boites, 
l’une  pour  l’aflirmative,  l’autre  pour 
la  négative;  ceux  qui  voulaient  donner 

f;ain  de  cause  au  demandeur  mettaient 
eur  vote  ou  ballotte  dans  la  première, 
les  autres  déposaient  le  leur  dans  la 
seconde.  Puis  on  comptait  les  ballottes; 
celui  qui  en  avait  le  plus  grand  nombre 
en  sa  faveur  gagnait  le  procès  ; le  vice- 
chancelier  écrivait  la  sentence  et  la 
rendait  publique. 

Dans  le  dernier  chapitre  général, 
on  établit  un  tribunal  permanent, 
qui  connaissait  des  causes  criminelles 
susceptibles  d’appel.  Il  était  composé 
l"  d’un  président  nommé  par  le  grand 
maître  et  pris  parmi  les  baillis  ou  leurs 
lieutenants;  d’un  chevalier  de  cha- 
que langue  nommé  pour  deux  ans  par 
ses  frères.  Le  jugement  rendu  était 
tenu  secret  et  devait  être  présenté  trois 
fois  au  grand  maître;  s'il  le  conlirmait, 
il  était  exécuté. 

Dès  qu’un  frère  avait  commis  un 
crime  qui  entraînait  la  privation  de 


l'habit,  le  grand  maitre  ou  son  lieute- 
nant présentait  sa  plainte  à l’assemblée 
générale,  qu’il  faisait  convoquer  au 
son  de  la  cloche;  il  exposait  le  fait  im- 
puté au  prévenu,  ou,  s'il  jugeait  à • 
propos  dedissimuler  la  portéedu  crime, 
il  pouvait  se  borner  à dire  que  l’accu.sé 
avait  fait  tort  à la  Keligion  ae  plus  d’un 
marc  d’argent.  Ceci  se  passait  en  pré- 
sence de  l’accusé,  qui  avait  été  conduit 
a la  salle  d’audience  sous  bonne  et  sûre 
garde.  L’éj/arrf était  ensuite  convoqué. 

Si  le  prévenu  avouait  son  crime,  et 
qu’il  en  demandât  pardon,  les  juges 
allaient  par  trois  lois  demander  sa 
grâce  au  grand  maitre  et  à l’assemblée; 
si  le  souverain  pardonnait,  on  n’allait 
pas  plus  loin  ; sinon , Végnrd  reprenait 
sa  tache.  Si  l’accusé  niait  le  fait  qu’on 
lui  imputait, on  produisait  des  témoins 
et  l’on  recherchait  toutes  les  preuves 
de  sa  culpabilité.  S'il  était  convaincu, 
{'égard  prononçait  la  sentence  qui  le 
condamnait  à être  dépouillé  de  l'habit. 
Le  procureur  du  grand  maître  averti, 
les  juges  conduisaient  encore  le  cou- 
pable devant  le  grand  maître,  et  la 
sentence  n’était  lue  et  publiée  que 
^rsque  le  souverain  avait  de  nouveau 
refusé  de  faire  grâce.  Le  condamné 
entendait  la  lecture  de  l’arrêt  à genoux. 
Le  maître-écuyer  lui  adressait  la  for- 
mule suivante  : « Puisque  vous  vous 
êtes  rendu,  par  vos  crimes  et  par  vos 
désordres,  indigne  de  portera  l'avenir 
le  signe  de  la  sainte  croix  et  l'habit  de 
notre  Ordre,  que  nous  vous  avions 
donné  dans  l’opinion  que  nous  avions 
que  vos  mœurs  étaient  régulières , nous 
vous  l'ùlons  suivant  nos  statuts  et  nos 
coutumes , pour  donner  du  courage  aux 
bons,  de  la  crainte  aux  mécbants,  et 
afin  que  vous  serviez  d’exemple;  nous 
vous  séparons  et  vous  chassons  de  la 
noble  compagnie  de  nos  frères;  nous 
vous  jetons  dehors  comme  un  membre 
pourri  et  gangrené.  » 

Après  cette  esiiècc  d’imprécation,  le 
maître-écuyer,  sur  l’ordre  du  grand 
maître  ou  de  son  lieutenant,  ôtait 
l'habit  à l’accusé  de  la  manière  sui- 
vante: au  premier  commandement,  il 
mettait  seulement  la  main  sur  le  man- 
teau du  condamné;  au  second,  il  dé- 
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nouait  le  cordon  des  manches  du  man- 
teau à bec  ou  à pointe , et  en  jetait  une 
partie  sur  le  devant;  au  troisième,  il 
dénouait  le  cordon  ^ui  attachait  le 
•manteau  et  le  lui  dtait  de  dessus  les 
épaules,  en  disant  au  patient  : " De 
l’autorité  du  supérieur,  je  vous  enlève 
les  liens  du  jou^  du  Seigneur,  lequel  est 
véritablement  léger,  et  l’habit  de  notre 
Ordre,  dont  vous  vous  êtes  rendu  in- 
digne. > Ensuite  on  le  ramenait  dans 
sa  prison. 

Quand  l’accusé  était  absent  et  qu’il 
avait  été  condamné  par  contumace,  on 
mettait  un  manteau  au  milieu  de  l’as- 
semblée, et,  au  troisième  commande- 
ment, le  maître -écuyer  l’emportait, 
|K)ur  simuler  l’affront  qu’on  voulait 
lufliger  au  coupable. 

L’Ordre  usait  ordinairement  d’in- 
dulgence envers  les  condamnés  qui  se 
repentaient  sincèrement  et  persistaient 
à demander  gnke.  Dans  ce  cas,  on 
rendait  l’habit  au  frère  qui  en  avait  été 
dépouillé,  et  on  lui  adressait  une  allo- 
cution dans  laquelle  on  lui  rappelait 
sa  faute,  en  lui  enjoignant  de  se  mieux 
conduire  à l’avenir.  La  cérémonie  ter- 
minée, il  était  de  nouveau  chevalier, 
et  rentrait  dans  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges attachés  à ce  titre. 

Disons  maintenant  quels  étaient  les 
principaux  fonctionnaires  de  l’Ordre. 

Le  grand  maître  en  était  le  chef;  il 
avait  le  titre  et  les  droits  de  souverain; 
c’était  le  roi  de  la  Religion.  Voici  de 
quelle  manière  il  était  élu  : 

. Les  funérailles  du  grand  maître  dé- 
funt une  fois  achevées  suivant  les  cou- 
tumes de  l’Ordre,  on  dressait  une  liste 
de  tous  ceux  qui  devaient  prendre  part 
à la  prochaine  élection.  Cette  liste  était 
afllcnée  à la  porte  de  l’église  Saint- 
.lean.  En  principe,  pour  jouir  du  droit 
de  voter,  il  fallait  être  chevalier  de 
justice,  avoir  au  moins  dix-huit  ans  et 
trois  ans  de  résidence  dans  le  couvent, 
avoir  fait  trois  caravanes,  et  ne  devoir 
au  plus  au  commun  trésor  que  la 
somme  de  dix  écus.  Les  frères  chape- 
lains, quand  ils  étaient  prêtres,  ainsi 
que  les  frères  servants  d’armes , étaient 
admis  à concourir  <à  l’élection,  mais 
leurs  privilèges  en  matière  de  gou- 


vernement n’aliaient  pas  plus  loin. 

Le  troisième  jour  après  le  décès  du 
grand  maître,  on  célébrait  une  messe 
de  Saint-Esprit  à Saint-Jean,  et  tout 
le  couvent  se  réunissait  dans  cette 
église.  Chaque  langue  se  retirait  dans 
une  chapelle  à part  ; la  nef  était  occupée 
par  la  langue  d’où  le  lieutenant  du 
grand  maître  avait  été  tiré.  Trois  élec- 
teurs par  nation  étaient  désignés  pour 
élire  directement  le  souverain;  cela 
faisait  en  tout  vingt-quatre  électeurs. 
Cette  espèce  de  conclave  nommait  en- 
suite le  président  de  l’élection , et  dès 
ce  moment  la  charge  provisoire  de 
lieutenantdu  magistère  était  supprimée 
de  droit;  puis  ils  élisaient  ce  qu'oa 
appelait  le  triumvirat,  c’est-à-dire, 
un  chevalier,  un  prêtre  chapelain  et  un 
frère  servant , entre  les  mains  desquels 
les  vingt-quatre  chevaliers  remettaient 
l’élection.  Cela  fait,  rassemblée  était 
dissoute.  Le  triumvirat  s’adjoignait  un 
quatrième  électeur,  et  quand  ce  qua- 
trième'était  élu,  on  en  appelait  un 
cinquième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
nombre  de  treize,  qui  donnait  avec  les 
trois  premiers  le  chiffre  de  seize  élec- 
teurs (deux  pour  chaque  langue).  C’é- 
tait cette  nouvelle  assemblée  qui  dési- 
gnait le  grand  maître  à la  majorité 
simple  des  suffrages.  Toutes  ces  ridi- 
cules formalités,  nui  avaient  le  grand 
inconvénient  de  fausser  le.  principe 
électif,  avaient  été  imaginées,  disent 
les  hi.storiens,  pour  prévenir  autant 
que  possible  les  intrigues  coupables, 
et  pour  contenter  tous  les  membres  de 
l’Ordre  par  l’idée  qu’ils  avaient  pris 
part  à l'élection  du  grand  maître.  Du 
reste,  Roisgelin  rappelle  avec  raison 
que  la  forme  de  l’élection  des  doges  de 
■\’enise  était  bien  plus  compliquée. 
Tous  les  nobles  .Igés  de  trente  ans  au 
moins  s’assemblaient  dans  le  palais  de 
Saint-Marc.  On  mettait  dans  une  urne 
autant  de  boules  qu’il  y avait  de  gen- 
tilshommes présents;  trente  de  ces 
boules  étaient  dorées;  ceux  à qui  le 
sort  les  donnait,  en  mettaient  neuf 
également  dorées  parmi  vingt-quatre 
blanches,  et  les  neuf  gentilshommes 
entre  les  mains  de  qui  elles  tombaient 
en  élisaient  quarante  autres,  tous  de 
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femilles  différentes,  mois  parmi  les- 
quels il  leur  était  permis  de  se  com- 
prendre eux-mémes.  Le  sort  réduisait 
les  quarante  à douze;  ces  douze  en 
choisissaient  vingt-cinq,  lesquels  se 
réduisaient  à neuf,  qui , a leur  four,  en 
nommaient  quarante-cinq;  de  ces  der- 
niers , il  n’en  restait  que  onze,  et  ceux- 
ci  en  élisaient  enfin  quarante  et  un, 
qui  étaient  les  véritanles  et  derniers 
électeurs  du  doge;  encore,  s’ils  n’é- 
taient pas  conOrmés  par  le  grand  con- 
seil, fallait-il  procéder  h une  nouvelle 
nomination  des  quarante  et  un. 

L’élection  du  grand  maître  terminée, 
le  triumvirat  se  séparait  des  treize 
u’il  s’était  adjoints,  et,  s’approchant 
e la  balustrade  de  la  tribune  placée 
au-dessus  de  la  grande  porte,  le  cAe- 
valierdc  l'élection  demandait  par  trois 
fois  aux  frères  réunis  dans  l’égtfse  s’ils 
étaient  disposés  à ratifier  le  choix  du 
souverain.  Lorsque  toute  l’assemblée 
avait  répondu  affirmativement,  le  nom 
du  nouveau  grand  maître  était  pro- 
clamé. Si  l’élu  des  chevaliers  était  pré- 
sent, il  allait  se  placer  sous  le  dais;  il 
prêtait  ensuite  serment  entre  les  mains 
du  prieur  de  l’église,  et,  après  le 
Te  Deum  chanté  en  action  de  gr.lces , 
il  recevait  l’ol>édience  de  tous  les  mem- 
bres de  l’Ordre;  puis  enfin  il  était 
porté  en  triomphe  au  palais. 

L’élection  du  grand  maître  devait 
être  ratifiée  par  le  pape,  mais  c’était  là 
une  simple  formalité  : le  saint-siège 
n’aurait  pas  voulu  prendre  l’initiative 
d’une  guerre  ouverte  contre  l'ordre  de 
Malte,  en  refusant  de  souscrire  au 
choix  légitime  et  régulier  des  électeurs. 

Le  grand  maître  exerçait  le  pouvoir 
exécutif,  avec  des  restrictions  assez 
importantes.  Il  avait  le  droit  de  faire 
arrêter  un  chevalier,  mais  il  ne  pouvait 
le  détenir  pendant  plus  de  vingt-quatre 
lieurcs  sans  le  mettre  en  jugement. 
L’Ordre  s’était  aussi  réservé  certains 
privilèges  relatifs  aux  précautions  sa- 
nitaires et  à la  fabrication  des  mon- 
naies. Le  grand  maître  ne  pouvait  pas 
ordonner  un  armement  un  |>eu  consi- 
dérable d’habitants  de  l’ile,  sans  en 
soumettre  le  projet  au  conseil  de  l'Or- 
dre. Enfiu,  entre  autres  garanties 


contre  l’arbitraire  du  souverain,  tout 
chevalier  qui^ugeait  ce  que  lui  ordon- 
nait le  grand  maître  contraire  aux 
statuts  ou  aux  règlements  avait  le 
droit  de  désobéir,  d’en  ap|»eler  à l’é- 
gard.  et  de  persister  dans  sa  résistance 
jusfju'à  ce  que  le  tribunal  eflt  prononcé. 
Ces  restrictions,  il  est  vrai,  ne  com- 
pensaient pas  les  attributions  du  citef 
de  la  Religion,  ni  l’influence  qu’on  lui 
avait  abandonnée.  Ainsi  le  grand 
maître  n’avait  que  deux  voix  dans  les 
chapitres  généraux  et  les  conseils; 
mais  lui  seul  |)0uvait  convoquer-  les 
premiers,  et,  dans  les  seconds,  on  ne 
pouvait  déliliérer  que  sur  les  proposi- 
tions faites  par  lui  ou  par  son  lieute- 
nant. La  résolution  prise  par  l’Ordre 
de  supprimer  les  chapitres  généraux  {*) 
compléta  la  toute-puissance  du  grand 
maître;  car  dès  lors  il  n’y  eut  que  des 
conseils  dans  lesquels  le  souverain  était 
toujours  sdr  d’avoir  la  majorité,  à 
cause  des  grands-croix  qu’il  v faisait 
entrer.  En  outre,  le  grand'  maître 
pouvait  distribuer  une  foule  de  places 
et  de  faveurs , moyen  efficace  de  des- 
potisme : il  disposait  d’une  comman- 
derie  magistrale,  et,  tous  les  cinq  an», 
d’une  conimanderie  d’ancienneté  dans 
chaque  prieuré;  il  pouvait  ajouter  aux 
revenus  de  ces  bénéfices  des  pensions 
plus  ou  moins  considérables;  il  confé- 
rait un  grand  nombre  d’emplois  lucra- 
tifs, soit  dans  l’tle,  soit  auprès  de  sa 
personne  (**);  enfin  les  profits  qu’il  tirai  t 

{*)  On  prit  celle  décision  par  suite  de  ce 
III  élail  arrivé  lors  du  chapitre  tenu  sous 
e Paille  ; on  a vu  fimpiisitcur  s'imposer 
comme  président  de  l'assemblée. 

('*)L’cniiméralion  de  qudquea-uns  de  ces 
emplois  pourra  donner  une  idée  du  nombre 
immense  de  fonctions  qui  exislaieut  dans 
l'ordre  de  Malle  : 

le  liriilenaiil  du  ms(dsl^> 

L«  marcrhal  du  palais. 

Le  Ttce-chatMelier»  prëtenté  pir  le  ^rtod  cIia»» 
Celirr. 

Le  secrétaire  du  trésor. 

caralrrizze  ou  j;rand  ^ruyer. 
recTTetir  du  revron  du  ^r^nd  mettre. 

I<c  maître  d*lu)trl. 

Le  procureur  dn  grend  maître  au  Irceor* 

I.C  major. 

Le  sous-maîire  d’bdiet. 

Le  eouKâvaleririe  on  premier  écejer* 
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de  sa  place  lui  permettaient  de  se  faire , 
, par  la  corruption,  des  eréatures  dé- 
vouées. Ces  revenus  se  divisaient  en 
deux  catégories  ; revenus  de  la  prin- 
cipauté et  revenus  du  magislère.  Les 
premiers  Se  composaient  des  douanes , 
qui  rendaient  environ  cent  mille  écus 
maltais  ou  deux  cent  quarante  mille 
francs;  des  assises,  des  gabelles,  des 
titres  du  domaine,  fermes,  salines, 
maisons,  jardins,  lods  et  ventes,  re- 
présentant une  autre  somme  de  deux 
cent  quarante  mille  francs  au  moins; 
enfin  des  droits  d’amirauté,  à raison 
de  dix  pour  cent  sur  toutes  les  prises; 
des  amendes  et  conGseations,  le  tout 
formant  une  rente  de  sept  cent 
vingt  mille  francs.  Qtiant  aux  revenus 
du  magistère  proprement  dit,  voici  en 

Le  faaconnier. 

l.e  ra})itaiDe  de»  gardes. 

Troi»  aaditeur». 

I.'aanuinier  et  quatre  cbapclatoa. 

Quatre  rhamàrùri. 

Quatre  aeerdtaire»  puur  le*  langues  latine,  fran- 
çaise , italienne  et  eapagtirde. 

Le  secrétaire  ou  intendant  des  biens  de  la  prin* 
cipautê,  _ * 

Le  rw/eneier. 

Le  garde-mangfr. 

Le  garde -robt. 

Le  conservateur  cnneentuel. 

Le  pnid'huinino  du  conservateur. 

Un  castellan  de  la  castrllanie. 

Deui  procureur»  de»  priaonnier»  , pouvre»,  veu- 
ves et  orjrbi'lins. 

Le  protecteur  du  monastère  de  Sainte-Crvule. 

neoa  prod’hoinmea  on  conlrdleurs  de  l'cglise. 

Trois  cammijtaim  des  mendia>,ts. 

Deux  commissaires  des  aumône» 

Deux  commissaire»  des  pauvres  femmes  malades, 
t Deux  proSetteurs  des  rairtbumènes  et  neoph/tes. 

Troi»  comraissairts  de  la  rédemption. 

L'infirmier. 

Le  prieur  et  le  sous-prieur  de  l'inlirmene. 

L'écrivain. 

L'aumônier. 

Le  sous-maître  écuyer. 

Le  portier  de  la  Valette. 

Le  prud'boiomc  de  l'arsenal. 

Ix  sacristain,  le  chancelier  et  le  campannier  do 
l'égliae  Sainl-Jean. 

l.e»  troi»  jugea  d'appel , du  criminel  et  du  civil. 

Le*  gouveriienrs  du  Gore,  de  Saint-Ange,  de 
Saiiit-Elmc,  de  lticazuli,du  Bourg, de  l'ile  la  Sangle. 

le  capitaine  de  la  Valette. 

Sept  capitaines  de  casaux  on  capitaine»  de  la 
cain|uigne. 

Le  capitaine  du  BosqueL 

Quatre  ambassadeurs  de  la  Religion 

(Nous  ometlons  une  foule  d'autres  em- 
plois à la  nomination  du  grand  commandeur 
et  des  autres  dignitaires  de  l’Ordre.) 


quoi  iis  consistaient  : 1°  le  trésor  don- 
nait au  grand  maître  six  mille  écus  ou 
quatorze  mille  oiiatre  cents  francs 
pour  sa  table,  deux  cents  écus  ou 
quatre  cent  quatre-vingts  francs  pour 
l’entretien  de  son  palqis  et  de  sa  mai- 
son de  campagne(*)  ; 2“  le  grand  maître 
retirait  une  annate  de  toutes  les  com- 
manderies  de  gr;lce  qu’il  donnait  tous 
les  cinq  ans  dans  chaque  prieuré,  et  il 
avait  encore  dans  ces  prieurés  la  jouis- 
sance perpétuelle  d’une  commaiiderie 
appelée  chambre  magistrale.  Il  pou- 
vait faire  régir  ces  bénéflees  en  son 
nom  ou  les  donner  à des  chevaliers  de 
sou  choix;  dans  ce  dernier  cas,  le 
grand  maître,  outre  ses  deux  annates, 
pouvait  encore  exiger  une  rente.  En 
somme,  la  totalité  des  revenus  du  chef 
de  l’Ordre  s’élevait,  année  commune," 
<à  plus  de  quatre  cent  cinquante  mille 
écus  ou  un  million  quatre-vingt  mille 
francs. 

Voilà  quels  étaient  les  movens  d’in- 
fluence mis  à la  disposition  des  grands 
maîtres.  Une  seule  ressource  restait 
aux  chevaliers  pour  faire  contre-poids  : 
c’était  l’insurrection  et  l’application 
brutale  du  principe  en  vertu  duquel  le 
souverain  était  élu.  Mais  l’emploi  de 
ces  moyens  produisait  l’anarchie  et  de 
graves ' perturbations,  tant  le  mé- 
lange des  éléments  hétérogènes  qui 
entraient  dans  la  constitution  de  cet 
Ordre  était  fécond  en  dé.sordres  et  en 
catastrophes  dé  toute  espèce! 

Le  pouvoir  législatif  résidait  dans 
les  chapitres  généraux.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ces  assemblées  étaient 
convoquées  tous  les  cinq  ans,  et  quelque- 
fois meme  tous  les  trois  ans,  quand  il  y 
avait  nécessité;  mais,  dans  la  suite, 
elles  n’eurent  lieu  que  tous  les  dix  ans, 
et  plus  d’un  siècle  et  demi  s’écoula 
entre  les  deux  dernières  (**).  Les  grands 

(*)  Ces  deux  allocalbns  étaient  assuré- 
ment fort  modestes  ; mais  elles  étaient  lar- 
gement compou.sécs  par  les  autres  revenus. 

(**)  L’avant-dernier  cliapitre  général  est 
celui  dont  nous  avons  parlé  à propos  du 
magistère  de  de  Faille;  il  fut  tenu  en  i6îi,et 
lu  dernier  eut  lieu  en  1776,  sous  le  grand 
maitre  Robau. 
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oiattres  et  les  papes , qui  voyaient  dans 
ces  corps  légiferantsdes  adversaires, ou 
tout  au  moins  de  sévères  contrôleurs 
de  leur  autorité,  clierclièrent  toujours 
à les  annuler  en  les  faisant  tomber  en 
désuétude. 

Après  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit,  le  grand  maître  entrait  dans  la 
salle  où  devait  se  tenir  le  chapitre  gé- 
néral ; il  s'asseyait  sous  un  dais  et  sur 
un  trône  élevé  de  trois  marches.  Les 
capitulants , tous  dignitaires  de  l'Ordre, 
se  plaçaient,  au  nombre  de  cinquante- 
i]uatre,  des  deux  côtés  du  souverain. 
Chacun,  h son  tour,  présentait  une 
tourse  contenant  cinq  pièces  d’argent, 
en  signe  de  parfait  désintéressement; 
le  maréchal  de  l’Ordre  remettait  le 
grand  étendard,  et  les  hauts  ofliciers 
se  dépouillaient  des  marques  de  leurs 
dignités , qu’ils  ne  reprenaient  qu'après 
une  nouvelle  et  spéciale  autorisation  du 
chapitre. 

Les  huit  langues  nommaient  chacune 
deux  commissaires.  C'étaient  ces  seize 
capitulants  qui  réglaient  souveraine- 
ment toutes  les  matières  soumises  à 
l’assemblée.  Lorsque  les  quinze  Jours 
fixés  pour  la  durée  du  chapitre  ne  suf- 
fisaient pas  pour  discuter  toutes  les 
uestions,  on  en  confiait  1’e.xamen  à 
e nouveaux  commissaires,  dont  la 
réunion  prenait  le  nom  de  conseil  des 
retentions. 

Outre  ce  conseil  provisoire  et  tem- 
poraire, il  y avait  à Malte  quatre  con- 
fieils  : le  conseil  ordinaire,  le  complet, 
le  secret  et  le  criminel. 

Le  conseil  ordinaire  était  composé 
du  grand  maître,  des  baillis  conven- 
tuels, de  tous  les  grands-croix  qui  se 
trouvaient  à Malte,  et  des  procureurs 
des  langues.  On  y décidait  les  questions 
relatives  aux  ré<-eptions , aux  pensions, 
oux  commanderies  et  aux  dignités  de 
l'Ordre. 

Le  conseil  complet  ne  différait  du 
conseil  ordinaire  qu’en  ce  qu’on  ajou- 
tait, pour  le  former,  deux  anciens 
chevaliers  de  chaque  langue,  ayant  au 
moins  cinq  ans  de  résidence  au  couvent. 
Cétaità  cette  assemblée  qu’on  appelait 
des  sentences  du  conseil  ordinaire  et 
du  conseil  criminel.  Peu  à peu , toute- 


fois, l’usagé  s’établit  de  faire  appel  aa 
tribunal  du  saint-siège. 

Dans  le  conseil  secret,  on  traitait 
les  affaires  d’État  et  les  cas  extraordi- 
naires qui  exigeaient  une  prompte  dé^ 
cision.  Quand  il  y avait  a prononcer 
quelque  peine  grave  contre  un  cheva- 
lier ou  un  religieux,  c’était  le  conseil 
secret  qui  en  délibérait. 

On  avait  encore  formé  un  autre  con-- 
seil  appelé  communément  la  vénérable  ' 
chambre  du  Irésor,  parce  qu’il  était 
comme  le  bureau  général  des  finances 
de  l’Ordre. 

Les  dignitaires  de  chaque  langue  y 
avaient  des  attributions  spéciales,  et 
jouissaient  chacun  dans  leur  splière  de 
certains  droits  particuliers. 

Le  grand  commandeur  de  la  langue 
de  Provence  était  président  obligé  du 
commun  trésor  et  de  la  chambre  des 
comptes;  il  avait  la  surintendance  des 
magasins , de  l’arsenal  et  de  l’artillerie  ; 
il  nommait  les  officiers,  qu’il  faisait 
ensuite  agréer  par  le  grand  maître  et 
le  conseil  ; il  les  prenait  dans  toutes  les 
langues  à son  choix.  Son  autorité  s'é- 
tendait jusque  dans  l’église  Saint-Jean , 
dont  plusieurs  officiers  étaient  à sa 
nomination;  il  avait  le  inêine  droit  à 
l’infirmerie;  il  nommait  le  petit  com- 
mandeur qui  assistait  à la  visite  d* 
l’hôpital. 

Le  grand  maréchal  d’Auvergne  com- 
mandait militairement  à tous  les  reli- 
ieux,  à l’exception  des  grands-croix  et 
e leurs  lieutenants,  des  chapelains  et 
des  gens  attachés  au  palais  du  grand 
maître.  Il  confiait  le  grand  étendard  de 
la  Religion  au  chevalier  qu’il  jugeait  le 
plus  digne  de  le  porter.  Il  nommait  le 
maltre-écuyer  sur  mer;  il  avait  sous 
ses  ordres'  le  général  des  galères  et 
même  le  grand  amiral. 

Le  grand  hospitalier  de  France  di- 
rigeait le  grand  hôpital.  Il  présentait 
au  conseil  l’infirmier,  qui  devait  tou- 
jours être  chevalier  de  justice , le  prieur 
de  l’infirtnerie  et  deux  écrivains,  toutes 
charges  qui  n’avaient  que  deux  ans  de 
durée.  Les  fonctions  de  grand  trésorier 
étaient  unies  à la  coiiimanderie  de 
Saint-Jean  de  Corbeil. 

L’amiral  de  la  langue  d'Italie  com- 
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mandait  aux  soldats  et  aux  matelots 
en  l'absence  du  maréchal.  Il  nommait 
le  prud’homme  et  l’écrivain  de  l’arse- 
nal. Lorsqu’il  demandait  le  gciiéralat 
des  galères,  le  grand  maitre  était  obligé 
de  le  proposer  au  conseil,  qui  l'ailmet- 
tait  ou  le  repoussait,  selon  qu’il  le 
jugeait  à propos. 

Le  drapier,  ou  grand  conservateur 
de  la  langue  d’Aragon,  Gatalognc  et 
Navarre,  exerçait  une  surveillance  spé- 
ciale sur  la  conservatorie  et  sur  tout 
ce  qui  concernait  l'habillement,  les 
acliats  et  fournitures  pour  les  troupes 
et  pour  l’hôpital. 

Le  turcopolier  de  la  langue  d’Angle- 
terre (plus  tard  anglo-bavaroise)  com- 
mandait la  cavalerie  et  les  gardes- 
côtes. 

Le  grand  bailli  de  l’Ordre,  chef  de  la 
langue  d’Allemagne,  étendait  sa  juri- 
diction sur  les  fortifications  de  la  Cité 
Notable  et  sur  le  château  du  Goxe. 

Le  grand  chancelier,  premier  fonc- 
tionnaire de  la  langue  de  Castille , Léon 
et  Portugal,  pré.sentait  le  vice-chance- 
lier au  conseil.  Il  devait  assister  à l’ex- 
pédition des  bulles  scellées  du  .sceau 
ordinaire,  et  devait  signer  lesoriginaux. 
Un  article  des  statuts  l’obligeait  de  sa- 
*'oir  lire,  ce  qui  prouve  que  l’instruction 
était  chose  rare  parmi  les  chevaliers. 

Il  y avait  dans  l’Ordre  trois  sortes 
de  baillis:  les  conventuels,  les  capitu- 
laires et  les  baillis  de  grâce  ou  ad 
honores. 

Les  conventuels  étaient  ainsi  nom- 
més parce  qu’ils  devaient  résider  dans 
les  couvents.  Ils  étaient  choisis  par  les 
langues  dont  ils  étaient  les  chefs  ou  les 
piliers.  Il  n’y  en  avait  qu'un  attaché  à 
diaque  langue.  Ils  étaient  considérés 
comme  les  premiers  chevaliers  apres  le 
grand  maitre.  Indépendamment  de  ces 
dignitaires  attadiés  à chaque  langue, 
on  en  avait  admis  deux  autres,  révéque 
de  Malte  et  le  prieur  de  l’église  Saint- 
Jean  ; c’était  une  faveur  exceptionnelle, 
car,  en  principe,  les  chapelaii.'s  étaient 
exclus  des  emplois  éminents  de  l’Ordre. 
De  ces  huit  baillis  conventuels,  quatre 
au  moins  devaient  toujours  résider 
dans  le  couvent.  Aucun  d’eux  ne  pou- 
vait s’absenter  sans  la  permission  du 


conseil  complet;  penoantleur  absence, 
iis  étaient  suppléés  par  des  lieutenants 
nommés  [lar  les  frères  des  langues  pri- 
vées de  leurs  chefs. 

I.es  baillis  capitulaires  étaient  tenus 
d’assister  aux  cliapitres  généraux,  ou 
de  s’y  faire  représenter  par  procura- 
tion. Ils  n’étaient  pas  obligés  de  résider 
dans  le  couvent. 

I.es  baillis  de  grâce,  ou  ad  honores, 
étaient  ceux  qu’a  défaut  des  chap  très 
généraux , le  grand  maître  et  le  con- 
seil nommaient  d’après  une  bulle  du 
pape. 

.Vvant  que  les  dignités  conventuelles 
et  capitulaires  eussent  été  partagées 
entre  les  langues,  les  chapitres  géné- 
raux , sans  distinction  de  nation , en 
di.sposaicnt  en  faveur  des  membres  les 
plus  honorables  de  l’Ordre.  Mais  , de- 
puis l’année  14GC,  elles  devinrent  le 
privilège  de  chaque  langue  eu  particu- 
lier; les  piliers^  ou  baillis  conventuels, 
étaient  en  droit  de  demander  les  pre- 
mières dignités  qui  venaient  à vaquer. 

Nous  compléterons  ce  résumé  suc- 
cinct de  l’organisation  de  l’Ordre , en 
donnant  la  définition  dequelqucs  ternies 
particuliers  en  usage  à Malte,  et  que 
nous  n’avons  pas  encore  eu  l’occasion 
d’expliipier. 

Le  couvent  était  le  lieu  où  se  trou- 
vaient le  grand  maître  ou  son  lieute- 
nant, l’église,  l’iiilirmerie , les  auber- 
ges ou  les  huit  langues. 

Les  bailliages  étaient  les  comnian- 
deries  ou  propriétés  de  l’Ordre. 

On  appelait  responsions  les  iui|}ôts 
auxquels  étaient  soumises  les  comuian- 
deries  et  les  dignités  de  l’Ordre  eu  gé- 
néral. 

On  entendait  par  morlitairc  tout  le 
revenu  d’uiic  comnianderic,  perçu  de- 
puis la  mort  du  commandeur  jusqu’au 
f'  mai  suivant.  Le  vacant  signillait 
les  produits  de  la  commanderic  pen- 
dant une  année  entière , après  l’expira- 
tion du  mortuaire. 

Ia;s  dépouilles  étaient  le  produit  des 
effets  quelconques  appartenant  aux 
profils  lors  de  leur  décès,  ,i  l’execption 
du  guinl  ou  cinquième,  dont  ils  pou- 
vaient disposer  avec  l’autorisation  du 
grand  maître. 
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Le  chevissement  était  la  première 
oommanderie  qu'on  obtenait  par  droit 
d’ancienneté. 

Les /larnauds  étaient  les  novices, 
c'est-à-dire,  ceux  qui  étaient  entrés 
les  derniers  dans  l’Ordre. 

Caravane  était  synonyme  de  course 
maritime  ou  de  croisière. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
notre  analyse;  ce  que  nous  avons  dit 
suflGra , nous  l’espérons , pour  faire 
connaître  les  bases  générales  de  la 
constitution  de  l’ordre  de  Malte.  Tous 
ces  statuts,  tous  ces  règlements  lurent, 
par  ordre  du  chapitre  tenu  sous  de 
Paule,  réunis  en  un  seul  volume,  et 
c’est  ainsi  qu'ils  sont  arrivés  jusqu’à 
nous. 

De  Paule  mourut  le  7 Juin  1036; 
les  dernières  années  de  son  magistère 
avaient  été  remplies  par  des  expédi- 
tions glorieuses,  et  par  des  combats 
dans  lesquels  la  valeur  des  chevaliers 
ne  se  démentit  pas. 

Magistère  de  Ijiscaris.  Lascaris 
était  issu  des  comtes  de  Vintimille , et 
descendait , dit-on  , des  empereurs  de 
Constantinople.  A l’époque  où  il  suc- 
céda à Antoine  de  Paule,  la  France 
était  en  guerre  avec  l’Espagne,  et 
l’ordre  de  Malte  se  trouvait  àans  un 
conflit  dont  les  anciennes  animosités 
de  nation  à nation  augmentaient  en- 
core les  difficultés.  Les  dievaliers  des 
langjies  de  France  prenaient  leur  re- 
vanche sur  les  Espagnols , dont  la  su- 
prématie s’était  fait  sentir  pendant  une 
longue  période  de  troubles  intérieurs. 
Les  premiers  étaient- ils  secrètement 
conseillés  par  les  envoyés  de  leur  sou- 
verain? Cela  est  probable,  quoique  les 
historiens  ne  paraissent  pas  s’cii  être 
doutes.  Quoi  qu'il  en  soit , les  cheva- 
liers français  osèrent,  à différentes 
reprises,  assaillir  et  captiirer  des  ga- 
lères siciliennes.  I.e  roî  d’Espagne, 
outré  de  ces  actes  de  violence,  voulut 
user  de  représailles.  Deux  vaisseaux  de 
i.a  Religion  essuyèrent , à Syracuse , le 
fendes  canons  dé  la  citadcl lé.  Legrand 
maître  crut  couper  court  à cet  oubli 
des  règles  de  l’Ordre,  en  rapj)elant  aux 
dievaliers  qu’il  leur  était  défendu  de 
prendre  les  armes  contre  les  princes 
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de  la  chrétienté;  mais  l’ardeur  des 
Français  brava  les  menaces  de  Lasca- 
ris et  du  roi  d’Espagne.  On  vit  le  che- 
valier de  la  Carte,  qui  commandait 
un  bâtiment  français,  soutenir  un 
combat  acharné  dans  les  eaux  mêmes 
de  Malte , et  se  présenter  hardiment 
dans  le  port  de  Marsa-Scirocco,  où, 
du  reste , il  ne  fit  que  paraître , car 
l'aspect  des  batteries  de  la  côte,  qui  se 
dis^saient  à faire  feu  sur  son  vaisseau, 
l’en  éloigna  au  plus  vite. 

Ce  qu’il  v a de  singulier,  c’est  que 
la  cour  de  France  se  plaignit  au  grand 
maître  de  sa  rigueur  envers  ses  natio- 
naux. Ses  in.stances  furent  même  si 
vives,  et  elle  sut  si  bien  plaider  sa  • 
cause  auprès  des. autres  souverains 
d’Europe,  que  l’Espagne,  effrayée  du 
concert  de  reproches  dont  elle  était 
l’objet,  désavoua  les  coups  de  canon 
du  gouverneur  de  Syracuse,  et  s’ex- 
cusa très-humblement  de  la  sévérité  de 
ses  instructions.  Il  est  vTai  que  Lasca- 
ris oublia  lui-même  la  neutralité  que 
l’Ordre  devait  garder  en  pareille  cir- 
constance; car  il  fit  fermer  tous  les 
ports  de  Malte  aux  navires  français. 
Cette  mesure  était  une  violation  du 
principe  de  non-intervention , principe 
ui  constituait  l’indépendance  même 
e l'Ordre,  car  il  lui  assurait,  en  tout 
temps , la  bienveillance  et  l'appui  des 
puissances  chrétiennes.  La  France,  fort 
mécontente  d’une  semblable  prohibi- 
tion, oublia  qu’elle  avait  pour  cause 
première  la  désobéissance  des  cheva- 
liers français  aux  règles  de  la  Religion. 
Elle  se  disposa  à rifwster;  sur  ces  en- 
trefaites, elle  apprit  que  sa  flotte, 
après  avoir  été  battue  par  la  tempête 
dans  le  canal  de  Malte,  avait  essuvé 
le  feu  des  batteries  de  la  Valette.  La 
colère  du  roi  ne  connut  plus  de  bornes. 
Pour  premier  .-icte  de  représailles,  il 
ordonna  que  tous  les  biens  que  la  Re- 
ligion possédaitdansie  royaume  fussent 
réunis  aux  domaines  de 'l’État.  C’était 
dtHruire  d’un  seul  coup  les  plus  pré- 
cieuses ressources  du  trésor  maltais. 
Le  grand  maître,  effrayé,  fit  amende 
honorable.  Le  bailli  de  Souvré  fut 
chargé  d’aller  rapjielcr  à la  cour  de 
France  les  engagements  de  l’Ordre  en- 
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vers  FEspaRne  et  la  Sicile,  engage- 
ments  auxquels  Lascaris  avait  donné 
une  trop  grande  extension.  L'intrigue 
se  mêlant  aux  négociations,  l'afl'aire 
fut  bientôt  arrangée , et  le  roi  se  con- 
tenta de  recommander  aux  canonniers 
de  Malte  de  ne  plus  tirer  aussi  juste  (*). 

Ces  différends , qui  s’étaient  termi- 
nés par  une  plaisanterie,  avaient  eu 
pour  Malte  de  diisastreuses  consé- 
quences. La  Sicile  ayant  fermé  à l’Ordre 
ses  ports  et  ses  greniers,  les  approvi- 
sionnements n’avaient  pu  se  faire , et 
une  horrible  famine  avait  désolé  la  po- 
pulation. Il  va  sans  dire  qu’en  pareil 
cas  les  indigènes  étaient  les  plus  mal- 
traités; leurs  besoins  n’étaient  satis- 
faits qu’après  ceux  de  leurs  maîtres. 
Un  historien  , chevalier  de  Malte,  pré- 
tend que  ce  qui  fut  le  plus  sensible  a 
l’Ordre , ce  fut  la  défense  faite  par  le 
vice-roi  de  laisser  acheter  du  biscuit 
en  Sicile  pour  les  bâtiments  de  guerre 
de  la  Religion.  Cette  observation  trahit 
bien  l’égoïsme  des  chevaliers , et  leur 
dureté  pour  ceux  qu'ils  appelaient  leurs 
sujets. 

L’argent  avait  aussi  manqué  h Malte. 
Pour  y suppléer,  le  grand  maître  avait 
frappe  une  nouvelle  monnaie  avec  la- 
quelle on  avait  pu  payer  les  ouvriers 
qu’on  faisait  travailler  sans  relâche 
aux  fortifications  de  la  Valette  (**). 

Dire  qu’il  y avait  eu  disette  d'argent 
et  de  subsistances,  c’est  dire  que  la 
piraterie  avait  pris  à Malte  une  activité 
inaccoutumée.  On  a vu  , en  effet , que 
les  chevaliers  avaient  un  moyen  fort 
simple  de  trouver  de  l’or  et  des  vivres 
quand  ils  en  manquaient  : c’était  d'at- 
taquer et  de  piller  les  bâtiments  turcs 
ou  barbaresques.  .Aussi,  après  avoir 
parlé  famine,  sommes-nous  obligés  de 
parler  combats. 

(*)  Le  premier  boulet  parti  des  batteries 
de  nie  avait  coupé  en  deux  le  bâton  qui 
soutenait  le  pavillon  fran<;ais. 

(")  C'était  l'ingénieur  Klorian  qui  dirigeait 
res  travaux.  Lascaris  le  récompeasa  de  son 
lélc  et  de  ses  services  en  le  créant  cbevalier. 
Ou  se  rappelle  qu'uii  raubuurg  de  la  Cité 
Valette  et  toute  une  enceinte  de  fortifica- 
tions, du  côté  de  la  canqiagne,  portent  le 
nom  de  cet  habile  ingénieur. 


Voici  d’abord  le  commandeur  Clia- 
rolt,  général  des  galères,  qui  attaqite 
un  iiotnbrettx  convoi  de  vaisseaux  tri- 
politaitis,  escorté  par  trois  galères. 
Cette  flottille  était  commandée  par  un 
Marseillais  surnommé  la  Bécasse,  qui 
avait  longtemps  servi  sur  les  vaisseaux 
de  l’Ordre,  et  dont  la  femme  et  les 
enfants  étaient  encore  à Malte.  Pris 
par  les  llarbaresques,  il  s’était  fait 
musulman , avait  échangé  son  grotes- 
que .sobriquet  contre  le  nom  plus  har- 
monieux d’Ibrahim-Rais,  et  était  par- 
venu au  grade  d'amiral  des  forces 
maritimes  de  Tripoli.  Le  sort  favorisa 
les  galères  maltaises.  Tout  le  convoi 
tomba  au  pouvoir  dos  chevaliers,  qui 
ramenèrent  triomphalement  leur  riche 
proie  dans  les  ports  de  la  Cité  Valette. 
Châteauneuf,  capitaine  d'un  des  vais- 
seaux victorieux,  put  se  donner  le 
plaisir  de  rappeler  à l'amiral  la  Bé- 
casse , devenu  son  prisonnier,  qu’avant 
de  commander  une  escadre,  il  avait 
été  son  pilote.  Le  chevalier  de  Boisge- 
lin  , dans  son  ouvrage,  rappelle  com- 
plaisamment que,  dans  le  combat,  les 
vainqueurs  firent  trois  cent  douze  «- 
claces. 

Voici  ensuite  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  autre  général  des  galères, 
qui  enlève  six  vaisseaux  tunisiens  dans 
le  port  même  de  la  Goulette.  Cette 
téméraire  expàlition  enhardit  les  che- 
valiers , qui  bientôt  furent  presque 
embarrassés  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  richesses. 

En  KHI,  une  nouvelle  victoire  na- 
vale faillit  avoir  des  conséquences  fu- 
nestes. Trois  galères  prirent  un  gro.s 
bâtiment  turc,  sur  lequel  se  trouvait 
une  femme  du  harem  impérial , char- 
gée de  conduire  à la  Mecque  un  enfant 
qu’on  disait  fils  du  sultan  lUrahim  (*). 
Le  Grand  Seigneur,  à la  nouvelle  de 
la  capture  de  son  navire,  qui  était 
chargé  de  richesses , envoya  au  dicf 
derOrdreunhérautd'armes(tc‘l)aouch) 
pour  lui  déclarer  la  guerre  (164ôj. 
L'arrivée  du  messager  turc  mit  en 

(•)  Cet  enfant  entra  plus  tard  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  où  il  ne  cessa  de  poiier 
le  singulier  nom  de  Pert  Odiman. 
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ëœoi  le  couvent  de  Malte.  Aussitôt  le 
grand  maître  songea  à mettre  la  ca- 
pitale en  état  de  faire  une  longue 
et  vigoureuse  résistance.  Il  se  hâta 
d'instruire  les  commanderies  d'Eu- 
rope et  les  princes  de  la  chrétienté 
du  danger  qui  menaçait  la  Religion. 
Cet  appel  ne  fut  pas  inutile.  Plusieurs 
seigneurs  firent  de  nombreuses  levées 
d’hommes,  et  les  offrirent  à l’Ordre. 
On  cite  surtout  le  comte  d’Arpajon , 
qui  fit  prendre  les  armes  à tous  ses 
vassaux  , leva  deux  mille  soldats  à ses 
dépens  , chargea  plusieurs  navires 
d'approvisionnements  de  guerre  et  de 
bouche , et  se  rendit  lui-méme  auprès 
du  grand  maître  à la  tête  de  sa  troupe, 
suivi  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Cet  élan  chevaleresque  eut  lieu  en 
pure  perte.  Le  sultan  , intimidé  peut- 
être  par  les  démonstrations  de  la  chré- 
tienté , renonça  à son  projet  et  laissa 
les  canonniers*  de  Malte  se  morfondre 
dans  leurs  batteries.  Il  tourna  ses 
vues  sur  Candie,  dont  il  assiégea  la 
capitale.  Toutefois,  le  comte  d’Arpa- 
jon n’eut  pas  à regretter  de  s’étre  mis 
en  frais  ; le  grand  maître , avec,  l’au- 
torisation du  conseil , lui  donna  la  per- 
mission de  porter  la  croix  de  l’Ordre  ; 
et  concéda  aux  chefs  et  aux  aînés  de 
cette  maison  le  droit  de  porter  la  croix 
de  Malte  dans  leurs  arn)es.  A cette 
époque , le  titre  de  chevalier  de  Malte 
était  ambitionné  par  toute  l’aristocratie 
européenne. 

L’ile  de  Candie  appartenait  à Venise 
lorsque  le  Grand  Seigneur  vint  l’atta- 
quer avec  une  flotte  et  une  armée  nom- 
breuses. La  république  ne  pouvait 
guère  compter  sur  l’assistance  des  che- 
valiers de  Malte , dont  elle  avait  à plu- 
sieurs reprises . et  sous  différents  pré- 
textes , s^uestré  les  biens  et  contrarié 
les  expéditions  dans  la  mer  Adriatique. 
Néanmoins , et  malgré  la  légitimité 
de  leurs  griefs,  les  membres  de  l'Ordre , 
ne  se  souvenant  que  de  leur  serment 
de  défendre  en  toute  occasion  les  chré- 
tiens contre  les  infidèles , arrivèrent , 
avec  leurs  galères,  devant  la  Canée. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à signaler  leur 
dévouement  et  leur  bravoure.  Les 
Turcs  s’étaient  emparés  d’une  demi- 

V'  Ui'rnison.  (Maiti;  et  i.e  Goz 


lune , d’où  il  importait  de  les  déloger; 
le  commandeur  Balbiano  s’offrit  pour 
cette  périlleuse  tentative.  A la  tête  de 
trente  chevaliers  et  de  cent  soldats  de 
1a  capitane,  commandés  parde  Sales  (*), 
il  attaque,  pendant  la  nuit,  le  bastion 
occupé  par  l’ennemi.  La  petite  troupe 
escalade  en  silence  le  parapet , surprend 
les  musulmans  endormis , frappe  tout 
ce  qui  s’offre  à ses  coups , et  enasse  de 
la  demi-lune  ceux  de  ses  adversaires 
qui  n’ont  pas  trouvé  la  mort  dans  le  pre- 
mier moment.  Le  lendemain,  le  pacha 
qui  dirigeait  les  opérations  du  siège 
voulut  venger  cet  affront.  Pour  favo- 
riser son  attaque,  il  fit  mettre  le  feu 
à une  mine  pratiquée  sous  le  bastion. 
L’explosion  fit  sauter  plusieurs  cheva- 
liers, parmi  lesquels  de, Sales,  qui  fut 
presque  enseveli  sous  un  monceau  de 
décombres  ; cependant  la  petite  garni- 
son fit  si  bonne  contenance,  que  les 
Turcs  n’osèrent  tenter  l’assaut,  et 
s’éloignèrent  honteusement. 

Nous  n’avons  pas  voulu  passer  sous 
silence  la  généreuse  coopération  de 
l'Ordre  dans  l’affaire  de  Candie,  parce 
que  cette  circonstance  est  une  des 
plus  glorieuses  pour  les  clievaliers.  Il 
sera , dans  tous  les  temps , honorable 
d'oublier  une  injure  et  de  servir  avec 
un  noble  désintéressement  ceux  qui 
ont  cherché  à vous  nuire;  mais  cette 
manière  de  comprendre  le  précepte  de 
l’Évangile  qui  ordonne  de  tenure  la 
Joue  à la  main  qui  yous  a frappé,  était 
bien  plus  digne  d’éloges  à une  époque 
où  le  règne  de  la  force  brutale  Justifiait 
toute  idée  de  vengeance. 

L’Ordre  lit  plus  encore;  il  prêta  un 
secours  efficace  aux  Vénitiens  dans 
leurs  luttes  maritimes  avec  les  Turcs. 
Deux  fois  les  eaux  des  Dardanelles  fu- 
rent rougies  du  sang  des  chevaliers , 
versé  au  profit  de  la  république  mar- 
chande. 

Les  empiétements  successifs  de 
l’autorité  ecclésiastique  sur  les  droits 
souverains  de  l’Ordre  avaient  déjà 
occasionné,  comme  on  l’a  vu,  de  dé- 
plorables contestations,  et  brisé  les 

(*)  Nowu  de  l’évèque  ranonUé  joui  le 
nom  de  saiul  I rançois  de  Sales. 
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liens  de  la  domination  du  grand  maître 
sur  les  Maltais.  A partir  de  l’époque 
où  l’évéque  et  l'inquisiteur  avaient 
consacré  leur  usurpation  par  l’établis- 
sement d’une  espèce  de  gouvernement 
exceptionnel,  tous  les  grands  maîtres 
qui  se  succédèrent  eurent  à lutter  con- 
tre les  prétentions  des  deux  prélats. 
Lascaris  eut  sa  part  de  ces  tribulations; 
l’évéque , pour  soustraire  complète- 
ment la  population  indigène  à la  juri- 
diction de  l’Ordre,  donnait  la  tonsure 
à tous  les  jeunes  garçons  de  l’ile  qui 
se  présentaient;  ainsi  enrôlés  sous  la 
bannière  ecclésiastique,  ces  jeunes 
gens  échappaient  à l’espèce  de  cons- 
cription à laquelle  les  habitants  étaient 
soumis.  Le  grand  maître  se  plaignit 
amèrement  au  pape  et  au  roi  d’Espa- 
gne de  cette  extension  exorbitante 
d’un  pouvoir  déjcà  vicieux  dans  son 
principe,  pui-squ’il  dérivait  d’une 
usurpation.  La  cause  de  l’Ordre  était 
trop  juste  pour  que  les  souverains  pris 
pour  arbitres  pussent  décemment  pro- 
noncer en  faveur  de  l’év&jue.  Les 
cours  de  Rome  et  de  Madrid  furent 
donc  obligées  d'intervenir  et  de  répri- 
mer les  tearts  des  deux  chefs  ecclé- 
siastiques de  Malte.  Mais  Urbain  VIII 
avait  donné  d’une  main  pour  repren- 
dre de  l’autre;  entre  autres  violations 
des  statuts  de  l’Ordre,  il  accorda  aux 
conimnndeurs  la  permission  de  tester. 
Cette  mesure  devait  avoir  pour  effet 
certain  de  ruiner  le  trésor  de  Malte, 
et  l’on  ne  comprend  guère  l’intérét 
que  le  saint-siège  avait  a diminuer  les 
ressources  d’une  association  si  utile  à 
la  chrétienté. 

D’après  ce  fait,  on  est  en  droit  de 
s’étonner  du  sans-façon  avec  lequel 
le  souverain  pontife  réclamait  à l'oc- 
casion les  bons  offices  des  chevaliers. 
Ainsi,  il  ne  se  lit  pas  scrupule  de 
demander  l'appui  des  galères  de  la 
Religion  pour  triompher  de  la  résis- 
tance des  souverains  d’Italie,  coalisés 
pour  l’empêcher  d’envahir  le  duché  de 
Parme;  cette  demande  était  d’autant 
plus  étrange,  qu’elle  avait  pour  objet 
la  plus  éclatante  infraction  des  princi- 
pes fondamentaux  de  l’ordre  de  Malte. 
Lascaris  céda,  et  les  princes  italiens 


comptèrent  au  nombre  de  leurs  enne- 
mis c.es  mêmes  hommes  qui  avaient 
fait  serment  de  ne  jamais  tirer  l’épte 
contre  aucune  puissance  chrétienne. 
Ce  fut  là  une  faute  grave  de  la  part  de 
l’Ordre,  car  son  indépendance  reposait 
uniquement  sur  sa  constable  neutra- 
lité, et  il  courait  le  risque  d’être  aban- 
donné de  ceux  dont  ü avait  le  plus 
besoin.  Les  souverains  coalisés  usant 
d'un  moyen  fort  simple  de  punir  la 
Religion  de  son  manque  de  foi,  mirent 
immédiatement  le  séquestre  sur  tous 
les  biens  qu’elle  possédait  dans  leurs 
États.  Le  grand  maître  ne  voulut  pas 
soutenir  le  déQ  jusqu’au  bout,  et  fit 
des  excuses;  il  prétendit  avoir  eu  la 
main  forcée  par  le  pape,  mais  il  af- 
firma que  les  commandants  des  galères 
avaient  reçu  secrètement  l’ordre  de  ne 
pas  prendre  part  aux  hostilités.  Ce 
faux-fuyant  suffit  heureusement  pour 
apaiser  la  colère  des  adversaires  du 
pontife.  Les  désagréments  que  ly 
grand  maître  s’était  attirés  par  son 
excessive  condescendance,  le  mirent 
en  garde  contre  les  exigences  d’Ur- 
bain VIII.  Ce  dernier  lui  ayant,  quel- 
que temps  après , demande  la  grand’- 
croix  pour  un  reuégat  arabe , fils 
du  sultan  de  Tunis,  Lascaris  refusa 
formellement  de  conférer  une  des 
premières  dignités  de  l’Ordre  à un  mu- 
sulman dont  1a  conversion  ét  it  peut- 
être  fort  peu  sincère.  Il  nous  semble 
qu'il  eût  mieux  valu  montrer  ce  pu- 
ritanisme dans  l’affaire  des  princes 
italiens. 

Du  reste,  quelques  années  avant  ces 
démêlés  avec  le  saint-siège , le  grand 
maître  avait  donné  une  preuve  non 
équivoque  de  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère : quelques  chevaliers,  récemment 
sortis  des  pages  , se  permirent , en 
temps  de  carnaval  , de  se  déguiser  en 
jésuites.  Cette  mascarade , fort  singu- 
lière à Malte,  fit  scandale  dans  la  ville; 
les  jésuites  établis  à la  Cité  Valette  s’en 
plaignirent  énergiquement , et  Lasca- 
ris lit  arrêter  quelques-uns  des  cou- 
pables. Leurs  complices  se  portèrent 
aussitôt  à la  prison,  enfoncèrent  la 
porte,  délivrèrent  leurs  camarades, 
envahirentensuite  le  séminaire,  dont  ils 
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jetèrent  tous  les  meubles  par  les  fenê- 
tres. Jusque-là  il  n'y  avait  eu  oue  des 
actes  de  violence  commis  par  des  Jeu- 
nes gens  contre  des  relieievix  qu’ils  de- 
vaient respecter;  mais  ils  allèrent  plus 
loin  ; ils  exigèrent  l’expulsion  des  Jé- 
suites , et  Lascaris  y consentit.  Onze 
des  membres  du  collège  furent  embar- 
qués sur-le-champ , et  ceux  qui  restè- 
rent à Malte  furent  obligés  de  se  ca- 
■ cher.  La  conduite  du  grand  maître  dans 
cette  circonstance  est  éminemment  blâ- 
mable; son  devoir  était  de  résister  aux 
volontés  insolentes  des  chevaliers  qui, 
en  leur  qualité  de  serviteurs  de  l’E- 
glise catholique,  étaient  inexcusables 
d'avoir  insulté  et  poursuivi  Jusque 
dans  leur  retraite  les  membres  d'une 
congrégation  religieuse.  Il  n'était  pas 
permis  à des  chevaliers  de  Malte  d'étre 
si  philosophes. 

lin  fait  singulier  eut  lieu  durant  les 
(fernières  années  du  magistère  de  I.as- 
caris.  I.’ürdre  fit  l’acquisition  de  l’île 
Saint-Lliristophe,  voisine  de  l'Améri- 
que. Ce  fut  le  chevalier  de  Poincy,  gou- 
verneur de  cette  colonie  pour  le  compte 
d'une  compagnie  de  marchands,  qui 
proposa  au  grand  maitre  de  l'acheter. 
^ous  ne  savons  quel  avantage  le  con- 
seil trouva  à la  possession  d'un  point 
maritime  aussi  lointain;  quoi  qu'il  en 
soit,  lu  proposition  fut  acceptée  avec 
empressement,  et  M.  de  Vouvré,  am- 
iiassadcur  de  la  Religion  à Paris,  fut 
charge  de  négocier  la  cession  avec  le 
roi  de  France,  patron  et  protecteur  de 
la  colonie.  Saint-Christophe  fut  ven- 
due à l'Ordre  pour  la  somme  de  cent 
vingt  mille  livres  tournois,  et  avec  la 
condition  que  les  acquéreurs  se  char- 
geraient des  dettes  des  négociants  pro- 
priétaires de  l'ile  envers  les  habitants. 
On  comprit  dans  le  marché  les  petites 
îles  voisines,  telles  que  Saint-Barthé- 
lemi , Saint-Martin  et  Sainte-Croix.  11 
fut  même  question  d'un  contrat  sem- 
blable pour  la  .Martinique  et  la  Gua- 
deloupe. 

Fin  inspirant  au  grand  maître  l'idée 
de  cette  étrange  aequijitioii , le  che- 
valier de  Poincy  avaitfait  actede  roué; 
on  ne  tarda  pas  , en  effet , à s’aperce- 
voir que  ce  gouverneur  avait  contracté 


d’énormes  obligations  pécuniaires  en- 
vers les  colons  : aussi  s’empressa-t-on, 
à sa  mort , d'abandonner  une  posses- 
sion aussi  onéreuse  ( 16.S3  ).  L’Ordre 
la  vendit  à une  nouvelle  compagnie 
de  marchands  français , qui  s’y  établit 
en  1866.  C-e  fut  tout  profit  pour  la  co- 
lonie qui,  entre  les  mains  intelligentes 
des  commerçants , atteignit  un  degré 
de  prospérité  dont  assurément  les 
chevaliers  de  Malte  ne  l'auraient  ja- 
mais dotée. 

Tous  ces  faits,  à partir  de  la  coupa- 
ble concession  de  Lascaris  au  pape, 
prouvent  que  ce  grand  maître,  malgré 
certaines  qualités  louables , n’avait  ni 
la  fermeté,  ni  la  rectitude  de  Jugement 
nécessaires  dans  l’exercice  de  l’auto- 
rité souveraine;  cependant,  dans  cer- 
taines occasions  importantes , il  ne 
laissa  pas  de  déployer  une  louable  éner- 
gie. iVous  en  citerons  une  entre  au- 
tres : on  apprit,  un  jour,  à Malte,  que 
cinq  galères  de  la  Religion  avaient  été 
menacées  d'étre  coulées  à fond  dans 
le  porf  de  Gènes;  il  paraît  que  ces  bâ- 
timents s’étaient  contentés  de  saluer 
la  ville  et  la  capitane  du  roi  d'Espa- 
gne , et  avaient  refusé  d’adresser  la 
même  politesse  aux  galères  de  Gênes. 
Le  gouverneur  avait  contraint  les  che- 
valiers de  céder,  sous  peine  d'étre 
foudroyés  par  les  batteries  de  la  place. 
A la  nouvelle  de  l'insulte  faite  à l'Or- 
dre, le  grand  maître  déclara  qu’au- 
cun Génois  ne  serait  admis  dans  la 
Religion  avant  que  1a  petite  républi- 
que eiU  douné  toutes  les  satisfactions 
désirables.  Gênes  eut  beau  négocier  et 
solliciter,  elle  futobligéede  demander 
grâce. 

Lascaris  mourut  le  14  août  1667, 
après  un  long  magistère  qui,  malgré 
des  fantes  nombreuses,  n’avait  pas  été 
sans  gloire  et  sans  utilité  pour  l’ordre 
de  Malte. 

Dans  les  dernières  années  de  son 
existence,  ce  grand  maître  avait  fait 
construire  le  fort  Sainte-Agathe  des- 
tiné à défendre  l'anse  de  la  Mellcha; 
dès  ce  moment,  l'île  fut  à l'abri  d'un 
coup  de  main  des  Rarbaresques  dans 
sa  partie  nord-ouest. 

MagUtèrei  de  Jiedin  et  de  Ckr- 
9. 
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mont.  Les  chevaliers  avaient  jeté  les 
eux  sur  ie  baiili  de  Redin,  vice-roi  de 
icile,  pour  remplacer  Lascaris;  mais 
ce  choix  était  contraire  aux  vues  du 
pape,  qui  chercha , en  conséquence,  à 
le  prévenir.  L’inquisiteur  déclara  que 
Sa  Sainteté  s’opposait  formellement  à 
la  nomination  du  bailli,  pour  raisons 
de  simonie  et  d’indignité.  En  même 
temps,  il  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
dont  il  disposait,  pour  faire  avorter 
l’élection  du  candidat  des  chevaliers. 
Ces  efforts  furent  inutiles.  Les  adver- 
saires de  l'inquisiteur  acceptèrent  sa 
résistance  comme  un  défi  ; ils  se  piquè- 
rent d’honneur,  et  Redin  fut  proclamé 
grand  maître.  Irrité  de  sa  défaite,  le 
représentant  du  pontife  protesta  éner- 
giquement contre  l’élection  ;JI  espérait 
que  le  saint-siège  partagerait  son  res- 
sentiment et  s’empresserait  de  le  vcn- 
er;  mais  la  politique  dicta  à la  cuur 
e Rome  une  conduite  toute  diffé- 
rente. Le  pape,  réllécliissant  au  danger 
d'entrer  en  hostilité  avec  un  délégué 
du  roi  d’Kspagne,  approuva  ofliciel- 
lement  la  nomination  de  Redin.  Pour 
comble  d’humiliation,  l'inquisiteur  fut 
obligé  de  porter  lui-méme  le  bref  du 
pape  au  grand  maître,  et  d’annoncer 
au  conseil  réuni  que  l’ancien  vice-roi 
était  reconnil  comme  prince  légitime 
de  Malte. 

Redin  s’empressa  de  mettre  les  côtes 
de  l’île  encore  mieux  à l’abri  des  des- 
centes nocturnes  des  corsaires.  Il  fit 
construire,  de  distance  en  distance,  le 
long  du  littoral , des  tours  garnies  de 
pièces  d’artillerie;  les  paysans  des 
campagnes  voisines  y venaient  mon- 
ter la  garde. 

Au  moment  où  il  se  disposait  à 
exécuter  d’autres  projets  d’utilité  pu- 
blique, Redin  fut  frappé  par  la  mort 
(6  février  1660.)  Son  successeur.  Chat- 
tes Gessan  Annet  de  Clermont,  ne 
régna  que  trois  mois. 

Magistères  des  deux  Cotoner.  La 
guerre  de  Candie  préoccupait  encore 
vivement  les  Turcs  et  la  chrétienté , 
lorsque  Raphaël  Cotoner  fut  appelé  à 
la  grande  maîtrise.  Malte  ne  cessait 
d’envoyer  des  vaisseaux  au  secours 
des  Vénitiens,  mais  ces  renforts  étaient 


loin  de  suffire  pour  délivrer  Candie. 
Louis  XIV  fournit  à cette  espèce  de 
croisade  un  contingent  de  trois  mille 
hommes.  Tous  ces  soins,  tous  ces  gé- 
néreux efforts  furent  inutiles;  une 
puérile  querelle  de  prééminence  donna 
définitivement  l’îleau  Grand  Seigneur: 
Gènes  s’était  décidée  à un  armement 
considérable  en  faveur  des  Vénitiens, 
à la  seule  condition  d’étre  traitée  par 
eux  sur  un  pied  d’égalité  parfaite. 
Venise  refusa  et  perdit  sa  riche  colo- 
nie. Dans  tous  les  combats  qui  eurent 
lieu  entre  l’armée  chrétienne  et  les 
musulmans , maîtres  de  la  Canée , les 
troupes  de  Malte  se  firent  particulière- 
ment remarquer  par  leur  intrépidité  et 
leur  sang-froid. 

Raphaël  Cotoner,  après  un  magis- 
tère de  trois  ans  ( * ) , céda  la  place  à 
son  frère  Nicolas,  second  exemple 
d’une  pareille  succession  dans  l’ordre 
de  Saint-Jean.  Le  nom  du  dernier  est 
resté  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
Religion  ; il  se  distingua  surtout  par 
ses  talents  diplomatiques,  par  sa  rare 
capacité,  la  hardiesse  de  ses  concep- 
tions et  la  loyauté  de  son  caractère. 

Ce  fut  h lui'que  Louis  XIV  demanda 
assi.stance  pour  une  expédition  sur  les 
côtes  d’Afrique,  expédition  qui  avait 
pour  objet  de  construire  sur  le  littoral 
barbaresque  une  forteresse  sous  le 
canon  de  laquelle  les  navires  français 
pussent  braver  les  corsaires  d’Alger  et 
de  Tunis.  Le  village  de  Gigelli , situé 
à égale  distance  de  Bougie  et  d’Alger, 
fut  choisi  comme  le  lieu  le  plus  favo- 
rable à l’exécution  de  cette  entreprise. 
On  pensa  qu’un  vieux  château  dont  on 
apercevait  encore  les  fortifications  au 
sommet  d’une  montagne  escarpée,  ser- 
virait d’asile  au  premier  noyau  de  la 
colonie  projetée.  Le  duc  de  Reaufort , 
grand  amiral  de  France,  fut  chargé  de 
l’opération  oui  ne  laissait  pas  d'étre 
difficile.  Il  tut  rejoint  à Mahon  par 
l’escadre  de  Malte,  et  se  dirigea  im- 
médiatement vers  l’endroit  désigné.  Le 
débarquement  s’opéra  sans  obstacle  de 

(*)  Il  mourut  le  îo  octobre  ifiôî.  Les 
clii  valier.s  lui  firent  élever  lui  somptueux 
tombeau  dans  la  chapelle  d’.Aragoii. 
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la  part  des  Arabes,  et  l’on  commença 
la  construction  du  nouveau  fort;  mais 
bientôt  attaqués  de  tous  côtés  par  des 
ennemis  innombrables , les  Français 
et  leurs  alliés  furent  forcés  de  se  rêni- 
barqiier,  laissant  à terre  une  arrière- 
garde  de  quatre  cents  hommes  qui  fut 
taillée  en  pièces  par  les  indigènes. 

L’honneur  des  chevaliers  ne  tarda 
pas  à trouver  une  occasion  de  se  rele- 
ver. Plusieurs  rencontres  des  galères 
avec  les  pirates  musulmans  augmen- 
tèrent le  nombre  des  esclaves  de  Malte 
et  vengèrent  les  chrétiens  massacrés  ii 
Gigelli.  Nous  ne  saurions  taire  plu- 
sieurs actions  d’éclat  qui  marquèrent, 
comme  autant  d'épisodes  glorieux, 
ces  luttes  maritimes.  Les  chevaliers 
de  Trémicourt  et  de  Cremville,  com- 
mandant l’un  une  petite  frégate,  l’autre 
un  vaisseau  de  quarante  canons,  furent 
entourés,  dans  les  mers  du  Levant, 
par  une  flotte  turque  de  dix  gros  bôti- 
ments  de  guerre  et  de  douze  saïques. 
Les  deux  chevaliers  acceptèrent  brave- 
ment le  combat;  au  bout  de  quelques 
instants,  les  Turcs,  étonnés  de  leur 
bravoure , et  foudroyés  par  le  feu  des 
deux  navires  maltais,  prirent  la  fuite, 
en  abandonnant  aux  cnrétiens  quatre 
de  leurs  embarcations  chargées  de  ri- 
ches marchandisesd’Égypte.  A la  même 
époque,  le  chevalier  dTIocquincourt 
fit  retentir  l’Europe  du  bruit  d’un 
exploit  presque  fabuleux  : il  fut  atta- 
qué dans  le  port  de  l’ile  Dauphine  par 
trente-trois  galères  du  sultan.  Sur  terre 
et  sur  mer  il  était  environné  d’ennemis 
qui  faisaient  sur  son  vaisseau  un  feu 
continuel.  Quoiqu’il  ripostât  avec  vi- 
gueur, il  n’aurait  pu  résister  longtemps 
aux  boulets  qui  brisaient  son  gréement 
et  criblaient  son  navire,  si  les  Turcs 
ne  s’étaient  décidés  à tenter  l’abordage. 
Alors  les  Maltais  purent  se  défendre 
avec  plus  d’avantage  contre  des  adver- 
saires qu’ils  combattaient  corps  à corps. 
L'amiral  ottoman,  furieux  oe  voir  ses 
soldats  précipités  dans  les  flots  ou  suc- 
combant sous  les  coups  d’une  poignée 
de  chrétiens , fit  lancer  sa  capitane  avec 
tout  l’effort  de  sa  chiourroe  à l’encon- 
tre de  la  galère  ennemie  ; mais  le  mou- 
vement imprimé  par  les  rameurs,  et 


le  vent  qui  s’était  levé,  jetèrent  le 
vaisseau  amiral  hors  de  la  rade;  la 
même  brise  permit  à d'Hocqiiincourt 
d’échapper  à l’escadre  turque  et  de  se 
réfugier  dans  le  port  chrétien  le  plus 
voisin.  Plus  de  six  cents  musulmans 
avaient  péri  dans  ce  terrible  combat , 
et  plusieurs  bâtiments  du  Grand  Sei- 
gneur avaient  été  coulés  à fond. 

Ce  chevalier  sans  peur  devait,  peu 
de  temps  après,  terminer  sa  carrière 
par  une  mort  moins  digne  de  lui  ; 
assailli  par  une  tempête  violente,  sa 
galère  fit  naufrage  sur  un  écueil  de  l’ile 
Scarpanto,et  s'engloutit  en  entraî- 
nantdansl’abime  tous  ceux  qui  la  mon- 
taient. 

Le  nom  de  Trémicourt  fut  aussi  pu- 
blié avec  admiration  dans  toute  la 
chrétienté.  Son  frère  avait  péri  mal- 
heureusement dans  un  combat  naval  ; 
l’occasion  de  le  venger  se  présenta 
bientôt:  avec  un  seul  bâtiment,  il  délit 
complètement  cinq  gros  vaisseaux  tri- 
politains.  Mais  il  devait  bientôt  expier 
sa  victoire.  Assailli  par  une  tempête  fu- 
rieuse, il  fut  Jeté  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie et  fait  prisonnier  parles  Arabes. 
On  le  mena  d’abord  à Tripoli,  dans 
l’espoir  que  le  sultan  de  cette  régence 
serait  charmé  de  tenir  à sa  disposition 
le  vainqueur  de  ses  cinq  vaisseaux; 
mais  ce  prince  fit  taire  son  ressenti- 
ment, et  Jugeant  que  l'envoi  d’un  pri- 
sonnier maltais  au  Grand  Seigneur  lui 
attirerait  la  faveur  de  son  suzerain,  il 
ordonna  de  transporter  l’infortuné  Tré- 
micourt à Andrinople.  Mahomet  IV  fit 
comparaître  le  chevalier  en  sa  présence; 
il  fut  frappé  de  l’attitude  digne  et 
fière  du  Jeune  homme,  et  conçut  l’es- 
poir de  le  décider  à entrer  à son  service. 
Il  ordonna  que  le  captif  fût  entouré  de 
tous  les  soins  et  de  tous  les  égards  que 
méritait  sa  position.  Bientôtonen  vint 
aux  séductions  de  tout  genre  pour  l’en- 
gager à embrasser  l’islamisme,  mais 
Trémicourt  fut  inébranlable,  et  résista 
aux  propositions  les  plus  flatteuses. 
Alors  on  employa  la  violence  : on  sou- 
mit le  chevalier  à un  régime  cent  fois 
pire  que  celui  des  esclaves  dans  les  ba- 
gnes de  Barbarie;  on  l’enferma  dans 
un  sombre  cachot,  et  là , tous  les  sup- 
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plices  que  peut  inventer  la  cruauté  la 
plus  raillnM,on  les  lui  Ht  subir.  F.iifin 
quand  le  sultan  vit  que  son  prisonnier, 
brisé  et  mutilé  par  les  bourreaux , per- 
sistait h prier  le  Dieu  des  chrétiens,  il 
fut  assez  cénéreux  pour  lui  faire  tran- 
cher la  tête.  Le  corps  du  supplicié  ne 
fut  pas,  suivant  l’usage,  exposé  aux 
regards  de  la  foule;  pour  le  soustraire 
h la  vénération  des  chrétiens,  Maho- 
met le  fit  jeter  dans  la  rivière  qui  bai- 
gne les  murs  d'Andrinople. 

Le  16  septembre  1669 , l’ile  de  Can- 
die tomba  délînitivement  au  pouvoir 
des  Turcs.  Sept  mille  Français,  quatre 
mille  cinq  cents  Allemands,’ trois  mille  ' 
soldats  commandés  par  le  comte  de 
Waldeck , cent  cinquante  chevaliers 
teutoniques,  le  contingent  de  Malte 
et  les  troupes  vénitiennes  , ne  purent 
défendre  cette  colonie  contre  le  grand 
vizir  Achmet.  Le  bataillon  maltais 
sortit  cruellement  décimé  d’une  place 
qui  avait  dévoré  inutilement ‘des  mil- 
liers de  défenseurs. 

Le  succès  des  armes  ottomanes  à 
Candie  fit  craindre  au  grand  maître 
que  le  sultan  ne  reprît  les  projets  de 
ses  prédécesseurs  contre  Malte.  Son 
attention  se  porta  en  conséquence  sur 
les  fortifications  de  la  Cité  Valette  et 
des  faubourgs.  Il  fit  venir  du  Piémont 
un  ingénieur  habile,  nommé  Valpergue, 
qui  exécuta  les  travaux  dont  il  avait 
tonçu  l’idée  première.  Il  fit  élever 
d’ab’ord  la  vaste  enceinte  qui  a con- 
servé le  nom  de  Cotoiwre,  et  qui  fut 

firincipalement  destinée  à recevoir  les 
labitants  des  campagnes  dans  un  dan- 
ger pressant.  Il  fit  ensuite  ajouter  de 
nouveaux  ouvrages  ,à  la  Floriane,  tels 
que  deux  boulevards,  l’un  sur  le  port 
Musciet,  l’autre  sur  la  grande  Marse. 
Pour  rendre  ce  dernier  port  tout  à fait 
inaccessible  à une  Hotte  ennemie,  il 
fit  élever  sur  la  pointe  qui  regarde  le 
château  Saint-F.lmc,  un  fort  baptisé 
du  nom  du  commandeur  Ricazoli  (*). 
F.nffn  Cotoner  fonda  un  lazaret  dans 
le  port  Musciet , établissement  qui  - 

(*)  Ce  rhevalicr  donna  trente  mille  écm 
pour  U construction  de  cette  importante 
citadeile. 


jusque-lâ  avait  manqué  h la  capitale. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  le. 
grand  maître  édifia  l’Europe  par  un 
acte  de  rare  générosité  : l'Angleterre 
avait  tout  fait  pour  se  rendre  odieuse 
à l'Ordre;  elle  avait  confisqué  ses  pos- 
sessions et  persécuté  ses  membres. 
Malgré  ces  griefs,  Cotoner,  à la  pre- 
mière nouvellede  la  guerre  déclarée  par 
Charles  II  au  sultan  de  Tri()oli(  1675), 
ouvrit  les  portsde  Malte  aux  bâtiments 
anglais;  il  fit  plus,  il  offrit  à la  Hotte 
britannique  toute  espèce  de  secours 
en  vivres  et  en  munitions  de  guerre. 
C'était  agir  chrétiennement;  au.ssi  les 
applaudissements  de  l’Europe  neman- 
querenl-ils  pas  au  grand  maître. 

Un  an  après,  un  événement  cruel 
prouva  la  sagesse  des  prévisions  de 
Cotoner  qui  avait  fait  construire  . mal- 
heureusement trop  tard,  un  établisse- 
ment de  quarantaine.  La  peste  en- 
vahit nie  de  Malte,  et  y exerça  d’hor- 
ribles ravages.  l.e  couvent  ne  fut  pas 
plus  épargné  que  l'humble  demeure 
du  paysan  ; les  ni^bres  de  l'Ordre 
furent  décimés  par  le  lléati  ; de  vingt 
et  vingt-cinq  chevaliers  qu'il  v avait 
toujours  à bord  des  galères,  "h  peine 
en  resta-t-il  neuf  ou  dix.  Parmi  ceux 
qui  montaient  la  capitane,  onze  seu- 
lement furent  épargnés. 

Nicolas  Cotoner  mourut  le  29  avril 
1680,  à l'âge  de  73  ans. 

MagMères  de  Caraf/a  et  du  xecond 
l'ignacourt.  Il  y avait  128  ans  que  la 
langue  d'Italie  n'avait  fourni  aucun 
grand  maître,  lorsque  Caraffa,  Napo- 
iitain  de  naissance,  fut  désigné  pour 
succéder  à Cotoner.  D’importants  de- 
voirs mirent  sa  sollicitude  à l’épreuve 
dès  les  premiers  instants  de  son  ma- 
gistère. Les  Turcs  étaient  aux  portes 
de  Vienne  ; la  Pologne,  Venise  et  Rome 
s’étaient  coali.sées  pour  secourir  l’Em- 
pire aux  abois,  (i’était  une  néces.sité 
pour  l’ordre  de  Malte  de  prendre  part  à 
cette  croisade  contre  les  musulmans 
ni  menaçaient  l’Euro|)e  occidentale  de 
éborder’sur  elle.  Caraffa  le  comprit; 
mais  comme  la  Religion  ne  pouvait 
envoyer  ses  chevaliers  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre,  le  grand  maître 
dut  se  borner  à opérer  une  diversion. 
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Les  galères  maltaises  pareoiirurent  les 
côtes  (le  Barbarie,  jetant  l’épouvante 
parmi  les  corsaires  alliés  du  sultan. 
Elles  chassèrent  les  infidèles  des  îles 
de  Prévésa  et  de  Sainte-Maure;  peu 
après,  elles  contribuèrent  à la  prise 
de  Coron;  l’année  suivante.  Navarin 
etModon  les  virentjoindre  leurs  efforts 
à ceux  des  escadres  de  Venise  et  du 
pape.  Napoli  de  Roinanie,  capitule  de 
fa  Morée,  céda  aux  armes  de  la  ligue 
chrétienne,  après  un  siège  qui  coûta 
la  vie  à dix-neuf  chevaliers.  Loin  de 
s’épuiser  dans  ces  combats  meurtriers, 
l’Ordre  semblait  y puiser  une  vigueur 
nouvelle;  les  galères,  portées  au  nom- 
bre de  huit  par  les  soins  et  les  sacri- 
fices de  Caraffa,  firent  trembler  les 
habitants  des  côtes  de  la  Dalmatie  et 
s’emparèrent  de  Castel-Nuovo,  clef  de 
la  mer  Adriatique.  Mais  tant  de  succès 
devaient  avoir  un  terme:  les  chevaliers 
et  leurs  alliés  échouèrent  contre  la  for- 
teresse de  Négrepont,  sous  les  murs 
de  laquelle  périrent  un  grand  nombre 
des  membres  les  plus  distingués  de 
l’Ordre. 

La  même  année  (1689)  le  grand 
maître  mourut  à l’âge  de  76  ans. 

Un  nouveau  Vignacourt  prit  sa 
place.  Il  s’empressa  de  faire  constater 
les  pertes  que  l’Ordre  avait  essuyées 
dans  les  diverses  entreprises  qui  avaient 
occupé  le  règne  de  son  prédécesseur. 
Beaucoup  de  chevaliers  avaient  péri, 
et  avec  eux  un  plus  grand  nombre  de 
Maltais,  qui,  pour  la  plupart,  laissaient 
des  familles  sans  autres  movens  d’exis- 
tence que  la  solde  payée  à leurs  chefs, 
en  échange  de  leurs  obscurs  services. 
Le  grand  maître  et  ses  chevaliers  vin- 
rent à leur  secours  avec  une  louable 
générosité.  Ce  devoir  une  fois  rem- 
pli, on  s’occupa  activement  de  cons- 
truire, pour  les  galères,  un  arsenal 
mieux  en  rapport  que  l’ancien  avec 
l’importance  des  nouveaux  armements. 

Le  magistère  de  Vignacourt,  peu 
fertile  en  événements  militaires,  est 
remarquable  par  un  fait  désastreux, 
avant-coureur  d’événements  qui  ne 
devaient  s’accomplir  qu’un  siècle. plus 
tard. 

Le  U Janvier  1690,  un  tremblement 


de  terre  (lui  dura  trois  jours  sur  une 
partie  de  la  côte  orientale  de  la  Sicile, 
et  se  fit  même  sentir  jusqu’à  Malte, 
détruisit  Augusta  où  l’Ordre  avait  des 
magasins  de  blé  et  des  fours  où  se  fa- 
briquait la  presque  totalité  du  biscuit 
nécessaire  à l’approvisionnement  de  sa 
marine.  Ce  désastre,  qui  coûta  aux 
Maltais  beaucoup  d’argent,  des  prières 
publiques,  trois  jours  de  jeûne,  et,  ce 
(lui  pour  eux  était  le  pis,  la  perte 
(l’un  carnaval,  était  à peine  réparé, 
qu’ils  se  virent  menacés  d’une  mesure 
qui  aurait  eu  des  conséquences  bien 
autrement  graves.  C’était  le  temps  où 
Louis  XIV  commemjait  à expier  ses 
victoires  et  son  orgueil.  Il  n’était  pas 
alors  un  souverain  en  Europe  qui  ne 
fût  préoccupé  de  la  nécessité  d'aug- 
menter ses  ressources , et  qui  ne  fut 
tenté,  par  conséquent,  de  faire  usage 
de  celles  dont  il  n’était  privé  que  par 
suite  de  privilèges  au  moins  contes- 
tables. Louis  XIV  donc  et  le  duc  de 
Savoie  |)cnsèrent,  en  169q,  à imposer 
les  biens  que  l’Ordre  possédait  dans 
leurs  I-^tats.  Ils  s’adressèrent  toutefois 
à Innocent  XII,  afin  de  faire  légitimer 
ce  qui,  dans  les  mœurs  du  temps, 
aurait  été,  sans  cela,  une  véritable 
impiété;  le  {lonlife  accorda  tout  ce 
(jiron  lui  demandait.  I.a  consternation 
fut  grande  à Malte  dès  que  cette  nou- 
velle y fut  connue.  L’Ordre,  en  effet, 
n’était  rien  réduit  à ses  deux  rochers, 
et  il  n’était  pus  douteux  que  l’F.spagiie, 
le  Portugal , la  Sicile , toutes  les  puis- 
sances en  un  mot , ne  s’empressassent  , 
de  suivre  l’exemple  donné  par  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Savoie.  « Heureu- 

• sement,  dit  le  chevalier  de  Boisgdin, 

« ces  souverains  reconnurent  bientôt, 

« et  comme  de  concert,  les  privilèges 
« de  l’Ordre,  et  se  désistèrent  de  leurs 

• desseins.  »' 

Un  siècle  plus  tard,  l’assemblée  légis- 
lative de  France  fut  moins  timorée,  et 
nous  verrons  l’ordre  de  Malte  anéanti 
bien  avant  que  Bonaparte  eût  provoqué 
la  soumission  du  dernier  grand  maître. 
Tel  est,  au  surplus,  le  sort  de  toutes 
les  institutions  qui,  créées  en  vue  d’un 
état  de  choses  déterminé,  ne  savent  ou 
ne  veulent  pas  se  modifier  : elles  finis- 
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sent  par  être  des  inutih'tés  quand  elles 
ne  deviennent  pas  des  contre-sens  et 
même  des  dangers.  Si  dès  le  dix-sep- 
tième siècle  l’Ordre  de  Jérusalem  avait 
interrogé  ce  qui  s’accomplissait  au- 
tour de  lui,  il  aurait  compris  que  les 
nations  qu’il  protégeait  jadis  étaient  dès 
lors  en  mesure  de  changer  de  rôle,  et 
ue  bientôt  allait  forcément  prendre 
n un  patronage  qu’on  ne  voudrait 
plus  reconnaître.  Un  beau  rôle  pouvait 
encore  être  rempli  par  les  chevaliers, 
ui  de  moines , quelque  peu  corsaires, 
evenus  commerçants  intègres  et  ac- 
tifs, auraient  servi  d’intermédiaires 
pacifîques  entre  l'Orient  et  l’Occident, 
et  auraient  vu  leur  utile  indépendance 
protégée  à sou  tour  et  respectée  par  les 
nations  intéressées  à la  neutralité  de  ce 
point  de  relilche.  Mais  (X)ur  avoir  cette 
; sagesse,  il  aurait  fallu  un  peu  moins 
d’esprit  chevaleresque.  Le  pape  fit  sa 
paix  avec  l’Ordre  en  s’immisçant  dans 
ses  difficultés  avec  la  répulilique  de 
Gènes , et  en  les  terminant.  Le  secret 
sentiment  d’humiliation  qu'avaient  fait 
éprouver  les  projets  de  Louis  XIV  et 
de  Victor-Amédee,  fit  place  à la  vanité 
quand , trois  ou  quatre  ans  plus  tard , 
une  espèce  d'ambassadeur  vint  de  la 
part  de  Pierre  le  Grand , jouer  le  pre- 
mier acte  d’une  comédie  que  Paul  I'"' 
devait  dénouer  d’une  manière  non 
moins  ridicule. 

Cependant  Vignacourt  était  mort  le 
4 février  1697 , laissant  la  réputation 
d’un  homme  de  bien,  mais  faible  et 
accessible  à ces  petites  prédilections 
qui , excusables  cnez  un  simple  parti- 
culier, sont  presque  des  crimes  chez 
un  souverain. 

Magistère  de  Pérellos.  Raymond  Pé- 
rellos  de  Rocafull . gentilhomme  ara- 
gonais,  parvint,  non  sans  peine,  à 
obtenir  la  majorité.  C’e.st  au  commen- 
cement de  son  magistère  qu’arriva 
l’ambassadeur  dont  il  vient  d’être 
question.  R’ous  empruntons  au  cheva- 
lier de  Boisgelin  le  récit  naïf  qu’il  a 
donné  de  cette  représentation  théâ- 
trale : 

« L’Ordre,  dont  les  relations  exté- 
rieures se  liornaient  presque  aux  seuls 
États  chrétiens  dans  lesquels  il  avait 


des  possessions , apprit  avec  autant  de 
joie  et  de  surprise  qu’il  était  sollicité 
de  les  étendre  et  d’en  contracter  de 
nouvelles. 

« Sacclietti , son  ambassadeur  à 
Rome,  écrivit  à Malte  qu’un  boyard 
rpsse,  général  des  armées  moscovites, 
et  ambiissadeur  de  Pierre  I'’,  avait  le 
désir  de  visiter  cette  île , et  que,  dans 
un  discours  prononcé  en  présenced’In- 
nocent  XII,  il  s’était  exprimé,  à ce 
sujet,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs 
pour  les  chevaliers,  disant:  <•  qu’après 
avoir  vu  la  ville  la  plus  fameuse  du 
monde  , la  cité  sainte  de  Dieu  , les  re- 
liques sacrées  des  apôtres  .saint  Pierre 
et  saint  Paul;  qu’aprés  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  sa  sainteté  le  vicaire 
de  Jésus-Christ , il  avait  résolu  de  se 
rendre  auprès  des  héros  les  plus  fa- 
meux de  l'Église  militante,  c’est-à- 
dire,  l'ordre  sacré  de  Malte.»...  Dès 
que  le  grand  maître  eut  fait  part  au 
conseil  de  l’arrivée  d’un  personnage 
aussi  considérable,  (Sacchetti  l’annon- 
çait même  comme  parent  du  czarj, 
il  fut  résolu  de  le  recevoir  avec  la  plus 
grande  distinction.  On  régla  ainsi  le 
cérémonial  de  sa  réception  : que  le 
grand  maître  de  la  maison  de  Pérellos 
irait  à sa  rencontre , accompagné  de 
plusieurs  chevaliers  ; qu’au  moment 
de  son  débarquement,  on  le  saluerait 
à la  porte  d’Italie  de  douze  coups  de 
canon;  que  le  grand  écuyer  du  palais 
magistral  l'attendrait  sur  le  rivage  arec 
la  seconde  voilure  de  parade  et  plu- 
sieurs autres  carrosses  et  calèches; 
que  ce  cortège  le  suivrait  jusqu'au  pa- 
lais ; que  le  grand  maître  de  la  maison 
du  grand  maître  ne  le  quitterait  que 
lorsqu’il  aurait  joint  Pérellos,  lequel 
viendrait  au-devant  de  lui  jusqu'à  la 
pièce  précédant  immédiatement  la 
grande  salle,  et  lui  prendrait  la  main, 
qu’il  tiendrait  jusqu’au  siège  nui  lui 
aurait  été  préparé  dans  la  place  la  plus 
honorable , auprès  de  celui  du  grand 
maître;  qu'à  la  table  du  grand  maître 
il  aurait  la  prééminence  siirlesgrànds- 
croix;  qu'à  l’église  de  Saint-Jean  il 
serait  assis  ou  le  .sont  ordinairement 
les  évêques,  et  qu'il  aurait  deux  cous- 
sins de  velours;  qu'il  logerait  au  palais 
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Cotoner  ; que  le  cérémonial  de  son  dé> 
part  serait  le  même  que  celui  de  son 
arrivée...  Kzérémetz , parti  de  Home 
avec  ses  deux  frères  et  .sa  suite,  passa 
à Naples  et  débarqua  à Malte  le  12 
mai  16!»8...  Lorsqu’il  fut  en  présence 
du  grand  maître , il  le  harangua  en 
latin,  lui  donnant  le  titre  de  prince 
sérénissime  et  révérettdissime.  Il  s’an- 
nonça comme  venant  du  pOle  hyper- 
boréen  pour  rendre  hommage  a la  va- 
leur lies  guerriers  célébrés  de  l’ordre 
militaire  de  Malte  ; pour  admirer  dans 
la  personne  du  grand  maître  un  chef 
aussi  redoutable  à ses  ennemis  qu’a- 
gréable à ses  sujets;  ensuite  il  se  féli- 
cita d’être  à Malte,  cette  pierre  angu- 
laire devant  laquelle  les  croissants  des 
Turcs  étaient  venus  s’éclipser,  et  con- 
clut par  remercier  le  grand  maître  du 
bon  accueil  qu’on  lui  avait  fait,  et  par 
l'assurer  qu’il  en  rendrait  un  compte 
fidèle  à son  maître.  Après  son  (lis- 
cours,  auquel  on  répondit  dans  les 
termes  les  plus  obligeants , il  remit  à 
Pérellos  une  lettre  de  l’empereur  Léo- 

fiokl , qui  le  recommandait  particu- 
iérement,  et  dans  laquelle  étaient 
énumérés  les  importants  services  qu’il 
avait  rendus  , et  comme  militaire  , 
dans  plusieurs  campagnes  contre  les 
Turcs  et  le  kan  de  Crimée,  et  comme 
négociateur,  dans  les  traités  qu'il  avait 
heureusement  conclus  avec  In  Pologne 
et  l’empereur  de  Germanie.  Sur  le  re- 
vers de  la  môme  lettre  en  était  une 
autre  du  czar  de  Moscovie,  adressée 
au  grand  maître  et  au  conseil.  Ce 
prince  y faisait  part  de  ses  victoires 
contre  les  Turcs,  et  du  retimivelltv 
nient  de  la  ligue  faite  entre  lui , l’cin- 
pereur  et  la  république  de  Venise, 
contre  les  ennemis  de  la  croix;  il  fs- 
érait  que  ces  nouvelles  seraient  agréa- 
les  aux  chevaliers,  et  qu’ils  vmjtiraiei]l 
bien  avoir  le  plus  grand  soin  de  son 
boyard  intime,  Boris  Pétrowitz  Kzé- 
réinetz , les  assurant  que  Sa  Majesté 
czarienne  n’oublierait  jamais  les  bons 
offices  qu’ils  lui  rendraient.  Son  au- 
dience terminée , Kzérémetz  fut  con- 
duit au  palais  Cotoner,  l'habitation  la 
plus  vaste  et  la  plus  magnifique  de  la 
ville... 


« .Ayant  fixé  le  19  mai  pour  le  jour 
(le  son  départ , il  se  rendit  au  palais 
niagisirnl,  où  il  avait  été  invité  à dîner 
avec  ses  deux  frères  ; mais,  auparavant, 
le  grand  maître  le  fit  entrer  dans  son 
appartement  ; il  lui  fit  part  du  décret 
unanime  des  membres  du  conseil,  par 
lequel  il  était  prié  d’accepter  une  croix 
semblable  .à  la  leur  ; il  ajouta  que,  pour 
la  rendre  encore  plus  respectable , elle 
avait  touché  un  morceau  de  la  vraie 
croix  et  la  main  de  saint  Jean-Baj)- 
tiste,  patron  de  l'Ordre,  deux  reliques 
soigneusement  gardées  dans  le  trésor. . . 
Kzérémetz  se  mit  aussitôt  à genoux , 
et  Pérellos  lui  passa  autour  du  cou 
une  chaîne  d’or,  à laquelle  était  atta- 
chée la  croix  de  Malte,  qu’il  reçut  ' 
avec  les  marques  du  plus  profond  r'e.s- 
pect...  Il  dîna  ensuite  chez  le  grand 
maître,  étant  placé  à sa  droite,  et 
s’embarqua  le  soir  même , avec  sa  suite, 
sur  deux  galères  de  la  Religion , qui  le 
laissèrent  au  cap  Passaro.  Celles  du 
pape  avaient  ordre  de  l’escorter  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  traversée. » 

Il  est  remarquable  que  Kzérémetz 
ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  exprimât 
le  désir  (ju’aurait  eu  le  czar  de  voir  les 
chevaliers  de  Malte  entrer  dans  la  ligue 
qu’il  avait  conclue  avec  Léopold  et  la 
république  de  Venise;  il  vint  en  cu- 
rieux ; on  le  décora  « à cause  du  sacri- 
fice qu’il  avait  fait  de  venir  de  pays 
aussi  éloignés;  » de  politique,  pas  un 
mot;  il  partit,  et  ce  fut  tout.  Malte 
avait  déj.'i  liai.vsé  d.ms  l’opinion  des 
piiussaiices,  et  la  IÇiissic  avait  encore 
liesüin  du  contre-seing  de  l’un  de  ses 
voisins  pour  faire  bien  venir  ses  grands 
seigneurs,  sauvages  à demi.  On  a prêté 
à Pierre  le  Grand,  dans  cette  cirœns- 
tance,  des  vues  polititmcs  que  rien 
n’iiidiqiie  ni  ne  justifie , a notre 
avis.  Malte  ne  pouvait  le  tenter;  et 
s'il  avait  eu  besoin  de  son  alliance, 
son  boyard  intime,  comme  il  appelle 
Kzcrénietz , en  ertt  certainement  parlé. 
Partout  où  brillait  un  peu  de  lumière, 
partout  où  s’alimentait  la  renommée, 
Pierre  voulait  que  son  nom  et  celui  de 
son  peuple  fussent  connus  et  répétés; 

(lu  reste,  il  sentait  ses  forces;  et, 
quand  il  se  cliercbait  des  alliés  contre 
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les  Turcs,  il  pensait  à l’Allemagne  et  à 
Venise  avant  de  s’inquiéter  des  galères 
de  lu  Religion. 

L’année  suivante  vit  se  terminer, 
par  l’intervention  d’Innorent  XII,  les 
fâcheuses  dissensions  qui  s’étaient  éle- 
vées au  chef-lien  de  l’Ordre  entre  les 
deux  pouvoirs  ecclésiastiques,  séculier 
et  régulier,  de  l’Ordre.  L'évèque  et  le 
grand  prieur  de  l’Kglise  avaient  fini  à 
la  longue  par  empiéter  inutuellcnicnt 
sur  leurs  juridictions,  de  sorte  qu’il 
fallut  recourir  à l’autorité  supérieure 
pour  régler  et  modilier  leurs  préten- 
tions réciproques.  Bientôt  ce  fut  au 
tour  de  l’inquisition  d’apporter  sa  part 
dedésordre.  L’inquisiteur  Oeici  poussa 
les  choses  si  loin,  que  le  grand  maître 
fut  contraint  d'en  appeler  à Louis  XIV 
(1712);  mais  cette  querelle  déjà  si 
vieille  ne  put  jamais  être  complète- 
ment vidée,  le  pape  et, le  grand  maître 
étant  tour  à tour  et  vis-a-vis  l’un  de 
l’autre  le  protecteur  et  le  protégé. 

De  l’aveu  même  des  historiens,  les 
forces  navales  des  chevaliers  étaient 
restées  longtemps  au-dessous  de  celles 
des  puissances  barbaresques,  leurs  en- 
nemis naturels,  et  durant  quatre-vingts 
' ans  environ  ils  s’étaient  vus  dans  l’im- 
puissance, faute  de  vaisseaux  de  guer- 
re , de  protéger  efficacement  les  côtes 
exposées  aux  descentes  des  .Algériens 
et  des  Tunisiens.  Le  grand  maître  Pé- 
rellos  résolut  vers  1704  de  remédier  à 
ce  désavantage.  Le  chevalier  de  Saint- 
Jean,  le  frère  du  bon  abbé,  auteur 
de  la  Polysinodie,  fut  chargé,  en  qua- 
lité de  capitaine  de  vaisseau  du  roi 
de  France,  deprocéder  à la  construc- 
tion et  à l’organisation  d’une  escadre 
composée  de  bâtiments  de  haut  bord. 
A peine  cette  escadre  entra-t-elle  en 
campagne  ( 1706),  qu’elle  se  signala 
en  poursuivant  trois  navires  tunisiens 
et  en  s’emparant  du  vaisseau  amiral , 
de  cinquante  canons,  qui  vint  augmen- 
ter les  forces  navales  de  la  Religion 
sous  le  nom  de  .Voirtfe-rroîa:;.  Plus  tard 
( 1707),  le  commandeur  de  Langon 
passait  à travers  la  flotte  algérienne 
qui  assiégeait  Oran,  et  il  jetait  du  se- 
cours dans  la  place;  en  1708,  le  même 
officier  se  met  à la  poursuite  du  pacha 


Ali-Oglou-Stamboli , qui , avec  quatre 
sultanes  et  un  hrigantin  , tentait  une 
descente  sur  les  côtes  de  la  Calabre. 
Le  commandeur,  avec  un  seul  vais- 
seau , brille  la  capitane  de  cinquante- 
six  canons,  montée  par  le  pacha,  et 
avec  elle  une  tartane  de  douze  canons. 
Puis  il  se  dirige  sur  les  côtes  d’Es- 
pagne, à la  demande  de  Philippe  V,  et 
s’empare  encore  de  la  capitane  d’AI- 
er.  Ce  dernier  combat  coilta  la  vie  à ce 
rave  marin  ; mais  il  laissait  un  digne 
successeur  dans  la  personne  d’.Adrien 
de  Langon,  son  parent.  Celui-ci,  com- 
mandant, en  171 3,  le  vaisseau  laSainte- 
Catherine,  attaque  sept  vaisseaux  al- 
gériens, les  met  en  fuite,  et  s’empare 
de  l’un  d’eux  arme  de  quarante  canons 
et  monté  par  quatre  cents  hommes 
d’équipage.  En  1714,  il  coule  à fond  un 
autre  corsaire  al.gérien  de  cinquante- 
six  canons  et  cinq  cents  hommes  d’é- 
quipage. La  Méditerranée  fut  de  nou- 
veau nettoyée  des  écumeurs  qui  l’in- 
festaient. 

Ces  succès,  qui  montrent  ce  qu’au- 
rait pu  faire  l’ordre  de  Malte  s’il  avait 
su  se  moins  préoccuper  d’idées  qui 
déjà  n’étaient  plus  de  son  siècle,  im- 
posèrent sans  doute  à la  Porte  Otto- 
mane, qui  essaya  par  deux  fois,  et  à 
longs  intervalles,  de  reprendre  les 
hostilités,  mais  qui,  chaque  fois, 
dut  s’arrêter  devant  l’empressement 
des  chevaliers  a accourir  de  toutes 
Mrts  se  ranger  sous  l’étendard  de  la 
Religion. 

Le  long  magistère  de  Pérellos  (car  il 
dura  vingt-deux  ans)  ne  fut  pas  sans 
gloire;  ce  prince  se  montra  toujours 
ferme,  généreux, et  rigide  observateur 
de  la  discifiline,  autant  du  moins  que 
le  permettaient  les  mœurs  des  cheva- 
liers. On  peut  résumer  ainsi  les  faits 
qui  marquèrent  son  règne:  d protesta 
contre  l’abus  que  la  cour  de  Rome 
faisait  des  dignités  de  l’Ordre,  aug- 
menta les  magasins  construits  [>ar  Vi- 
gnacourt,  son  prédécesseur,  lit  réparer 
les  fortifications  de  File,  veilla  à ses 
approvisionnements,  et  déploya  sur 
tous  les  ()oints  une  activité  que  son 
successeur  n’eut  pas  le  temps  d’imiter. 

Moÿis  tires  de  Zondodari  et  de  y U- 
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hena.  Pérellos  était  mort  le  10  janvier 
1730,  et  dès  le  10  juin  1723,  Zundo- 
dari  qui,  en  qualité  de  bailli,  l'avait 
activement  secondé  dans  le  rétablisse- 
ment de  la  flotte,  avait -cede  la  place 
à don  Manoël  Vilbena,  élu  à l'unani- 
mité. 

Sous  ce  (trand  maître,  Malte  vit 
compléter  ses  fortifications.  L'tte  et  le 
port  de  Musciet,  dont  les  Turcs  s'é- 
taient empares  si  facilement  lors  du 
grand  siège,  et  qui  leur  avait  valu  de 
si  précieux  avantages,  fut  défendu  par 
un  fort,  et  le  liane  de  la  Cité  Valette 
qui  regarde  l'interieur  de  l'ile  fut  pro- 
tégé par  un  faubourg  admirablement 
fortifie  (I73Ô).  Ce  faubourg  était  lui- 
inéme  abrité  derrière  la  vaste  enceinte 
de  la  Florkine. 

L’événemént  le  plus  remarquable  du 
règne  de  VVilbena  est  le  traité  qui  fut 
sur  le  point  d'étre  roiiclu  avec  la  Porte 
pour  f' échange  des  esclaves.  Les  cir- 
constances qui  l'amenerent  méritent 
que  nous  nous  y arrêtions  un  instant. 
Le  rapide  résumé  que  nous  donnons 
de  l'bistuire  des  cbevuliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  a suffi  sans  doute 
pour  faire  déjà  comprendre  que  cet 
Ordre,  devenu  exclusivement  mili- 
taire , ne  ressemblait  pas  le  moins  du 
monde  à une  association  pbilantbro- 
pique  et  religieuse.  Les  principes  de 
morale  qui,  a la  faveur  des  lumières, 
s’étalent  propagés  en  Europe;  avaient 
continué  a être  dédaignés  parlescbeva- 
liers.  Ces  freres  qui,  sous  le  nom  d’/<os- 
pilaliers , n'avaient  pas  cessé  de  prê- 
clier  l'égalité  des  bommes devant  Dieu, 
violaient  cette  égalité  sous  le  prete.vte 
d’uii  absurde  talion , et  on  ne  peut 
s'empêcber  d'être  saisi  d’un  douloureux 
étonnement  en  voyant,  au  dix-buitième 
siècle,  l'esclavage  et  toutes  ses  hor- 
reurs , conservé,  comme  chose  presque 
sacrée,  dans  le  coin  de  la  ebrétienté 
ui  aurait  dû,  plus  aue  tout  autre  pays, 
tre  pour  les  infidèles  comme  pour 
les  croyants,  la  terre  de  justice  et  de 
fraternité.  I.es  Turcs  couraient  les 
mers,  faisant  des  esclaves;  les  ^Maltais 
leur  rendaient  précisément  la  pareille; 
Malte  avait  des  esclaves  maboinétaus 
et  la  Turquie  des  esclaves  chrétiens; 


on  se  les  enlevait,on  les  rachetait  mu- 
tuellement, mais  il  était  rare  qu’on  les 
échangeât.  Vilbena  parvint  cependant 
à y décider  le  sultan;  voici  a quelle 
occasion  : 

Mébémet-EITendi , ambassadeur  de 
la  Porte  à Paris,  avait  racheté  à Malte 
un  esclave  nommé  Ali.  O malheureux 
qui,  disent  certains  historiens,  avait 
été  fort  bien  traité  pur  les  chevaliers, 
et  avait  même  été  nommé  liman,  ou 
chef  des  esclaves,  après  avoir  servi 
dix  ans  sur  les  galeres,  n’avait  pas 
apparemment  apprécié  tant  de  faveurs, 
et,  Tpeine  de  retour  a Constantinople, 
s'était  décidé  à faciliter  la  conquête  de 
nie.  Le  divan  ayant  approuvé  son 
plan,  arma  dix  vaisseaux.  Ces  forces 
n’étaient  pas  suffisantes  pour  s’emi»- 
rer  ouvertement  de  la  Cité  Valette , et 
Ali  ne  sût  pas  mettre  à profit  |>our 
une  surprise  les  connaissances  locales 
sur  lesquelles  il  avait  compté.  Le  capi- 
tan  AlsVi  trouvant  les  côtes  en  état  de 
défense,  n’osa  rien  entreprendre, mais, 
avant  de  se  retirer,  il  fit  parvenir  au 
grand  maître  une  lettre  ■ commue  en 
termes  fort  dépbicéset  très-méprisants, 
|tar  laquelle  le  sultan  redemandait  les 
esclaves  qui  se  trouvaient  dans  le  mi- 
sérable gouvernement  de  l'ile  de  Mal- 
te. • Cette  lettre  finissait  par  ces  mots  : 
« Envoyez  votre  réponse  à Tunis.  • 
Il  était  difficile  de  dire  plus  d'injures 
en  moins  de  mots;  car,  indépendam- 
ment du  refus  de  traiter  directement, 
le  choix  de  l'intermédiaire  imposé 
était  encore  significatif:  Tunis,  Alger 
et  Tripoli  n'ont  jamais  eu  à Con.stan- 
tinople  une  réputation  meilleure  que 
sur  les  côtes  de  France,  d'Italie  ou 
d'Espagne.  Nous  ne  saurions  dire  quels 
motifs  secrets  engagèrent  Vilbena  à 
dévorer  cet  affrout , et  à s’en  faire , au 
contraire,  une  occasion  de  traiter 
amicalement  avec  la  Porte.  M.  de 
Bonac,  alors  ambassadeur  de  France 
à Constantinople,  remit  au  divan,  de 
lu  part  du  grand  maître,  une  lettre 
dans  laquelle  Vilbena  disait  « que  l'ins- 
titution de  l’Ordre  n’était  pas  Je  courir 
les  mers  |iour  faire  des  esclaves,  mais 
de  croiser  avec  ses  armements  pour 
assurer  la  navigation  des  bâtiments 
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chrétiens;  que  les  chevaliers  n’atta- 
quaient que  ceux  qui  troublaient  le 
commerce,  et  qui,  voulant  mettre  les 
chrétiens  en  esclavage,  méritaient  eux- 
mêmes  d'y  être  réduits  ; qu’ils  n’avaient 
rien  tant  à cœur  que  de  délivrer  ceux 
des  leurs  qui  étaient  dans  les  fers,  et 
que  si  Sa  Hantesse  avait  les  mêmes  in- 
tentions, il  était  prêt  à négocier  la 
liberté  réciproque  des  esclaves,  ou  par 
échange,  ou  par  rançon,  suivant  l’u- 
sage reçu  parmi  les  princes  ; que  Sa  Ilau- 
tesse  lui  fit  connaître  ses  intentions, 
et  qu’il  n’oublierait  rien  pour  les  se- 
conder, etc.  » Il  est  probable  que  M.  de 
Bonac  sut  pallier  ce  que  cette  missive 
dut  offrir  de  singulier  au  divan,  peu 
accessible,  surtout  à cette  époque,  à 
ce  que  dans  notre  Europe  nous  appe- 
lons la  noblesse  des  procédés.  Les 
Turcs  prennent  tout  cela  |K)u  r des  effets 
de  la  crainte,  et  celle-ci  ne  les  trouve 
jamais  disposés  à merci  ni  pitié.  Cette 
affaire  prenait  toutefois  une  bonne 
tournure,  et  un  traité  d’échange,  por- 
tant trêve  pour  vingt  ans,  allait  être 
signé,  quand  le  capitan-pacha  parvint 
à faire  perdre  à iVl.  de  Bonac  le  fruit 
de  son  habileté , et  au  grand  maître  celui 
de  sa  longanimité.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  pendant  cette  négociation , eut  lieu 
un  fait  d'armes  quiT  bien  que  dirigé 
contre  un  vaisseau  tunisien , ne  dut  pas 
moins  irriter  l’amour-propre  des  mu- 
sulmans de  Constantinople.  Le  Grand 
Seigneur  avait  donné  au  bey  de  Tunis 
un  vaisseau  excellent  voilier  : ce  bâti- 
ment, armé  de  quarante-huit  canons 
et  de  quatorze  pierriers,  et  monté  par 
quatre  cents  hommes  d’équipage,  fai- 
sait, suivi  d’une  tartane,  des  courses 
entre  les  îles  Maritimo  et  Pantalerie. 
Le  Saint-Jean  et  une  frégate  de  la  Re- 
ligion les  attaquèrent,  et  s’en  empa- 
rerent  après  quatre  heures  de  com- 
bat. 

Ces  préoccupations  ne  furent  pas 
troublées  par  les  querelles  de  préémi- 
nence qui,  sous  les  magistères  précé- 
dents, avaient  mis  l’autorité  ecclésias- 
tique de  Malte  aux  prises  avec  le  grand 
maître.  Cet  heureux  état  de  choses 
était  dû  à la  bienveillance  toute  par- 
ticulière de  Benoît  XIII  pour  Vilhena. 


Les  historiens  de  l’Ordre  rappellent 
avec  complaisance  que  ce  pape  lui  en- 
voya un  de  ses  camériers  d’honneur 
lui  offrir  l’estoc  et  le  casque  que  lui- 
même  avait  bénits  solennellement  à la 
fête  de  Noël. 

Magistères  de  Raymond  Despuig 
et  de  Pinto.  Vilhena  mourut  le  13 
décembre  1737.  Raymond  Despuig, 
originaire  de  Mayorque,  fut  élu  à sa 
place  et  ne  lui  survécut  que  de  trois 
ans. 

L’avénement  de  Pinto  de  Fonseca 
(1741)  marque  comme  une  nouvelle 
ère  dans  rhistuire  de  l'Ordre.  Cet 
homme , doué  d'une  volonté  ferme 
et  d’une  hauteur  de  caractère  qui  im- 

fiosait  à ceux  même  qui  l'approchaient 
e plus  familièrement,  avait  de  grandes 
qualités,  de  grands  talents  et  des  vices 

filus  grands  encore.  Sous  son  règne , 
es  mœurs  des  chevaliers  se  modiGè- 
rent  sensiblement,  mais  en  mal.  On 
sentait  la  main  d’un  maître  et  d’un 
maître  soupçonneux  et  arrogant.  Le 
palais  magistral  vit  pour  la  première 
fois  des  courtisans  qui , pour  plaire 
au  souverain , et  peut-être'  aussi  pour 
tromper  sa  vigilance,  affectaient  une 
facilité  de  conduite,  déguisée  Jusqu’a- 
lors sous  des  dehors  mieux  en  harmo- 
nie avec  l’austérité  de  l’institution.  I.,a 
corruption  n’était  pas  plus  grande, 
mais  elle  était  plus  ouverte;  on  disait  ce. 
qu’on  n’avait  encore  que  pensé,  on  fai- 
sait ouvertement  ce  qu’on  avait  caché 
Jusqiie-la.  La  Cité  Valette  était  devenue 
un  quartier  de  Venise;  il  ne  lui  manquait 
que  l’esprit  et  la  richesse  d’imagina- 
tion de  son  voluptueux  modèle.  Il  est 
vrai  aussi  qu’il  n’y  avait  là  ni  poignard, 
ni  poison,  ni  conseil  des  dix.  Mais  il 
eût  mieux  valu  toutes  ces  choses  et 
ue  les  chevaliers  eussent  cessé  de  faire 
es  vœux  qu’ils  ne  pensaient  plus  à 
observer.  Du  reste,  le  cviiisme  de 
Pinto  encourageait  ce  débordement 
d’immoralité.  Il  se  plaisait  aux  spec- 
tacles les  plus  honteux.  Carasi  raconte 
qu’il  s’égayait  souvent  à donner  des 
cocagnes  d’un  genre  tout  particulier. 
Nous  avons  dit  dans  les  premières 
pages  de  cette  notice,  que  ce  divertis- 
sement public  consistait  à livrer  l’as- 
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saut  à un  vaste  treillage,  garni  d’un 
grand  nombre  de  comestibles  et  d'ani- 
maux vivants.  Pinto  y avait  introduit 
un  étrange  raffineinent  : il  faisait 
dresser  l’appareil  dans  l'intérieur  du 
palais  magistral , et  remplaçait  les  co- 
mestibles par  des  bijoux  d’argent  et 
d’or.  Les  acteurs  de  la  lutte  étaient  te- 
nus de  se  dépouiller  de  leurs  vêtements, 
et  au  signal  donné  par  le  voluptueux 
Portugais,  cette  foule  d’assaillants, 
complètement  nus , se  précipitait  sur 
le  treillage. 

Le  vulgaire  qui  se  laisse  prendre 
aux  apparences,  ne  se  doutait  pas 
qu'ainsi  s'en  allait  en  lambeaux  cette 
société  factice.  Malte  était  tranquille  ; 
les  galères  de  la  Religion  continuaient 
à châtier  de  temps  a autre»  les  écu- 
meurs de  mer  qui  .se  hasardaient  sur 
les  côtes  voisines  ; les  souverains  d’Eu- 
rope témoignaient  à Pinto  la  considé- 
ration due  à son  habileté.  Une  répu- 
blique pensait  même  à se  débarrasser 
à son  profit  d’une  coûteuse  et  peu  sûre 
possession , car  peu  s’en  fallut  que  les 
Génois  ne  lui  créassent  un  royaume 
avec  la  Corse , dej.i  convoitée  par  la 
France.  Tout  cela  séduisait,  aveuglait 
les  chevaliers  et  les  sujets  de  l’Ordre , 
qui  répétaient  à l’envi  les  louanges  de 
leur  grand  maître  et  tremblaient  de 
lui  déplaire.  Sous  ce  magistère,  qui 
dura  trente-deux  ans  et  fut  l’un  des 
plus  longs,  il  v eut,  on  le  pense,  peu 
d’événements  importants  à l’extérieur. 
Alalte  n’était  plus  qu’un  point  dans  la 
mer;  le  temps  n’était  pas  arrivé  où  ses 
rochers , devenus  un  point  stratégique 
et  disputés  par  deux  grandes  nations, 
devaient  marquer  d’une  manière  écla- 
tante dans  rtiistoire  du  monde , et  re- 
tomber ensuite  dans  leur  ancienne 
obscurité.  Mais  si  aucun  fait  saillant 
n’appela  sur  l’Ordre  l’attention  des 
étrangers,  il  en  est  un  qui,  accompli 
dans  son  sein  , est  digne  de  mémoire. 
Nous  voici  de  nouveau  en  présence 
des  esclaves.  Nous  nous  abstenons, 
uant  à présent , de  toute  nouvelle  ré- 
exion  a ce  sujet , nous  nous  borne- 
rons à assembler  les  détails  fournis 
par  plusieurs  historiens,  sans  prendre 
d’autre  soin  que  de  les  disposer  de 


façon  à en  former  un  ensemble  facile 
à saisir. 

En  1749,  il  y avait  à Malte  environ 
mille  esclaves  turcs , barbares , grecs 
ou  maures;  les  uns  distribués  sur  les 
galères  , composaient  la  plus  grande 
partie  des  chiourmes  ; les  autres  étaient 
placés  dans  les  différents  arsenaux  et 
magasins,  ou  occupés  aux  travaux  du 
port  et  des  fortifications.  Un' grand 
nombre  servaient  encore  chez  les  ha- 
bitants, et  il  était  peu  de  chevaliers  ou 
dignitaires  de  l’Ordre  qui  n’en  eussent 
dans  leur  maison , en  qualité  de  va- 
lets, de  palefreniers  ou  de  cuisiniers. 
I.e  grand  maître  lui-même  en  avait 
deux  à qui  il  avait  donné  toute  sa  con- 
fiance , et  qui  pouvaient  a toute  heure 
arriver  jusqu’à  lui.  Tous  ces  esclaves, 
dit-on,  étaient  si  heureux  qu’il  y en 
avait  fort  peu  qui  eussent  voulu  rece- 
voir la  liberté  et  revoir  leur  patrie.  Il 
arriva  pourtant  qu’ils  furent  un  jour 
d’une  opinion  contraire  : les  historiens 
optimistes  expliquent  ainsi  ce  phéno- 
mène ; Des  esclaves  chrétiens  s'étaient 
révoltés  et  avaient  heureusement  con- 
duit ù Malte  la  galère  turque  dont  ils 
foriiTaient  la  chiournie.  A bord  de  ce 
bâtiment  se  trouvait  le  pacha  de  Rho- 
des, frère  de  l’un  des  favoris  du  sultan. 
L'Ordre  craignant  de  se  faire  une  mau- 
vaise affaire  avec  la  Porte  Ottomane, 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  désirant 
être  agréable  ,n  la  France  alors  en  paix 
avec  elle,  remit  le  pacha  entre  les  mains 
du  bailli  du  Bocage,  son  ministre  à 
Malte.  Pour  compléter  la  politesse,  le 
pacha  fut  logé  dans  un  fort  beau  jardin 
situé  .à  la  Floriane;  il  y était  servi  par 
ses  propres  domestiques,  et  recevait 
cinq  mille  écus  par  mois.  On  lui  permit 
même  de  voir  ceux  de  sés  compatriotes 
qui  étaient  esclaves  dans  l’île.  Le  chef 
delà  révolte,  un  nègre,  ne  se  trou- 
vant pas  sutlisamment  récompensé  de 
son  hardi  coup  de  main,  pensa  que  le 
sultan  serait  plus  généreux  que  les 
chevaliers , et  qu'indépendamment  du 
pardon  de  sa  première  trahison,  on 
lui  accorderait  les  faveurs  les  plus  si- 
gnalées s’il  parvenait  à livrer  Malte.  Il 
lit  faire  au  pacha  des  ouvertures  aux- 
quelles celui-ci  répondit  avec  empres- 
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Bernent.  Son  secrétaire  devint  en  con- 
séquence l'un  des  agents  les  plus  actifs 
de  la  conspiration. 

« La  fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paui,  premier  patron  de  l’Ile,  continue 
l'historien  que  nous  avons  souvent 
cité  (*),  se  célèbre  à Malte  avec  la  plus 
grande  solennité.  Les  iiabitants  des 
villes  et  le  peupledes campagnes  se  por- 
taientcejour-làen  foule  à la  Cité  Vieille, 
l’ancienne  capitale  du  pays  et  la  rési- 
dence de  l’évêque  de  Malte.  Lesconjurés 
firent  choix  de  ce  jour  pour  s’emparer 
de  la  Cité  Valette,  comme  étant  celui 
où  la  plupart  des  chevaliers  et  des  ha- 
bitants étaient  dans  l’usage  de  la  quit- 
ter de  grand  matin,  et  même  la  veille, 
pour  se  rendre  à la  Cité  Vieille.  Leur 
intention  était  de  profiter  de  cette  ab- 
sence pour  s’emparer  plus  facilement 
des  postes  principaux  de  la  ville.  La 
chaleur,  qui  est  excessive  à cette  épo- 
que de  l’année  (Juin),  engage  à se 
livrer  au  sommeil  après  le  diner,  de 
sorte  que  vers  une  heure  ou  deux  heu- 
res, presque  tout  le  monde  est  en- 
dormi , et  fait  ce  qu'on  appelle  la 
tiestn  ; c’est  ce  qui  les  décida  à fixer 
ce  moment  pour  commencer  les  mas- 
sacres au  palais  et  dans  les  maisons 
de-s  particuliers.  Ln  des  esclaves  turcs 
attaché  à la  personne  du  grand  maître 
comme  son  chamhrier,  et  qu’il  affec- 
tionnait beaucoup , devait  entrer  chez 
Pinto,  lui  trancher  la  tête,  et  l’exposer 
ensuite  au  grand  balcon  de  son  palais; 
cette  première  exécution  était  le  signal 
convenu  pour  prévenir  les  esclaves 
d’assassiner  leurs  maîtres....  Ues  poi- 
sons avaient,  en  outre,  été  distribués 
à ceux  qui  étaient  employés  aux  cui- 
sines du  palais  et  à celles  îles  auberges 
des  langues,  de  manière  que  ceux  qui 
y auraient  pris  leur  repas  ce  Jour- là 

auraient  été  einpoisontiés >■  Les 

différents  postes  une  fois  occupés 
après  le  massacre  des  gardes,  « on  était 
convenu  des  signaux  à faire  aux  llot- 
tilles  des  puissances  bnrbaresques  ; 
elles  avaient  été  prévenues  de  la  cons- 
piration, et  on  attendait  leur  arrivée 
avec  d’autant  plus  d'impatience  qu'elles 

(*)  I.e  chevalier  du  lloisgeliu. 


pouvaient  seul^  en  assurer  le  succès... 
Cette  affreuse  conspiration  se  tramait 
avec  une  adresse  et  un  secret  dont  il 
n’y  a peut-être  pas  d’exemple  dans 
l’histoire,  et  on  en  dut  la  decouverte 
à un  incident  qui  seniblait  lui  être  ab- 
solument étranger,  tin  jeune  Persan, 
expatrié  et  courant  le  monde,  s’était 
engagé  depuis  peu  de  mois,  comme 
simple  soldat , dans  la  compagnie  des 
garues  du  grand  maître.  Le  nègre  que 
nous  avons  représenté  comme  le  pre- 
mier conspirateur,  jeta  les  yeux  sur 
lui,  comme  pouvant  être  fort  utile  à 
ses  projets;  il  parvint  à le  séduire,  et 
il  se  chargea  de  changer  les  cartouches 
des  soldats  de  garde  au  palais.  Le  lieu 
ordinaire  du  rendez-vous  de  ces  deux 
hommes ^tait  dans  un  café,  unique- 
ment fréquenté  par  des  esclaves  ; il 
était  tenu  par  un  juif  nouvellement 
converti,  ayant  femme  et  enfants.  Ce 
Juif,  initié  dans  le  secret  de  la  conspi- 
ration , était  même  destiné  à y jouer 
un  rôle  important.  » 

Lne  misérable  di.spute  de  cabaret 
fit  avorter  ce  plan.  Le  nègre  et  le 
Persan  , ivres  tous  deux , en  vinrent 
aux  coups,  et  des  coups  aux  indis- 
crétions. La  femme  du  juif  effraye 
son  mari,  qui  accourt  tout  dénoncer 
au  grand  maître,  tandis  que,  de  son 
côte,  le  Persan  faisait  les  mêmes  révé- 
lations au  commandeur  de  Viguier, 
commandant  des  gardes  du  grand  maî- 
tre. Le  nègre,  arrêté  aussitôt  et  mis 
en  jugement,  avoue  son  crime  et 
nomme  plusieurs  de  ses  complices, 
sans  trahir  cependant  le  pacha , qui 
fut  néanmoins  l'objet  d’une  surveil- 
lance plus  attentive  : plusieurs  de  ses 
gens  furent  arrêtés,  et  lui-même  fut 
privé  des  communications  qu’on  lui 
avait  permises  jusqu’alors  avec  ses 
compatriotes.  Cependant  tout  n’était 
pas  fini.  Les  autres  esclaves  , .les 
conspirateurs,  restés  libres,  veulent 
mettre  à lin  leur  entreprise.  Les  moyens 
sont  encore  plus  mal  choisis  que  la 
première  fois , car  il  ne  s'agit  plus  que 
d'une  sérié  d'assassinats  isolés.  Pinto 
lui-même  n’échappe  que  par  miracle 
au  poignard  de  son  esclave  favori , 
qui , dénoncé  avant  qu’il  eût  pu  exé- 
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cuter  son  projet,  est  bientôt  mis  à 
mort  avec  une  soixantaine  de  ses  com- 
plices les  plus  compromis.  L’affaire 
touchait  à sa  fin , et  l’on  n’avait  pas 
encore  de  preuves  contre  le  paclia. 
L’arrestation  de  son  secrétaire  leva 
enfin  le  voile  sous  lequel  il  était  resté  ca- 
ché : les  Maltais  furieux  voulaient  le 
massacrer  ; mais  le  grand  maître,  tou- 
jours empressé  de  plaire  à la  cour  de 
France,  l’enferma  dans  le  fort  Saint- 
Elme,  jusqu’à  ce  qu’une  frégate  de 
Toulon  fût  venue  le  prendre  nui- 
tamment pour  le  transporter  à Cons- 
tantinople. Son  secrétaire,  avant  de 
mourir,  donna  un  singulier  exemple 
de  piété.  Il  s’était  converti  au  chris- 
.tianisme,  et  comme  il  avait,  à cette 
occasion , connu  particulièrement  le 
chevalier  de  Turgot,  qui  lui  avait  servi 
de  parrain , il  l’avait  d’abord  prié  de 
recommander  ses  enfants  au  roi  de 
France;  mais  au  moment  où  il  allait 
être  ex^uté,  il  fit  dire  à ce  ministre 
de  n’avoir  aucun  égard  à cette  prière , 
attendu  que  le  même  Dieu  qui  venait 
de  le  sauver  en  lui  pardonnant  ses 
fautes,  devait  être  assez  puissant  pour 
protéger  ceux  qu’il  laissait  en  ce  bas 
monde. 

Ainsi  finit  cette  échauffourée  oui 
aurait  eu  certainement  les  suites  les 
plus  funestes  pour  Alalte  si  la  conspi- 
ration avait  été  conduite  avec  un  peu 
plus  de  prudence.  Il  en  résulta  un  ré- 
gime plus  sévère  pour  les  esclaves,  qui 
furent  tous , sans  exception , obligés 
de  se  rendre  chaque  jour  au  bagne  dès 
le  coucher  du  soleil.  « Le  Persan , dit 
en  finissant  le  chevalier  de  Boisgelin, 
se  montra  indigne  des  grâces  qu'on  lui 
avait  accordées,  et  sa  mauvaise  con- 
duite le  fit  chasser  de  l’île.  Quant  au 
juif,  outre  une  pension  accordée  à lui 
et  â ses  descendants,  on  lui  donna 
une  maison , sur  la  porte  de  laquelle 
on  mit  une  inscription  qui  rappelait  le 
service  important  qu’il  avait  rendu. 
F.nfin,  pour  perpétuer  a jamais  la  mé- 
moire de  cet  événement,  le  grand  maî- 
tre et  le  conseil  décrétèrent  que  chaque 
année  on  en  célébrerait  l’anniversaire: 
ce  qui  eut  lieu  jusqu’à  la  prise  de  file 
par  les  Français.  » 


Une  belle  occasion  se  présenta  en 
1760,  pour  le  sultan,  de  reconnaître 
f indulgence  dont  les  chevaliers  avaient 
usé  envers  le  pacha  de  Rhodes , dans 
la  conspiration  des  esclaves.  Malheu- 
reusement pour  Malte,  le  Grand  Sei- 
gneur tenait  plus  à ses  vaisseaux  qu’à 
ses  pachas , et  sans  l’intervention  de 
la  France,  qui  s’empressa  d’acheter  et 
de  renvoyer  à Constantinople  le  bâti- 
ment que  des  captifs  chrétiens  avaient 
enlevé,  dans  l’Archipel,  au  pacha  Mé- 
hémet,  file  se  serait  vue  de  nouveau 
menacée  par  les  forces  de  l’empire  ot- 
toman. Louis  XV  retira  quelque  fruit 
du  sacrifice  qu’il  venait  Je  faire,  par 
suite  de  la  coopération  de  l’escadre 
maltaise  à l’attaque  que  l’amiral  de 
Boves  reçut  ordre  de  tenter  contre  les 
régences  barbaresques  ; attaque  qui 
n’eut,  au  surplus,  que  peu  ou  point 
de  résultat. 

Magistère  de  Mménès.  Ximénès 
qui , à l’âge  de  soixante-dix  ans , suc- 
céda à Pinto,  mort  le  24  janvier  1773, 
eut  à déjouer  une  nouvelle  conspira- 
tion. Cette  fois,  ce  n’etaient  plus  des 
esclaves  qui  se  révoltaient  pour  re- 
couvrer leur  liberté,  mais  des  prêtres 
mécontents  des  concessions  du  pape  au 
pand  maître,  et  de  l’affaiblissement  de 
l’autorité  inquisitoriale.  On  dit  aussi , 
et  nous  serions  porté  à le  croire , que 
certains  membres  de  f Ord  re,  dont  l’am- 
bition avait  été  trompée  lors  de  la  der- 
nière élection,  ne  furent  pas  étrangers 
à ce  mouvement,  et  mirent  en  avant, 
pour  se  couvrir,  les  membres  des  con- 
fréries religieuses  de  Malte  et  cette 
partie  de  la  population  qui.  soumise 
a la  juridiction  de  févêque,  était  tou- 
jours disposée  à se  joindre  à ses  pro- 
tecteurs contre  le  gouvernement  sé- 
culier. La  présence  d’esprit  du  garde 
de  la  poudrière  du  château  Saint-KI- 
me,  dont  trois  à quatre  cents  conjurés 
s’étaient  déjà  emparés  par  surprise, 
sauva  seule  file  d'une  révolution.  Cet 
homme,  à qui  on  demandait  ses  clefs, 
répondit  qu'il  les  avait  oubliées  chez 
lui,  et  proposa  de  les  aller  chercher, 
ce  qu’on  eut  l'imprudence  d’accepter. 
Pendant  ce  temps,  le  bailli  de  Rohan, 
que  nous  verrons  tout  à l’heure  grand 
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maître , et  qii  i venait  de  recevoir  le  eom- 
mandeinentdes troupes  entoura eefort 
et  le  reprit.  Qnekiues  tète.s  toinberent, 
et  Malte  lut  encore  une  fois  préservée. 
Le  vieux  Ximénés , qui  n'avait  ni  la 
vigueur  ni  la  résolution  de  Pinto , 
conçut  un  tel  chagrin  de  cet  attentat , 
jusqu'alors  inouï  dans  les  fastes  de 
l'Ordre,  qu’il  en  mourut  le  9 novem- 
bre 177.'i. 

Magistère  de  Rohan.  Un  essai  de 
réforme  tut  tenté  par  Emmanuel  de 
Rohan,  élu  à l'unanimité,  trois  jours 
aussitôt  après  le  décès  de  Ximcnès. 
Les  peines  prononcées  à diverses  re- 
prises contre  les  chevaliers  qui  vi- 
vraient en  concubinage  furent  confir- 
mées et  aggravé.es;  les  vieux  régle- 
ments contre  les  joueurs  et  les  duel- 
listes furent  aussi  remis  en  vigueur. 
Les  chevaliers  ne.s'acquittaienlplusque 
fort  irrégulièrement  de  leur  service  à 
l'hôpital  delà  Religion:  on  assigna  donc 
à chaque  langue  un  jour  de  la  semaine. 

l.’Europe,  et  surtout  la  France,  qui 
était  considérée  par  les  chevaliers 
comme  leur  mère  patrie,  marchait  à 
grands  pas  dans  la  voie  du  progrès 
des  sciences  : Rohan  sentit  qu’il  serait 
à craindre  que  les  nombreux  chevaliers 
en  mission  ou  établis  sur  le  continent 
finissent  par  mépriser  le  chef-lieu  de 
l’Ordreet  ne  répugnassent  à y être  rap- 
pelés, s’ils  devaient  y retrouver  des 
moeurs  et  une  ignorance  auxquelles  ils 
n’étaient  plus  habitués.  Lors  de  la 
suppression  des  jésuites,  en  17(>9, 
l'Ordre  s’était  emparé  de  leurs  biens,  à 
la  charge  de  servir  une  rente  viagère 
à chacun  de  ces  religieux  et  de.  les 
faire  remplacer  dans  leurs  chaires. 
Cet  arrangement  qui,  du  reste,  était 
ruineux,  puisque  les  biens  des  jésuites 
étaient  loin  de  rapporter  les  sommes 
qu'on  était  convenu  de  dépenser,  avait 
bientôt  été  éludé  dans  sa  partie  la  plus 
importante,  celle  qui  concernait  l'ins- 
truction publique  : Rohan  forma  un 
nouveau  collège  avec  un  plus  grand 
nombre  de  professeurs  que  dans  les 
anciens,  et  voulut  en  siqiporter  seul 
toutes  les  dépenses  (I78-I).  Lui-ménie 
donna  l'exemple  de  l'étude;  par  ses 
(Oins,  un  observatoire  s’éleva  sur  la 


tour  du  palais  magistral , et  le  cheva- 
lier d’ Angost  fut  chargé  d’en  suivre  les 
travaux;  mais  la  foudre  détruisit  ce 
monument  à peine  achevé  et  qui  ne 
put  être  rétabli.  Une  autre  réforme, 
non  moins  importante,  avait  déj.i  ap- 
pelé l'attention  du  grand  maître.  L’ad- 
ministration de  la  justice  était  loin  de 
présenter  toutes  les  garanties  désira- 
bles , l'arbitraire  n’y  était  pas  impos- 
sible : un  nouveau  tribunal  fut  créé 
(1782),  sous  le  nom  de  Suprême  ma- 
gistrat de  jiulicature,  lequel  était 
divisé  en  deux  rotes,  ou  chambres 
composées  chacune  d^un  président  et 
de  SIX  conseillers.  Entin,  et  pour  don- 
ner à cette  dernière  et  vraiment  belle 
institution  un  guide  sôr  et  qui  pilt 
être  invoipié  partout,  les  lois  et  cou- 
tumes de  Malte  furent  réunies  en  un 
code.  Ces  travaux,  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à Emmanuel  de  Rohan, 
furent  accomplis  en  neuf  ans  environ. 
I.C  grand  maître,  Comprenant  que  son 
autorité  et  celle  du  conseil  ne  siifll- 
raient  pas  pour  vaincre  les  résistances 
qui  lui  seraient  opposées , avait  con- 
voque un  chapitre  générai  qui  l'aida 
surtout  dans  ses  efforts  contre  le  dé- 
règlement des  mœurs.  Les  finances  de 
l'Ordre  fixèrent  aussi  l'attention  de 
cette  assemblée;  elle  établit  une  nou- 
velle répartition  d'impôts  sur  les  com- 
nianderics  ; les  revenus  des  hôpitaux  fu- 
rent augmentés,  et.  bien  que,  attendu 
la  destruction  de  leur  marine  de  haut 
bord,  les  puissances  barbaresques  ne 
missent  plus  en  mer  que  des  chéhecs, 
cuninic  il  importait  de  ne  nas  diminuer 
les  forces  navales  de  la  Religion , on 
renouvela  la  taxe  qui  avait  été  frappée 
lors  du  remplacement  des  galères  par 
de  gros  vaisseaux.  L’ordre  de  Jérusa- 
lem .semblait  retourner  à ses  temps  les 
dus  prospères  : il  acquérait  en  France 
a totalité  des  biens  des  Antonins,  par 
suite  de  l’adjonction  des  chevaliers  de 
.Saint-Lazare;  la  Bavière  créait  une 
nouvelle  langue.  Il  rentrait  en  posses- 
sion de  ses  terres  et  revenus  en  Po- 
logne, et  la  Russie  augmentait  encore 
ses  propriétés. 

Et  cependant  tant  de  généreux  ef- 
forts de  la  part  du  grand  maître  al- 
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laient  devenir  inutiles;  tant  de  pros- 
pérités n'étaient  que  la  dernière  lueur 
du  flambeau  prêt  à s’éteindre. 

Malte  n’était  déjà  plus  considérée 
que  comme  une  position  militaire  qu'il 
importait  à telle  ou  telle  puissance  du 
continent  de  s'assurer.  Qutint  à l'Or- 
dre, les  familles  nobles  tenaient  à or- 
gueil de  lui  fournir  des  membres;  les 
rands  seigneurs  ambitionnaient  ses 
ignités;  mais  au  fdiid,  qu’y  avait-il 
de  réel  dans  tout  cela?  Le  continent 
fourmillait  de  chevaliers  de  Malte,  et 
l’îie  n’en  gardait  presque  point;  la 
France  les  honorait  chez  elle  et  les 
insultait  chez  eux,  car  c’est  certaine- 
ment la  plus  mortelle  injure  qu’une 
puissance  puisse  faire  à une  autre,  que 
de  lui  déclarer  qu’elle  ait  à se  pourvoir 
de  tel  moyen  de  defense,  ou  qu’autre- 
inent  on  avisera  à la  défendre  soi- 
même.  La  création  du  régiment  de 
Malte,  création  qui  fut  imposée,  sur- 
tout par  la  France,  et  nui  parait  avoir 
effrayé  les  vieux  chevaliers  , remonte 
aux  premiers  temps  du  magistère  de 
Rohan;  refait  ternit  à lui  seul  l’au- 
réole de  gloire  dont  l'Ordre  paraissait 
prêt  à s'entourer  de  nouveau.  C,e  régi- 
ment fut  pre.sqtie  entièrement  levé  en 
France  et  organisé  sur  le  modèle  des 
régiments  français,  si  ce  n'est  que  les 
officiers  étaient  tous  des  chevaliers. 
Ses  dépôts  furent  établis  a l.yon,  à 
Marsei.le  et  à Avignon  qui  alors,  ap- 
partenait au  pape.  I.e  commanilcment 
en  fut  donné  au  bailli  de  Freslon,  qui 
était  auparavant  lieutenant-colonel  du 
régiment  d'infanterie  de  llainault. 
l-'.n  outre  de  ce  régiment,  destine  plus 
spécialement  a la  garde  de  la  Cité  N a- 
lette,  on  créa  un  autre  corps  de  douze 
cents  hommes,  recrutés  parmf  les 
Maltais,  afin  dedefendre  la  campagne 
et  les  côtes,  et  de  servir,  au  besoin,  de 
c.'idres  pour  les  miliciens  dans  le  cas 
d’une  descente. 

En  1775,  1782  et  1783,  l’Ordre  s’était 
encore  signalé  par  ses  talents  et  l’in- 
trépidité de  ses  marins.  Cette  même 
année  , 1783,  il  apparut  une  dernière 
fois  sur  les  mers,  pour  remplir,  du 
moins,  une  mission  toute  de  charité. 
On  nous  pardonnera  de  passer  moins 
10'  /.hwi/son.  (Mai.te  kt  i.f.  Go 
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rapidement  sur  ces  faits  qui  restent  à 
la  louange  éternelle  des  chevaliers.  Et 
puis,  il  nous  semble  qu’il  y a quelque 
chose  de  providentiel  dans  la  destinée 
d'un  ordre  dont  l.i  dernière  action  est 
le  généreux  accomplissement  de  tous 
lesdevoirsque  ses  fondateurs  lui  avaient 
imposé.s.  ISous  laisserons  parler  un 
témoin  oculaire,  le  chevalier  de  Bois- 
gelin,  que  nous  citons  volontiers  parce 
que  si  son  travail  n'est  pas  exemnt  de 
reproches  quant  à la  forme,  il  est 
pourtant  remurauable  par  une  conscien- 
cieuse e.xactitudc. 

«Le  14  février,  entre  six  et  sept 
heures  du  soir,  on  reçoit  à Malte  la 
nouvelle  qu’un  tremblement  de  terre 
a causé  les  plus  terribles  ravages  en 
Calabre  et  en  Sicile;  que  Reggio  et 
Messine  ont  été  entièrement  détruites. 
On  ordonna  à l'instant  d'armer  le.s 
galères;  comme  ce  n’étriit  pas  encore 
la  saison  où  efes  tiennent  la  mer,  elles 
étaient  absolument  désarmées.  On  se 
porta  à les  mettre  en  état  de  service 
avec  un  zèle  bien  supérieur  à ce  que 
dicte  le  simple  devoir;  dans  la  nuit, 
le  maître  et  l’esclave,  l'officier  et  le 
subalterne,  travaillèrent  à l’envi , et 
le  lendemain  elles  étaient  prêti  s à met- 
tre à la  voile,  et  api>rovisionnces  de 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  dans 
(I  aussi  desastreu.ses  circonstances.  On 
V eud)arqiia  le.s  chirurgiens  les  plus 
habiles  de  l'Ordre,  vingt  grandes  cais- 
ses de  médicaments,  deux  cents  lits 
complets  et  un  gr.  ndnombrede  tentes. 
On  i.lterra  les  côtes  de  la  Calabre  a 
I l nuit  tombante,  et  l'on  jeta  l'ancre 
dans  une  haie  ouverte.  Le  général  des 
galères  dépêcha  un  canot  a terre,  l.es 
nouvelles  qu'il  apporta  furent  plus  ef- 
frayantes que  1rs  premières  qui  avaient 
éf '■  ri  eues  a Malte.  l.es  désastres  causés 
I : le  tremblementde  terre  .s'étendaient 
a plus  de  soixante  nhlies.  C.haqiie  jour 
de  nouvelles  secousses  causaient  de 
nouveaux  malheurs  et  de  nouvelles 
terreurs.  .V  la  crainte  d'être  ensc. élis 
sous  les  decombre.s  de  leurs  maisons, 
les  Cidabrois  et  les  Siciliens  joignirent 
celle  de  l'ctre  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ou  dans  les  ahimes  de  la  mer. 
Des  montagnes,  des  rivières,  avaient 
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disparu;  les  courriers  dépêchés  par 
terre  pour  se  rendre  à Naples,  trou- 
vèrent des  plaines  où  étaient  des  mon- 
tagnes , et  rencontrèrent  des  torrents 
impraticables  où  il  y avait  à neine 
des  ruisseaux.  De  malheureux  nabi- 
tants  d’un  village  près  de  Scylla , dont 
on  était  peu  éloigné , ayant  cru  éviter, 
en  s’embarquant , les  dangers  dont  ils 
étaient  menacés  sur  terre,  furent 
submergés  par  des  vagues  immenses  , 
qui,  s’élevant  à une  grande  hauteur, 
retombèrent  ensuite  avec  précipitation 
et  les  engloutirent  tous.  Ces  récits, 
peu  rassurants  dans  la  position  où  se 
trouvaient  les  galères  qui  mouillaient 
près  de  terre  et  dans  un  endroit  peu 
abrité,  causaient  de  vives  iiupùetu- 
des,  lorsqu’on  entend  it  tout  il  coup  par- 
tir  du  rivage  des  cris  de  désespoir, 
demandant  du  secours  ; et  l'on  sen- 
tit, en  même  temps,  la  mer  faire 
éprouver  aux  b.ltimciits  un  mouve- 
ment inconnu  et  fort  extraordinaire, 
qui  semblait  correspondre  aux  secous- 
ses violentes  que  l'on  ressentait  à terre. 
On  s’éloigna  le  plus  qu'il  fut  possible 
de  la  cote,  .sans  cependant  lever  l’an- 
cre. Cette  alarme  fut  la  seule  qu’on 
eut  pendant  la  nuit;  et  l’on  attendit 
avec  impatience  le  lever  du  soleil  pour 
débarquer  les  secours  (pi’on  destinait 
a la  ville  de  lleggio.  Le  lendemain, 
quelle  scène  déchirante  ! Les  impres- 
sions qu'elle  me  lit  éprouver  me  sont 
encore  pré.sentes  , et  je  sens  combien 
je  suis  incajiabic  d'en  tracer  le  tableau. 
Le  rivage  était  bordé  d’une  multi- 
tude. d’hommes , de  femmes  et  d'en- 
fants, pâles,  défaits,  à moitié  nus; 
parmi  eux , comme  un  père  au  milieu 
de  ses  enfants,  on  distinguait  un  saint 
pasteur  ; le  respect  semblait  les  empê- 
cher de  presser  celui  qu’ils  portaient 
dans  IcnrctMir.  Le  général  des  galères 
lui  fit  part  de  sa  iiiissioii  et  des  moyens 
de  secours  mis  à sa  disposition.  Hirn 
que  ce  digue  prélat  eût  ,i  [Hiurvoir  aux 
besoins  de  jilus  de  tpiinze  cents  per- 
sonnes , dont  plus  de  deux  cents  griè- 
vement bles.sées,  pénétré  de  celte  vé- 
rité, que  le  premier  mérite  de  la 
charité  est  de  n'être  point  exclusive , il 
fU  lui-même  le  partage  le  plus  exact 


des  objets  destinés  à soulager  son  peu- 
ple et  celui  de  Messine,  ll  connaissait 
la  position  des  quarante  mille  habi- 
tants de  cette  ville,  il  voulut  donc  qu’ils 
participassent  également  aux  bienfaits 

de  la  Religion Les  chevaliers  se 

rembarquèrent  accompagnes  des  béné- 
dictions des  Calabrois La  traversée 

du  phare  fut  fort  courte , et  les  galères 
mouillèrent  de  b^nne  heure  dans  le 
)ort  de  Messine  : sur  ses  quais  magni- 
iqiies  étaient  placés,  de  distance  en 
distance,  des  soldats  armés;  on  y aper- 
cevait à peine  quelques  .Siciliens;  les 
superbes  édifices  qui  ornaient  Messine 
n’offraient  que  les  traces  de  leur  an- 
cienne splendeur;  de  larges  ouvertures 
SC  découvraient  dans  les  massifs  de  sa 
belle  citadelle  ; un  seul  mur  de  sa  ca- 
thédrale siibsist.'iit  encore,  et  semblait 
dominer  les  mines  de  ses  maisons; 
p.ns  une  .seule  n’était  restée  dans  son 
entier.  Les  campagnes  environnantes 
présentaient  l’image  de  ces  peuplades 
immenses  de  Tart;lres  nomades,  éta- 
blies momentanément  sur  le  sol  qiiidoit 
les  nourrir.  Tels  étaient  les  principaux 
olijets  que  les  elicvalicrs  eurent  devant 
les  yeux,  avant  qu'il  leur  fdt  permis 
de  s’en  approcher  et  d'aller  les  visiter. 
I-e  général  des  galères  avait  envoyé 
prés  du  commandant  napolitain;  il  lui 
taisait  les  mêmes  offres  de  service  qu’à 
Keggio,  demandant  de  plus,  sur  ce 
qu’^i  avait  appris  qu’il  y avait  beau- 
coup de  Iilessés  et  de  malades , d'éta- 
blir un  hêipital,  ou,  sous  très-peu  de 
temps,  on  pourrait  traiter  cinq  ronts 
per.sonnes.  Le  commandant  napolitain 
lit  une  réponse  ohiigeante , dit  que  le 
roi  .son  m.iître  avait  pourvu  aux  plus 
pressants  besoins  des  habitaiilà  de 
Messine  ; et  il  se  défendit  de  rien  ac- 
cepter de  tout  ce  qu'on  lui  proposait, 
avant  d’en  avoir  écrit  au  vice-roi  de 
Sicile,  ré^idant  à Palermc.  I.es  che- 
valiers crurent , d’après  cette  réponse, 
que  les  vues  paternelles  de  Leurs  Ma- 
jestés Sicilieimrs avaient  été  remplies, 
et  que  leurs  sujets  avaient  reçu  tous 
les  soulageineiiU  qu’exigeait  leur  si- 
tuation. Ils  se  disposèrent,  eii  consé- 
quence, à retourner  au  plus  vite  près 
des  habitants  de  Reggio,  dont  on  eon- 
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naissait  la  détresse;  ils  rein'e.ttèrent 
alors  la  disrrétionqu’avai  t mise  ledistne 
pasteur  dans  le  partage  qu'il  avait  tait 
pourson troupeau.  Ittais quel  fut  l'étoii- 
uenieat  des  Maltais,  lorsque,  ayant  mis 
pied  à terre  à Messine  pour  aller  rendre 
visite  au  conimaiidant,  et  qu'ayant  dé- 
passé l'enceintede  la  ville,  dont  on  inter- 
disait l’entrée  sans  escorte  (de  crainte 
des  voleurs),  ils  se  trouvèrent  environ- 
nés d’un  peuple  immense,  leur  présen- 
tant le  spectacle  de  la  plus  hideuse  mi- 
sère , et  saisissant  avec  la  plus  grande 
avidité  la  moindreaumônequ'onliH  pré- 
sentait! Enentrantcliezlqconimandant 
ils  furent  reçus  sous  une  baraqueim- 
niense, dans  lâquelleon  avait  ménagé  des 
appartements  richement  meubles.  On 
leur  y présenta  les  rafraichissemeuts  les 
plus  recherchés  ; une  musique  militaire 
s’y  faisaitenteiidre  ; tout  .semblait  y an- 
noncer raboiidance  et  y respirer  l.i 
joie.  L’audience  finie,  le’ commandant 
engagea  le  général  des  galères,  qui 
lui  avait  parlé  de  ses  dispositions  pour 
retourner  à Reggio,  à attendre  la  ré- 
ponse aux  dépêches  paities  pour  Pa- 
ïenne. Quel  contracte  subit  en  (piittant 
cette  espèirede  palais!  Il  était  entouré, 
à une  assez  grande  distance,  des  de- 
meures que  s’etaient  faites  à la  hâte, 
et  selon  leurs  moyens  , les  infortunés 
habitants  de  Messine.  Ou  n’en  avait 
choisi  ni  remplacement , ni  les  maté- 
riaux : près  d'une  baraque  en  bois 
était  une  tente  passable;  e t plus  fré- 
quemment une  simple  toile  , étendue 
par  terre,  recouvrait  une  famille  en- 
tière qui  s’y  était  creusée  un  abri , et 
souvent  un  tombeau.  Les  faibles  mu- 
railles de  ces  asiles  de  la  soulfrance  et 
du  désespoir  ne  pouvaient  etouffer  les 
gémissements  et  les  cris  des  mourants 
et  des  blessés  qu'ils  reiifermaieiit  ; 
aussi , dès  que  les  chevaliers  s'en  ap- 
prochèrent, ils  les  entenilirent  et  n'y 
furent  pas  iiisensihie.s.  Vainement  iis 
cherchaient  le  pasteur  du  ti  uupcau,  pour 
leur  indiquer,  comme  a Ueggio,  où  iis 
devaient  porter  des  secours.  Je  ne  rap- 
porterai point  ici  lu  scène  déchirante 
dont  chaque  chevalier  fut  fra[ipc  dans 
les  differentes  visite.s  qu'ils  firent  tous 
sous  CCS  malheureuses  habitations.  On 


avait  permis  aii\  chirurgiens  de  l'Ordre 
de  pan.ser  quelques  Messes  isolément, 
et  l’on  ne  pouvait  eni|)êiher  de  faire 
aussi,  en  [iartuiilier,  des  aumônes  à 
tel  on  tel  individu.  .Mon  poste  à bord 
des  galères,  qui  m’obligeait  souvent 
d’aceompagiier  les  chirurgiens,  d’ins- 
pecter l'ciii|iloi  des  remèdes  et  la  dis- 
tribution des  secours,  m’ont  rendu 
témoin  de  spectacles  que  J’ose  à peine 
offrir  à mes  lecteurs.  Ici , c’e>t  une 
mère  blessée,  environnée  d’enfants, 
dont  les  uns , morts  de  faim , étaient 
étendus  à ses  côtés , et  dont  les  autres 
elierchaient  en  vain  sur  un  sein  épuisé 
une  nourriture  qui  ne  fdt  point  ensan- 
giantée.  Là,  était  un  père  délaissé, 
dont  les  nienihres  fracasses  le  pri- 
vaient de  toute  espèce  de  mouvement. 
Ailleurs,  c’étaient  deux  enfants  (|iii, 
après  avoir  été  ensevelis  trois  jours 
sous  des  masures,  et  y avoir  souffert 
toutes  les  horreurs  de  la  faim, avaient 
été  sur  le  point  de  se  dévorer  enx- 
inèmes,  et  s'étaient  fait  des  plaies  qui 
n'avaient  point  encore  été  pansées. 
Pour  ceux  que  le  devoir  appelait  à vi- 
siter les  demeures  de  ces  malheureux , 
le  silence  qui  régnait  dans  les  nues 
ii’etait  pas  moins  redoutable  que  les 
plaintes  qui  sortaient  des  autres  : sou- 
vent même  celles-ci  furent  moins  cruel- 
les, puisijn’elles  donnaient  au  moins  un 
es|X)ir  qui  s’était  évanoui  dans  d'autres 
lieux  , où  tout  ce  qui  y avait  séjourné 
n’existait  pins.  Les  distributions  de 
vivres  qu’on  avait  faites  d’abord,  pour 
ainsi  dire,  à la  dérobée,  ne  purent 
être  longtemps  inconnues  ; la  multi- 
tude du  peuple  qui  se  présentait  pour 
V participer  s'accrut  tellement,  mie 
l’on  fut  obligé  d’aviser  au  moyen  u’é- 
viter  les  embarras  auxquels  elles  don- 
naient lien.  Les  galères  qui  touchaient 
aux  quais  de  Messine,  étaient  assaillies 
sans  cesse  par  des  personnes  qui  for- 
çaient toutes  les  défenses  pour  en  ap- 
procher. ün  remedia  enfin  à ce  désor- 
dre par  la  permi.ssion  que  l’on  obtint 
d'avoir  un  emplacement  et  une  heure 
fixe  pour  y distribuer  librement  et  in- 
distinctement , a tous  CI  iix  qui  s’y  pré- 
senteraient, de  la  soupe,  des  viandes, 
ün  riz  et  du  pain.  Non-seulement  les 
10. 
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chevaliers  assistaient  à ces  distribu- 
tions , mais  encore  elles  se  faisaient 
par  leurs  mains-,  ils  ne  remplissaient 
pas  cette  fonction  honorable  sans  ren- 
contrer des  difficultés  et  des  désagré- 
inrnts  que  la  circonstance  seule  pou- 
vait vaincre  et  adoucir.  Qu’on  se  figure, 
en  effet , douze  ou  quinze  cents  per- 
sonnes, pressées  par  la  faim,  se  pré- 
cipitant près  de  grandes  chaudières  et 
de  larges  paniers,  où  trente  ou  quarante 
chevaliers,  occupés  àen  prendre  le  con- 
tenu, le  partageaient  le  plus  également 
possible.  Combien  de  fois  ne  durent-ils 
pas  recourir  à la  force  pour  contenir 
rimportunité  des  uns,  ou  réprimer 
l’avidité  des  autres. 

«Telles  furent,  pendant  près  de 
trois  semaines  de  séjour  dans  le  port 
de  Messine,  les  occupations  des  cheva- 
liers. Dans  la  crainte  d'exciter  les 
murmures  d’un  peuple  que  l’Ordre  sou- 
lageait ainsi  journellement,  le  général 
des  galères  eut  l’attention  de  cacher 
.son  départ.  Il  s'arrêta  un  moment  à 
Heggio,  et  y laissa  tout  ce  qu’on  avait 
dédaigné  dè  recevoir  à Alessine;  il  y 
ajouta  même  une  somme  assez  consi- 
dérable d’argent  pris  dans  sa  propre 
bourse;  générosité  qu’il  avait  exercée 
amplement  à Messine,  et  partout  où 
il  avait  su  qu’il  y avait  des  indigents 
sur  ces  côtes  malheureuses.  « 

HiUons-nons  de  dire  que  ce  général 
des  galères  était  le  bailli  de  Frcslon, 
qui  avait  reçu  le  commandement  du 
régiment  de  Malte.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  le  nom  de.  l’exécrable  gou- 
verneur de  Messine. 

La  France,  nous  l’avons  dit  plu- 
sieurs fois , était  comme  la  mere  patrie 
de  l’ordre  de  Malte,  qui  y avait  ses 
plus  riches  possessions.  Malte,  nous 
le  répétons  également,  n’etait  et  ne 
peut  jamais  être  rien  par  elle-même; 
son  territoire  est  trop  borné,  trop 
stérile,  pour  sutlire  à la  subsistance 
d’une  population  un  peu  considérable. 
Une  fois  déjà  l’Ordre,  menacé  par  la 
Franc.e  et  la  Savoie  dans  la  joui.ssance 
exclusive  de  ses  possessions  continen- 
tales, avait  vu  sou  existence  compro- 
mise. Le  pape  et  un  secret  .sacrifice 
d’argent,  nous  n’en  doutons  pas,  ar- 


rangèrent tout  à cette  époque;  mais  le 
temps  était  venu  où  la  F’rance  ne  de- 
manderait pas  même  au  pape  la  per- 
mission de  s’emparer  du  comtat  d’A- 
vignon, et  où,  par  conséquent,  elle 
s’inquiéterait  fort  peu  qu'il  approuvât 
ou  non  les  grandes  mesures  politiques 
(ju’elic  voudrait  adopter.  Or,  l’appui 
(le  la  France  perdu,  l’Ordre  tombait; 
car  les  chevaliers,  enorgueillis  par  une 
longue  fortune , ne  sauraient  pas  recom- 
mencer sur  leur  rocher  l’existence  pé- 
nible de  leurs  devanciers. 

En- France  l’assemblée  des  notables 
avait  soulevé,  le  voile  qui  avait  caché 
jusqu’alors  le  mauvais  état  des  finan- 
ces. Leur  état  désespéré  n’était  plus  un 
mystère,  et  les  nécessités  sans  cesse 
croissantes  du  moment,  s’ajoutant  à cel- 
les du  passé,  on  ne  discutait  plus  <à  la 
tribune  sur  l’étendue  des  sacrifices  à 
faire,  mais  sur  leur  possibilité.  Necker 
avait  proposé  et  l’on  avait  décrété  une 
contribution  volontaire  du  quart  du  re- 
venu de  chaque  propriétaire.  Le  rece- 
veur de  l’ord  re  de;vialte,[)ou r les  langues 
de  France,  s’empressa  de  faire  sa  sou- 
mission. Peu  après,  l’assemblée  natio- 
nale, s'avançant  franchement  dans  la 
voie  nouvelfe  qu’elle  s’était  tracée, 
l’utilité  de  Malte  elle-même,  pour 
la  Frame,  fut  mise  en  question. 
L’assemblée  législative  décréta,  comme 
conséquence  forcée  de  l'aliolition  des 
titres  de  noblesse,  que  tout  Fran- 
(■ais  engagé  dans  un  ordre  de  che- 
valerie exigeant  preuve  de  noblesse, 
perdrait  la  qualité,  de  citoyen  français; 
enfin,  le  19  septembre  1792,  elle  pro- 
nonça la  destruction  de  l'ordre  de 
■Malte  en  France,  et  la  réunion  aux 
domaines  de  l’État  de  tous  les  biens 
qu’il  possédait  dans  le  royaume. 

On  a écrit  des  volumes  pour  et  contre 
cette  mesure;  les  défenseurs  n’ont  pas 
manqué  à l’ordre  de  Malte;  ils  ont  fait 
valoir  en  faveur  de  cette  institution, 
et  indé|>endamment  de  la  validité  de 
ses  titres  de  possession,  des  considé- 
rations qui  seraient , certes , pui  -sautes, 
s’il  ne  suffisait,  pour  les  combattre,  de 
mieux  poser  la  question  de  (irincipe. 
Nul  doute,  en  effet,  que  l'Ordre  ne 
fdt  un  excellent  propriétaire,  md  doute 
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qu’il  n’administrüt  ses  biens  de  In  ma- 
nière la  plus  profitable  pour  lui,  et 
par  conséquent  pour  le  royaume;  mais 
tous  les  ordres  religieux  dé|iouillës 
comme  lui  en  pouvaient  dire  et  en  ont 
dit  autant , et  cependant  on  ne  s'est  pas 
rendu  à leurs  raisons.  C’est  une  erreur 
rossière  que  de  s’obstiner  à ne  voir 
ans  la  réunion  aux  domaines  de  l'État 
de  toutes  les  terres  et  établissements 
possédés  par  des  cnr(K>rations  indépen- 
dantes, qu'une  mesure  de  fiscalité  : nos 
pères  ont  accompli  assez  de  choses 
grandes  et  généreuses , pour  que  nous 
ne  leur  imputions  pas  une  aussi  misé- 
rable petitesse.  Ils  puisaient  leurs  mo- 
tifs plus  haut,  et  lorsqu’ils  s’empa- 
raient des  biens  de  l’ordre  de  Malte , 
ils  ne  disaient  pas  : ISous  prenons  cela 
parce  que  nous  en  avons  besoin,  mais 
parce  que  cela  constitue  au  milieu  de 
nous  une  puissance  à part , qui  dès  lors 
est  illogique. 

L’emigration  qui  avait  déjà  ramené 
beaucoup  de  chevaliers  au  chef-lieu  de 
l’Ordre,  devint  plus  active  après  le  dé- 
cret du  19  septembre.  Rohan  déploya 
dans  ces  tristes  circonstances  le  plus 
beau  caractère.  On  coiujoit  que  la  plu- 
part des  frères  qui  arrivaient  étaient 
dans  le  plus  absolu  drnûment.  Legrand 
maître  s’efforcait  de  pourvoir  à tous  les 
besoins. Un  deVesofliciers  lui  représen- 
tant un  Jour  que  s’il  ne  mettait  pas  de 
bornes  à sa  générosité,  il  ne  lui  res- 
terait rien  pour  l'entretien  de  sa  cour  : 
« Réservez , ré|)ondit-il , un  écu  par 
jour  pour  ma  table,  et  que  le  reste  soit 
partage  entre  nos  frères.  » 

Une  lueur  d’espérance  sembla  pour- 
tant vouloir  lui  sourire  au  milieu  des 
malheurs  qui  l’accablaient.  Nous  avons 
dit  qu’il  était  parvenu  à faire  restituer 
les  biens  que  l’Ordre  avait  possédés  en 
Pologne.  Situés  dans  le  district  d’Os- 
trog,en  Volhynie,  ils  étaient  échus  à la 
Russie  lors  dû  dernier  démembrement. 
La  crainte  de  voir  de  nouveau  leur 
possession  disputée  par  une  puissance 
schismatique,  engagea  Rohan  à f.iire 
aussitôt  valoir  les  prétentions  de  l’Or- 
dre auprès  de  Catherine  IL  Le  bailli 
de  Lilta,  Italien  rempli  de  sagacité  et 
merveilleusement  propre  au  rôle  que 


nous  allons  lui  voir  remplir,  se  pré- 
senta à l'impératrice  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipoteiUiairede  Tordre  souve- 
rain de  Jérusalem.  .Suit  que  Catherine, 
vivement  préoccupée  par  la  révolution 
française,  ne  crût  pas  devoir  accorder 
une  grande  attention  a la  diplomatie 
du  bailli , soit  que  ses  ministres  eus- 
sent quelque  secret  motif  d’entraver 
la  négociation  , elle  était  encore  au 
même  point,  après  quatre  ans  environ 
de  pourparlers,  quand,  le  i6  novem- 
bre t796,  Paul  l'”'  succéda  à sa  mère. 

Ici  commence  une  nouvelle  série  de 
faits.  L’ordre  de  Malte  va  pour  ainsi 
dire  se  transporter  tout  entier  en  Rus- 
sie. L’île  n’est  plus  en  quelque  sorte 
qu’un  accessoire  dont  on  ne  s’inquié- 
tera plus  que  par  un  reste  d’habi- 
tude, et  le  grand  maître  Rohan  une 
sorte  d'évêque  inpartibus  infidelium. 
Paul  I"  se  posera  d’alxird  en  protec- 
teur; il  n’niira  pas  assez  de  faveurs  h 
accorder  .à  ses  nouveaux  amis,  et  il 
donnera  ensuite  le  singulier  spectacle 
d’un  autocrate  se  parant  d'un  titre 
qui  le  soumettait  au  pape  |M)ur  le  spi- 
rituel, et,  quant  au  temporel,  quant  à 
la  possession  de  l’ile  de  Malte,  le  cons- 
tituait vassal  de  la  couronne  des  Deux-  ' 
.Siciles.  Il  y aurait  bien  aussi  sujet 
de  s'étonner  en  voyant  un  schismati- 
que se  placer  à la  tète  d’un  ordre  re- 
ligieux orthodoxe;  mais  tous  ces  con- 
tre-sens et  bien  d’autres  n’arrêtent 
as  un  homme  habitué  à tout  voir 
échir  sous  sa  volonté,  la  logique 
comme  le  reste.  « Paul  P'^,  dit  Bois- 
gelin,  passionné  pour  tout  ce  qui  était 
chevaleresque,  avait  toujours  pris  un 
godt  singulier  à la  lecture  des  exploits 
des  chevaliers  de  Malte.  Depuis  long- 
temps il  avait  contracté  une  affec- 
tion singulière  pour  cette  association 
illustre,  et  pour  les  grandes  actions 
dont  elle  avait  donné  l’exemple  ; en  con- 
séquence il  saisit  avec  empressement 
la  première  occasion  qui  se  présenta 
de  satisfaire  son  inclination.  » Il  est 
probable  que  le  Ixm  chevalier  ne  dit 
pas  tout  a fait  son  dernier  mot  ici. 
Le  but  constant  des  souverains  de  Rus- 
sie, depuis  Pierre  1",  a été  d’anoblir 
leur  pays , de  le  pl.aeer  au  rang  des 
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plus  gniiides  nalioiis , et , à coup  ?ilr, 
il  faut  reconnaître  que  Paul  1",  se  dé- 
clarant protecteur  d'un  ordre  (pii  te- 
nait à toutes  les  grandes  familles  de 
l’Kiirope,  prenait  le  plus  couit  parti 
pour  arriver  à ses  lins. 

.K  peine  Catherine  etait  clle  descen- 
due dans  la  tondie,  (jue  la  négociation 
(lu  bailli  de  l.itta  fut  reprise  et  aussi- 
l(ît  terinimic.  Le  4 janvier  iT'Ji),  le 
comte  Beshorodsko , chancelier  de 
l’empire,  et  le  prince  Alexandre  Koii- 
rakin,  signèrent,  au  nom  de  Paul,  et  le 
bailli  de  l.itta  au  nom  du  grand  maître 
de  Rohan,  une  convention  qui  réglait 
le  nouveau  revenu  des  propriétés  de 
l’Ordre  en  Pologne;  les  propriétés  fu- 
rent érigées  en  grand  prieimi  de  Rus- 
sie, et  les  revenus  élevés  de  120,000 
à 300,000  llorins  (195,000  fr.  ),  sur 
lesquels  53,000  (31,450  fr.)  seulement 
devaient  revenir  au  chef-lieu.  Par  ap- 
plication d’un  principe  antérieurement 
posé,4’anl  voulut  que  les  cornmande- 
ries  qu’il  créait  ne  pussent  être  don- 
nées qu’à  des  sujets  russes,  susceptibles 
d’être  admis  dans  l’Ordre,  et  l’Ordre, 
de  .son  ciité , passant  par-dessus  toutes 
les  considérations,  incorpora  ces  nou- 
veaux venus  dans  la  langue  anglo- 
bavaroise. 

Rohan  avait  prévu  1a  bonne  volonté 
de  Paul;  aussi,  dèü  que  l’arrangement 
fut  conclu , le  bailli  de  Litta  remit 
au  nom  du  grand  maitre  la  décoration 
de  la  grand'  croix  de  l’Ordre  aux  deux 
ministres  de  l’empereur,  qui.  Jaloux 
sans  doute  d'une  telle  distinction,  té- 
moigna le  désir  d’en  être  également 
l’objet,  ainsi  que  les  princes  de  sa 
famille.  Un  courrier  bit  dépêché  à 
Malte  pour  y annoncer  Us  succès 
obtenus;  mais  ce  courrier  fut  inter- 
cepté , et  ce  ne' fut  que  par  voie  indi- 
recte qu’au  moment  de  mourir  Rohan 
en  rc(;ut  la  nouvelle. 

Nous  avons  signalé  le  magistère  de 
Pinto  comme  étant  une  nouvelle  ère 
dans  rhistoire  des  clurvaliers  deSaint- 
■Ican  de  .Tcrusalcin  ; nous  avons  montré 
leurs  moeurs  achevant,  à cette  époque, 
de  se  corrompre;  nous  avons  dit  les 
efforts  de  Rouan  pour  relever  l’Ordre 
menacé  de  toutes  parts,  et  par  les 


interets  des  nations  environnantes,  et 
par  l'esprit  du  siècle,  et  par  les  vices 
(le  sa  constitution,  rendus  plus  sensi- 
bles à mesure  (|ira|)prochait  le  mo- 
ment de  sa  dissolution  ; nous  allons 
voir  les  rapides  et  hkdieuses  consé- 
quences de  cet  état  de  choses. 

Magislèrede  Hompesck.  fininpeseh, 
bailli  de  Brandebourg  et  ministre  de 
In  cour  impériale  de  Vienne  à Malte, 
ne  consentit  que  diflicilement  et  sur 
les  instances  d’un  chapelain  conven- 
tuel , a se  mettre  sur  les  rangs  pour 
rem|)iir  la  place  laissée  vacante  par 
Rohan. 

Dénué  de  grandes  facultés,  il  s'etait 
ronstamment  appliqué  à dissimuler 
sa  nullité  sous  les  dehors  de  cette 
excessive  urbanité  qui  ne  peut  guère 
en  imposer  qu'au  commun  des  hom- 
mes; et,  cependant,  ce  pauvre  mérite 
lui -réussit  si  bien  à capter  l’affection 
des  nationaux , que  son  élévation  à la 
grande  maîtrise  parut  réunir  l’assen- 
timent général.  Lui,  qui  connaissait 
sa  propre  faihle.s.se , jilns  encore  que 
ses  adhérents  ne  faisaient  de  fond  sur 
son  esprit  en  apparence  cauteleux , 
n’avait  pas  conçu  de  lui-même  l’am- 
bitieux projet  de  gouverner  l’Ordre 
dans  des  circonstances  de  jour  en  jour 
plus  désastreuses  ; mais  dès  qu'il  se 
fut  décidé  ,i  accepter  la  lourde  respon- 
sabilité que  l’avenir  lui  préparait,  les 
intrigues  du  fameux  abbé  d'Orion , 
secondé  par  l’habile  Haeffelin,  lui  eu- 
rent bientôt  assuré  les  voix  des  trois 
langues  de  France  et  des  deux  langues 
allemande  et  anglo-bavaroise.  Le  19 
juillet  1797,  il  prit  donc  le  Barretnne, 
plus  riche  At  dettes  que  de  talents  et 
surtout  de  fermeté. 

I.OS  élections  alors  étaient  devenues 
fort  coûteuses  ; moins  valait  le  poste , 
plus  chères  étaient  les  voix  ; ejest  tou- 
jours ce  qui  arrive  dans  les  États  en 
décadence.  On  a écrit  que  ce  qui  valut 
à Hompe.'ch  le  dangereux  honneur  qui 
lui  fut  eonféré , c’est  que,  dans  In  con- 
grégation d’État,  formée  par  Rohan 
en  1788  ou  1789.  à l’époque,  enfin,  où 
se  déclarèrent  les  premiers  troubles 
en  France , Hompesch  s’était  toujours 
montre  le  plus  opposé  à la  lièvre  d’io- 
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novation  qui  travaillait  les  esprits.  Ou 
a ajouté  que  dans  les  circonstances 
présentes,  sa  qualité  tic  ministre  de 
l’empereur  il'Aileinagne  avait  aussi 
donné  à esjiérer  qu'il  serait  moins  que 
tout  autre  disposé  à céder  devant  les 
exigences  probables  de  la  France. 
Mous  ne  repoussons  aucune  de  ces 
considérations  qui  purent  être  pré- 
sentées en  effet  et  .se  trouver  d’un 
grand  poids,  mais  nous  croyons  aussi 
qu’il  eut  échoué  sans  les  mouvements 
que  se  donnèrent  ses  amis  pour  ache- 
ter des  voix.  F.t  certes  la  nullité  pro- 
fonde qu’il  révéla  des  qu’il  eut  fait  acte 
d'administration,  nous  aurait  fait  déjà 
soupçonner  le  secret  de  son  élévation , 
quand  même  l'histoire  ne  l'aurait  pas 
trahi. 

La  première  affaire  importante  dont 
nonif^sch  eut  à s’occuper,  fut  le  pro- 
tectorat accepté  par  Paul  T'.  Le  con- 
seil fut  assemblé  pour  examiner  In  con- 
vention conclue  par  le  bailli  de  Litta, 
et  elle  fut  ratifiée  à l’unanimité.  On 
décréta  même  une  ambassade  extraor- 
dinaire pour  remercier  l’empereur.  Le 
bailli  de  Litta  se  trouvait  tout  porté 
pour  remplir  le  rôle  d’ambassadeur 
extraordinaire  de  Son  Altesse  Éminen- 
tissime  le  grand  maître  et  de  l’ordre 
souverain  de  Malte.  On  lui  envoya , 
en  conséquence,  des  lettres  de  créance 
par  le  chevalier  polonais  Etaczynski. 
Il  fit  son  entrée  à Saint-Pétersbourg 
le  27  novembre  1797,  avec  le  même 
cérémonial  et  tous  les  honneurs  usités 
pour  les  têtes  couronnées,  et  son  au- 
dience fut  fixée  au  dimanche  sui- 
vant, 29. 

« Sa  Majesté  Impériale  était  sur 
son  troue  en  grand  uniforme  ; la  cou- 
ronne, le  globe  et  le  sceptre  étaient 
posés  à sa  droite  sur  une  table  recou- 
verte d’un  tapis  de  velours,  couleur 
pourpre,  galonné  d’or.  Au  pied  du 
trône  sc  trouvaient  le  grand  chance- 
celier  et  le  vice-chancelier  de  l’empire, 
et  à quelque  distance  le  haut  clergé  et 
le  synode.  Le.s  cinq  premières  classes 
de  l’empire  assistaient  aussi  à cette 
audience.  L’ambassadeur  de  Malte , 
accompagné  du  commissaire  impérial 
et  du  grand  maître  des  cérémonies , 


s'avança  suivi  de  son  secrétaire  d’am- 
bassade, portant  ses  lettres  de  créan- 
ce, et  de  trois  chevaliers  d’ambassade 
(ini  tenaient  trois  carreaux  de  drap 
(l’or,  sur  lesquels  étaient  des  croix  an- 
tiques apportées  de  Rhodes  à Malte , 
la  cotte-d*armcs  destinée  à Sa  Majesté 
Impériale,  une  aiicieime  croix  suspen- 
due à 1a  madone  de  Palcrme , qu’on 
croit  avoir  été  celle  du  célèbre  la  Va- 
lette, et  d’autres  croix  pour  Sa  Majesté 
l’Impératrice  et  leurs  Altesses  Impéria- 
les. » Rien  ne  fut  oublié  dans  cette  sorte 
de  comédie,  pas  même  iindiscoiirs  d'ap- 
parat composé  et  débité  par  l’imper- 
turhable  Italien,  discours  qui  roulait 
tout  entier  sur  cette  pensée  un  peu  in- 
jurieuse pour  Hompesch  ; « Je  suis 
« chargé  de  faire  connaître  à Votre  Ma- 
<i  jesté  Impériale  le  désir  et  l’espé>'ance 
« qu’açonçu  l’ordre  de  Malte  que  Votre 
Cl  Majesté  Impériale  daignera  se  mettre 
<1  à la  tête  de  cette  institution.  » Nous 
voudrions  pouvoir  faire  assister  nos  lec- 
teurs à cette  scène  burlesque,  nialheu- 
reiisement  trop  sécinise  au  fond , car 
c’était  la  ruine  de  son  Ordre  qu’ac- 
complissait l’ambitieux  Litta  en  pas- 
sant au  cou  de  l’autocrate  la  croix  et 
le  cordon  du  vénérable  la  Valette.  Au 
surplus,  en  fait  de  croix  et  de  cordons, 
il  y en  eut  pour  tout  le  inonde.  L’im- 
pératrice elle-même  n’échappa  point  à 
l’ambassadeur  extraordinaire,  qui  ne 
résigna  ses  fonctions  d’ambassadeur , 
le  6 mai  1798,  que  pour  donner,  sous 
son  ancien  titre  plus  modeste  d’envové 
extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l’ordre  souverain  de  Malte, 
une  représentation  encore  plus  singu- 
lière. 

Revenons  à Malte. 

Dé„s  qu’on  y eut  connaissance  du  con- 
grèsde  Rastadt,  qui  s’assembla  vers  la 
lin  de  1797,  le  gouvernement  de  Malte 
choisit , pour  l’y  représenter , le 
bailli  de  Tniehsess;  mais  le  traité  de 
Campo-Formio  avant  spécifié  que  les 
seuls  plénipotentiaires  de  l’FiTipirc  se- 
raient admis  à ce  congrès,  il  fallut 
annuler  cette  nomination  et  laisser  le 
grand  prieur  d’Allemagne  désigner,  en 
qualité  de  prieur  de  fleitershciiii , le 
bailli  de  Pfürdt  pour  plénipotentiaire 
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el  délenseur  de  l’Ordre.  Üii  cdt 
pu  s’épargner  cette  double  peine, 
car  Malte  ne  retira  rien  de  la  pré- 
sence de  son  représentant.  Il  fut 
bien  question  un  moment  de  réunir  les 
deux  ordres  Teutoniques  et  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ; mais  si  d’un  côté 
étaient  les  richesses,  de  l’autre  étaient 
les  droits  d'ancienneté , et  l’orgueil 
étant  égal  des  deux  parts  on  ne  put 
s’entendre. 

Bonaparte  avait  arraché  au  direc- 
toire son  consentement  à l’ex|)édition 
d’Égypte.  Une  flotte  considérable  se 
rassemblait  devant  Toulon  ; mais  1e 
secret  était  bien  gardé  et  l’on  ignorait 
contre  qui  elle  serait  dirigée.  Malte 
n’en  était  pas  moins  effrayee,  et  réu- 
nissait dés  lors  toutes  ses  ressources 
en  cas  d’attaque  : elles  étaient  bien 
faibles.  Un  exposé  rapide  des  pertes 
qu’elle  avait  subies  dans  ces  dernières 
années  achèvera  de  faire  connaître  sa 
véritable  situation. 

Son  actif,  en  1788,  s’élevait  à trois 
millions  cent  cinquante  - six  mille 
sept  cent  dix-neuf  francs,  et  son  pas- 
sif à deux  millions  neuf  cent  soixante- 
sept  mille  cinq  cent  trois  francs.  Iji 
révolution  française  fit  bientôt  disjia- 
raître  cet  excédant  de  recette  qui  fut 
remplacé  par  un  déficit  de  plus  en  plus 
rand.  D’abord  la  suppression  de 
Ordre  en  France  le  priva  non-seule- 
ment de  tous  les  biens  des  trois  langues 
françaises , mais  encore  des  couinian- 
deries  situées  dans  l’Alsace,  le  Bous* 
sillon  et  la  Navarre  française,  dépen- 
dantes des  deux  langues  d’Allemagne 
et  d'Aragon.  L’accession  du  Portugal 
et  de  l’K.spagneà  la  co.ibtion  formée 
contre  la  France,  obligea  ces  deux 
puissances  à demander  pour  la  pre- 
mière fois  à l’Ordre  une  contribution 
qui  fut  fixée  au  dixième  des  revenus. 
Naples  et  la  Sicile  en  frapirèrent  de 
plus  fortes,  et  le  Piémont  alla  encore 
plus  loin.  De  plus,  les  revenus  n’étaient 
payés  en  Espagne  et  en  Italie  (|u’en 
papier , monnaie  qui  éprouvait  une 
énorme  dépréciation  quand  il  s’agissait 
de  la  convertir  en  es|)èces.  Enfin  , le 
traité  de  Campo  Forniio.  en  cédani  à 
la  république  française  la  rive  gauche 


du  Bbin , priva  l’Ordre  des  biens  qu'il 
possédait  dans  les  quatre  nouveaux 
départements,  et  l’etablissement  des 
républiques  helvétique,  ligurienne  et 
cisalpine,  lui  enleva  de  nombreuses 
et  riches  propriétés.  Malte,  en  1798, 
avait  donc  perdu  les  deux  tiers  de  ses 
revenus , et  pour  faire  face  à des  be- 
soins bien  supérieurs,  n’avait  plus 
qu’un  million  au  lieu  de  trois.  Mais 
la  Russie  , mais  le  protectorat  de 
Paul  U' , mais  les  trois  cent  mille 
florins  qui  avaient  été  promis.  Si 
à Saint-Pétersbourg  on  promettait 
beaucoup,  on  tenait  peu,  et  le  peu 
qu’on  tint  arriva  trop  tard  : les  Fran- 
çais étaient  déjà  maîtres  de  l’tle.  Le 
grand  maitre  n’avait  cependant  pas 
attendu  le  dernier  moment  pour  aug- 
menter ses  ressources  : mais  que 
pouvait,  en  définitive,  produire  l’ar- 
genterie de  quelques  vaisseaux  , de 
quelques  galères,  et  une  partie  de  celle 
affectée  au  palais  du  grand  maître  et 
de  l’hôpital?  Cette  fonte,  opérée  en 
1796,  aurait  eu  besoin  d’être  recom- 
mencée en  1798.  On  n’avait  même 
plus  à cette  époque  de  quoi  entretenir 
des  bâtiments  en  nombre  suffisant 
pour  réprimer  les  corsaires  barbares- 
ques  qui  insultaient  les  côtes  de  l’ile. 
Les  forces  militaires  étaient  loin  aussi 
d'être  sur  un  pied  respectable.  Sur 
deux  cents  chevaliers  français,  quatre- 
vingt-dix  italiens,  vingt-cinq  esfia- 
gnols,  huit  portugais,  quatre  alle- 
mands et  cinq  bavarois,  en  tout  trois 
cent  trente-deux,  cinquante  étaient 
hors  d’état  de  faire  leur  service;  a ce 
nombre  il  faut  ajouter  cinq  cents 
hommes  du  réaiment  de  Malte,  deu.x 
cents  des  gardes  du  grand  maître, 
quatre  cents  du  bataillon  des  vais- 
seaux, trois  cents  de  celui  des  galères, 
cent  vieux  canonniers,  douze  cents 
chasseurs  de  la  milice  enrégimentée, 
douze  cents  matelots  des  galères  et 
des  vaisseaux,  servantde  canonniers,  et 
trois  mille  hommes  des  milices,  les- 
quels auraient  pu  être  portés  à dix 
mille.  Nous  verrons  trois  mille  Fran- 
çais se  maintenir  pendant  deux  ans 
dans  la  (à" té  Valette,  blo<|ué6  de  toutes 
parts;  niais  cci  trois  mille  brave* 
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conservèrent  jusqu’au  bout  le  feu 
sacré  qui  inaiiqun  aux  ^laitais  dès  le 
premier  moment.  Et  puis,  il  faut  tout 
dire,  il  n’y  eut  point  de  traîtres  parmi 
les  soldats  de  l’intrépide  général  Vau- 
bois. 

A ces  difficultés  matérielles  s'aiou- 
taient  encore  celles  qui  prenaient  leur 
source  dans  l’esprit  public.  L’arrivée 
de  trois  frégates  républicaines,  au 
mois  de  mai  1793,  l'Àrtémise,  la 
Diane  et  la  Justice,  fit  éclater  à INlalte 
les  premiers  symptômes  de  la  fièvre  de 
liberté  qui , à cette  époque,  travaillait 
l’Europe  occidentale.  Un  grand  nom- 
bre de  Jeunes  gens  s’écbapnèrent  de 
rile  et  passèrent  a bord  des  bâtiments 
français.  D’un  autre  côté,  des  germes 
de  mécontentement  non  moins  dange- 
reux se  développaient  dans  le  sein  de 
la  population , restée  inaccessible  aux 
nouvelles  théories  politiques.  Le  grand 
maître , gêné  par  le  mauvais  état  des 
finances  de  l’Ordre,  avait  déjà  réduit 
plusieurs  branches  d’administration , 
et  il  venait  dernièrement  de  se  refuser 
h faire  cesser  la  vacance  d’un  emploi 
important.  On  connaissait  déjà  à 
Malte  les  projets  de  la  France  sur  l’île; 
on  disait  hautement  que  la  pensée  in- 
time du  directoire  était  de  s’assurer 
l’empire  de  la  Méditerranée  et  nue  peu 
de  points  étaient  aussi  favorables  que 
Malte  |KMir  commander  et  surveiller  à 
la  fois  les  États  barbaresques,  l’Égypte, 
la  .Syrie,  l’Archipel  et  la  .Sicile.  Nous 
croyons,  nous,  que  sans  nier  l’impor- 
tance réelle  de  Malte,  le  directoire,  ou 
plutôt  lîonaparte,  qui  lui  lit  adopter  le 
plan  de  l’expidition  d’Égvpte,  n’en 
faisait  pas  le  but  aussi  positif  de  ses 
efforts.  La  preuve  de  ce  fait,  c’est  que 
Bonaparte  n’avait  d'abord  l’intention 
que  d’insulter  Malte  en  passant, 
comme  pour  l’avertir  de  se  tenir  tran- 
quille au  milieu  du  confiit  qui  allait 
s’élever  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
La  saisie  des  dépêches  du  bailli  de 
Litta  le  fit  changer  d’avis. 

La  prise  de  Malte  par  les  Français 
est  un  événement  d’une  trop  haute  im- 
portance pour  que  nous  n’entrions  pas 
dans  quelques  détails  à cet  égard. 

Le  courrier  chargé  des  lettres  de 


133 

Litta , désireux  d’apporter  plus  vite  la 
nouvelle  des  dispositions  de  la  Russie 
en  faveurde  l’Ordre,  avait  pris  sa  route 
par  Ancône  et  Trieste.  Ce  fut  ce  qui  le 
perdit,  car  il  trouva  ,i  Ancône,  et  lors- 
qu'il s’y  attendait  le  moins,  les  troupes 
françaises  qui  s’emparèrent  de  ses  dé- 
pêches et  les  envoyèrent  à Bonaparte. 
A la  vue  du  traité’  passé  entre  l’Ordre 
et  la  Russie,  traité  auquel  ne  man- 
quait plus  que  la  ratification  du  grand 
maître , qui  était  assurée  d’avance , le 
énéral  français  s’empressa  d’appeler 
attention  du  directoire  sur  la  néces- 
sité d’ôter  à la  Russie  le  moyen  de  nuire 
aussi  puissamment  à l’expédition  pro- 
jetée contre  l’Égypte.  En  conseillant 
de  s’emparer  de  Malte , Bonaparte 
comptait,  du  reste,  sur  des  moyens 
d’exécution  qui  lui  a.ssuraient  un  suc- 
cès infaillihie.  mécontentement, 
l’anarchie  d’opinion  qui  régnait  au  de- 
dans de  l’île,  lui  avaient  été  décou- 
verts par  quelques  réfugiés  (jui  avaient 
été  obligés  de  .se  soustraire  aux  recher- 
ches de  la  commission  inquisitoriale 
établie  par  le  grand  maître  pour  sur- 
veiller les  membres  d’une  société  se- 
crète , qui  s’etait  établie  sons  le  titre 
de  : Société  des  Jacobins.  « Les  cheva- 

• liers, écrivait-il  le  l. 1. septembre  1 797, 
i>  sont  détestés  par  les  Maltais;  l’Ordre 
« appauvri iiianquedemoyenssnfiisants 
« dedefense  : Malte  tombera  donc  pre.S- 
« que  ,i  la  seule  vue  de  nos  armes  victo- 
« rieuses.  Et , une  fuis  celte  Ile  acquise 

• <i  la  répuhli()ue , qui  pourra  nous  re- 
0 sist"i>  dans  les  mers  du  I.evant?...  • 
Tous  les  anciens  ennemis  de  l’Ordre 
appiiverent  les  assertions  du  Jeune  gé- 
néral. Quelques  chevaliers  , même  , 
trahirent  leur  propre  cause,  et  il  ne  fut 
pas  Jusqu'à  un  ci-devant  capucin,  nom- 
mé Zammit,  qui,  dans  un  écrit  pas- 
sionné , n’insist.it  sur  la  nécessité 
d’enlever  .Malte  aux  chevaliers.  Ces  cir- 
constances alarmantes,  que  ne  pouvait 
ignorer  le  gouvernement  de  l’ile,  au- 
raient dû  mettre  fin  à ses  indécisions. 
Telh- était  cependant  l’apathie  du  grand 
maître  et  de  ses  familiers,  que  les  pré- 
paratifs hostiles  de  la  France,  bien  loin 
de  les  déterminer  à prendre  enfin  des 
mesures  plus  prudentes  et  plus  sages, 
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ne  firent  que  les  atlucher  plus  oîistiiié- 
nieiit  n leur  (Jésliononnte  politiipip. 
L’empireur  (le  Hiissie  liit  siipiri  é de 
protépor,  roinnie  son  titre  I y obligeait, 
l’Ordre  menacé  par  les  Traïu^ais.  et  de 
l’appuyer  de  son  inlliiem^e  auprès  des 
autres  Etats  chrétiens.  Paul  l''’  se 
borna  à écrire  à ses  agents  diplomati- 
ques auprès  des  cours  étrangères, 
qu’il  considérerait  comme  rendus  .à  lui- 
méme  les  services  qui  seraient  rendus 
à Malte.  Chacur)  avait  trop  affaire  chez 
soi,  à cette  épo(|ue,  pour  n'avoir  pas 
d’excellents  prétextes  pour  éluder  une 
pareille  invitation  qui , connue  bientôt 
du  goiivernentent  fram’ais  . le  conlirma 
dans  scs  projets  de  conquête. 

Hompesch,  cependant,  s’amusait  à 
prendre  des  mesures  de  (mr  intérêt  lo- 
cal ; il  perdait  son  temps  .à  faire  trans- 
porter dans  le.  nouveau  Ixitiment  qui 
venait  d’être  aerhevé,  les  livres  jusque- 
là  disséminés  dans  les  hôpitaux.  Le 
directoire  faisait  preuve  d’une  bien 
plus  grande  activité.  Déjà , et  par  l’in- 
termédiaire de  pttussielgue , alors  se- 
crétaire de  In  légation  de  France  a 
Gênes,  il  s’était  ménagé  de  nombreuses 
intelligences  dans  i’île.  L’arrivée  et  le 
séjour  de  cet  émissaire,  signalé  d’a- 
vance comme  tel  au  gouvernement 
maltais , prouvent  la  scission  pro- 
fonde qui  existait  entre  les  membres 
de  l’Ordre  et  le  peu  de  valeur  du  ca- 
ractère personnel  du  grand  maître. 
Car  si  les  uns  voulaient  s’opposer  au 
débarquement  de  Poussielgue,  ou  le 
jeter  à la  mer  s’il  parvenait  à aborder, 
d’autres  se  portaient  ses  défenseurs,  ses 
amis,  et  parlaient  presque  de  repré- 
sailles. lioinpesch,  qui  avait  dù  son  élé- 
vation aux  promesses  secrètes  qu’il 
avait  fait  prodiguer  aux  deux  partis, 
continua  son  double  rôle,  rc(?.ut  Pous- 
sielgue  avec  honneur,  et  se  borna  à le 
mettre  sous  la  .surveillance  d’agents 
qui  n’accomplirent  pas  leur  mandat 
avec  meilleure  foi  que  lui. 

Nous  avons  vu  combien  peu  I.itta 
et  les  nouveaux  dignitaires  de  l’Ordre 
en  Russie  s’inquiétaient  des  besoins 
pécuniaires  de  la  irndropole,  et  de 
quelle  nature  étaient  les  services  que 
Paul  P’’  prêtait  au  grand  maître,  son 


protégé;  aussi  les  finances  de  l’Ordre 
étaient-elles  entièrement  épuisées.  Il 
fut  (piestion  un  instant  de  frapper  un 
impôt  ,“ur  les  habitants;  mais  on  dut 
renoncer  à cette  mesure,  qui  aurait 
achevé  de  les  aliéner,  et  il  fallut  re- 
courir à un  em|)riint  sur  les  biens- 
fonds  encore  possédés  dans  les  Estais 
romains,  pour  acquitter  la  rontribu- 
tion  foncière  due  au  pape,  à propos  de 
CPS  memes  biçiis.  .Si  le  gouvernement 
en  était  venu  ;i  ce  degré  de  mi.sère,  on 
peut  se  ligurer  dans  quelle  situation  se 
trouvaient  les  particuliers;  nous  di- 
rons seulement  que  Ran'iiat,  et  quel- 
ques autres  chevaliers  criblés  de  dettes 
comme  lui,  ne  voyaient  que  dans  la 
destruction  de  l’Ordre  le  moyen  de  re- 
lever leurs  affaires. 

Kniin  les  Français  parurent.  L'ami- 
ral Krnéîs  avait  été  désigné  pour  faire 
une  première  tentative  sur  l’île,  tout 
en  se  rendant  à Corfou  pour  y rallier 
les  petits  b.ôtiments  pris  récêrament 
sur  les  Vénitiens,  et  qui  étaient  néces- 
saires pour  opérer  le  transport  de 
l’armée  frantjaise  de  Toulon  en  Eôgypte. 
Le  2 mai  1708,  à huit  heures  du  ma- 
tin, on  apporta  du  Goze,  au  grand 
maître,  la  nouvelle  de  l’approche  d’une 
petite  escadre  qu'on  venait  d’aperce- 
voir a l'horizon,  mais  dont  on  n'avait 
encore  pu  reconnaître  le  pavillon.  Hom- 
ppsch  resta  stupéfait,  car  il  ne  croyait 
pas  qu’aucune  flotte  fût  alors  (fans 
la  iMéditerranée.  Cef>endant,  comme 
l’escadre  signalée  continuait  de  s’ap- 
procher, il  ordonna  que  les  gardes 
de.stiués  à la  défense  des  fortifications 
de  l’ile  se  rendissent  à leur  poste.  Le 
lendemain,  on  apertjut  l’escadre  répu- 
blicaine rangée  en  bel  ordre  (Je  bataille. 
Un  vaisseau  de  soixante  canons,  suivi 
d’un  chébec,  sortit  des  lignes  et  s’ap- 
procha du  port,  .sous  prétexte  de  ré- 
parer quelques  avarif^.  Ils  furent 
rmis  avec  les  manifest.'i  lions  de  la  plus 
sincère  cordialité,  et  des  ordres  furent 
aussitôt  transmis,  parle  grand  maître, 
à tous  les  chefs  des  arscn.anx,  pour 
qu'oii  mît  à la  disposition  des  Fran<;ais 
tous  les  plongeurs,  calfats,  et  autres 
ouvriers  qui  pouvaient  leur  être  utiles. 
Bruèïs,  qui  tentait  une  surprise,  es- 
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snya  alors  de  faire  venir  le  reste  de 
son  escadre;  mais  le  j^-and  maître, 
feignant  de  croire  que  l'amiral  pouvait 
ignorer  le  règlement  qui  défendait 
iVntrée  du  («rt  à plus  de  quatre  hâti- 
ments  de  guerre  à la  fois,  chargea 
aussitôt  le  commandant  du  la/.aret 
d’.iller  au-devant  de  Hriiéïs  et  de  lui 
signilier  cet  important  avis.  Iæ  com- 
mandant du  lazaret  trouva  heureuse- 
ment l'amiral  décide  à se  tenir  seule- 
ment à la  hauteur  de  Malte,  et  à y 
attendre  ses  deux  hôt'inents.  Il  pou- 
vait, en  effet,  devenir  dangereux , pour 
lui,  de  violer  la  neutralité  de  Malte. 
Brnéïs  chargea  le  consul  de  France, 
ni  avait  accompagné  le  commandant, 
e remercier  le  grand  maître;  mais  en 
dépit  de  ces  Mies  démonstrations, 
qui  ne  durent  pas  tromper  Hompeseh, 
les  Français  ne  quittèrent  nas  si  com- 
plètement les  parages  de  l'Ile,  qu'on 
n'aperçilt  constamment  quelqu'une  de 
leurs  chaloupes  rasant  les  côtes,  étu- 
diant les  points  de  débarquement,  et 
échangeant  des  signaux  avec  les  nom- 
breux mécontents  de  l'intérieur.  Que 
faisait  cependant  le  grand  maître?  Il 
s'occupait  à recevoir  l’éstoc  bénit  que  le 
pape  Pie  VII  lui  avait  destiné  par  un 
bref  de  l'année  précédente.  I,a  Russie, 
et  rien  que  la  Russie,  était  le  constant 
espoir  du  gouvernement  maltais.  Un 
nouveau  grand-duc  venait  d'augmenter 
la  famille  de  Paul  I"^;  on  s'empressa 
de  profiter  de  celte  heureuse  circons- 
tance i»our  lui  envoyer  encore  une 
ambassade  chargée  d’accaparer  le  fils 
pour  les  dignités  de  l’Ordre,  et  d’at- 
tendrir le  père  sur  les  embarras  inex- 
tricables de  ses  protégés.  De  magnifi- 
ques promesses  furent  encore  faites, 
et  le  nouveau-né  put  jouer  avec  des 
insignes  autrefois  dignes  d'étre  amhi- 
tioniiés,maisquié1tiientdevenusde  ridi- 
cules hochets.  Il  V a matière  à réllexion 
en  voj'üiit  ce  fils  de  czarau  berceau  que 
l’on  jiense  anoblir  en  l'affiliant  h une 
noblesse  qui  se  meurt  de  décrépitude. 
L’exemple  donné  par  l’empereur  fut 
bientôt  suivi  par  les  familles  les  plus 
considérables  de  l’empire,  et  une  nou- 
velle branche  génoise,  composée  de 
princes  russes,  remplaça  celle  dont 
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les  républiques  italiennes  avaient  rendu 
rexistence  impossible.  Paul  fit  pro- 
|K)ser  à l'ambassadeur  du  grand  maître, 
au  bailli  de  I.itta,  par  l’organe  du 
jtriuce  Kourakin,  son  premier  minis- 
tre, un  second  traité  pour  la  fondation 
de  soixante  et  douze  rommanderies. 
La  cour  de  Rome,  dont  les  constants 
efforts  ont  tendu  ri  ramener  à l'unité 
papale  les  dissidents  du  rite  grec , fit  en 
cette  occasion  une  faute  énorme;  elle, 
pensa  que  le  czar,  chef  de  l’Église  grec- 
ue  dans  l’étendue  de  ses  États,  s’étant 
éclaré  le  protecteur  d’un  ordre  reli- 
gieux catholique  romain , et  demandant 
aujourd'hui  a faire  entrer  dans  cet 
ordre  ses  sujets  catholiques  grecs,  ii^ 
avait  lé  une  sorte  d’aveu  de  la  supré- 
matie papale,  une  sorte  d’engagement 
tacite  de  rentrer  dans  l’obéissance 
complète , si  on  savait  lui  en  ménager 
un  moyen  honorable.  Le  pape  ne  vit 
pas  que  tout  cela  n’était  que  comédie 
politique  étrangère  à tout  zèle  reli- 
gieux, et  qu’en  consentant  à recevoir 
des  hérétiques  dans  le  sein  de  l’un  des 
ordres  soumis  à sa  discipline,  il  prépa- 
rait aux  ergoteurs  futurs  une  objection 
irréfutable  : « Nous  ne  pouvons  être 
damnés,  bien  que  n’étant  pas  des  vô- 
tres, puisque  vous  avez  permis  que  les 
vôtres  fissent  leur  salut  avec  nous.  » 

Le  conseil  du  grand  maître  donna 
sa  sanction  è cc  second  traité,  le 
l"  juin  1798;  mais  au  moment  oô  les 
pièces  offic  ellcment  enregistrées  al- 
laient être  renvoyées  h Saint-Péters- 
bourg, éclata  la  foudre  qui  anéantit 
l’Ordre. 

Plus  d’une  fois,  on  avait  averti  le 
crand  maître  du  danger  qui  menaçait 
l’Ordre  du  côté  de  la  France;  il  avait 
semblé  n’avoir  ni  force  ni  volonté  pour 
résister.  En  vain  lui  avait-on  dit  les  im-  , 
mensespréparatifsqui  se  faisaient  àTou- 
lon,  en  vain  l’avait-on  prévenu  des  com- 
plots qui  se  tramaient  autour  de  lui,  il 
n’avait  rien  voulu  croire,ou  plutôt, fidèle 
à son  absurde  système  decontre-noids, 
il  avait  constamment  reculé  devant 
une  mesure  énergique.  Il  avait  confié  au 
conseil  de  guerre  le  soin  de  la  défense 
de  nie , et  s'en  rap|iortait  aveuglément 
à lui.  Mais  ce  conseil,  soit  pardétaut 
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de  lumières , soit  par  toute  autre  cause 
moins  excusable,  urcprait,  comme 
unique  moyen  de  salut,  un  plan  de  dé- 
fense par  le  littoral.  Hompesch  se  laissa 
persuader  que  le  feu  de  quelques  tours, 
ou  batteries  espacées  sur  les  côtes, 
défendues  par  un  petit  nond>re  de  mi- 
lices, serait  suffisant  pour  rendre  un 
debarquement  iin|H>ssible.  Quelques 
chevaliers  expérimentés  lui  représen- 
tèrent inutilement  que  les  tours  étaient 
de  peu  d’importance  ou  mal  cons- 
truites, que  les  batteries  étaient  mal 
établies,  que  les  milices  n'étaient  pas 
capables  de  résister  à une  armée  aguer- 
rie, et  qu'il  valait  mieux  s’enfermer 
dans  la  ville  et  les  forts  environnants; 
il  persista  obstinément  dans  l’approba- 
tion qu’il  avait  donnée. 

Bonaparte  s’embarqua  à Toulon  le 
19  mai  1798.  ITne  division  de  soixante 
et  dix  vai.sseaux  de  transport  et  de 
quelques  frégates  s’approcha  du  porta 
leines  voiles,  et  resta  quelque  temps 
ors  de  la  portée  du  canon.  Le  com- 
mandant Sidoux , s’apercevant  qu’on 
mettait  les  batteries  en  défense,  en- 
voya au  grand  maitre  un  officier  chargé 
de  lui  en  témoigner  sa  surprise,  et.de 
donner  les  assurances  les  plus  positives 
de  l’intention  du  générai  en  chef,  de 
maintenir  la  bonne  intelligence  qui 
avait  toujours  existé  entre  (Malte  et  la 
France,  lin  certain  nombre  de  petits 
bdtiinents  furent  ensuite  admis  dans 
le  port  pour  y prendre  des  provisions. 
L’un  d’eux  était  clnargé  d'échelles  ; et 
comme  on  questionnait  le  comman- 
dant à ce  sujet,  il  répondit  que  la  flotte 
étant  dirigée  contre  l’Egypte,  les 
échelles  serviraient  sans  doute  au  siège 
d’Alexandrie,  dette  réponse  parut 
tranquilliser  ceux  des  Maltais  et  des 
chevaliers  qui  étaient  moins  au  fait 
que  les  autres,  soit  des  projets  vérita- 
bles de  Bonaparte,  soit  de  la  trahison 
qui  se  préparait  dans  l’intérieur  de 
Plie.  Ces  petits  bâtimeuts  séjournèrent 
peu,  et  furent  se  réunir  à la  division 
iii,  sous  prétexte  d’attendre  le  corps 
e l’escadre  pour  continuer  sa  route, 
était  restée  à l’entrée  du  port.  Au  sur- 
plus, et  afin  de  faire  croire  à leurs  dis- 
positions amicales,  les  Français  n’in- 


quiétèrent en  aucune  façon  une  petite 
e.scadre  de  l’Ordre,  commandée  par  le 
bailli  .Suffren  de  Saint-Tropez,  qui 
venait  de  donner  la  chasse  à cinq  cor- 
saires algériens.  Cette  escadre  avait 
appris  par  une  galere  de  la  Religion, 
qui  reconduisait  à Rome  le  nonce  du 
^ipe,  l’apparition  d'une  flotte  française 
devant  .^falte.  On  a fait  un  crime  à 
Suffren  de  n’avoir  pas  obéi  aux  ordres 
de  ce  lésiat,  qui  lui  enjoignait  de  se 
diriger  vers  Naples  ou  vers  Messine, 
et  d’avoir  préféré  de  risquer  le  com- 
bat avec  l’escadre  française , si  celle-ci 
avait  voulu  lui  interdire  l’entrée  du 
port  : le  légat  avait  fait  son  métier 
en  n’écoutant  que  la  prudence  ; Suffren 
le  sien,  en  agis.sant  en  soldat. 

Ca-pendant  de  nouveaux  avis  parve- 
naient de  toutes  parts  nu  grand  maître. 
Il  avait  même  reçu  du  bailli  de  Schenau, 

Îlui  résidait  à Ra'stadt,  une  lettre  dont 
e passage  suivant,  relatif  à Malte,  était 
écrit  en  chiffres  : « Je  vous  préviens, 
« monseigneur,  que  l'expédition  consi- 
« dérable  qui  se  prépare  à Toulon  re- 
« garde  Malte  et  l’itgyute.  Je  le  tiens 
« du  .secrétaire  même  Je  M.  Treilhard, 
« l’un  des  ministres  de  la  république 
« française  au  congrès.  Vous  serez 
B silrei’nent  attaqué.  Prenez  toutes  les 
B mesures  pour  vous  défendre  comme 
a il  faut.  Les  ministres  de  toutes  les 
« puissances  amies  de  l’Ordre,  qui  sont 
B ici,  en  sont  instruits  coinm»  moi; 
B mais  ils  savent  aussi  que  la  place  de 
B .Malte  est  inexpugnable,  ou  du  moins 
B en  état  de  résister  pendant  trois 
B mois.  Que  Votre  Altesse  ftminentis- 
B siine  y prenne  garde;  il  y va  , inon- 
Bsei.gneur,  de  votre  propre  honneur, 
B et  de  la  conservation  de  l’Ordre  ; et 
a si  vous  cédiez  sans  vous  être  défendu , 
B vous  seriez  déshonoré  aux  yeux  de 
a toute  l’Europe.  Au  surplus , cette 
« expédition  est  regardée  ici  comme 
a une  disgrâce  pour  Bonaparte.  Il  a 
« deux  puissants  ennemis  dans  le  di- 
« rectoire , qui  le  craignent  et  qui  ont 
B fait  naître  cette  occasion  pour  l’éloi- 
B gner.  Ce  sont  Rewbell  et  la  Réveil- 
B lère-Lépeaux  (*).  » 

(*)  Ces  demicres  assertions  ne  sont  vraie* 
qu'à  muitic. 
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Hompesch  ne  fit  part  de  cette  lettre 
ni  à la  commission  instituée  dans  le 
but  de  pourvoir  aux  nécessités  du 
moment , ni  au  conseil  de  l’Ordre , ap- 
pelé à décider  de  toutes  les  affaires 
générales.  Le  faible  Uoinpesch , car  il 
nous  répugne  de  l’accuser  encore,  crai- 
gnit, en  divulguant  cet  avis,  d’aug- 
menter l’inqiiietude  et  la  fermentation 
des  esprits.  Il  craignait  aussi  qu’il  n’en 
résultat  une  sédition  entre  les  cheva- 
liers des  deux  partis.  Une  légère  effer- 
vescence s’était  déjà  manifestée  entre 
eux  à Farrivée  de  la  première  division 
de  l’escadre  française.  Le  motif  en 
avait  été  la  folle  prétention  de  quel- 
ques chevaliers  à exiger  du  consul 
fraiKjais  le  récit  de  ce  qui  s’était 
passe  dans  les  conférences  secrètes 
qu’il  avait  eues  avec  des  officiers  su- 
périeurs des  forces  françaises.  Or, 
pendant  que  l’attention  d'Hompesch 
était  tout  entière  appliquée  à apaiser 
ces  troubles  intérieurs,  les  ennemis  se 
disposaient  à l’attaquer.  L’escadre  de 
Toulon , complétée  par  le  ralliement 
successif  des  divisions  de  Bastia,  de 
Gènes  et  de  Civita-Vecchia , n’était 
plus  qu’à  deux  lieues  de  Malte.  Le  O 
juin,  au  matin,  le  soleil  s’élevant  à 
l'horizon  montra  aux  Maltais  plus  de 
trois  cents  voiles  qui,  réunii  s , re.ssem- 
hlaient  à une  Ile  inimense,  s’avançant 
avec  majesté  vers  leur  rocher  et  me- 
naçant de  l’engloutir.  Ou  haut  des 
maisons,  du  faite  îles  églises,  du  bord 
des  bastions,  une  population  nom- 
breuse contemplait , muette  de  stu- 
peur, cet  impo.sant  spectacle.  L’abatte- 
ment et  la  consternation  étaient  éerits 
sur  tous  les  visages;  et  ce  fut  bien 
pis  quand  le  bailli  de  la  Tour  du  Pin 
.se  disposa  à exécuter  les  mesures  dé- 
fensives arrêtées  par  le  conseil  de 
guerre.  Pour  calmer  ces  terreurs  ar- 
riva cependant  une  lettre  adressée  au 

IVinaparlu  savait  et  répétait  dès  celte 
époipie  que  le  puiiil  vuliiéralile  de  l'Angle- 
terrr  était  les  Indes  orientales;  c’est  |»oiir- 
qiiüi  il  voulut  s’cni|>.ircr  de  l’Kf;\[ile.  Le 
Jlireeloiic  peiieluit  si  peu  pour  celle evpé- 
ditinii  que  llouaparle  eu  \iiit  a dire  dans  la 
chateui  de  In  discu.ssiuu  : Ou  ellesc  fera,  on 


consul  franc.ais  par  le  général  .Ardot. 
Le  général  v témoignait  son  étonne- 
ment de  l’eftroi  de  Malte,  à l’approche 
d’une  escadre  amie,  et  renouvelait 
les  protestations  de  l’amitié  de  la  ré- 
publique française  pour  le  gouverne- 
ment de  file.  A l’appui  de  ces  décla- 
rations pacifiques,  le  commandeur 
de  l’ordre  de  Malte,  Dolomieu,  qui, 
en  qualité  de  naturaliste , faisait  par- 
tie de  l’expédition  d'Ëgvpte,  écrivait 
aussià  Ransijat  pour  lui  donner  les  as- 
surances les  plus  positives  des  bonnes 
dispositions  du  général  en  chef  pour 
l’ordre  de  Jérusalem. 

Les  bastions , les  forts , les  redoutes 
et  les  autres  ouvrages  disséminés  sur 
tous  les  autres  points  de  l’ile  auraient 
exigé  une  garnison  de  trente  mille 
hommes,  et  l’on  ne  disposait,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  que  de  sept 
à huit  mille  combattants,  en  grande 
partie  mal  aguerris  et  indisciplinés. 
Cependant  l’honneur  d’un  ordre  au- 
trefois. si  renommé  et  les  avan- 
tages incontestables  de  sa  position 
demandaient  que  l’on  fit  au  moins  un 
simulacre  de  résistance.  Ou  appelle 
donc  aux  armes  les  habitants  des 
quatre  villes,  on  les  distribue  en  vingt- 
quatre  compagnies , fortes  chacune  de 
cent  cinquante  hommes  commandés 
par  trois  chevaliers,  et  on  leur  confie 
la  défense  des  points  les  plus  faciles. 
Ont  cinquante  anciens  gardes  du  grand 
maître,  incorporés  dans  la  compa.gnie 
des  vole  ntaires,  dite  de  la  Huile , sont 
enfermés  dans  le  palais  magistral  cl 
dans  le  fort  Saint-Eime.  Le  régiment 
des  ch.'isseurs,  composé  de  sept  cent  , 
Maltais,  est  distribué  dans  les  trois 
forts  |)i'lncipaux  de  IVIanocl , de  Tigné 
et  de  Uica/.uli.  Le  château  Saint-Ange 
et  les  fortifications  de  la  Cotoneresunt 
confiés  à deux  compagnies,  autrefois 
employées  au  service  des  galères  et 
des  vaisseaux , et , enfin , la  difficile 
mission  de  s’opposer  au  débarquement 
est  remise  au  régiment  de  Malte,  qui 

je  ileinamle  nia  démtsviuii.  — Je  ne  suis 

fia.s  il'ui  i.s  ipi'on  voii.s  doime  voire  démission, 
ni  ré|M>mlit  la  Kéveillere,  mais  si  vovis 
l'offre/,  je  suis  d’avis  qii'oii  l'aceeple. 
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ne  comptait  que  mille  hommes , et  à 
douze  compagnies  de  milice  de  la 
campagne,  conduites  par  des  ofliciers 
de  marine  et  soutenues  par  deux  cent 
cinquante  artilleurs  de  marine , dis- 
tribués sur  les  tours  et  les  bastions  de 
la  côte.  Le  bailli  Suffrcn  de  Saint- 
Tropez  prit  le  commandement  du  port 
de  Marsa-Musciet;  le  bailli  Toinmasi 
se  chargea  des  bastions  de  Marsa- 
Scala , de  Saint-Thomas  et  de  toute  la 
côte  orientale , tandis  que  le  bailli  de 
la  Tour  du  Pin  gardait  la  côte  occi- 
dentale. Quant  au  Goze,  la  défense  en 
fut  confiée  au  chevalier  de  Mesgrigny. 
Tous  ces  préparatifs  n'étaient  pas  faits 
pour  rassurer  les  habitants. 

La  journée  s’avançait  et  rien  encore 
n’avait  annoncé  les'  intentions  posi- 
tives de  la  flotte  française.  Vers  quatre 
heures  de  l'après-midi  seulement,  Bo- 
naparte, qui  avait  déjà  longé  à demi- 
portée  de  canon  la  côte  orientale  de 
l’Ile,  arriva  devant  le  port  et  envoya 
sa  chaloupe  à terre,  avec  une  lettre 
pour  le  consul  de  France,  par  la- 

3uelle  il  donnait  l'ordre  à cet  agent  de 
emander  au  grand  maître  l’entrée  du 
port,  afin  que  la  flotte  pût  y faire  de 
l’eau  et  compléter  ses  provisions.  Hom- 
peseb  convoqua,  à six  heures  du  soir,  les 
dignitaires  de  l’Ordre , afin  de  délibé- 
rer sur  la  demande  du  général  en  chef, 
demande  qu'ij  présenta  comme  n'étant 
qu’une  ruse  de  guerre,  mais  a laquelle 
il  n’avait  pas  voulu, disait-il,  o|)j)oserun 
refus  formel  avant  d'avoir  pris  l’avis  du 
conseil.  La  discu.ssion  fut  orageuse; 
les  uns  voulaient  que  l'on  courût  toutes 
les  chances,  d’un  refus;  d’autres  sou- 
tenaient une  opinion  beaucoup  moins 
courageuse.  De  ce  nombre  était  le 
bailli  de  Varga,  lieutenant  du  Pilier 
de  Castille.  Les  raisons  sur  lesquelles 
il  se  fondait  méritent  d’etre  rappelées: 
elles  feront  comprendre  à quel  point 
étaient  dégénérés  ces  pieux  et  braves 
chevaliers  : «Je  suis  loin  de  le  désirer, 
" disait-il  d’une  voix  chevrotante,  mais 
R si  Dieu  permet  la  chute  de  Malte  en 
« expiation  de  nus  fautes,  il  me  restera 
« toujours  une  commanderie  pour  y 
« passer  le  peu  de  jours  que  j’ai  encore 
« a vivre;  mais  vous,  messeigneurs , 


« je  ne  sais  en  vérité  où  vous  pourrez 
« trouver  asile.  » Il  fut  enlin  décidé 
UC  si  le  général  français  persistait 
ans  sa  demande , il  lui  serait  répondu 
qu’on  ne  pouvait  transjtresser  les  lois 
de  l’Ordre,  qui  interdisaient  l’entrée 
du  port  à plus  de  quatre  vaisseaux  de 
guerre  a la  fois.  . Ils  ne  veulent  pas 
« m’accorder  l’eau  que  je  leur  ai  fait 
« demander,  s’écria  Bonaparte  irrité; 
» eli  bien,  j’irai  moi-inénie  la  prendre, 
« et  nous  verrons  s’ils  pourront  m’en 
• empêcher  ! » et  retenant  auprès  de 
lui  Caruson , q^ui  le  suppliait  en  vain 
de  le  renvoyer  a la  'Valette,  où  il  avait 
laissé  sa  farnille,  il  ordonna  à l’amiral 
et  au  chef  d’etat-major  de  s’entendre 
pour  le  prompt  dibarquement  des 
troupes.  Dans  cette  même  nuit , du  9 
au  10,  on  lui  apporta  le  second  traité 
que  nous  avons  vu  conclure  entre 
l’Ordre  et  la  Russie.  Celte  piece,  qui 
avait  été  saisie  sur  un  bâtiment  léger 
venant  de  iNaples , acheva  de  l'indis- 
poser : peut-être,  en  effet,  sans  cela,  il 
eût  tenu  un  peu  plus  compte  du  temps 
précieux  qu'il  perdait  devant  Blalte, 
quand  il  jiouvait  à cliaque  instant  être 
rencontré  par  Nelson.  Chacun  sait  au- 
jourd’hui que  le  succès  du  débarque- 
ment en  Fgvpte  fut  le  résultat  d’une 
méprise  de  l’amiral  anglais.  Le  même 
bonheur  devait  servir  trois  fois  Bo- 
naparte. 

Il  est  pénible  de  dire  quelle  terreur 
avait  saisi  les  Maltais  : • Si  c’étaient  des 
« Turcs,  disaient-ils,  nous  les  affron- 
« terions  comme  les  affrontaient  nos 
O pères;  mais  les  Français  sont  des 
•<  diables  revêtus  d’nne'  forme  lui- 
« maine,  » et  les  pauvres  gens  fai- 
saient le  signe  de  la  croix. 

I.e  soir  du  9 juin , le  consul  fran- 
çais, porteur  de  la  réponse  du  conseil, 
n’étanl  pas  revenu , il  fallut  bien  se 
décider  sérieusement  à se  défendre. 
Mais  qui  n’aurait  été  effrayé  de  voir 
qu’on  en  était  venu  à n’avoi'r  que  quel- 
ques heures  pour  prendre  des  mesures 
qui  en  temps  ordinaire  auraient  de- 
mande huit  jours  de  travaux  assidus.’ 
Ce  n'est  nas  tout.  Par  une  fatalité 
étrange,  neancoup  d’autres  erreurs 
furent  commises,  les  unes  par  suite  du 
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plan  ni^me de  défense,  les  autres  pnr 
suite  d’autrescirronstances  imprévues; 
de  sorte  que  les  Maltais  voyaient  par- 
tout des  indices  de  trahison , et  ser- 
vaient d'autant  plus  mal  ; lu  poudre 
qu’on  leur  distrilniait  était  éventée, 
les  halles  n'etnient  pas  de  calibre, Jes 
affdts  des  canons  étaient  vermoulus 
et  n’avaient  reçu  d'autres  réparations 
qu’un  méchant  badigeonnage , et  les 
pièces  elles-mêmes,  à l'exception  de 
celles  qui  étaient  employées  à tirer  des 
salves  les  jours  de  fête,  rouillées  et 
dépourvues  des  ustensiles  nécessaires , 
continuaient  h servir  de  retraite  aux 
oisetiux.  Si  Bonaparte  n’avait  eu  une 
connaissance  exacte  de  ces  faits , il 
n'edt  certainement  pas  perdu  la  nuit 
du  9 au  10  à correspondre  avec  ses 
agents  secrets  dans  l’île.  I-e  lende- 
main , 10,  le  vice-amiral  Rruéis  reçut 
l’ordre  d’investir  les  fortifications  qui 
défendent  l’entrée  du  port,  et  d’ouvrir 
le  feu  dans  le  moment  même  où  s’o- 
péreraient les  descentes  sur  les  divers 
points  de  l'ile.  A la  vue  de  ces  prépa- 
ratifs, le  courage  parut  revenir  au 
coeur  des  Maltais,  mal  disposés  au 
fond  |)Our  la  France,  à qui  les  habi- 
tants de  la  campagne  surtout  ne 
pardonnaient  pas  les  décrets  antireli- 
gieux de  la  convention.  Mais  on  ne 
sut  pas  .saisir  le  moment  favorable, 
et  la  mollesse  des  chefs  du  gouverne- 
ment ne  fit  bientôt  que  persuader  aux 
habitants  qiie  tous  les  efforts  qu’ils 
pourraient  taire  seraient  en  pure  [wrte. 
Ce  fut  à ce  point  qu’au  moment  du 
débarquement  quelques  soldats  maltais 
refusèrent  obstinément  d’obeir  aux 
ordres  de  leurs  chefs,  et  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux  , en  les  accu- 
sant de  trahison.  Le  général  Bégnier 
se  jeta  sur  l'ile  du  Goze,  le  génér,  I 
Baraguay  d’Ililliers  s'approcha  de  lu 
cale  Suiht-Paul , le  général  Desaix  se 
dirigea  vers  celle  de  Marsacirocco,  et 
bientôt  les  ports  de  .Saint-Julien,  de 
la  Melleha  et  tout  le  liltoral  de  la 
Gineina,  de  Ghaiu-To.fiha,  de  Mursa- 
Seala  et  de  la  Saline,  furent  inondes 
de  troupes.  Vers  sept  heures  du  ma- 
tin, au  moment  où  les  Français  débar- 
quaient, le  grand  maître’,  qu’avait 
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déj.’i  mis  dans  une  étrange  perplexité 
un  nouveau  message  de  Bonaparte, 
ni  le  rendait  responsable  du  refus 
e la  veille , reçut  du  commandeur  de 
Bosredon  de  Kansijat  une  lettre  qui 
acbeva  de  le  démoraliser  : Ransijat  lui 
écrivait  que  ne  pouvant,  autant  par 
inclination  que  par  devoir,  combattre 
des  compatriotes,  il  le  priait  de  con- 
fier à un  autre  les  clefs  du  trésor  de 
l’Ordre,  et  de  lui  désigner  le  lieu  où  il 
devrait  .se  tenir  pendant  l’action.  Hom- 
pesch  le  fit  conduire  au  fort  Saint-A  nge  ; 
« Voyez-vous,  disait-il  à ceux  qui  l’en- 
« touraient, voilà  le  parti  qui  commence 
« a se  déclarer,  et  Dieu  sait  même  si 
« ce  n’est  pas  le  signal  convenu  pour 
« mettre  le  reste  en  mouvement  ! •> 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Français 
dans  leurs  rapides  succès  sur  les  diffé- 
rents points  de  leur  attaque.  Ils  étaient 
maîtres  de  la  cale  Saint-George,  de 
tout  le  littoral  .Saint-Julien,  des  vil- 
lages de  Berkercara,  Lia,  Bazan,  etc. 
La  Cité  Notable  s’était  rendue  à Vau- 
liois,  le  Goze  avait  été  abandonné  par 
Mcsgrignv  à Régnier;  la  défense  était 
circonscrite  dans  la  Cité  Valette.  Le 
grand  maître  et  son  conseil  en  per- 
manence ne  savaient  à quel  parti  s’ar- 
rêter, et  l’évêque  promenait  en  pro- 
cession l’image  de  saint  Paul.  Quel- 
ques chevaliers,  qui  comprenaient 
mieux  les  besoins  (lu  moment , pen- 
sèrent à faire  transporter  dans  l’inté- 
rieur dix  mille  barils  de  poudre  enfer- 
més dans  la  poudrière  de  la  Cotoncre, 
menacée  et  hors  d’état  d’être  défendue. 
Le  bailli  de  la  Tour  du  Pin  se  char- 
gea de  cette  difficile  opér,ation,  et  l’ae- 
complit  malgré  les  obstacles  sans 
nombre  qu’elle  présentait  par  elle- 
même,  et  ceux  que  lui  suscitèrent  les 
partisans  des  Français. 

Pendant  ce  temps,  un  acte  d’odieuse 
barbarie  ensanglantait  les  rives  du 
port.  I.e  pennie  massacrait , sous  pré- 
taxte  de  tranis’on , les  équipages  des 
bâtiments  grecs  que  la  Hotte  française 
avait  forces  de  rester  à Malte , et  le 
malheureux  Eynaud  , négociant  d'une 
grande  probité  et  père  d’une  nom- 
breuse famille,  dont  les  supplications 
ne  purent  touclier  les  assassins.  Hom- 


160 


L’UINIVRRS. 


pescli,  que  nous  hésitons  à considérer 
comme  un  traître,  Hompescli  fut  plus 
coupable  que  le  peuple  de  Malle  ; car, 
s’il  avait  eu  plus  de  courage  et  d'ha- 
bileté , le  peuple  aurait  eu  confiance 
en  lui,  et  ne  se  serait  pas  chargé  de 
veiller  à son  propre  salut.  Nous  ne 
verrons  rien  de  pareil  pendant  les  deux 
ans  du  blocus  soutenu  par  les  Fran* 
çais  au  milieu  du  même  peuple. 

Lannes  et  le  chef  de  brigade  Mar- 
mont  s’étaient  arrêtés  à portée  de  ca- 
non de  la  Valette;  Baraguay  d’Hilliers 
et  Desaix,  après  s'ètre  emparés  de  toute 
la  partie  méridionale  de  l’ile , s'étaient 
avancés  presque  sous  les  murs  de  la 
Cotonère , et  tout  cela  avant  la  fin  du 
même  jour!  Vers  une  heure  après 
midi , toujours  le  10  Juin  17;)8,  le  bruit 
se  répand  que  des  traîtres  ont  décou- 
vert aux  Français  mie  issue  secrète. 
Le  désordre  est  à son  comble;  les 
magistrats  civils  accourent  au  palais 
supplier  le  grand  maître  de  prendre 
enfin  sérieusement  la  défense  de  leur 
vie  et  de  leurs  propriétés.  Hompesch 
leur  promit  de  proposer  leur  demande 
à son  conseil,  et  en  attendant  chan- 
gea tons  les  commandants , Justiliant 
ainsi  lui-même  les  soupçons  de  trahi- 
son qu'il  aurait  dd  comhiittre,  tout  en 
y ajoutant  foi  dans  le  secret  de  sa 
conscience.  Pendant  tpie  quelques  uns 
des  baillis  l’aidaient  de  leurs  inutiles 
avis,  dix  ou  dou/.e  des  principaux  ha- 
bitants SC  réunissaient  de  leur  coté, 
et  délibéraient  sur  le  parti  décisif 
qu’il  convenait  de  prendre.  Ils  avaient 
Iteaucoup  parlé  sans  rien  conclure , 
quand,  fatigué  de  tant  d'irrésolution, 
un  certain  Guido,  jeune  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  d'un  caractère 
décidé , aborda  franchement  la  ques- 
tion, et  proposa  la  réilaction  d'une 
supplique  au  grand  maître,  pour  de- 
mander une  suspension  d’armes  jus- 
qu'au lendemain  matin , afin  de  savoir 
si  décidément  les  Français  en  voulaient 
aux  Maltais,  ou  seulement  à l'ordre 
de  Malte.  11  s’offrit,  en  outre , à faire 
partie  de  la  députation  qui  serait  char- 
gée de  présenter  celte  supplique.  L'as- 
semblée adopta  cette  projiosition,  sauf 
toutefois  la  dernière  partie,  ne  voulant 


pas  paraître  séparer  les  intérêts  des 
Maltais  de  ceux  des  chevaliers.  Cette 
démarche  était  un  véritable  coup  d'É- 
tat  ; jamais-,  depuis  l’établissement  de 
l’Ordre  à Malte , on  n’avait  osé  adres- 
ser au  grand  maître  une  demande  au 
nom  de  la  nation  maltaise.  Hompesch 
ne  céda  qu’à  regret  à la  force  des  cir- 
con.stances,  et  la  députation  fut  admise. 
Guido  porta  la  parole  ; « Altesse  Smi- 
« nenlissime , et  vous , Sacré  Conseil , 
° dit-il , nous  sommes  députés  par  la 
» nation  maltaise  [lour  vous  présenter 
« et  lire  la  supplique  que  voici  ; nous 
« vous  en  demandons  la  permission  , 
B protestant,  d’ailleurs,  de  notre  pro- 
« fond  respect  pour  la  personne  de 
n Votre  Altesse  Eminentissime  et  pour 
« le  vénérable  Conseil.  » Un  silence 
profond  suivit  ces  paroles.  Le  grand 
maître  semblait  inviter  du  regard  les 
membres  du  conseil  à donner  l’autori- 
sation sollicitée  ; mais  les  vieux  baillis 
qui  l'entouraient,  furieux  de  ne  pou- 
voir se  venger  de  ce  qu’ils  considé- 
raient comme  un  outrage  sanglant , 
n’ouvraient  pas  la  bouche.  Le  grand 
maître  alors  lit  signe  au  vice-chance- 
lier une  les  députes  pouvaient  lire  leur 
supplique.  Rien  qu'elle  necuntînt  rien 
d'inconvenant  de  la  part  de  sujets  sou- 
mis et  même  dévoués  , les  membres 
du  conseil  ne  purent  rccouter  p.itiem- 
ment  jiisqu’aii  bout;  mais  Guido,  qui 
portait  la  parole,  ne  se  troubla  pas 
un  instant,  et.  se  contentant  d'élever 
la  voix  à mesure  que  les  cris  des  bail- 
lis cbcrchaient  a la  rouvrir,  il  termina 
paisiblement.  ■»  Votre  audace  mérite- 
n fait  d'être  punie  par  les  fourches  , 
n s’écria  le  hailli  Caravaillos  quand  il 
<•  eût  fini , et  si  j’étais  le  grand  maître  , 
«je  vous  ferais,  à l'instant  même, 
O conduire  et  pendre  sur  la  place  de 
« la  Florianne.  — Monseimieur,  ré- 
« pondit  Guido,  on  pend  les  voleurs 
«et  les  assassins;  mais  les  députés 
« d'une  nation  comme  la  nôtre  qui  a 
« tout  à perdre  et  rien  à gagner  à 
«la  résistance  que  vous  faites,  on 
« ne  les  pend  pas , on  les  écoute , 
« et  on  leur  accorde  ce  qu’ils  demnn- 
« dent  avec  justice  et  en  termes  con- 
« venables.  — - Votre  sup|»lique  sera 
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« prise  en  considération , dit  le  grand  même  les  membres  de  cette  députa- 
« maître  aux  députés;  retirez-vous,  tion,  plutôt  quede  les  choisiravec  l’as- 
« vous  devez  respecter  la  liberté  des  sistance  de  son  conseil.  Dans  la  per- 
«délibérations  du  conseil.»  La  de-  suasion  qu’il  obtiendrait  une  meilleure 
mande  d’une  suspension  d’armes  fut  composition,  en  envoyant  à Bonaparte 
décidée.  Melan , chancelier  du  consu-  des  nommes  notoirement  connus  pour 
lat  de  Hollande  fut  chargé  de  la  leur  attachement  au  gouvernement  ré- 
porter. Berthier  lui  répondit  que  le  publicain,  il  désigna  le  baron  Mario 
général  en  chef  enverrait  signer  la  Testaferrata , les  ex-auditeura  Schem- 
suspension  d’armes  le  lendemain  à bri  et  Giovannicola  Muscat,  et  l’ei- 
miai.  conseiller  Bocanni,  pour  représenter  la 

Bonaparte  avait  passé  la  nuit  du  10  nation  maltaise , et  le  bailli  Frisari , > 
au  1 1 , tranquille  spectateur  de  ce  qui  avec  le  commandeur  Ransijat , pour 
se  passait  dans  l’intérieur  des  fortifies-  représenter  l’ordre  de  Malte  auprès  du 
tions.  Il  avait  seulement  ordonné, pour  général  en  chef.  Il  n’y  avait  plus  qu’à 
effrayer  les  assiégés,  qu’on  répandit  le  leur  donner  leurs  instructions.  Junot , 
bruit  de  la  construction  de  batteries  qui  avait  obtenu  la  permission  de  visiter 
formidables , destinées  à bombarder  la  les  curiosités  du  palais  magistral , était 
Valette.  Cette  ruse  eut  un  plein  succès,  prêt  à partir;  Ransijat,  à qui  il  tardait 
car  rien  n’égala  le  redoublement  de  ter-  de  mettre  à fin  l’oeuvre  de  trahison  à 
reur  dont  Tes  Maltais  furent  saisis , laquelle  il  est  positif  au’il  prenait  une 
lorsqu’ils  aperçurent  au  point  du  jour  part  active,  proposa  de  faire  partir  la 
les  amas  de  pierres  qu’on  avait  faits  sur  députation  en  meme  tempsque  le  jeune 
plusieurs  points. Le  11,  à midi,  J unotar-  chef  de  brigade.  — « Mais  les  instnio 
riva,accompagnédePoussielgue, devenu  « tions?  dit  Hompesch.— A quoi  bon? 
ordonnateur  en  chef,  et  du  comman-  « répondit  Ransijat  : eu  abandonnant 
deur  DOloinieu,  dont  nous  avons  déjà  « Votre  Eminence  à la  générosité  de 

fiarlé.  Il  fallut  toute  l’envie  qu’avaient  ■ Bonaparte , vous  lui  donnerez  une 
es  Maltais  de  voir  les  négociations  ar-  « preuve  de  confiance  qui  excitera  sa 
river  à un  résultat  favorMile,  pour  les  « magnanimité.  » Hompesch  oÿa,  car 
empécherde  faire  un  mauvais  parti  àces  le  sort  de  cet  homme  était  de  toujours 
deux  hommes , dont  l'un  était  pour  eux  céder , tantôt  à l’un , tantôt  à l’autre , 
unespionetl’autre  unapostat.  Junot,in-  et  toujours  à tort.  Il  voulut  seulement 
troduitavecsacompagniedansleseindu  oue  la  députation  fût  accompagnée 
conseil,  le  bailli  de  Pennes,  afin  de  don-  d’un  M.  Doublet,  son  homme  de  con- 
fier à l’acte  de  suspension  d’armes  un  fiance,  afin  de  suppléer  aux  instructions 
caractère  de  dignité  pour  l’Ordre,  de-  qu’il  n'avait  plus  le  temps  de  préparer, 
manda  nu  grand  maître  s’il  ne  convenait  Le  remuant  Guido,  dépité  de  navoir 
p.isde  le  faire  précéder  d’un  préambule,  pas  été  nommé  membre  de  la  députa-  ; 
« Il  n’v  a pas  oesoin  de  préambule,  dit  tion , trouva  pourtant  le  moyen  d’en  f 
« froidement  Junot;  quatre  lignes  suf-  faire  partie,  au  moins  jusqu’au  rivage.  i 
« liront,  et  j’espère  que  M.  Poussielgue  A cheval , à côté  de  Junot , il  ouvrait  I 
« voudra  bien  s’en  charger.  » la  marche,  tandis  que  scs  collègues 

Il  restait  à procéder  à une  opération  officiels , enfoncés  dans  leurs  voitures, 
d’une  bien  plus  haute  importance , et  et  osant  à peine  mettre  la  tête  à la 
de  laquelle  dépendait  en  grande  partie  portière , ressemblaient,  dit  un  témoin 
le  sort  de  l'tle  et  de  l’Ordre  : on  devait,  oculaire,  à autant  de  criminels  qu’on 
aux  termes  du  second  article  de  la  sus-  menait  au  gibet,  car,  au  lieu  de  sortir 
ifension  d’armes,  envoyer  dans  les  S4  par  le  port,  Guido  avait  proposé  de 
heures,  des  députés  à hord  de  l'Orient  passer  par  la  porte  qui  donne  sur  la 
pour  r^iger  la  capitulation.  Hompesch,  campagne , et  la  vue  des  troupes  fran- 
au  lieu  de  faire  fléchir  dans  cette  occur-  çaises  oui  s’y  trouvaient  ranges  en  bon 
rence  difficile  l'orgueil  des  droits  de  la  ordre  leur  causait  une  frayeur  mor- 
grande  maîtrise , préféra  nommer  lui-  telle. 

11*  Livraiton.  (M.4lte  et  le  Gozk.)  11 
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Doublet  a laissé  un  récit  piquant  de 
cette  négociation. 

« Apres  un  quart  d'heure  ü’atteiite, 
dit-il,  trois  des  députés  furent  intro- 
duits dans  la  salle  du  conseil  (à  liord 
de  COrient),  parfaiteuient  éclairée  et 
décorée  de  trophées  militaires  qui 
rappelaient  les  victoires  de  Ronaparte.. 
Ce  général  entra  au  l>out  de  cinq  mi- 
nutes, accompagné  du  vice -'amiral 
Bruéïs,  et  s’étonna  de  nous  trouver 
en  aussi  petit  iiomhre.  « Il  parait, 
dit-il,  que  plusieurs  d'entre  vous  sont 
tombés  malades  pendant  le  trajet;  on 
m’a  dit  que  vous  deviez  être  huit,  et 

t’e  n’en  vois  que  trois.  Vous  avez  très- 
lien  fait  de  venir  cependant,  puisque, 
ne  pouvant  plus  vous  attendre,  j’avais 
déjà  ordonné  (pi’on  laneAt  sur  la  place 
certains  confetti  qui  n’auraient  pas 
fait  beaucoup  de  plaisir  à Vos  Sei- 
gneuries. U Personne  n’osa  répondre  à 
cette  plaisanterie  inconvenante.  Alors 
le  général  nous  examinant  l’un  apres 
l’autre  : <•  itlcssieurs,  ajouta-t-il,  il 
nie  semble  qu’un  verre  de  punch  ne 
vous  ferait  pas  de  mal,  car  je  vois  que 
vous  vous  sentez  du  froid.  » Il  ordonne 
qu'on  apporte  du  punch  et  en  donne  un 
verre  à chacun;  les  verres  furent 
bientôt  remplacés  par  l’écritoire.  A 
l'instigation  de  Itansijat,  je  me  prépa- 
rais à écrire  l’acte,  mais  Bonaparte  me 
remercia,  en  disant  qu’eu  pareille  oc- 
casion il  avait  l’habitude  de  tenir  la 
plume  lui-méine.  Il  prit  donc  la  plume, 
et  après  un  moment  de  réllexion  ; 

« Eh  bien,  Alessieurs,  dit-il,  quel  titre 
donnerons-nous  à ce  traité?  I,e  mot  de 
capitulation  sonnerait  mal  aux  oreilles 
d’un  ordre  militaire  qui  s’est  jadis 
couvert  de  gloire,  et  je  crois  que  le 
titre  de  conrention  sera  moins  dé.sa- 
gréable?  » Personne  ne  répond.  « Qui 
ne  dit  mot  consent,  » reprit-il,  et  il  se 
mit  à écrire.  Pendant  ce  monologue, 
sa  physionomie  était  empreinte  d’une 
singulière  expression  d’ironie.  Il  con- 
tinua à écrire  pendant  une  heure  pour 
rédiger  les  quatre  premiers  articles. 
Levant  alors  la  tête  et  voyant  que  le 
nombre  des  députés  présents  était 
augmenté,  il  voulut  lire  ces  articles, 
aOn  de  voir  s’il  y aurait  quelque  chose 


à y ajouter.  Quand  il  nous  eut  donné 
connaissance  du  premier  article  por- 
tant renonciation  pleine  et  absolue 
des  droits  de  possession  et  de  pro- 
priété de  l’Ordre  sur  les  îles  de  Malte, 
du  Goze  et  de  Comino  ; « Mon  géné- 
ral, lui  dis-je,  j’en*  appelle  à votre 
magnanimité;  que  dira  le  grand  maî- 
tre, que  pensera  toute  l’Europe  de 
son  excessive  conliance  en  vous?  » 
— « Ma  foi,  tant  pis  pour  lui;  mal- 
heur aux  vaincus!  Telle  est  ma 
maxime.  Apres  tout,  qu’a  fait  pour 
nous  votre  Ordre,  que  nous  devions 
nous  y intéresser?  11  a fourni  aux 
Anglais  contre  Toulon,  et  pour  la 
Corse,  des  marins,  des  ouvriers,  des 
munitions;  il  a molesté  nus  bâtiments 
marchands  en  empêchant  les  capitai- 
nes d’arborer  le  pavillon  tricolore  et 
de  porter  la  cocarde  nationale;  il  en- 
voie à Coblentz  massacrer  nos  sol- 
dats, ses  chevaliers  , dont  plusieurs 
sont  revenus  s’en  vanter  à Malte; 
enlin , quand  moi  - même  j’ai  fait 
connaître  l’extrême  besoin  que  j’avais 
de  faire  de  l’eau , ne  me  l’a-t-on  pas 
refusée?  » Bonaparte  avait  prononcé 
cette  diatribe  d’un  ton  irrité,  il  s’ar- 
rêta et  se  remit  à lire.  Quand  il  en 
fut  à l’article  2,  par  lequel  était  ac- 
cordée au  grand  maître  une  pension 
de  trois  cent  mille  francs,  jusqu’à  ce 
qu’on  nôt  lui  procurer  une  principauté 
équivalente  en  Allemagne  : « J’espère, 
dit-il,  que  le  grand  maître  sera  satis- 
fait de  la  maniéré  généreuse  dont  nous 
le  traitons,  quoiqu’il  ne  le  mérite  pas 
pour  s’être  laissé  séduire  par  les  pro- 
messes mensongères  de  la  Russie,  qui 
cherchait  a s’emparer  de  ÎMalte  au 
préjudice  de  la  France.  » Je  cherchai 
a le  faire  revenir  de  ses  préventions  en 
lui  faisant  l'exposé  des  relations  de 
l’Ordre  avec  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg. <1  Nous  n’ignorons  rien  de  tout 
cela  à Paris,  reprit-il;  et  le  directoire 
a fort  bien  senti  qu'en  échange  des 
avantages  qui  devaient  en  résulter 
pour  lui , l’Ordre  s’élail  un  peu  relâché 
en  faveur  de  lu  Russie,  de  la  sévérité 
de  son  ancienne  discipline,  en  con- 
sentant, sans  aucun  scrupule,  à ad- 
mettre dans  son  sein  un  grand  nomhrn 
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de  chevaliers  schismatiques,  pour 
lesquels  Paul  avait  otîert  de  fonder 
soixante-douze  rommanderies.  Vous 
comprenez  que  tant  de  générosité  de 
la  part  d'une  puissanre  ambitieuse  a 
dd  éveiller  l'attention  du  directoire  et 
le  déterminer  a s'emparer  de  Malte, 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  un  jour  la 
proie  de  la  Russie,  avec  qui  le.  grand 
maître  était  d'accord.  » Je  voulus 
alléguer  que  ce  qui  s’était  fait  avait 
re^'u  l’approbation  de  la  cour  de  Rome, 
que  le  grand  maître  ne  pouvait.... 
mais  Bonaparte  me  coupa  la  parole  en 
disant  : « Il  est  certain  que  ce  que 
vous  alléguez  ne  détruit  pas  le  fait  en 
lui-nu'me.  En  définitive , Malte  est  à 
nous,  et  personne  ne  nous  l'dtera.  « 
O Kansijat,  qui  n’avait  jusqu’alors 
ouvert  la  bouche  que  pour  confirmer 
le  général  dans  son  opinion  d’un  se- 
cret accord  entre  la  Russie  et  le  ^rand 
maître,  et  pour  demander  très-inuti- 
lement la  rentrée  en  France  de  tous 
les  chevaliers  de  cette  nation , déploya 
toute  son  énergie  quand  on  en  vint 
à établir  l'article  4.  Cet  article  ac- 
cordait à tous  les  chevaliers  eij  géné- 
ral une  pension  de  six  cents  francs, 
qui  n’était  portée  à mille  que  pour 
ceux  d’entre  eux  qui  auraient  plus  de 
soixante  ans.  Ransijat,  qui,  dans  cette 
occasion,  aurait  bien  voulu  être  plus 
âgé , se  plaignit  de  la  modicité  de  la 
pension  allouée  aux  plus  ieiines,  et 
parvint,  avec  l'a.ssistance  de  l’amiral 
Rruéïs,  à la  faire  porter  à sept  cents 
francs.  L’ex-auditeur  Muscat  voulut 
parler  pour  demander  la  conservation 
des  exemptions  et  des  privilèges  <le  sa 
nation.  Roiiaparte  plaisanta  un  instant, 
et  liait  par  déclarer  que  les  privilèges 
ni  les  corporations  ne  pouvaient  plus 
exister,  et  que  la  loi  était  égale  pour 
tous.  Les  deux  autres  députés  qui 
étaient  présents  ne  .soufllaient  mot , et 
le  quatrième,  fatigué  de  la  traversée, 
nej  arutqu  an  moiiient  delà  signature. 
Le  bailli  Fri.sari,  qui,  durant  la  di.scus- 
si(i),  avait  gardé  Icqi'us  profond  si- 
lence, montra  de  l'hésitation  quand  il 
s’i.git  de  signer  la  convention,  et  pria 
Ransijat  d'en  faire  ronnaitre.ies  mo- 
tifs au  général  ; il  demandait  a réser- 
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ver,  au  moyen  d’une  apostille,  les 
droits  du  roi  de  Naples,  son  souve- 
rain, sur  nie  de  Malte,  craignant  que 
s’il  y manquait,  on  ne  mit  ses  coni- 
manderies  sous  le  séquestre  : » Vous 
pouvez,  lui  dit  Bonaparte,  faire  toutes 
les  reserves  qui  vous  plairont  : nous 
saurons  dans  l'occasion  les  annuler 
à coups  de  canon.  » Quand  le  chargé 
d’affaires  d’Espagne  eut  .signé,  il  me 
passâ  la  plume;  je  dis  que  je  n’avais 
aucun  titre  pour  apposer  là  mon  nom, 
mais  que  si  j’en  avais,  il  m'en  coûterait 
de  signer  une  convention  qui  devait 
couvrir  de  honte  l’Ordre,  le  grand 
maître  et  les  Maltais,  sans  qu'il  en 
pût  résulter  une  grande  gloire  pour  le 
général,  et  le  iiioiiiûre  avantage  |iour  la 
France.  « Comment!  s’écria  Boiiajiarte 
irrité. — Parce  (^ue  la  nullitédevutre  ma- 
rine, répliquai-je,  laisse  pour  toujours 
Malte  a la  disposition  de  l'Angleterre, 
qui  enverra  une  de  ses  escadres  nous 
bloquer,  peut-être  avant  que  vous 
soyez  débarqué  en  Égypte.  — Vo- 
tre sinistre  pronostic,  dit  l’amiral 
Bniéis,  prouve  que  vous  conuaissez 
bien  peu  la  valeur  de  notre  bonne  ma- 
rine. •>  Bonaparte  se  leva  et  mit  fin  à 
la  conférence. 

« .Au  point  du  jour,  les  députés  re- 
tournèrent à la  Valette.  Quant  a moi, 
pour  prévenir  le  mallieur  d'uiie  coii- 
veiition  aussi  ignominieuse,  je  les  de- 
vançai auprès  du  grand  maître,  et  je 
lui  conseillai  de  la  faire  rejeter  par  le 
conseil,  et  de  faire  signifier  au  géné- 
ral républicain  que  l'Ordre  et  la  nalioii 
préféraient  s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  cité.  Mais  le  bailli  Bruno  com- 
battit cet  avis , en  disant  que  la  con- 
vention n'ét.ant  point  sanctioiiiiee  ni 
rat  liée  par  le.  conseil,  l'Ordre  pour- 
rait t.iujoiirs  réclamer  l'ile  en  temps 
opportun.  » 

Cette  réclamation  est  encore  à faire , 
et  ne  se  fera  jamais. 

Ije  12  Juin,  au  soir,  Bonaparte  en- 
tra dans  1a  ville,  et  prit  son  logement 
riiez  le  chevalier  Paradisi.  Cafarelli- 
Dufalgua  , commaiu|ant  l’arme  du 
génie  dans  l’expedition , ne  put  s’em- 
pêcher de  dire,  en  parcourant  la  forte- 
resse qu’on  venait  de  remettre  : « Nous 
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• sommes  bien  heureux  qu'il  y ait  eu 
« quelqu’un  dans  la  place  pour  nous 
« en  ouvrir  les  portes.  • 

Faut-il  accuser  Hompesch  ? Hélas , 
non.  On  n’a  pas  besoin  d'être  un  traître 
pour  ne  pas  faire  son  devoir,  quand 
on  est  aussi  nul  et  aussi  lâche. 

Magistère  de  Paul  « La  prise 
de  Malte , dit  l’abbé  Georgel  dans  son 
intéressant  Voyage  à Saint-Péters- 
bourg , la  prise  de  Malte  entraînait 
infailliblement  la  destruction  de  l’ordre 
souverain  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 
Les  trois  langues  de  Provence , d’Au- 
vergne et  de  France  n’existaient  plus; 
celle  d’Italie  se  trouvait  sous  la  domi- 
nation des  Français  républicains , maî- 
tres du  Piémont",  de  la  Lombardie,  de 
l’État  ecclésiastique  et  du  royaume 
de  Naples.  Le  silence  du  grand  maître 
Hompesch,  retiré  à Trieste,  et  son 
refus  opiniâtre  de  justifier  son  incon- 
cevable conduites  Malte,  comme  l’Eu- 
rope s’y  attendait , et  comme  tous  les 
grands  prieurés  de  l’Ordre  le  deman- 
daient, décidèrent  le  grand  prieuré  de 
Russie  à offrir  la  grande  maîtrise  de 
l’Ordre  au  czar  Paul  1".  Ce  prince, 
en  acceptant  cette  dignité,  sauvait  du 
naufrage  un  corps  que  des  siècles  de 
gloire  avaient  illustré.  Les  grands 
prieurés  de  Bohême,  de,  Bavière  et 
d’Allemagne,  pénétrés  de  reconnais- 
sance, se  déterminèrent  à suivre  l’exem- 
ple de  celui  de  Russie.  Leurs  chapitres , 
convoqués  pour  ce  grand  objet , nom- 
mèrent des  députés  pour  aller  à Saint- 
Pétersbourg  offrir  au  nouveau  grand 
maître  l’hommagede  leur  obéissance.  » 

Le  même  bailli  de  Pfürdt , qui  avait 
paru  au  congrès  de  Rastadt , fut  dé- 
puté vers  Paul  par  le  grand  prieuré 
d’Allemagne. 

Nous  croirions  mériter  un  grave 
reproche  si  nous  négligions  de  trans- 
crire le  récit  des  mille  et  une  intrigues 
auxquelles  donna  lieu , à Saint-Péters- 
bourg, la  grande  maîtrise  du  czar. 
Nouscontinuorisdeciterl’abbéGeorgel, 
témoin  oculaire,  et,  qui  plus  est,  acteur. 

« Quand  Paul  l"  fonda  un  très-grand 
nombre  de  commanderies  de  l’ordre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem  pour  ses 
siÿets  russes,  qu’il  eut  rétabli  le  grand 


prieuré  de  Russie,  et  que,  lors  de  la 
prise  de  .Malte  (*),  il  se  fut  déclaré 
rotecteur  de  l’Ordre , le  bailli  de  Litta , 
talien , avait  été  envoyé  à Saint-Pé- 
tersbourg, comme  amba.ssadeur  ex- 
traordinaire, jiour  remercier  l’empe- 
reur, et  accepter,  comme  délégué  du 
grand  maître,  l’établissement  des  nou- 
velles commanderies.  et  le  rétablisse- 
’mentdu  prieuré  catholiouede  la  Russie 
polonaise.  Dans  le  même  temps,  le 
frère  du  bailli  de  Litta  fut  envoyé,  par 
le  pape  Pie  VI , comme  nonce  près  de 
Paul  Le  bailli  de  Litta,  nomme 
d’esprit,  d’une  taille  avantageuse  et 
d’une  belle  figure,  plut  à Paul  I".  Ce 
fut  lui  qui  engagea  ce  prince  à se  décla- 
rer protecteur  de  l’Ordre;  et  quand  le 
grand  maître  d’Hompesch  se  retira  à 
'Trieste,  après  la  honteuse  reddition 
de  Malte  à Bonaparte , le  bailli  déter- 
mina le  grand  prieuré  de  Russie  à of- 
frir la  grande  maîtrise  à Paul  I'', 
puisque  d’Hompesch  avait  déshonoré 
son  nom  et  sa  place.  L’empereur,  qui, 
dans  tous  les  temps,  avait  marque  de 
la  prédilection  pour  cet  Ordre,  daigna 
accepter  cette  dignité , et  s’en  fit  gloire. 
Le  uailli  de  Litta , promoteur  de  ce 
nouvel  ordre  dé  choses,  devenait  un 
homme  nécessaire  pour  organiser  le 
conseil  et  la  chancellerie  du  nouveau 
grand  maître,  et  établir  le  siège  de  In 
grande  maîtrise  à Saint-Pétersbourg. 
En  conséquence,  il  lui  fut  facile  d’in- 
sinuer à Paul  P’  de  le  nommer  son 
lieutenant  pour  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à rOrare.  Ce  poste  éminent  don- 
nait à M.  de  Litta  de  grandes  préroga- 
tives; il  devenait,  par  là,  le  premier 
ministre  du  grand  maître , et  travail- 
lait seul  avec  Sa  Majesté  Impériale , 
qui  voulut  être  appelée  Majesté  Im- 
périale Éminentissime.  » 

Voilà  un  nouveau  grand  maître  ins- 
tallé tant  bien  que  mal , et  son  lieute- 
nant aussi  ; nous  allons  voir  la  duree 
de  cette  parodie  rendue  impossible  dès 
ses  premières  opérations. 

(*)  L’abbé  Oeorgel  se  trompe,  Malte 
n’élait  |vas  prise  quand  le  czar  accepta  le 
protectorat  de  l'Ordre.  Il  se  lroiH|)e  encore 
en  disant  que  le  bailli  Litta  futenvoyé;  on 


CO  DV  ■ ''■Jÿllc 


MALTE  ET  LE  GOZE. 


1«5 


• Les  huit  langues  de  l’Ordre  avaient 
chacune  un  de  leurs  profês  qui , sous 
le  titre  de  pilier,  était  membre  du  sa- 
cré conseil  ; les  langues  de  Provence , 
d’Auvergne  et  de  France  étant  sup- 
urimées  par  la  révolution  fran<^ise,  et 
les  autres  étant  empêchées,  le  bailli  de 
Litta  fit  nommer  par  l’empereur,  l’hé- 
ritier du  trône  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  l’empire  pour  remplacer  au 
sacré  conseil  les  piliers  absents  ; il  at- 
tira à Saint-Pétersbourg  quelques  che- 
valiers français,  pour  diriger,  sous  lui, 
la  chancellerie  et  le  trésor.  Le  cheva- 
lier de  la  Iloussaye  fut  mis  à la  tête 
de  la  chancellerie,  et  le  chevalier  de 
Vitri  eut  la  direction  du  commun 
trésor.  » 

IVous  nous  expliquons  mal  comment 
les  langues  françaises  pouvaient  être 

3 supprimées  aux  yeux  de  Paul  tant 
u'il  restait  des  chevaliers  français  et 
es  chevaliers  assez  recommandables 
pour  qu’on  jetât  les  yeux  sur  eux  de 
préférence  à ceux  des  langues  conser- 
vées, quand  il  s’agissait  de  fonctions 
importantes.  Cette  suppression  signi- 
fierait-elle que  c’était  moins  les  hom- 
mes que  les  propriétés  territoriales 
qui , à cette  époque,  étaient  agrégées, 
et  comptaient  dans  l’Ordre  des  pieux 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem.’ Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  l’es- 
prit courtisanesque  du  bailli  de  Litta 
et  de  ses  faiseurs  en  sous-ordre  leur 
avait  suggéré  la  pensée  de  rayer  de 
l’Ordre  des  noms  qui  sonnaient  mal 
aux  oreilles  chatouilleuses  du  czar? 
Quoi  qu’il  en  soit,  et,  sans  attacher  à 
cette  reflexion  plus  d’importance  qu’elle 
n’en  mérite , ^ursuivons  le  récit  ins- 
tructif de  Georgel  : 

« M.  de  Litta  se  fit  donner  une  com- 
manderie  de  dix  mille  roubles  dans  le 
prieuré  de  Russie,  fît  nommer  son 
frère,  le  nonce,  grand  aumônier  de 
Londres,  avec  dix , mille  roubles  de 
traitement  ; les  chevaliers  de  la  Ilous- 
saye  et  de  Vitri  eurent  chacun  une 
commanderie  de  mille  roubles.  Le 
bailli  de  Litta  obtint  encore  du  pape 

lui  envoya  seulement  ses  pouvoirs  : il  était 
dqmis  longtemps  à Saint-Pétersbourg. 


dispense  de  ses  voeux , pour  se  marier 
avec  une  princesse  russe , veuve  très- 
riche,  et  occupant  une  des  premières 
places  chez  l’impératrice.  Cette  nou- 
velle organisation,  faite  avec  intelli- 
gence et  rapidité,  plut  beaucoup  à 
Paul  I*'.  Son  lieutenant  monta  au  plus 
haut  degré  de  faveur.  Les  ministres 
et  les  seigneurs  russes  qui  occupaient 
les  premières  places  à la  cour , voyaient 
d’un  œil  jaloux  cette  élévation  subite 
et  ce  grand  crédit  d'un  étranger.  > 

Ce  czar  qni  joue  au  chevalier  de 
Malte , ce  bailli  de  Litta  et  ses  amis 
qui  se  font  payer  si  cher  leurs  sacri- 
lèges complaisances,  ces  dignes  mi- 
nistres et  seigneurs  ru.sses  qui  sont 
les  seuls  peut-être  à prendre  tout  cela 
au  sérieux , composent  un  tableau  des 
plus  curieux,  poursuivons  : 

« Le  comte  Rostopchiii  qui,  de  sim- 
ple chambellan , avait  été  fait,  à trente- 
uatre  ans , ministre  des  affaires 
trangères  et  grand  chevalier  de  l’or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  en- 
treprit de  renverser  le  bailli  de  Litta, 
u’il  regardait  comme  un  concurrent 
angereux  ; le  seul  titre  d'étranger  du 
bailli  sufGsait  pour  que  M.  de  Ros- 
topchin  se  vit  secondé  de  tous  les 
grands  de  l’empire.  Des  insinuations 
répétées  eurent  le  succès  désiré;  le 
bailli  de  Litta  fut  disgracié  et  exilé 
dans  les  terres  de  sa  femme;  la  place 
de  lieutenant  fut  donnée  au  maréchal 
comte  de  Soltikoff  ; le  commandeur  de 
la  iloussaye,  secrétaire  du  lieutenant 
disgracié,  fut  fait  vice-chancelier  de 
l’Ordre,  avec  cinq  mille  roubles  de 
traitement,  et  le  comte  de  Rostop- 
chin,  grand  chancelier  de  l’Ordre,  eut, 
de  concert  avec  le  nouveau  lieutenant , 
la  direction  de  toutes  les  affaires 
de  l’Ordre  ; le  comte  de  Soltikoff , qui 
n’aimait  ni  le  travail  ni  les  embarras 
du  détail , ne  se  réserva  que  les  hon- 
neurs de  la  place  et  celui  dfe  communi- 
quer avec  le  grand  maître , afln  d’en 
obtenir  des  grâces  pour  les  comman- 
deurs et  les  chevaliers  qu'il  voudrait 
favoriser.  La  disgrâce  du  bailli  de 
Litta  entraîna  celle  de  son  frère  le 
nonce;  il  fut  renvoyé  des  Etats  de 
l’empereur,  et  la  grande  aumônerie 
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fut  confiée  à l’arrhev^que  de  IMohiloff, 
inétro|)Olitain  des  églises  catholiques 
sous  la  domination  russe.  » 

Il  y a quelque  chose  de  pénible, 
de  douloureux  même  dans  l'avilisse- 
ment  d'un  ordre  auquel  on  peut 
avoir  de  graves  reproches  h adresser , 
mais  qui,  en  définitive,  s’était  formé 
dans  un  but  louable,  était  longtemps 
resté  Adèle  à l'esprit  de  son  institu- 
tion, et  qui,  d’ailleurs,  s’était,  du- 
rant des  siècles , acquis  une  glorieuse 
renommée.  Il  est  démontré  que  si 
Hompesch  ne  trahit  pas  ses  frères  per- 
sonnellement, il  les  laissa  trahir , ce 

?|ui  ne  vaut  pas  mieux  : nous  ne  pro- 
essons  donc  pas  pour  lui  une  fort 
grande  estime;  mais,  en  vérité,  il 
nous  semble  moins  coupable  que  les 
intrigants  qui  exploitaient  les  jietites 
vues  politiques  ou  la  petite  vanité  de 
Paul.  Malte  livrée,  les  chevaliers 
avaient  perdu  le  siège  de  leur  Ordre, 
mais  l’Ordre  n’était  pas  détruit  ; il 
pouvait  se  reconstituer  dans  (jiiebpie 
coin  du  monde  que  ce  Alt  ; mais  l'Or- 
dre avili , son  organisation  faussée,  sa 
règle  profanée,  ses  dignités  devenues 
de  ridieiilcs  jouets  entre  les  mains 
d’hommes  ambitieux  ou  d’ineptes  cour- 
tisans, voilà  ce  qui  lui  donnait  le  der- 
nier coup.  En  vain  Malte  aurait  été 
reprise  et  rendue  à ce  prétendu  grand 
maître,  il  n’y  avait  plus  d’Ordre  de 
.Saint-Jean  dé  Jérusalem;  le  mépris 
publie  l’avait  tué.  Il  n’est  pas  sans  in- 
térêt cependant  d’a.ssister  Jusqu’au  bout 
à son  agonie.  C’est  toujours  l'ahhé 
Georgel  que  nous  citons  : 

n 'Tel  était  l’état  des  choses  pour 
l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , 
lorsque  nous  arrivâmes  à Saint-Pé- 
tersbourg. L’empereur  et  toute  la 
cour  revinrent  de  Gutshina  , fort  peu 
de  jours  a[irès  notre  arrivée.  Le  ma- 
réchal de  Soltikoff  At  savoir  aux  dé- 
putés du  grand  prieuré  d’Allemagne, 
que  l’empereur  avait  fixé  l’audience 
publique  de  la  députation  au  diman- 
che matin,  29  décembre  : elle  eut  lieu 
avec  toute  la  pompe  d’une  cérémonie 
d’éclat.  Le  commandeur  de  Maison- 
neuve, maître  des  cérémonies  de  l’Or- 
dre, vint  prendre  MM.  les  députés  à 


leur  hdtel,  dans  un  superbe  carrosse 
de  la  cour , attelé  de  six  chevaux  riche- 
ment enharnachés,  accompagné  d’un 
écuyer  à cheval , de  deux  heiduques 
aux  portières , de  quatre  coureurs  à 
pied  en  avant,  tous  en  grande  livrée, 
précédés  par  deux  hussards  de  la  garde, 
et  suivis  par  des  valets  de  pied.  A la 
descentedu  carrosse,  au  pied  du  grand 
escalier  du  palais,  MM.  les  députés 
trouvèrent  les  gardes  impériales  en 
baie  Jusqu’à  la  salle  d’audience,  t’.ette 
salle  était  magnifiquement  décorée. 
L’empereur,  .sa  couronne  en  tête,  re- 
vêtu du  costume  et  de  tous  les  attri- 
buts de  grand  maître,  était  sur  son 
trône,  resplendissant  d’or  et  de  pierres 
précieuses.  A .sa  droite  étaient  le  grand- 
duc  Alexandre,  le  sacré  conseil  et  les 
grands  croix;  à sa  gauche,  les  com- 
mandeurs , tous  en  grand  costume  : 
les  chevaliers  bordaient  les  autres  jiar- 
ties  de  la  salle.  Le  grand  bailli  dé 
l’fürdt,  premier  député,  conduit  par 
le  grand  maître  des  ceremonies,  et 
suivi  du  eommandour  de  Haden,  s’ap-  • 
proeha  du  trône  en  s’inclinant  pro- 
fondément à trois  reprises.  Son  dis- 
cours, qui  avait  été  communiqué  et 
agréé,  dura  quatre  à cinq  minutes,  il 
le  prononça  à haute  et  intelligible  voix  : 
ce  discours  eut  du  succès.  Il  présenta 
ensuite  les  leitres  de  créance  dans  un 
bassin  d’or,  que  [lortait  le  comman- 
deur baron  de  Haden.  Paul  I'''',  après 
leur  avoir  donné  sa  main  à baiser,  re- 
mit les  lettres  de  créance  au  grand 
chancelier  de  l’Ordre,  comte  de  Ros- 
topidiin,  qui  répondit  au  discours  au 
nom  (lu  grand  maitre.  l.a  cérémonie 
finie , la  députation  fut  reconduite  à 
son  hôtel  avec  la  même  pompe  qu'elle 
était  venue.  On  donna , selon  l’usage, 
deux  cents  roubles  pour  les  gens  de 
livrée  de  la  cour,  et  on  lit  présent 
d’une  montre  en  or  à l’ecuver. 

« l.a  députation  du  grand  prieuré  de 
Bavière,  qui  nous  avait  précédés  d’un 
mois,  était  encoreà.'saint-I’etersboiirg: 
elle  était  composée  du  bailli  de  Flascfi- 
lande,  du  comte d’Arco,  etc.  Le  bailli 
de  Flaschlande,  d’une  des  premières 
maisons  d’Alsace,  homme  d’esprit  et 
très-aimable  courtisan,  avait  été  gé- 
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néral  des  galères  à Malte.  Honoré  de 
la  confiance  du  grand  inaitrc  (Rohan), 
il  avait  développé  des  talents  diploma- 
tiques en  plusieurs  occasions;  il  était 
membre  des  deux  grands  prieurés 
d'Allemagne  et  de  Bavière,  et  il  pos- 
sédait des  commanderies.  C'est  lui  qui 
avait  rétabli  l'ordre  de  Malte  supprimé 
en  Bavière,  et  qui  avait  ménagé  un 
rapprochement,  et  même  des  liaisons 
d’intérêt  et  d'amitié  entre  les  cours  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Munich.  A son 
arrivée  à la  cour  de  Paul  I",  il  y jouit 
de  la  plus  haute  et  de  la  plus  intime 
faveur.  L'empereur  le  traitait  avec  dis- 
tinction , et  paraissait  se  plaire  à con- 
verser familièrement  avec  lui  : il  avait 
l'honneur  de  diner  et  de  souper  tous 
les  jours  à Gatschina,  avec  l'emiiereur 
et  I impératrice.  Paul  I"  l'avait  comblé 
d'honneurs  et  de  bienfaits;  il  lui  avait 
fait  présent  d'une  superbe  pelisse  de 
deux  mille  roubles,  l'avait  décoré  de 
l'ordre  impérial  de  Saint-Alexandre 
Neuski,  et  pourvu  de  deux  comman- 
deries de  grâce,  l'une  dans  le  prieuré 
de  Bavière,  et  l'autre  dans  celui  d'Al- 
lemagne. Lorsque  nous  arrivâmes, 
cette  haute  faveur  n'existait  plus;  la 
di^râce  la  plus  marquante  l'avait 
suivie.  La  cause  de  cette  disgrâce  fait 
honneur  à la  loyauté  du  bailli  de 
Flaschlande.  « 

Nous  demanderions  pardon  au  lec- 
teur de  la  longueur  de  la  citation,  si 
ces  détails  ne  nous  paraissaient  pas 
extrêmement  curieux,  et  s'ils  n’étaient 
pas  comme  l'oraison  funèbre  de  l'Ordre 
de  Jérusalem.  D'ailleurs,  il  n’y  a rien 
de  petit  en  histoire:  tel  fait  qui  pas.se 
aujourd’hui  inaper<;u  sous  nos  regards 
distraits,  servira  plus  tard  a expliquer 
un  événement  important.  Quelques 
mots  encore  : 

« Le  bailli  de  Kla.schlande  avait  as- 
sisté,cominelieutenant  du  turcopolier, 
à une  séance  du  sacré  conseil,  présidé 
par  l’emiiereur.  Ce  prince  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait.  Le  bailli,  sans  rien 
improuver,  se  permit  quelques  légères 
observations.  L'empereur  lui  dit  de 
les  mettre  par  écrit.  J’ai  lu  cet  écrit  ; 
il  est  respectueux,  mais  il  dit  la  venté; 
OD  n’y  blâme  point  les  formes  adop- 
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tées,  mais  on  fait  entrevoir  qu’un  jour 
il  sera  possible  de  les  mieux  rapprocher 
des  statuts  de  l’Ordre.  Ces  franches 
observations  ont  été  empoisonnées  et 
présentées  sous  un  aspect  défavorable 
par  les  ennemis  du  bailli.  Le  com- 
mandeur de  la  Houssaye,qui  avait  fait 
adopter  les  formes  actuelles  depuis  le 
renvoi  du  bailli  de  Litta , se  crut  com- 
promis par  les  observations  du  bailli 
de  Flasciilande;  il  lui  fut  facile  de  per- 
suader au  maréchal  de  .Soltikoff  et  au 
comte  de  Rostopchin  que  M.  de 
Flaschlande  ambitionnait  la  place  de 
lieutenant,  et  voulait  s'attirer  toute  la 
confiancede  l'empereur  pour  lesaffaires 
de  l’Ordre.  Ce  triumvirat  dressa  si 
bien  ses  batteries, qu'il  parvinta  perdre 
le  bailli  dans  l'esprit  de  Paul  et  que 
dès  ce  moment  ce  prince  ne  voulut 
plus  ni  le  voir,  ni  lui  parler.  Cette  dé- 
faveur a influé  sur  les  compagnons  de 
sa  députation  ; ils  ont  été  congédiés 
sans  voir  l’empereur  grand  maître.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'abbé 
Georgel.  Il  ressort  au  dernier  fait  que 
nous  lui  avons  emprunté,  que  le  grand 
conseil  n'ayant  plus  la  moindre  indé- 
pendance, la  constitution  de  l’Ordre 
était  anéantie  dans  son  essence,  et  que 
puisque  sur  huit  langues  qui  le  com- 
posaient, et  qui  avaient  concouru  à 
l'élection  d’Hompesch , deux  seulement, 
dont  l'une  à peine  rétablie,  avaient 
arrangé  l’élection  de  Paul,  cette  élec- 
tion était  radicalement  nulle.  Laissons 
maintenant  Paul  1"  fatiguer  de  croix 
de  Malte  la  |ietite  cour  de  Mitlaii,  qui 
se  vengea  à coups  de  croix  de  Saint- 
Lazare;  laissons  la  maîtresse  du  czar 
se  travestir  en  srcur  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem;  retournons  h Malte,  ou 
trois  flottes,  anglaise,  portugaise  et  si- 
cilienne, et  les  habitants  île  l'île  ré- 
voltés, hlo(|uent  étroitement,  dans  la 
Cité  Valette,  le  brave  général  Vaubois 
et  ses  quatre  mille  soldats. 

Malle  sous  les  Français.  Une  mu- 
nicipalité et  un  gouvernement  provi- 
soire, à la  tête  duquel  fut  place  le 
commandeur  Ransijat,  furent  établis 
à Malte  aussitôt  après  la  prise  de  pos- 
session par  les  nôtres.  Les  chevaliers 
reçurent  l'ordre  de  qujtter  file,  et  les 
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soldau  et  matelots  passèrent  sur  la  nemis  du  dehors.  Une  circonstance 
flotte  française.  Les  créanciers  d'Hom-  malheureuse  lit  éclater  le  ressentiment 
pesch  cherchèrent  à s'opposer  à son  des  zélés  catholiques  de  quelques  loca- 
départ;  mais  le  président  Ransijat  lui  lités.Les  Français  manquant  d'argent, 
ayant  officiellement  appris  les  dédom-  se  décidèrent  à enlever  et  à faire  vendre 
magements  que  la  république  lui  ac-  les  ornements  précieux  de  l'église  de  la 
coroait,  il  partit  emportant  un  mor-  Cité  Notable.  A cette  nouvelle,  les 
ceaii  de  la  vraie  croix  apporté  de  la  habitants  furieux  formèrent  un  at- 
terre sainte,  le  bras  de  saint  Jean  et  troupement  tumultueux  pour  s’opposer 
une  image  de  la  sainte  Vierge  de  Phi-  à la  vente  projetée.  I.e  commandant 
lerme.  Quelques-uns  des  principaux  of-  Mosson , désespérant  d'apaiser  la  sédi- 
ficiers  de  .sa  maison  et  six  comman-  tion  par  les  voies  pacifiques,  crut  né- 
deursetchevaliers,auiiombredesquels  cessaire  d'appeler  de  la  Valette  de 
le  bailli  de  Suffren  de  Saint-Tropez,  nouvelles  troupes.  Mais  avant  l'arrivée 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Trieste,  où  du  renfort,  les  mécontents , dont  les 
il  resta  seul.  rangs  s’étalent  grossis  par  l’interven- 

Paiil  r’,  devenu  grand  maître , s’oc-  tion  des  villageois  du  casai  Zebug, 
ciipa  de  reprendre  Malte.  I^s  Anglais,  massacrèrent  le  détachement  français, 
ses  .alliés,  la  tenaient  déjà  bloquée,  qui  se  composait  de  soixante  hommes, 
mais  ils  n'avaient  point  assez  de  trou-  Dés  ce  moment,  toute  communication 
pes  pour  tenter  un  débarquement.  Le  cessa  entre  la  capitale  et  l'intérieur  de 
czar  ordonna  au  prince  Voikonski  de  l'ile. 

les  rejoindre  avec  des  forces  suffisan-  En  .septembre  1799,  Nelson,  victo- 
tes,  destinées  à former  ensuite  la  gar-  rieux  à Aboukir,  vint  prendre  le  com- 
nison  de  l’ile , concurremment  avec  les  mandement  avec  ceux  de  ses  bâtiments 
Anglais  et  les  Napolitains,  les  premiers  encore  en  état  de  tenir  la  mer,  et  le 
accourus  après  le  départ  de  notre  blocus  le  plus  rigoureux  futétabli.  Avant 
flotte.  Un  revirement  (râlitique  déran-  l'arrivée  de  l'amiral  anglais,  Vaubois, 
gea  ce  projet;  les  Russes,  au  lieu  de  qui  avait  été  prévenu  de  son  approche, 
venir  appuyer  les  Anglais  devant  avait  tout  disposé  pour  une  défense 
Malte,  durent  aller  menacer  leurs  pOs-  longue  et  désespérée.  On  lui  conseil- 
sessions  dans  l'Inde.  Les  assiégeants  lait  d'aller  enlever,  en  Sicile,  les  ma- 
ne  perdirent  cependant  pas  l'espoir  de  gasins  de  Girgenti , qui  renfermaient , 
nous  réduire.  Ne  pouvant  occuper  disait-on,  cinq  mille  salines  de  blé, 
l'ile,  ils  excitèrent  une  sédition  parmi  et  ceux  de  Vittoria  approvisionnés 
les  habitants  de  la  campagne,  qui  de-  en  vin.  « Non,  répondit-il,  la  républi- 
vaient  ensuite  attaquer  la  cité  du  côté  que  est  en  paix  avec  Naples,  et  elle  ne 
de  terre,  pendant  que  les  (lottes  réunies  pille  pas  ses  amis  » Rien  que  dans  la 
la  presseraient  du  coté  de  la  mer.  Les  position  où  il  se  trouvait , le  soulève- 

fiaysans  se  prêtèrent  d’autant  plus  vo-  ment  des  campagnes  , irapuissan- 
ontiers  à ces  vues,  qu’ils  n’avaient  tes,  du  reste,  a lui  nuire,  lui  fût 
pas  pardonné  aux  Français  leurs  cava-  avantageux,  en  ce  qu’il  le  dispensait  de 
lières  façons  d’agir  envers  les  objets  de  nourrir  une  partie  des  habitants  deve- 
leur  culte.  Le  trésor  de  Saint-Jean  nus  rebelles,  le  général  français  n’avait 
avait  été  enlevé  et  mis  sur  le  vaisseau  rien  négligé  pour  faire  entendre  raison 
l'Orient,  pour  être  quelque  temps  aux  séditieux.  Les  ennemis , de  leur 
après  enseveli  dans  la  rade  d’Aboukir,  côté,  avaient  rempli  les  premières  for- 
Les  autres  églises  n'avaient  pas  été  raalités  qui , chez  les  nations  civilisées, 
plus  épargnées.  Ce  fut  une  faute  de  la  précèdent  les  sièges  les  plus  activement 
part  d^  chefs  de  la  garnison  républi-  conduits.  L'amiral  portugais  et  le  com- 
caine;  il  eût  été  plus  prudent  de  ne  mandant  de  l'escadre  anglaise  avaient 
pas  heurter  les  prédilections  et  les  envoyé  un  parlementaire,  porteurd’une 
croyances  du  peuple  maltais,  afin  de  lettré  écrite  par  eux,  et  d’une  autre, 
s'assurer  sa  coopération  contre  les  en-  adressée  au  général  oar  Emmanuel  Vi- 
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taie  et  Xavier  Caravana,  ce  dernier, 
chanoine  de  la  Cité  Vieille.  Mais  la 
réponse  de  Vaubnis  avait  été  fcrtne,  la- 
conique, et  tout  espoir  d'arrangement 
perdu.  La  place  pouvaitavoiralorspour 
seize  à dix-sept  mois  de  vivres.  I/ami- 
ral  portugais,  resté  seul  un  instant  au 
blocus,  pensa  que  la  menace  d'un  bom- 
bardement déterminerait  Vaubois  à ca- 

fiituler,  ou  du  moins  effrayerait  assez 
es  habitants  pour  les  décider  à l’in- 
surrection : son  expédient  n'eut  d’au- 
tre résultat  que  d’engager  beaucoup  de 
ceux-ci  à demander  à quitter  la  ville, 
ce  qui  leur  fut  accordé  avec  empresse- 
ment. Dans  une  place  conquise,  moins 
il  y a d’habitants,  plus  sûre  et  plus 
facile  est  la  défense.  >elson,  à son  ar- 
rivée, lit  offrir  à son  tour  de  trans- 
porter en  France  la  garnison  française 
qui  ne  serait  point  considérée  comme 

firisonnière  de  guerre,  àconditioii  qu’on 
ivrerait  aux  Anglais  la  place  et  les  bâ- 
timents de  guerre  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Le  refus  ne  se  fit  pas 
attendre.  Cependant  les  assiégeants, 
qui  n’avaient  pu  réussir  à établir  leurs 
batteries  sur  la  hauteur  du  Coradin , 
étaient  parvenus  à en  former  une  de 
trois  canons  à Lattochia,  et  s’étaient 
emparés  du  Goze.  Kouvelie  députation 
à Vaubois,  qui  fait  la  même  réponse. 
Le  blocus  se  resserrait  toujours  da- 
vantage; les  travaux  des  ennemis  se 
complétaient,  et  rien  ne  diminuait  la 
résolution  du  conimaiidant  français,  à 
qui  l’on  fit  inutilement  savoir  la  dé- 
claration de  guerre  faite  de  concert  à 
la  république  par  l’Angleterre  et  l’Al- 
lemagne. Un  nouveau  bombardement 
que,  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre , Nelson  annoni^a  et  qui  dura 
une  heure  et  demie,  dirigé  par  les  an- 
ciennes batteries  et  celle  soudainement 
déma.squée  du  côté  du  fort  Manoël,  n’a- 
mena qu’une  nouvelle  émigration  des 
habitants  de  la  ville  bloquée.  Ceux  de 
la  campagne,  qui  harcelaient  nos  dé- 
fenses du  côté  de  l’île,  essayèrent  à 
cette  époque  une  conspiration  dont  le 
succès  tint  à bien  peu  de  chose.  Un  pe- 
tit Bâtiment  génois  était  parvenu  à 
tromper  la  vigilance  des  croisières,  et 
avait  apporté  aux  Français  la  nouvelle 


de  l’abdication  du  roi  de  Sardaigne  et 
de  nos  succès  en  Italie.  Ce  bâtiment 
était  arrivé  un  vendredi,  et  les  Fran- 
çais qui,  en  qeci  du  moins,  ne  heur- 
taient pas  les  opinions  et  les  habitudes 
des  Maltais,  ne  laissaient  point  ouvrir 
le  théâtre  un  vendredi.  Cette  fois,  pour- 
tant, on  crut  pouvoir,  en  faveur  de  la 
circonstance,  s’écarter  de  la  règle  or- 
dinaire. Boiilard,  commandant  du  fort 
Manoël , et  Roussel , officier  de  son 
état-major,  avaient  assisté  au  specta- 
cle. En  retournant  à leurs  postes , le 
soir,  ils  aperçurent,  en  longeant  le 
port  Marsa-Mùsciet,  des  hommes  qui 
faisaient  des  signaux.  Boulard  aussi- 
tôt arrive  au  fort , fait  embarquer 
Roussel  avec  sept  hommes;  et  celui-ci 
voyant,  en  s’approchant  du  rivage,  des 
gens  qui  s’enfuyaient,  d’autres  qui  se 
jetaient  dans  la  mer  ou  dans  les  fossés 
de  la  ville,  aborda  le  plus  rapidement 
possible  et  parvint  à se  saisir  de  quel- 
ques-uns des  fuyards.  L’alarme  une 
fois  donnée,  on  arrêta  trente-quatre 
personnes.  Le  chef  des  conjurés  était 
un  nommé  Guglielmo,  qui  avait  long- 
temps couru  les  mers  sous  le  pavillon 
maltais,  et  s’était  acquis  une  assez 
grande  réputation  comme  marin,  pour 
lie  la  Russie  lui  confiât  le  comman- 
ement  de  quelques  bâtiments  dans  la 
Méditerranée  et  lui  accordât  le  grade 
de  colonel  dans  ses  armées.  Il  était  se- 
condé, notamment,  par  un  ancien  of- 
ficier des  chasseurs  maltais,  un  an- 
cien sergent  du  régiment  de  Malte,  le 
capitaine  du  lazaret,  et  par  un  ar- 
quebusier nommé  Satariano,  qui  acheta 
sa  vie  par  des  révélations;  le  reste  ap- 

fiartenait  aux  classes  populaires.  Les 
labitants  de  la  campagne,  instruits  du 
mauvais  succès  de  leurs  compatriotes 
de  la  ville , essayèrent  de  donner  un 
assaut,  dans  l’espoir  d’étre  secondés  de 
i’interieur  par  ceux  qui  avaient  échappe 
aux  investigationsde  la  police  française; 
mais  nui  ne  bougea,  et  ils  s’enfuirent 
en  désordre.  Leurs  travaux,  toutefois, 
devenaient  de  plus  en  plus  considéra- 
bles : plusieurs  batteries  avaient  été 
dirigées  contre  le  grand  port,  afin  d'en 
rendre  l’entrée  plus  difficile.  Cela  n’em- 
péchait  pas  que  de  temps  en  temps  les 


170 


L’UWIVERS. 


Français  ne  reçussent  quelques  petits 
bâtiments  légers.  Enhardis  par  la  pré- 
sence des  Anglais , les  Maltais  tentè- 
rent une  nouvelle  attaque  et  la  dirigè- 
rent contre  ts'llotonère  dont  la  défense 
leur  semblait  plus  difficile  à cause  de 
son  étendue;  mais,  faute  d'ensemble 
dans  leurs  opérations,  ils  échoiièrent 
encore  de  ce  côté,  et  les  Français,  pour 
prévenir  toute  crainte  sur  ce  point, 
en  changèrent  le  système  de  defense. 
Leur  position  commençait  à devenir 
des  plus  fâcheuses  sous  le  rapport  des 
approvisionnements.  Le  bois  manquait, 
et  déjà  l’on  avait  été  réduit  à la  néces- 
sité de  dépecer  plusieurs  bâtiments 
marchands,  afin  de  pourvoir  au  service 
de  la  boulangerie.  Le  scorbut  faisait 
de  grands  ravages  parmi  les  Français. 
En  mai  1799  il  y avait  plus  de  six  cents 
malades  dans  les  hôpitaux  (*).  Il  en 
était  mort  trente-sept  en  mars,  qua- 
rante en  avril , quatre-vingt-dix-huit 
en  mai,  et  il  y avait  lieu  de  craindre 
que  l’été  qui  s’approchait  n’augmentât 
la  mortalité  dans  une  proportion  en- 
core plus  effrayante  ; elle  monta , en 
effet,  à cent  trente  et  un  au  mois  de 
juin,  et  ne  descendit  que  pour  le  mois 
d'août  à quarante-huit.  Les  pertes  des 
habitants  étaient  encore  plus  considé- 
rables, toute  proportion  gardée;  car 
il  faut  remarquer  que  si,  de  septembre 
1798  au  31  août  1799,  les  Français 
perdirent  cinq  cent  cinquante-cinq  sol- 
dats et  les  Maltais  deux  mille  quatre 
cent  cinquante-huit  des  leurs,  la  po- 
pulation de  la  ville,  qui  s'élevait  dans 
le.principe  à quarante  mille  âmes,  était 
rapidement  descendue  à treize  mille 
par  suite  des  émigrations.  Mais  ces 
émigrations  n’étaient  plus  possibles  : 
les  assiégeants,  sacrifiant  ia  pitié  à 
l’impérieuse  loi  de  la  nécessite,  refou- 
laient dans  les  murs  les  malheureux 
qui , exténués  de  besoin , n’v  pouvaient 
plus  être  que  des  bouches  inutiles.  Le 
général  Vaubois  déployait  une  activité 

(*)«  Iæs  malades , dit  Rnlsgelin , furent 
« exlrêineinent  soulagés  par  l'usage  d'une 
« boisson  pré|«irée  avec  de  la  drècbe  ; beu- 
••  reusement  qu'elle  ne  manquait  [las  et  qu'ils 
« purent  en  boire  abondammenl.  » 


remarquable  et  cette  fécondité  de  res- 
sources dont  nos  généraux  ont  su 
donner  de  si  fréquents,  de  si  admira- 
bles exemples  ; afin  de  ne  pas  laisser 
en  arriére  la  solde  des  troupes,  et  dans 
l'impuissance  où  il  était  de  recevoir 
des  espèces  monnayées,  il  fit  rassem- 
bler tout  ce  qu’il  put  trouver  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre  , le  fit  fondre  et 
couper  en  lingots  dedifferentes  valeurs, 
assimilées  le  plus  possible  à celles  des 
monnaies  françaises.  La  place  renfer- 
mait, d'ailleurs,  assez  de  blé  pour  une 
année  encore,  mais  toutes  les  antres 
denrées  devenaient  d’une  rareté  dont 
je  tableau  suivant  pourra  donner  une 
idée  : 

Prix  en  mars 

l/C  porc  frais  , la  livre. 3 f.  4o  c 

Le  fromage,  id 3 

Un  lapin..., •)  ao 

Une  pmile, sq 

Un  pignin 6 

Une  Lmitrille  de  vîij, 3 

Un  teuf. » 4o 

Prix  en  septembre  meme  annee. 

Porc  frai» 7 f.  loc.  à 8 f.  6ot« 

Fromage 8 75 

Un  lapin 1 r 

Cor  poule 60 

Un  ptgron ta 

Une  bouteille  de  vin  4 

Un  a*nf n 8« 

Vionde’sal^ a 

Pnlssun.s»  suivant  la  qtialité, de  a 60  4 3 0o 
Uti'*  boutriUe  de  vinaigre,...  4 

Ütir  boiilrille  d’ean-de-vie.  . . 8 

Une  litre  tle  sucre,  de ’aa  à 4)  et  48  f. 

Une  livre  de  café,  de 2C  48  et  58  f. 

Une  livre  de  cbucolat,  de. . . iH  f. 

Un  rat,  de i f.  20  c.  à 1 f.  90  c. 

Les  cliiens,  les  chats,  les  ihies,  l.'s 
mulets  et  les  chevaux,  excejitécpux  de 
ces  derniers  qui  étaient  .Strictement 
nécessaires  pour  le  service,  furent 
mangés  jusqu’au  dernier. 

Les  sources  qui  alimentent  la  place 
avaient  ( te  détournées  par  les  assié- 
eeants,  mais  les  citernes  ne  tarirent 
nenreusement  pas. 

Telle  était  la  situation  des  Français 
à la  lin  de  la  première  année  du  bloetis, 
et  la  pénurie  du  trésor  si  précieuse- 
ment ménagé  par  Vauhois  était  de- 
venue telle,  en  dépit  de  tous  les  expé- 
dients dont  il  avait  usé  jusqu’alors, 
que  dès  le  mois  d’août  il  lut  obligé  de 


MALTE  ET  LE  GOZE. 


réduire  la  prnison  à la  demi-solde , et 
de  suspendre  pour  trois  mois  les  ap- 
pointements des  juges  et  des  memhres 
de  toutes  les  administrations  civiles, 
indépendamineiit  de  la  réduction  de 
moitié  imposée  au  salaire  de  leurs  em- 
ployés. 

Les  nations  ont  appris  à s'estimer 
assez  pour  se  rendre  Justice  quand  le 
moment  de  la  lutte  est  passé.  L’Angle- 
terre, qui  de  toutes  s'est  toujours 
montrée  la  moins  accessible  aux  senti- 
ments élevés,  qui  feront  un  jour  de 
tous  les  peuples  une  même  famille  sous 
des  noms  différents,  a bien  pu  nous 
contester  nos  victoires;  mais,  du 
moins  elle  a plus  d'une  fois  admiré, 
proclamé  le  courage  et  l'égalité  d'bu- 
menr  de  nos  soldats  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  et  des  plus  dures  pri- 
vations. Pendant  deux  ans  que  dura  le 
blocus,  la  garnison  française  perdit 
tout  au  plus  une  vingtaine  d'hommes 
par  la  désertion.  Pour  ranimer  le  cou- 
rage de  ces  braves,  il  suffisait  de  pe- 
tites supercheries,  honorables  encore 
dans  leur  objet  : tantôt  c'était  une  lettre 
furtivement  parvenue  et  qui  annonçait 
l’arrivée  d’un  convoi;  tantôt  op  leur 
racontait  quelque  victoire  dont  les 
Anglais  n’avaient  pas  intercepté  la 
nouvelle.  Tous  alors , oubliant  ce  qu'ils 
avaient  déjà  souffert  et  bravant  l’en- 
nemi , s’écriaient  : / ive  la  république! 
point  de  capitulation!  et  couraient  au 
spectacle  qu’en  l’abs“nce  des  comé- 
diens une  troupe  d’amateurs  avait 
organisé.  Point  de  capitulation!  telle 
fut,  en  effet,  la  répotise  que  l’amiral 
portugais,  venu  une  dernière  fois 
comme  négociateur,  et  reçu  fièrement 
par  Vaubois,  reporta  à ses  allies,  las 
eux-mêmes  d'une  si  longue  résistance. 
Avant  cette  entrevue,  les  généraux, 
qui  avaient  souvent  parlé  d’un  convoi 
qui  devait  partir  de  Toulon  et  venir 
ravitailler  Malte,  avaient  appris  d’une 
manière  positive  que  ce  convoi  avait 
été  intercepté.  L’amiral  Keith  avait 
renvoyé  à l’amiral  Villeneuve  deux 
lettres  de  sa  femme  trouvées  à bord, 
et  moitié  ironiquement  lui  avait  fait 
dire  qu’il  se  chargerait  volontiers  de 
faire  parvenir  la  réponse.  Vaubais  avait 


alors  assemblé  son  conseil  de  guerre, 
afin  d’examiner  ce  qui  re.stait  à faire 
dans  une  place  où,  faute  de  sub.sis- 
tances  et  de  secours,  on  ne  pouvait 
plus  espérer  de  tenir  longtemps.  Le 
conseil  avait  décidé  qu’on  devait  tenter 
un  dernier  effort  pour  faire  savoir  en 
France  la  position  de  la  garnison.  En 
consé([uence,  le  vaisseau  le  Guillaume 
Tell  avait  été  déblindé (*),  et  on  se 
proposait  d’y  embarquer  tous  les  ma- 
lades de  la  garnison  et  les  bouches 
inutiles.  C’est  durant  ces  préparatifs 
que  se  pré.senta  l’amiral  portugais, 
marquis  de  Nizza  (septembre  1799). 
Tant  de’  courage  et  de  résignation 
montra  plus  que  jamais  aux  alliés  que 
les  Français  ne  pourraient  être  réduits 
nue  par  famine;  ils  redoublèrent  donc 
de  vigilance  pour  ne  laisser  rien  entrer 
ni  sortir.  Ceux  qui  assiégeaient  la  place 
du  côté  de  la  terre  n’etaient  pas  en 
force  pour  tenter  un  a.ssaut;  leurs  bat- 
teries même  n’avaient  pu  s’approcher 
assez  pour  produire  tout  leur  effet.  Le 
plus  souvent,  la  garnison  ne  répondait 
pas  a leur  feu.  Une  seule  pouvait  être 
gênante  pour  la  sortie  du  Guillaume 
Tell  : construite  près  de  ta  maison  des 
jésuites,  sur  la  hauteur  qui  sépare  les 
deux  Marse,  elle  commandait  le  grand 
port  dans  toute  sa  longueur.  Le  contre- 
amiral  Decrès,  à oui  avait  été  confié  le 
commandement  du  Guillaume  Tell, 
choisit,  pour  sortir  du  port  et  traverser 
les  croisières,  le  moment  du  coucher 
de  la  lune,  celui  où  la  nuit  est  |e  plus 
sombre.  Mais  ni  l’obscurité,  ni  le  si- 
lence qu’il  faisait  rigoureusement  ob- 
server à son  bord,  ne  purent  caqher 
sa  marche  aux  postes  avancés  du  ()o- 
radin  et  de  la  Marse.  A peine  sortait-il 
du  port  des  galères,  que  des  signaux 
furetit  faits  en  même  temps  de  ces 
deux  points  et  avertirent  les  vaisseaux 
anglais,  <pii  se  mirent  à sa  poursuite, 
le  joignirent,  et,  après  un  combat 
acharné,  s’en  emparèrent,  et  détruisi- 
rent ainsi  la  dernière  espérance  des 
assiégés. 

(*)  C’esl-à-dire , dèbairassé  des  claies  et 
fisciues  dont  oa  avait  charge  son  pont,  afin 
de  le  mettre  à l'abri  des  bombes. 
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La  seconde  année  du  blocus  s’avan- 
çait; la  garnison  avait  encore  perdu 
cent  soixante  et  dix  hommes.  C'était 
moins,  sans  doute,  que  dans  le  cours 
de  la  première,  mais  c’était  encore 
beaucoup  trop  pour  les  nécessités  de  la 
défense.  La  disette  menaçait  de  se 
dianger  bientôt  en  famine.  Dans  cet 
état  de  choses , une  bombarde  partie  de 
Toulon  arrive  chargée  de  vin,  d’eau- 
de-vie,  de  lard  et  de  légumes;  elle 
apportait  aussi  la  nouvelle  de  la  cons- 
titution de  l'an  VIII,  qui  établissait  le 
consulat  avec  Bonafiarte  pour  premier 
consul;  et  voilà  que  la  joie  est  revenue 
partout;  la  salle  de  spectacle  est  c.om- 
i)le,  on  y chante,  on  y crie  des  couplets 
de  circonstance;  on  ne  pense  pas  plus 
aux  assiégeants  et  aux  Bottes  ennemies 
que  la  France  elle-même  ne  semblait  y 

fienser,  et  chacun  se  retire  chez  soi, 
leureux  s’il  peut  voler,  acheter,  ou 
prendre  sa  part  de  uuelque  pauvre  rat 
joyeusement  mis  à la  brodie.  De  pa- 
reils traits  ne  se  conçoivent  que  de  la 
part  du  caractère  français. 

Le  moment  était  venu  où  le  com- 
mandantpouvaitdire:  «Tout  est  perdu, 
fors  l’honneur!  • Villeneuve  et  Vaubois 
voulurent  pourtant  tenter  encore  de 
sauver  les  deux  frégates  la  Diane  et 
la  Justice.  Deux  jours  après,  la  pre- 
mière était  .lU  milieu  de  l'escadre  an- 
laise.  Il  fallait  capituler.  Le  conseil 
e guerre,  après  s’être  assuré  qu’il  ne 
restait  plus  de  farine  dans  les  maga- 
sins que  pour  jusqu’au  8 septembre, 
les  pourparlers  furent  entamés  le  3, 
et  la  capitulation  suivante  fut  signée 
le  5: 

Art.  I".  La  garnison  de  Malte  et 
forts  en  dépendant  sortira  pour  être 
embarquée  et  conduite  à Marseille,  aux 
jour  et  heure  convenus,  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre;  c’est-à-dire, 
tambour  battant,  drapeaux  déployés, 
mèche  allumée,  ayant  en  tête  deux 
pièces  de  canon  dé  quatre  avec  leur 
caisson,  les  artilleurs  pour  les  servir, 
et  un  caisson  d’infanterie;  les  officiers 
civils  et  militaires  de  la  marine,  et  tout 
ce  qui  appartient  à ce  dépôt,  seront 
également  conduits  au  port  de  Toulon. 
Réponse  : « La  garnison  recevra  les 


«honneurs  de  la  guerre  demandés; 
« mais  attendu  l’impossibilité  qu’elle 
« soit  embarquée  en  entier  inimédiate- 
« ment,  on  suppléera  par  l’arrangement 
« suivant  : 

« .Aussitôt  que  la  capitulation  sera 
«signée,  les  lorts  Ricasoli  et  Tigné 
« seront  livrés  aux  troupes  de  Sa  ]\Ia- 
«jesté  Britannique,  et  les  vai.sseaux 
« pourront  entrer  dans  le  port.  La 
« porte  Nationale  sera  occupée  par  une 
« garde  composée  de  Français  et  d'An- 
« glais,  en  nombre  égal jusqu’à  ce 
« que  les  vaisseaux  soient  prêts  à rece- 
« voir  le  premier  embarquement  : alors 
« toute  la  garnison  déülera  avec  les 
« honneurs  de  la  guerre  jusqu’à  la  ma- 
« rine,  où  elle  déposera  ses  armes. 

< Ceux  qui  ne  pourront  faire  partie  du 
« premier  embarquement,  occuperont 
« i'ile  et  le  fort  Manoël , ayant  une 
« garde  armée  pour  empêcher  que  qui 
« que  ce  soit  se  répande  dans  la  cam- 
« pagne.  La  garnison  sera  considérée 
« comme  prisonnière  de  guerre,  et  ne 
« pourra  servir  contre  Sa  Majesté  Bri- 
« taniiique  jusqu'à  l'échange,  de  quoi 
« des  ofïiciers  respectifs  donneront  leur 
O parole  d’honneur.  Toute  l’artillerie, 

« les  munitions  et  magasins  publics  de 
«toute  espèce,  seront  délivres  aux 
«officiers  préposés  à cet  effet,  ainsi 
« que  les  inventaires  et  papiers  pu-  ' 
« blics.  » 

II.  Le  général  de  brigade  Chanez , 
commandant  la  place  et  les  forts;  le 
général  de  brigaoe  d’Hennezel , com- 
mandant l’artillerie  et  le  génie;  les 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  de 
terre;  les  officiers,  troupes  et  équipa- 
ges, et  employés  quelconques  de  la 
marine;  le  citoyen  Pierre -Alphonse 
Guys,  commissaire  général  des  rela- 
tions commerciales  de  la  république 
française  en  Syrie  et  Palestine,  acci- 
dentellement à Malte,  avec  sa  famille; 
les  employés  civils  et  militaires;  les 
ordonnateurs  et  commissaires  des 
guerres  et  de  la  marine;  les  adminis- 
trations civiles,  membres  quelconques 
des  autorités  constituées,  emporte- 
ront leurs  armes,  leurs  eR^ets  person- 
nels et  leurs  propriétés,  de  quelque 
nature  qu’elles  soient. 


MALTE  ET  LE  GOZE. 


Réponse  : « Accordé , à l’exception 
«des  armes  déposées  par  les  soldats, 
« conformément  à ce  qui  est  prévu  par 
« le  premier  article.  Les  sous-ofliciers 
« conserveront  leurs  sabres.  » 

III.  Sont  regardés  comme  faisant 
partie  de  la  garnison,  tous  ceux,  de 
quelque  nation  que  ce  soit,  qui  ont 
porte  les  armes  au  service  de  la  répu- 
blique pendant  le  siège.  » 

Réponse  : « Accordé.  » 

IV.  La  division  sera  embarquée  aux 
frais  de  .Sa  Majesté  Britannique;  cha- 

ue  militaire  ou  employé  recevra,  pen- 
aiit  la  traversée,  les  rations  telles 
qu’elles  sont  attribuées  h chaque 
grade,  suivant  les  lois  et  règlements 
français;  les  officiers,  membres  d’ad- 
ministrations civiles,  qui  passent  en 
France,  jouiront  du  même  traitement, 
eux  et  leurs  familles,  en  les  assimilant 
à des  grades  militaires  correspondant 
à l’élévation  de  leurs  fonctions. 

Réponse  : « Accordé,  conformément 
« aux  usages  de  la  marine  anglaise, 
° qui  n’attribue  que  la  même  ration  à 
« tous  les  individus , de  tels  grades  et 
« conditions  qu'ils  soient.  » 

V.  Il  sera  fourni  le  nombre  néces- 
saire de  chariots  et  de  chaloupes  pour 
transporter  et  mettre  à bord  les  effets 
personnels  des  généraux , de  leurs 
aides  de  camp,  des  ordonnateurs  et 
commissaires,  des  chefs  des  corps, 
des  officiers,  du  citoyen  Guys,  des 
administrateurs  civils  et  militaires  de 
terre  et  de  mer,  ainsi  que  les  papiers 
des  conseils  d’administration  des 
corps,  ceux  des  commissaires  des 
guerres  de  terre  et  de  mer,  des  payeurs 
de  la  division,  et  des  autres  employés 
d’administrations  civiles  et  militaires. 
Ces  effets  et  papiers  ne  pourront  être 
assujettis  à aucune  recherche  ni  ins- 
pection, sous  la  garantie  que  donnent 
les  généraux  stipulants,  qu’ils  ne  con- 
tiendront aucune  propriété  publique  ni 
particulière. 

Réponse  : « Accordé.  » 

VI.  Les  bâtiments  quelconques  ap- 
partenant à la  république,  susceptibles 
de  tenir  la  mer,  jiartiront  en  même 
temps  que  la  division , pour  se  rendre 
dans  un  port  de  France,  après  leur 
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avoir  fourni  les  vivres  nécessaires. 
Réponse  : « Refusé.  » 

VII.  l.es  malades  transporLibles  se- 
ront embarqués  avec  la  division,  et 
pourvus  de  vivres,  médicaments,  cof- 
fres de  chirurgie,  effets  et  officiers  de 
santé,  nécessaires  à leur  traitement 
pendant  la  traversée.  Ceux  qui  ne 
seront  point  transportables , seront 
traités  comme  il  convient;  le  général 
en  chef  laissant  à Malte  un  médecin 
et  un  chirurgien  au  service  de  France, 

Î|ui  en  prendront  soin  : il  leur  sera 
ourni  gratis  des  logements,  s’ils  sor- 
tent de  l'hôpital,  et  ils  seront  ren- 
voyés en  F'rance  dès  que  leur  éiat  le 
permettra , avec  tout  ce  qui  leur  ap- 

fiartient,  et  de  la  même  manière  que 
a garnison.  I.es  généraux  en  chef  de 
terre  et  de  mer,  en  évacuant  Malte, 
les  confient  à la  loyauté  et  à l’humanité 
de  M.  le  général  anglais. 

Réponse  ; « Accordé.  » 

VIII.  Tous  les  individus,  de  quelque 
nation  qu’ils  soient,  habitants  de  l’ile 
de  Malte  ou  autres , ne  pourront  être 
ni  troublés,  ni  inquiétés,  ni  molestés 
pour  leurs  opinions  politiques , ni  pour 
tous  les  faits  qui  ont  eu  lieu  pendant 
que  Malte  a été  au  pouvoir  du  gouver- 
nement français.  Cette  disposition  s’ap- 
plique principalement;  dans  tout  son 
entier,  à ceux  qui  ont  pris  les  armes, 
ou  qui  ont  rempli  des  emplois  civils, 
administratifs  ou  militaires;  ils  ne 
pourront  être  recherchés  en  rien , en- 
core moins  poursuivis  pour  1^  faits 
de  leur  gestion. 

Réponse  : « Cet  article  ne  parait  pas 
« devoir  faire  l'objet  d’une  capitulation 
• militaire;  mais  tous  les  habitants 
« qui  désireront  rester,  ou  auxquels  il 
« sera  permis  de  rester,  peuvent  être 
« assurés  d’être  traités  avec  justice  et 
«humanité,  et  jouiront  de  la  pleine 
« protection  des  lois.  » 

IX.  Les  Français  qui  habitaient 
Malte , et  tous  les  Maltais , de  quelque 
état  qu’ils  soient,  qui  voudront  suivre 
l’armée  française,  et  se  rendre  en 
F'rance  avec  leurs  propriétés,  en  au- 
ront la  liberté  ; ceux  qui  ont  des  meu- 
bles ou  des  immeubles , dont  la  vente 
ne  peut  se  faire  tout  de  suite , et  qui 
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sat>nt  dans  l’intention  de  venir  habi- 
ter la  France,  auront  six  mois,  à dater 
du  jour  de  la  signature  de  In  présente 
capitulation , pour  vendre  leurs  pro- 
priétés foncières  et  mobilières.  Ces 
propriétés  seront  respectées  : ils  pour- 
ront agir  par  eux-mêmes  s’ils  restent, 
ou  par  procureur  fondé,  s’ils  suivent  la 
division.  Lorsiqu'ils  auront  fini  leurs 
affaires  dans  le  temps  convenu,  il  leur 
sera  fourni  des  passe-ports  pour  venir 
en  France,  transportant  ou  faisant 
passer  sur  des  bâtiments  les  meubles 
qui  pourraient  leur  rester,  ainsi  que 
leurs  capitaux  en  argent  ou  lettres  de 
change , suivant  leur  commodité. 

Réponse  : « Accordé , en  se  référant 
« à la  réponse  de  l’article  précédent.  » 

X.  Aussitôt  la  capitulation  signée , , 
M.  le  général  anglais  laissera  entière- 
ment à la  disposition  du  général  com- 
mandant les  troupes  françaises,  de 
faire  partir  une  felouque  avec  l’équi- 
page nécessaire,  et  un  oflicier  chargé 
de  porter  la  capitulation  au  gouverne- 
ment français.  Il  lui  sera  donné  le 
sauf-conduft  nécessaire. 

Réponse  : « Accordé.  » 

XI.  Les  articles  de  la  capitulation 
signés , il  sera  livré  à M.  le  général 
anglais  la  porte  dite  des  Boml)és,  qui 
sera  occupée  par  une  garde  d’égale 
force.  d’Anglais  et  de  Français.  Il  sera 
consigné  à ces  gardes  de  né  laisser  pé- 
nétrer dans  la  ville  ni  soldat  des  trou- 
pes assiéceantes,  ni  habitants  de  l'île 
quelconques,  jusqu’.à  ce  que  les  troupes 
françaises  soient  embarquées  et  hors 
de  viif  du  port  : a mesure  que  l’embar- 
queineiit  s’exécutera  , les  troupes  an- 
glaises occuperont  les  postes  par  les- 
quels on  pourrait  entrer  dans  les  pl.aces. 
M.  le  général  anglais  sentira  que  ces 
précautions  sont  indispensables  pour 
qu’il  ne  s’élève  aucun  sujet  de  dispute, 
et  que  les  articles  de  la  capitulation 
soient  religieusenient  observes. 

Réponse;  » Accordé,  conformément 
« à ce  qui  e.st  prévu  par  la  réponse  îiU 
« premier  article;  et  on  prendra  toutes 
n les  précautions  pour  empécber  les 
« .Maltais  armés  de  tout  rapproche- 
« ment  des  postes  occupés  par  les 
« troupes  françaises.  » 


Xn.  Toutes  aliénations  ou  ventes 
des  meubles  et  immeubles  quelconques, 
faites  par  le  gouvernement  français , 
pendant  le  temps  qu’il  est  reste  en 
possession  de  Malte , et  toutes  tran- 
sactions entre  particuliers,  seront 
maintenues  inviolables. 

Réponse  : n Accordé,  autant  qu’elles 
« seront  justes  et  légitimes.  » 

XIII.  Les  agents  des  puissances  al- 
liées, qui  se  Iroiiveroiit  dans  La  Va- 
lette lors  de  la  reddition  de  la  place, 
ne  seront  inquiétés  en  rien , et  leurs 
personnes  et  propriétés  seront  garan- 
ties par  la  présente  capitulation. 

Réponse  : " Accordé.  » 

XIV’.  Tout  bâtiment  de  guerre  ou 
de  commerce , venant  de  France  avec  le 
pavillon  de  la  république,  et  qui  se 
présenterait  pour  entrer  dans  le  port , 
ne  sera  pas  réputé  bonne  prise,  ni  son 
équipage  fait  prisonnier,  [lendant  les 
vingt  premiers  Jours  qui  suivront  relui 
de  ia  date  de  la  présente  capitulation; 
et  il  sera  renvoyé  en  France  avec  un 
sauf-conduit. 

Réponse  : « Refusé.  » 

XV.  Le  général  en  chef  et  les  autres 
généraux  seront  embarqués  avec  leurs 
aides  de  camp,  les  oITicicrs  attaebés  à 
eux,  ainsi  que  les  ordonnateurs  et 
leur  suite,  sans  séparation  respective. 

Réponse  : « Accordé.  » 

XVI.  Les  prisonniers  faits  pendant 
le  .siège , y compris  l’équipage  du 
vai.sseau  le  Guillaume  - Tell , de  la 
frégate  la  Diane,  seront  rendus  et 
traités  comme  la  garnison  ; il  en  serait 
de  même  de  l’équipage  de  la  Justice, 
si  elle  était  prise  en  se  rendant  dans 
un  des  ports  do  la  république. 

Réponse  : <«  T.’équipage  du  Guil- 
« laiime-Tetl  est  déjà  ecbangé,  et  celui 
« de  la  Diane  doit  être  transporté 
«Minorqiie  pour  être  ccbangé  immé- 
« diatement.  » 

XVII.  Tout  ce  qui  est  nu  service  de 
la  république  ne  sera  sujet  à aucun  acte 
de  représailles,  de  quelque  nature  que 
ce  puisse  être,  et  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  .soit. 

Réponse  : n Accordé.  » 

XVIII.  S’il  survient  quelque  diffi- 
culté suc  les  termes  et  conditions  de  la 
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capitulation,  elles  seront  interprétées 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à la  gar- 
nison. 

Réponse  : « Accordé,  suivant  la 
«justice.  » 

Fait  et  arrêté  à Malte,  le  18  fructi- 
dor an  vni  de  la  république  française 
(8  septembre  1800). 

le  général  de  division,  Val'bois, 
le  contre-amiral,  Villeneuve, 
le  major  général,  Pioot, 
le  capitaine , Martin. 

Certes,  si  jamais  capitulation  fut 
honorable,  ce  fut  celle  que  nous  venons 
de  lire. 

I.e  !»  septembre,  h quatre  heures 
après  midi,  la  Floriane,  les  forts 
Tigné  et  Ricasoli  furent  occupés  par 
les  .Anglais.  Deux  vaisseaux  , anglais 
aussi , un  transport  et  deux  chaloupes 
canonnières  entrèrent  en  même  temps 
dans  le  port;  le  10,  l’esc.adre  entière 
vint  y mouiller.  Le  4,  la  presque  to- 
talité de  la  garnison  fut  embarquée 
pour  la  France,  et  le  reste,  consigné 
dans  le  fort  .Manoêl,  partit  peu  de 
jours  après. 

Mal/e  sous  les  Anglais.  La  posses- 
sion de  Malte  était  d’une  haute  impor- 
tance politiipie  pour  l’Angleterre,  car 
elle  lui  permettait  de  tenir  la  marine 
française  en  échec  dans  la  Méditerra- 
née;" elle  lui  offrait,  en  outre,  un 
point  de  ralliement  pour  ses  opérations 
projetées  contre  l’F.gypte.  Aussi  cette 
conquête  fut-elle  en  quelque  sorte  pour 
le  gouvernement  briLinniqiie  le  signal 
d’une  politique  nouvelle.  Désormais  ce 
gouvernement  pouvait  marcher  à la 
réalisation  de  ses  vues  ambitieuses, 
car  l’occupation  de  Malte  complétait 
le  système  de  domination  maritime 
commencé  par  la  prise  de  Gibraltar, 

fiorte  de  la  Méditerranée,  de  Ceylan  , 
a clef  de  l’Inde,  et  de  la  Trinité, 
poste  avancé  de  l’Amérique. 

Les  .Anglais  ne  taraerent  pas  à 
exploiter  leur  nouvelle  position;  en 
1801,  ils  débarquèrent  à Alexandrie,  et, 
PU  de  temps  après,  l’armée  française 
vaeuait  le  Caire  pour  faire  place  aux 
Turcs  et  a leurs  nouveaux  alliés. 

La  Grande-Bretagne  était  en  bonne 
veioe;  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 


défaite  sanglante  du  baron  du  Nil  (*) 
devant  Boulogne,  et  la  crainte  d’une 
prochaine  descente  des  Français , pour 
la  décider  à faire  la  paix.  Le  S octo- 
bre 1801  les  préliminaires  du  traité 
d’Amiens  furent  arrêtés,  et,  le  25  mars 
de  l’année  suivante , la  tonvention  fut 
signée. 

Voici  les  clauses  de  ce  traité  relati- 
ves à l’île  de  Malte  : 

« Art.  10.  Les  Iles  de  Malte,  de 
Goz/.o  et  de  Comino , seront  rendues 
à l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
pour  être  par  lui  tenues  aux  mêmes 
conditions  auxquelles  il  les  possédait 
avant  la  guerre  et  sous  les  stipulations 
suii antes  ; 

1“  Les  chevaliers  de  l’Ordre  dont  les 
langues  continueront  h subsister  après 
l’échange  des  ratifications,  sont  invités 
à retourner  à Malte , aussitôt  que 
l’échange  aura  eu  lieu.  Ils  y formeront 
un  cl.apitre  général  et  procéderont  à 
l’élection  d’îin  grand  maître  choisi 
parmi  les  natifs  des  nations  qui  con- 
serveront des  langues,  à moins  qu’elle 
n’ait  été  déjà  faite  depuis  l’échange  des 
ratifications  préliminaires. 

■I  11  est  entendu  qu’une  élection  faite 
depuis  cette  époque  sera  seule  consi- 
dérée comme  valable , à l’exclusion  de 
toute  autre  qui  aurait  eu  lieu  dans  un 
temps  antérieur  à ladite  époque.  •• 

]\ous  n’avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  i]ue  cette  exception  était 
dirigée  contre  Paul  l*’’  qui  s’était  posé 
grand  maître  de  l’Ordre  bien  avant  les 
discussions  relatives  au  traité. 

« 2°  I .es  gouvernements  delà  républi- 
ue  française  et  de  la  Grande-Bretagne, 
ésirant  "mettre  l’Ordre  etl’lle  de  Malte 
dans  un  état  d’independance  entière  à 
leur  égard  , conviennent  qu’il  n’y  aura 
désormais  ni  langue  française  ni  an- 
glaise, et  que  nul  indiviefu  apparte- 
nant à l’une  ou  à l'autre  de  ces  puis- 
sances ne  pourra  être  admis  dans  l’Or- 
dre. » 

Nous  arrêtons  encore  ici  le  lecteur. 
Il  est  clair  que  cette  exclusion  allait 

(*)  On  .xail  que  ce  litre  ridicule  avait  été 
donné  à l'amiral  Nelson  apres  sa  victoire 
d’Aboukir. 
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encore  indirectement  à l’adresse  de  la 
Russie,  car  le  Rrand  prieuré  russe  était 
comprisdans  la  langue  anglo-bavaroise. 
Bonaparte  n’avaii  pas  voulu  heurter 
trop  rudement  le  czar.dont  il  espérait 
l'alliance  ; mais  tout  ce  qui  pouvait  neu- 
traliser rinfluence  moscovite  en  Eu- 
rope et  surtout  à Malte,  il  l'avait  fait, 
tout  en  ne  nommant  dans  le  traité  que 
l'Angleterre,  et  en  ne  paraissant  con- 
tre-carrer  que  l'ambition  britannique. 

« 3»  Il  sera  établi  une  langue  mal- 
taise, qui  sera  entretenue  par  les  reve- 
nus territoriaux  et  les  droits  commer- 
ciaux de  l'ile.  Cette  langue  aura  des 
dignités  qui  lui  seront  propres , des 
traitements  et  une  auberge.  Les  preu- 
ves de  noblesse  ne  seront  pas  néces- 
saires pour  l'admission  des  chevaliers 
de  ladite  langue;  ils  seront  admissi- 
bles à toutes  iesdiarges  et  jouiront  de 
tous  les  privilèges , comme  les  cheva- 
liers des  autres  langues.  Les  emplois 
.municipaux,  administratifs,  civils,  ju- 
diciaires et  autres , dépendants  du  gou- 
vernement de  nie,  seront  occupés, 
au  moins  pour  moitié,  par  des  habi- 
tants des  lies  de  Malte,  Gozo  et  Co- 
mino.  » 

Cet  article  prouve  bien  clairement 
l'intention  où  était  Bonaparte  de  faire 
de  Malte  un  État  complètement  indé- 
pendant; en  effet,  dispenser  les  Mal- 
tais de  titres  de  noblesse  pour  entrer 
dans  l’Ordre , c'était  en  éloigner  tous 
les  étrangers  qui  ne  consentiraient 
jamais  à subir  le  frottement  des  vi- 
lains de  .Malte,  des  anciens  sujets  du 
grand  maître;  c’était  presque  réduire 
l’Ordre  aux  seuls  habitantsdes  trois  îles, 
et  par  conséquent  leur  assurer  une  in- 
fluence toute-puissante  dans  leur  pro- 
pre pays. 

Nous  omettons  le  paragraphe  4,  qui 
est  insignifiant. 

a à°  La  moitié  de  la  garnison,  pour 
le  moins,  sera  toujours  composée  de 
Maltais  natifs  ; pour  le  restant,  l'Ordre 
aura  la  faculté  de  recruter  parmi  les 
natifs  des  pays  seuls  qui  continuent 
de  noss^er  des  langues.  Les  troupes 
maltaises  auront  des  olliciers  maltais. 
Le  commandement  en  chef  de  la  gar- 
nison, ainsi  que  la  nomination  des 


ofGciers,  appartiendront  au  grand  maî- 
tre, et  il  ne  pourra  s’en  démettre, 
même  temporairement , qu’en  faveur 
d’un  chevalier,  d’après  l’avis  du  conseil 
de  l’Ordre.  » 

Toutes  ces  précautions  tendent  au 
même  but.  On  présumait  que  l'île  de 
Malte  serait  mieux  gardée  par  des  in- 
digènes et  par  le  chef  de  l’Ordre  devenu 
plus  exclusivement  national. 

« 7“  La  neutralité  de  l’Ordre  et  de 
nie  de  Malte  avec  ses  dépendances  est 
proclamée. 

« 8°  Les  ports  de  Malte  seront  ou- 
verts au  commerce  et  à la  navigation 
de  toutes  les  nations  qui  y payeront 
des  droits  égaux  et  modérés  ; ces  droits 
seront  appliqués  à l’entretien  de  la 
langue  maltaise,  comme  il  est  spécifié 
dans  le  § III,  à celui  des  établissements 
civils  et  militaires  de  l'île,  ainsi  qu’à 
celui  d'un  la/aret  général,  ouvert  à 
tous  les  pavillons.  » 

Les  paragraphes  9 et  10  sont  sans 
importance. 

n 11°  Les  dispositions  contenues 
dans  les  § 3,  .5,  7,  8 et  10,  si-ront 
converties  en  lois  et  statuts  perpétuels 
de  l'Ordre  dans  la  forme  usitée , et  le 
grand  maître,  ou  s'il  n’était  pas  dans 
nie  au  moment  où  elle  sera  remise  a 
l’Ordre,  un  représentant,  ainsi  que 
ses  successeurs,  seront  tenus  de  faire, 
serment  de  les  exécuter  ponctuelle- 
ment. « 

L’Ordre  était  donc  obligé  d’accepter 
les  conditions  que  lui  imposaient  les 
puissances  pour  leur  propre  sécurité. 
Où  était  le  temps  où  le  grand  maître 
ne  se  résignait  qu’avec  répugnance  à 
l’insigniriant  patronage  dont  Charles- 
Quint  fai.sait  la  condition  essentielle  de 
la  donation  de  Màlte.’ 

« 1 2“  Sa  Majesté  Sicilienne  sera  invi- 
tée à fournir  deux  mille  hommes  natifs 
de  ses  États,  pour  servir  de  garnison 
dans  les  différentes  forteresses  des- 
dites îles.  Cette  force  y restera  un  an 
à dater  de  leur  restitution  aux  cheva- 
liers , et  si , à l’expiration  de  ce  terme, 
l’Ordre  n’avait  pas  encore  levé  la  force 
suflisante,au  jugement  des  puissances 
garantes , pour  servir  de  garnison  dans 
i'île  et  ses  dépendances,  telle  qu’elle 
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est  si^ifîée  dans  le  § S>,  les  troupes 
napolitaines  y resteront  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  remplacées  par  une  force 
jugée  suffisante  par  lesdites  puissan- 
ces. 

• 13°  Les  différentes  puissances  dé- 
signées dans  le  § 6,  savoir  la  France, 
la  Grande-Bretagne,  l'Autriche,  l'Es- 
pagne , la  Russie  et  la  Prusse , seront 
invitées  à accéder  aux  pré.sentes  stipu- 
lations. » 

L’Europe,  fatiguée  d’une  guerre 
longue  et  sanglante,  avait  applaudi  à 
ce  traité  qui  devait  rendre  la  tranquil- 
lité au  monde.  Mais  la  politique  an- 
glaise n’avait  pas  encore  donné  toute 
la  mesure desonniachiavélisme.Tandis 
que  les  Français,  fidèles  à leurs  enga- 
gements, évacuaient  le  royaume  de  Na- 
ples,les  États  de  l'Église,  la  Ligurie 
et  l'Étrurie,  les  Anglais  n'abandon- 
naient qu’avec  des  lenteurs  calculées 
Minorque , Porto-Ferrajo , Tabago  et 
la  Martinique;  au  lieu  de  restituer 
l’Égypte  à la  Porte  Ottomane,  ils  res- 
taient à Alexandrie,  d’où  ils  entrete- 
naient des  divisions  entre  les  Turcs  et 
les  beys  reltelles;  enfin  ils  gardaient 
nie  de  Malte  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Des  ordres  contraires  au 
traité  furent  même  expédiés  au  gou- 
verueur  de  cette  dernière  possession, 
de  sorte  qu'en  pleine  paix,  les  troupes 
hollandaises  furent  forcées  de  signer 
une  capitulation  qui  laissait  les  forts 
du  pays  aux  troupes  britanniques. 

Cependant  la  France  pressait  l’exécu- 
tion du  traité.  Les  troupes  napolitaines 
qui,  en  vertu  du  § 12,  devaient  occu- 
Mr  Malte  jusqu'à  la  réorganisation  de 
l’Ordre  sur  les  nouvelles  bases , se  pré- 
sentèrent devant  la  Cité  Valette;  mais 
les  Anglais  les  repoussèrent  à coups 
de  canon.  Le  prétexte  de  cette  indigne 
violation  de  la  foi  jurée  était  que  l’És- 
pagne  ayant  confisqué  les  prieurés 
enclavés  dans  ses  États , l’Ordre  n’était 
plus  dans  le  meme  état  qu’a  l'époque 
de  la  signature  du  traité.  C’était  là 
une  pitoyable  allégation,  car  peu  im- 
portait que  les  chevaliers  fussent  ri- 
ches ou  pauvres,  il  suffisait  que  l’Ordre 
ne  fût  pas  aboli. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de 

12*  Unraison.  (.Mai.tf.  f.t  i.e  (io 


rappeler  toutes  les  péripéties  de  cette 
longue  et  déplorable  querelle,  ni  la 
polémiqué  à laqitfllc  la  mauvaise  foi 
de  l’Angleterre  donna  lieu.  Quelques 
mots  toutefois  sont  indispensables  |râur 
préciser  les  faits  particulièrement  re- 
latifs à Malte. 

Assiégé  par  les  réclamations  du  gou- 
vernement français,  le  cabinet  anglais 
avait  fini  par  faire  évacuer  Alexandrie, 
après  plusieurs  mois  d’une  scandaleuse 
ODStinatiou.  Quant  à Malte,  il  proposa 
de  la  rendre,  sauf  les  fortifications; 
cette  offre  était  dérisoire,  aussi  fut- 
elle  rejetée.  Alors  l’Angleterre  renché- 
rit sur  ses  dispositions  malveillantes; 
et  tout  en  demandant  que  les  troupes 
françaises  sortissent  de  la  Ho|lanae, 
elle  déclara  qu’elle  garderait  Malte  pen- 
dant six  ans;  elle  exigeait  aussi  que 
nie  de  Lampedou.se,  qui  appartenait 
au  roi  de  Naples,  lui  fût  cédée. 

Pour  terminer  le  différend , Bona- 
parte fit  proposer  de  remettre  l’île  qui 
faisait  l’objet  de  la  discussion,  sous  la 
garde  des  puissances  garantes.  Les  An- 
glais répondirent  en  stipulant  qu’ils 
occuperaient  la  colonieju.squ’à  ce  qu’ils 
eussent  pu  former  un  établis.sement  à 
Lampedouse,  qui  n’enétaitpas  le  moins 
du  monde  susceptible.  Ils  voulaient  en 
outre  que  la  France  signât  un  article 
secret  par  lequel  elle  s’engagerait  à ne 
pas  réclamer  l’évacuation  de  Malte 
avant  dix  ans.  Cette  demande  était  ré- 
digée sous  forme  d’w////«a/a«i,  et  l’An- 
gleterre n’accordait  à la  France  que 
trente -six  heures  pour  dire  oui  ou 
non  (*)  ! 

(*1  11  est  ciii'iiMix  de  savoir  ce  qui  »r  pas- 
sait à Malte,  tandis  que  les  ministrr.s  de 
George  III  liillairiit  rontre  la  l'rancc  pour 
la  roiiserv  ation  de  ce  point  maritime.Voirice 
ipie  nous  lisons  dans  un  ouvrage  intitulé  Let 
cinglais  (III  ilii  -neimènif  siéitr , et  attribué 
au  couvcutionuel  Harrère  : « Il  parait  que 
les  Anglais  sont  terriblement  aimes  à Malte, 
car,  selon  leurs  Journaux  du  i8  octobre,  ils 
SC  disposent  à déporter  de  cetic  île  quatre 
cents  MallaU  qui  rruient  que  1rs  Anglais 
sont  des  usurpateurs  et  des  pirates.  Quant 
aux  Maltais  qui  su  soumettent  forcémeat  à 
celte  puissance,  les  Anglais  exercent  sur 
eux  la  presse  pour  leurs  vaisseaux,  et  for- 
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Pendant  tous  ees  pourparlers , les 
Anglais  agissaient  comme  si  la  paix 
n'eut  pas  été  signée  à Amiens.  Ils  cap- 
turaient les  bâtiments  français  et  pro- 
voquaient la  république  par  des  actes 
d’odieuse  violence.  Le  but  de  leurs 
désirs  et  de  leurs  efforts  fut  atteint  : 
la  guerre  se  ralluma  plus  terrible  que 
jamais. 

Ainsi  ce  fut  Malle  qui  arma  de  nou- 
veau les  unes  contre  les  autres  les  puis- 
sances européennes.  Ce  fut  ce  rocher 
Stérile  qui  fit  mnettre  en  question 
l’avenir  de  tant  de  peuples,  conduits 
par  des  ambitions  ennemies  sur  les 
ebampsdc  bataille  du  continent.  L’obs- 
tination de  l’Angleterre  à garder  ce 
poste  important  fixa  la  destinée  de 
Kapoléon,  car  le  germe  de  toutes  les 
uerres  de  l’empire  est  dans  la  rupture 
U traité  d’Amiens. 

Ceci  rappelle  l'iiistoire  du  grain  'de 
sable. 

Si  la  convention  du  25  mars  1802 
eût  été  fidèlement  exécutée,  l'ordre  de 
Malte  aurait-il  retrouvé  assez  de  force 
pour  fournir  une  carrière  quelque  jieu 
fionorable?  évidemment  non.  Cette 
association  était  devenue  sans  objet 
depuis  (jtie  l’intégrité  de  l’empire  turc 
avait  été  reconnue  nécessaire  au  main- 
tien de  l'équilibre  européen.  Du  moment 
où  il  n’y  eut  plus  d’infidèles  à [)Our- 
ftndre  dans  la  Mediterranée,  le  rôle 
des  chevaliers  devint  parfaitetnent  nul 
et  inutile.  Mais  ce  n’est  pas  la  seule 
cai/se  de  l’extinction  de  cet  Ordre.  Les 
éléments  hétérogènes  qui  entraient 
dans  son  organisation  avaient  déve- 
loppé dans  son  sein  un  ulcère  qui  dé- 
truisit peu  à peu  ses  forces  vitales.  Les 
ravages  opères  par  la  réforme  dans  les 
croyances  catholiques  de  l’Kurope,  et 
les  idées  philosophiques  du  dix-hui- 
tième  siècle,  ajoutèrent  un  nouveau 
principe  de  décomposition  à ceux  qui 
existaient  déjà.  Avec  la  foi  religieuse, 
les  chevaliers  perdirent  toute  vertu 
guerrière , car  ils  n’avaient  pu  rempla- 
cer ce  sentiment  par  celui  du  patrio- 

ment  des  autre»  un  hatailluii  dont  Us  offi- 
ciers seront  tous  .dngfais , tant  ils  se  cnn- 
fieut  à leur»  nouveaux  hùle»  ! > 


tisme.  Le  vice  marcha  tête  haute  à 
Malte;  la  Cité  Valette  était  devenue  le 
rendez-vous  de  tous  les  nobles  fai- 
néants d’Kurope,  de  tous  ces  fanfarons 
de  débauche  a qui  le  mariage  inspirait 
une  sainte  horreur,  et  qui  s’estimaient 
trop  heureux  de  trouver, à la  table  com- 
mune des  chevaliers  de  Malte  le  pain 
lie  leur  avaient  enlevé  de  folles  pro- 
igalités  et  la  banqueroute  du  régent 
de  France.  Cette  société  gangrenée  était 
impuissante  à protéger  la  ville  qui 
l’abritait  derrière  ses  murailles  ; si 
bien  qu’un  signe  du  Sourcil  de  Bona- 
parte suffit  pour  l’anéantir,  comme  le 
corps  frappé  de  la  foudre,  et  quitoinlie 
en  poussière  au  plus  faible  contact  (*). 

(*)  I.e  polit  ouvrage  intitulé  : t Ordre  de 
Malte  dévoilé , ou  dorage  de  Malte,  par 
tiorasi , donne  une  idée  exacte  du  drgré 
d'abaissement , de  démoralisalion  et  de  fai- 
blesse auquel  était  parvenue  eetle  associa- 
tion fumeuse,  ('.arasi  était  un  Français,  qui, 
engagé  pour  deux  ans  seulement  dans  le 
régiment  de.  Malte,  fut  contraint  par  la 
mauvaise  foi  des  autorités  miliiaires  de  l'Oi^ 
dre,  de  pa.ssrr  huit  années  dans  l'armée  de 
la  Religion.  Il  se  vengea  des  avanies  qu'on 
lui  avait  fait  subir,  en  révélant  les  vices  et 
les  turpitudes  des  chevaliers.  L’extiail  sni- 
vanl  nous  a paru  digne  d'être  cité  à l'appui 
de  nus  asserliuiis  ; 

- La  faiblesse  de  la  marine  de  l'Ordre 
coiilraste  singidiéreinent  avec  les  forces  de 
la  place,  cl  plus  singulièrement  encore  avec 
l'état  de  guerre  prétendu  continuel  enire 
l'Ordre  et  l'empire  du  croissant;  mais  si  l'on 
eonsidéreqiie  celte  guerre  n'existe  que  dan» 
le  serment  que  prêtent  les  récipiendaires; 
si  je  dis  que  les  galères  qui  vont  en  earavane, 
bien  loin  de  diriger  leur  course  du  côté  du 
Levant,  de  rmiis  ou  d’Alger,  ne  s’occupetit 
pas  nième  de  favoriser  les  transports  de  Si- 
cile à Malle;  si  je  dis  que  ces  caravane»  ne 
sont  que  des  promenades  dans  les  ports 
d'Italie  et  de  Sirile,  où  les  rbevaliers  pas- 
sent le  temps  qu'elles  doivent  durer,  en 
jeux,  en  fêles,  en  spectacles  et  en  repas 
splendides;  si  je  dis  que  le  beau  sexe  d’Ita- 
lie compte  les  jours  eu  attendant  l’arrivée 
de.»  galères  de  la  Religion , et  se  désespère 
quand  elles  se  retardent  ou  qu’elles  s éloi- 
gnent ; si  j’ajoute  que  ces  galères  rentrent 
dans  le  port  de  Malle  sans  avoir  tiré  d'autre» 
eotqis  (le  canon  que  ceux  qui  annoncent  le 
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La  résurrection  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  était. donc  une  chimère;  sans 

jf 

départ  et  l'arrivée , et  ceux  qui  ont  célébré 
les  fêtes,  on  conviendra  avec  moi  que  la 
force  maritime  est  de  tonte  iniililité  à la  Re- 
ligion. Cependant  l’urdre  de  Malte,  pa}é  par 
toutes  les  cours  de  la  cbrétieiité  pour  entre- 
tenir une  marine  eu  état  de  délivrer  la  Mé- 
diterranée de  ces  corsaires  barbaresques , 
fléaux  des  navires  marchands , reste  specta- 
teur paisible  de  leurs  rapines  et  de  leurs  bri- 
gandages. Il  y a mieux  : les  chevaliers  au- 

I'onrd'hui  regardent  comme  au-dessous  de 
eiir  dignité  d'aller  se  battre  contre  de  misé- 
rables corsaires , ab.vndounant  ce  métier  aux 
Maltais  a qui  ils  délivrent  des  lettres  du 
mar(|ue.  » 

L'auteur,  pour  donner  une  idée  de  l’in- 
souci.vnce  du  gouvernement  et  des  chevaliers 
de  Malte  pour  la  sécurité  de  leur  capitale, 
à l'époque  où  il  se  trouvait  dans  l'ile,  ra- 
conte l'anecdote  suiv.-uite  ; 

a En  1781,  une  galiote  turque  vint  pen- 
dant une  nuit  olisrure  jusque  sous  les  murs 
du  fort  Ricazoli.  La  sentinelle  cria  plusieurs 
fois  qui  va  là?  abandonna  son  poste  et  sc 
replia  sur  la  seconde , sans  lâcher  son  coup 
de  fu.sil,  qui,  pour  ;ùr  , n'était  pas  charge. 
Ces  deux  sentinelles  rejoignirent  lu  troisième, 
et  gagnèrent  ensuite  le  corps  de  garde.  Le 
sergent  courut  éveiller  l'officier  qui  fil  son- 
ner une  cloche,  pour  avertir  le  fort  .Saint- 
Ange  son  voisin.  L'alarme  se  coniinuniquc 
ainsi  dans  toute  la  place  par  le  son  des 
cloches.  L'effroi  saisit  tout  le  monde  ; ou 
court  chez  le  maréchal  demander  les  clefs 
des  magasins;  on  se  porte  de  là  chez  le 
grand  niaitre,  pour  avoir  la  permission  de 
les  ouvrir;  on  bal  lu  générale,  les  compa- 
gnies dess  forts  se  rassemblent;  notre  régi- 
ment armé  à la  bâte  sc  Iranspuile  sur  la 
grande  place,  tandis  que  la  galiote  turque 
était  précisément  sous  la  batterie  du  rai- 
trello-magior.  On  parlemente,  on  discourt, 
et  quand  les  soldais  sont  répandus  dans  les 


doute  Mnite  atirnit  pu  .<;e  maintenir 
indépendante,  grâce  au  concottrs  de.s 
grandes  pttissances  qui  avaient  garanti 
l’exécution  du  traite  d'Amiens;  mais 
l’Ordre  n’y  eût  été  pour  rien,  et  les 
deux  îles  jumelles  auraient  enrore  été 
à la  merci  d’un  agresseur  entreprenant. 

Pendant  le$  guerres  ijui  Jusqu’à  1815 
ensanglantèrent  l’Europe  et  les  mers 
de  toutes  les  régions  du  globe , les  An- 
glais ne  furent  pas  un  seul  instant  in- 
quiétés dans  la  possession  de  Malte. 

En  1814  , le  congrès  de  Vienne  la  leur 
conQrina,  et  depuis  lors,  l’ancienne 
résidence  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  est  restée  une  annexe  de  l'em- 
pire britannique.  C’est  grâce  à cette 
po.ssessiou , fruit  de  l’usurpation  de  1 
1802,  que  l’Angleterre  exerce  aujour- 
d’hui sur  la  Méditerranée  une  souve- 
raineté qu’ose  à peine  lui  contester  la 
France,  et  qu’elle  peut  influer  d’une 
manière  dangereuse  pour  les  autres 
nations  européennes,  sur  la  solution 
de  la  question  d'Orient. 

Quelques  lignes  jetées  à propos  de  la 
population  et  du  commerce  de  Malte 
dans  les  premières  pages  de  cette  no- 
tice , ont  pu  faire  deviner  au  lecteur  de 
quelle  façon  les  habitants  de  cette  co- 
lonie sont  aujourd’hui  gouvernés.  Il 
nous  parait  inutile  d’entrer  dans  les 
détails  de  l'administration  qui  les  régit. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’ils  jouis- 
sent de  tous  les  avantages  et  de  toutes 
les  sévérités  du  régime  colonial  de  l'An- 
gleterre. 

fiorls , quand  les  magasins  sont  ouverts  et 
CS  canons  prêts  à charger,  la  galiote  était 
déjà  à pins  de  trois  milles  en  mer.  S'il  y eût 
eu  dix  galères  au  lieu  d'une  galiote,  que 
n'aiirail  |>as  fait  l'cunenii  pendant  tous  ces 
embarras  ! > 


FIN. 


13. 
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Formation  de  Malle  et  des  iles  voisines. 
Voyez  Malle. 

Fossiles , ils  ne  sont  à Malle  ni  furt  in- 
téressants ni  en  grande  quantité,  8. 

Franijais.  T,cur  élalilissemenl  à Malte, 
après  la  duminalion  allemande.  C'est  à Malte 
que  la  conspiration  des  vêpres  siciliennes 
fut  organisée.  Ij  France  dispute  la  colonie 
aux  Espagnols.  Elle  est  eiifin  ubligée  de  la 
leur  alundonner.  Quelques  églises  et  des 


Esclaves.  I.a'iir  mudilion  à Malle  dans  le» 
premiers  temps  de  l'occupalion , 86-87. 
Échange  proposé  aux  Turcs.  Jl  échoue,  iSg 
et  suiv.  Révolte  des  esclaves  sous  Pinto,  14  i. 

Étienne  (ordre  de  .Saint-).  Sa  création. 
Ses  premiers  faits  militaires,  g5. 

Évêque  de  Malle.  Scs  prétentions.  Voy. 
Clergé,  Inquisiteur,  l’ajie. 

é 

F 

fondntions  pieuses  sont  les  seuls  témoigna* 
ges  de  celle  époque,  03, 

Français  (Malle  sous  les).  Les  Français 
htoqiiés  dans  Mahe.  Leur  faute  au  comiucn* 
cpineiit  de  rorrupation,  i6S.  Arrivée  de 
Nelson.  Vaiihoi.s  refuse  de  capitiiltT.  Situa- 
tion de  la  place,  (.onspiralion  decouverte, 
169.  Scorbut.  Mortalilé  duos  la  place  blo- 
quée, 170.  Prix  excessif  des  di  nreiîs  pen- 
dant la  première  anntV  du  blocus.  Admi- 
rable esprit  de  la  garnison,  171.  f)n  lente 
de  faire  sortir  le  CuiUaume  Telî  du  porl.  Il 
esl  pris  par  les  Anglais.  Arrivée  de  la  nou- 
velle de  lu  constitution  de  l’an  viii.  Joie  des 
Français,  172.  Dt*rnier  et  inutile  effort  pour 
sauver  deux  frégates.  Capitulation  honora- 
ble. 17a  à 176. 

Frères  servants.  Frères  servants  de  Stage 
ou  Donats,  1 18-119. 

Frejlon  (le  bailli  de).  5va  belle  conduite 
lors  du  tremblement  de  terre  en  Sicile,  145 
et  suiv. 


G 


Garnier  de  Syrie , huitième  grand  maître, 
mort  vers  1192 , 73, 

Gai'zez  , cinquante  et  unième  grand  maî- 
tre, fait  fortifier  le  Goze,  ri5  et  suiv. 

Ga.stiis  ou  Castus,  cinquième  grand  maî- 
tre. Élu  en  1170.  Cité  pour  mémoire  seule- 
ment , 3i. 

Cènes  insulte  le  pavillon  maltaU  et  est 
obligée  de  demander  grAre,  i3i. 

Génoise  (langue),  créée  en  Russie  par 
Paul  i55. 

Gérard.  Premier  chef  des  hospitaliers  de 
.Saint -Jean.  Sous  son  administraiioii  cet 
ordre  religieux  sVnricliit  de  donations  con- 
sidérables et  SC  recrute  d'uii  grand  nombre 
de  pvrsoniiagp»  rcuommé.s.  Le  pape  ap- 
prouveet  autorise  la  coufi  éric  de  Saiiit-Jpan. 
Établissements  de  plusieurs  succursales  eu 


France,  en  Italie  et  en  Espagne.  Construc- 
tion d’une  niagniiiquc  église  et  d’un  bâti- 
ment pour  le.s  religieux  de  l’Ordre.  Mort  de 
Gérard , 6.î-f>6. 

Gborgenli  (ruines  de),  n Mtdu*,  57. 

Goze  (île  du),  situation,  dimension,  po- 
pulation cl  aspect  du  Go/e,  45  cl  46.  Pro- 
ductions, villes  Pt  casaii.x,  4f»  et  47- 
Voyage  autour  du  Goze,  49  et  suiv  Forli- 
fiét*  par  le  grand  maître  Garzez , 116. 

CozilttiMS.  Portrait,  imrurs  cl  costume 
des  hommes  et  fpiiiinp.s  du  Goze,  5i-5a. 

Gozon,  vingt-sixieiiic  grand  maîliT,  se- 
cuiitt  le  roi  d’Arménie  contre  les  Sarrasins 
d'Égypte,  79. 

(iranj  bailli  (le)  de  l'Ordre.  Ses  atlribu- 
lions,  12O. 

Grand  chancelier.  Ses  attributions,  ia6. 
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Grand  mailrr.  Élrclion,  Si's  poti- 
%'oirs.  Boriu's  qui  lui  cUient  postWs.  Scj  ru- 
vemis,  n3-rïi. 

Grands  raaiircs  (faux),  > 70- 

Gix'cs.  Leur  piviiiifr  <'lal)fissraient  à 
Malle.  Moiiiinienls  du  crtle  periudu.  Ke.slea 
d’une  maison  grecque.  Aulel  dislié  à Pro- 
serpiiiej  statue  d'IleiTule;  médailles,  ôii  et 
suiv. 

(irecs  du  Bas-I!nqiiie.  Bclmir  des  Grecs 
à Malte.  Description  d'nne  iigurine  .singu- 
lière de  cette  époque,  tki. 


Gnv  (rit).  Création  de  prieurés,  en  Rus- 
sie, puur  les  callioliqiies  de  ce  eiille,  1 5.5. 

Grottes.  F.lles  sont  en  grand  nombre  à 
Malle.  Grande  grotte.  I-a.Makliil>a.  Crotls 
de  .Saint-Paul.  Grotte  de  Calv|»o,  ai 
et 

Guérin  ou  Gérin , quinzième  grand  mai- 
Irc.  Élu  en  ia3t , mort  en  i a 3(> , 74. 

Guidalatli.  Voyez  Monte  (de). 

Giiido.  Son  caiaclère,  itis).  .Sa  proposi- 
tion hardie.  Sa  belle  ré|>onse  devant  le  sacré 
ronscil , itii. 


H 


llcrédia  (Juan  Keriiundés  d'),  trente  et 
unième  grand  inaiirc.  l'Iii  en  1(76.  Prise  de 
Palras.  Tentative  sur  lu  Morée.  Il  est  Tait 
prisonuicr  par  les  Turcs.  Prend  |>arli  dans 
la  querelle  entre  GlénienI  VII  et  Trbain  VI. 
Meurt  en  i 3ij7,  23- 

Histoire  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, ré-digée  par  Rosio,  sur  l'ordre  du 
grand  maître  Verdale,  iii 

Huc(|uincnurt  (le  chevalier  d’).  Rean  fait 
d'armes,  i33. 

Hom|H’sch,  soixanle-neuvienie  grand  mai- 
Ire.  Klu  en  1797.  .Son  caractère,  1 5o.  ^lulifs 
de  son  élection.  I.ilta  accrédité  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  de  Paul  HL. 
Ré-ceplion  que  lui  fait  l’empereur,  qui  e.st 
reconnu  protecteur  de  l’Ordre,  i.âi.  I.’Ordrc 
ne  peut  se  faire  représenter  nu  congrès  de 
Kasladt.  Ronaparle  fait  décider  l’expédition 
d’Égyjite.  Situation  fmaucierc  de  Malle  à 
cette  cpoi|lie,  tSa.  Korees  militaires.  Arrivée 
de  trois  frégates  réiniblicaines.  Esprit  public 
à Malle.  I.es  dépèclies  du  bailli  de  Tilta  sont 
interceptées , i.S3.  Opinion  de  Ronap.irle  sur 
les  moyens  de  défense  des  ebevalicrs.  Apa- 
tliie  du  grand  inaitrc.  Protection  donnée  par 


Impôt  1.e  |>ape  autorise  In  Kranec  cl  la 
Savoie  h imposer  les  biens  de  l’Ordre)  cela 
u’a  pas  lieu , 1 3.5. 

Inquisiteur,  Ses  démêlés  avec  l'Ordre.  .Ses 
prétentions)  iii,  1 ■ fi  Mouvclles  querelles 
avec  le  grand  maître  bascaris.  Le  pape  Tr- 
bain VIII  est  contraint  de  le  désapprouver, 
i3n.  S’oppose  à l’élection  de  Kedin,  vice- 


Paul  ILL  Poiissielgue  à Malle.  Pauvreté  de 
l'Ordre.  Position  pécuniaire  des  chevaliers, 
i54.  Rruéïs  arrive  devant  Malle.  Ou  reçoit 
amicalement  deux  des  béliineiits  de  sa  divi- 
sion. Il  s’éloigne.  Grand-duc,  nouveau-né, 
décoré  de  la  grand’  croix  de  l’Ordre.  Créa- 
tion d’une  langue  génoi.se  en  Russie.  Erection 
de  prieurés  pour  le  rit  grec  en  Russie,  iSH. 
Le  pape,  considlé,  y donne  son  approba- 
tion. Ronaparle  quille  l'ouinn,  1 .âti.  Le 
grand  maître  prévenu  des  projets  du  général 
français  |iar  nue  lettre  curieuse.  Arrivée  de 
Ronaparle  devant  .Malle.  Consternation  des 
Maltais,  137.  Organi.satinn  de  la  défense.  Bo- 
naparte dëï^ande  à être  admis  dans  le  port  de 
Malle,  |5S.  .Siège,  i5a.  Effroi  des  Maltais.  Ils 
|)cnsrut  à demander  une  snspcnsioii  d'armes. 
Giiido,  160.  Sa  belle  réponse  au  saerc  con- 
seil. .Signature  de  la  suspension  d'armes.  On 
.s’apprête  à capituler,  itii.  Ransijat  fait  en 
sorte  que  les  envoyés  du  grand  maître  par- 
tent sans  instructions.  Discussion  de  la  capi- 
tulation, i(ia-i63.  Reddition  de  Malte, 
Houqiesch  n’est  pas  un  Irailrc,  tCti, 
Hospitalier  (grand)  de  France.  Scs  fonc- 
tions, la.'). 


roi  de  Sicile.  Le  pape  le  désapprouve  encore, 
1 3a.  La  discorde  recoinnience,  i33.  Elle  se 
continue  sous  Ximcncs,  i43.  Voyez  Clergé, 
Évêque,  Pape. 

Inscriptions.  Explication  de  l'inscription 
phénicienne  trouvée  sur  un  débris  antique 
à Malle,  Sd. 

lusectes.  Chenille  mineuse  de  Malle,  i5. 


Janets,  nom  des  àne.s  de  Malle,  lL 
Jérusalem  (royaume de).  Sa  chute  en  ny  1, 
2$  et  suiv. 


Jésuilex.  Leur  expulsion  de  Malle,  i3i. 
Jcilue  absolu  abrogé  par  le  pape  Pie  11, 
rg-Ho. 
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Jeux  |H>|)iilairts.  Lr  raniaval  de  Malte;  la 
coca;;iie.  Kèlede  Saiiil-Jean.  1^  .Saiiil-Pierre 
ou  innaria,  43  et  44. 

Joiibcrt  de  Strie,  sixième  firand  mailre. 
ËIii  en  117.3  ou  ii?4-  Régent  du  royaume 
de  Jémulein  xoih  Buémoiid  III.  Gouverne 
avec  jiisliee  el  fermelé.  L oi  dre  de*Ho<pita- 
lier»  se  fait  remarquer  par  la  régularité  de 
ses  imeurs  ; l'ordre  du  Temple  |>ar  les  dérégle- 
nieiKs  de  ses  membres.  JouL>erl  fait  l'acqui- 
sition, au  profit  du  l’Ordre,  de  la  forteresse 


de  Maniat,  -située  sur  les  frontières  de  la 
Judée.  Opinions  diverses  sur  les  causes  de  sa 
mort,  arritee  en  1 t-l.  ('.'est  sous  son  magis- 
lére  que  Saladiu  prit  le  titre  de  Soudan 
d'Ég'pte,  :»■  • 

Jiigciiieiit  des  clievalim,  m. 

Jiiillac  (Holiert  de),  tiviitienie  grand  mai- 
Ire.  Kilt  en  Tlrÿ.  Mort  en  1J761  T!)- 
Jiinot.  Kiivové  par  Bonaparte  pour  signer 
la  sus|H!iisiou  d’arines,  iGi. 


K 


Karivmicns.  Irruption  de  ces  l>arl>arc$  en 
Pale-sline  eu  ia44,  ?4. 


Luiigon  (le  commandeur).  Beaux  faits 
d'aniies,  l'JH. 

Langue  maltaise.  Différentes  modifica- 
tions qu'elle  a subies.  L’idiiime  maltais,  tel 
n'on  le  parle  aujourd'hui,  ne  manque  pas 
e poesif , 4,  el  .Lt. 

I.angues.  Leur  division,  18. 

La  Réveillére  Lepaiix  et  Rewbell,  enne- 
mis  de  Bona|>arte,  i5~. 

La.vcaris,  cimjuanle-cinquiéme  ^and  inai- 
Ire.  Élu  en  10Î6.  Neutralité  de  l'Onlre 
violée  |iendanl  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Lspagne.  Le  roi  de  l•■rance  prononce  la 
rouii<calimi  des  biens  de  l’Ordre.  lion  mot 
qui  termine  la  querelle.  Hostilités  de  la  Si- 
cile. Famine  à Malte.  Monnaie  de  conven- 
tion. Succès  maritimes  des  chevaliers,  is8. 
Malle  menacée  jmr  les  Tut  es.  Secours  amené 
par  le  comte  d'Arpajon.  Comment  il  en  est 
récom|)Cusé.  Les  clievalicrs  sceoureiil  Can- 
die, lap.  Nouvelles  querelles  entre  le  grand 
maître  el  l'inquisiteur.  Cmmment  terminées. 
Les  chevaliers  arment  contre  des  princes  ita- 
liens. Résultat  de  celte  faute,  i Jo.  Kxpiil- 
sion  des  jésuites  de  file  de  .Malle.  Acquisi- 
tion de  file  .'îaint-C.hristophe,  revendue 


Kxérémcii.  aml>a.s.sadetir  de  Pierre  le 
Grand  à Malle,  t36. 

L 

bienlôl  après.  Gènes  insulte  le  pavillon  mal- 
tais et  est  obligt'e  de  demander  grâce,  ilr. 
Mort  de  l.ascaris.  (^oiistrurtion  du  fort 
Sainte-.\gallie,  i3a. 

^sl je  (Jean  de),  Irente-qualriéme  grand 
mailre.  Rhodes  deux  fois  défendue  contre  le 
Soudan  d'Égvpic,  qui  se  rcconnait  enfin  son 
vassal.  144 i,  70.  ^ ^ ^ 

Laxare  (ordre  de  Saint-)  réuni  à celui  de 
Saint  Jean  de  Jénisalem.  liH. 

Lazaret.  .Sa  coiistruelioii.  i.Jj. 

Lépanle.  Belle  eouduile  des  chevaliers  à 
cette  lialaille,  un. 

Le  Rat  (Geoffroy),  douzième  grand  maî- 
tre. Cité  pour  mémoire,  7). 

Lieutenant  du  grand  maître,  laa. 

Litia  (le  bailli  de).  Ses  négociations  avec. 
Catherine,  i4q;  avec  Paul  I°^en  qualité  de 
ministre  pleiiumieiitiaire , iSo;  d'aml>assa- 
deur  extiaordiiiaire.  i5i  et  siiiv.  Ses- iiilrî- 
giies  à Saiiit-l’étersIiQurg,  sous  le  magistère 
de  Paul  1”,  iti5 , 168. 

Lorgne  (Nicolas  de),  vingtième  grand 
mailre.  Maiisour,  Soudan  d’Kgypte,  cliassc 
les  rbevaliers  de  Saiul-Jean  du  ehillean  de 
Miirgal  eu  1184,  75. 


Malle.  Sa  situation  géograpliiqiie.  Avan- 
tages  de  la  position  de  relie  ile.  Iléflexions 
sur  la  sé|wratioii  iKiliiiqiie  de  Malle  et  de 
la  Sicile.  1 ; ses  différents  noms,  a;  sa  for- 
mation et  celle  des  îles  voisines;  opinions 
diverses  à ce  sujet.  Son  étendue,  3.  Aspect 
général  , 4.  Brusques  variations  de  leiiipéra- 
liirc;  il  ne  gèle  jamais  à Malte.  Temps  de 
scirocco.  Les  moüstiipics.  Di  Lses  de  la  mer, 


5 et  6.  l'ropriéiés  de  la  terre  à Malte;  elle 
pourrait  servir,  comme  le  Laoliii  des  Chi- 
nois, à faire  de  la  porcelaine.  l'ciTC  féhri- 
fnge,  7.  Maniéie  ingénieuse  dont  les  habi» 
tanis  eullivent  le  sol  de  Malle;  naturellement 
stérile,  il  deiient  d'une  extrême  fertilité,  9; 
ses  productions,  lo.  Histoire  de  Malte  de- 
puis les  premiers  temps  jusqu'il  l'établis.se- 
inent  de  l’ordre  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem, 


Digitized  by  Google 


186 


CONTENUES  DANS  MALTE  ET  LE  ÜOZE. 


5a  et  tuiv.  Sou»  la  dominalion  cspaKiiule , 
elle  Mt  diviaée  en  pliisiriir»  lii'fs  ci  doiiiiée 
à de»  CQiirliMiia.  l^s  liahilaiiU  «f  raclielfuT 
Clmrlea-Qiiint  cctli;  la  colonie  aux  clieialiers 
dg  Rhodes,  63  et  64.  Conililion  de  celle 
cenion,  85. 

Maliaii  el  Mallai»e«.  Leur  [wrlriil;  tradi- 
lion  du  lyiie  aral>e;  hiaiirlieiir  dgji  fgmiiii's. 
Vipiieur  pliysiinie  dgs  liomnies.  lyga  Maltais 
soiil  exrellenis  naRciirs;  anpcdole,  15  cl 
tuiv.  Qiialilcs  nioralea  fl  iiilgllgcliigllcs;  ins- 
tinct merranlilc;  aglivilé  et  inirépidilé  des 
Maltais.  Immoralité  des  fommes,  et  suiv. 
Misère  des  Maltais,  4,  ii  cl  i5.  Coatra-ste 
mural  enire  les  Maltais  et  les  Siciliens,  g. 
Langue,  44  et  45. 

Marés'lial  (grand)  d’Auvergne.  Ses  foiic- 
lioiis,  ia5. 

Margat  (château  de),  l^s  chevaliers  s'y 
réfugient  vers  i igi , 7I  II  est  repri.s  sur  li» 
ebevalicrs  |>ar  Mansour,  Soudan  d’Égypte, 
en  1084,  7,5. 

Marsa-Scalla , rortiCé  par  Alophe  de  Vigna- 
oourt,  1 16. 

Marsa-Scirocco,  forlilié  par  Alopbe de  Vi- 
gnacoiirt,  116. 

Messine.  Tremblement  de  terre,  i45  et 
suiv. 

Michel  (fort  Saint-).  Sa  construction, 
93. 

Miel.  Excellente  qualité  du  miel  de  Malle. 
Sa  renommée  dans  l’antiquité,  lü. 

Milly  (Jacques  de),  treute-rinquième 
grand  maiire.  Élu  en  1454.  Les  râlements 
de  l’Ordre  modiiiés  par  le  pape  Pie  II,  At- 


Nageurs  maltais,  lut. 

Naillac  (Pbililwrt  de),  trente- deuxième 
grand  maître.  Bataille  de  Xicopolis  contre 
Bajasel  irr.  Inutile  acquisition  de  la  Morée. 
Mort  de  Maillac  en  i4»i,  7 g. 


Oiseaux'.  Énumération  des  oiseaux  qu’on 
trouve  à Malle , 14. 

Omedes  (d’),  qnaranteK'inquième  grand 
maiire.  Élu  eu  s 5,36.  Expédition  de  Cbarles- 
Quint  contre  Altier.  Belle  conduite  des  che- 
valiers. Expédition  contre  Dragut.  Prise 
d’Africa.  la  Cité  Notable  menacée  par  les 
Turcs.  Avarice  du  grand  maiire.  Prise  du 
Goic.  lAcheté  du  gouverneur  de  cette  place. 
Siét^  et  prise  de  'Tripoli  par  Dragut.  Infamie 
du  grand  maitre.  Admirable  conduite  de 


laque  des  Turcs  contre  Rhodes.  Milly  meurt 
en  1461,  79-80, 

Monnaie  de  convention  après  le  siège  par 
les  Turcs,  108.  Id.,  sons  le  magistère  uë 
Lascaris,  is8.  Ici.,  pendant  le  blocus  sous 
les  Français,  17t. 

Miinslic  de  Ithodes.  Son  histoire,  78-79. 

Monlaigii  (Guérin  de),  treitiéroe  graiüt 
maître.  Elu  en  lanS.  Mort  en  ia3o.  André, 
roi  de  Hongrie,  entre  dans  l’ordre  de  Saint- 
Jean,  74. 

Monte  (de) , quarante-huitième  grand  maî- 
tre. Élu  en  i5GS.  Termine  la  conslruclion 
de  la  Cité  Valette.  Échecs  de  la  marine  de 
l’Ordre.  Sa  belle  conduite  à la  bataille  de 
Lepante.  Le  couvent  de  Sixéne  en  Aragon 
rentre  sous  la  discipline  de  Malte.  Mort  de 
de  Monte  en  iS?»,  110. 

Mortuaire.  Revenu.  ts6. 

Moulins  (Roger  de),  septième  grand  mai- 
tre. Discussions  entre  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  et  ceux  du  Temple  qui  dégénèrent  en 

aiierelles,  puis  en  luttes  armées.  Alcxan- 
re  III  intervient  et  les  contraint  à la  paix. 
Motifs  de  ces  querelles.  Le  haut  clergé  ac- 
cuse à la  fois  les  deux  Ordres  au  concile  de 
Latran.  Mauvaise  siiuation  du  royaume  de 
Jérusalem.  Roger  de  Munlius,  aceompagué 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  du  grand  ma- 
réchal des  templiers,  se  rend  auprès  de  di- 
vers  princes  chrétiens  et  n'en  obtient  aucun 
secours.  Saladin  se  ligue  avec  Raymond  de 
Tripoli  et  vient  mettre  le  siège  devaut  .Saint- 
Jean  d’Acrc.  Roger  de  Moulins  est  tué  dans 
une  sortie,  7a  et  suiv. 

N 

Noblesse  maltaise  exclue  de  l’Ordre.  Com- 
ment elle  éludait  cette  loi,  n 1. 

Normands.  Le  comte  Roger  de  Norman- 
die s’empare  de  Malle.  Révolte  des  Arabes. 
Ils  sont  expulsés  de  l'ile,  6a) 

O 

Villegagnon  qui  la  dévoile,  r/mstriiclion  du 
chiteau  Saint-Elme  et  du  fort  Saint-Michel. 
Échec  en  Afrique.  Mort  de  d’Omèdes,  88 
é 03. 

Oranges  de  Malte.  Ce  sont  les  meilleures 
de  l'Eiimpe,  la. 

Ordre  de  Malte  ( histoire  de  1’),  65. 
Organisation  de  l’ordre  de  Malte,  117. 
Ornières  antiques.  a3. 

Othman  (le  Père) , cause  de  guerre  entra 
les  chevalieis  et  les  'Pures,  ta8. 
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Papes.  S'allriliuent  le  droil  de  juger  el  de 
déposer  les  grands  maiires,  ii.^,el  de  iioiii- 
nicr  aux  rommaiideries  d'Italie,  117.  Soii- 
tieniienl  lesiuquUilriirsà !Mallecoiitreraulo- 
rilé  des  graiid.s  iiiailre.s,  1 16.  Pie  VI  eonsent 
à l’érection  de  prieurés  pour  les  calliolii|iies 
du  rit  grec,  i55.  Vojl-'z  Clergé,  Évêque,  In- 
quisiteur. 

Patentais  de  l'inquisiteur  el  de  Févéque  de 
Malle.  Leurs  privilèges,  iii. 

Paul  I",  empereur  de  Rus,sie,  soixante  et 
dixième  et  dernier  grand  maître.  Crée  un 
CTand  prieuré  de  Russie  ; est  décoré  du  litre 
de  grand-eroix  de  l’Ordre,  tïo.  Accepte  le 
titre  de  protecteur  de  l’Ordre,  r.ît.  Appui 
qu’il  lui  prèle  lors  des  préparatifs  de  l’ex- 
pédition des  Français  en  Kgvpte,  i.'i/t.  Grand- 
duc,  nouveaiMié,  décoré  de  lu  grand' croix 
de  l’Ordre.  Création  d'une  langue  génoise  en 
Russie.  Érection  de  prieurés  pour  les  cnllio- 
liques  du  rit  grec,  iSS.  Paul  est  élu  grand 
maître  par  deux  ou  trois  langues,  iR,.  In- 
trigues à Saitit-Pélcrsboiirg.  Avilissement  de 
l’Ordre,  tC>S  el  stiiv.  Paul  abandonne  les 
Anglais  qui  assiègent  Malte,  1C8.  Traité 
d’Amiens,  176. 

Paul  (Saint).  Cet  apôtre  a-t-il  fait  nau- 
frage  à Malte.^  Dissertation  sur  cette  ques- 
tion, 17  et  18.  Port  Saint-Paul  et  Sasto  di 
San  Paolo,  au  Goze,  5r. 

Paule  (Antoine  de) , cinquante-quatrième 
grand  maître.  Élu  en  iliaL  II  est  obligé  de 
se  justilier  au  tribunal  du  .saint  siège  contre 
une  accusation  de  mauvaises  mtrnrs.  Mécon- 
tentement causé  parles  prétentions  d’Urbain 
VIII.  Révision  des  statuts  de  l’Ordre.  De 
Paille  meurt  en  i63R,  116  el  suivantes. 

Pécheurs.  Intrépidité  des  pécheurs  gozi- 
lains.  5o. 

Pélasges , époque  pi’-lasgique  ; monuments 
de  cette  période  ; la  tour  des  Géants  au  Goze, 
5 a et  siiiv\ 

Pérellos  de  Rocafull  (Raymond) , soixan- 
le-deuxiemc  grand  maître.  Élu  en  1697. 
Ambassadeur  de  Pierre  le  Grand  à Malte. 
Fin  des  discussions  entre  le  clergé  de  Malte 
et  l'Ordre.  Querelle  avec  l'inquisiteur  Delci. 
Formation  d’une  escadre  de  bétimenis  de 


b.ml  bord.  Succès  niariliines.  Le  comman- 
deur de  I.aiigon.  Mort  de  Pérellos,  i38. 

Peste  à Malte  dans  le  .seizième  siècle , n5. 
Idem  sous  Nicolas  Coloner,  i!54- 

Phéniciens.  Leur  élahlisseinent  à Malte. 
Muiiuinents  . médailles  et  débi  is  arcliéolo- 
iques  de  celte  période  de  l'histoire  de  Malle, 
^ et  suiv. 

Pierres.  Les  pierres  de  Malte  sont  extrê- 
mement tendres  el  iioreiises.  Pierres  puantes. 
Avantages  précieux  des  pierres  de  Malte 
pour  la  construction  , 7 et  8. 

Pigeons.  Les  pigeons  de  Malle  font  leurs 
nids  dans  les  rochers  du  littoral.  Manière 
dont  les  Maltais  leur  font  la  chasse.  Anec- 
dote, il  et  i4. 

Pilier  ou  chef  de  langue,  ri8. 

Pins  (Odonde),  vingt-deuxième  grand 
maître,  .'von  incapacité,  77. 

Pins  (Roger  de),  vingt-huilième  grand 
maître.  Élu  en  i355  On  pense  à conquérir 
la  Morèe  pour  y établir  l'Ordre,  7g. 

Pinto  de  Fonseca  , soixanlc-sixièmegrand 
maître.  Élu  en  >741.  .Siiiialion  morale  de 
l’Ordi'e.  Mœurs  déréglées.  Gènes  offre  la 
Corse  h Pinto.  Révolte  des  esclaves  à Malle- 
Mort  de  Pinto,  141  el  suiv. 

Pirateries  des  Maltais.  ia8. 

Plaidoiries.  Comment  elles  avaient  lieu  , 
lai. 

Poissons.  Il  y en  a une  grande  quantité 
dans  les  parages  de  Malte , iX 

Pologne.  Les  biens  qu’y  possédait  l’Ordre 
lui  sont  rendus , 145. 

Pont  (Pierredu),  quarante-troisième  grand 
maître.  Délaite  de  Barberousse.  Prise  de 
Tunis.  88. 

Population  de  Malte  ; elle  est  hors  de  pro- 
portion  avec  l'étendue  de  cette  île,  3. 

Ports.  Énumération  des  nombreux  ports 
de  Malte , 16. 

Poiissielgiie  à Malle,  i54-i63. 

Prêtres  d'obédience , 116. 

Prieurés , 118. 

Productions  du  .sol , 10. 

Protestants  dans  le  seizième  siècle.  Les 
papes  les  laissaient  s'emparer  des  comman» 
deries , 


R 


Ransijat  (Rosredon  de).  Sa  position  pé- 
cuniaire, i54.  Rend  au  grand  maître  les 
defs  du  trésor  de  l'Ordre,  Fat  enfermé  au 
château  Saint- Ange,  t6o.  Il  fait  en  sorte 


que  les  envoyés  du  g 

rand  maître  partent 

sans  instructions  pour  1 

a caiiiliilation  i con- 

sentir , i6a.  Son  rôle  dans  la  discussion  da 
celte  capitulation,  t63. 
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Rasladl  ( ronçiT<  de).  1/Ordre  ne  peut 
oblenir  de  s’v  faire  représeiiUT,  i5a. 

Raymond,  comte  de  Tripoli,  ne  ligue 
atec  ^ilndin  ronlre  les  chrélirus  de  rOrieril. 

gl'and  maître.  Élu  en  1775.  Relâchement 
dans  la  discipline.  Kéformes  tentées  par 
Rohan.  L'insti  uction  publique  encouragée. 
Conslrurlion  d’im  ohsciAatoire.  Érection 

Est  accuse  d’avoir  a.ssaisiné  le  {n*and  niaitie 

d'un  nouveau  Iriliimjl.  CoiivucaliQn  d’un 

Roger  de  Moulins  au  siège  de  Saint  Jean- 

chapitre  Rénéra!  de  l’OixIre.  Finances,  i44- 

d'Acre,  73. 

Réception  des  chevaliers  , iipetsuiv. 
Redin  , vice-roi  de  Sicile,  cinquante* 
sisièinc  grand  maître.  Elu  en  i()5t.  L'in- 

Adjonction  des  chevaliers  de  Saint-Lazare. 
Crcniion  d'une  nouvelle  langue  de  Itaviérc. 
Aecroissemeiil  de  l’Ordre  eu  Pologne  el  en 
Russie.  Création  du  régiment  de  Malle. 

quUitfur  s’op|X)se  à <üou  éleciion.  laC  )>atKi 

Tremblement  de  terre  en  Sicile.  il5.  Relie 

la  conlirmc.  Mort  de  Kcdin.  i3*i. 

conduite  des  chevaliers.  L’é\é<rue  de  Reg- 

Reggio.  Tremblement  de  terre,  i45  et 

gio,  1 jC.  Iæ  commandant  de  Messine,  U7 

SuiY. 

Kegimeut  de  ISIaltc.  .Sa  création , i45. 

Renfort  de  l'égard  , ou  cour  d'ap[>el,  lar. 

RpAponsions,  tad. 

Revel  (Hiigne.s  de),  di\*iiouviciiie  grand 
inaitre.  Lus  inai:U)ii«.de  l'Ordre  sont  taxm 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre  en 
Orient.  Hugues  lueiirl  en  1^78,  75. 

Rhodes.  Ouiilaiitnc  de  Villarel  pense  à y 
tninsporter  le  siège  de  l’Ordre,  77,  Elle  t*st 

et  siiiv.  L’assi'mhlctf  législative  déci'ète  la 
destniction  de  l’ordre  de  Malte  en  Franci*. 
AlTluence  des  chevaliers  à Malte.  Négocia» 
tions  avec  C-atheriiie  H.  Avènement  de  Paul 
H’’.  Véritable  importance  «le  l’ile  de  Malte 
à celte  époque,  149.  Le  bailli  de  Litta, 
ministre  plénipotrritiaire  de  l’Ordre  à .Saint- 
Péterslvuiirg.  Kreclion  d'un  grand  prieuré 
de  Ru.ssie.  Paul  1"  grand-croix  de  l’Oixire. 
Mort  de  Rohan.  tSo. 

conquise  par  Foulques  de  Vilfaret.  Attaquée 
par  Othinan,  elle  est  seroiiriie  par  Amc> 
dée  V de  .Savoie.  Histoire  du  monstre  de 
Rhodes,  78.  L’ile  est  deux  fois  défendue 
sous  Jean  de  Lastic  contre  le  Soudan  d’É- 
gypte qui  s’en  reconnaît  enfin  le  vassal,  79. 
Descente  des  Turcs , 80.  Siège  et  prise  de 
Rhodes  par  Solim.'in  , 81  et  siiiv. 

Rirazüli  ( fort .Sa  construction , i34. 

Rocliers.  Impression  que  cause  la  vue 
des  rochers  du  Goze  daii.s  la  mer.  5o. 

Romains.  Leur  établissement  à Malle. 
Leur  politique  prudente  à l'égard  desbabi- 
tanls  de  relie  colonie.  Prospérité  du  com- 
merce et  de  l’industrie  sous  l'adniiiiisiralioii 
rom.iioc.  Monuuieiils  de  celle  période  ; lam|Hi 
sépulcrale , statuts  el  médailles  ; fragments 
de  sculpture,  58  et  5tj. 

Romégas.  Sa  conspiration  contre  le  grand 
maître  la  Cassiére,  112  et  suiv. 

Russie.  Ambassadeur  de  Pierre  le  Grand 
à Malte,  i36.  Les  biens  de  l’Ordre  y sont 

Ruban  [Emmanuel  de) , soixante-huitième 

augmentés  , i45.  Voy.  Paul  l'L 

S 


Saiiil-Jaille  fPiJior  ilf),  f|iiaraii!<‘-qiia-  Siège  de  Malte  par  Ici  Turcs,  i|S  à 107. 


triènie  grand  niaiire.  Elu  en  i5'i5,  8L 

Saladiii  prend  le  titre  de  Soudan  d’î^y[i- 
te,  7a.  Se  ligue  avec  Raymond  de  Tripoli 
contre  les  clirelieiis,  et  assiège  Saint-Jcati- 
d'Acre.  S’en  empare  ainsi  <|iie  de  Jériiia- 
km , 73. 

Saline  de  l'Iioi  loger.  Pliéiioiiiciie  pliysique 
dans  l'ile  du  Goze  , 47. 

Saly  (Oilbrrt  de),  qiialriùnie  grand  niaiire 
de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Il  assiste  à la  prise 
de  Lcontopulis.  Il  viole  la  |>aix  conclue  avec 
le  Soudan  d'^ypte.  Les  chevaliers  Tobli- 
geiit  à abdiquer,  7T! 

Sangle  (Claude  la),  qiiaranle-sisièine  grand 
inaitre.  Élu  en  t&53.  Fait  roiitiiuier  à scs 
frais  1rs  furtilicalinns  de  l'ile.  Nouvelle  mais 
inutile  attaque  de  Dragut.  Mort  de  la  Sangle 
en  i557  , g.)-u4. 


Par  les  Français , <^9  et  suivi 

Situation  géographique  delMalte,  i. 
Sixèite.  Ce  couvent  situe  en  Aragon,  entre 
sous  la  discipline  de  Malte.  CosUiine  pit- 


loresque  des  relie 

;ieiiscs , 1 10. 

Sœurs  hospital 

léres  de  .Saiul-Jean.  Elles 

passeiit  en  Europe  vers  iigt , 73. 

.Sol  de  Malte.  Voyez  Malte. 

.Somptuaires  (reglements)  de  Jean  de  Vil- 
laret,  7ti. 

Statuts  de  l'ordre  révisés  sous  le  magistère 


de  de  Paille,  1 17. 'Modiliés  par  le 

pape  Pie 

IL  Rassemblés  pour  la  première  1 

[ois  sous 

Raymond  Bérenger,  79-80. 

Sulla.  Plante  particulière  à Malte  et  au 
Goze.  Elle  sert  de  nourrit  lire  aux  bestiaux,  i a. 

Suprême  magistrat  de  judirature.  Création 
de  ce  tribunal  et  scs  attributions,  i44. 
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Tadamadnr  isrira.  Anrien  édifice  rircii- 
hire  de  coiisiruclion  pélaafiiquc.  C’est  le 
pliiii  grand  de  Ions  ceux  que  In  vojageun 
et  le»  «rehéoloeue»  ont  decriu , 53. 

Templier».  Fondalion  de  cet  ordre , fi'). 
Terre  de  Malte.  Voyez  Maltë^ 
TmlameaU.  Urlwin  VIII  accorde  aii\ 
commandeurs  la  permission  de  lester.  Con- 
séquences de  eelte  autorisation , i5o. 

Texis  (Bertrand  de) , quatorzième  grand 
roaiire.  Éln  en  u3o.  mort  en  n3i.  ri. 
Tombeaux.  Description  des  tombeaux 
de  la  montagne  Beogemma , a i ■ 


Ursins  (Jean-Baptiste  de») , trente-sep- 
tième grand  maitre.  Cité  pour  mémoire , 
8o. 

Usages  et  cérémonies.  Mariages  maltais , 
procession,  repas  de  noces.  Funérailles. 


Tour  des  Géants.  Description  détaillée  de 
ce  curieux  monument  ■ 5i. 

lYemblement  de  terre  à Aupista,  en 
Sicile,  i35.  A Messine  et  Reggio,  i^Set 
suir. 

Trémicoiirt  (le  chevalier  de).  Ses  exploits. 
Sa  fin  horrible,  i33  et  siiiv. 

Trésor  de  Saint-Jean  pillé  par  les  Fran- 
çais  et  perdu  à Aboukir,  iB8. 

Tnhiinaiix  de  l'Ordre,  lâm 

Tripoli  offert  aux  chevaliers , 85. 

-Triumvirat  pour  l'élection  d’un  grand 
maître,  laz. 

Turcopolier  (le).  Ses  fonctions,  ia6. 


Comparaison  de  ces  cérémonie»  avec  quel- 
ques usages  de  l'antiquité.  La  hargi».  1-a 
cucrilia.  Singulier  usage  au  premier  jour 
de  l'an,  4o  et  siiivT 


Y 


Vacant.  Revenu,  n6. 

Valette  (Jean  de  la),  quarante-septième 
grand  maitre.  Élu  en  1.357.  Il  rétablit  les 
finances  de  l'Ordre.  Mauvais  succ(>s  d’une 
attaque , combinée  avec  les  forces  du  vice- 
roi  de  Sicile,  contre  Tripoli.  (îréalion  de 
l'ordre  de  Saint-Étienne,  en  To.scanc.  Les 
chevaliers  appelés  à commander  les  Hottes 
de  la  chrétienté.  Ingratitude  des  puissances 
à l’égard  de  l'Ordre.  Prise  de  Pignon  de 
Velez  et  d'un  galion  turc.  Soliman  jure  la 
perte  de  Malte , p5.  Arrivée  des  forces  tur- 
ues  jusque  devant  Malte.  Faibles  ressources 
Il  grand  maître.  Secours  déri.soire  que  lui 
accorde  Pie  IV.  Débarquement  des  Turcs, 
<)6.  Attaque  du  château  Saint  Eliiie.  Ter- 
reur de»  assiégé».  Belle  réponse  de  la  Va- 
lette. De»  reiimrts  arrivent  aux  Turcs.  Dra- 
gut  est  chargé  de  diriger  le  siège,  97. 
LAcheté  du  chevalier  Lacerda.  1m  Valette 
refuse  aux  défenseurs  de  Saint-KIme  la 
permission  d'ahandoiinrr  ce  fort,  t'oinbat 
de  six  heure»  sur  les  ruines  des  rempart» 
de  ce  fort , 98.  Héroïque  dévouement  de  la 
garnison.  Horrible  cruauté  de  Mustapha 
après  sa  victoire,  99.  Keprésailles  non  iiiuins 
épouvantable»  de  la  |«irt  des  chevaliers. 
RésoluliQii  désespérée  de  la  Valette.  Lés 
Turcs  attaquent  les  autre»  forts.  Travaii.x 
de  défense  accomplis  en  neuf  nuits,  100. 


Combat  entre  des  nageurs  turcs  et  des  na- 
geurs maltais.  Nouyrau  renfort  arrivé  aux 
Turcs.  Attaque  du  chéteau  Saint-Ange,  lot. 
Succès  des  chevaliers.  Attaque  du  bourg 
et  du  tort  .Saint-Michel.  Mort  du  neveu  de 
la  Valette,  loa.  Mustapha  se  retire  au  mi- 
lieu d’un  nouvel  assaut  donné  au  fort  Saint- 
Michel.  Il  revient  à la  charge.  Est  repoussé. 
Intrépidité  du  grand  roaiire,  so3.  Nou- 
veaux combats.  Mauvais  sucrés  d’une  ma- 
chine inventée  par  lesTur».  Lacerda  meurt 
après  s’ètre  réhabilité.  Situation  désespérée 
des  assiégés,  104.  I.a  Valette  refuse  au 
conseil  de  l'Ordre  de  rien  abandonner  aux 
assiégeants.  EulharrM  de  Aliislapha.  Tenta- 
tive contre  la  Cité  Notable,  iu5.  Le  pacha, 
étonne  de  la  trouver  en  état  de  défense, 
revient  à la  nouvelle  résidence.  Un  asuut 
général  est  résolu.  Arrivée  d'iiii  secours  de 
Sicile.  Couardise  de  l’officier  qui  le  con- 
duit. Le»  Turcs , affamés  déjà , s'effrayent 
de  ce  renfort  et  lèvent  précipitamment  le 
siège,  loC.  Mustapha  se  ravise , essaye  une 
dermere  attaque  par  terre  et  est  conipléte- 
nieiil  battu.  La  Valette  refuse  le  chapeau 
de  cardinal.  Présents  qui  lui  sont  envoyé» 
par  les  souverains  qui  auraient  dil  le  se- 
courir, 107.  État  déplorable  de  file  et  de 
se»  fortifications.  lÂ  Valette  se  reluse  1 
transporter  ailleurs  le  siège  de  l’Ordre.  Il 
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fait  incendier  l'arsenal  de  Constantinople 
aGn  de  prévenir  un  nouvel  arinenieiit. 
Construction  de  la  Cité  Valette.  Monnaie 
de  convention  , 108.  Orsordres  des  che- 
valiers. Injustice  du  pape,  (.lutrin  de  la 
Valette.  Sa  mort,  en  j568.  Ses  runcrailles, 
loy-i  10. 

Valette  (Cité).  Capitale  de  l’ile  de  Malte. 
Aspect.  Situation  géo|p'aphi(|uu.  Fondation 
de  la  ville.  Fortifications.  Poils,  aô  et  »6. 
üescriplion  détaillée  de  la  ville.  Portes, 
rues , balcons , fontaine  publique,  pavage; 
la  rue  aus  duels.  a8.  Sloiiumenis.  Leur 
caractère.  Palais  des  grands  maitres  , a8  et 
aq.  Éelises.  Saint-Jean,  niagniliceiice  inté- 
rieure de  cette  caihédrale.^  Tombes  des 
chevaliers.  Chapelle  souterraine.  Tombeaux 
des  grands  maitres.  Le  bras  de  saint  Jean. 
Richesses  que  contenait  le  trésor  de  saint 
Jean.  Peintures  du  Calabrais  et  de  Caravage. 
Cérémonie  solennelle  à l'anniversaire  de  la 
levée  du  siège  de  Malle , 29  et  suiv.  Bi- 
bliothèque. Hôpital  et  quelques  autres 
édifices.  Maison  où  descendit  Bonaparte  en 
1798.  Le  frère  de  Louis-Philippe  a Malle, 
33.  Dépendances  de  la  Cité  Valette.  La  Flo- 
riaune.  La  Cité  la  Sangle.  La  BurmolaTTa 
Càté  Viclorieuia.  Le  Imurg  Vilhena , 3j. 
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SECONDE  PARTIE. 

ILES  AFRICAINES  DE  L’OCEAN  ATLANTIOIJE, 

PAR  M.  D’AVEZAC. 


INTRODUCTION. 


Démarcation,  à travers  F Océan,  en- 
tre les  domaines  insulaires  d'Afri- 
que et  iC Amérique. 

Dnns  le  classement  général  que  nous 
avons  fait  des  îles  susceptibles  d’être 
comptées  comme  annexes  du  conti- 
nent africain,  nous  avons  cru  devoir 
comprendre  en  une  seule  grande  divi- 
sion celles  qui,  tantôt  groupées  en  ar- 
chipels, tantôt  isolées  au  milieu  des 
flots,  sont  répandues  à la  surface  de 
l’océan  Atlantique,  dans  les  limites 
que  l'Afrique  peut  revendiquer. 

Quelles  sont  ces  limites  ? Telle  est 
la  première  question  que  nous  devons 
nous  posiT  aujourd’hui , en  etendant 
des  regards  incertains  sur  cet  immense 
domaine  liquide  où  , de  temps  immé- 
morial , règne  sans  partage  le  nom 
africain  d’Atlas. 

Avant  qu’une  découverte  fameuse 
fût  venue  révéler  à l’ancien  monde 
l'existence  d’un  monde  nouveau  par 
delà  cette  mer  où  le  soleil  allait  s’é- 


teindre chaque  jour,  toutes  les  lies 
d'Occident  que  l’antiquité  put  con- 
naître ou  .soupçonner,  toutes  celles  que 
des  navigations  aventureuses  vinrent 
plus  tard  ajouter  à la  carte  de  nos 
connaissances  géographiques,  devaient 
naturellement  être  considérées  comme 
des  appendices  du  continent  autour 
duquel  elles  étaient  aperçues  ; mais 
quand  l’immortel  Génois,  osant  percer 
les  lointaines  obscurités  de  la  mer  Té- 
nébreuse, eut  trouvé  un  continent 
immense  pour  limite  réelle  de  l’Océan 
occidental,  il  devint  nécessaire  de  par- 
tager entre  les  deux  mondes  cet  Océan 
qui  baigne  de  part  et  d’autre  leurs  ri- 
vages. 

Cette  division,  ce  n’est  point  la  géo- 
graphie qui  fut  la  première  à la  pro- 
voquer; elle  fut  la  suite  de  rivalités 
politiques  bientôt  écloses  entre  les 
Portugais  qui  venaient  de  frayer  la 
route  maritime  des  Indes  orientales 
en  contournant  les  côtes  africaines, 
et  les  Espagnols  qui , pour  avoir  ac- 


31*  Livraison.  (Iles  de  l’Afrique.) 
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cueilli  le  rôve  sulilime  de.  Colomb , se 
trouvaient  à la  fois  les  découvreurs  et 
les  maîtres  des  Indes  orcidentales.  Le 
pape  Alexandre  VI  fut  appelé  à déci- 
der la  question;  et,  par  une  bulle  cé- 
lèbre, du  14  mai  1494,  il  fixa  la  ligne 
de  démarcation  qui  devait  séparer  dé- 
sormais le  domaine  respectif  des  Cas- 
tillans possesseurs  du  nouveau  monde, 
et  des  Lusiades  explorateurs  de  l’Afri- 
que et  de  l’Asie , en  traçant  d’un  pôle 
à l’autre  une  ligne  qui  passât  à cent 
lieues  à l’ouest  des  Açores  et  des  îles 
du  Cap-Vert,  laissant  aux  Portugais 
tout  ce  qui  était  en  deçà,  attribuant 
aux  rois  de  Castille  et  de  Léon  tout  ce 
qui  était  au  delà  (*). 

Sans  discuter  la  légitimité  d'une 
pareille  décision,  dont,  au  surplus,  la 
valeur  pollti(|ue  nous  inquiète  aujour- 
d’hui fort  peu , nous  n’hésitons  pas  à 
la  prendre  pour  guide  dans  notre  dé- 
part géographique  des  îles  africaines 
et  de  celles  d’Amérique;  seulement, 
comme  les  Açores  se  trouvent  plus 
avancées  à l’occident  que  les  îles  du 
Cap-Verf , de  telle,  manière  que  le  mé- 
ridien de  27”  40'  h l’ouest  de  Paris, 
marque  à la  fois  l’extrémité  orientale 
du  groupe  des  Açores , et  l’extrémité 
occidentale  de  l’arVbipel  du  Cap- Vert, 
il  convient  d’observer  que  la  ligne  de 
démarcation , à moins  d’étre  flexueu- 

(*j  « De  iiostrA  merà  liberalitatc  et  ex 
c,  rertA  srienlià  ac  de  .Apn.sloliræ  polestatis 
« pleniliidinc.  omnes  insiilaset  len-as  firmaa 
••  inventas  el  inveniendas,  deleriaa  cl  detc- 
« pendus  vcisiis  ocridenlem  el  meridiem , 
« f.ibrieando  cl  eon.slrnendo  nnam  lineam 
« a polo  aretieo  seitieel  scplenirione  ad  po- 
•<  liiin  anlaretirimi  scilieel  meridiem,  qiue 
O liiiea  dislel  a cpiAlibel  insiilariini  qiiæ  vid- 
•'  pariler  nuncnpanUir  de  les  Àçorrs  cl  Cabo- 
n l'erde  ccnltim  leiicis  versus  orcidenlem  el 
O meridiem , aueloritale  omnipotcniis  Del 
« nobis  iii  bealo  Pelro  roncessi  se  viearia- 
» Ids  Jesii-C.brisii  quo  ftingimiir  in  terris, 
«eiim  omnibus  illonim  dominiis,  civita- 
<•  tibos,  easli'is,  locis  et  villis,  juribiisque 
» cl  jiirisdirlionibiisaeperlinenliis  uiiiversis, 
« vobis  liæredibiisqiie  et  siieee.s!;oribiis  vos- 
n tris  Castcliæ  et  L pionis  regibus  in  ))erpe- 

tiiiini  tennre  præsenliarmn  donamus,  con- 
« ce«Jimns  et  assignamus,  etc.  » 


se,  doit  être  prise  à cent  lieues  de 
ce  méridien  commun , et  coïncider 
elle -môme,  dès  lors,  avec  celui  de 
32°  40'  à l’ouest  de  Paris.  Au  nord 
comme  au  sud,  les  parallèles  de  40  de- 
grés de  latitude  marquent  une  limite 
naturelle,  que  le  domaine  de  l’Afrique 
ne  satirait  dépasser  sans  empiétemetit 
sur  les  mers  d’Europe , ou  sur  celles 
que  peuvent  revendiquer  les  terres 
australes. 

Distribution , en  divers  groupes,  des 
îles  africaines  de  F Océan  Atlan- 
tique. 

Dans  ces  bornes  se  trouvent  com- 
pris, du  nord  au  sud,  les  qtiatre  archi- 
pels des  Açores,  de  Madere,  des  Ca- 
naries, et  du  Cap-Vert,  en  ces  parages 
où  les  traditiotis  antiques  placent  la 
problématique  Atlantide;  puis,  au 
fond  du  golfe  de  Quittée,  la  chaîne 
d’îies  de  Fernan-do-Po , du  Prince, 
de  Saint-Thomas  et  d’Anno-Bon,  iti- 
téressantps  aujotird’bui  par  l’impor- 
tance commerciale  qtie  leur  attribuent 
de  récentes  transactions  politiques^; 
enfin,  jalonnant  la  route  de  l’Inde, 
l’île  douteti.se  de  Saint-ISlathieu,  l’As- 
cctision,  Sainte-Hélètie,  à jatnais  illus- 
trée par  l’exil  dti  plus  grand  homme 
de  guerre  des  temps  modernes;  et  tin 

fieu  à l’écart,  le  Penedo  de  San-Pedro, 
es  rochers  de  Martin  Vaz,  ceux  de 
Tristan  da  Cunba,  et  de  Diego  Alvarez. 

I.’énumératioii  que  nous  venons  de 
faire  suffit  po|tr  montrer  la  conve- 
nance de  considérer  successivement 
toutes  ces  îles  comme  formant  trois 
grandes  divisions  ; l’une  comprenant 
les  archipels  qui  occupent  aujourd’hui 
l’emplacement  de  rancienne  Atlantide; 
une  autre,  les  îles  du  golfe  de  Guinée; 
et  une  troisième,  les  stations  succes- 
sives de  la  gratifie  route  des  Indes.  Cet 
arrangement  est  en  parfaite  harmonie 
avec  les  indications  de  l’histoire,  qui 
rattache  à la  première  ses  plus  vieilles 
traditions;  à la  detixième,  les  explora- 
tions littorales  atttérieures  au  passage 
du  cap  de  Bonne  - Espérance;  et,  à la 
dertiicre,  les  découvertes  qui  furent  la 
conséuuence  des  relations  maritimes 
nouvellement  ouvertes  avec  l’Orient. 
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Mais  l’importance  de  ces  divisions 
successives  est  très-diverse  sous  tous 
les  rapports;  et  la  première  semble 
effacer  les  deux  autres  par  l’étendue 
des  développements  qu’elle  réclame  : 
le  lien  traditionnel  et  conjectural  qui 
ermet  de  réunir  sous  un  seul  point 
e vue  les  quatre  archipels  atlantiques 
n’est  point  d’ailleurs  assez  fort  pour 
les  constituer  en  un  seul  tout  homo- 
gène. Après  le  coup  d’œil  historique 
d’ensemble  qui  les  signale  en  commun 
ainsi  que  les  débris  d’un  continent  ef- 
fondre , ou  comme  un  monde  de  mer- 
veilles où  les  légendes  du  moyen  dge 
aussi  bien  que  celles  de  l’antiquité 
classique  plaçaient  le  séjour  insulaire 
des  bienheureux;  au  sortir  de  cette  nua- 


t 

euse  atmosphère  de  conjectures  et 
e fables,  les  archipels  de  la  mer  occi- 
dentale se  montrent  à nous  comme 
autant  de  groupes  mutuellement  indé- 
pendants, qui  exigent  chacun  une  des- 
cription particulière  et  une  histoire 
séparée. 

Tel  est  donc  l’ordre  dans  lequel  nous 
devons  procéder  nous-méme  dans  cette 
partie  de  notre  travail.  D’abord  les 
antiques  traditions  de  continents  per- 
dus, et  les  légendes  d'iles  merveilleuses 
de  l’Océan  occidental  ; puis  tour  à tour 
les  Açores;  Madère  et  ses  annexes,  les 
Canaries,  les  lies  du  Cap-Vert  ; ensuite 
l’archipel  de  Guinée;  enfin  les  escales 
de  la  grande  route  des  Indes  orien- 
tales. 


§ I". 

ANCIENNES  TRADITIONS  DE  L’OCÉAN 
ATLANTIQUE. 


Ce  n'est  point  à la  théogonie  des 
Grecs  que  nous  voulons  ici  deinauder 
l’histoire  du  vieil  Océan  ; ce  n’est  pas 
le  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre , le  frere 
et  l’époux  de  Téllws,  le  père  des 
soixante  et  douze  Océanides,  l’aîeul 
des  Néréides,  des  Phorcydes  et  des 
Hyades,  dont  nous  voulons  tenter  ici 
de  débrouiller  le  mythe  obscur.  Nous 
n’avons  même  point  à chercher  sur  la 
bordure  du  merveilleux  bouclier  forgé 
parVulcain,  et  chanté  par  Homère, 
ou  sur  les  pans  du  vaste  manteau  his- 
torié par  Jupiter  lui -même,  et  célé- 
bré par  Phérécyde  de  Syra  , l’Océan 
servant  de  limites  à la  terre  habitable, 
et  coulant  comme  un  fleuve  autour 
d’elle. 

Laissons  à l’écart  de  notre  sérieuse 
étude  les  mythologues  et  les  poètes , 
et  leurs  décevantes  fictions  : laissons 
le  divin  Homère  retirer,  à l’orient,  des 
profondeurs  océaniques,  le  flambeau  du 
jour  qu’il  ira  replonger,  au  couchant, 
dans  les  mêmes  ondes  (*)  ; laissons 

(*)  *£{  àxodu^^lTao  Dxiavoto. 

lliad. , VII , 4aa. 

*Ev  S*  iiMv’  ’ûxtavÿ  Xa|anpiv  féoc 
fidJoM.  tbid.,  VIII,  485. 


Orphée  tracer,  autour  de  notre  terre , 
le  cercle  où  il  fait  rouler  sans  terme 
un  océan  infatigable  et  limpide  (*). 
Nous  avons  bien  assez  des  philoso- 
phes, des  cosmographes  et  des  histo- 
riens pour  nous  montrer,  comme  l’au- 
teur ou  livre  aristotélique  Du  Monde, 
» la  terre  habitée  formant  une  seule 
« masse  insulaire  au  milieu  de  la  mer 
« appelée  Atlantique;  - ou  eomme  Ci- 
céron , au  dernier  livre  de  sa  Républi- 
que, < toute  la  terre  ramassée  en  une 
« Ile  étroite  et  longue,  plongeant  dans 
« cette  mer  que  l’on  décoré  des  noms 
« d’Atlantique,  de  grande  mer,  ou  d'O- 
« céan  ; »...  ou  encore,  eomme  Possi- 
donius  dans  Strabon , et  comme  Plu- 
tarque, en  son  livre  De  la  fortune  des 
Romains,  « l’Océan  roulant  circulaire- 
« ment  ses  flots  autour  de  la  terre  ha- 
» bitable.  » 

Nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper 
ici  de  cette  extension  du  nom  d’Atlan- 
tique sur  toute  la  périphérie  du  monde 
alors  connu  ; ce  n’est  point  cette  mer 

(*)  Tév  xOxXov  xoXXi^ÿàou  ’ÛxEa- 

voîo 

*0{  Totav  Sivijoi  népi5  ÏX!i 

Ohpx.  , de  Jupiter  et  de  Junon. 
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amphitrite,  ce  hahhr  mohhyth  (mer 
amoiante)  comme  l’appellent  les  Ara- 
bes, que  nous  avons  a considérer  en 
son  entier  : nous  devons  nous  borner 
exclusivement  à la  portion  qui  consti- 
tuait pour  les  anciens  la  mer  hespé- 
rienne,  c’est-à-dire  la  mer  du  soir, 
du  couchant , que  les  Arabes  dénom- 
mèrent Kl-bahlir-el  mozhallam  { mer 
ténébreuse),  ou  hahhr-el-zholmât 
(mer  de  ténèbres),  avec  une  parfaite 
justesse.  Jamais  , en  effet,  obscurité 
plus  profonde  n'a  enveloppé  notions 
plus  incertaines  sur  des  plages  inex- 
plorées. 

Les  premières  connaissances  posi- 
tives que  l’antiquité  put  recueillir  nu 
delà  des  colonnes  d’OercuIe,  restèrent, 
on  le  sait,  un  secret  national  pour  les 
Phéniciens,  qui  ne  craignaient  pas  de 
faire  sombrer  leurs  propres  navires 
afin  d'assurer  la  perte  des  étrangers 
assez  hardis  pour  s’aventurer  sur  leurs 
traces.  S'il  transpira  quelque  chose 
de  leurs  decouvertes,  ce  ne  fiirent  que 
de  vagues  indices,  livrés  au  caprice  de 
l’imagination  des  Grecs;  et  peut-être 
est-ce  là  le  fondement  unique  des  ré- 
cits de  Théopompe  et  de  Platon,  aussi 
bien  que  des  traditions  morcelées  re- 
cueillies ou  reproduites  par  l’auteur 
du  livre  aristotélique  Des  oui -dire 
merneilleux,  et  par  Diodore  de  Sicile. 

Donnons,  des  uns  et  des  autres,  une 
analyse  rapide. 

La  Méropide  de  Théopompe. 

Midas,  qui  vivait  dans  les  temps  hé- 
roïques, et  qui  avait,  comme  chacun 
sait,  les  oreilles  longues,  oreilles  fa- 
meuses dans  tous  les  âges!...  !\lidas  ré- 
gnait sur  la  Phrygie;  et  il  avait  en- 
tendu parler  avec  grand  éloge  de  son 
contemporain  Silène , roi  de  Carie  au 
dire  de  quelques-uns,  roi  de  Kysa  en 
Afrique  d’après  Diodore,  savant  phi- 
losophe selon  d’autres  , joyeux  et  in- 
souciant buveur  suivant  des  traditions 
qui  n’ont  guère  conservé  la  mémoire 
que  de  son  gros  ventre,  devenu  cé- 
lèbre presque  à l’égal  des  oreilles  de 
Midas.  Quoi  qu’il  en  soit  des  quolibets 
dont  est  parsemée  cette  histoire,  Mi- 


das, malgré  ses  longues  oreilles,  ou 
plutâl  à cause  d’elles,  car  elle^  sont 
représentées  par  quelques-uns  comme 
une  expression  métaphoriqtie  de  la 
haute  intelligctice  du  monarque  phry- 
gien,... Midas  avait  eu  grande  envie 
de  posséder  à sa  cour  le  savant  aima- 
ble que  Bacchus  de  Thebes  avait  eu 
pour  précepteur;  et  il  avait,  afin  d’v 
parvenir,  à ce  que  racontent  les  poètes, 
employé  la  supercherie,  de  douces  vio- 
lences, et  des  chaînes  de  fleurs. 

L’avant  ainsi  attiré  près  de  lui,  il 
écoutait  avec  avidité  ses  discours;  et 
dans  un  de  ces  doctes  entretiens,  il 
reçut  de  son  hôte  les  révélations  géo- 
grâiihiqiies  que  nous  a transmises 
Théopompe  de  Chio,  dont  Elien  nous 
a conservé  ce  curieux  fragment. 

« L’Europe,  l’Asie  et  la  Libye,  di- 
sait Silène,  étaient  autant  d îles  au- 
tour desquelles  circulait  l’Oecan  ; en 
dehors  de  ce  monde  existait  un  con- 
tinent unique  d’une  immense  étendue, 
peuplé  de  grands  animaux;  les  hom- 
mes qui  l’habitaient  avaient  une  sta- 
ture double  de  la  nôtre,  et  la  durée  de 
leur  vie  s’allongeait  dans  la  même 
proportion;  on  trouvait  chez  eux  de 
grandes  et  nombreuses  cités , des 
moeurs  particulières,  et  des  lois  tout 
différentes  de  celles  qui  nous  régissent. 
Il  y avait  surtout  deux  cités,  les  plus 
considérables  en  étendue,  qui  n’of- 
fraient entre  elles  aucune  espèce  de 
ressemblance;  l’une  appelée  Makhi- 
mos  ou  la  Guerrière , l’autre  f'usebès 
ou  la  Pieuse  : les  Eusebiens  vivaient 
dans  une  douce  paix,  recueillant  sans 
labeur  d’amples  moissons  des  fruits 
que  la  terre  leur  prodiguait  sans  cul- 
ture; exempts  de  maux,  ils  coulaient 
leurs  Jours  dans  la  Joie  et  le  bonheur; 
chez  eux  , point  de  procès  ; ils  étaient 
si  équitables,  que  les  dieux  mêmes  ne 
dédaignaient  pas  de  descendre  souvent 
parmi  eux.  Les  citoyens  de  .Makhimos, 
au  contraire,  étaient  très-lielli(|iieux  , 
toujours  armes,  toujours  en  guerre 
pour  subjuguer  leurs  voisins,  en  sorte 
que  cette  réjnihlique  commandait  elle 
seule  à un  grand  nombre  de  nations; 
elle  ne  comptait  pas  moins  de  deux 
cents  myriades  d’habitants;  peu  inou- 
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raient  de  maladies , ils  périssaient 
presque  toujours  dans  les  combats, 
sous  les  coups  de  pierre  ou  de  mas- 
sue. car  ils  n’avaient  pas  à redouter 
d'être  blessés  par  le  fer.  Ils  possé- 
daient tant  d’or  et  d’argent,  que  l’or 
avait  à leurs  yeux  moins  de  prix  que 
le  fer  n’en  a pour  nous.  Une  fois  ils  ten- 
tèrent de  venir  dans  nos  lies;  et 
d’innombrables  guerriers,  traversant 
l’Océan,  arrivèrent  jusque  chez  les 
IJvperboréens  ; mais  ayant  appris  que 
nous  regardions  comme  les  plus  heu- 
reux de  la  terre  ces  peuples  dont  la 
vie  s’écoulait  obscure  et  sans  gloire, 
ils  méprisèrent  une  telle  conquête,  et 
dédaignèrent  d’aller  plus  loin. 

a Mais  voici  le  plus  merveilleux  du 
récit  de  Silène  ; Des  hommes  appelés 
Méropes , constitués  en  cités  nom- 
breuses et  considérables,  occupaient 
une  vaste  région  qui  se  terminait  à 
une  espèce  d’abîme  appelé  .-/nostos, 
rempli  d’une  vapeur  sombre  et  rou- 
eàtre.  Dans  ce  pavs  coulaient  deux 
cuves,  l’uii  de  la  joie,  l’autre  de.  la 
Tristesse,  bordes  d’arbres  semblables 
à de  grands  platanes,  et  dont  les  fruits 
participaient  a la  nature  et  à la  vertu 
du  fleuve  près  duquel  ils  naissaient  : 
les  cucillait-on  sur  les  rives  de  la  Tris- 
tesse, celui  qui  en  mangeait  versait 
désormais  d'incessantes  larmes,  pas- 
sait le  reste  de  sa  vie  dans  les  pleurs, 
et  linissait  par  mourir  de  chagrin.  Les 
fruits  cueillis  sur  les  bords  du  fleuve 
de  la  Joie  avaient  un  effet  tout  con- 
traire ; celui  qui  en  goûtait  perdait  le 
désir  de  ce  qu’il  avait  le  plus  recher- 
ché, oubliait  ce  qu’il  avait  chéri,  et 
rajeunissant  graduellement,  repassait 
tour  à tour  de  la  vieillesse  à l’age  vi- 
ril, à la  jeunesse,  à l’adolescence,  au 
premier  âge,  jusqu’à  ce  qu’enüu  il  re- 
tournât au  néant.  > 

Voilà  le  récit  que  Théopompe  de 
Çhio  mettait  dans  la  bouche  de  Silène. 
Élien,  en  le  répétant,  n’y  voulait  point 
ajouter  foi , et  ne  voyait  dans  Théo- 
pompe, ici  comme  ailleurs,  qu’un  sim- 
ple mythologue.  Mous  n’avons  garde 
d’accorder  plus  de  valeur  qu'Élien  à 
l'abîme  sans  issue  et  aux  fleuves  mer- 
veilleux de  la  Méropide;  mais  l’indica- 


tion même  de  cette  contrée  trahissait 
du  moins  une  vague  notion  de  l’exis- 
tence réelle  d'une  grande  terre  d’Occi- 
dent,  que  les  révolutions  physiques 
ont  ensuite  fait  disparaître , ainsi  que 
va  nous  le  raconter  Platon. 

L'Àtlantide  de  Platon. 

Ici  la  tradition , revêtue  de  formes 
plus  sérieuses , se  produit  avec  toute 
la  gravité  d’une  narration  historique. 

Critias  avait,  en  sa  jeunesse,  partagé 
avec  son  père  Dropidas  l’intimité  de 
Solon,  le  législateur  d’Athènes  et  l’un 
des  sept  sages  de  la  Grèce.  Il  avait  en- 
tendu de  sa  bouche  des  récits  que  sa 
mémoire  avait  précieusement  conser- 
vés; et  dans  sa  vieillesse  il  les  trans- 
mit à sou  petit-fils  Critias,  alors  en- 
fant. Le  divin  Platon,  évoquant  à son 
tour  ces  vieux  .souvenirs,  dans  les  deux 
dialogues  qu’il  a intitulés , l’un  Timée, 
et  l’autre  Cri/j’a.'î,  place  dans  la  bouche 
de  l’un  des  interlocuteurs,  Critias,  ar- 
rière-petit-fils de  Dropidas,  le  récit 
des  conversations  qu’à  l’âge  de_  dix 
ans  il  avait  entendues  de  son  aïeul , 
alors  nonagénaire. 

Un  jour  que  devant  celui-ci  étaient 
v antés,  pour  lui  complaire,  les  talenU 
poétiques  de  Solon,  le  vieillard  s’était 
écrié  que  certes  le  grand  législateur 
ne  l’eût  cédé,  comme  poète,  ni  à Ho- 
mère ni  à Hésiode , si  les  troubles  po- 
litiques de  sa  patrie  ne  lui  eussent  ôté 
le  loisir  d’achever  la  grande  épopée 
qu’il  avait  entreprise  a son  retour 
d’f'.gvpte  : le  sujet  en  était  d’un  bien 
haut'inlérêt;  c’était  l'instoire  despjus 
anciennes  luttes  de  la  Grèce  primitive 
contre  les  peuples  étrangers.  Ces  évé- 
nements avaient  été  effacés  de  la  mé- 
moire des  hommes  par  une  grande 
révolution  physique  qui,  engloutissant 
sous  les  eaux  débordées  les  villes  et 
leur  civilisation,  n’avait  épargné  que 
les  grossiers  habitants  des  montagnes, 
bientôt  redevenus  presque  sauvages 
sous  l’empire  de  la  misère  et  des  pre- 
mières nécessités , et  n’ayant  pu  re- 
naître à une  civilisation  nouvelle  qu’à 
travers  de  longues  épreuves  et  une  en- 
fance lente,  comme  celle  de  toutes  les 
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nations  barbares.  L'Égypte  , qui  se 
trouvait,  par  un  heureux  privilège,  à 
l’abri  de  pareilles  catastrophes , avait 
pu  conserver  dans  ses  livres  et  sur  ses 
monuments  la  tradition  écrite  de  ces 
temps  antiques,  et  c'est  là  que  Solon 
l'avait  recueillie. 

Solon  avait  reçu  bon  accueil  des  ha- 
bitants de  Sais,  fondée  par  la  déesse 
Neïth,  la  même  quel’ Athéné  des  Grecs; 
et  il  avait  eu  avec  leurs  prêtres  de  sa- 
vantes conversations.  Un  jour  qu’il 
évoquait  devant  eux  les  plus  anciennes 
traditions  de  sa  patrie,  le  premier 
Phoronée,  Niobé,  le  déluge,  Pyrrha, 
Deucalion,  et  les  temps  héroïques,  un 
des  vieux  prêtres  se  récria  sur  la  nou- 
veauté relative  de  pareils  récits,  et,  à 
sa  prière,  lui  déroula  l’histoire  des 
siècles  antérieurs  au  grand  cataclysme 
qui  avait  replongé  la  Grèce  dans  la 
barbarie  : il  indiqua  la  fondation  de 
la  première  cité  Athénienne  mille  ans 
avant  la  fondation  de  Sais,  dont  les 
annales,  gravées  en  caractères  sacrés 
dans  les  temples,  embrassaient  un  es- 
pace de  huit  mille  ans  : il  rappela  quel- 
ques institutions  de  cette  antique 
Athènes,  en  tout  semblables  à celles 
de  Sais,  et  poursuivit  ainsi  : 

« Nos  monuments  écrits  célèbrent 
« beaucoup  de  grandes  actions  de  votre 
«cité,  mais  une  surtout  plus  grande 
« et  plus  belle  que  toutes  les  autres  : 
« ils  disent  en  effet  comment  votre 
« cité  anéantit  jadis  une  puissance 
« formidable  qui , de  la  mer  Atlanti- 

• que,  s’avançait  pour  envahir  à la  fois 
« l’Europe  entière  et  l’Asie.  Car  on 
« pouvait  alors  traverser  cette  mer  : il 
« y avait , devant  l’embourJiure  que 
« vous  appelez  les  Colonnes  d'Hercule, 
« une  île  plus  grande  que  In  Libye  et 
< l’Asie  ensemble,  et  d où  les  naviga- 
« teurs  pouvaient  passer  aux  autres 
« Iles , puis  de  ces  dernières  à tout  le 
«continent  opposé,  qui  entoure  cette 

• mer  proprement  dite.  Car  ce  qui  est 

■ en  deçà  de  l’embouchure  dont  nous 
« parlons,  ressemble  à un  port  ayant 

■ une  entrée  étroite  ; mais  quant  à 
«cette  mer-Ià,  certainement  la  terre 
« qui  l’entoure  de  toutes  parts  doit  avec 

■ juste  raison  être  appelée  continent. 


« Dans  cette  Ile  Atlantide  s'était 

< formée  une  grande  et  merveilleuse 
« puissance  de  rois  dominant  snr  l’Ile 
« entière,  de  même  que  sur  beaucoup 

• d’autres  Iles  et  de  portions  du  conti- 
« nent.  En  outre , dans  nos  contrées 
«en  deçà  du  détroit,  ils  dominaient 
« sur  la  Libye  Jusqu’à  l'Égypte,  et  sur 
« l’Europe  jusqu’à  laTyrrn’éuie.  Toute 
« cette  puissance  se  réunit  un  jour 
« pour  asservir  d’un  seul  coup  votre 
« pays , le  nôtre , et  tous  ceux  qui  se 
« trouvent  en  deçà  du  détroit.  C’est 
« alors , 6 Solon,  que  la  puissance  de 
« votre  cité  brilla  aux  yeux  de  tous  les 
« hommes  par  la  vigueur  et  le  cou- 

• rage;  car,  supérieure  à tous  par  sa 

< vaillance  et  par  son  habileté  dans  les 
« arts  relatifs  à la  guerre , d’abord  à 
« la  tête  des  Hellènes  , puis  réduite  à 
> elle  seule  par  la  défection  de  ses  al- 
« liés,  exposée  aux  plus  grands  dan- 
« gers,  elle  triompha  pourtant  de  l’in- 
« vasion  et  en  érigea  des  trophées , 
« sauva  de  l’esclavage  les  peuples  en- 

< core  indépendants,  et  délivra  du  joug 
« les  autres,  situés  comme  nous  en 
« deçà  des  limites  héracléennes. 

« Mais,  dans  la  suite  des  temps, 
« d’affreux  tremblements  de  terre  et 
« des  inondations  étant  survenus  en 
« un  seul  jour  et  une  seule  nuit  de  dé- 
« sastres , la  terre  engloutit  tout  ce 
« qu’il  y avait  chez  vous  de  guerriers, 
« et  rile  Atlantide  disparut  sous  les 
« eaux  : aussi , maintenant  encore,  ne 
« peut  - on  parcourir  ni  reconnaître 
« cette  mer,  à cause  de  la  quantité  de 
« vase  profonde  que  l’île  abîmée  a lais- 

< sée  à sa  place.  » 

Tel  est  le  récit  que  le  prêtre  de  Sais 
avait  fait  à Solon , et  que  Solon  avait 
répété  à l’aïeul  de  Critias,  dans  la  fa- 
mille duquel  étaient  même  restées  les 
notes  manuscrites  du  sage.  Oserons- 
nous,  armés  d’un  scepticisme  com- 
mode, reléguer  parmi  les  fables  et  les 
contes  philosophiques  cette  relation 
de  l’existence  et  de  la  disparition  sou- 
daine de  l’Atlantide?  Elle  est  trop 
gravement  écrite,  et  par  un  homme 
trop  sérieux  , pour  qu'il  soit  possible 
d’en  faire  si  non  marché;  cW  é\i- 
demment  une  tradition  réelle  que  Pla- 
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ton  a voulu  constater  ; et  Proclus,  son  ditïlculté  le  récit  égyptien,  comme 
commentateur,  atteste  que  Crantor,  Ortélius,  Becbmann,  Cellariiis,  Men- 
postérieur  de  trois  siècles  à Solon,  telle,  Engcl,  Seliérer,  Touriiefort, 
avait  retrouvé  les  mêmes  récits  chez  Buffon,  Bory  de  Saint-Vincent,  sans 
les  prêtres  de  Sais,  qui  lui  montraient  parler  de  mille  autres  qui  ont  abordé 
les  stèles  couvertes  d’inscriptions  où  la  question  avec  moins  d’autorité  : 
cette  histoire  était,  disaient-ils,  coDsi-  mais  leur  assentiment  ne  peut  faire 
gnée.  perdre,  non  plus,  à la  tradition  de 

Mais  cette  tradition  égy  ptienne , l’Atlantide  son  caractère  d’incertitude, 
quels  en  étaient  l’origine  et  le  fonde-  et  aux  explications  qui  s’y  rattachent 
nient?  Et  quelle  croyance  méritait-  leur  nature  conjecturale.  C’est  le  sort 
elle  en  elle-même?  Solon  qui  la  re-  commun  de  toiis  les  récits  qui  se  rap- 
cueillit,  et  Platon  qui  la  promulgua  , portent  aux  âges  antérieurs  aux  temps 
y avaient-ils  une  foi  entière?  C'est  ce  nistoriques. 

qu’il  serait  bien  difficile  de  décider  au  Toujours  est -il  que  si  la  vieille  lé- 
niilieu  des  opinions  diverses  qui  eurent  pende  saïtique,  accueillie  par  les  en- 
cours à ce  sujet  dans  l’école  néo-pla-  ciens  philosophes,  admise  par  desgéo- 
tonicienne  : Longin  allait  Jusqu'à  re-  graphes  et  des  naturalistes  célèbres, 
garder  cet  épisode  du  Timée  comme  se  trouve  ainsi  garantie  du  dédaigneux 
un  simple  ornement  littéraire;  quel-  oubli  d’une  critique  superbe,  les  sin- 
ques  autres  y voyaient  une  allégorie  gulières  hypothèses  auxquelles  elle  a 
où  se  cachaient  des  doctrines  profon-  servi  de  fondement,  et  qui  en  ont  tour 
des  sur  la  nature  de  notre  univers;  à tour  transporté  le  théâtre  au  nord 
mais  le  plus  grand  nombre,  et,  à ce  ou  au  sud  de  l’Europe,  en  Asie,  en 
qu'il  semble,  les  plus  éclairés,  sebor-  Amérique,  et  jusqu’en  Océanie,  prête- 
naient  à prendre  le  récit  au  pied  de  la  -raient  a la  raillerie  si  elles  n’étaient 
lettre,  comme  avaient  fait  jadis  Cran-  émises  par  des  hommes  pleins  de  sa- 
tor,  Philon,  et  le  géographe  Marcellus,  voir  et  de  renommée , dans  des  ouvra- 
auteur  d’un  livre  sur  l’Afrique  inté-  ges  quelquefois  brillants,  quelquefois 
rieure;  ou  bien  ils  conciliaient,  avec  remplis  d’une  érudition  peu  commune, 
une  foi  absolue  dans  la  vérité  histori-  Mais  nous  n'avons  à nous  préoccuper 
que  du  fait , l’idée  que  Platon  l’avait  aucunement  ici  des  excentricités  de 
choisi  comme  un  symbole  de  dogmes  Rudbek  ou  de  Bailly,  de  Bær,  de  La- 
philosophiques, ettelleétaitlacroyance  treille  ou  de  Delisle  de  Sales,  deSan- 
d’Origènes.de  Porphyre,  de  Jamblique,  son  ou  de  Stalbaum,  ou  de  tels  autres 
de  Syrianus  et  de  son  disciple  Pro-  rêveurs  moins  célèbres, 

dus,  et  de  bien  d'autres.  Hors  de  l’a-  En  prenant  le  récit  de  Platon  dans 
cadémie,  le  géographe  Possidonius,  le  sens  géographique  le  plus  prochain 
Pt  chez  les  Latins,  Pline  , Ammien-  et  le  plus  naturel,  il  ne  sera  douteux 
Marcellin,  Arnohe,  et  Tertullien,  ad-  pour  personne  que  les  vestiges  de 
mettaient  de  même,  sans  conteste,  la  l’Allantide , s’il  en  existe  encore,  ne 
narration  de  Platon.  Chez  les  mo-  peuvent  être  cherchés  ailleurs  que  sur 
dernes,  les  opinions  sont  fort  parta-  l’emplacement  qu’il  a lui-même  dési- 
gées  : les  géographes  positifs,  les  cri-  gné,  c’est-à-dire  vis-à-vis  du  détroit 
tiques  rigoureux  la  rejettent,  comme  des  Colonnes , dans  un  espace  aussi 
d’Anville,  Gossellin  , Malte -Brun,  grand  que  les  contrées  auxquelles  ap- 
IJkert,  Letronne  , Humboldt;  mais  partenaient  de  son  temps  les  dénoini- 
c’est  moins,  de  leur  part,  une  néga-  nations  d’Asie  et  de  Libye;  là  doit  se 
tion  absolue  du  fait,  qu'une  Juste  ré-  trouver  une  mer  moins  aisément  navi- 
serve  a l’égard  d’une  tradition  vague  gable,  dont  les  Ilots  soietit  épaissis  par 
et  dénuée  de  preuves;  tandis  que  d’au-  les  détritus  des  terres  englouties. Telle 
très,  moins  exigeants  sur  la  produc-  a dû  être  en  effet , dans  des  siècles 
tion  des  documents  Justilicatifs  d’évé-  moins  éclairés  que  le  nôtre,  l’explica* 
nemeuts  si  anciens , reçoivent  sans  tion  donnée  à cette  épaisse  végétation 
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de  sargasses  brunâtres,  qui  rouvre  de 
ses  amas  flottants  les  immenses  plaines 
liquides  autour  desquelles  un  grand 
courant  circulaire  accomplit  et  recom- 
mence sans  fln  sa  route  éternelle. 
Raynal,  au  siècle  dernier,  s'y  trom- 
pait encore:  pour  lui  ces  sargasses, 
où  la  science  moderne  n’aperçoit  que 
des  produits  spontanés  d’une  mer  plus 
tranquille,  étaient  des  débris  arrachés 
à une  terre  cachée  sous  des  eaux  peu 
profondes. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  causes  qui 
dcterniinent  la  circulation  de  ce  cou- 
rant et  le  repos  des  eaux  nu’il  entoure 
de  son  flot  accéléré,  c’est  oien  dans  le 
cercle  circonscrit  par  ce  même  cou- 
rant, que,  réelle  ou  conjecturale,  était 
sise  l’Atlantide  effondrée  de  Platon; 
et  si  quelques  pointes  île  rochers,  som- 
mets de  ses  plus  hautes  montagnes, 
percent  encore  la  surface  de  l’Océan, 
c’est  là  seulement  qu’elles  doivent  se 
montrer.  Or,  c’est  la  précisément  que 
l’on  voit  émerger,  du  sein  de  la  mer. 
Atlantique,  les  archipels  des  .Açores, 
deMailere,  des  Canaries,  du  Cap- Vert, 
et  cette  foule  de  rochers,  d’écueils,  de 
vigies,  de  bancs,  de  récifs,  dont  la  po- 
siiioii  incertaine  et  l’e.xistence  même, 
souvent  problématique,  font  le  déses- 
poir des  hydrographes. 

Les  découvertes  phéniciennes. 

L’historien  auquel  nous  devons  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  que  l’anti- 
quité nous  ait  transmis  sur  les  tradi- 
tions primitives  des  peuples  et  des 
pays  connus  de  son  temps,  Diodore 
de  Sicile,  qui  avait  donné  à l'un  de 
ses  livres  le  titre  de  Nè.siàtikè  ou  In- 
sulaire, ne  pouvait  manquer  d’y  con- 
signer quelques  récits  des  îles  de 
rticéan  occidental,  celte  mer  au  delà 
des  colonnes  d'ilereule,  où  les  Phéni- 
ciens avaient  eu  seuls  la  hardiesse  de 
pénétrer. 

Il  raconte,  avec  plus  de  détails  que 
nous  n’en  voulons  transcrire  ici,  com- 
ment, à plusieurs  journées  de  navi- 
gation de  la  Libye,  il  c.xistc  au  sein 
des  mers  une  île  considérable,  au  sol 
fertile,  coupée  de  montagnes  et  d’agréa- 


bles vallées,  sillonnée  de  rivières  navi- 
gables ; la  richesse  féconde  des  forêts, 
des  vergers  et  des  Jardins,  la  douceur 
des  e.iux,  la  pureté  de  l’air,  la  bonté 
des  fruits,  du  gibier  et  du  poisson  , 
tout  concourait  à en  faire  un  séjour 
de  bien-être  et  de  santé.  Séparée,  dès 
l’origine,  du  reste  du  monde , cette  île 
était  longtemps  restée  inconnue  : elle 
fut  découverte  par  des  navigateurs 
phéniciens  partis  de  leur  établissement 
de  Gadir  pour  explorer  l’Océan  ; comme 
ils  voguaient  le  long  des  côtes  Libyen- 
nes, ils  furent  assaillis  et  ballottés  pen- 
dant plusieurs  jours  par  une  tempke 
qui  les  porta  sur  cette  île,  dont  ils 
reconnurent  et  signalèrent  les  heu- 
reuses qualités.  Plus  tard,  lesTyrrhé- 
niens,  maîtres  de  la  mer,  projetèrent 
d’y  envoyer  une  colonie;  mais  ils  en 
furent  empêchés  par  les  Carthaginois, 
qui  voulaient  se  réserver  à eux-mêmes 
ce  refuge  pour  le  cas  où  la  fortune  leur 
deviendrait  contraire. 

Le  livre  aristotélique  des  Oui-dire 
merveilleux  contient  aussi  la  mention 
de  cette  ile  punique  de  l’Océan  occi- 
dental; mais  ce  qu’il  eu  rapporte 
semble  applicable  à une  époque  moitis 
reculée:  « On  raconte,  y est-il  dit, 
ue  dans  la  mer  au  delà  des  culonnes 
'Hercule , à plusieurs  journées  du 
continent , les  Carthaginois  avaient 
trouvé  une  ile  admirablement  riche 
en  bois  de  toutes  sortes , eu  cours 
d'eau  navigables , en  productions  de 
tout  genre.  La  beauté  de  cette  île  y 
attirait  fréquemment  les  Carthaginois, 
et  un  certain  nombre  d’entre  eux  s’y 
étaient  établis  ; mais  les  suffétes  ré- 
solurent de  s’opposer  à celte  émigra- 
tion : ils  défendirent , sous  peine  de 
mort,  de  se  rendre  dans  l’île,  et  ils 
firent  même  périr  tous  les  baliiiants 
qui  persistèrent  à y demeurer,  de  peur 
qu’elle  ne  devint  ’iiii  point  de  rallie- 
ment pour  des  factieux,  qui,  maîtres 
de  cette  île,  pourraient  venir  porter 
le  trouble  dans  la  mère  patrie,  atten- 
ter à sa  liberté,  peut-être  l’asservir.  » 

Ce  n'est  plus  de  la  Méropide  fabu- 
leuse ou  de  la  douteuse  Atlantide 
qu’il  est  question  en  ces  récits.  Le 
grand  cataclysme  qui  engloutit  les 
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Atlantes  et  submergea  leur  île  im- 
mense , n'avait  déjà  laissé  que  des  îles 
lointaines  et  inhabitées,  comme  celle 
où  abordèrent  les  Phéniciens,  et  les 
feux  volcaniques  sous  l’effort  desquels 
avait  péri  la  grande  terre  océanienne, 
en  jalonnaient  dès  lors  l'emplacement  : 
du  moins  ces  feux  ont-ils  une  mention 
aussi  dans  les  Ouï-dire  merveilleux  : 
« On  assure  qu’en  dehors  des  colonnes 
d’IIercule  (c’est  le  disciple  d'Aristote 
qui  parle),  sont  des  volcans  dont  les  uns 
brillent  sans  interruption,  tandis  que 
les  autres  ne  montrent  leurs  feux  que 
pendant  la  nuit;  ainsi  (ajoutet-il)  l’a 
fait  connaître  le  périple  de  llannon.» 

?>ous  allons  recourir  nous-mêmes  à 
ce  fameux  periple,  pour  nous  former 
une  idee  moins  vague  des  explorations 
ue  les  Phéniciens  avaient  effectuées 
ans  l’Océan  occidental  ; mais  remar- 
quons dés  ce  moment  que  file  où  la 
tempête  les  avait  pousses , d'où  leur 
jaloux  égoïsme  avait  exclu  les  Tvr- 
rhéniens,’et  qu’eux-mcmes  s'interdi- 
rent plus  tard  de  coloniser,  n’était 
point  signalée  par  des  volcans  , que 
c'était  une  terre  riante,  fertile  et  sur- 
tout boisée.  Peut-être,  sur  ces  indices, 
est-il  permis  de  supposer  que  le  ha- 
sard et  les  vents  les  avaient  conduits 
à Madère. 

■Strabon  affirme  au  surplus,  de  la 
manière  la  plus  expresse,  que  les  Phé- 
niciens connaissaient , des  avant  le 
temps  d'Homère , les  îles  des  Bien- 
heureux, dont  nous  aurons  à nous 
occuper  plus  loin. 

Mais  venons  au  périple  de  Hannon  : 
le  morceau  qui  no  s est  parvenu  sous 
ce  titre  est-il  bien  le  même  que  cite 
l’écrivain  aristotélique  ; et  n'avons- 
nous  pas  à regretter  la  perte  d'une 
relation  beaucoup  plus  étendue,  men- 
tionnée par  Pline  le  Naturaliste,  et  ue 
s’arrêtant  qu’aux  conlins  de  l'Arabie? 
Ce  serait  un  grave  .sujet  d’intermina- 
bles discussions  dont  nous  n’avons  que 
faire  ici  : examinons  ce  qui  nous  reste, 
voilà  raisonnablement  ou  nous  devons 
borner  notre  tûche , et  quoique  ce 
morceau  ne  soit  guère  étendu,  nous 
le  réduirons  à un  simple  résumé,  plus 
concis  encore. 
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« Les  Carthaginois  ayant  ordonné 
à Hannon  d'aller  fonder  des  colonies 
au  delà  des  stèles  Heracléennes , il 
partit  avec  soixante  vaisseaux  portant 
trente  mille  personnes  de  tout  sexe.  A 
deux  journées  au  dehors  du  détroit  il 
forma  l’établissement  de  Thymiaté- 
rion.  dominant  une  vaste  plaine;  puis 
continuant  de  voguer  à l’ouest,  il  at- 
teignit Soloïs  , promontoire  boisé  où 
il  éleva  un  autel  à Neptune;  il  courut 
ensuite  une  demi-journée  vers  l’est 
jusqu'à  une  lagune  voisine  de  la  mer, 
remidie  de  grands  roseaux  et  fréquen- 
tée par  les  eléph.mts.  Après  avoir  fait 
encore  une  journée,  il  échelonna  sur 
la  côte  cinq  comptoirs;  après  quoi  il 
se  rendit  nu  grand  lleuve  Lixos  où  il 
s'arrêta;  les  l.ixites  étaient  nomades, 
et  avaient  au-dessus  d'eux  des  Éthio- 
piens, au  milieu  desquels  s’élevaient 
des  montagnes  habitées  par  des  Tro- 
glodytes. .-\yant  pris  des  interprètes 
en  cet  endroit,  il  longea  pendant  deux 
jours  une  côte  déserte,  et  tourna  à l’est 
pour  gagner,  en  une  autre  journée , le 
fond  ô'un  golfe  ou  il  trouva  uiie  jietite 
île  de  cinq  stades  de  tour,  qu'il  appela 
Kerné.  Il  estima  sa  route,  et  en  con- 
clut que  Keriiè  devait  être,  à l’égard 
du  détroit  des  Colonnes,  à la  même 
distance,  mais  à l’opposite  de  Car- 
thage. 

« De  là,  traversant  le  grand  fleuve 
Khrétès,  Hannon  arriva  dans  une  la- 
gune renfermant  trois  îles  plus  gran- 
des que  Kernè,  au  delà  desquelles  il 
navigua  une  journée  pour  atteindre  le 
fond,  où  s’clcvaicnt  de  hautes  monta- 
gnes peuplées  d’hommes  sauvages;  il 
passa  de  là  dans  un  autre  fleuve  très- 
large  rempli  de  crocolile»  et  d’bippo- 
potames,  et  revint  a Kernè. 

O Repartant  de  Kernè  pour  aller 
vers  le  sud , Hannon  longea  pendant 
douze  jours  une  côte  habitée  par  des 
Éthiopiens  qui  fuyaient  a son  appro- 
che, et  parlaient  une  langue  inconnue 
à scs  interprètes  lixites;  il  atteignit 
ainsi  de  grandes  montagnes  couvertes 
de  bosquets  odoriférants  ; après  avoir 
mis  deux  jours  à les  doubler,  il  entra 
dans  un  immense  golfe  terminé,  vers 
la  terre,  par  une  plaine  d’où  l’on  voyait 
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briller  de  toutes  parts  et  par  interval- 
les des  feux,  tantdt  plus,  tantdt  moins 
nombreux.  Il  avança  pendant  cinq 
jours  encore  le  long  du  rivage  jusqu’à 
un  grand  golfe  dont  le  nom,  suivant 
les  Interprètes,  signifiait  Corne  du 
couchant;  là  se  trouvait  une  grande 
île,  et  dans  celte  île  un  estuaire  ren- 
fermant à son  tour  une  autre  île,  où 
l’on  aborda  ; le  jour  on  n'y  voyait 
ii’une  forêt , mais  la  nuit  c’étaient 
es  feux  ardents,  des  sons  de  fldte, 
des  bruits  de  cymbales  et  de  tambou- 
rins, des  milliers  de  cris;  la  peur 
s’empara  des  navigateurs,  et  sur  l’or- 
dre de  leurs  devins,  ils  quittèrent  l’île 
au  plus  têt  et  longèrent  la  contrée 
brûlante  des  Parfums,  d’où  il  s’écou- 
lait vers  la  mer  des  courants  embra- 
sés; on  ne  pouvait  marcher  sur  le 
sol  à cause  de  la  rhaleiir  , et  l’on  s’en 
éloigna  au  plus  vite.  Pendant  quatre 
journées  on  aperçut , la  nuit,  la  terre 
couverte  de  feux  , au  milieu  desquels 
s’en  élevait  un  plus  considérable  que 
tous  les  autres  ; au  jour  il  n’offrait 
qu’une  liaute  montagne  appelée  Théôn 
okhèma  ou  chariot  des  Dieux. 

« Après  avoir  mis  trois  Journées  à 
doubler  ces  torrents  de  feu  , Ilannon 
atteignit  un  golfe  nommé  Corne  du 
midi , au  fond  duquel  était  une  île  pa- 
reille à la  prérédente , ayant  comme 
elle  un  estuaire,  et  dans  cet  estuaire 
une  autre  île,  peuplée  de  .sauvages; 
les  femmes  , proportionnellement 
beaucoup  plus  nombreuses,  avaient  le 
corps  velu,  et  les  interprètes  les  appe- 
laient Gorilles  ou  plutôt  Gorgades  (*). 
Il  ne  put  s’emparer  d’aucun  homme; 
mais  il  parvint  à saisir  trois  femmes, 
qui  se  dérendirent  si  opiniâtrément  à 
coups  de  dents  et  d'ongles,  qu’on  Unit 
par  les  tuer  et  emporter  leurs  peaux 
a Carthage.  Ce  fut  là  le  terme  de 
cette  navigation,  faute  de  vivres  pour 
aller  plus  loin.  >> 

Tel  est  ce  voyage  de  découvertes,  le 
plus  ancien  dont  une  relation  détail- 

(*)  U semble  hors  de  doute  que  GoriUet 
est  une  mausaise  leçon  provenant  de  l’ana- 
logie de  formes , dans  l'écriture  onciale 
des  anciens  manuscrits,  entre  les  mots 
rOPXAAAC  et  rOPFAAAC. 


lée  soit  parvenue  jusqu’à  nous;  les 
savants  en  ont  trop  exagéré  ou  trop 
restreint  l’antiquité  et  l'importance  : 
sans  le  faire  remonter,  comtne  Vos- 
sius  et  Gossellin,  jusqu'à  la  date  incer- 
taine de  la  guerre  de  Troie,  sans  ra- 
baisser non  plus,  comme  Dodevell, 
jusqu’au  siècle  d’Alexandre  le  Grand, 
on  doit  le  rapporter  à un  âge  anté- 
rieur à celui  d Hérodote  et  d’Aristote; 
et  tenant  à l’étendue  géographique  des 
nangations  qu’il  raconte,  autant  il  se- 
rait imprudent  de  les  prolonger  avec. 
Campomanes  et  Bougainville  jusqu’au 
golfe  de  Guinée , on  même , avec  Bo- 
cliart  et  Heeren,  jusqu’au  Sénégal  et  à 
la  Gambie , autant  il  serait  peu  sage 
de  l'arrêter,  comme  Gossellin,  aux 
environs  du  cap  Noun. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n’est  point  des 
îles  de  la  haute  mer  qu’il  est  question 
dans  ce  fameux  périple,  mais  de  quel- 
ques îlots  collés  au  rivage;  et  pour 
les  retrouver  aujourd’hui , c’est  entre 
d’obscurs  rochers,  sans  importance  et 
sans  nom,  qu’il  faut  rechercher  Kerné 
aussi  bien  que  les  Gorgades;  la  tradi- 
tion nous  y aidera-t-elle Hélas , elle 
s'arrête  et  s’éteint  trop  tôt.  Cependant 
il  n’est  pas  sans  intérêt  de  la  suivre  , 
d’abord  dans  les  instructions  nauti- 
ques de  Seviax , mii  compte  cinq  jour- 
nées depuis  les  Colonnes  jusqu’à  So- 
loïs,  et  sept  journées  de  plus  jusqu’à 
Kernè  ; ensuite  dans  le  périple  do  Po- 
lybe,  résumé  par  Pline  avec  moins  de 
précision  qi/Ü  n'eût  été  désirable; 
enfin  dans  les  Tables  de  Ptulémée, 
qui  énumère  un  plus  grand  nombre 
d’îles  littorales,  savoir,  Prena  ou  la 
Pliénicicnne , Er)  thia,  Kernè  et  Au- 
tolala , en  détaillant  en  même  temps 
les  formes  générales  de  la  côte  afri- 
caine et  la  situation  relative  des  îles 
Fortunées , représentées  maintenant 
par  les  Canaries.  Une  comparaison  de 
ces  formes  avec  celles  que  les  recon- 
naissances modernes  ont  procurées , 
permet  de  déterminer  eu  gros  leurs 
correspondances  mutuelles;  des  traits 
les  plus  saillants  passant  aux  délinéa- 
tions secondaires  , on  parvient  ainsi  à 
reconnaître  conjecturalement  l'Ile  Pœ- 
na  dans  l'Ilot  de  Fedâlab , l'Ile  £ry- 
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tbia  dans  le  rocher  de  Mazagban,  l’île 
de  Kernè  dans  celle  qui  avoisine  le 
cap  Cantin  et  à laquelle  Livio  Sanuto 
attribue  le  nom  de  Dc>qâlah,  enfla 
rile  Àutolala  ou  Junonia  ou  du  So- 
leil dans  celle  de  Mogador. 

Puis  identifiant  le  promontoire  So- 
loentia  au  cap  Noun , et  le  promon- 
toire Ârsinarium  ou  Surrentium  au 
cap  Bojador,  on  retrouve,  immédia- 
tement après , la  Corne  du  couchant , 
avec  plusieurs  Îlots  que  les  Grecs  et 
les  Latins,  par  confusion  , appelèrent 
Gorgades  et  lies  des  Gorgones  ; enfin 
il  semble  que  ce  soit  à l'entrée  du 
Rio  do  Ouro  et  dans  les  Ilots  voisins 
qu’il  faille  reconnaître  la  Corne  du 
midi  et  l'ile  des  Gorgades  de  Hannon. 

Ce  n’est  donc  point  dans  le  périple 
qui  nous  est  parvenu  de  l’amiral  car- 
thaginois, que  sont  consignées  les 
notions  puniques  sur  les  lies  pélagien- 
nes  de  l’Ooean  occidental;  et  si  les 
Gorgades  ont  pris  ultérieurement 
dans  la  géographie  grecque  une  place 

filus  considérable;  si  d’un  autre  côté 
e nom  d'Atlantide  était  venu  se  con- 
finer, au  temps  de  Pline  , dans  l’une 
des  petites  lies  de  la  cote  que  nous  ve- 
nons d’explorer  (probablement  dans 
celle  que  Ptolémée  appelle  Autolala) , 
on  n’y  saurait  voir  qu'un  résultat  de 
cette  incertitude  et  de  ces  capricieux 
déplacements  qui  caractérisent  les  tra- 
ditions géographiques  de  l’antiquité. 

C’est  ce  dont  nous  allons  nous  con- 
vaincre en  passant  en  revue  les  no- 
tions classiques  sur  les  lies  occidenta- 
les , touiours  placées  aux  dernières 
limites  d^une  sphère  qui  s’agrandissait 
successivement  à mesure  que  le  pro- 
grès des  lumières  ajoutait  quelques 
terres  de  plus  à l’orbe  du  monde 
connu. 

Les  Hespérides. 

Au  temps  où  la  Grèce  poétique, 
planant  du  haut  de  l’Olympe  sur  le 
disque  terrestre,  voyait  à l’horizon  les 
montagnes  de  la  Thrace , les  derniers 
cantons  de  l’Asie  Mineure,  les  côtes 
de  la  Libye,  et  les  rivages  ultérieurs 
de  la  Sicile  se  perdre  dans  une  loin- 
taine obscurité,  au  voisinage  du  circu- 


laire Océan  qui  formait  le  limbe  du 
planisphère,  les  désignations  absolues 
d’Orient  et  d'Occident  avaient  une 
application  bien  différente  de  celle 
oue  nous  leur  donnons  aujourd'hui. 
Il  suffisait  d'atteindre  la  plage  où  la 
Pentapolecyrénéenne  venait  expirer  de- 
vant les  flots  redoutables  de  la  grande 
Syrte,  pour  se  trouver  dans  le  do- 
maine aes  Hespérides  ou  enflants  du 
couchant,  dont  les  bosquets  embau- 
més, étalant  les  fruits  dorés  du  citron- 
nier et  de  l’oranger,  étaient  justement 
vantés  comme  un  jardin  aux  poinm>s 
d'or;  et  leur  ville,  baignée  par  le  lac 
de  Triton , portait  elle-même  le  nom 
d’Hespéris,  échangé  plus  tard  contre 
celui  de  Bérénice,  que  remplace  main- 
tenant celui  de  Ben-Ghâzy. 

Aux  indications  de  la  géographie, 
la  fable  était  venue  lier  ses  traditions 
mythiques  : ces  Hespérides,  qui  pos- 
sédaient le  délicieuxjardin  aux  pommes 
d’or,  elle  en  faisait  des  nymphes  peu 
nombreuses,  rarement  plus  de  trois , 
filles,  comme  les  Gorgones  et  les  Grées, 
de  Phorcus  et  de  Céto;  quelquefois 
elle  confondait  entre  elles  ces  triades 
diverses  nées  d’un  même  père  et  d'une 
même  mère,  et  c’est  la  gorgone  Mé- 
duse qu’elle  donnait  pour  reine  aux 
peuples  riverains  du  lac  Triton.  D'au- 
tres circonstances  encore  rattachaient 
ce  mythe  au  sol  de  la  Cyrénaïque, 
car  Cyrène  était  la  patrie  de  Phorcus, 
et  Pallas  y était  adorée  sous  le  nom 
de  Gorgone. 

Mais,  plus  tard,  c’est  au  fond  de  la 
petite  Syrte  que  nous  retrouvons  le 
lac  Triton,  avec  le  culte  de  Pallas,  et 
l’origine  du  nom  aussi  bien  que  du 
redoutable  ornement  de  son  égide  ; car 
c’est  Végide  ou  vêtement  de  peau  de 
chèvre  des  femmes  libyennes  que  la 
déesse  avait  adoptée;  et  des  franges 
de  cuir,  vues  à travers  le  prisme  de 
l’imagination  poétique  des  Grecs,  s'é- 
taient transformées  en  serpents,  ainsi 
que  nous  le  révèle  naïvement  Héro- 
dote (*).  La  tête  de  Gorgone,  attachée 
par  Homère  et  par  Euripide  au  bou- 

(*)  ’OVK  ifiec  (lui,  à»à  l|iâvTivoi. 

Hsboooti,  IV,  189. 
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clier  de  Pallas , et  par  Virgile  sur  la 
poitrine  cuiras'îén  de  la  déesse  (*), 
n’était  donc,  suivant  toute  apparence, 
autre  chose  qu'un  de  ces  bouquets  de 
lanières  de  cuir  diversement  coloriées, 
qu'on  voit  encore,  de  nos  jours,  orner 
le  centre  des  boucliers  africains. 

Puis  enfin  le  Triton,  les  Gorcones, 
et  les  llespérides  avec  leurs  pommes 
d’or,  furent  transportés  au  fond  de 
l'Occident,  et  recules  jusqu’au  delà  des 
Colonnes  d’Hercule  quand  les  Grecs 
en  eurent  connaissance  par  des  récits 
etrangers  avant  que  le  samien  Ko- 
léos  edt  été  pousse  jusque -la  par  les 
vents  (**).  Alors  le  jardin  merveilleux 
des  Hespcrides  fut  placé  sur  les  bords 
du  I.ixus,  et  leur  ville  fut  Lixa , bai- 
gnée au>si,  comme  l'antique  Hespéris, 
par  un  lac  Tritouide.  Mais  si  la  fable 
était  obligée  de  s'enfuir  nu  couchant 
devant  les  progrès  successifs  de  la  géo- 
graphie , elle  se  modifiait  sans  effort 
et  s’accommodait  volontiers  à ces  nou- 
velles conditions  ; ce  n’t  st  plus  alors 
du  cyrénéeii  Pborcus  que  les  Hespé- 
rides  avaient  reçu  le  jour,  mais  bien 
d’Hespérus  frère  d’Atlas,  ou  de  sa 
fille  Hcsperis  et  d'Atlas  lui-méme;  et 
le  nom  d’Atlantides  leur  appartenait 
désormais  aussi  bien  que  celui  d'Hes- 
pérides  : leur  nombre  aussi  s’était  ac- 
cru jusqu'à  sept.  Les  Gorgones  elles- 
mêmes,  au  lieu  de  rompre  leurancienne 
liaison  avec  les  Hespérides , étaient 
entraînées  dans  leur  marche  vers  l'Oc- 
cident, et  les  unes  et  les  autres  enfin 

(*)  ’KïSe  te  TopYEiri  Seivoïo  ite- 

Àü>00*J 

Ml'éi]  T£,  T£,  TÉpaç  'Al- 

•viô/oio.  HüMtnK,  Iliade f V. 

roiYÔj  di7c‘ 

X'a/.x’T,  u-tthmetî  [ir;:ixoï(Ti  TipôaîfiToç, 

HoXyotoi  cvvxtoOüxjiv  éxtOirei  çoêov. 
l uhiMuE,  Hhesus. 

('niiiirvogqiir  i|i9amqne  in  ivTTtorc  Diva 

Gorgooa  (Irt^to  vcrtriiinii  htminj  rollo. 

VintilLK  . Enéitir,  VIH. 

(**)  0’  aï  vatouoi  it£pT,v  zXutoÿ 

’U/.Eavoîo , 

'E'!/‘XTvrj  îtpà;  vuxTà;  • ïv’  'EtitesISe; 

IIfsioiif,  Tlien/;<mle,  •X'i. 

lUipaaiv  Èv  Yair,;,  spo^rap  ’K'TTTEpiîtov 
ÂiYuptivwv.  5,3. 


quittaient  le  continent  pour  se  réfu- 
gier dans  des  lies  plus  reculées.  Des 
découvertes  géographiques  successives 
étaient  ainsi  constatées  par  les  di- 
verses transformations  du  mythe  ; mais 
qu'il  nous  suffise  d’avoir  indiqué 
celles-ci , et  hâtons-nous  de  puiser  à 
des  sources  plus  sérieuses  les  tradi- 
tions de  ce  monde  insulaire  que  nous 
vonloJis  reconstituer. 

« Dans  les  temps  primitifs  » (c’est  à 
Diodore  de  Sicile  que  nous  emprun- 
tons ce  récit) , « il  y eut , dit  - on  , en 
I.ihve  des  Amazones;  et  l’on  assure, 
au  surplus,  qu’il  a existé  en  Libye  plus 
d’une  nation  de  femmes  belliqueuses 
et  puissantes,  telles  que  furent  aussi 
les  Gorcones.  Les  Amazones  habi- 
taient, aux  dernières  limites  du  monde, 
dans  nie  llespéra,  ainsi  appelée  de  sa 
situation  occidentale;  celte  île  se  trou- 
vait dans  le  lac  Trilonide,  au  voisinage 
de  l’Lthiopie  et  du  mont  Atlas;  Ile 
grande,  fertile,  couverte  d'arbres,  de 
fruits  et  de  troupeaux,  semée  d’escar- 
boucles,  de  sardoiiies  et  d'eineraudes. 
Les  Amazones  s’emparèrent  de  tous 
les  points  de  l’ile,  hors  un  seul,  appelé 
Menes,  qu'elles  respectèrent  comme 
sacre,  et  qui  resta  aux  Ethiopiens 
ichthvophages  ; puis  ce  fut  le  tour  des 
nations  libyennes  les  plus  voisines, 
notamment  des  Allantes,  maîtres  d'un 
beau  pays  et  de  grandes  villes;  con- 
duites p.ar  leur  reine  Myrina,  elles  en- 
levèrent Kernè  aux  Allantes  vaincus, 
et  leur  accordèrent  ensuite  paix  et 
amitié;  si  bien  qu'elles  prirent  fait  et 
cause  pour  eux  contre  les  Gorgones, 
qui  infestaient  leurs  frontières;  il  y 
eut  de  grands  combats,  où  la  victoire 
resta  aux  Amazones.  Plus  Lard,  les 
Gorgones  étant  redevenues  puissantes 
sous  leur  reine  Méduse,  elles  subirent 
une  nouvelle  def.tilc  de  la  part  de  Per- 
sée.  Knlin  les  Amtizones  et  les  Gor- 
gones furent  détruiles  les  unes  et  les 
autres  par  Hercule , dans  sa  grande 
expédition  d'Üccident.  » 

En  celte  narration,  sortie  d’une  Itou- 
che  grecque,  pouvons-nous  ressaisir 
les  lambeaux  d'une  histoire  réelle  des 
premières  races  occidentales  de  la  Li- 
bye? Les  Atlantes,  les  Amazones  et 
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les  Gorgones  sont-elles  en  effet  des 
nations  libyennes  tour  à tour  doiniiia- 
triees  du  coucliant,  jusqu’à  ce  (iii'IIcr- 
cule , personniücation  de  la  race  pu- 
nique, fdt  venu  leur  enlever  l'einpire? 
Nous  pimvons  poser  la  question;  mais 
c’est  à des  esprits  |)liis  hardis  que  nous 
laissons  le  soin  de  la  resoinlre. 

Il  règne , dans  tous  les  cas , une 

? grande  confusion  dans  l’appliration 
àite  par  les  Grecs,  aux  îles  occiden- 
tales, des  noms  de  Gorgades,  d’iles- 
pérides  et  d’Atlanlides. 

Quant  au,\  Gorgades,  nous  avons  vu 
qu’Hannoii  les  avait  trouvées  dans  la 
Corne  du  sud;  Xénophon  deLampsa- 
que  ne  croyait  point  s'écarter  du  ré- 
cit de  Haniion  en  les  plaçant  dans  la 
Corne  de  l’ouest;  et  Pline,  ainsi  que 
bien  d'autres,  ont  répété  cela  sur  la 
foi  d’un  tel  suide;  mais  Stalius  .Sé- 
bosus,  qui  avait  recueilli,  soixante  ans 
avant  notre  ère,  les  informations  des 
navigateurs  gaditains  sur  ces  parages, 
rapproi'hait  bien  autrement  les  Gor- 
gades, puisqu'il  les  mettait  à quarante 
journées  en  deçà  de  la  Corne  du  cou- 
chant. Et,  quant  aux  Hesperides.  est-il 
besoin  de  faire  ressortir  combieti  la 
position  de  l'Ile  Hespéra  de  Diodore 
(a  laquelle  nous  pouvons  joimlre  Kernè, 
conquise  par  les  Amazones  Hespérides) 
est  éloignée  des  deux  îles  des  Hespe- 
rides de  Sébosus,  qui  les  établit  a une 
journée  seidenient  de  la  Corne  du 
couchant , et  à quarante  journées  de 
navigation  au  delà  des  Gorgades? 

En  ce  qui  touche  les  Àllantides, 
nous  avons  vu  eomhien  l'île  de  Platon 
est  dif'érente  de  celle  de  Pline;  com- 
bien l’une  et  l’autre  different  à leur 
tour  de  Kernè,  où  Diodore  av  .it  placé 
les  Atlantes  avant  d’y  faire  arriver  ses 
Amazones  ou  Hespérides;  enfin  com- 
bien toutes  trois  sont  dissemblables 
des  sept  Atlantides  ou  Hesperides, 
filles  d'Atlas  et  d'Hespéris , signalées 
par  Diotlore  de  Sicile  lui-même  , énu- 
mérées par  les  poètes  (’),  et  que  nous 

(*)  . . .'Eirci  ô’  txEÎvai  èmf  ^,2r,v  xaXéovvai 
'.\Xxu6vyi  , MEpoxr)  te,  keXaivüi  t’,  ’Hmx- 
Tpr.Tt, 

Kat  ÏTefOTriô , xai  Ttjïy6Tiî  , xai  rrowia 
Mxîa.  Aratus,  Phwiiomena, 
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allons  retrouver  en  pareil  nombre  sous 
le  nom  de  Fortunées. 

Les  Iles  Fortunées. 

Homère  avait  placé  aux  extrémités 
de  la  terre , sur  les  bords  de  l’Océan , 
le  champ  Élyséen,  où  les  dieux  admet- 
taient les  héros  à jouir  d’une  vie  éter- 
nelle; séjour  délicieux,  sans  neige, 
sans  long  hiver,  et  sans  |>luie,  mais 
toujours  rafraîchi  par  la  suave  haleine 
du  zéphyr.  Hésiode  vint  expliquer  à 
son  tour  que  cette  demeure  ré.servée 
aux  héros  était  aux  dernières  limites 
du  monde,  dans  les  îles  des  Bienheu- 
reux, contre  le  profond  Océan.  Et 
Plutarque , mentionnant  la  rencontre 
faite  par  Sertorius,  dans  un  port  de  la 
Betique,  de  quelques  mariniers  nou- 
vellement revenus  d’un  voyage  aux 
îles  .Atlantides,  les  décrit,  d’apres  leur 
rapport,  comme  deux  îles  peu  distantes 
entre  elles,  éloignées  de  dix  mille  stades 
du  continent  iWien . et  appelées  îles 
des  Bienheureux  ; jouissant  du  climat 
le  plus  doux  et  de  la  plus  admirable 
fécondité;  si  bien  qde  les  Barbares 
même  les  regardaient  comme  étant 
réellement  le  champ  Ély.séen , séjour 
des  bienheureux,  célébré  par  Homère. 

Cette  dénomination  d’iies  des  Bien- 
heureux, constamment  retenue  par  les 
Grecs , et  devenue  vulgaire  en  leurs 
écrits,  est  celle  que  les  Latins  ont  tra- 
duite par  l’appellation  , non  moins  ré- 
pandue, d’îles  Fortunées. 

Après  les  indications  recueillies  par 
Sertorius,  les  premiers  renseignements 
précis  qui  nous  parviennent  de  l’anti- 
quité nous  sont  transmis  par  Pline, 
d’après  Statius  .Sébosus,  qui  les  avait 
obtenus  des  navigateurs  gaditains.  Sé- 
bosus avait  appris  qu’à  sept  cent  cin- 
quante milles  de  Gades , le  moderne 
Cadiz  , on  trouvait  d’abord  l’ile  Jtino- 
nia,  à l’occident  de  laquelle,  et  à pa- 
reille distance,  étaient  Pluvialia  (ainsi 
nomince  parce  qu'elle  n’avait  d’eau 
que  celle  des  pluies),  et  Capraria. 
A deux  cent  cinquante  milles  de  celles- 
ci  étaient  les  Fortunées,  sur  la  gauche 
de  la  Mauritanie,  au  sud-ouest  : l’une 
était  appelée  Convallis  à raison  de  sa 
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convexité,  l’autre  Planaria  à cause 
de  son  aspect  uni  ; cette  dernière  avait 
trois  cents  milles  de  tour. 

Le  roi  Juba  le  Jeune,  qui  avait  éta* 
bli  des  teintureries  de  pourpre  dans 
les  lies  voisines  de  la  cdte  des  Âuto- 
loles,  d'où  elles  furent  appelées  Iles 
Purpuraires,  Juba  s'enquit  aussi  des 
Iles  Fortunées,  et  voici  ce  qu’il  apprit. 
Il  fallait  naviguer  six  cent  vingt-cinq 
milles  au  sud-ouest  des  Purpuraires, 
savoir  : trois  cent  soixante  et  quinze 
milles  au  midi,  et  deux  cent  cinquante 
milles  à l’ouest  (*),  pour  arriver,  d’a- 
bord à Ombrios , qui  n’offrait  aucune 
trace  d’habitations,  et  avait  un  lac 
dans  les  montagnes,  ainsi  que  des 
arbres  semblables  à la  férule,  les  uns 
noirs  et  fournissant  un  liquide  amer, 
les  autres  blancs  et  donnant  une  bois- 
son agréable.  Une  autre  fie  était  ap- 
pelée Junonia,  et  ne  renfermait  qu’une 
petite  maison  de  pierre;  au  voisinage, 
un  flot  de  même  nom.  Au  delà  se 
trouvait  Capraria , remplie  de  grands 
lézards.  De  ces  Iles , on  apercevait  la 
nébuleuse  Mvaria,  ainsi  appelée  de 
ses  neiges  perpétuelles.  Sa  voisine,  Ca- 
naria,  devait  ce  nom  à la  multitude  de 
ses  grands  chiens,  dont  on  amena  deux 
à Juba  ; elle  offrait  des  vestiges  d'ha- 
bitations ; outre  l’abondance  aes  fruits 
et  des  oiseaux  communs  à toutes 
ces  fies,  celle-ci  était  surtout  fertile  en 
dattes , pommes  de  pin  et  miel  ; elle 
produisait  le  papyrus;  l’esturgeon  se 
trouvait  dans  ses  rivières;  mais  elle 
était  souvent  infectée  par  les  monstres 
putrescents  que  la  mer  rejetait  sur  ses 
cotes. 

Ainsi , au  lieu  des  deux  fies  Fortu- 
nées indiquées  à Sertorius  et  à Sébo- 
siis,  Juba  en  comptait  cinq , et  même 
six,  si  l’on  fait  état  distinct  de  la  pe- 
tite Junonia.  Ptolémée,  à son  tour,  énu- 
mère les  Fortunées,  et  en  compte  six, 
se  succédant  du  nord  au  sud  en  cet 
ordre  ; Aprositos,  Junonia,  Pluitalia, 

(*)  Le  texte  de  Pline  porte  i5o  niillei  i 
Voueit,  et  375  milles  à \'eH;  mais  il  est 
évident  que  la  tomme  totale  déjà  énoncée 
étant  de  6a5  milles  au  tud-ouejt , c’est  le 
tud  qu’il  faut  lire,  au  lieu  de  Vat. 


Casperia  ou  plutôt  Capraria,  Canaria , 
et  Ninguaria. 

Malgré  les  divergences  que  l’on  aper- 
çoit entre  les  indications  de  ces  trois 
autorités , on  ne  peut  manquer  d’étre 
en  même  temps  frappé  d’un  certain 
accord  mutuel  d’où  tl  est  aisé  d'arri- 
ver, par  induction,  à des  résultats 
plus  complets.  Ainsi,  entre  la  nomen- 
clature de  Juba  et  celle  de  Ptolémée , 
la  concordance  est  presque  parfaite  : 
la  pluvieuse  Ombrios  de  Juba  nous 
présente,  sous  une  forme  grecque , la 
Pluitalia  de  Ptolémée.  Elle  a près 
d’elle  Junonia,  ainsi  appelée  de  part 
et  d’autre  ; et  Capraria,  dont  le  nom 
se  lit  Casperia  dans  Ptolémée,  peut- 
être  par  une  simple  erreur  de  copiste. 
Canaria  se  produit  sans  variantes 
dans  les  deux  documents;  et  Nivaria 
de  Juba , neigeuse  et  nébuleuse  à la 
fois , se  retrouve  sans  difficulté  dans 
la  Ninguaria  de  Ptolémée. 

Sébosus,  après  une  Junonia  qui, 
d’après  le  compte  des  distances,  ne  peut 
être  la  même  que  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  offre  Pluvialia,  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  identifier  à la 
Pluitalia  de  Ptolémée , à l’Ombrios  de 
Juba;  puis  Capraria , qui  est  aussi  la 
Capraria  de  Juba,  et  la  Casperia  de 
Ptolémée;  enfin  Planaria  et  Conral- 
lis,  les  seules  qu’il  appelle  Fortunées, 
et  qui  correspondent  à Canaria  et  Ni- 
varia,  ou  Ninguaria  des  deux  autres 
autorités. 

Essayons  de  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  géographique  de  ces  indi- 
cations. 

Il  suffit  du  nom  de  Canaria  parmi 
ceux  des  Iles  de  ce  groupe,  pour  nous 
tenir  dûment  avertis  qiril  s^agit  bien 
certainement  de  l’archipel  des  Cana- 
ries. Or,  cet  archipel  se  compose  de 
sept  îles  principales,  et  en  dédoublant 
la  Junonia  de  Ptolémée,  sur  l’autorité 
de  Juba,  on  aurait  prteisément  sept 
fies  Fortunées , pour  répondre  une  à 
une  aux  sept  grandes  Canaries.  Dea 
géographes  éminents  se  sont  laissé 
prendre  à cette  apparente  concordance, 
même  Gossellin , naguère  l’oracle  de 
nos  académies  en  ce  qui  touche  la  géo- 
graphie positive  des  anciens  : lui, 
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dont  la  critique  sévère  semblait  pren- 
dre à tâche  de  resserrer  dans  les  plus 
étroites  limites  le  monde  connu  des 
Grecs  et  des  Romains,  il  s'écartait  ici 
de  son  système  restrictif  pour  embras- 
ser tout  l'archipel  canarien  dans  le 
cercle  des  découvertes  antiques , s'in- 
quiétant peu  de  bouleverser  toutes  les 
indications  de  position  relative  des 
sept  Fortunées,  pour  les  identifier  aux 
sept  Iles  principales  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui , déclarant  inexplica- 
bles les  mesures  qui  ne  cadraient  pas 
à ses  idées,  et  corrigeant  avec  une  li- 
berté sans  bornes  les  documents  dont 
il  s'était  constitué  l’interprète  souve- 
rain. 

Il  est  bien  certain,  toutefois,  oue 
Canaria  et  Ningunria  ou  Mvaria,  d'a- 
près les  Tables  de  Ptoléniée  comme 
d'après  la  relation  de  Juba , sont  les 
dernières  Iles  visitées,  peut-être  même 
seulement  aperçues,  dans  le  groupe 
des  Fortunées;  or,  puisque  Canaria  a 
conservé  son  nom  jusqu'à  nos  Jours , 
et  que  Nivaria , par  sa  dénomination 
aussi  bien  que  par  la  position  que  lui 
assigne  Ptofémee  à l’égard  de  Canaria, 
est  certainement  Ténérife,  ainsi  que 
l'on  s’accorde  unanimement  à le  pro- 
clamer, il  en  résulte  sans  conteste  que 
Gomère,  Palme  et  Fer  doivent  être 
rejetées  en  dehors  de  la  limite  des 
connaissances  des  anciens  sur  cet  ar- 
chipel. 

Pluitalia  et  Capraria,  qui  précèdetit 
iinm^iatement  Canaria  et  Nivaria, 
paraissent  répondre  naturellement  à 
Lancelote(*)  et  Fortaventure.  Juno- 
nia,au  nord  de  Pluitalia,  serait  dès 
lors  la  moderne  Graciosa,  à laquelle 
il  faut  adjoindre  Clara,  pour  repré- 
senter la  Petite  Junonia,  que  Juba  si- 
gnale comme  une  annexe  de  l'autre. 
Et  il  nous  restera  Allegranza  pour  ré- 
pondre à Âprositos  de  Ptolémee. 

Quant  à cette  autre  Junonia  que  Sé- 
brosus  indique  à moitié  chemin  de 

(*)  Pour  répondre  à l’élang  de  Pliiilalia, 
Lancelote  offre  encore  un  marai:^,  qui  a 

U être  plus  profond  avant  qu'un  entier 
éboisement  eût  porte  à son  comble  la  sé- 
cheresse de  cette  de. 


Gades  et  de  Pluvialia,  on  la  reconnaît 
sans  difficulté  dans  la  Junonia  Auto- 
lala  de  Ptolémée,  c’est-à-dire  , dans 
l’ilot  de  Mogador.  Et  les  Purpuraires 
de  Juba,  ces  quelques  Iles  situées  vis- 
à-vis  des  Autololes,  ce  sont,  d’abord 
cette  même  Junonia  Autolala,  et  p^ro- 
bablement  avec  elle  Cerné  (*),  Ery- 
thia  (**)  et  Poena  de  Ptolémée. 

La  connaissance  de  ces  Iles  se  per- 
dit dans  le  moyeu  âge,  à tel  point  t^ue 
leur  exploration  devint  une  entreprise 
de  découvertes  nouvelles,  après  un  in- 
tervalle de  plusieurs  siècles.  Et  l'Océan 
eut  derechef  ses  légendes  d’tles  mer- 
veilleuses , tant  pour  l’Europe  chré- 
tienne que  pour  le  monde  musulman 
dilaté  jusqu’aux  extrémités  occidenta- 
les de  l’Afrique  et  de  l'Andalousie. 

Occupons  - nous  d’abord  des  vagues 
notions  qui  eurent  cours  parmi  ces 
enfants  de  l’Orient  sur  les  Iles  de  la 
mer  Ténébreuse. 

Iles  connues  des  Àrabes. 

Au  dire  du  noble  géographe  Mo- 
hhamnied  el-Edrysy,  Ptolémée  le  Pé- 
lusiote  avait  porté  le  nombre  des  îles 
de  la  mer  Ténébreuse  à non  moins  de 
vingt-sept  mille,  les  unes  peuplées,  les 
autres  désertes.  Ebn-el-Ouârd y , pour 
sa  part,  croyait  ces  îles  si  multipliées, 
que  Dieu  seul  les  pouvait  compter. 
Quant  aux  hommes,  ifs  n’avaient  abordé 
qu’a  dix-sept  d’entre  elles;  et  force 
nous  est , en  conséquence , de  borner 
notre  étude  à ces  dix-sept  îles  connues 
des  hommes,  quelque  regret  que  nous 
puissions  avoir  d’ignorer  les  merveilles 
des  vingt-six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-trois  autres. 

Parmi  les  dix-sept  dont  il  est  venu 
mention  jusqu’.à  nous,  il  faut  compter 
en  première  ligne  les  tiesExEBNBLLES 
(El-Gezâyr  ei-Kkaledât),  où  les  sa- 
vants musulmans,  à l’exemple  de  Pto- 

(*)  La  niême,  suivant  tonte  apparence, 
qui  est  appelée  Gaulca  par  Ividore  et  Oicuil, 
sans  doute  à cause  des  yauXot  piiéniciens 
qui  y stalionnairnl  an  rapport  deScjlax. 

{'*)  Noniinre  aussi  Erjthrea;  ce  qui  sem- 
ble convenir  on  ne  peut  mieux  à l’une  des 
Purpurairet, 
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lémée  de  Péjiise,  avaient  fixé  le  pre- 
mier degré  des  longitudes,  et  qu’ils 
plaçaient  a dix  degres  à l’ouest  du 
continent  d’Afrique.  C’était  un  groupe 
de  six  îles  fiorissantes,  voi.sints  les 
unes  des  autres,  où  les  plantes  et  les 
arbres  venaient  naturellement  sans 
culture,  où  tout  était  bon  et  agréable. 
Là  se  voyaient  autant  de  hautes  tours, 
élevées  de  cent  coudées,  et  servant  de 
i^anaux  aux  navigateurs,  sur  chacune 
desquelles  était  placée  une  statue 
d’airain,  le  bras  étendu  en  arrière, 
pour  avertir  qu’il  n’y  avait  point  de 
route  au  delà.  Ces  statues  étaient 
l’œuvre  de  Dzou-el-Qarnayn , ou  du 
héros  Bicorne  qui,  dans  les  traditions 
arabes,  tient  la  même  place  qu'IIer- 
cule  dans  les  légendes  mythiques  de 
la  Grèce. 

Les  Iles  Étemelles  se  trouvaient  sy- 
métriquement réparties  dans  les  trois 
premiers  climats  d’entre  les  sept  qui 
se  succèdent  depuis  l’équateur  jiis(|u’au 
pôle.  Le  nom  des  deux  îles  comprises 
dans  le  premier  climat  ne  nous  est 

fioint  connu  ; mais  nous  savons  que 
CS  deux  suivantes,  celles  qui  appar- 
tiennent au  deuxième  climat,  étaient 
appelées  Masfahan  et  Laghous(’); 
uant  aux  deux  autres,  à retrouver 
ans  le  troisième  climat,  il  ne  nous 
est  pas  donné  non  plus  de  les  distin- 
guer avec  certitude  au  milieu  dê  celles 
que  nous  décrivent  en  ces  parages  les 
géographes  arabes,  et  que  nous  allons 
passer  en  revue. 

Sarah  lut  visitée  par  Dzou-el-Qar- 
nayn , qui  y pa-sa  une  nuit,  pendant 
laquelle  ses  compagnons  et  lui  furent 
assaillis  a coups  de  pierres  par  les  ha- 
bitants. 

A Sa’Aly,  nul  signe  extérieur  ne 
distingue  les  deux  sexes;  un  vêtement 
de  feuilles  de  palmier  est  commun 
aux  femmes  ainsi  qu'aux  hommes,  et 
ceux-ci  n’ont  point  de  barbe;  des  dents 
aiguës  leur  sortent  de  la  bouche,  leurs 
yeux  étincellent  comme  des  éclairs,  et 
leur  souffle  est  enflammé  comme  des 
charbons  ardents.  Ils'  font  la  guerre (*) 

(*)  La  leçon  de  (pielqiies  manuscrits 
donne  lus  variantes  Syfahau  et  La’ous. 


aux  monstres  marins,  dont  ils  se  nour- 
rissent , et  parlent  un  langage  inintel- 
ligible. 

Huas  ABAT  est  d’une  étendue  con- 
sidérable, et  dominée  [lar  une  monta- 
gne d oit  s’écoule  une  uitite  rivière 
d'eau  douce,  et  au  pied  de  laquelle 
vivent  des  hommes  basanes,  de  petite 
taille,  ayant  une  grande  barbe,  la  face 
large,  les  oreilles  longues,  et  se  nour- 
rissant d’herbages  comme  les  animaux. 

Kl-Ghoub  est  considérable  aussi, 
et  très-abondante  en  pâturages,  plan- 
tes, arbres  et  fruits;  elle  a des  ri- 
vières , des  lacs , des  fiirêts  ; et  l’on  y 
trouve  en  quantité  des  ânes  sauvages 
et  des  bœufs  à grandes  cornes. 

Mostaschkyn  , appelée  aussi  l’île 
de  Teynyn  ou  du  Dragon,  est  fa- 
meuse parla  destruction  d’un  énorme 
dragon  ijui  y cau.sait  d'effroyables  ra- 
vages, et  que  Dzou-el-Qarnayn  vint 
détruire,  ainsi  qu’Hercule,  dans  les 
fables  grecques,  était  venu  détruire  le 
dragon  du  jardin  des  Hespérides;  mais 
l’expediliou  du  héros  arabe  est  moins 
poétiquement  racontée  : il  fait  rem- 
plir deux  peaux  de  bœufs  de  poison  et 
de  matières  inflammables,  et  quand  le 
monstre  a englouti  dans  son  estomac 
ces  deux  simulacres,  on  lui  lance  dans 
la  gueule  une  barre  de  fer  rouge  pour 
allumer  le  soufre,  la  poix  et  l’huile 
dont  ou  l’avait  ainsi  gorgé.  Les  habi- 
tants, reconnaissants  du  service  que 
leur  avait  rendu  Dzou-el-Qarnayn,  lui 
offrirent,  entre  autres  présents,  un 
petit  animal  appelé  Mo  arégj,  sem- 
blable au  lièvre,  ayant  le  poil  dore, 
une  corne  noire  au  front,  et  dont  l'as- 
pect seul  mettait  en  fuite  les  lions  et 
tous  les  animaux  féroces  ou  dange- 
reux. L'ile  est  grande,  remplie  de  ri- 
vières, d’arbres  et  de  fruits,  et  renferme 
une  ville  defendue  par  une  haute  cita- 
delle. 

L’île  de  Qalhan  a pour  habitants 
des  êtres  à forme  humaine,  mais  à tête 
d’animal , qui  plongent  dans  l’Océan 
pour  en  retirer  les  monstres  marins 
dont  iis  font  leur  nourriture. 

L’île  d’EL-.\KHXVAY?(  EL-SAHUA- 
BAY'N  OU  des  Deux  frères  sorciers, 
est  célèbre  par  la  punition  de  ces  deux 
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frères,  ap{wIésScherham  Pt  Schabram,  parce  que  les  serpents  s’y  sont  beau- 
pirates  qui  attaquaient  les  vaisseaux,  coup  multipliés, 
s’emparaient  des  cargaisuns,  et  rédui-  Enfin  ^0UByAB  offre  des  bois  et 
salent  les  hommes  en  esclavage;  Dieu,  des  rivières,  mais  point  d'habitants, 
irrité  de  leurs  déprédations,  les  chan-  Une  autre  lie  manque  encore  pour 
gea  en  deux  rochers,  que  l'on  voit  en-  compléter  le  nombre  de  dix- sept 
core  surgir  au  milieu  des  flots;  et  énoncé  par  Ebn-el-tVardy  : c’est  celle 
nie , depuis  lors,  s’est  repeuplée.  Elle  de  Qades,  formellement  désignée  par 
est  située  en  face  du  port  d’Asafy , et  le  schéryf  El-Édrysy , parmi  celles  où 
par  un  temps  clair,  on  peut,  du  con-  furent  établies  les  six  statues  de  bronze 
tinent,  apercevoir  la  fumée  qui  s’élève  élevées  par  Dzou-el-Qarnayn. 
de  nie.  suivant  la  remarque  d'un  ami-  A quoi  répondraient,  dans  une  géo- 
ral  de  la  flotte  des  Almoravides , qui  paphie  moins  fantastique,  les  diverses 
avait  résolu  d’y  aborder.  îles  ou  poupes  d"îles  que  nous  venons 

Une  autre  île,  grande  et  brumeuse,  d'énunierer?  Et  d'abord,  les  Gezilyr 
est  celle  d’EL-GHANAM  ou  des  trou-  el-Khaledât  ou  lies  Éternelles  repré- 
peaux de  menu  bétail  ; on  en  trouve  sentent -elles  les  îles  Fortunées  des 
en  effet  beaucoup,  mais  la  chair  en  est  Romains?  On  pourrait  le  supposer  au 
si  amère , qu’il  est  impossible  d’en  premier  aspect,  en  les  voyant  échelon- 
naanger.  nées  du  sud  au  nord  entre  le  premier 

Dans  le  voisinage  est  RaqA,  appe-  et  le  troisième  climat,  et  l’on  pour- 
lée  aussi  Grzybet  el-Thoyoub,  ou  rait  même  invoquer,  à l'appui  de 
nie  aux  Oiseaux,  à cause  de  certains  cette  identité,  le  témoignage  de  Soyou- 
oiseaux  de  proie , de  couleur  rousse , thy,  compilateur  d’un  célébré  diction- 
qui  se  nourrissent  de  poissons  et  de  naire  géographique  arabe.  Cependant 
mollusques,  et  .sont  particuliers  à cette  c’est  aux  Açores  que  les  traditions 
localité.  Il  y croît  de  grosses  figues,  ultérieures  ont  placé  les  fameuses  sta- 
renommées  comme  un  puissant  anti-  tues  destinées  à marquer  les  dernières 
dote  contre  tous  les  poisons.  Un  mo-  limites  connues  de  l’Occident;  et  la 
narque  franc  y expédia  un  navire  distance  de  dix  degrés  à l’ouest  de  la 
pour  en  rapporter  des  fruits  et  des  oi-  côte  africaine  est  un  nouvel  argument 
seaux  dont  il  s'agit  : mais  le  bâtiment  que  nous  fournit  Abou-el-Fédâ  pour 
se  perdit,  et  l’on  n’en  eut  plus  de  faire  correspondre  les  îles  Eternelles 
nouvelles.  aux  Açores.  Un  autre  motif  plus  puis- 

L’ile  Sahhelyah  (*) , ou  littorale,  sant  encore , c’est  qu’un  savant  géo- 
n’a  pas  moins  de  quinze  journées  de  graphe  africain  , Ehn  Sa'yd  , énonce 
long  sur  dix  de  large.  Il  y avait  autre-  que  les  Gezayb  el-Sa'adeh  , ou  Ues 
fois  trois  villes  grandes  et  populeuses,  du  Bonheur,  dans  lesquelles  nnu.s  ne 
où  les  navires  venaient  cliercher  de  pouvons  méconnnaitre  les  îles  Fortu- 
l’ambre  et  diverses  pierres  précieuses;  nées  de  l’antiquité  classique , sont  si- 
mais  les  guerres  civiles  flrent  périr  la  tuées  précisément  entre  les  îles  Éter- 
plupart  des  habitants,  et  le  peu  qui  neiles  et  le  littoral  d’Afrique, 
restait  passa  en  Europe.  Nous  devons  renoncer  à déterminer 

Laqah  produit  beaucoup  de  bois  en  détail  la  synonymie  géographique, 
d'aloès,  qui  est  sans  valeur  sur  les  soit  ancienne,  soit  moderne,  de  toutes 
lieux,  et  n’acquiert  de  prix  qu’après  ces  îles  diverses  ; nous  manquons  de 
avoir  été  exporté  : c’est  la  que  les  rois  lumières  suffisantes  à cet  égard.  Tout 
de  l’Afrique  occidentale  venaient  s’en  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c’est  de 
approvisionner.  L’île  était  fort  peu-  trouver,  dans  le  récit  d'une  expédition 
plee , mais  elle  est  devenue  déserte  de  découvertes , qiTe  nous  allons  rap- 
porter, quelques  indices  propres  à 
(*)  C«t  14,  ce  nous  semble,  la  véritable  nous  faire  reconnaître  deux  ou  trois 
lecture  d’un  nom  qui  a été  aussi  transcrit  îles  moins  obscurément  désignées. 
Ssduyt,  Dhâdhyl,  et  Sctuulend.  La  date  de  cette  expédition  n’est  pas 

33*  Livraison.  (Ilks  db  L’ArsiQUi.)  22 
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fixée  : nous  savons  seulement  qu’elle  comment  son  père  ovait  jadis  envoyé 

est  antérieure  au  temps  de  l’Édrysy , aussi  à la  découverte,  et  comment, 

né  à la  fin  du  onzième  siècle  de  notre  après  un  mois  de  vaines  recherches, 

ère;  elle  peut  remonter  au  huitième  ses  gens  avaient  été  forcés  de  revenir, 

siècle , auquel  a commencé  l’occupa-  Il  les  assura  d’ailleurs  de  sa  bienveil- 

tion  de  Lisbonne  par  les  Arabes.  Nous  lance,  et  les  fit  reconduire  à leur  logis, 

allons  résumer  ici  purement  et  sim-  jusqu'à  ce  que  le  vent  d’ouest  ayant 
plement  la  narration  de  l’Édrysy.  soufflé,  on  vint  les  prendre,  leur  ban- 
« C’est  de  Lisbonne  que  partirent  der  les  yeux,  et  les  embarquer.  Après 

huitmariniers,  tons  cousins  germains,  une  navigation  qu’ils  estimèrent  à 

pour  une  expédition  dont  le  but  était  trois  journées  et  trois  nuits,  on  les 

de  savoir  ce  que  renferme  l’Océan,  et  déposa  sur  le  rivage,  leur  laissant  les 

quelles  en  sont  les  limites.  Ayant  cons-  yeux  bandés  et  les  mains  attachées 

truit  un  navire  de  charge,  et  mis  à derrière  le  dos  : le  silence  régnait  au- 

bord  de  l’eau  et  des  vivres  pour  plu-  tour  d’eux;  mais  ayant  enfin  entendu 

sieurs  mois,  ils  prirent  la  mer  au  pre-  quelques  voix  humaines,  ils  poussèrent 

inier  souffle  du  vent  d’est  ; après  onze  de  grands  cris,  et  firent  ainsi  accourir 

jours  de  navigation,  ils  trouvèrent  une  à eux  des  Berbers  qui  leur  rendirent 

mer  épaisse , fetide , semée  d'écueils , la  vue  et  la  liberté.  Ils  apprirent  alors 

dont  ils  redoutèrent  les  périls,  ce  qui  qu’ils  étaient  à deux  mois  de  chemin 

leur  fit  changer  la  direction  de  leurs  de  Lisbonne;  et  comme  le  plus  consi- 

voiles  pour  courir  au  sud  l’espace  de  dérable  de  la  troupe,  ému  de  pitié, 

douze  journées  ; ils  atteignirent  alors  s’écriait,  en  écoutant  le  récit  de  leur 

rtle  d’El-Ghanam,  ainsi  nommée  des  infortune,  // oro/'y  ( hélas !) , ils  pri- 

nombreux  troupeaux  de  menu  bétail  rent  ce  nom  pour  celui  de  la  localité, 

qui  y paissaient  sans  berger.  Il  y avait  qui  a continué  depuis  lors  d'être  ainsi 

une  source  d’eau  courante  onmragée  appelée.  Ils  revinrent  a Lisbonne,  assez 

de  figuiers  sauvages , mais  la  chair  des  confus  de  leur  désappointement,  et  on 

têtes  de  bétail  qu'ils  tuèrent  avait  une  ne  les  désigna  plus  que  par  l'épithète 

telle  amertume,  qu’ils  renoncèrent  à d’KL-MAr.HBODHYN  ou  les  Déçus,  qui 

en  manger,  et  se  contentèrent  d’en  resta  depuis  à la  rue  où  ils  haoi- 

emporter  les  peaux.  S’étant  rembar-  talent.  » 

ques , ils  naviguèrent  encore  douze  Quelles  conclusions  géographiques 
jours  vers  le  sud,  et  arrivèrent  en  vue  devons-nous  tirer  de  ce  récit?  Onze 

d’une  île  qui  paraissait  habitée  et  cul-  journées  à l’ouest  de  Lisbonne,  puis 

tivée;  comme  ils  en  approchaient,  ils  douze  journées  au  sud,  ont  dû  con- 

se  virent  entourés  de  barques,  faits  duire  à Madère  : ce  serait  donc  là  l'ile 

prisonniers,  et  conduits  dans  une  ville  A' Kl-  Ghanam  ou  à'Kl-  /Ighnâm  (*), 

qui  était  sur  le  bord  de  la  mer  : descen-  c’e.st-à-dire,  du  menu  bétail,  dont  le 

dus  à ferre,  ils  se  trouvèrent  au  mi-  nom  a un  singulier  rapport  de  con- 

lieu  d’une  population  basanée,  de  haute  sonnance  avec  la  dénomination  ita- 

taille,  à cheveux  lisses,  et  dont  les  lienne  d’ile  de /..eyname,  qui  se  trouve 

femmes  étaient  d’une  grande  beauté,  inscrite  sur  les  portulans  néo-latins 

I.e  troisième  jour , il  entra  dans  la  avant  que  les  Portugais  l’eussent  tra- 

maison  où  on  les  avait  logés,  un  inter-  duite  littéralement  par  celle  d'ile  de 

prête  parlant  arabe,  qui  les  questionna  Madeira.  Seulement,  il  est  a observer 

sur  leur  origine,  leur  pays,  et  le  motif  que  le  mot  de  Ghanam  ou  Jghnâm, 

de  leur  venue;  deux  jours  après  , ils  qui  s'entend  le  plus  ordinairement  des 

furent  conduits  au  chef  de  l’ile,  qui  troupeaux  de  moutons,  désignerait 

renouvela  les  mêmes  questions,  et  au-  plutôt  ici  des  troupeaux  de  clièvres, 

quel  ils  répondirent  qu’ils  avaient  dont  la  chair  est  rendue  amère,  sui- 

voulu  explorer  l’Océan  pour  en  décou-  vant  l’observation  de  l’ingénieux  au- 

vrir  les  limites.  Le  chef,  à ces  mots, 

se  prit  à sourire , et  leur  fit  expliquer  (*)  El-Jglmdm  est  le  pluriel  A'El-Ghajutm. 
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leur  d’une  histoire  naturelle  des  Ca- 
naries, M.  Berthelot,  par  une  plante, 
le  coqueret,  qu’elles  broutent  quelque- 
fois. 

Comme  l’tle  de  Râqâ  a été  indiquée 
dans  le  voisinage  de  la  précédente;  bn 
en  devrait  induire  que  RâqS , ou  Itle 
aux  Oiseaux,  n’est  autre  que  Porto- 
Santo,  autour  de  laquelle  le  même 
naturaliste  a remarqué  une  grande 
quantité  de  pygargues  pécheurs,  au 
plumage  rutilant. 

Quant  à l’ile  des  Deux  frères  sor- 
ciers, où  les  Maghroiiryn  se  rendirent 
ensuite  en  douze  journées  de  naviga- 
tion vers  le  sud,  et  d’où  ils  furent  re- 
conduits à Asafv  eu  trois  Jours  et  trois 
nuits,  il  seinble  qu’on  ne  puisse  la 
chercher  ailleurs  qu’.à  Lancelote , flan- 
miée , à sa  pointe  septentrionale , des 
(Jeux  rocs,  celui- de  l’est  et  celui  de 
l'ouest,  auxquels  paraît  faire  allusion 
la  fable  arabe  de  la  transformation  des 
deux  frères  en  rochers. 

Les  îles  de  Saint-Srandan. 

Les  récits  arabesques  que  nous  ve- 
nons d’analyser  se  répandirent-ils  dès 
lors  dans  la  chrétienté  ? On  le  pourrait 
croire  à certains  traits  de  ressem- 
blance qu’on  voit  percer  dans  les  lé- 
pndes  chrétiennes  en  circulation  dès 
le  onzième  siècle,  chez  les  diverses 
nations  de  l'Europe,  sur  les  navigations 
de  quelques  saints  personnages  à tra- 
vers l’Océan  occidental. 

Les  voyages  fantastiques  de  saint 
Brandan  , rejetés  avec  raison  par  les 
Boliandistes  de  leurs  Actes  des  saints, 
figurent  dans  d’autres  graves  recueils 
moins  sévèrement  épurœ;  ils  font  sur- 
tout l’objet  de  nombreuses  légendes, 
tant  en  prose  qu’en  vers,  latines,  fran- 
(jaises,  anglo-normandes,  anglaises, 
erses,  galloises,  flamandes,  saxonnes, 
qui  nous  racontent  minutieusement, 
non  sans  quelques  variantes,  ces  mer- 
veilleuses navigations,  dont,  à notre 
tour,  nous  allons  résumer  ici  les  grands 
traits. 

Brandan  était  un  moine  irlandais , 
fondateur,  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle , de  l’abbaye  de  Cluainfert , de 


l’ordre  de  Saint-Benoît,  où  11  mourut 
en  578,  le  16  mai,  quantième  auquel 
l’Église  l’a  inscrit  dans  le  martyro- 
loge. 

« Ayant  un  Jour  donné  l’hospitalité 
au  moine  Barinte,  qui  revenait  de 
courir  l'Océan , il  apprit  de  lui  l’exis- 
tence , au  delà  du  Mont  de  piei-re , 
d’une  île  appelée  Délicieuse ^ où  sou 
disciple  Mernoc  s’était  retiré  avec  plu- 
sieurs religieux  de  son  ordre;  Barinte 
était  allé  le  visiter,  et  Mernoc  l'avait 
conduit  à une  lie  plus  éloignée  vers 
l’Occident,  où  l’on  n’arrivait  qu’à  tra- 
vers une  enceinte  de  brouillards  épais, 
au  delà  desquels  brillait  une  éternelle 
clarté  : cette  lie  était  la  Tbbbb  puo- 

UISB  DBS  SAINTS. 

n Brandan , saisi  d’nn  pieux  désir 
de  voir  cette  lie  des  Bienheureux,  s’em- 
barqua dans  un  navire  d’osier  recou- 
vert de  peaux  tannées  et  soigneuse- 
ment graissées,  avec  dix-sept  religieux, 
parmi  lesquels  était  saint  Malo,  alors 
adolescent.  Ils  naviguèrent  vers  le 
tropique , et,  après  quarante  Jours  de 
mer,  ils  atteignirent  une  île  escarpée, 
sillonnée  de  ruisseaux,  où  ils  reçurent 
la  plus  gracieuse  hospitalité  et  renou- 
velèrent leurs  provisions.  Ils  remirent 
à la  voile  dès  le  lendemain,  et  restè- 
rent à errer  au  caprice  des  vents  jus- 
qu’à ce  qu’ils  furent  portés  vers  une 
autre  lie , coupée  de  rivières  poisson- 
neuses, couverte  d'innombrables  trou- 
peaux de  brebis  grosses  comme  des 

f;énisses;  ils  y renouvelèrent  encore 
eurs  provisions,  et  comme  on  était 
au  samedi  saint,  iis  choisirent  un 
agneau  sans  tache  pour  célébrer,  le 
lendemain,  la  pâqne  sur  une  île  qu’ils 
voyaient  à une  courte  distance.  Celle-ci 
était  nue,  sans  plages  sablonneuses  ni 
coteaux  boises  : ils  y descendirent 
pour  faire  cuire  leur  agneau;  mais 
quand  ils  eurent  disposé  leur  marmite 
et  que  le  feu  qu’ils  allumaient  au-des- 
sous commença  à flamber,  l’Ilot  parut 
se  mouvoir,  et  ils  coururent  effravés 
vers  leur  barque,  où  saint  Brandan 
était  resté  : il  leur  apprit  alors  que  ce 
qn’ils  avaient  cru  un  Ilot  solide  n’était 
autre  chose  qu’une  baleine;  et  ils  se 
liâtèrent  de  ri^agner  l’ile  précédente, 
22. 
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laissant  s’éloigner  de  son  côté  le 
monstre,  sur  le  dos  duquel  ils  voyaient, 
à deux  milles  de  distatice,  flamber  en- 
core le  feu  qu'ils  avaient  allumé. 

< Du  sommet  de  l'ile  où  ils  étaient 
retournés,  ils  en  aperçurent  une  au- 
tre , mais  cette  fois  herbeuse , boisée 
et  fleurie,  ou  ils  se  rendirent,  et  trou- 
vèrent une  multitude  d'oiseaux,  qui 
chantèrent  avec  eux  les  louanges  du 
Seigneur;  cette  île  était  le  Paradis 
DBS  OISEAUX.  Les  pieux  voyageurs  y 
restèrent  jusqu’à  la  Pentecôte  ; et  s’é- 
tant alors  rembarqués,  ils  errèrent 
pendant  plusieurs  mois  sur  l'Océan. 
Enfin  ils  abordèrent  à une  autre  île , 
habitée  par  des  cénobites  qui  avaient 
pour  patrons  saint  Patrice  et  saint 
Ailbée;  ils  célébrèrent  avec  eux  la 
Noël , et  ne  reprirent  la  mer  qu’après 
l’octave  de  l’Épiphanie. 

« Un  an  s’était  écoulé  pendant  ces 
pérégrinations,  et  ils  recommencèrent 
sans  interruption  les  mêmes  courses 
pendant  six  autres  années , se  retrou- 
vant toujours  pour  la  Noël  à l'île  de 
Saint-Patrice  et  Saint-Ailbée , pour  la 
semaine  sainte  à l'île  des  Moutons, 
pour  la  pàque  sur  le  dos  de  la  baleine, 
et  pour  la  Pentecôte  à l'île  des  Oi- 
seaux. Mais  la  septième  année,  des 
épreuves  toutes  spéciales  leur  étaient 
réservées  : ils  furent  sur  le  point  d’étre 
att^ués  par  une  baleine,  puis  par  un 
griffon,  puis  par  des  cyclopes.  Ils  vi- 
rent diverses  autres  îles  : d'abord  une, 

f;rande  et  boisée,  sur  laquelle  s’échoua 
a baleine  qui  les  avait  menacés,  et 
qu’ils  dépeœrent;  puis  une  autre  île 
très-plane,  produisant  de  gros  fruits 
rouges,  et  habitée  par  une  population 
qui  s’intitulait  les  Hommes  forts; 
ensuite  une  autre  encore,  embaumée 

Ïiar  l’odeur  des  fruits  en  grappes  sous 
e poids  desquels  pliaient  les  arbres 
qui  les  portaient,  et  rafraîchie  par  des 
sources  limpides  bordées  d’herbages 
et  de  racines  édules  ; après  quoi  ils  al- 
lèrent célébrer  la  Noël  au  lieu  accou- 
tumé. 

« Ayant  ensuite  navigué  au  nord , 
ils  virent  111e  rocheuse  et  couverte  de 
scories,  sans  herbe  ni  arbre,  où  les  cy- 
clopes avaient  leurs  forges  ; ils  s’en  éloi- 


gnèrent au  plus  tôt,  et  eurent  le  spec- 
tacle d'un  immense  incendie.  Le  len- 
demain, ils  virent  au  nord  une  grande 
et  haute  montagne  au  sommet  nébu- 
leux, vomissant  des  flammes  : c’était 
l’enler.  Revenus  vers  le  sud,  ils  abor- 
dèrent une  île  petite,  ronde,  toute  nue, 
au  sommet  de  biquelle  habitait  un  er- 
mite qui  leur  donna  sa  bénédiction; 
puis  ils  voguèrent  encore  vers  le  sud 
pendant  tout  le  carême,  et  se  retrou- 
vèrent successivement,  pour  la  se- 
maine sainte,  pour  la  pâque,  et  pour 
la  Pentecôte,  aux  lieux  qui  leur  étaient 
fatalement  assignés. 

* Enfin  le  terme  de  leurs  épreuves 
étant  arrivé,  ils  s'embarquèrent  de 
nouveau,  avec  des  provisions  pour 
quarante  jours  ; apres  ce  temps,  ils  en- 
trèrent dans  la  zone  d’obscurité  qui 
entoure  l’île  des  Saints;  et  quand  ils 
l’eurent  traver^ée,  ils  se  trouvèrent 
inondés  de  lumière,  au  rivage  de  l'île 
tant  cherchée.  C’était  une  terre  éten- 
due, semée  de  pierres  précieuses,  cou- 
verte de  fruits  comme  à la  saison 
d’automne,  éclairée  d’un  jour  sans  fin  ; 
ils  la  parcoururent  sur  un  espace  de 
quarante  journées  sans  lui  trouver  de 
limite,  et  atteignirent  un  grand  fleuve 
qui  coulait  au  milieu  ; un  ange  leur 
apparut  alors,  pour  leur  dire  qu'ils  ne 
pouvaient  aller  au  delà,  et  qu'ils  de- 
vaient retourner  dans  leur  patrie,  em- 
portant des  fruits  et  des  pierres  pré- 
cieuses de  cette  terre,  réservée  aux 
saints  pour  le  temps  où  Dieu  aura 
subjugué  a la  vraie  foi  toutes  les  na- 
tions de  l'univers. 

« Saint  Brandon  et  ses  compagnons 
rentrèrent  alors  dans  leur  navire,  tra- 
versèrent de  nouveau  l'enceinte  de 
ténèbres  qui  derolie  cette  bienheu- 
reu.se  terre  h la  curiosité  des  mortels, 
et  vinrent  aborder  a l’île  des  Délices, 
où  ils  se  reposèrent  trois  jours;  puis  , 
ayant  reçu  la  bénédiciion  de  l’abné  de 
ce  monastère,  ils  revinrent  directe- 
ment en  Irlande  raconter  à leurs  frè- 
res les  merveilles  qu’ils  avaient  vues.  ■ 
Tels  sont  les  récits  du  onzième  siècle. 

Ce  n’était  point  encore  assez  de 
merveilles , et  .Sigebert  de  Gembluurs, 
qui  rédigea  dans  le  siècle  suivant  la 
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légende  de  saint  Malo,  trouva  quelques 
particularités  inédites  à joindre  a la 
relation  de  ce  fumeux  voyage,  dans 
lequel  son  héros  avait  jusqu'<ilors  joué 
un  rôle  trop  obscur  : l’île  tant  vantée 
qu'il  allait  rechercher  en  compagnie  de 
son  ancien  maître,  s’appelait  Ima; 
et  quand  ils  l'eurent  atteinte,  saint 
Malo,  qu'animait  un  zèle  ardent  pour 
la  conversion  des  itiGdèles,  se  hâta  de 
ressusciter  un  géant  qui  y était  en- 
terré , afin  de  l'instruire  dans  la  vraie 
foi  et  de  le  baptiser  sous  le  nom  de 
Mildus,  après  quoi  il  le  laissa  mourir 
de  nouveau. 

En  recherchant  quel  est  le  canevas 
géographique  sur  lequel  sont  brodées 
ces  légendes  merveilleuses,  on  ne  peut 
manquer  d'être  frappé  de  l'ordre  où 
se  succèdent  constamment,  en  cette 
pérégrination  septennale , l'île  aux 
grosses  brebis  , celle  des  oiseaux, 
enfin  celle  de  Saint- Patrice  et  Saint- 
Ailbée , lesquelles  offrent  comme  un 
vague  reflet  des  îles  d’El-Glianam  ou 
du  menu  bétail,  d’El-Thoyour  ou 
des  oiseaux,  et  de  Srherham'et  Scha- 
bram  ou  des  Deux  frères  sorciers  des 
voyageurs  et  des  géographes  arabes  (*)  ; 
et  la  baleine  qui  vient  jouer  le  rôle 
d'une  île  au  milieu  de  ce  récit,  mais 
ni  s'éveille  et  se  meut  quand  on  allume 
U feu  sur  son  dos , ne  semble-t-elle 
as  empruntée  de  l’épisode  tout  sem- 
lable  qu’on  trouve  dans  la  relation  du 
septuple  voyage  de  Sindbâd  le  marin  ? 
L’idée  même  du  griffon  aux  serres  me- 
naçantes n’est-elle  ^las  prise  du  grand 
oiseau  rokh  qui  enleve Sindbâd.’ 

D’un  autre  côté,  cette  montagne 
haute  et  nébuleuse  qui  vomit  des  flam- 
mes échappées  de  l’enfer,  n’offre-t-elle 
pas  un  rapport  marqué  avec  l’île  d’En- 
fer,  ainsi  dénommée  sur  les  cartes  du 
moyen  âge , et  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui Ténérife?  L'île  des  Délices 
et  la  Terre-Promise  des  Saints  ne  de- 
vraient-elles point  aussi  être  considé- 

(*)  Ce  rapprochement  des  recila  arabes 
et  de  la  légende  de  saint  Brandan  est  si 
naturel,  que  M.  Reinaud  de  l'Inslitut  a été 
conduit  de  son  côté  à le  signaler  également 
dans  le  beau  travail  qu'il  prépare  sur  la  géo- 
graphie d’Aboulféda. 


il 

rées  comme  une  transformation  des 
îles  du  Bonheur  et  des  îles  Etemelles 
des  Arabes.’ 

Sans  nous  perdre  en  conjectures  de 
ce  genre , voyons  ce  que  les  traditions 
ultérieures  ont  fait  des  indications  géo- 
graphiques de  saint  Brandan.  Dès  le 
douzième  siècle,  Honorius  d'Autun 
racontait,  dans  son  Image  du  monde, 
« qu’il  V avait  dans  l’Océan  une  cer- 
« taine  ile  agréable  et  fertile  par-dessus 
«toutes  les  autres,  inconnue  aux 
« hommes , découverte  par  quelque 
« hasard , puis  cherchée  sans  qu’on 
« pût  la  retrouver,  et  enfin  appelée 
« Perdue  : c’était,  disait-on,  celle  où 
« Brandan  était  venu.  « Dans  la  carte 
vénitienne  des  frères  Pizziganien  I367, 
dans  celle  d’un  anconitain  dont  le 
nom  est  effacé,  conservée  dans  la 
bibliothèque  de  Weimar  et  portant  la 
date  de  1424 , dans  celle  du  génois 
Beccaria  en  143.S,  le  groupe  de  Madère 
est  intitulé  Iles-Fortunées  de  saint  Bran- 
dan. Sur  le  fameux  globe  de  Martin  de 
Beheim  en  1492,  c’est  à une  grande 
île  beaucoup  plus  occidentale  et  placée 
au  voisinage  de  l’équateur,  qu’appar- 
tient l’inscription  suivante  : « L’an 
< Ô65  après  la  naissance  de  Jésus- 
« Christ , saint  Brandan  arriva  avec 
« son  navire  dans  cette  Ile,  où  il  vit 
» beaucoup  de  choses  merveilleuses  ; et 
« après  sept  ans  écoulés,  il  s’en  re- 
« tourna  dans  son  pays.  • Quand  ces 
parages  de  l'Océan  furent  mieux  con- 
nus , on  transporta  l'île  de  Saint- 
Brandan , avec  des  dimensions  beau- 
coup moindres,  dans  l'ouest  de  l'Ir- 
lande, ainsi  qu’on  le  voit  au  seizième 
siècle  sur  les  cartes  d’Ortélius;  puis 
elle  disparut  tout  à fait  de  l’Océan  oc- 
cidental pour  s’aller  réfugier  dons  la 
mer  des  Indes,  où  nous  la  reverrons 
en  compagnie  de  Cerné. 

Mais  ses  anciennes  voisines  d'occi- 
dent ne  purent  croire  à un  si  complet 
abandon  ; elles  supposèrent  que  l’ile 
capricieuse  se  dérobait  malicieusement 
à leur  vue,  mais  qu’elle  se  laissait 
quelquefois  entrevoir  (*)  comme  la 

(*)  Christophe  Colomb,  dans  sou  journal 
(publié  eu  iS-a5  par  le  savant  Navarrele), 
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folâtre  jouvencelle  du. Cygne  de  Map- 
toue,  et  jetait  sur  leurs  bords  des 
citrons , aes  fruits  étrangers , même 
des  arbres  entiers  ! 

m Halo  ne  OaUtea  p«tit  UwsTt  paeUa  » 
m Et  fu(U  «U  MÜcea , et  »e  eapit  âalÀ  vidcri.  m 

Et  cédant  à de  telles  agaceries , on  la 
cherchait  sans  la  pouvoir  découvrir, 
mais  on  ne  doutait  pas  de  son  exis- 
tence ; et  quand , à Évora , Emmanuel 
de  Portugal  signait,  le  4 juin  1519, 
l’abandon  de  ses  prétentions  sur  les 
îles  Canaries , il  v comprenait  expres- 
sément l'Ilc  Cachée,  l’Ilc  Non-Trouvée, 
comme  on  l’appelait  alors. 

On  la  cherchait  mal  sans  doute! 
c’est  du  moins  ce  que  pensèrent  en 
152G  Fernando  de  Troya  et  Fernando 
Alvarer,  tous  deux  habitants  de  la 
raiide  Canarie,  qui  se  promirent  bien 
’être  plus  habiles  dans  leur  explora- 
tion, mais  qui  revinrent  apres  de 
vaines  courses,  sans  avoir  rien  décou- 
vert; l’anglais  Thomas  Nicholls,  qui 
écrivait  à cette  époque,  était  disposé 
à croire,  lui,  que  l’ile  de  Saint-Brau- 
dan  n’était  autre  que  Madère. 

Mais  voilà  qu’en  1570  l’île  fugace  se 
laissa  voir  si  fréquemment,  si  nette- 
ment, qu’on  ne  douta  plus  de  la  faci- 
lité de  l’atteindre  : cependant  on  voulut 
bien  prendre  ses  mesures  pour  ne  la 
point  manquer.  Le  docteur  Hernan 
Ferez  de  Grado,  premier  juge  de 
l’audience  royale  de  Canarie,  expédia, 
le  3 avril,  une  commi-ssion  officielle 
aux  tribunaux  des  trois  îles  de  Palma, 
de  Fer  et  de  Gomère , pour  procéder 
à une  enquête  exacte  à ce  sujet  ; sur 
uoi  Alonso  de  Espinosa,  gouverneur 
e nie  de  Fer,  entendit  plus  de  cent 
témoins  qui  affirmaient  avoir  vu  dans 
le  nord-ouest , à environ  quarante 

rappelle , sous  la  date  du  9 août  149a  • que 
des  habitants  de  Ferro,  venus  en  i4â4.,  lui 
avaient  assure  voir  tous  les  ans  cette  terre 
à rorcidenl  ; et  de.s  baliilants  de  Gomère 
lui  avaient  afiiriué  la  iiiéinc  chose.  Puis,  en 
14S4,  il  avait  vu  en  Portugal  des  gens  de 
Madère  qui  venaient  demander  au  roi  une 
caravelle  pour  aller  à la  découverte  de  cette 
lie,  qui  leur  apparaissait  toujours  dans  la 
meme  direction. 


lieues  de  Gomère,  et  sous  le  vent  de 
Palma,  l’tle  où  il  s’agissait  d’aborder. 

A Palma , ce  fut  bien  autre  chose  : 
on  n’y  entendit  que  trois  témoins,  il 
est  vrai , mais  quels  précieux  témoins  ! 
trois  Portugais  de  Sétubnl , parmi  les- 
quels le  pilote  Pero  Velho,  habitué 
aux  voyages  du  Brésil!  les  autres 
avaient  vu  l’île  de  Saint-Brandan , eux 
y avaient  touché,  et  la  tempête  les  y 
avait  spontanément  portés  : ils  étaient 
entrés  dans  une  anse  ouverte  au  sud , 
avaient  sauté  à terre,  bu  de  l'eau 
fraîche  d’un  ruisseau,  remarqué  sur 
le  sol  l’empreinte  répétée  d’un  pied 
humain  double  de  la  grandeur  coin- 
nuine  (*) , trouvé  une  croix  attachée  à 
un  tronc  d’arbre  par  un  clou  dont  la 
tête  était  large  comme  une  pièce  d’un 
réal,  et  près  de  là  trois  pierres  assem- 
blées en  triangle  et  entre  lesquelles  on 
avait  naguère  fait  du  feu , pour  cuire 
sans  doute  le.s  mollusques  dont  les 
coquilles  étaient  jonchées  à l’entour  ; 
ils  s’étaient  enfoncés  dans  les  bois  à 
la  poursuite  de  quelques  vaches,  chè- 
vres et  brebis;  mais  l’approche  de  la 
nuit  et  la  crainte  que  le  vent  o’era- 
portàt  le  navire  déterminèrent  Pero 
Velho  à se  rembarquer  précipitamment, 
sans  attendre  deux  hommes  de  son 
équipage  qui  étaient  descendus  à terre 
avec  lui  ; il  prit  le  large  pour  laisser 
passer  ce  grain  et  voulut  revenir  en- 
suite prendre  ses  deux  matelots,  mais 
il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  retrou- 
ver l’île. 

Le  chanoine  Pedro  Ortiz  de  Funez 
recueillit  de  son  coté,  àTénérife,  le 
témoignage  de  Marcos  Verde.  qui 
avait  eu  pareillement  le  privilège  de 
débarquer  à Saint-Brandan  : en  reve- 
nant de  la  croisière  de  Barbarie , 
pendant  les  expéditions  espagnoles 
d’Afrique,  il  se  trouva  en  vue  d’une 
fie  iiiconiiue  qu’il  supposa  être  Saint- 
Brandan,  et  où  il  vint  atterrir  le  soir, 
dans  une  anse  formée  par  l’enibou- 
ebure  d’un  marigot;  il  descendit  à 
terre  avec  quelques  compagnons;  l'île 
leur  parut  déserte , et  s’étant  rembar- 

(*)  Sans  doute  celui  du  géant  Mildus 
ressuscité  par  saint  Malo, 
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quésL  à caoM  d«  la  nuit,  ils  furant 
assaïUis  d’un  tel  vent  qu’ils  eurent 
bâte  de  fuir  cette  câte  inhospitalière.. 

Après  de  telles  afiirniatioas , il  n’y 
avait  plus  à conserver  de  doutes  : et 
une  flottille  commandée  par  Fernando 
de  Villalobos,  gouverneur  de  Palma, 
sortit  de  cette  lie  pour  aller  à la  décou- 
verte; mais  Saint-Brandan  demeura 
encore  introuvable.  , 

On  ne  se  découragea  point , et  en 
1604  on  confla  une  nouvelle  expédition 
au  pilote  consommé  Gaspar  Ferez  de 
Acosta , aidé  des  conseils  du  francis- 
cain Ix)rrnzo  Pinedo , habile  dans  la 
science  pratique  de  1a  mer;  mais  ils 
lie  virent  aucune  terre  ni  aucun  des 
indices  qui  peuvent  en  déceler  le  voisi- 
nage. Ce  désappointement  refroidit, 
au  moins  pour  quelque  temps , l’ar- 
deur des  recherches  nautiques  dont 
Saint-Brandan  avait  été  l’objet  ; mais 
de  nouveaux  témoignages  de  sou  exis- 
tence venaient  toujours  s’ajouter  à la 
masse  de  ceux  qu’on  avait  antérieure- 
ment recueillis,  et  faisaient  revivre 
la  confiance  que  l’inutilité  constante 
des  précédentes  explorations  avait  aG 
faiblie. 

Un  aventurier  français  raconta  à 
Abreu  Galindo  (*)  qu’ayant  été  assailli 
par  la  tempête  dans  les  parages  des 
Canaries,  il  arriva  démâté  à une  lie 
inconnue  extrêmement  boisée , y dé- 
barqua, et  abattit  un  arbre  pour  répa- 
rer sa  mâture  ; mais  que  pendant  que 
ses  hommes  le  dégrossissaient,  rat- 
mosphère  devint  si  chargée  qu’ils 
abandonnèrent  leur  travail  pour  rega- 
gner le  navire  et  prendre  le  large,  en 
sorte  que  le  lendemain  ils  entrèrent  à 
Palme. 

D’un  autre  côté , le  colonel  Roberto 
de  Rivas  constata  que  le  capitaine  d’un 
navire  canarien  avait  cru  passer  en 
vue  de  Palme,  et  que  le  lendemain, 
croyant  toucher  à Ténérife,  c’était 
Palme  qu’il  avait  trouvée  en  réalité; 
d’où  il  concluait  que  la  première  lie 
devait  être  Saint-Brandan. 

(*)  Le  franciscaia  Juan  de  Abreu  Ga- 
lindo , dont  le  livre  traduit  en  anglais  par 
George  Glau  a été  publié  à Londres  eu 
1764 , écrivfit  lui-même  en  i633. 


Les  tempêtes  du  nord-ouest  ame- 
naient d’ailleurs  toujours  sur  les  plages 
de  Fer  et  de  Gomere  des  fruits,  des 
branches  d'arbres  fraîchement  arra- 
chées; et  l’ile  fantastique  continuait 
d’apparaltre  aux  habitants  de  Fer  et 
dé  Palme  : si  bien  qu’en  1731 , le  ca- 
pitaine général  don  Juan  de  Mur  y 
Aguirre  résolut  de  tenter  encore  une 
nouvelle  expédition , qu’il  confia  au  ca- 
pitaine don  Gaspar  Dominguez , en  lui 
adjoignant  pour  chapelain  le  domini- 
paiii  Pedro  Conde  et  le  rordelier  Fran- 
cisco del  Christo.  Le  navire  partit  de 
Sainte-Croix  de  Ténérife  vers  la  fin  de 
l’automne;. mais  cette  fois  comme  les 
autres  l'heiire  de  la  découverte  de 
Saint-Brandan  n’était  point  arrivée  : 
et  l’on  renonça  définitivement  a toute 
nouvelle  tentative  de  ce  genre. 

Mais  on  ne  cessa  point  d'apercevoir 
au  loin , dans  de  certaines  circonstan- 
ces atmosphériques , cette  lie  insaisis- 
sable, dont  quelques  dessinateurs  re- 
cueillirent l’image;  le  prêtre  canarien 
don  Joseph  de  Viera  y Clavijo,  histo- 
rien Judicieux  de  sa  patrie , connaissait 
un  grand  nombre  de  pareils  dessins  ; 
il  en  cite  seulement  un  de  Prospero 
Cazorla,  un  autre  fait  en  1730  par  le 
bénéficier  don  Juan  Smalley[,  et  il  pu- 
blia lui-même  celui  qu’avait  esquissé 
à Goinère,  le  3 mai  1759,  vers  six 
heures  du  matin , en  présence  de  plus 
de  quarante  témoins,  un  franciscain 
plein  de  bonne-foi  et  d’amour  de  la 
vérité. 

Tous  les  dessins,  tous  les  récits, 
s’accordaient  à présenter  l’tle  de  Saint- 
Brandan  comme  allongée  du  nord  au 
sud , et  formée  de  deux  cimes  inégales 
(dont  la  plus  haute  est  au  nord  ) ayant 
entre  elles  une  dépression  considéra- 
ble, qui,  vue  à la  lunette,  paraissait 
couverte  d’arbres.  Au  surplus , on  re- 
connaissait unanimement  que  l’ile, 
dans  son  ensemble , offrait  une  par- 
faite ressemblance  avec  celle  de  Palme. 
Là  est  précisément  le  mot  de  l’énigme  : 
l’apparition  de  Saint-Brandan  n’est 
autre  chose  que  le  phénomène  expliqué 
par  Monge  à l’armee d’Égypte:  c’est  un 
effet  de  mirage , c’est  la  réflexion  de 
Palme  elle-même  par  des  nuages  spé- 
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culaim  amoncelés  dans  le  nord-ouest; 
c’est  la  fée  Morgane  qui  se  joue  de  la 
crédulité  des  Omariens,  et  dont  la 
capricieuse  baguette  crée  ou  détruit  les 
illusions  d'optique  qui  les  ont  tant  de 
fois  déçus. 

Il  est  vrai  que  Morgane  n’a  pu  leur 
envoyer  ces  fruits  exotiques , ces  ra- 
meaux verts , ces  arbres  entiers  que  la 
mer  Jette  sur  leurs  côtes  ; mais  c’est 
l’ouragan  qui  les  a arrachés  des  côtes 
américaines  gt  les  a lancés  à travers 
l’Atlantique,  tt  cette  Ile  boisée  où 
Pero  Velho,  où  Marcos  Verde,  où 
l’aventurier  français  ont  abordé,  elle 
n'est  pas  non  plus  l’œuvre  de  Morgane; 
mais  peut-on  y méconnaître  Madère? 

Les  lies  notwellement  trouvées,  du 
quinzième  siècle. 

Saint  Brandan  et  saint  Malo  n’é- 
taient point  les  seuls  à qui  le  moyen 
âge  eût  dédié  quelques  Iles  fantastiques 
de  l'Océan  occidental.  Ils  avaient  seu- 
lement l’avantage  d’une  double  priorité 
dans  l’ordre  chronologique,  puisque 
leur  légende  remontait  jusqu’au  sixiè- 
me siècle , et  qu’elle  eut  cours  en  Eu- 
rope dès  le  onzième. 

De  pieux  évêques  espagnols  chassés 
de  leurs  sièges  par  l’invasion  des  Mau- 
res, au  huitième  siècle,  trouvèrent  à 
leur  tour  un  lieu  de  refuge  au  milieu 
de  l’Océan;  mais  leur  asile  ne  fut  pas 
révélé  au  monde  avant  le  quinzième. 

La  plus  ancienne  indication  explicite 
que  nous  ayons  pu  trouver  de  ce  uouble 
lait,  est  consignée  dans  une  légende 
de  quelques  lignes  inscrite  en  vieil  al- 
lemand sur  le  fameux  globe  dressé  en 
1492,  pour  la  ville  de  IS'nremberg,  par 
le  cosmographe  navigateur  Martin  de 
Beheim  ; en  voici  la  traduction  litté- 
rale : 

« Quand  on  se  reporte  à l’année  734 
« apres  la  naissance  du  Christ , alors 
« que  toute  rEs|iagne  fut  envahie  par 
« les  mécréants  d'Afrique,  alors  aussi 
« nie  .intilia , nommee  Septe  Citade 
nflés  Sept  Cités),  ei-dessus  Ggurée, 
« fut  peuplée  par  un  archevêque  de 
<i  Porto  eu  Portugal,  avec  six  autres 
« é'êques,  et  d'autres  chrétiens  hom- 


« mes  et  femmes , lesquels  s'étant  en- 
« fuis  d’Espagne  sur  des  vaisseaux , y 
« vinrent  avee  leurs  bestiaux  et  leur 
« fortune.  C’est  par  hasard  qu’en  l’an- 
« née  1414  un  navire  d’Espagne  s’en 
« approcha  de  très-près.  * 

Et  d’après  le  rapport  sans  doute  du 
pilote  de  ce  navire , les  portulans 
rédigés  depuis  eette  époque  furent  en- 
richis de  nie  Antilia,  que  l’on  voit  en 
effet  dessinée  sur  une  carte  conservée 
dans  la  bibliothèque  grand-ducale  de 
Weimar,  et  qui  fut  composée  en  1424 
par  un  cosmographe  anconitain  dont  le 
nom  est  effacé;  puis  sur  la  carte  du 
génois  Beccaria  , datée  de  juillet  1435, 
et  qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  Parme;  pareillement  sur  la  carte 
du  vénitien  Andréa  Bianco,  publiée 
par  Formaléoni,  et  qui  porte  la  date  de 
1436  ; et  encore  sur  la  carte  du  génois 
Bartholomeo  de  Pareto,  publiée  par 
Andrés,  el^tée  du  r’ janvier  14.S5; 
j’allais  oublier  une  carte  de  l’anconi- 
tain  Andréa  Benincasa  , de  1476,  ap- 
partenant à la  bibliothèque  de  Genève  ; 
enfin,  le  globe  de  Martin  de  Beheim 
vient  clore^  cette  liste  des  monuments 
éographiques  où  est  consignée  la  tra- 
ition  de  cette  Ile  fantastique  d’Antilia, 

?iue  les  découvertes  de  Colomb  devaient 
aire  reculer  vers  les  ténèbres  de  l'Oc- 
cident, jusqu’à  ce  qu’il  plût  aux  cos- 
mographes  d’en  appliquer  le  nom  aux 
Iles  du  Nouveau -Monde,  que  nous 
connaissons  aujourd’hui  sous  la  déno- 
mination d’Antilles. 

Cette  lie  était  désignée  en  1474. 
par  le  savant  docteur  florentin  Paul 
Toscanelli , dans  les  lettres  qu’il  adres- 
sait à la  cour  de  Portugal  et  à Chris- 
tophe Colomb , comme  l’une  des  relâ- 
ches intermédiaires  sur  la  rout£  de 
Lisbonne  aux  Indes  par  l’ouest  : et  il 
envoyait  en  même  temps  une  carte 
dessinée  de  sa  main,  où  il  montrait 
la  distance  totale  de  Lisbonne  au  fa- 
meux port  chinois  de  Quinsa y,  jalonnée 
par  les  grandes  Iles  d’Antilfa  et  de  Zi- 
pangu , de  telle  maniéré  qu’il  fallait 
compter  viugt-six  espaces  de  Lisbonne 
à Quinsay,  et  dix  espaces  seulement 
entre  Antilia  et  Zipangu. 

Tout  le  monde  sait  que  Zipangu  n’eat 
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autre  chose  que  le  Giapan-Koué , ou 
Japon,  et  que  le  nom  en  était  par- 
venu en  Europe  par  les  récits  de  Marc 
Polo;  c'était  la  dernière  terre  connue 
de  l’Orient,  comme  Antilia  était  la 
dernière  terre  connue  (ou  censée  con- 
nue) de  l’Occident  : évaluer  la  distance 
de  l'une  à l’autre,  c'était  mesurer  la 
route  à faire  pour  achever  le  tour  du 
monde;  noble  préoccupation  de  quel- 
ques esprits  supérieurs  de  cette  époque, 
à la  tête  desquels  il  faut  pieusement 
arder  la  première  place  à Colomb, 
onttoutes  les  facultés  se  concentraient 
sur  cette  grande  pensée , et  dont  le  dé- 
vouement sublime  en  devait  poursuivre 
l’accomplissement  à travers  les  obsta- 
cles et  les  dégoûts  de  toute  espèce. 
Toscanelli  l'aidait  à combattre  les  ré- 
pugnances de  la  cour  de  Portugal  en 
représentant  cette  navigation  aventu- 
reuse comme  moins  diflicile  et  moins 
longue  que  ne  le  pensait  le  vulgaire  : 
il  n y avait,  sur  sa  carte.de  mer  abso- 
lument inconnue  que  sur  une  étendue 
de  dix  espaces  ou  intervalles  de  méri- 
diens , chacun  de  ces  intervalles , n la 
hauteur  de  Lisbonne,  ne  vala  nt  que  deux 
cent  cinquante  milles  nautiques  : en 
d’autres  termes , la  carte  de  Toscanelli 
étant  dessinée  sur  un  cadre  de  projec- 
tion où  les  méridiens  et  les  parallèles 
étaient  tracés  de  cinq  en  cinq  degrés , 
l'ilc  Antilia  et  le  Japon  s’y  trouvaient 
placés  a une  distance  mutuelle  de  cin- 
quante degrés  de  longitude , sur  le  pa- 
rallèle de  Lisbonne , où  le  décroisse- 
ment des  longitudes  ne  laissait  plus 
au  degré  qu’une  valeur  de  cinquante 
milles  nautiques. 

Aujourd'hui  que  nous  n’avons  plus 
la  carte  de  Toscanelli , ces  indications 
ne  sufRsent  pas  à nous  instruire  com- 
plètement de  la  position  qu’d  assi- 
gnait à cette  Antilia,  dont  il  ne  lui 
venait  pas  même  à la  pensée  que  l'exis- 
tence pût  être  révoquée  en  doute  ; 
l’intervalle  total  de  vingt-six  espaces 
ou  cent  trente  degrés  entre  Lisbonne 
et  Quinsay,  comment  était-il  distribué 
quant  aux  distances  de  Quinsay  au  Ja- 
pon, et  de  Lisbonne  à Antilia?  C'est 
ensemble  seize  espaces  ou  quatre- 
vingts  degrés  dont  nous  ignorons  la 


répartition  dans  l’opinion  du  docteur 
florentin  : heureusement  que  le  globe 
de  Martin  de  Reheim , savant  mathé- 
maticien lui-méme  comme  Toscanelli, 
nous  e.st  d'un  grand  secours  pour  la 
solution  de  ce  problème,  car  il  pré- 
sente aussi , probablement  sur  les 
mêmes  données , et  peut-être  comme 
copie  pure  et  simple,  en  cette  partie, 
de  la  carte  du  savant  de  Florence, 
cent  trente  degrés  ou  vingt-six  espaces 
entre  Lisbonne  et  l'emplacement  de 
Quinsay,  dont  cinquante  degrés  ou  dix 
espaces  entre Zipangu  et  Antilia;  il  y 
a donc  tout  lieu  de  croire  qu’il  s’ac- 
cordait non  moins  exactement  avec 
Toscanelli  pour  le  surplus,  et  que  les 
trente-cinq  degrés  ou  sept  espaces 
qu'il  marque  entre  l’emplacement  de 
Quinsay  et  Zipangu,  ainsi  que  les  qua- 
rante-cinq degrtô  ou  neuf  espaces 
entre  Lisbonne  et  Antilia  , sont  pré- 
cisément les  mesures  que  le  Florentin 
avait  calculées. 

11  serait  curieux  sans  doute  d'arrê- 
ter un  moment  son  attention  sur  ces 
premiers  indices  du  retour  à la  pro- 
jection graduée  des  cartes  géographi- 
ques, laissée  en  oubli  depuis  Ptoléinée, 
et  reprise  désormais  avec  des  simili- 
tudes et  des  dilferences  également  in- 
téressantes à observer,  le  premier 
méridien  demeurant  flxe  aux  tics  For- 
tunées, taudis  que  Li>bonne  reculait 
à l'est  jusqu'au  quinzième  degré.  Mais 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  se  laisser 
entraîner  à de  telles  considérations; 
et  d'ailleurs  le  plus  accompli  des  voya- 
^çurs  et  des  de  notre  teinpSf 

Alexandre  de  Humboldt,  n'a-t-il  pas 
promis  au  monde  savant,  à la  suite  de 
son  Histoire  de  la  géographie  du 
nouveau  continent,  celle  des  progrès 
de  l’astronomie  nautique  aux  quin- 
zième et  seizième  siècles?  Et  qui  ose- 
rait s’aventurer  au-devant  de  lui  dans 
une  telle  carrière  ? 

Qu'il  nous  suflise  de  remarquer,  sut 
le  globe  de  Reheim , que  nous  regar- 
dons comme  une  copie  ou  une  rémi- 
niscence de  la  carte  de  Toscanelli  en 
cette  partie,  l'emplacement  de  Quinsay 
tombant  sous  245°  de  longitude  orien- 
tale, Zipangu  sous  280°,  Antilia  sous 
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330°.etIii8bonn«MU^  tfi*.  Ainsi. en  par- 
tant (Je  la  cour  de  Portugal,  ou  n’avait 
à parcourir  que  3 350  milles  nautiques 
jusqu’à  Antilia,  et  alors  3 500  milles 
seulement  séparaient  du  Japon , éloi- 
gné lui-méiiie  de  1 750  railles  du  grand 
port  des  Chinois. 

Mais  cette  lie  ainsi  jetée  entre  le 
Portugal  et  le  Japon,  elle  était  donc 
bien  connue  des  marins  d'alors  ? Pro- 
bablement , puisque  Toscaiielli , dans 
sa  réponse  aux  questions  de  la  cour 
de  Portugal , parle  avec  si  peu  d’hési- 
tation de  « l’ile  d’Antilia  dont  vous 
« avez  connaissance,  et  que  vous  noin- 
< mez , vous  autres,  des  Sept  Cités.  « 
Fernand  Colomb,  dans  la  Vie  qu'il 
nous  a laissée  de  son  père  (*),  semble 
croire  pourtant  que  ce  n'était  qu’une 
réminiscence  de  l’ile  Atlantique  visi- 
tée par  les  Carthaginois , suivant  le 
livre  aristotélique  des  Oui-dire  mer- 
veilleux : 

€ Quelques  Portugais,  <<  dit-il,  • Tins- 
■ crivaient  sur  leurs  cartes  avec  le  nom 
« d’Antilia , bien  qu’elle  ne  s’accordât 
« pas  avec  la  position  donnée  par  Aris- 
« tote;  aucun  ne  la  mettait  à plus  de 
« deux  cents  lieues  environ  directe- 
« ment  à l’occident  des  Canaries  et 
> des  Açores.  Ils  tiennent  pour  cer- 
<1  tain  qiie  c'est  l'ilc  des  Sept  Cités, 
« peuplée  par  des  Portugais  au  temps 
« où  l’Ëspagne  fut  enlevée  au  roi  don 
k Koderic  par  les  Maures,  c’est-à-dire 
k en  l’année  714  de  Jésus  - Christ. 
« A cette  époque,  dit-on,  sept  évêques 
« s'embarquèrent,  et  se  rendirent  avec 

(*)  Ce  livre  fui  écrit  origiiiairument  en 
espagnol  par  Fernand  Colomb,  dont  le  ma- 
iiusrrit  autographe  fut  donné  par  Louis  Co- 
lomb, fiU  de  Diego  et  neveu  de  Fernand, 
à un  «eigueiir  génois,  Baliano  de  Fornori, 
qui  réioliil  d'en  publier  siiiiultaiiéiiient  une 
triple  édition  , espagnole  . ilaliemie  , el  la- 
tine; mais  la  ver.sioii  italienne  seule , exé- 
cutée par  Alphonse  d'ülloa  , parut  à Venise 
en  iSji  ; el  roriginal  espagnol  s’étant  perdu, 
e'rsl  sur  celle  version  italienne  qu'ont  été 
faites  les  traductions  peu  fnJéleS  de  Cololendy 
en  français,  et  de  Barcia  en  castillan.  C'est 
dire  assez  que  l’édition  italienne  est  la  seule 
qui  puisse  aujourd'hui  être  alléguée  dans 
un  travail  sérieux. 


« leurs  gens  et  leurs  navir^i  â cette  tie, 
« où  chacun  d'eux  fonda  une  cité;  et 
« afin  que  les  leurs  ne  pensassent  plus 
« à retourner  en  Espagne,  ils  brillèrent 
«les  navires,  ainsi  que  tous  les  cor- 
« dages  et  autres  objets  propres  à la 
« navigation.  Or , certains  Portugais 

• discourant  de  cette  lie,  il  y en  avait 
< tel  qui  affirmait  que  beaucoup  de  ses 
«compatriotes  y étaient  allés,  mais 
« n’avaient  jamais  pu  en  revenir;  on 
«dit  particulièrement  que,  du  vivant 
« de  l’infant  dom  Henri  de  Portugal , 
« un  navire  du  port  de  Portugal  fut 
« poussé  par  la  tempête  sur  cette  lie 
« Antilia,  et  que  l’équipage  étant  des- 

• cendu  à terre,  fut  conduit  à l’église 
« par  ceux  de  l'ile,  qui  voulaient  voir 
« si  c’etaient  des  chrétiens,  et  s’ils  sui- 
> vaieiit  le  rit  romain;  et  ayant  vérifié 
«qu'ils  l'observaient,  ils  les  prièrent 

• de  ne  point  partir  avant  l’arrivée  de 
«leur  seigneur,  qui  était  absent,  et 
« qui  leur  aurait  fait  beaucoup  d'ac- 
«cueil  et  de  largesses;  tt  on  le  fit 
« aussitôt  prévenir.  Mais  le  patron  et 
« les  matelots  craignirent  d’être  rete- 
« nus,  et  que  le  peuple,  pour  rester  in- 
« connu , ne  brillât  leur  navire;  et  ils 
«repartirent  ainsi  pour  le  Portugal, 
« espérant  être  récompensés  de  cela 
« par  l'infant.  Celui-ci  les  reprit  sévè- 
« renient,  et  leur  ordonna  dj  retour- 
« lier  au  plus  vite;  mais  le  patron,  ef- 
« frayé,  s^enfuit  de  Portugal  .avec  le 
« navire  et  l’équipage.  On  dit,  de  plus, 

• que,  pendant  qu'ils  étaient  à l’église 
« dans  i’îie,  les  hommes  du  bord  ayant 
« ramassé  du  sable  pour  la  cuisine,  re- 
« connurent  que  le  tiers  en  était  de 
« l’or  pur.  Un  certain  Diègue  de  Tiene 
« alla  aussi  à la  recherche  de  cette  île  ; 
« son  pilote,  appelé  Pierre  de  Velasco, 
« natif  de  Paios  de  Moguer,  raconta  à 
« Christophe  Colomb,  a Sainte-Marie 
« de  la  Rabida,  qu’ils  étaient  partis  du 
« Fayal  et  avaient  navigué  plus  de 
«cent  cinquante  lieues  au  sud-ouest, 
« et  que,  revenant  alors  en  arrière,  ils 
« étaient  arrivés  en  vue  de  l’ile  de 
« Flores,  d’où  ils  étaient  allés,  en  con- 
« tinuaiit  au  nord-est,  atterrir  au  cap 
«Sainte-Claire  en  Irlande,  et  s’en 
« étaient  relourucs  aussitôt  à leur  lie. 
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« Ccd  leur  était  arrivé  plus  de  qua- 

■ rante  ans  avant  la  découverte  des 
« ludea  occidentales.  * 

Mais,  après  cette  grande  découverte, 
la  fantastique  Antilia  devait  dispa- 
raître, et  toutes  les  traditions  qu^nn 
y rattachait  s’effacer;  cependant  un 
écrivain  espagnol  du  seizième  siècle , 
l’auteur  bien  connu  d’un  TraUé  de 
l’art  de  naviguer,  Pierre  de  Médine, 
a’en  mettait  encore  en  peine  dans  son 
livre  De*  grandeurs  et  choses  mémo- 
rables de  T Espagne.  « Non  loin  de  l’ile 
de  Madère,»  écrivait-il,  «est  une 
autre  Ile  qui  se  nomme  Antilia, qui 
ne  se  voit  plus  aujourd'hui.  Je  l’ai 
trouvée  figurée  sur  une  carte  marine 
fort  ancienne,  et  comme  on  n'en  a au- 
cune iniormation,  je  me  suis  appliqué 
à chercher  de  tous  côtés  si  j’en  pour- 
rais découvrir  quelque  trace  ou  ren- 
seignement; et  dans  un  Ptoleméc  qui 
avait  été  adressé  au  pape  Urbain,  je 
trouvai  cette  île  indiquée,  avec  la  lé- 
gende suivante (*):  « Cette  Ile  Antilia 
« fut  autrefois  découverte  par  les  Portu- 
« gais;  mais  aujourd'hui  on  ne  la  ren- 
• contre  plus  quand  on  la  cherche  : 

< on  y a trouvé  des  gens  parlant  la 

< langue  espagnole , qu’on  dit  s’étre 
« réfugiés  datis  cette  île  en  fuyant  de- 
« vant  les  Barbares  qui  envahirent  l’Es- 

■ pagne  sous  le  règne  du  roi  Roderic , 
« le  dernier  qui  gouverna  l'Espagne 
« au  temps  des  Goths.  Ils  ont  là  un 
« archevêque  avec  six  autres  évêques, 
« et  chacun  d’eu.\  a sa  cité  propre  ; ce 

(*)  Voir!  cette  légende  dans  le  latin  ori- 
ginal , Miivant  la  transcription  de  Pierre  de 
Médine  : 

• Isla  insula  Antilia  aIii|iiamlo  a Lnsi- 
tanls  est  inventa,  sed  modo  (piando  qiie- 
ritur  non  invenitiir.  Invente  .snnt  iii  ilia 
gentes  qui  hispanica  lingna  Impinninr.  Que 
tempore  régis  Roderiri  qui  nitimus  lli'.p.i- 
niam  tempore  tlothoruni  rrxit.  ad  liane 
insniam  a facie  Rarbarornni  qui  inne  His- 
paniam  invaserant,  fugisse  cri’dimtnr.  Ha- 
bent  hic  uniim  arcliiopisropnm  cum  sex 
■liis  episcopis,  et  qnilibet  illornm  siiam 
habet  propriam  civitalem , qnare  a rmiltis 
Insula  .Septem  Civilaliim  diritnr.  Hic  po- 
pulus  christianissimé  vivit,  uiiinibus  divi- 
tiis  seculi  biqus  pleuus,  « 


V 

• qui  fait  que  beaucoup  de  gens  l’ap- 
« pellent  île  des  Sept  Cités; Te  peuple 
« y vit  très-chrétiennement,  comblé  de 
« toutes  les  richesses  de  ce  monde,  » 
Cette  île , telle  qu’elle  était  figurée  sur 
la  carte,  a quatre- vingt -sept  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur,  qui  est 
du  nord  au  midi , et  vingt-huit  de 
large,  avec  l'indication  de  beaucoup  de 
ports  et  de  rivières.  Dans  le  Ptolémee 
dont  il  est  parlé  ci-dessus,  elle  est  si- 
tuée à peu  prés  sur  le  même  parallèle 
que  je  détroit  de  Gibraltar,  a 36°  et 
demi  de  latitude.  On  dit  qu’en  navi- 
guant on  voit  cette  île  de  loin,  mais 
qu'eu  s’en  approchant  on  ne  la  trouve 
plus.  » 

Le  pape  Urbain  auquel  fait  ici  allu- 
sion Pierre  de  Médine,  ne  peut  être 
qu’Urbain  VI,  qui  siégea  de  1378  à 
1389;  si  donc  la  légende  lue  sur  un 
exemplaire  de  Ptolemée  qui  avait  ap- 
partenu a ce  pontife,  y était  portée  des 
l'époque  de  la  confection  de  ce  ma- 
nusent,  nous  aurions  la  une  preuve 
que  les  récits  de  l’île  Antilia  avaient 
commencé  à se  répandre  dès  le  qua- 
torzième siècle,  une  trentaine  d’années 
avant  l'époque  à laquelle  nous  avons 
cru  devoir  en  rapporter  l’origine  d’a- 
près les  indications  de  Martin  de 
iieheiin.  Mais  il  est  probable  que  l’An- 
tilia  et  sa  légende  figuraient,  dans  le 
Ptolémée  dont  il  s’agit , sur  une  de 
ces  cartes  supplémentaires  que  les 
cosniographes  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles  se  plaisaient  à ajouter 
successivement  aux  exemplaires  ma- 
nuscrits et  aux  éditions  imprimées  du 
géographe  alexandrin  ; et  nous  persis- 
tons à croire  que  si  la  tradition  po- 
pulaire de  la  fuite  des  sept  évêques  à 
travers  l’Océan  peut  remonter  jusqu'à 
une  date  plus  ancienne,  l’application 
de  cette  tradition  à une  île  détermi- 
née, soit  réelle,  soit  imaginaire,  comme 
r.Vntiliu  des  cartes  marines  dont  j’ai 
donne  la  liste,  cette  application,  dis-je, 
ne  doit  pas  être  cherchée  plus  haut 
que  l’année  141 1,  designée  par  le  cos- 
mographe de  Nüremberg  comme,  celle 
où  un  navire  espagnol  eut  connais- 
,sance , au  delà  de  Madère,  d’une  terre 
jusqu'alors  ioaperçue;  terré  qui  n’était 
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peut>^tre  en  réalité  que  le  groupe  des 
Açores  imparfaitement  observé,  mais 
qui  dewnt,  p.'T  l'exagération  si  com- 
mune en  pareille  ocrurrence  chez  les 
cartographes,  la  grande  ile  Antilia  ou 
des  Sept-Cités. 

D'où  vient  ce  nom  d’Antilia?  Ce 
n’est  point  chose  facile  à dire;  tontes 
les  étymologies  proposées  jusqu’à  pré- 
sent nous  semblent  fort  peu  satisfai- 
sant'  S , et  il  nous  paraît  plus  sage  de 
s’abstenir  tout  à fait  que  d’<>pter  entre 
elles.  Les  uns  ont  supposé  qu'il  y fal- 
lait voir  une  Ue  antérieure;  d’autres, 
plus  savants,  ont  cru  y reconnaître  la 
Gézyret  el-  Tennyn  ou  île  du  Dragon 
des  cosmographes  arabes;  d'autres  en- 
core y ont  peut-être  entrevu  quelque 
rapport  avec  le  nom  d'.-ttlantis^  cette 
dernière  étymologie  a du  moins  le  mé- 
rite d’étre  la  plus  ancienne,  et  peut-être 
contemporaine  de  la  première  appari- 
tion de  nie  sur  les  cartes;  on  trouve 
du  moins  dans  un  document  géogra- 
phirpie,  portant  la  date  de  I45à,  la  dé- 
signation que  voici  : « Cette  île  est 
" appelée  isie  de  .-Intilns;  Platon,  qui 
« fut  un  grand  et  savant  philosophe, 
« assure  que  cette  île  était  pre.sque 
« aussi  grande  que  l'Afrique;  et  il  dit 
« que  dans  cette  mer  se  voient  de 
■ grands  heurtements  des  courants  qui 
« passaient  sur  cette  île  sablonneuse, 
« a raison  desquels  sables  la  susdite 
a île  s'est  pre.sque  effondrée  par  la 
«volonté  de  Dieu;  et  celte  mer  est 
« appelée  mer  de  ftitture.  » 

Sur  la  plupart  des  cartes  anciennes 
que  nous  avons  citées  plus  haut , l’île 
Antilia  n’est  point  isolée;  elle  fait 
partie  d’un  groupe  auquel  est  appli- 
quée dans  son  ensemble  la  désignation 
de  /nsulæ  de  novo  repertæ , ou  îles 
nouvellement  découvertes,  et  qui  se 
compose,  dans  les  cartes  les  plus  com- 
plètes il  cet  égard,  de  quatre  îles,  sa- 
voir ; /luUlia  elle  - même,  la  plus  con- 
sidérable de  tout  le  groupe,  formant 
à peu  près  un  parallélogramme  d’en- 
viron quatre-vingts  lieues  de  long  du 
sud  au  nord,  sur  vingt  lieues  de  large 
de  l’est  à l’ouest  ; tout  auprès,  à vingt 
lieues  seulement  à l’ouest  d’Antilia, 
«t  parallèleinent  à elle , une  petite  île 


presque  carrée,  de  douze  lieues  de 
long  sur  dix  de  large,  appelée  du  nom 
de  Roytlo;  à soixante  lieues  au  nord 
et  dans  le  prolongement  d'Antilia, 
une  autre  grande  île  allongée,  ayant 
à son  tour  cinquante  lieues  du  sud  au 
nord  et  quinze  lieues  de  l’est  à l'ouest; 
enfin  , à l’extrémité  septentrionale  de 
celle-ci , une  petite  île  semi-circulaire 
de  douze  lieues  de  base,  terminant  le 
groupe,  et  portant  le  nom  deranmar.- 
quant  au  nom  de  la  troisième,  il  a été 
l'objet  d’élucubrations  qui  méritent 
une  mention  particulière. 

On  avait  peu  examiné  les  monuments 
cartographiques  du  moyen  âge,  lors- 
que Formaleoni,  savant  libraire  de  Ve- 
nise, occupé  d’une  édition  italienne  de 
l’Histoire  des  voyages,  consulta  les 
cartes  d'André  Bianco , conservées  à 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  sur 
lesquelles  notre  célèbre  d’Ansse  de 
Villoison  avait  éveillé  l’intérêt  de  l’Eu- 
rope : il  les  jugea  si  curieuses,  q'u'il 
en  fit  le  sujet  d'une  dissertation  spé- 
ciale destinée  à les  faire  connaître  avec 
quelque  détail.  Les  îles  de  l’océan  At- 
lantique avaient  principalement  attiré 
l'attention,  surtout  Antdia,  où  l'on 
croyait  trouver  une  révélation  antici- 
pée de  la  découverte  des  Antilles  d’A- 
mérique; quant  au  nom  de  l’autre 
granité  île,  on  n’apercevait  pas  claire- 
ment ce  qui  était  écrit,  à ce  qu’assure 
le  célébré  abbé  Andrés,  qui  examina 
aussi  l’atlas  de  Bianco;  mais  Forma- 
léoni  lut  ou  crut  Ure Delà  manSata- 
tiario,  qu’il  traduisit  par  : ile  de  la 
main  de  Satan- 

« Cette  dénomination,»  dit-il,  « m’a 
fait  alambiqiier  le  cerveau  en  conjec- 
tures. .\près  les  plus  profondes  re- 
cherches dans  tous  les  auteurs  de  géo- 
graphie ancienne,  du  moyen  âge,  et 
moderne,  je  n’avais  rien  pu  découvrir, 
sauf,  dans  les  mémoires  du  vénitien 
Domenico  Mauro  Negro,  la  mention 
d'une  certaine  île  de  Sfana,  qui  pour- 
rait bien  être  notre  île  Delaman; 
mais,  dans  tout  son  ouvrage,  je  n’ai 
pu  trouver  à cet  égard  de  renseigne- 
ments suffisants.  J'ai  feuilleté  vaine- 
ment Corvino,  Girava,  Appianus,  Li- 
lio  de  Vicence,  et  autres  ^rivains  des 


39 


ILES  DE  L'AFRIQUE. 


siècles  inférieurs  : partout  j’ai  trouvé 
un  profond  silence.  Enfin , ce  que  je 
n'ai  pu  découvrir  dans  les  livres  de 
éügraphie,  je  crois  l’avoir  rencontré 
ans  un  ancien  petit  roman,  intitulé: 
le  Pèlerinage  de  trois  jeunes  gens, 
rar  Christophe  Arménien  : il  y est 
fait  mention  d’une  certaine  région  de 
l’Inde,  où  chaque  jour  on  voyait  sortir 
de  la  mer  une  grande  main  ouverte, 
qui,  la  huit,  saisissait  les  habitants,  et 
les  entraînait  au  fond  de  la  mer. 

« L’Inde  était  alors,  comme  chacun 
sait,  le  pays  des  merveilles,  et  com- 
prenait toutes  les  terres  et  les  îles 
imaginaires  ou  mal  connues  ; opinion 
si  bien  enracinée,  que  les  Espagnols 
et  les  Français  même  donnent  encore 
le  nom  d’Indes  occidentales  aux  Iles 
Antilles.  La  main  monstrueuse  ne  pou- 
vait être  certainemeut  que  celle  d’un 
démon  , et  d’un  grand  démon , puis- 
u’elle  paraissait  d'une  grandeur  pro- 
igieuse  : voilà  la  preuve  que  c’était 
la  main  de  Satan,  le  prince  des  ténè- 
bres successeur  de  Pluton.  Que  le  pays 
molesté  parcette  main  diabolique  futile 
ou  continent,  peu  importait,*  il  suffisait 
de  savoir  que  la  chose  était  ainsi,  et  de 
croire  à la  vérité  du  fait.  Or  il  parait 
que  Bianco  y croyait,  puisqu’il  eu  fait 
expressément  mention  dans  sa  carte,  et 
nomme  l’Ile  de  la  main  de  Satan  » 
Voilà  une  explication  ingénieuse 
sans  doute,  mais  qui  ressemble  quel- 
que peu  à celle  de  la  dent  d’or  ; rien 
n'est  moins  prouvé  en  effet  que  l’exac- 
titude de  Formaléoni  dans  le  déchif- 
frement des  mots  qu’il  a cru  lire  de 
la  man  Satanaxio.  En  comparant  la 
carte  de  Bianco  avec  celles  où  la  même 
inscription  devrait  se  trouver,  on 
cherche  en  vain  cette  dénomination 
singulière  qui  a tant  occupé  l'esprit 
du  savant  vénitien;  sur  les  unes,  le 
nom  de  l’Ile  mannue  tout  à fait;  l’ile 
elle-même  a été  effacée  sur  la  carte  de 
Pareto;  mais  sur  celle  de  Beccaria,  la 
plus  complète  de  toutes,  on  voit  le 
nom  unique  de  Satanagio{*),  qui  est 
(*)  Oo  a qaelqiicfoi^i  lu  faiilivement  Sa- 
roilagio  et  Saravagio,  comme  un  a lu  Ba- 
draziut  le  nom  de  l'auteur,  et  Danmar  ou 
Canmar  pour  Tanmar. 


évidemment  le  même  que  Sàtanaœio 
de  la  carte  de  Bianco  ; et  l’on  est  con- 
duit à penser  que  le  mot  lu  Üelaman 
par  Formaléoni , sur  cette  dernière 
carte,  est  un  nom  distinct  afipartenant 
à la  petite  ile  semi-circulaire  voisine, 
et  que  Beccaria,  ainsi  que  Pareto,  ap- 
pellent Tanmar.  Ce  ne  serait  donc  plus 
la  main  de  Satan,  qui,  d'un  conte  in- 
dien, aurait  passé  sur  les  monuments 
géographiques  du  quinziéme  siècle. 

Mais,  du  moins,  Satan  ne  s’y  est-il 
pas  impatronisé  sous  ces  formes  véni- 
tienne et  génoise  de  Satanaxio  et  Sa- 
tanagio?  Vraiment  on  pourrait  être 
tenté  de  n’en  rien  croire  si  l'on  réfléehit 
quece  nom  peut  se  lireaussi  bien  S.  Ala- 
naxio  ou  S.  Jtanagio,  ce  qui  trans- 
forme aussitôt  le  prince  des  ténèbres, 
l’abominable  Satanas,  en  unsaintdu  ca- 
lendrier. le  glorieux  saint  Athanase, 
dont  la  fête  se  célèbre  le*i  mai,  époque 
bien  voisine  du  13  avril  et  du  8 mai , 
qui  ont  valu  à certaines  autres  iles  de 
la  même  mer  les  noms  de  Saint- 
George  et  de  Saint-Michel.  Nous  lais- 
sons à nos  lecteurs  la  faculté  d'opter 
pour  celle  des  deux  dénominations  qui 
leur  paraîtra  le  mieux  fondée;  mais 
nous  ne  saurions  dissimuler  que  l'ap- 
plication du  nom  de  Saint- Athanase 
nous  parait  beaucoup  plus  conforme 
à l’esprit  et  aux  habitudes  des  marins 
de  ce  temps,  bien  que  l’enfer  même 
ait  pris  rang  dans  leur  nomenclature 
insulaire,  comme  nous  l’exposerons 
tout  à l’heure. 

En  résumé,  les  Ues  nouvellement 
trouvées  d’Antilia,  Royllo,  S.  Ata- 
nagio  et  Tanmar,  disparurent  succes- 
sivement des  cartes  (d’où  Antilia  s’ef- 
faça la  dernière  ) , sans  que  l’histoire 
de  leur  existence  ait  été  eclaircie  pour 
nous  ; c'est  une  énigme  dont  le  mot 
semble  désormais  perdu  sans  retour. 

Mais  ces  iles  n’étaient  pas  les  seules 
auxquelles  fût  appliquée  cette  dénomi- 
nation générale  lïiles  nouvellement 
trouvées;  elle  avait  désigné,  bien  au- 
paravant, des  découvertes  beaucoup 
moins  problématiques,  auxquelles  nous 
allons  consacrer  un  article  séparé. 
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Les  dêcouvertei  antérieures  aux 
explorations  officielles. 

Jusqu'ici,  nous  n’avons  guère  exposé 
que  les  notions  vagues  et  incertaines 
recueillies  par  une  science  naissante, 
imparfaite,  qui  se  paye  d’indices  ha- 
sardés et  de  légendes  fantastiques; 
mais  comme  ces  formes  vaporeuses 
qui  se  jouent  de  notre  œil  aux  lueurs 
indécises  du  crépuscule  et  s’effacent 
au  grand  Jour,  de  même  ces  légendes 
et  ces  notions  douteuses  qui  se  jouent 
de  notre  intelligence  à l’aurore  des 
découvertes,  disparaissent  à mesure 
qlie  la  critique  et  l’exploration  réelle 
répandent  la  lumière  sur  lès  régions 
inconnues  où  elles  avaient  leur  do- 
maine. 

Mais  aussi , avant  la  notoriété  com- 
plète que  le  retentissement  des  grandes 
expéditions  oflicielles  attache  pour  le 
vulgaire  à la  découverte  des  terres  et 
des  !les  qui  s’encadrent  dans  un  vaste 
réseau  de  reconnaissances  et  d’explo- 
rations, l'homme  d'étude  voit  poindre 
rà  et  là,  au  milieu  du  champ  immense 
des  recherches  futures,  quelques  jalons 
plantés  par  de  hardis  aventuriers, 
éclaireurs  isolés  et  sans  nom,  qui  ont 
frayé  la  voie  aux  découvreurs  ofliciels 
pour  lesquels  sont  réservées  la  com- 
mune renommée  et  l'admiration  de  la 
postérité.  Presque  toujours,  d’ailleurs, 
le  droit  de  découverte  et  même  celui 
de  première  occupation,  fruit  d’entre- 
prises privées,  a été  considéré  comme 
non  avenu  et  complètement  efTaeé 
par  la  prise  de  possession  des  gou- 
vernements ; et  nous  n’avions  pas  be- 
soin, pour  constater  cette  vérité,  d’en 
trouver  un  nouvel  et  récent  exemple 
dans  la  déclaration  de  souveraineté 
de  l’Angleterre  sur  la  Nouvelle-Zé- 
lande , au  mépris  des  droits  des  co- 
lons français  qui  s’y  étaient  antérieu- 
rement établis. 

Pour  ne  nous  point  écarter  de  la 
spécialité  de  notre  sujet , nous  devons 
ici  nous  restreindre  à l’histoire  des 
navigations  de  découverte  dans  l’Océan 
occidental , aux  abords  de  l’Afrique  ; 
aussi  notre  dessein  actuel  est-il  uni- 
quement de  signaler  les  indications 


certaines  parvenues  jusqu’à  nous  des 
découvertes  accoinpiies  en  ces  parages, 
avant  que  les  grandes  expéditions  di- 
rigées avec  une  si  noble  persévérance 
par  l’immortel  prince  Henri  le  Navi- 
gateur  se  fussent  engagées  dans  la 
même  voie  pour  la  suivre  jusqu’aux 
rivages  de  l’Inde,  et  n’eussent  plus 
laissé  de  place,  dans  l’histoire,  aux 
tentatives  plus  obsctiresqui  les  avaient 
précédées  (*). 

(*)  Les  pages  qui  suivent  n’oflrent  point 
le  résultat  liélif  d'une  étude  superficielle  : 
c'e>t  le  fruit , au  contraire , d’un  examen 
lent  et  consi'ieucieux , d'une  iiiéditaliou  ap- 
profundie  et  reitérée. 

Elles  ne  sont  point  inspirées  non  plus 
par  iiu  esprit  de  jalou.sie  et  de  dctraclion  à 
('égard  d'un  peuple  dont  nous  aimons  au 
contraire  à proclamer  la  gloire  impérissable, 
et  dont  nous  .savons  respecter  les  siiseejiti- 
bilités  nationales  dans  le  présent , comme 
nous  admirons  ses  prouesses  dans  le  passé. 

Nous  le  déclarons  hautement  à l'avance, 
nous  ne  venons  contasler  fViieun  des  times 
de  la  nation  portugaise  à une  renommé-e 
justement  arquise  dans  la  carrière  des  dé- 
couvertes. Eh  ! qui  doue  voudrait  fermer  les 
yeux  au  spectacle  du  merveilleux  dévelop- 
pement de  cette  puissance  aux  quinzième  et 
seizième  siéclesj’  Qui  fermera  l'oreille  aux 
chants  du  grand  poete  qui  en  écrivit  la  ma- 
gnifique épopée?  Loin  de  nous  la  pensée 
d'amoindrir  ce  |>atriiuoine  de  gloire  dont  les 
fils  des  Lusiades  ont  si  hien  le  droit  d’étre 
fiers,  et  qu’ils  conservent  avec  une  pieuse 
ferveur  digne  de  respect  dans  son  principe, 
d'indulgenee  dans  ses  écarts,  et  qui  n’a 
jamais  eessé  d’avoir  toutes  nos  sympathies. 

l'ii  nohle  prélat,  distingué  par  son  savoir, 
vénérahlc  par  son  âge , éminent  par  la  pour- 
pre et  la  dignité  )iatriaicale  dont  il  est 
revêtu , pourra,  sous  l'empire  de  cet  ardent 
patriotisme , trouver  lianli , d’une  légèreté 
inconsidérée , ou  tranchant  et  magistrat, 
l'humble  exposé  de  nos  convictions;  nous 
ne  nous  en  olfenserons  point , et  notre  res- 
pect pour  les  cmiviclioiis  coulraires  aux- 
quelles il  obéit , n'eu  sera  poiut  altéré. 

Les  grandes  explorations  portugaises  du 
qiiinzicme  siècle,  dans  l’océan  Atlantique, 
eurent  l'immense  résultat  d’ouvrir  la  route 
des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
d’élever  soudainement  alors  au  premier 
mig  des  puissances  européennes,  une  nation 
jusque-là  sans  importance,  et  d'taaurer  un 
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Nous  ne  dirons  rien  des  navigations 
dieppoises  qui  devancèrent  d’un  siècle 
les  reconnaissances  portugaises  au 
long  des  côtes  d’Afrique;  soutenues 
avec  bonne  foi,  elles  ont  été  admises 
comme  tout  à fait  probables  dans  le 
sein  même  de  l'academie  de  Lisbonne; 
et  elles  ne  présentent  en  effet  rien  que 
de  très-plausible;  mais  les  documents 
contem^rains  qui  en  assuraient  i’nu- 
thenticité  ont  péri,  et  la  critique  mo- 
derne s’arme  avec  avantage  de  cette 
absence  de  preuves,  et  de  la  nouveauté 
relative  des  relations  alléguées,  pour 
contester  la  légitimité  des  récits  qui 
montrent  les  Français  établis  en  Gui- 
née et  jusqu’à  la  Côte  d’or  avant  la  fin 

immortel  renom  aux  princes  qui  avaient  su 
concevoir  et  exécuter  cellè  belle  entreprise. 
Rien  ne  peut,  à cet  égard,  amoindrir  leur 
droit  à l'admiration  de  la  postérité. 

Mais  ce  grand  oeuvre,  qu'ils  eurent  la 
gloire  d'accomplir,  furent -ils  les  seuls, 
furent-ils  les  premiers  à le  concevoir  et  à le 
tenter?  La  prévention  nationale  peut  le  pré- 
tendre , et  inspirer  de  savants  ouvrages 
pour  le  soutenir  : les  témoignages  histori- 
ques le  démentent. 

Ces  témoignages,  titres  d'honneur  pour 
d'autres  peuples,  nous  venons  les  présenter 
dans  leur  simplicité,  les  montrer  dans  leur 
ensemble  et  leur  enchainement , en  les 
laissant  parler  eux-mêmes.  Ils  ont  pu  être 
ignorés  ou  méconnus , morcelés , mutilés  , 
arbitrairement  interprétés:  nous  nécrosons 
pas  que  leur  autorité  en  ait  souffert.  Ils'sont 
trop  clairs,  trop  explicites,  trop  certains, 
|M>ur  avoir  besoin  d être  commentés  ou  dé- 
fendus : il  suffit  de  les  produire  dans  leur 
intégrité,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait. 

On  ne  s’étonnera  pas  ipie  nous  ajtons 
évité  une  lutte  corps  à rurps  avec  des  hom- 
mes bien  au-dessus  de  nous  par  le  rang  et 
le  mérite,  qui  déjà  sont  entrés  dans  la  lice 
comme  les  champions  de  la  ibése  opposée  ; 
il  y aurait  présomption  à nous  de  mesurer 
nos  forces  personnelles  contre  d’aussi  for- 
midables jouteurs  ; il  n’y  eu  a point  à ap- 
porter purement  et  simplement  la  preuve 
des  faits  qu%  dénient 

Nous  ne  pouvuns  insérer  ici  les  citations 
textuelles  et  leà  annotations  que  comporte 
notre  thèse;  mais  nous  les  joindrons  iuté- 
gralemetit  à une  publication  spéciale  de  ce 
morceau. 
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du  quatorzième  siècle  : elle  est  dans 
sou  droit  et  elle  en  use  ; nous  aurions 
mauvaise  grâce  à le  méconnaître. 

Mais  d’autres  reconnaissances,  plus 
difficiles  à contester,  précédèrent  celles 
ue  fit  exécuter  le  prince  Henri , et 
ont  il  convient  de  rappeler  avec  quel- 
que précision  les  dates  successives  ; 
c’est  aux  historiens  portugais  eux- 
mêmes,  aux  historiens  spéciaux  de 
leurs  explorations  et  de  leurs  nobles 
efforts , que  nous  emprunterons  à cet 
égard  les  données  nécessaires. 

Le  célèbre  Jean  de  Barros  nous  ap- 
prend d'abord  que  c’est  après  la  prise 
de  Sebthah,  en  1415, |que  i’infant  dont 
Henri,  ayant  obtenu  des  Arabes  des 
renseignëinents  sur  l’intérieur  du 
pays,  résolut  la  conquête  de  la  Gui- 
née : « Il  commença  de  mettre  à exé- 
« cution  cette  œuvre  qu’il  désirait  si 
a fort,  en  envoyant  chaque  année  deux 
O ou  trois  navires  à la  découverte  des 
« côtes  au  delà  du  cap  de  Noun , 
« qui  est  à environ  douze  lieues  plus 
<t  avant  que  le  cap  d’Aguilon  ; lequel 
« cap  de  iNoun  était  le  dernier  ternie 
« des  terres  connues  que  les  marins 
« espagnols  eussent  atteint  dans  leurs 
« navigations  en  ces  parages.  — Mais 
« les  navires  qui , cette  fois  et  autres, 
« allèrent  et  revinrent,  ne  découvrirent 
« que  jusqu’au  cap  Boyador,  qui  est  en 
« avant  du  cap  de  Moun  environ 
«soixante  lieues;  et  tous  s’arrêtaient 
« là,  sans  que  personne  osât  se  ris- 
« quer  à le  douuler.  » 

Deux  jeunes  chevaliers , Jean  Gon- 
çalvez  Zarco  et  Tristan  Vaz  Teixeyra, 
eurent  le  courage  de  tenter  les  pre- 
miers cette  entreprise  jugée  si  péril- 
leuse ; mais,  avant  qu’ils  fussent  arrivés 
à la  côte  africaine  (c'est  encore  à Bar- 
ros que  nous  devons  ce  récit),  ils  fu- 
rent assaillis  par  la  tempête  et  les 
vents  contraires  avec  une  telle  viva- 
cité, que  leur  petit  navire,  perdu  au 
sein  (Tune  mer  agitée,  était  emporté 
au  caprice  des  Ilots , sans  qu’on  pût 
reconnaître,  tant  on  avait  l’esprit 
troublé  par  la  frayeur,  en  quel  parage 
on  se  trouvait  ; car  les  mariniers  [por- 
tugais] de  ce  temps  n’étaient  point  aé- 
coutumés  à voguer  ainsi  en  pleine  mer, 
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toute  leur  science  nautique  se  bornant 
à un  cabotage  toujours  en  vue  de 
terre.  Mais  enfin  la  tempête  s’apaisa  , 
et  ils  eurent  la  bonne  fortune  d'aper- 
cevoir une  île,  où  ils  vinrent  atterrir, 
et  qu’ils  appelèrent  Porto  Santo;  il 
leur  sembla  qu'en  leur  offrant  une 
terre  en  ces  lieux  inespérés , Dieu  la 
leur  accordait  non-seulement  pour  leur 
salut,  mais  aussi  pour  le  bien  et  le  pro- 
fit de  leur  pays,  tant  son  aspect  et  sa 
position  leur  parurent  favorables , 
outre  l’avantage  qu’elle  avait  de  n’étre 
point  peuplée  de  sauvages  comme  l’é- 
taient alors  les  Canaries,  dont  ils 
avaient  déjà  connaissance.  Ils  vinrent 
rendre  compte  de  leur  découverte  au 
prince  Henri , qui  les  renvoya  pour 
coloniser  cette  île  nouvelle.  Au  bout 
de  deux  ans,  ils  poussèrent  une  explo- 
ration vers  le  m>rd-ouest,  où  ils  aper- 
cevaient une  taelie  nuire  à l'horizon  : 
c’était  une  autre  île,  dont  ils  prirent 
possession , et  à laquelle,  dit  Barros, 
ils  donnèrent  le  nom  portugais  de  Ma- 
deira,  ou  bois  de  haute  futaie,  à cause 
des  forêts  épaisses  dont  elle  était  cou- 
verte. 

Cependant  l’infant  ne  perdait  point 
de  vue  le  passage  tant  désiré  du  cap 
Boyador;  et,  pendant  douze  années 
consecutives,  il  envoya  à grands  frais 
des  navires  de  ce  côté,  sans  que  ja- 
nyiis  il  s'en  trouvât  aucun  qui  osât 
tAiter  de  doubler  le  cap.  I.e  chroni- 
queur officiel  de  la  conquête  de  Gui- 
née, Gomes  Eannes  de  Zurara,  nous 
donne,  sur  les  efforts  opini.dtres  du 
prince,  des  détails  précàeux,  dont  nous 
ne  pouvons  que  résumer  ici  les  traits 
principaux.  « Enfin,  après  douze  ans, 
« dit  Zurara,  l'infant  arma  un  navire 
< dont  il  donna  le  commandement  à 
« Gil  Eannes,  son  écuyer;  mais  ce- 
€ lui-ci , frappé  de  la  même  crainte 
« que  ses  devanciers,  n'arriva  qu'aux 
« lies  de  Canarie,  d’où  il  ramena  quel- 
« ques  captifs.  C'était  en  l’aimée  1433 
ede  Jésus-Christ.  L’année  suivante, 
a l’infant  arma  de  nouveau  le  même 
« navire,  et  faisant  appeler  Gil  Eannes, 
« il  lui  donna  pour  mission  spéciale 
« de  doubler  le  cap,  tenant  pour  suffl- 
«sant  ce  résultat  seul  du  voyage. 


« Aussi  Gil  Eannes  prit-il  la  résolu- 
« tion  de  ne  plus  reparaître  devant  son 
« prince  sans  avoir  accompli  sa  tâche; 
K et  il  tint  parole,  car  cette  fois,  bra- 
« vant  tout  danger,  il  passa  le  cap: 
• l’action  était,  an  fond,  peu  de  chose 
« en  soi,  mais  elle  fut  repiitee  grande, 
O tant  il  fallait  de  hardiesse  pour  sur- 
« monter  les  frayeurs  invétérées  qui 
« en  avaient  jusqu’alors  empêché  l’ac- 
> complis.vement. 

« Gil  Eannes  fut, à son  retour,  gra- 
s cieusement  accueilli , noblement  et 
« richement  récompensé.  L’infant  fit 
«alors  armer  un  second  bâtiment, 
a dans  lequel  il  envoya  Alphonse  Gon- 
« çalvez  Baldaya , son  éehanson , Cn 
<>  même  temps  qu’il  renvoyait  Gil 
<t  Eannes  avec  son  navire,  pour  aller 
« de  nouveau  à-la  découverte;  ce  qd'ils 
« exécutèrent  en  dépassant  cette  fois 
« le,  cap  de  cinquante  lieues.  » 

L'infant  chargea  encore  Alphonse 
Goiiçidvez  Ikddaya  d’une  nouvelle  ex- 
pédition; <1  le  même  bâtiment  fut  pré- 
« paré  ; et , dans  ce  voyage , on  alla 
« soixante  et  dix  lieues  au  delà  du 
« point  où  l’on  s’était  arrêté  la  précé- 
« dente  fois,  c’est-à-dire,  jusqu’à  cent 
« vingt  lieues  du  cap,  où  l’on  trouva 
« une  embouchure  comme  celle  d’nn 
« grand  fleuve , s’enfonçant  de  huit 
« lieues  dans  les  terres.  — Poursuivant 
« sa  route  jusqu’à  cinquante  lieues 
« plus  loin  encore,  Alphonse  Gonçal- 
« vez  arriva  à une  pointe  formée  par 
« un  rocher  qui , de  loin , ressemblait 
«à  une  galère,  ce  qui  a fait  appeler 
« désormais  ce  lieu  le  port  de  la  Ga- 
« 1ère  (o  puerto  da  Calé);  ce  fut  en 
« l'année  1436  de  Jésus-Christ.  * 

Cette  embouchure  de  fleuve  n’est 
autre  que  le  fiio  do  Ouro,  ainsi  nommé 
en  divers  endroits  par  Zurara,  qui  ne 
dit  cependant  nulle  part  comment  ce 
nom  a été  donné.  Mais  Jean  de  Bar- 
ros assure  que  cet  estuaire  fut  ainsi 
appelé  à cause  du  premier  or  en  pou- 
dre que  les  Portugais  y reçurent  pour 
la  rançon  des  prisonniers  maures 
qu'ils  ramenèrent  en  cet  endroit  dans 
la  campagne  de  1442. 

Ainsi  lliistoire  des  navigations  en- 
treprises au  long  des  côtes  d’Afrique 
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sous  le  patronage  de  l'illustre  promo- 
teur des  grandes  découvertes  du  quin- 
zième siècle,  montre  que  le  cap  Pioun 
ne  fut  doublé  par  les  Lusiades  qu’à 
une  date  postérieure  à la  prise  de 
Sebthah  en  1415;  qu'ils  ne  dépassè- 
rent le  cap  Boyador  qu'en  1434,  et 
atteignirent  seulement  en  1436  l’es- 
tuaire  auquel  le  nom  de  Mo  do  Quro 
n’aurait  même  été  donné  par  eux  qu’en 
1443. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que 
d’autres  nations  avaient  précédé  les 
Portugais  dans  le  développement  de 
leurs  entreprises  maritimes;  et  sans 

I)arler  des  navigations  dieppoises  dont 
es  preuves  ont  péri,  notre  orgueil  na- 
tional peut  encore  revendiquer  ici, 
pour  les  Normands,  cette  priorité  que 
prétend  disputer  à tous  l'orgueil  na- 
tional d’un  autre  peuple  : c'est  une 
glorieuse  émulation,  une  noble  suscep- 
tibilité, que  nous  devons  respecter 
dans  nos  rivaux  comme  nous  voulons 
qu’ils  la  respectent  en  nous. 

Oui,  les  Franç/iis  avaient  doublé  le 
cap  Noun  et  le  cap  Rovadoç,  et  con- 
nais.saient  le  fleuve  de  l'Or  bien  avant 
que  le  prince  Henri  lançât  les  navi- 
gateurs portugais,  tout  nu'vices  encore 
alors,  sur  la  même  route  : la  chroni- 
que contemporaine  de  la  Conquête  des 
Canaries,  par  le  baron  normand  Jean 
de  Béthencourt,  en  l’année  1402,  ne 
permet,  à cet  égard,  aucun  doute. 

Et  d’abord  on  voit  l’expédition  fran- 
çaise, après  avoir  touché  à Cadiz,  re- 
prendre la  haute  mer  pour  venir  en 
droiture  aux  Canaries,  et  arriver  à Lan- 
celote  au  mois  de  juillet  1403;  après 
quoi  Béthencourt  lit  un  voyage  en  Es- 
pagne pour  y rendre  hommage  au  roi 
de'Castille;  et  les  rhapelains  qui  ont 
écrit  son  histoire  assurent  que  < Mon- 
« sieur  de  Béthencourt,  qui  toutes  les 
■ îles  Canarianes  a veu  et  visité  (et 
• aussi  a fait  messire  Gadiffer  de  la 
« Salle,  bon  chevalier  et  sage;  et  aussi 
« ont -ils  toute  la  cnstière  des  Mores 
> et  du  destroit  de  Maroch  en  venant 
< devers  les  îles),  dit  ainsi  : que  si 
• aucuns  nobles  princes  du  royaume 
« de  France  ou  d'ailleurs  vouloieiit  en- 
• treprendre  aucune  grand’conqueste 

33*  Licrcùion.  (Iles  ok  L’ArBiQUK.) 
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« par  deçà , qui  seroil  une  chose  bien 

■ taisablè  et  raisonnable,  ils  le  pour- 

• roient  faire  à peu  de  frais,  car  Por- 
« tugal  et  Espagne  et  Aragon  les  four- 

• niroieiit  pour  leur  argent  de  toutes 

• vitailles  et  de  navires  plus  que  nul 

■ autre  pays , et  aussi  de  pilotes  qui 
« savent  les  ports  et  les  contrées.  » 

Voilà  bien  pour  la  côte  mauresque, 
où  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les 
Catalans  avaient  l’habitude  de  caboter, 
c’est-à-dire,  jusqu'au  cap  de  Noun,  ou 
au  moins  jusqu’au  cap  de  Cantin, 
Voyons  plus  loin. 

« Or  est  l’intention  de  Monsieur  de 
« Béthencourt  de  visiter  la  contrée  de 

■ la  terre-ferme,  du  can  de  Cantin  qui 
« est  mi-voye  d’ici  et  a’Espagne,  jus- 
« ques  au  cap  de  Bugeder,  qui  fait  la 

■ pointe  de  la  terre-terme  au  droit  de 
« nous , et  s’estend  de  l’autre  bande 

< jiisqiies  au  fleuve  de  l’Or,  pour  voir 

■ s'il  pourra  trouver  aucun  bon  port 

■ et  lieu  qui  se  peust  fortifler  et  estre 
«tenable  quand  temps  et  lieu  sera, 

< pour  avoir  l'entree  du  pays  et  pour 

• le  mettre  en  treu  s'il  chet  a poinct.  ■ 
Ici , on  le  voit , il  n’y  a plus  de  pilotes 
portugais,  espagnols  ou  catalans;  il 
faut  que  nos  Français  aillent  eux- 
mêmes  explorer  la  côte  pour  savoir 
s’il  y a quelque  port  convenable.  — 
« Et  mesmement,  dit  plus  loinlaChro- 
0 nique,  se  partit,  la  saison  avant, 

■ Monsieur  de  Béthencourt,  et  vint  par 
« deçà  un  basteau  avec  quinze  compa- 
« gnons  dedans,  d'une  des  Iles  nom- 
« mée  Erbanie,  et  s’en  alla  au  cap  de 
« Bugeder,  qui  siet  au  royaume  de  la 

■ Guinoye,  à douze  lieues  près  de 
« nous  ; et  là  prindrent  des  gens  du 
« pays , et  s'en  retournèrent  à la 

< grand’  Canare.  « 

Dans  un  autre  endroit  : « L’en  ne 

■ compte  du  cap  de  Bugeder  jusques 

< au  fleuve  de  l’Or  que  cent  cinquante 
« lieues  françoises,  et  ainsi  l’a  mons- 

■ tré  la  carte  ; ce  n’est  singlure  que 
« pour  trois  jours  pour  naves  et  pour 
« barges;  car  gallées  qui  vont  terre  i 
« terre  prengnent  plus  long  chemin; 

< et  quant  pour  y aller  d'icy,  nous  n’en 

■ tenons  pas  grand  compte.  » 

Plus  tard,  au  retour  d’un  voyage  en 
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France,  Béthencourt  voulut  faire  une 
descente  à la  grande  Canarie,  et  il  nar- 
tit  de  Fortaventure  avec  trois  galères 
le 6 octobre  H05.  «Fortune  vint  des- 
sus  la  mer,  que  les  barges  furent  dé- 
« partis , et  vindrent  tous  trois  près 
O des  terres  sarrazines , bien  près  du 
« port  de  BugèderC),  et  là  descendit 
■<  Monsieur  de  Béthencourt  et  ses  gens, 

" et  furent  bien  liuict  jours  dans  le 
■■  pays,  et  prindrent  hommes  etfeinmes 
" uii  ils  emmenèrent  avec  eux,  et  plus 
« de  trois  mille  chameaux  ; mais  ils  ne 
■>  les  peurent  recueillir  au  navire,  et 
■ en  tuèrent  et  jarèrenl , et  puis 

• s'en  fetournèrenl  à la  urand’  C.anare 
« cumme  Monsieur  de  Béthencourt  1 a- 
« voit  ordonné.  » — Cette  expédition 
est  rappelée  dans  le  récit  de  l’audience 
que  le  pape  Innocent  VU  donna  quel- 
ques mois  après  à Béthencourt , qui 
venait  lui  demander  iin  evéque  pour 
les  Canaries  : • Ainsi  qqe  j’entens  le 
« pay.s  de  lerrf  ferme  n’est  pas  ioing 
« d'yla  ; le  pays  (je  Guynée  et  le  pays 
« de  Barbarie  ne  sont  pas  à plus  de 

• douze  lieues;  encore  me  resCript  le 
« foy  d’Espaigne  que  vous  avez  esté 
qdeclan^  ledit  pays  de  Guynée  bien 
«.^  lieues,  ét  qqe  vous  avez  tué  et 
. amené  des  Sarrazins  d'jpeluy  pays.  » 

Ainsi,  vingt-neuf  ans  déjà  avant  Ven- 
trpprise  tant  vantée  de  Gil  Eannes, 
nqus  voyons  les  Français  faire  une 
(ijiazyah  de  jiuit  jours  sur  les  terres 
africaines,  au  aup  du  cap  de  Bugeder  : 
que  valent,  auprès  de  cç  seul  fait  sim- 
plement énoncé,  le  bruif  retentissant 
et  le  poinpeux  éclat  d’une  aveugle  re- 
nommée? 

Cependant,  après  avoir  démontré  la 
priorité  des  français  jqr  les  Portu- 
gais dans  leurs  navigations  ap  delà  du 
cap  liloun  et  du  gap  Boyafjpr,  nous 
iravons  pas  la  prétention  de  nier  que 
d'autres  découvreurs  n'eussent  pré- 
cédé Ips  nôtres  en  ces  parages  ; nous 
devons  loyalement  déclarer,  au  con- 
traire, que  s’il  n’existe  point  d’jiistoire 
«Ttaiqe  et  sujvie  des  explorations  an- 
té, rieui  es,  |es  résultats  du  moins  en 
^ont  déjà  consignés  d’une  manière  ir- 

. '*)  Ce  port  est  lu  lud  du  cap. 


récusable  sur  les  cartes  du  quatorzième 
siècle , où  l’on  voit  un  tracé  parfaite- 
ment exact  et  détaillé  de  la  côte  afri- 
caine jusqu’au  cap  Boy.idor,  avec  une 
indication  plus  vague  du  littoral  ulté- 
rieur jusqu’au  fleuve  de  l’Or;  la  fa- 
meuse capte  catalane  de  1375  est  un 
précieux  monument  de  ces  notions 
anciennes  que  l’histoire  écrite  n’a 
point  constatées;  et  elle  noua  offre  la 
mention  d'un  voyage  au  fleuve  de  l’Or, 
entrepris,  dès  l’année  1346,  par  le 
mayorquin  Jacques  Ferrer  (*);  ce 
voyage  n'était  sans  doute  pas  le  pre- 
mier ; car  on  ne  fait  point  un  arme- 
ment I destination  fixe , quand  on  ne 
connaît  pas,  approximativement  an 
moins,  le  but  que  l'on  doit  atteindre. 

Ce  voyage,  en  effet,  n’etait  point 
une  nouveauté  pour  des  gens  habitués 
aux  côtes  d’Afrique;  la  chronique  des 
cliapelains  de  Béthencourt  raconte  les 
pérégrinations  d’un  frère  mendiant  es- 
pagnol qui,  par  deux  fois,  visita  ces 
parages,  et  la  seconde  « trouva  Mores 
« qui  armoient  une  galère  pour  aller 

• au  fleuve  de  l'Or,  et  se  loua  avec 
« eux,  et  entrèrent  en  mer,  et  tindrent 
« le  cheniin  an  cap  de  Noun  et  au  cap 

• de  Saubrun  (**) , et  puis  au  cap  de 
« Biigeder,  et  toute  la  costière  devers 

• niidy  jusques  au  fleuve  de  l’Or.  » 

Les  Maures,  au  surplus,  c’est-à-dire 

les  Arabes  de  Mauritanie,  étaient  acci- 
dentellement allés  déjà  beaucoup  plus 
au  sud,  ju.sque  dans  le  golfe  d’Argiiin, 
qu’ils  appelaient  le  golfe  Vert,  ainsi 

ue  le  géographe  Ebn-.Sa'yd  le  raconte 

U voyageur  Ebii-Fathymah. 

(*)  La  légende  de  la  carte  de  i375  eal 
ainsi  conçue  : 

« Partich  l'uxer  d'Eii  Jac.  Ferer,  per  anar 
« al  riu  de  l'or,  al  goi  n de  lan  Lorena  qni  sv 

• à X de  agost , e fo  eu  l'any  m.  ccc,  xlvj.  * 

Un  mamiscril  plus  récent,  qui  apparte- 
nait autrefois  aux  archives  secrètes  de  Geoes, 
ré]iele  celte  ujenlion , en  ajoutant  que  l’on 
n'avait  plus  eu,  depuis,  aucune  nouvelle 
du  lùtimeul. 

(’■)  C’e<l-à-dire  le  cap  de  Sahro,  Snbium, 
Sai’ion  , Sahhie , ou  Sahj,  ce  qui  signifie 
le  cap  de  Sablun  on  de  Sable,  dont  les  An- 
glais ont  fait  le  cap  Juby,  devenu  inéiiie,  sur 
quelques  cartes  françaises,  le  cap  Djouhi. 
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Une  expédition  génoise  avait  dès 
longtemps  précédé  celle  de  Ferrer; 
Foglietta,  Giustiniano,  dans  leurs  his- 
toires de  Gênes,  Usodimare  dans  un 
manuscrit  conservé  aux  archives  roya- 
les de  sa  patrie,  l’ont  racontée  avec  des 
détails  divers,  ntnis  concordants,  qui 
se  complètent  les  uns  les  autres  ; et 
une  mention  expresse  en  est  faite 
aussi  par  le  savant  docteur  Pierre 
d'Abano;  celui-ci,  mort  en  1315  ou 
1316,  disait  ce  vovage  exécuté  près  de 
trente  ans  avant  l’époqne  où  il  écri- 
vait; et  Usodimare,  dans  une  lettre 
datée  du  12  décembre  1455,  le  rap- 
portait a cent  soixante  et  dix  ans  en 
arrière  de  son  propre  vovage.  Cette 
double  indication  nous  reporte  à l'an- 
née 1285,  tandis  que  Giustiniano,  et 
Foslietta  après  lui,  énoncent  l’année 
1291,  et  que,  sur  deux  manuscrits  où 
se  trouve  consigné  le  récit  d’Usodi- 
mare,  l’un  porte  1281,  et  l’autre  1290; 
voilà  un  désaccord  apparent  qui  n’â 
rien  de  grave,  et  qui  dépend  Unique- 
ment de  la  manière  de  lire  le  dernier 
caractère  d’une  date  énoncée  en  chif- 
fres romains  : nous  lirons , nous , 
M.  CC.  LXXXV. 

« Eu  cette  année,  Thedisio  D’Oria 
« et  Ugolin  de  Vivaido  avec.  (Guy)  son 
« frère,  et  quelques  autres,  tenlèreut 
« un  voyage  nouveau  et  inusité,  celui 
■ de  llnde  par  l’Occident;  ils  armèrent 
« à leurs  frais  deux  galères  bien  éqiii- 
« pées,  emmenèrent  avec  eux  deux 
«moines  franciscains,  et  se  mirent 
« ainsi  en  route  pour  l’Inde.  ' 

« Ces  deux  galères  naviguèrent  beau- 
«coup;  mais  quand  elles  furent  en  la 
«mer  de  Guinée,  l’une  d’elles  se 
« trouva  sur  un  bas  - fond  de  manière 
> à ne  pouvoir  naviguer  ni  aller  de 
«l’avant;  mais  l'autre  continua  sa 
« marche  et  fit  route  par  cette  mer 
«jusqu’à  une  ville  d’Éthiopie,  appelée 

• Ména,  où  ils  furent  pris  et  détenus 
« par  les  gens  de  ladite  ville,  qui  sont 
« des  chrétiens  d'Éthiopie,  soumis  au 
« Prêtre- Jean  ; la  ville  elle-même  est 
« sur  lé  littoral , auprès  du  fleuve 
< Gion.  Ils  furent  si  bien  retenus, 

• qu’aucun  d’eux  n'est  jamais  revenu 

• ae  ces  contrées.  Voilà  ce  qu'a  raconté 

I ■ I 


« le  noble  génois  Antoniotto  Usodi- 
« mare.  » 

Usodimare  dit  lui-même,  dans  la 
lettre  qu’il  écrivait  de  Lisbonne  à ses 
créanciers,  pendant  les  préparatifs  de 
l'expédition  où  il  découvrit  les  îles  du 
Cap  Vert,  que,  dans  son  précédent 
voyage,  il  avait  rencontré  un  homme 
de  sa  nation,  rejeton  de  ceux  qui  mon- 
taient la  galère  de  Vivaido , jierdiie 
cent  soixante  et  dix  ans  auparavant; 
lequel  afiiniiait  que,  sauf  lui-même,  il 
ne  restait  plus  personne  de  leur  race. 

Ainsi  les  Français,  le.s  Catalans,  les 
Maures,  les  Génois,  avaient,  le  long  de 
la  côte  africaine,  fravé  la  voie  aux  ex- 
plorations qui  ont  fait  ensuite  la  gloire 
du  prince  Henri.  Les  historiens  por- 
tugais contemporains,  moins  exclusifs 
à cet  égard  que  les  critiques  mo- 
dernes, hiissent  poindre  quelques  in- 
dices des  navigations  des  autres  peu- 
ples en  ces  mêmes  parages  : quand 
Diego  Affonso,  arrivé  au  cap  Blanc  en 
i446,  y eut  fait  planter  une  grande 
croix  de  bois:  « Ce  devait  être,  dit 
« Zurara  , une  grande  surprise  pouê 
" quelqiêun  d'autre  royaume  qui  d’a- 
« ventiire  passât  en  vue  de  cette  côte, 
O sans  rien  savoir  des  voyages  de  nos 
« navires  en  cette  région,  irapercevoir 
n chez  les  Maures  un  pareil  signal.  » 
Aveu  précieux , en  ce  qu’il  constate  à 
la  fois  que  des  étrangers  visitaient  ces 
mers,  et  qu’ils  pouvaient  ignorer  en- 
core les  prouesses  maritimes  des  Lu- 
siades. 

Les  navigations  portugaises  dans 
l’Atlantique  n’étaient  d’abord  en  effet 
qUe  les  essais  graduels  d’un  peUplë 
novice  dans  la  pratique  de  la  mer,  et 
préludant  seulement  aux  glorieuses 
destinées  que  lui  réservaient,  dans  un 
avenir  prochain,  ses  efforts  soutenus, 
son  audace  croissante,  et  ses  progrès 
merveilleux  dans  cette  même  carrière. 
Il  en  était  encore  aux  cinglages  jour- 
naliers d'un  timide  calmtage,  quand 
ses  devanciers  voguaient  hardiment  au 
large  pour  se  rendre  en  droiture  à leur 
destination.  Un  prince  éclairé,  le  roi 
Denis  le  Libéral,  avait  préparé  l’édu- 
cation nautique  et  la  future  émancipa- 
tion maritime  du  Portugal,  en  enga- 
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eant  à son  service  d’habiles  marins 
trangers;  par  un  traité  passé,  en  1317, 
avec  le  génois  Emmanuel  Pezagno,  il 
s'était  attaché  celui-ci  comme  amiral 
héréditaire,  avec  charge  expresse  de 
fournir  et  tenir  toujours  au  con>piet 
un  état-major  de  vingt  ofGciers  génois 
pour  le  rommandenient  et  la  conduite 
de  ses  galères.  Aussi  ne  doit-on  point 
s'étonner  que  les  cartes  italiennes  du 
moyen  âge  nous  offrent  le  tracé  exact 
des  archipels  des  Açores , de  Madère 
et  des  Cunaries . bien  avant  les  dates 
assignées  par  les  Portugais  à leurs 
découvertes. 

Quant  aux  Açores,  les  jésuites  Gas- 
pard Fructuoso  et  Antoine  Cordeyro , 
qui  y étaient  nés  tous  deux , et  qui  en 
ont  écrit  des  histoires  détaillées,  et 
l’oratorien  Joseph  Freire,  auteur  d'une 
biographie  de  l'infant  dom  Henri,  de- 
venue classique , s’accordent  à placer 
la  découverte  et  la  colonisation  suc- 
cessive de  ces  Iles,  depuis  l’année  1431 
jusqu'en  1460;  et  c’est  Gonçalvc  Velho 
Cabrai  à qui  l'on  fait  honneur  de  la 
rencontre  des  Formicas  en  1431,  et 
de  la  première  reconnaissance  de  Sai  nte- 
Marie  le  l&  août  1433,  comme  de  Saint- 
Michel  le  8 mai  1444. 

Cependant  la  carte  catalane  de  Ga- 
briel de  Valsecca,datée  de  1439,  et  sur 
laquelle  est  llguré  l’archiiiel  entier  des 
Açores,  offre  en  cet  endroit  une  lé- 
gende portant  çue  « ces  fies  furent 
* trouvées  par  Diegue  de  Séville,  pilote 
« du  roi  de  Portugal,  en  l'année  1427.  > 
— Cette  légende  ne  parait  point  s'ap- 
pliquer aux  deux  fies  extrêmes  de 
^rvo  et  de  Flores,  mais  seulement  à 
la  série  de  Saint-George,  Fayal,  Pico, 
Tercère,  Saint-Michel  et  Sainte-Marie, 
inscrites  sous  des  noms  qu’on  ne  re- 
trouve point  ailleurs , savoir  : ilia  de 
Sperta,  Guatrlla,  y lia  de  Ulnferno, 
y lia  de  Fruydols,  y lia  de  Osels,  plus 
un  nom  effacé. 

I..e  père  Cordeyro  a mentionné,  au 
surplus,  en  ce  qui  concerne  Saint-Mi- 
chel, une  tradition  d’aprè..  laquelle  un 
Grec,  surpris  à Cadix  par  une  tempête, 
vers  l'année  1370,  plus  de  soixante  et 
dix  ans  avant  la  découverte  portugaise, 
avait  été  emporté  jusqu’à  cette  île, 


u’il  résolut  dès  lors  de  coloniser  et 
e se  faire  concéder;  mais  ayant  voulu 
d'abord  en  éprouver  le  climat,  il  y re- 
vint avec  beaucoup  de  bétail , le  per- 
dit presque  aussitôt , et  se  désista  en 
conséquence  de  son  projet. 

Il  est  certain  que  les  cartes  du  qua- 
torzième siècle,  en  remontant  jusqu'au 
portulan  médicéen  de  1351 , nous  of- 
frent tout  l'archipel  de.s  Açores  des.siné 
avec  précision  et  détail , et  avec  une 
remarquable  exactitude  dans  le  grou- 
pement des  fies,  sauf  un  défaut  géné- 
ral d'orientation  qui  les  aligne  du  nord 
au  sud,  au  lieu  du  nord-oiiest  au  sud- 
est.  Le  portulan  médicéen  ne  donne 
point  le  nom  de  chacune  des  îles,  mais 
il  leur  attribue,  par  groupe,  une  ap- 
pellation commune,  comme  Insute  de 
Cabrera  pour  les  deux  Iles  de  Sainte- 
Marie  et  Saint-Michel  ; liisule  de  l'en- 
tiira  sire  de  Colombis  pour  les  trois 
îles  de  Saint-George,  Fayal  et  Pico; 
et  Insu'.e  de  Corvis  mariais,  pour  les 
deux  îles  de  C.orvo  et  Flores;  Tercère 
seule  a .sa  dénomination  propre  de 
instda  de  llrazi.  Mais  les  cartes  ulté- 
rieures nous  offrent  une  nomenclature 
complète , qui  conserve  sa  physiono- 
mie italienne  même  sur  les  cartes  ca- 
talanes de  1375  et  de  1400,  et  qui  se 
retrouve  encore  sur  la  carte  d'André 
Biaiico  de  1436,  bien  que  défigurée 
dans  l’inhabile  déchiffrement  de  For- 
maléoni. 

Petite  et  ronde,  Sainte-Marie  appa- 
rut comme  un  ceuf  à ses  premiers  dé- 
couvreurs, qui  l’appelèrent  en  consé- 
quence I’f/otio,r6>t)o,  ou  r05o  suivant 
la  lecture  douteusement  exacte  de  For- 
nialéoni.  Saint-Michel,  qui  leur  offrit 
sans  doute  des  troupeaux  de  chèvres, 
reçut  d’eux  le  nom  de  Cabrera , C'a- 
praria,  ou  peut-être  Chaprera , que 
Formulénni  a lu  Chapesa. 

Tercère , ou  la  troisième , que  les 
Portugais  appelaient  auparavant  fie  de 
Jésus  ou  du  Bon  Jésus,  est  fameuse 
par  son  nom  primitif  A'Insula  de  Bra- 
zil,  où  certains  rêveurs  croyaient 
trouver,  comme  dans  celui  d'Jntilia, 
la  révélation  de  quelque  notion  anti- 
cipée de  l'Amérique , tandis  qu'il  s’a- 
gissait uniquement  ici  d'un  bois  de 
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teinture  qui  abondait  dans  Hle  comme 
il  abonde  sur  la  tme  ferme  du  Brésil. 

L'ile  du  Pic  offrit  sans  doute  à ses 
découvreurs  abondance  de  pigeons 
sauvages,  si  l'on  en  juge  par  la  déno- 
mination A'innula  de  ColombU  ou  di 
Colonbi,  ou  bien  simplement  li  Co- 
lumbi,  inscrite  sur  les  cartes  du  qua- 
torzième et  du  commencement  du 
quinzième  siècle. 

L’ile  Payai,  que  .ses  forêts  de  hêtres 
ont  fait  ainsi  appeler  vers  le  milieu  du 
ninzieme  siècle,  avait  été  visitée  plus 
'un  .siècle  auparavant,  et  peut-être  la 
première  de  toutes,  sous  l’influence 
d’une  tempête  qui  y conduisit  acciden- 
tellement quelque  vaisseau  ; c’est  du 
moins  ce  que  semble  constater  le  nom 
qui  lui  fut  urimitivement  donné,  et  qui 
se  lit  uniformément  Insu/a  de  f^en- 
tura  ou  de  la  f''eiUura  sur  toutes  les 
cartes  anciennes,  même  sur  celle  de 
Bianco,  disons-le  hardiment,  bien  que 
la  légèreté  de  formaléoni  ait  burles- 
quement transformé  l'entura  en  Hen- 
tufla,  comme  pour  susciter  à plaisir 
les  élucubrations  des  étymulogistes , 
qui  ne  se  sont  fait  faute  d’expliquer 
sraveineut  par  l'arabe  la  billevesee  du 
nbraire  vénitien, 

Saint-George  garde  encore  sa  déno- 
mination originaire, 5a»  Zona,  San 
Zorzi  ou  Sancto  Zorzi,  due  sans 
doute  au  patron  du  jour  où  elle  fut 
abordée  pour  la  première  foi.s. 

Ce  fut  probablement  l'abondance  des 
lapins  qui  valut  à l’tle  de  Fiores  son 
nom  primitif  de  li  Coniyi,  défiguré 
en  Coriios  par  Formaléoni.  EiiOn, 
Corvo,  la  plus  éloignée  des  Açores, 
garde  encore,  sous  cette  forme,  le 
nom  que  lui  avaient  donné  les  pre- 
miers découvreurs,  lesquels,  à raison 
du  nombre  d'oiseaux  de  cette  espèce 
qu’ils  y avaient  rencontrés,  l'appe- 
laient Insula  de  Corvis  marinis  ou  de 
Corel  marini,  que  Formaléoni  a lu 
Corbo  marinas  sur  la  carte  d’Andrea 
Bianco. 

Graciosa  ne  parait  sur  aucune  de  ces 
cartes. 

De  l’archipel  des  Açores,  passons  à 
celui  de  Madère  : nous  aurons  à faire, 
en  ce  qui  le  concerne  des  observations 
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tout  à fait  semblables.  La  rencontre 
fortuite  de  Porto  Santo  par  Jean  Gon- 
çahez  Zarco , ne  date  que  de  1418  au 
plus  tôt;  la  reconnaissance  qu’il  flt  en- 
suite de  Madère  est  de  l’année  N20. 
Barros  avait  reçu  de  la  famille  de  ce 
seigneur  communication  d’une  rela- 
tion détaillée  de  son  entreprise;  mais 
une  autre  relation  circonstanciée  en 
avait  été  écrite  par  François  Alcaforado 
qui  étcit  aussi  du  voyage,  et  celle-ci 
contenait  l’aveu  très-explicite  des  indi- 
cations fournies  d’avance  aux  Portu- 
gais , sur  l’existence  et  la  position  de 
Madère , par  un  pilote  espagnol  qui  les 
avait  reçues  de  quelques  naufragés 
anglais;  ces  derniers  avaient  été  les 
coinuagnons  d’infortune  de  Robert 
Macnam  qui , sous  le  règne  d’Édouard 
III  d’A  ngieterre  (en  1344) , s’était  em- 
barqué à Bristol  pour  passer  en  France 
avec  une  jeune  lady  qu’il  avait  enlevée  : 
une  tempête  les  poussa  à Madere,  où 
Macham  perdit  sa  maîtresse,  et  mourut 
lui-même  de  chagrin  quelques  jours 
après;  ses  compagnons  ayant  rcjTis 
la  mer,  abordèrent  en  Afrique,  et  de- 
venus esclaves  des  Maures,  eurent 
pour  compagnon  de  captivité  le  pi.ote 
sévdian  Jean  de  Morales,  qui  plus  tard 
devint  le  guide  de  Jean  Gonçalvez. 

Mais  les  cartes  italiennes  et  catalanes 
du  quatorzième  siècle  contiennent  déjà 
le  tracé  de  tout  cet  archi|iel,  v com- 
pris le  petit  groupe  des  trois  Iles  Dé- 
sertes, et  même  celui  des  Iles  Sauvages  : 
et  sur  toutes  uniformément  la  nomen- 
clature est  italienne,  avec,  cette  parti- 
cularité digne  de  remarque,  que  les 
dénominations  imposés  au  quinzième 
siècle  par  les  Portugais  en  sont  la  re- 
production pure  et  simple , ou  la  tra- 
duction littérale.  Ainsi  Porto  Sancto 
nous  est  déjà  offert  par  le  portulan 
medicéen  de  1351 , et  l’on  y voit  Madère 
avec  le  nom  de  Insula  de  lo  Lfçnatne, 
qui  a absolument  la  même  signification 
que  llha  da  Madeira  en  portugais. 
Les  Iruule  Deserte  se  trouvent  égale- 
ment sur  le  portulan  médicéen;  mais 
les  Insule  Salvatge  ou  Salvaze  ne 
commencent  à paraître  que  sur  la  carte 
catalane  de  1875. 

Quant  à l’archipel  des  Canaries , les 
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grands  historiens  des  navigations  por- 
tugaises du  quinzième  siècle  n’avaient 
point  dissimulé  l’antériorité  de  l'éta- 
olissement,  en  ces  îles,  des  Français 
conduits  par  Bethencourt , dont  nn- 
fant  dont  Henri  acquit  les  droits  en 
1428,  en  échange  de  certains  domaines 
à Madère.  Or,  Bethencourt  était  parti 
de  ISurniandie  au  commencement  de 
1402,  avec  le  dessein  arrêté  d’aller 
conquérir  les  Canaries , ce  qui  suppose 
la  connaissance  déjà  acquise  de  leur 
situation  : bien  mieux,  il  amenait  de 
/■'ra/ice,  avec  lui,  des  interprètes  ca- 
nariens! La  chronique  rédigée  par  ses 
aumôniers  contient,  en  outre,  plus 
d'une  indication  curieuse,  où  l’on  peut 
trouver  la  preuve  que  ces  îles  étaient 
déjà  fréquentées  par  les  Espagnols  et 
les  Français,  et  la  confirmation  des 
traditions  et  des  témoignages  qui  nous 
sont  fournis  par  d’autres  sources,  sur 
de  précédentes  expéditions. 

Ainsi , il  y est  dit  que  l’île  de  I..an- 
celot...  « souloit  estre  moult  peuplée 
« de  gens  ; mais  les  Espaignols  et  au- 
• très  corsaires  de  mer  les  ont  par 
« maintes  fois  prius  et  menés  en  ser- 
> vaige,  tant  qu’ils  sont  demourés  peu 
O de  gens;  car  quand  monsieur  de  Bé- 
« thencourt  y arriva  , ils  n'estoienten- 
K viron  que  trois  cents  personnes.  » 

De  ces  maintes  fois,  une  au  moins 
nous  est  racontée  avec  quelque  detail 
par  les  historiens  espagnols  et  cana- 
riens : c'est  celle  où  les  vaisseaux  équi- 
|)és  à Séville  par  une  association  for- 
mée eu  1390  sous  le  patronage  du 
roi  de  Cà.stille  Henri  III , et  a la  tête 
de  laquélle  se  trouvait  Goiualve  Fe- 
raza  , s’abattirent,  en  1393,  sur  cette 
île,  la  pillèrent,  et  enlevèrent  le  chef 
du  pays  avec  sa  feuime  et  cent  soixante- 
dix  de  lelirs  sujets. 

Mais  c’est  par  des  tempêtes  et  des 
naufrages  que  les  vaisseaux  d’Europe 
étaieiij.  surtout  jefés  aux  Canaries  ; où 
raconte  que  le  biscaiyen  Ferdinand 
d’Orniel,  comte  d’Urena,  aVorda  ainsi 
eii,  1786  à Couière,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli et  laissa  son  aumônier  pour  ins- 
truire les  indigènes  dans  la  fui  chré- 
tienne ; que  le.  navire  de  Francisco  Lo- 
pez  vint  naufrager  le  8 juillet  1383 


sur  les  côtes  de  la  grande  Canarie  ; que 
le  biscayen  Martin  Ruiz  d’Avendano 
fut  poussé  en  1377  à Lancelute,  et 
y trouva  l’hospitalité  la  plus  gracieuse. 

La  perte  du  navire  de  Francisco 
Lopez  à la  grande  Canarie  avait  laissé 
dans  l’tle  treize  naufragés,  qui  y vé- 
curent tranquillement  pendant  sept 
années , au  bout  desquelles  ils  furent 
massacrés  par  les  indigènes,  et  Bethen- 
court, à son  arrivée,  trouva  le  testa- 
ment qu’ils  avaient  écrit  douze  ans 
auparavant  pour  recommander  à ceux 
qui  viendraient  après  eux , de  se  mefîer 
de  la  perfidie  des  insulaires. 

Mais  il  y a mieux  : la  chronique 
française  cite  à plusieurs  reprises  la 
carte  nautique  de  ces  parages,  soit  à 
propos  de  la  distance  du  cap  de  Buge- 
der  au  fleuve  de  l'Or,  soit  à propos  de 
l’île  de  Palme,  « plus  grande  qu’elle 
« ne  se  monstre  en  la  carte.  » Or,  nous 
avons  en  effet  cette  carte  ou  ses  ana- 
logues , qui,  dès  1351  , nous  offrent 
un  tracé  exact  des  Canaries , précisé- 
ment avec  les  noms  qu’elles  portent 
encore  aujourd’hui;  sauf  Ténérife, 
qui  a repris  son  nom  indigène  au  lieu 
(le  celui  d’île  de  l'Enfer,  que  son  vol- 
can lui  avait  fait  donner  par  les  décou- 
vreurs européens. 

Aucune  trace  des  Portugais  ne  se 
laisse  apercevoir  dans  cet  espace  de 
plus  de  quatre-vingts  années  avant 
l’expédition  de  Gil  Eannes;  mais  re- 
montons un  peu  plu.s  haut  ; nous 
voy  ons  en  1344  Louis  d’Espagne  , 
arriere-petit-fiis  d’Alphonse  le  Sage  et 
de  .saint  I.ouis,  recevoir  à Avignon, 
du  pape  Clement  VI , l'investiture  des 
îles  Canaries  a titre  de  principauté  hé- 
réditaire, et  le  saint-père  écrire  aux  rois 
de  France,  de  Sicile,  d’Aragon,  de  Cas- 
tille. de  Portugal,  au  dauphin  de  Vien- 
n(,ùs,  et  au  doge  de  Gênes,  pour  leur 
recommander  de  prêter  au  nouveau 
souverain  l’appui  de  leurs  finances  et 
de  leurs  forces  navales.  La  réponse 
d’Alphonse  IV'  de  Portugal,  datée  du 
12  février  1345,  contient  ce  passage 
remarquable  ; « Considérant  que  ces 
« îles  iioussont  plus  voisines  qu’a  aucun 
« autre  prince,  et  qu’elles  pourraient 
« être  plus  convenablement  subjuguées 
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<•  par  nous , nous  y avons  appliqué  no- 
« tre  pensée , et  voulant  mettre  à exé- 
• cution  notre  dessein  , nous  y avons 
« envoyé , pour  examiner  l'etat  du 
« pays,  des  ^ens  à nous  et  quelques 
« navires,  qui , abordant  à ces  îles , y 
« ont  enleve  de  force  des  hommes , dés 
« animaux  et  autres  objets,  qu'ils  ont, 
« à notre  grande  satisfaction , ramenés 
« dans  nos  Etats,  » 

C'est  là  une  révélation  importante , 
dont  l'explication  semble,  au  premier 
aspect,  offrir  quelque  chose  d'embar- 
rassant : quoi  ? ces  mêmes  Portugais, 
si  novices  dans  l'art  de  naviguer  au 
conimeacement  du  quinzième  siècle , 
auraient  déjà  fait  des  expéditions  aux 
Canaries  dans  la  première  moitié  du 
eiècle  précédent  ? — INon  ; U n'y  a 
ta  qu'une  é<|uivcKpie  dont  l’explication 
est  facile  : le  roi  de  Portugal  avait  eu- 
royé  des  vaisseaux  aux  Canaries,  rien 
n’ést  plus  vrai;  mais  ce  n’étaient  pas 
des  marins  portugais  qui  les  avaient 
conduits,  et  c’est  le  cas  de  se  souvenir 
que  Gênes  était  en  possession  de  four- 
nir à Lisbonne  l’amiral  héréditaire  de 
ses  flottes,  les  capitaines  et  les  titrons 
de  ses  galères-  On  a retrouvé  dans  les 
papiers  du  célèbre  Boccace  le  récit 
d'une  expédition  de  deux  navires  et  une 
allège  « envoyés  en  effet  par  le  roi  de 
Portugal,  de  Lisbonne  aux  Canaries,  en 
1341 , quatre  ans  avant  la  réponse  au 
pape  Clément  VI;  cette  expédition  ra- 
mena en  Portugal  des.bouimes,  des  dé- 
pouilles d’animaux  et  d’autres  objets, 
comme  le  déclare  cette  réponse;  c’est 
donc  là  précisément  l’expédition  dont 
Alpboitse  IV  parle  au  souverain  pon- 
tife. Or  la  relation  elle-même  nous  dit 
que  les  capitaines  des  navires  étaient 
italiens  : c’étaient  le  génois  Niculosso 
di  Recco,  et  le  florentin  Augeliuo  del 
Teggbia  dei  Corbizzi.  Au  point  de 
vue  de  la  politique  l’expédition  était 
portugaise,  il, serait  puéril  de  le  nier; 
mais  AU  point  de  vue  de  la  science 
elle  était  italienne,  il  ne  serait  pas 
moins  puéril  de  le  méconnaître. 

Ce  n’est  pas  tout.  Dans  sa  lettre  au 
pape,  Alphonse  IV  ajoute  encore  : 
« Mais  quand  nous  songions  à envoyer, 
« pour  conquérir  ces  lies,  notre  flotte 
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« avec  de  nombreuses  troupes  de  cava- 
« liers  et  de  fantassins,  la  guerre,  al- 
• luiuée  d’abord  entre  nous  et  le  roi 
«de  Castille,  puis  entre  nous  et  les 
« rois  sarrasius,  s'opposa  à noire  pro- 
«jet.  O Est-ce  à dire  que  la  naissance 
de  cette  guerre,  qui  éclata  a la  Gn  de 
13:i6,  vint  à la  traverse  des  préparatifs 
déjà  résolus  pour  la  conquête  des  Iles? 
ou  bien  que  les  soins  (le  la  guerre  , qui 
après  avoir  depuis  1.336  occupé  Al- 
phonse contre  la  Castille,  l’occupèrent 
jusqu’en  1344  contre  les  Sarrasins,  ne 
lui  avaient  pas  encore  permis  de  met- 
tre à exécution  scs  vues  sur  les  Cana- 
ries? Ce  dernier  sens, parait  beaucoup 
plus  probable.  A moin.s  qu’on  ne  vouldt 
expliquer  les  choses  de  telle  manière 
qu’Alphonse  aurait  éiivbyé  en  1341 
l'expédition  d’exploration  , après  avoir 
été  empêché  en  1336,  par  la  guerre, 
d’envoyer  une  expédition  de  conquête. 
Dans  tous  les  .cas,  la  date  de  1336  si- 
gnalerait les  t>lus  anciennes  tentatives 
essayées , voire  projetées  par  le  gou- 
vernement portugais. 

Or  cette  date  même  est  primée  par 
celle  que  les  historiens  dcA  Canaries  at- 
tribuent à l’arrivée  en  ces  lies  d’un  na- 
vire français  qui  y fut  poussé  par  la 
tempête  ; ‘le  père  Ahreu  Galindu  doht 
on  vante  l’exactitude , dit  que  cet  évé- 
nement se  place  entre  les  années  1336 
et  1334. 

On  serait  tenté  de  rattacher  à cette 
indi(x^tioii  le  nom  de  Lancelot  Maloisel, 
qui  nous  est  fourni  par  la  precieuse 
chronique  de  Bétliemmurt , lorsque, 
racontant  les  événements  arrivés  en 
l’ile  I.anceloteà  la  On  de  l’année  140?, 
elle  nous  offre  ce  passage  : « Aucuns 
« jours  après  transmit  Gadifcr  de  ses 
« gens  pour  quérir  de  l’orge  , car  nous 
« n’avioiis  plus  de  pain  si  peu  non;  si 
« assemblèrent  grande  quantité  d’orge, 
« et  le  mirent  dans  un  vieil  chastel  que 
« Lancelot  Maloisel  avait  jadis  fait 
« faire,  selon  l]ue  l’on  dit.  » 

. Ce  personnage,  dont  la  trace  était 
déjà  si  vieille  au  temps  de  l'arrivée  de 
Bethenoourt,  mérite  d’autant  plus 
d'exciter  notre  curiosité,  que  suivant 
toute  appareuce  c’est  de  lui  que  .tenait 
son  nom  lllè  même  où  il  avait  jadis 
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bâti  son  ancien  cliâteau  ; cette  hypo- 
tlièse  devient  mâme  une  certitude  dès 
qu'on  tnit  quelque  attention  a une  par- 
ticularité di^ne  de  remarque  et  qui 
ebt  trop  longtemps  restée  inaperçue,  à 
savoir,  que  tout  à côté,  ou  dans  un 
voisinage  plus  ou  moins  immédiat  du 
nom  bien  connu  à'tnsula  di  Lanci- 
loto,  Lanaalot,  ou  Lansaroto , inscrit 
sur  tous  les  portulans  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  sans  exception  , 
on  aperçoit  souvent  cet  autre  nom , 
Maloxflo,  Maloxell,  Marogrlo  ou 
Maroxeiio,  qui  complète  ainsi  le  nom 
entier  de  Lanr.iloto  Maloxelo , forme 
italienne  nui  correspond  incontesta- 
blement à la  forme  française  Lancelot 
Maloisel. 

Ainsi  voilà  bien , désigné  par  son 
nom,  le  premier  Européen,  à notre 
connaissance,  qui  ait  usé  du  droit  de 
découverte  en  ces  parafes  en  donnant 
ce  nom  même  à l'ile  ou  il  s’était  éta- 
bli; et  la  postérité  a consacré  son  droit 
en  maintenant  cette  dénomination. 

Mais  il  est  une  circonstance  à la- 
quelle on  n’a  point  encore  assez  pris 

farde,  à laquelle  on  n'a  point  attache 
attention  et  l'importance  qu'elle  mé- 
rite : c'est  que  toutes  les  cartes  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  sans 
exception  aussi , en  donnant  le  tracé 
des  Cinnries,  peignent  constamment 
Lancelote  d’argent  à la  croix  de  gueu- 
les , c'est  à-dire  aux  armes  de  Gènes. 
Or  les  armes  d'un  État,  placées  de 
cette  manière  sur  une  terre  éloignée, 
constatent  irréfragablement  un  droit 
de  possession  officiel  et  reconnu,  de 
la  part  de  cet  État,  sur  le  pays  ainsi 
estampillé  de  ses  armes;  et  dans  le 
cas  actuel , ce  droit  de  possession  de 
Gênes  sur  Lancelote  se  trouve  cons- 
taté, dès  1351,  par  le  portulan  medi- 
céen  que  nous  avons  tant  de  fois  in- 
voqué. 

Et  si  l'on  se  demande  à quelle  date 
remonte  ce  droit  de  possession , Pé- 
trarijue  nous  répondra,  avec  l'autorité 
qui  s’attache  à un  pareil  témoignage, 
que  cette  date  est  fort  ancienne  ; car  il 
nous  dit,  lui  né  en  1304,  qu’une  flotte 
de  guerre  génoise  avait  pénétré  aux 
Canaries  tout  un  âge  d’homme  avant 


lui  : « Eô  siquidem,  patrum  memoriâ, 
> Januensium  armata  classis  penetra- 
< vit.  > Cela  nous  reporte  assez  loin 
dans  le  treizième  siecle  ; et  s’il  nous 
faut,  pour  préciser  les  idées,  énoncer 
un  millésime  grossièrement  approxi- 
matif, nous  hasarderons,  sans  tirer  à 
conséquence , le  chiffre  conjectural  de 
1275. 

Cette  prise  de  possession  génoise, 
ui  remonte  si  haut,  remplaça-t-elle 
onc  le  droit  de  découverte  et  d’occu- 
pation première  de  l^ancelot  Maloisel , 
dont  le  souvenir  au  moins,  sinon  la 
durée,  est  constaté  et  perpétué  par 
les  mêmes  monuments  géographiques 
où  demeure  stéréotypé  aussi  le  droit 
de  Gênes?  Et  faudra -t> il  faire  re- 
monter l’établi.sseinent  de  Lancelot 
plus  haut  encore  que  l’occupation 
génoise?  — Nullement;  car  loin  de 
s'exclure  l’un  l'autre,  ces  deux  droits 
se  confondent;  ils  se  confondent,  di- 
sons-nous, car  Gènes  est  fondée  à re- 
vendiquer le  nom  de  Maloisel,  soit 
ou’il  revête  sa  forme  italienne  de  Ma- 
locello  ou  Marocello,  soit  nu’il  prenne 
la  forme  latine  de  Malocellwi  ou  Ma- 
lus-Aucellux,  soit  qu’il  conserve  la 
forme  primitive  française  sous  laquelle 
il  vint  se  nationaliser  jadis  dans  la  Li- 
gurie. Ouvrons  les  annales  de  Gènes, 
et  depuis  le  commenceiiient  du  dou- 
zième siècle  jusqu'à  la  tin  du  seizième 
nous  verrons  cette  noble  famille  figu- 
rer sans  interruption  sur  la  liste  des 
premiers  magistrats  de  la  république  ; 
son  nom  se  retrouve  dans  les  marchés 
par  lesquels  saint  Louis  nolisait  des 
navires  génois  pour  ses  saintes  expé- 
ditions d'outre-Hiier;  il  se  retrouve 
encore  sur  la  li.ste  des  officiers  com- 
mandant les  galères  génoises  au  ser- 
vice de  France  sous  Philippe  de  Valois  ; 
le  prénom  même  de  LancUoto  ou  Lan- 
zarolo  se  rencontre  parmi  ceux  qui 
étaient  en  usage  dans  cette  famille 
distinguée,  complètement  éteinte  au- 
jourd'hui; et  pour  qu'il  ne  puisse  nous 
rester  aucun  doute  sur  la  nationalité 
génoise  du  premier  occupant  de  Lan- 
cdote,  un  portulan  dresse  en  1455  par 
le  génois  Barthélemi  Parcto,  porte, 
auprès  de  cette  Ile , l’inscription  que 
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voici,  et  que  l’abbé  Andrée  avait  incor- 
rectement lue  : Lanxarato  Maroxello 
Januensis.  A quelle  date  exacte,  à quel 
de^ré  précis,  dans  le  tableau  généalo- 
gique de  sa  iiiaisun,  doit  prendre  sa 
place  ce  Lancelot?  Nous  laissons  au 
zèle  érudit  et  patriotique  des  savants 
génois  le  soin  de  le  découvrir  dans  la 
poussière  de  leurs  archives  et  de  leur^ 
papiers  de  famille. 

En  définitive,  c'est  à des  vaisseaux 
de  Gé  'CS,  et  en  particulier  au  noble 
Génois  Lancelot  Maloisel  qu’est  due 
l'expedition  européenne  la  plus  an- 
cienne que  nous  connaissions , vers 
les  Canaries.  Ce  résultat  ne  doit  point 
étonner  ; il  y aurait  lieu  d'être  surpris, 
au  contraire,  qu'd  en  eilt  été  autre- 
ment : l’Italie  fut  l'institutrice  de  l’Eu- 
rope au  moyen  dge,  comme  elle  l'avait 
été  dans  les'  temps  antiques;  et  Gènes 
avait  donné  un  immense  développe- 


ment à sa  marine  bien  avant  que  les 
puissances  occidentales  eussent  pu,  de 
proche  en  proche,  s’enhardir  a son 
exemple  jusqu'à  tenter  d’aventureuses 
navigations  vers  les  parages  inconnus 
de  l'Océan.  Lancelot  Maloisel  en  allant 
aux  Canaries;  Tédisio  Doria  et  les 
frères  Vivaldi  en  cherchant  la  route 
de  l’Inde  par  la  mer  de  Guinée,  det  an- 
caient  leur  siècle,  comme  Christophe 
Colomb  étonnait  et  devançait  le  sien 
en  s'élançant  à la  découverte  du  nou- 
veau monde. 

Les  Portugais  furent  moins  pré- 
coces; mais  la  renommée  et  la  puis- 
sance les  dédoinmagèrent  amplement 
de  leur  tardive  entrée  dans  la  car- 
rière; et  leur  part,  réduite  à ses  justes 
limites,  est  encore  assez  belle  dans 
l’histoire  des  decouvertes,  pour  qu’ils 
n'aient,  de  ce  côté,  rien  à envier  a:.x 
autres  nations. 
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I.  DESGRIPTIO.V  GÉNÉRALE. 

1°  LB  SOL. 

Situation  générale  des  Açores;  dé- 
nominations diverses. 

Les  Açores  forment,  au  milieu  de 
l'océan  Atlantique,  un  archipel  qui  s'é- 
tend sur  une  luiigueur  de  plus  ae  cent 
lieues  marines  de  l’ouest-nord-ouest  à 
l'est-sud-est,  entre  les  36"  sy  et  39® 
44'  de  latitude  nord , et  les  23°  ây  et 
38"  47'  de  longitude  à l’occident  du 
méridien  de  Paris. 

Elles  ont  été  divisées  par  la  nature 
en  trois  groupes  distincts,  placés  à 
une  distance  assez  considérable  les 
uns  des  autres;  le  premier,  situé  à 
l’extrémité  orientale  de  l’archipel,  ne 
comprend  que  les  deux  lies  de  Sainte- 
Marie  et  Saint-Micliel , précédées  et 
en  quelque  sorte  annoncées  par  cet 
amas  de  roches  pointues  que  Ton  ap- 
pelle les  Fourmis;  le  second,  ou  le 
frroupe  central,  comprend  Tercère, 
Saint-George,  le  Pic,  le  Fayal,  et  Gra- 
ciosa;  le  troisième,  formant  l’extré- 


mité occidentale,  comprend  les  deux 
lies  de  Flores  et  Corvo. 

Dépendance  politique  du  Portugal, 
les  Açores  ont  été  rattachées  par 
quelques  géographes  à l’Europe,  dont 
elles  sont  en  effet  plus  voisines  que  de 
l’Afrique  continentale;  mais  cette  at- 
tribution irréfléchie,  à bon  droit  répu- 
diée par  Malte-Brun,  est  contraire  à 
toutes  les  indications  de  la  géographie 
physique,  de  la  géologie  ei  de  l’his- 
toire : même  au  point  de  vue  de  la 
proximité  relative,  la  distance  des 
Açores  à l’égard  de  Madère , dépen- 
dance immédiate  de  l’Afrique,  est 
moins  considérable  que  celle  qui  1rs 
sépare  de  l’Europe. 

Nous  nous  garderons  bien  d’ou- 
blier, nous,  que  les  Açores  consti- 
tuent un  archi|)el  analogue  de  situa- 

(*)  Cette  description  des  Açores  est  due 
en  majeure  punie  à la  collaboration  de  M. 
Oscar  Mar  Carthy,  secrétaire  de  la  Société 
orientale  de  Paris,  en  prenant  pour  guides 
principaux  le  père  Cordeiro  (17(7),  le  doc- 
teur Webster  (iSsi),  le  capitaine  Boid 
(t835),  et  le  docteur  Bullar  ((841). 
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tion , d'aspect,  d’oripine,  ared  les 
archipels  de  Madère,  des  Canaries  et 
(lu  cap  Vert;  (lue  la  tradition  antique 
de  l'Atlantide  les  rahadie  à ces  autres 
fractions  éparses  d'un  même  continent 
effondré,  et  qu'enfin  l’histoire  des  dé- 
couvertes modernes  les  encadre  dans 
un  même  réseau  d'explorations  mari- 
times entreprises  autour  de  l’Afrique. 

Elles  reçurent,  des  colons  portugais 
ni  .s’y  établirent  les  premiers,  le  nom 
'lies  des  Açores,  c’est-à-dire,  des 
autours  ou  des  milans,  à raison  du 
noihbre  immense  de  ces  oiseaux  de 
j)roie  qu'ils  y rencontrèrent,  et  cette 
dénomination  a été  consacrée  par  le 
temps.  Elles  ont  aussi  été  appelées  îles 
Flamandes , soit  parce  qu’un  naviga- 
teur flamand  les  aurait  le  premier 
aperçues,  soit  plutdt  à cause  des  fa- 
milles namaiides  auxquèlles  il  en  fut 
concédé  une  partie  pour  les  coloniser; 
ce  nom , qui  ne  pouvait  strictement 
convenir  qu'àTereére.au  Payai,  au  Pic 
et  à Saint-George,  fut  appliqué  non-seu- 
lement au  groupe  central  dans  lequel 
sont  comprises  ces  quatre  îles,  mais 
à l’archipel  même  tout  entier.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  dénominatioti 
gênératé  d’tles  Terc&res , qui,  dè  la 
seule  Tercère,  s’étendit  a tout  le 
groupe  central  dont  elle  est  la  plus 
considérable,  et  à l’archipel  entier,  qui 
la  reennnatt  pour  sa  capitale.  Les  An- 
glais les  ont  appelées  et  les  appellent 
encore  quelquefois  tVesterh  ou  Occi- 
dentales, ce  qui  est  suffisamnient  jus- 
tilié  par  leur  position  à l’extrême  occi- 
dent de  l’ancien  monde. 

Constitution  géologique. 

• I 

Toutes  ces  Iles  doivent  être  consi- 
dérées comme  le  pivdiiit  d'une  action 
volcanique  sous-marine;  le  géoldgue 
en  découvre  à chaque  pas  des  traces 
manifestes  empreintes  dans  le  sol; 
Sainte-AIarie  seule,  bien  qu’émergée 
sous  riiifluence  des  mêmes  causes, 
n'offre  point  à sa  surface  l’indice  de 
l’effort  des  feux  souterrains. 

Os  grands  inouvenients  de  la  nature 
imprimeut  aux  régions  qui  les  ont  so- 
bis,  uA  cachet  particulier  que  nulle  part 


dn  n'obserVe  avec  plus  d’intérêt  qu'aux 
Açores.  îfaspect  général  en  est  pitto- 
resque et  hardi;  les  formes  saillantes 
et  fortement  prononcées.  La  surface 
de  la  plupart  d’entre  elles  prc.seiite  une 
succession  irrégulière  de  inoiit.igncs 
isolées  de  forme  conique  ou  pointue, 
et  de  plateaux  dont  la  hauteur  varie 
entre  six  cents  et  quinze  cents  mètres, 
celles-là  séparises  par  de  riantes  vallees, 
ceux-ci  entrecoupés  d’affreux  ravins 
et  de  profondes  déchirures  causées  par 
l’action  des  pluies  sur  des  matériaux 
volcaniques  peu  consistants;  de  toutes 
paris  les  reliefs  se  terminent  abrupte- 
ment  n la  mer  par  des  rocs  perpendi- 
culaires, semblables  à de  hautes  mu- 
railles. fréquemment  rendues  inac- 
eessibles  par  la  facile  désagrégation 
des  laves  et  la  friabilité  du  tuf  dont 
elles  sont  formées. 

Bien  que,  suivant  tonte  apparence, 
la  formation  des  Atjores  appartienne 
à un  âge  récent,  on  n’a  pu  encore 
constater,  dans  l’ensemble  de  leurs  élé- 
nicuts  cbnstitütifs,  un  ordre  général 
de  superposition  ou  de  stratification 
assea/ nettement  indiqué  ponr  per- 
mettre au  géologue  de  fixer,  avec  quel- 
que degre  de  probabilité , l'époque  à 
laquelle  les  diverses  parties  qui  les 
compo.sent  maintenant  se  sont  élevées 
du  fond  de  l'Océ.m.  La  succession 
des  conciles  stratifiées  est  lelleiiieut 
irrégulière;  que  les  caractèrès  obser- 
vés sur  un  point  sont  presque  toujours 
diamétralement  opposes  et  entière- 
ment contradictoires  avec  les  piieno- 
mèiics  qui  se  manifestent  sur  un  autre 
point.  La  disposition  abrupte  des  ro- 
chers de  ceinture  a du  moins  ravuntace 
de  faciliter  l’etude  de  la  position  rela- 
tive et  de  la  nature  des  couches  dont 
ils  sont  composés.  Il  résulte  de  l'exa- 
men de  ces  coupes  natureltes,  tant  sur 
la  côte  que  dans  les  ravins  de  l'inté- 
rieur; que  les  strates  sont  formées 
de  masses  de  basalte  compacte  renfer- 
mant des  cristaux  de  horn-bleude  et 
d'olivine  incrustés  dans  une  Sorte  de 
pâte  greoue  rude  et  friable,  entière- 
ment feldspathique,  à odeur  d'argile. 
Le  même  bdsalte  se  n^connait  aussi 
dans  presque  tous  les  rocs  et  les  tlou 
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disséminés  autour  des  grandes  Iles,  et 
^ en  ont  évidemment  été  séparés  par 
l'érosion  et  la  destruction  totale  des 
matériaux  moins  résistants  qui  les 
unissaient  jadis  aux  terres  voisines. 

Ce  basalte  affecte  rarement  une 
cristallisation  régulière.  On  en  trouve 
cependatit  quelques  prismes  très- 
courts  en  certains  endroits,  comme 
à la  Pointe  d'Aiuda,  sur  la  côte  nord 
de  Saint-Michel,  où  il  forme  un  petit 
par.ipet  colonnaire , et  à l'île  Saint- 
George,  un  peu  à l'ouest  du  port  de 
Vellas,  où  il  forme  une  sorte  darcade 
d'un  effet  très-pittoresque  à l'entrée 
d'une  petite  crique  digne  du  pinceau 
d'un  artiste. 

Aucune  de  ces  masses  basaltiques 
pe  parait  alterner  nulle  part  avec  les 
terrains  superposés,  que  ce  soient  des 
laves  poreuses  ou  leueitiques,  ou  des 
conglomérats;  d'où  il  semble  raison- 
nablement permis  de  conclure  que  ces 
Jusaltes  doivent  être  rapportés  à un  âge 
tort  antérieur  au  reste  du  sol  émergé. 

Les  divers  éléments  géologiques  su- 
perposés aux  basaltes  dont  il  vient 
d'étre  question,  sont  si  irrégulière- 
ment distribués,  qu'on  rencontre  fré- 
quemment ainsi  des  conglomérats  ex- 
clusivement formés  de  substances 
volcaniques  contenant  de  gros  frag- 
ments de  basalte,  de  lave  leucitique, 
de  pierre  ponce  et  d'obsidienne.  Quel- 
quefois le  grain  en  est  grossier,  et 
jforme  une  sorte  de  poudingue;  d'au- 
tres fois,  il  est  extrcineinent  lin,  les 
fragniçiits  sont  plus  tendres  et  plus 
ibomogenes,  et  leur  pâte  assez  ductile 
pour  devenir  propre  à la  fabrication 
dé  la  poterie. 

Qes  conglomérats  se  montrent  dans 
toutes  les  positions,  depuis  le  niveau 
pe  la  mer  jusqu’au  sommet  des  plus 
baptes  montjigiies,  ce  qui  tend  à prou- 
yer  qu’à  l'époque  de  leur  formation 
celfes-ci  se  trouvaient  sous  les  Dots  de 
l’Océan.  Ces  mêmes  conglomérats  ser- 
vent souvent  aussi  de  base  à des  col- 
lines entières  de  scories  et  de  pierre 
l^ce,  mêlées  à des  coulées  d'obsi- 
dienne, comme  au  pic  de  Bagaeiua 
ou  l'ile  .Xercère,  et  dans  toutes  les 
montagnes  qui  s’élèvent  entre  la  belle 
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vallee  de  Fumas  et  la  mer,  en  Plie 
Saint-Michel  ; en  ce  dernier  endroit , la 
pierre  ponce  est  eu  teliequantitè,  (|u’elle 
pourrait  devenir  un  objet  de  commerce 
des  plus  profitables,  si  l'esprit  d’en- 
treprise et  l'industrie  s’en  occupaient. 

On  trouve  fréquemment  dans  ces 
mas.ses  de  scories  et  de  pierre  ponce , 
de  grands  billots  de  bois  et  des  troncs 
d’arbre  bien  conservés,  ayant  subi 
très-peu  d'altération  : on  fait  généra- 
lement remonter  leur  origine  jusqu’au 
déluge;  mais  c’est,  en  réalité,  le  pro- 
duit d'une  action  beaucoup  plus  mo- 
derne, d’un  phénomène  particulier 
encore  commun  dans  différentes  par- 
ties des  Açores , savoir,  l'eboulcment 
de  montagnes  entières  surplombantes 
qui  tombent  de  toute  leur  hauteur  sur 
les  plaines  inférieures,  en  causant  de 

f;rands  désastres,  ensevelissant  dans 
enr  chute  maisons,  arbres,  hommes 
et  animaux.  Ces  éboulcments  parais: 
sent  dus  au  concours  de  diverses  causes 
réunies,  mais  principalement  à l’action 
des  vapeurs  sulfuriques  sur  les  scories 
tendres  et  les  pierres  ponces  qui  com- 
posent ces  montagnes;  où  à celle  des 
torrents  dont  l’érosion  continue  niiiie 
sourdement  et  finit  par  détruire  la  base 
sur  laquelle  elles  sont  assises. 

Le  sol  de  presque  toutes  ces  lies  a 
revêtu,  soüs  l’inlliience  des  agents  vol- 
caniques et  des  éruptions  successives, 
un  aspect  et  des  caractères  géologiques 
des  plus  curieux;  partout  se  lais.se 
apercevoir  l’empreinte  du  feu,  et  d’é- 
normes fragments  de  lave  ont  été  lan- 
cés dans  toutes  les  directions,  à de 
telles  distances  qu’il  est  .souvent  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  de  lu  position 
isolée  où  on  les  rencontre. 

Les  Açores  sont  toutes  plus  ou 
moins  remarquables  par  le  nombre  de 
leurs  grottes , dont  l’aspect  intérieur 
est  aussi  étrange  que  romantique; 
elles  ont  fréquemment  i!50  à 300  mè- 
tres de  profondeur,  une  hauteur  pro- 
portionnée, et  quelquefois,  tout  au 
fond,  une  source  d’eau  limpide.  Elles 
ont  évidemment  été  formées  par  la 
Submersion,  dans  la  lave  incandescente, 
(l'amas  de  scories  friables  et  tendres 
4ui  se  sont  ultérieureraeht  affaissées , 
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oa  qui  ont  été  détrempées  et  entraînées 

f)ur  1rs  eaux , laissant  vide  désormais 
a voûte  quiVétait  moulée  sur  elles, 
et  que  des  inHItrations  siitnéqurntes 
sont  venues  çà  et  là  orner  de  sta'actitrs. 

Les  élévations  coniques  que  l’on  voit 
surgir  partout,  ne  sont  bien  souvent 
ue  des  cratères  de  volcans  éteints , 
'une  profondeur  qui  varie  de  15  à 
600  mètres,  et  agréablement  parés  de 
bruyères  et  d'arbrisseaux  verdi'yants  , 
offrant  quelques-uns  des  paysages  les 
plus  gracieux  et  les  plus  pittoresques 
ni  se  puissent  trouver  en  ces  îles  ou 
ans  toute  autre  contrée.  Les  crevasses, 
les  déchirures,  les  profondes  ravines 
dont  les  eaux  sauvages  et  les  pluies  tor- 
rentielles ont  labouré  le  flanc  des  mon- 
tagnes , sont  elles-mêmes , gr.ice  aux 
efforts  bienfaisants  de  la  nature  durant 
une  période  de  plusieurs  siècles , ta- 
pissées .'lujourd’hui  de  bo.squets  touffus 
et  d'épais  buissons,  dont  la  riche  ver- 
dure a fait  de  ces  vallons  de  charman- 
tes retraites,  souvent  choisies  comme 
les  lieux  d'habitation  les  plus  agréables 
et  les  plus  féconds  de  ces  fies. 

La  constitution  géologique  des  Aço- 
res indique  assez  qu’il  ooit  s’y  ren- 
contrer des  sources  minérales  en 
abondance;  elles  sont  en  effet  très- 
nombreuses  , offrant  une  grande  va- 
riété de  températures  et  de  propriétés. 
Ces  eaux  privilégiées  pourraient  deve- 
nir pour  les  Açoréens  une  source  de 
richesses , si  l'état  du  pays  et  les  com- 
mo<lités  de  la  vie  étaient  de  nature  à y 
attirer  ceux  qui  peuvent  avoir  besoin 
de  recourir  à leur  influence.  Les  plus 
remarquables  sont  celles  du  Val  das  Fu  r- 
nas  et  de  Ribeira  Grande , a Saint-Mi- 
chel ; celles  d'F.uxofra  près  d’Angra , 
à Tercère;  celles  de  Pico  et  de  Flores. 
Leur  température  s’élève  jusqu’à  cinq 
degrés  au-dessus  de  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante,  ce  qui  peut  donner  une 
idée  de  l’activité  permanente  des  feux 
souterrains  dans  ce  coin  du  globe.  Ou 
suppose  avec  raison  que  toutes  ces 
sources  contribuent  soit  à prévenir  les 
tremblements  de  terre,  soit  du  moins 
à en  diminuer  la  funeste  puissance,  en 
donnant  issue  aux  vapeurs  brûlantes 
dont  il  s'échappe  sans  cesse  des  quan- 


tités incalculables  par  ces  nombreux 
soupiraux. 

Les  éruptions  volcaniques  qui  ont 
eu  lieu  aux  Açores  depuis  leur  décou- 
verte, ont  été  aussi  importantes  que 
multipliées;  la  topographie  particulière 
de  chaque  Ile  nous  donnera  occasion 
de  les  signaler.  Nous  dirons  .seulement 
ici  que  la  première  et  la  dernière  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire,  ont 
eu  lieu  à .Saint-Michel  : l'une,  en  1A45, 
qui  forma  le  lac  des  Sept  Cités  ; l’autre, 
en  1811,  qui  donna  naissance  à l'tle 
Sabrina , ensevelie  plus  tard  dans  les 
flots  d’où  elle  était  sortie. 

Les  tremblements  de  terre,  bien  que 
fréquents  aux  Açores,  sont  loin  de 
présenter  le  caractère  d’effrayante  puis- 
sance destructive  de  ceux  de  l’Améri- 
que méridionale  et  de  quelques  autres 
points.  A l’exception  des  grandes  ca- 
tastrophes de  1531  et  de  1755,  on  ne 
raconte  rien  de  grave;  et  à Corvo  et 
Flores,  le  phénomène  est  même  in- 
connu. Celles  des  Iles  qui  y sont  le  plus 
sujettes  et  qui  en  ressentent  encore  nu- 
joiird'hui  les  effets,  sont  Tercère, 
Saint  George  et  le  Payai;  de  longues 
sécheresses  suivies  de  pluies  abondan- 
tes en  sont  invariablement  les  signes 
précurseurs. 

Les  Açores  présentent  à l’observa- 
teur, dans  leurs  phénomènes  volcani- 
ques , un  sujet  inépuisable  de  profonde 
méditation.  Le  spectacle  affreux  d’une 
ancienne  dévastation,  de  vastes  plaines 
de  laves  rejetées  des  entrailles  de  la 
terre  en  torrents  enflammés,  des 
masses  compactes  et  rugueuses , d’un 
aspect  sombre  et  triste , vomies  dans 
les  siècles  passés , et  formant  aujour- 
d'hui d'énormes  montagnes  dures  et 
rocheuses  ; tout  cela  pénétré  l’homme 
du  sentiment  de  sa  taiblesse,  et  l’o- 
blige, en  dépit  de  lui-méine,  à recon- 
naître et  adorer  le  pouvoir  mystérieux, 
incompréhensible , pour  lequel  ces  pro- 
diges ne  sont  qu'un  Jeu. 

Climat. 

Il  y a peu  de  climats  aussi  beaux 
que  celui  des  Açores,  et  la  nature 
semble  avoir  été  réellement  prodigue 
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en  leur  donnant  cette  douce  atmos- 
phère et  cet  air  pur,  si  favorable  à 
toutes  les  fonctions  animales  et  végé- 
tales. La  température  y est  délicieuse, 
et  conserve  durant  toute  l’annee  cette 
exquise  doueeur  printanière  que  l’on 
ressent  toujours  quand  les  variations 
extrêmes  du  thermomètre  ne  dépas- 
sent pas  14  à 15  degrés  de  rédielle 
centésimale.  De  janvier  à décembre  le 
chiffre  moyen  des  indications  ther- 
mométriques varie  de  10  à 24  de- 
grés seulement.  Le  voisinage  de  la 
mer,  le  caractère  montagneux  de  ces 
lies,  l'absorption  continuelle  de  l’hu- 
midité par  un  sol  volcanique  et  spon- 
gieux, tendent  à adoucir  et  à tempérer 
l’ardeur  du  soleil  en  ces  parages.  Le 
froid  de  l’hiver  et  les  chaleurs  de  l’été 
n’y  sont  jamais  intenses , et  le  pauvre 
ne  songe  nullement  à s’y  mettre  en 
garde  contre  les  rigueurs  des  mois  les 
moins  chauds.  Rien  n’est,  du  reste, 
plus  enchanteur,  plus  délicieux  que  le 
printemps;  la  végétation  s’y  déploie 
avec  une  rapidité  et  une  vigueur  oui 
ont  quelque  chose  de  surprenant  ; les 
gazons  et  les  prairies  y ont  alors  une 
fraîcheur,  les  fleurs  une  grâce,  une 
beauté  et  un  parfum  qui  ajoutent 
éminemment  à la  richesse  du  paysage 
qu’elles  embellissent. 

Mais  rien  en  ce  monde  n’est  par- 
fait. Cette  atmosphère  toujours  si 
douce  est  d’une  grande  inconstance , 
et  la  longue  expérience  des  habitants 
leur  a appris  que  l’on  ne  peut  vrai- 
ment compter  sur  la  Gxité  du  temps 
ue  du  solstice  d’été  à l'équinoxe 
'automne , de  juin  à septembre , du- 
rant trois  mois  à peine.  De  plus  il 
tombe  à l’improviste  dans  toutes  les 
saisons  des  averses , qui  en  hiver  de- 
viennent assez  fortes  pour  causer  de 
fréquents  changements  à la  surface 
du  sol;  car  elles  charrient  d’énormes 
masses  de  pierre  ponce,  arrachées  au 
flanc  des  montagnes  ; elles  minent  et 
déplacent  des  moncraux  de  matières 
volcaniques  peu  consistantes,  et  dénu- 
dent en  beaucoup  d’endroits  les  ro- 
chers et  les  sommités  des  montagnes, 
de  manière  à n’y  laisser  qu’une  surface 
aride  vouée  désormais  a une  stérilité 
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éternelle.  Toutefois  il  ne  se  passe 
guère  de  jour  que  le  soleil  ne  resplen- 
disse au  ciel , et  que  des  éclaircies  ne 
se  forment  au  sein  des  nuages, 
nombre  total  des  jours  parfaitement 
beaux  peut  être  évalué  en  moyenne  à 
deux  cents,  et  celui  des  jours  pluvieux 
è environ  soixante. 

Cette  inconstance  du  temps  est  sur- 
tout rendue  sensible  par  les  coups  de 
vent  et  les  grains  auxquels  les  Arares 
sont  incessamment  exposées  d’un  bout 
de  l’année  à l’autre  : et  comme  il 
n’existe  sur  leurs  cdtes  aucun  port  qui 
puisse  offrir  un  refuge  et  un  abri  aux 
marins,  ces  Iles  sont  ainsi  devenues 
pour  eux  un  sujet  de  crainte  et  d’éloi- 
gnement. Le  capitaine  Boid  croit 
trouver  la  cause  oe  ces  brusques  phé- 
nomènes dans  la  constitution  volca- 
nique de  cet  archipel , où  l’expansion 
intermittente  de  la  chaleur  souterraine 
aurait  pour  résultat  de  produire  dans 
l’atmosphere  de  soudaines  raréfac- 
tions, qu’un  air  frais  et  dense  viendrait 
combler  avec  une  violente  rapidité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  climat  des 
Açores  est  en  général  très-sain,  com- 
me le  démontrent  victorieusement  la 
force , la  vigueur  et  la  longévité  de 
leurs  habitants.  Il  y a cependant  une 
différence  très-marquée  dans  le  degré 
de  salubrité  de  certaines  expositions; 
ainsi  les  versants  du  nord-est  sont 
partout  beaucoup  plus  favorables  à la 
santé  que  ceux  du  sud-ouest , ce  que 
l’on  peut  attribuer  à l’influence  du 
vent  qui  souffle  de  ce  point  de  l’hori- 
zon avec  plus  de  fort»,  et  arrive  tou- 
jours saturé  d’humidité. 

L’humidité  est,  au  surplus,  un  des 
plus  grands  désagréments  du  climat 
des  Açores , où  elle  règne  constam- 
ment, par  suite  du  travail  d’évapo- 
ration et  d’absorption  auquel  elles 
sont  continuellement  sujettes.  Elle  n’a 
du  reste,  généralement  parlant,  d'au- 
tre inconvénient  que  de  gâter  les  étof- 
fes d’habillement  et  d'ameublement, 
ainsi  que  les  ustensiles  et  objets  mé- 
talliques susceptibles  d’oxydation,  à 
moins  qu’on  ne  prenne  grand  soin  d^ 
les  en  préserver. 


46  L’UNIVERS. 


Productions  végétales;  éfat  de  F À- 
griculture. 

Lps  terrninsles  plus  fertiles  sont  en 
general  cens  des  régions  volcaniques , 
iiand  les  laves  sont  arrivées  a un  état 
e désagrégation  assez  avancé.  C’est 
lé  cas  oü  se  trouvent  les  Açores,  dont 
le  sol  est  couvert  de  déjections  phi* 
toniennes  que  l'action  d'une  atirtos- 
phère  souvent  liuinide  et  même  plu- 
vieuse a de  bonne  heure  réduites  au 
degré  de  décomposition  le  plus  favo- 
nihie  au  develoj)uemcnt  de  la  végéta- 
tion : aussi  v .1-1-11  peu  de  contrées  qui 
aietit  un  sof  plus  riche  ipie  cet  archi- 
pel. On  y 'trouve  réuni  venue  la  na- 
ture a disséminé  ailleurs  a de  grandes 
distancés;  mais  l’homiiieti'a  point  tiré 
parti  de  ces  éléments  favorables  de 
prospérité  ; l’agrieutture  est  encore 
dans  l'enfance,  et  ces  Iles  nourrissent 
h peine  la  t'ingtfèine  partie  de  la  po- 
pulation qui  pourrait  y vivre. 

■S'il  en  fiut  croire  le  capitaine  an- 
glais Boid,  qui  â public,  en  1835,  une 
description  détaillée  des  Açores,  la 
misérable  politiqiiedu  goiiveVnement, 
rinlluence' funeste  du  clergé,  le  sys- 
tème des  majorais,  le  manque  de  voies 
intérieures  de  communication,  con- 
courent à produire  cet  état  de  maras- 
me. « Le  clergé,  dit-il,  en  Hiarg.eant  la 
conscience  du  peuple  d’exigences  ou- 
trées , l’a  maintenu  dans  un  état  d'a- 
bai.ssement  mordl,  arrêtant  le  dévelop- 
pement de  son  intelligcneé,  et  exerçant 
sur  ses  propriétés 'd’avides  exactions. 
L’État,  de  sort  Côté,  a établi  une  sorte 
de  dégradation  physique  par  son  des- 
potisme mijitairë  ët  par  des  lois  qui, 
au  lieu  de  prbrcger  les  personnes  et 
les  proprictéi, ''au  lieu  d’encourageé 
l’industrie  et  les  talents,  ne  tendent 
u’<à  laisser  les  unés  sans  garanties,  et 
contenir  l’essor  lle.s  antr^.  Il  résulte 
de  là  qu'une  grande  partie  de  la  popu- 
lation est  tombée  dans  cette  apatnie 
et  cette  ihsouct.ànce  qui  earaetérisent 
tous  les  peuples  opprimes  et  mal  gou- 
vernés. 

• Le  système  des  inajorats  a eu  des 
résultats  non  moins  déplorables,  d’au- 
tant plus  que  les  trois  quarts  des  ter- 


res cultivables  sont  substituées  ; or, 
tant  que  cette  législation  existera,  c«t 
sera  un  obstacle  insurmontable  à la 
civilisation  et  à la  prospéritc  du  pays. 
En  effet,  les  biens  qui  constituent  ces 
majorais  sont  tellement  vastes,  qu'en 
aucun  pays  leurs  propriétaires  ne 
pourraient  tenter  de  les  mettre  direc- 
temetit  en  rapport , ici  encore  moins 
qn’ailleurs,  à cause  du  manque  de  ca- 
pitaux et  de  l’absence  de  tout  esprit 
de  .spéculation.  Ils  se  sont  done  vus 
obligés  de  les  donner  à bail  par  petites 
portions  à d’ignorants  fermiers,  sur 
lesqurls  ils  exercent  la  plus  criante 
tyrannie.  Ceux-ci,  d’un  autre  côté, 
n’ayant  que  des  baux  à court  terme , 
loin  d’améliorer  le  sol,  eu  tirent  tout 
ce  qu’il  peut  donner,  afin  de  taire  le 
marché  le  moins  mauvais  possible,  et 
le  rendent  à son  maître  dans  un  état 
d’épuisement  à peu  près  complet.  Le» 
grands  propriétaires  de  ces  domaine» 
substitués  sont  appelés  morgados  (ce 
qui  signifie  littéralement  majorais,  le 
titre  de  la  terre  passant  ainsi  à celui 
qui  la  possède).  Plusieurs  d’entre  eux 
retirent  de  leurs  biens  an  revenu 
nnel  de  plus  de  40,000  coniot  de  rets 
(B40.000  fr.),  tout  en  résidant  en  Por- 
tflgal,  où  les  produits  leur  sont  trans- 
mis en  nature.  Mais  la  conséquence 
peut-être  la  plus  fâcheuse  de  cet  état 
d’inaliénabiiné  de  la  propriété,  est  de 
s’opposer  h l’établissement  aux  Açores 
d'étrangers  entreprenants  qui  sans 
cela  pourraient  s’y  fixer,  y acbdte- 
raienl  des  (erres , et  y apporteraient , 
avec  leurs  capitaux,  leur  intelligence, 
leur  activité  et  leur  industrie.  - 
Enfin,  le  manque  de  voies  de  com- 
munication , et  par  conséquent  de  dé- 
bouchés, a laissé  l'intérieur  de  oes 
Iles,  c’est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de 
leur  surface,  couvert  de  taillis,  de 
broussailles  à l’état  inculte , de  cèdres 
rabougris  et  totalement  improductifs; 
les  habitations,  les  cultures,  la  vie 
active,  demeuraut  concentrées  sur  ta 
zone  littorale.» 

L'agriculture  des  Açores  a eu  diffé- 
rentes phases  de  prosjiérité  et  de  dé- 
cadence. Lorsqu’elles  furent  colonisées 
par  les  soins  de  la  cour  de  Portugal , 
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elles  étaient  entièrement  couvertes  de 
bois  qui,  sqr  les  points  occupés,  fireut 
place  à des  plqiitations  de  ciiniies  ù 
sucre,  importées  de  Capdie  et  de  Chy- 
pre; et  le  gouvernement  de  la  mère 
patrie  encourageait  vivement  alors 
cette  culture  : ce  fut  l'époque  la  plus 
prospère  de  l'archipel.  Mais  la  mémo 
culture  s'étant  développée  au  Brésil  et 
dans  les  possessions  portugaises  de 
l'Inde,  la  production  des  Açores  s'en 
re.ssentit  et  déclina.  La  canne  à sucre 
fut  remplacée  par  le  pastel,  dont  les 
produits  dédommagèrent  les  planteurs 
de  ce  qu'ils  perdaigut  : Jean  ill , eu 
frappant  les  produits  de  droits  d'ex- 
portation énormes,  tua  cette  indus- 
trie, à laquelle  succéda  la  culture  des 
céréales , qui , se  développant  par  la 
franchise  du  commerce  auquel  elle 
donnait  lieu  avep  le  Portugal , devint 
une  nouvelle  source  de  richesses.  Vlne 
mesure  ini|K>|itique,  semblable  a celle 
qui  avait  mis  lin  à la  culture  du  pas- 
tel , arrêta  celle-ci  dans  gon  essor,  et 
obligea  les  colons  açnréens  à chercher 
aii.x  céréales  des  auxiliaires,  qu’ils  ne 
tardèrent  pas  à trouver  dans  l'orangeé 
et  la  yigno,  La  suite  p prouvé  que  l'pp 
avait  créé  là  un  revenu  aussi  impor- 
tant (|ue  prolitahie,  et  aujourd'hui  en- 
core ces  trois  produits,  les  grains, 
les  v'Ips.  et  les  oranges,  l'onuent  la 
|UM  de  |p  richesse  agricole  des  Aço- 
res. La  culture  des  grains  n’offre  rien 
de  particulier;  mais  celle  de  la  vigne 
et  (les  orangers  a ici  des  alliin^  à elle  ; 
nous  entrerons  donc  à ce  sujel  dans 
quelques  details. 

Pour  cultiver  la  vigne,  on  écarte, 
sur  un  sol  choisi , les  fragments  de 
lave  dont  il  est  couvert;  on  les  amon- 
celle de  manière  a ce  qu'ils  entourent 
un  trou  de  cinq  pieds  de  profondeur, 
et  de  six  à huit  de  largeur^  puis  on 
remplit  ce  trou  de  quatre  pieds  de 
terre.  C'est  là  i|u'on  plante  la  vigne 
qui,  dès  qu'elle  s'élève,  ctend  ses  pam- 
nres  et  accroche  ses  vrilles  sur  la 
lave  qui  l'environne  : ainsi,  tandis  que 
le  sol  conserve  de  rhiiinidite,  l'arbuste 
profite  de  la  chaleur  du  solcjl  et  de 
celle  que  rrfléchissent  les  quartiers  de 
lave.  La  terre  qui  remplit  les.  pvités 


où  croit  la  vigne  est  à la  longue  en- 
traînée par  les  eaux;  mais  pn la  rem- 
place ch.nque  fois  que  cela  est  néces- 
saire. Au  Pic  ou  est  phligé  ijo  l’appor- 
ter du  dehors;  c'est  le  Payai  qui  la 
fournit. 

Le  temps  des  vendanges  est  |p  fin 
de  septembre.  On  presse  le  raisiu 
oomme  à Madère,  en  le  foulant  avec 
les  pieds.  Saint-Michel  produit  plu- 
sieurs milliers  de  pipes  de  vin,  qui 
suflisent  à peine  à la  consommation 
intérieure.  L’île  du  Pic  donne  un  vin 
fameux , connu  aussi  sous  le  nom  de 
vin  du  Fajal,  où  on  le  travaille  , e^ 
d’où  il  sen  exporte  annuellement 
25,000  pipes.  Celui  dÇ  t^rcèie  esf 
bon,  quoique  inff;rieur  p ceux  des  Ca- 
naries et  de  Madère;  mais  celui  de 
Graciosa  est  presque  tout  converti  en 
equ-(Je-vie. 

Les  plantations  ou  quiiitas  cj'oran- 
gers  sont  ordinairement  lu  propriété 
des  niorgados  ; elles  sont  presque  tou- 
joprs  d’une  vaste  éfepdue,  toujours 
ei;vironneep  d'une  muraille  de  quiii/e 
é vingt  pieds,  ce  qiii'evt  la  hauteur 
ordinaire  des  arbres;  les  plus  vastes 
Miit  en  outre  divisées  par  ilps  (purs 
d'une  hauteur  moindre  ; ^ptes  sont 

Ernies  d'arbres  verts  très-élevés , de 
très,  de  cèdres,  de  bruyères,  de 
uleaux,  tout  pela  dans  le  but  de  les 
préserver  de  la  violence  des  vents  et 
de  l’action  des  brises  de  mer;  mais 
cette  précaution,  soiiyent  encore  inef- 
ficace, a riiicoiivénicpt  de  les  ombra- 
ger excessivement,  yt  de  nuire  à la 
qualité  des  fruits , en  entretenant  sqr 
le  sul  une  humidité  constante. 

I.CS  pluiitalioiis  se  fout  et  se  renoii- 
vejjeut  au  moyeu  de  marcottes,  ou 
rejetons  dont  on  courbe  ('extrémité 
vers  le  sol  pour  la  recouvrir  de  terre 
jusqu'à  ce  que  les  racines  coinineiicent 
a se  montrer  ; la  marcotte  est  alors 
séparée  de  la  branche  mère  et  trans- 
plantée dans  une  cavité  d'environ  trois 
pieds  de  profondeur,  entourée  de  lave, 
et  ombragée  de  lauriers,  de  hêtres,  de 
genêts,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  plant 
soit  assez  fort  : quand  ce  moment  est 
arrivé,  on  enlève  les  arbres  qui  le 
protégeaient,  et  l'oranger  commence 
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dès  lors  b croître  et  à s’éten  lre  à sa 
Biiise.  On  ne  s'm  occupe  plus , on  ne 
le  taille  même  |>as,  et  la  seule  précau- 
tion que  l'on  prenne  est  d’enduire  lé- 
gèrement la  tige  de  goudron  pour  la 

Îiréserver  des  insectes;  il  ac<|uiert  avec 
e temps  les  dimensions  d’un  majes- 
tueux châtaignier.  Les  orangers  et  les 
citronniers  fleurissent  ordinairement 
aux  mois  de  lévrier  et  de  mars.  Il  ne 
faut  pas  ici  plus  de  sept  ans  pour 
qu’une  plantation  d’orangers  soit  en 
plein  rapport,  et  cli.aqiie  arbre,  arrivé 
à son  entier  développement  peu  d'an- 
nées après,  donne  alors  annuellement 
une  moyenne  de  dix  à quinze  mille 
oranges.  Un  morgado  assurait  au  ca- 
pitaine Boid  qu’il  en  avait  recueilli 
une  fois  vingt-six  mille  sur  un  pied  ; 
un  seul  arbre  même  avait  produit  dans 
line  année  d’abondance  jusqu’à  vingt- 
neuf  mille  oranges. 

Ce  sont  presque  toujours  des  mar- 
chands anglais  ou  américains , et 
maintenant  quelques  russes,  qui  trai- 
tent avec  les  roorgndos  du  produit 
des  plantations.  Ordinairement , on 
achète  les  fruits  sur  pied,  ou  en  Tair, 
comme  disent  les  Açoréens , et  avant 
qu’ils  soient  parvenus  à maturité. 
1.,’cstimation  d’une  plantation  est  faite 
cuntradictoireinent  par  les  agents  du 
propriétaire  et  par  ceux  du  marchand. 
Ces  liommes  ne  font  pas  d’autre  mé- 
tier, et  leur  habileté  est  telle,  qu'il 
leur  suffit  de  parcourir  la  plantation, 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  tes  arbres, 
pour  déterminer  avec  une  précision 
etonnante  le  nombre  de  caisses  sur 
lequel  le  marchand  peut  compter. 
L’acheteur  court  des  risques  graves , 
car  une  récolte  d’orangers  est  une 
propriété  très-incertaine,  et  exposee  à 
nien  des  éventualités  entre  le  moment 
où  on  l’a  estimée  et  celui  où  on  la  re- 
cueille. Outre  les  voleurs,  les  rats  et 
les  insectes,  il  y a à redouter  les  vents 
froids  du  nord  et  du  nord-est,  ou  les 
ouragans  qui  souvent  jettent  tous  les 
fruits  à terre  dans  une  seule  nuit.  On 
n’embarque  jamais  les  oranges  ramas- 
sées ; on  les  vend  au  marché,  où  elles 
n'ont  presque  aucune  valeur  : aussi  le 
prix  d’une  plantation  s’élève-t-il  i 


mesure  que  l’on  approche  du  moment 
de  la  récolte.  Il  serait  moins  hasar- 
deux d’acheter  à cet  instant  même  les 
oranges  au  millier;  mais  la  concur- 
rence le  permet  rarement,  chaque 
marchand  s'efforçant,  longtemps  à l’a- 
vance, de  s'assurer  de  plusieurs  jar- 
dins. 

Rien  ne  surpasse  l’aspect  de  richesse 
et  de  magnificence  de  ces  jardins  des 
Hespérides,  à l’époque  des  récoltes  , 
c’est-a-dire  de  novembre  à mars,  quand 
les  tons  jaunissants  des  fruits  encore 
verts  et  la  couleur  d’or  des  fruits  mûrs 
se  mêlent  à la  verdure  intense  et  som- 
bre du  feuillage,  embaumant  l’atmos- 
phère de  leur  suave  parfum.  Un  grand 
nombre  de  navires  arrivent  alors  aux 
Açores  ; il  n'est  pas  rare  d’en  voir  sur 
la  côte  de  Saint-Michel  cinquante , 
soixante  et  jusqu’à  quatre-vingts,  at- 
tendant à la  fois  leur  cargaison,  et 
avant  beaucoup  à souffrir  du  défaut 
absolu  d’un  bon  port. 

La  cueillette  des  fruits  se  fait  avec 
assez  d’adresse  et  de  promptitude  pour 
que,  chaque  jour,dans  une  seule  qumta, 
on  remplisse  plusieurs  centaines  de 
caisses , et  qu’une  cargaison  entière 
puisse  être  complétée  en  trois  jours. 
Les  oranges , détachées  avec  soin  de 
l’arbre,  sont  enveloppées  chacune  dans 
une  feuille  de  mais  soigneusement  des- 
séchée, puis  placées  dans  la  caisse.  Les 
caisses  pleines  sont  sur-le-champ  fer- 
mées, puis  portées  sur  des  ânes  jus- 
qu'au magasin,  où  on  les  prend  pour 
les  embarquer. 

Quarante  mille  caisses  d’oranges  en- 
viron sont  annuellement  consommées 
dans  rile,  ou  détruites  par  les  oura- 
ans;  on  en  exporte,  dans  les  années 
e prospérité,  plus  de  cent  vingt  mille 
caisses  ; il  y a vingt-cinq  ans,  la  moyen- 
ne des  bonnes  années  ne  dépassait 
guère  la  moitié  de  ce  chiffre.  L expor- 
tation des  citrons  n’excède  pas  trois 
mille  caisses. 

Dans  quelques  jardins  de  Saint- 
Michel,  on  cultive  l'orange  amère,  et 
il  s’en  expédie  quelques  caisses  en  An- 
gleterre et  en  Russie;  mais  la  plus 
grande  partie  pourrit  chaque  année  au 
pied  des  arbres. 
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Les  habitants  Je  Saint-Michel  con- 
somment une  graiule  (jnantité  de  ci- 
trons doux,  qu’on  obtient  en  greffant 
le  citronnier  à fruits  aeitlw:  sur  l oMn- 
ger;  mais  ce  fruit  est  d’un  goût  mé- 
diocre, bien  (|u’on  l’estime  dan'>  le  pays 
comme  salutaire  et  rafraiebissant  ; on 
n’en  recueille  pas  assez  pour  qu’il 
puisse  former  un  article  de  commei  ce. 

Du  reste,  les  hautes  classes  affec- 
tent une  délicatesse  extrême  dans  le 
choix  des  oranges  servies  sur  les  ta- 
bles, et  ne  mangent  que  le  côté  (|ui  a 
été  le  mieux  exposé  au  soleil , ce  qu’il 
leur  est  facile  de  reconnaître  à la  cou- 
leur quand  les  oranges  sont  fraîche- 
ment  cueillies.  Nous  ne  pourrions  sui- 
vre leur  exemple  en  Europe  , où  les 
fruits  ne  nous  arrivent  qu'après  avoir 
pris  une  teinte  uniforme  en  achevant 
leur  maturation  dans  les  caisses. 

Les  céréales  le  plus  généralement 
cultivées  aux  Açores  sont  le  froment, 
le  maïs  et  l’orge.  On  y recueille  beau- 
coup de  lupin,  de  gesse,  de  pois,  de 
haricots,  de  calebasses  douces,  et  quel- 
ques autres  légumes. 

Le  lupin  est  une  plante  précieuse 
pour  ces  îles  ; aussi  y est-elle  cultivée 
très  en  grand.  Ses  graines,  apres  avoir 
été  trempees  dans  l’eau  salee  ou  l’eau 
de  mer,  alin  de  leur  enlever  leur  ôcreté, 
forment  |)0ur  les  classes  nécessiteuses 
un  aliment  très-nutritif.  La  plante 
elle-même  offre  un  excellent  herbage 
pour  le  bétail,  bien  qu’à  raison  de  ses 
vertus  enivrantes  elle  ne  doive  lui  être 
donnée  qu’en  petite  quantité  à la  fois. 
Elle  sert  aussi  à fumer  les  champs  ; 
on  la  lai.sse  pous.ser  jusqu’à  un  métré 
de  haut , et  on  l’mterrc  alors  par  un 
labour  à la  charrue;  ses  propriétés 
sont  si  énergiques,  que  la  terre  ainsi 
préparée  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire une  ahondante  moisson. 

Prescpie  tous  les  végétaux  culinaires 
communs  en  Europe  réussissent  aux 
Açores.  Les  oignons  y acquiérent  une 
douceur  et  unegros.senr  remarquables. 
Les  pastèques,  les  melons,  les  girau- 
mons,  le.s  calebasses  sucrée»,  y crois- 
sent pour  ainsi  dire  sans  culture  ; la 
patate  commune  et  la  patate  douce  y 
sont  abondantes,  et  le  manioc  vient 
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naturellement  il  Saint-Michel  ; les  indi- 
gènes n’en  font  point  de  cas;  <|uelqiies 
etrangers  le  recueillent  pour  leur  con- 
sommation ; mais  la  préparation  qu’il 
faut  faire  subir  à cette  racine  pour  en 
retirer  la  fécule  est  |>énil)le,  et  contri- 
bue à en  limiter  l'usage.  I.'igiiame  se 
plaît  dans  les  terrains  nas  et  humides  ; 
c'est  une  ressource  importante  pour 
les  paysans.  Les  récoltés  de  chanvre 
et  de  lin  sont  seulement  proportion- 
nées aux  besoins  des  basses  classes , 
qui  eu  font  differents  tissus.  Les  ro- 
chers de  Corvo  et  les  flancs  du  Pic 
donnent  une  grande  quantité  d’or- 
seille. 

On  trouve  aux  Acnres  tous  les  ar- 
bres fruitiers  de  I^Europe , excepté 
le  pêcher  et  le  prunier.  Les  fruits 
pourraient,  avec  uu  peu  de  soins, 
grâce  à la  bonté  du  climat , devenir 
supérieurs  à ceux  de  quelque  contrée 
que  ce  fût;  mais  cela  exigerait  de  la 
part  des  hahitanis  une  activité  et  des 
connaissances  qu’ils  n’ont  pas.  Cepen- 
dant les  abricots  du  Fax  al  sont  excel- 
lents. Le  bananier  vient  marier  pitto- 
resquement ses  larges  feuilles  et  ses 
grands  fruits  à ces  arbres  venus  du 
Nord,  et  prêter  au  paysage  une  grâce 
qui  ne  peut  être  décrite,  et  qu’il  fau- 
admirersur  les  lieux.  Les  fraises  abont 
dent  a Saint-Michel  et  dans  les  autres 
îles,  ainsi  que  les  mûres  et  une  sorte 
de  baie  qu’on  apjielle  raisin  de  mon- 
tagne; mais  on  n’a  pu  acelimater  la 
groseille  ni  le  raisin  de  Corinthe. 

Le  noyer,  le  châtaignier,  le  peuplier 
blanc,  s’élèvent  majestueusement  dans 
toutes  les  positions  favorables;  mais 
on  remarque  surtout  une  sorte  d’ar- 
bousier, que  les  Portugais,  a leur  ar- 
rivée, prirent  pour  un  hêtre,  ce  qui 
valut  son  nom  à l'Me  du  Fayal.  C’est 
Fion  s qui  a les  plus  beaux  bois  de  tout 
l'archipel  : les  essences  les  plus  com- 
munes sont  le  cèdre,  l’arbousier-hêtre 
dont  nous  venons  de  parler,  l’if  bl.inc, 
le  myrte;  celui-ci  est  tellement  com- 
mun que  c’est  avec  le  suc  exprimé  de 
scs  branches  que  les  paysans  tannent 
leurs  cuirs. 

Gracinsa,  Saint-Miciiel  et  le  Fayal 
doivent  être  regardées,  a raison  de  la 
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fertilité  de  leur  sol,  comme  les  plus 
florissantes  des  Açores  sous  le  rapport 
agricole;  le  Pic,  Tercer6  et  Sainte- 
Marie  viennent  ensuite. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  on 
exporte  de  ees  îles  plus  de  trois  cent 
mille  boisseaux  de  blé,  et  elles  appro- 
visionnent de.  temps  à autre  les  mar- 
chés de  I.isl)onne,  de  Porto  et  de  Ma- 
dère, en  froment,  orge,  et  légumes  de 
toute  espèce. 

Si  les  Açoréens  avaient  le  moindre 
goiU  pour  l’horticulture , ils  trouve- 
raient dans  les  seules  plantes  indigè- 
nes de  quoi  suflire  à l’ornement  de 
leurs  jardins;  car  des  fleurs  sans  nom- 
bre parfument  leurs  campagnes  ; le 
thym,  la  lavande,  la  sauge,  le  roma- 
rin, le  basilic  y foisonnent;  l’œillet, 
la  giroflée,  la  balsamine,  le  jasmin,  le 
balisier,  les  asphodèles,  les  narcisses, 
la  tubéreuse,  y étalent  leurs  corolles 
variées.  Les  fleurs  exotiques  que  la 
naturalisation  a introduites  dans  quel- 
ques rares  parterres,  y ont  pris  un 
développement  inaccoutumé  ; le  fuch- 
sia y est  devenu  un  grand  arbuste,  et 
le  camélia  du  Japon  s’y  est  élevé  com- 
me un  puissant  arbre  des  forêts. 

Zoologie. 

Les  Açores  n’ont  guère  d’autres 
quadrupèdes  que  ceux  qui  y ont  été 
transportés  par  l’homme,  et  qui  ap- 
partiennent ainsi  aux  espèces  domes- 
tiques. 

Les  chevaux  y sont  rares,  petits, 
et  en  général  de  race  médiocre.  Mais 
les  ânes  y sont  très-nombreux  , et  ils 
partagent  avec  les  bœuls  tous  les  tra- 
vaux que  l’on  a coutume  d’exiger  des 
bêtes  de  somme.  Ils  remplacent  pres- 
que partout  les  chevaux;  leur  marche 
est  très-sûre,  et  on  les  voit  rarement 
broncher,  même  dans  les  plus  mauvais 
pas;  les  plus  longs  voyages  ne  les  fati- 
guent point,  quoiqu’ils  .soient  grossiè- 
rement nourris  et  toujours  pesam- 
ment chargés.  Chaque  famille  en 
pos.sède  au  moins  un.  Les  ânesses 
donnent  beaucoup  de  lait,  qui  se  vend 
assez  cher,  pour  les  malades. 

On  fait  très -aisément  à âne  un 


voyage  de  plusieurs  lieues.  L’usage 
des  brides  est  presque  inconnu.  Le 
voyageur  est  suivi  d’un  ânier,  armé 
d'un  aiguillon  dont  il  fait  usage  pour 
hâter  le  pas  de  l’aniinal.  Si  celui-ci  va 
trop  vite,  l’âuier  lui  saisit  la  queue  et 
la  tire  de  toute  sa  force,  moyen  assez 
étrange  qu’il  emploie  aussi  toutes  les 
fois  que  l’animal  descend  des  pentes 
trop  rapides. 

On  élève  aux  Açores  beaucoup  de 
gros  bétail  ; les  plus  belles  races  sont 
celles  de  Saint-George  et  de  Saint-Mi- 
chel. Le  nombre  des  moutons  est  en- 
core plus  considérable,  bien  qu’on 
n’attache  de  valeur  qu’à  leur  laine, 
qui  sert  à la  fabrication  d’étoffes  gros- 
sières à l’usage  des  habitants.  Los 
clievres  errent  par  milliers  partout 
où  elles  trouvent  un  brin  d’herbe  à 
brouter.  Les  porcs  et  les  ohiens  pul- 
lulent ici  comme  dans  la  mère  patrie, 
et  leurs  troupes  obstruent  souvent  les 
rues  des  villes  et  des  villages,  au  grand 
déplaisir  des  passants.  Malgré  la  cha- 
leur du  climat,  on  n’y  entend  jamais 
parler  de  chiens  enragés. 

Les  oiseaux  domest.ques  sont  les 
mêmes  aux  Açores  qu’en  Europe  ; tou- 
tefois les  oies  et  les  dindons  y sont 
moins  nombreux.  Parmi  les  oiseaux 
sauvages,  on  remarque  plusieurs  es- 
pèces du  genre  faucon , une  immense 
quantité  de  pigeons,  de  perdrix  rou- 
ges, de  bécasses,  de  bécassines,  de 
cailles , et  beaucoup  d’autres  oiseaux 
communs  à ces  îles  et  au  Portugal; 
en  outre,  une  grande  variété  d’oiseaux 
chanteurs  que  les  Açoréens  paraissent 
n’avoir  jamais  troublé.s  dans  leurs  re- 
traites, car  leur  nombre  est  incroya- 
ble, et  l’harmonie  de  leurs  gazouille- 
ments divers  produit  le  plus  charmant 
effet  à la  naissance  et  à la  fin  du  jour. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  merle, 
la  grive , le  serin  des  Canaries,  et  le 
serin  indigène  au  plumage  jaune  brun, 
et  deux  autres  oiseaux  appelés  en  por- 
tugais totonegro  et  avenigreira  très- 
estimés  des  habitants  pour  leur  cliant 
mélodieux , surtout  le  premier.  Le 
merle  des  Açores  n’est  pas  moins  es- 
timé comme  gibier  que  comme  chan- 
tre des  forêts. 
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Nulle  part  peut-être  on  ne  trouve- 
rait à la  fois  la  même  abondance  et  la 
même  variété  de  poissons.  Au  voisi- 
nage immédiat  des  côtes  pullulent  les 
thons,  les  bonites,  les  sardines,  les 
dorades,  les  ombres,  les  perches  , les 
barbeaux,  et  bien  d'autres;  en  un  mot, 
les  espèces  les  plus  communes  et  les 
plus  aélicates,  de  manière  à satisfaire 
avec  une  égale  facilité  aux  humbles 
besoins  du  pauvre  et  aux  goûts  raffi- 
nés du  riche. 

Quelques  mollusques  viennent  s'a- 
jouter à ce  menu  ; on  cite  particuliè- 
rement ceux  qu’on  appelle  dans  le  pays 
lapa  et  craca  ; il  y faut  Joindre  des 
tortues  marines  de  petite  taille.  Les 
côtes  de  ces  îles  offrent  encore  des 
éponges  dont  on  ne  tire  aucun  parti  ; 
et  les  mers  voisines  pourraient  offrir 
à la  grande  pé(!he  un  aliment  impor- 
tant dans  les  baleines,  on  plutôt  les 
cachalots,  qui  reviennent  Iréquenter 
ces  parages,  où  ils  avaient  été  jadis 
pour  les  insulaires  une  source  de  pro- 
fits considérables. 

Quant  aux  insectes,  l’homme  n’ar- 
rête guère  son  attention  que  sur  ceux 
qui  lui  .sont  utiles  ou  nuisibles  : l’a- 
beille, le  ver  à soie  et  la  cochenille  veu- 
lent à ce  titre  être  mentionnés  ici  les 
premiers  ; cependant  le  miel  est  d’une 
qualité  inférieure,  ce  que  l’on  attribue 
à l’extrême  facilité  qu’ont  les  abeilles 
de  trouver  en  toute  saison  une  nour- 
riture abondante.  Quant  aux  vers  à 
soie  et  à la  cochenille,  ils  ne  pourraient 
devenir  une  source  de  richesse  qu’au- 
tant  que  l’industrie  en  saurait  tirer 
parti.  Les  insectes  les  plus  nuisibles 
sont  les  mouches,  les  cousins,  les  pu- 
naises et  les  puces  qui , dans  la  saison 
chaude , infestent  les  maisons  d’une 
façon  désespérante.  Les  deux  derniè- 
res espèces  surtout  se  sont  multipliées 
d’une  manière  désolante,  par  suite  de 
la  malpropreté  et  de  la  négligence  des 
habitants. 

Les  Açores  ne  nourrissent  aucun 
reptile  venimeux , et  il  paraît  même 
que  les  espèces  les  plus  innocentes  n’y 
^uvent  vi\re quand  elles  y sont  trans- 
portées. Quelques  années  avant  le  sé- 
jour qu’y  fit,  en  1821,  l’Américain 


John  Webster,  un  vaisseau  des  États- 
Unis  ayant  apporté  des  grenouilles  à 
Saint-Michel,  et  la  personne  qui  avait 
demandé  ce  singulier  envoi  les  ayant 
mises  dans  un  bassin  disposé  i)our 
elles,  toutes  étaient  mortes  au  bout 
de  quelques  mois. 

2*  LES  HABITANTS. 

Caractère  physique  et  moral. 

I.a  population  des  Açores  doit  na- 
turellement présenter,  dans  son  aspect 
extérieur,  et  sans  doute  aussi  dans  ses 
ualités  morales,  une  sorte  de  fusion 
es  éléments  divers  qui  ont  concouru 
à sa  formation  : les  conquérants  por- 
tugais , les  colons  llumauds  , les  cul- 
tivateurs africains  qui  tour  à tour  y 
ont  assis  leur  demeure,  ont  fourni  à 
la  masse  commune  des  traits  plus  ou 
moins  tranchés  , qui  ont  dû  iniluer 
d’une  maniéré  sensible  sur  les  carac- 
tères généraux  de  la  race  née  de  leur 
cohabitation.  C'est  ce  que  reconnaît 
en  effet , au  premier  abord,  l’observa- 
teur le  moins  attentif. 

Au  physique,  les  habitants  des  Aço- 
res sont  très  supérieurs  aux  Portugais. 
Les  femmes  ont  le  teint  beaucoup 
plus  clair,  ou  pour  parier  plus  exac- 
tement, beaucoup  moins  jaune,  avec 
des  yeux  et  des  cheveux  noirs  ; mais 
elles  n’ont  ni  de  jolis  pieds  ni  de  belles 
formes.  Elles  sont  renommées  toute- 
fois par  leur  fécondité , et  il  n’est  pas 
rare  de  leur  voir  douze  à quatorze  ou 
quinze  enfants.  Quelques  voyageurs 
portugais  les  ont  représentées  comme 
douées  d’une  grâce  toute  particulière, 
d’un  air  plein  de  dignité.  « Je  regret- 

< te , » dit  un  peu  crûment  le  capi- 
taine Boid  , <•  de  ne  pouvoir  adhérer 
• à ces  doges,  à moins  que  marcher 
« droite  et  roide , la  téta  enfoncée 
« dans  un  capuchon  comme  un  fan- 
« tôme  accompagnant  un  enterre- 

< ment , ne  paraisse  un  attribut  spé- 
« cial  de  la  dignité  et  de  la  grâce.  » 

I.es  Açoréens  sont  en  général  forts 
et  bien  faits;  leur  ligure  est  presque 
ovale,  avec  des  pommettes  un  peu 
saillantes,  des  yeux  noirs  et  brillants, 
une  chevelure  brune  et  fournie,  le 
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teint  |idle  et  basané,  surtout  parmi  les 
gens  de  la  campagne , et  une  expres- 
sion agréable  de  physionomie,  ressem- 
blant quelque  peu  a celle  de  leurs  an- 
cêtres mauresques. 

Le  portugais  est  leur  langue,  mais 
avec  quelques  variétés  de  dialecte  dans 
certaines  iles , et  dans  toutes  un  ton 
diantant  i.ésagréable. 

Au  moral , ils  sont  intelligents , 
très-laborieux  quand  ils  se  décident  à 
travailler,  paisibles,  doux  et  polis; 
le  plus  pauvre  se  montre  toujours  hu- 
main et  hospitalier  : dans  toutes  les  ca- 
banes , il  y a pour  les  étrangers  un  lit 
propre  que  l’on  rembourre,  à Saint- 
Alichel,  avec  la  racine  douce  et  soyeuse 
d'une  sorte  de  fougère  qui  croit  âbon- 
daiiiment  dans  queiquis  parties  de 

nie. 

Avec  ces  bonnes  qualités , les  Aço- 
réeiis  ont  des  défauts,  qui  tiennent, 
d'ailleurs,  au  système  de  gouverne- 
ment sous  lequel  ils  ont  vécu  jusqu’à 
présent,  bien  plus  qu’a  leurs  disposi- 
tions naturelles.  Ifs  sont  ignorants , 
superstitieux  et  bigots  ; les  pénitences 
les  plus  rigoureuses,  telles  que  les  ci- 
lices,  les  ceintures  armées  de  pointes, 
les  pèlerinages  à pied,  sont  souvent 
imposées  par  les  confesseurs  , ou  vo- 
lontairement pratiquées  par  les  péni- 
tents. 

Distinction  des  .diverses  classes  de 
la  population. 

Les  gens  des  classes  inférieures  va- 
lent mieux  que  leurs  frères  de  Portu- 
gal; on  ne  saurait  leur  reprocher, 
comme  à ces  derniers , d'étre  traîtres 
et  vindicatifs , bien  qu'ils  n’Iiésitent 
pas  à se  servir  du  couteau  lorsqu’ils  y 
sont  poussés  par  la  colère.  Ils  sont  en- 
clins au  larcin  et  le  regardent  presque 
comme  un  droit:  aussi  n'est-ce  pas 
seulement  pour  mettre  les  plantations 
d'orangers  a l’abri  du  vent  que  l’on 
a donné  a leurs  murs  une  si  grande 
élévation;  et  un  voyageur  observe  que 
les  vergers  ouverts  de  la  France  et  de 
rAlleniagne  rhénane  seraient  d’un 
pauvre  revenu  s’ils  avaient  pour  voi- 
sins une  race  aussi  portée  au  commu- 


nisme que  celle-ci.  Cette  habitude, et 
quelques  autres  particularités,  les  rap- 
proc  lient  beaucoup  des  lazznroni  de 
^uplcs,  auxquels  ils  ressemblent  en 
outre  par  la  vivacité  des  gestes  dont  ils 
acconqiagneut  leurs  discours  bruyants. 
Ils  sont  généralement  sobres  ; aussi 
les  rabaretieis,  pour  les  engager  à 
Iroire , ont-ils  soin  de  leur  présenter 
d’abord  une  sorte  de  poisson  salé  très- 
appétissant,  accommodé  avec  une 
sauce  fort  connue  sous  le  nom  de  lin- 
guiças , propre  à exciter  la  soif,  et 
dont  ils  sont  très  friands;  on  les 
amène  ainsi  à boire  chacun  une  à deux 
bouteilles  de  mauv.iis  vin  du  pays , ce 
qui  absorbe  à peu  près  tout  ce  qu’ils 
gagnent. 

Les  femmes  qui  appartiennent  à 
cette  classe  de  la  population  sont  obli- 
ées  ici , comme  presque  partout , 
’exécuter  certains  travaux  qui  sem- 
blent être  au-dessus  de  leurs  forces. 
On  est  souvent  surpris  de  la  facilité 
avec  laquelle  elles  portent  des  far- 
deaux énormes;  mais  au-si  elles  per- 
dent bientôt  tous  les  attraits  de  leur 
sexe,  elles  se  rident,  deviennent  ef- 
froyablement laides,  et  infirmes  de 
bonne  heure.  Kllessontdu  reste  très- 
industrieuses . et  les  paysannes,  com- 
me celles  de  nus  campagnes,  travail- 
lent à la  terre  avec  leurs  maris. 

Le  costume  des  uns  et  des  autres  , 
bien  qu’un  peu  différent  entre  les  di- 
verses îles , SC  rapproche  en  général 
des  formes  européennes.  La  coiff^ure 
appelée  Caraouça,  avec  sa  longue 
visière,  ses  deux  corms  relevées  et 
pointues,  et  son  large  couvre-nuque,  est 
une  des  choses  les  plus  singulières 
de  ces  iles.  Dans  toutes  les  saisons  on 
porte  le  manteau:  c’est  un  aiticle  si 
important  pour  la  considération  per- 
sonnelle, que  l’on  voit  souvent  un 
paysan  diflérer  son  mariage  Jusqu'à 
ce  qu’il  soit  assez  riche  pour  acheter 
cette  pièce  essentielle  de  sou  costume. 
On  rencontre  rarement  une  femme  , 
même  des  classes  inferieures,  qui 
n'uit,  avec  de  grandes  boucles  d’oreil- 
les, un  collier  pesant  auquel  est  sus- 
pendu un  crucifix  ou  une  image  de  la 
Vierge,  et  ces  bijoux  sont  toujours  en 
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or.  Après  s’en  être  parées  pendant 
leur  vie  , les  femmes  qui  ne  comptent 
pas  beaucoup  sur  d’autres  éeonom  es, 
destinent  le  prix  de  ces  objets  à payer 
la  pompe  de  leurs  obsèques;  chose  de 
la  plus  haute  importanee  pour  un  ha- 
bitant des  Açores.  Du  reste,  ees  insu- 
laires sont  généralement  très-sales  , 
presque  toujours  couverts  de  vermine, 
et  sujets , par  suite , aux  érujitions 
cutanées,  partieulièremeiit  à la  gale. 

Les  classes  moyennes  , celles  qui  se 
livrent  à riiidustrie  ou  au  commerce, 
ne  constituent  po'iit  ici,  comme  dans 
certains  États  du  continent , la  partie 
la  plus  morale  de  la  population-,  elies 
ne  ressemblent  même  aux  classes  com- 
merçantes et  industrieuses  de  l'Europe 
que  par  leurs  défauts  et  leurs  vices. 
Leur  ignorance  est  excessive;  le  jeu 
forme  pour  ainsi  dire  leur  seule  oceu- 
ption , et  l'honnêteté  n’est  pas  tou- 
ours  suftisamment  observée  dans 
eurs  relations  d'affaires. 

Quant  aux  classes  supérieures , qui 
se  composent  des  Morgados  et  de  la 
noblesse  du  pays  , c'est  une  race  vani- 
teuse et  tyranniqire  qui  fait  peser  sur 
ceux  qui  dépendent  d'elle  le  même  des- 
potisme dont  elle  a à souffrir  de  la  part 
du  gouvernement.  Ces  gens  sont  nean- 
moins charitables  pour  les  pauvres, 
bons  et  affectueux  envers  les  étran- 
gers, d’un  caractère  conciliant,  quoi- 
que orgueilleux  à l’excès,  avides  d’os- 
tentation, et  affectant  un  luxe  et  une 
opulence  souvent  bien  au-dessus  de 
leurs  revenus.  Leur  état  d’abjection 
intelleetuelle  et  morale  n’est  que  trop 
frappant  : ils  ignorent  à peu  prés  com- 
plètement la  situation  politique,  et 
presque  l’existence  des  autres  nations 
du  monde.  Après  avoir  passé  leur 
journée  dans  la  paresse  et  l’oisiveté , 
ils  s’assemblent  tour  à tour  les  uns 
chez  les  autres  pour  Jouer. 

Leurs  femmes  n’ont  aucune  instruc- 
tion, et  ne  possèdent  guère  d’autre  ta- 
lent que  celui  de  la  musique,  qui  est 
fort  répandu , et  dans  lequel  elles  ac- 
quièrent quelquefois  une  remarquable 
habileté.  Leur  conversation  est  nulle, 
et  leurs  jours  s'écoulent  dans  l’isole- 
ment et  l’indolence.  Elles  ne  sortent 


que  pour  se  rendre  à l'église  ou  à 
qiii‘li|ue  invitation,  toujours  accompa- 
gnées de  leurs  frères  ou  de  leur  pere. 
Elles  sont  peu  agréables  de  manières, 
bien  qu’elles  aient  un  fonds  d aménité 
et  de  douceur  qui,  développé  par  l’é- 
ducation , en  pourrait  faire  d'aimables 
compagnes  dans  la  vie  domestique  et 
dans  la  vie  sociale. 

Leur  seule  occupation  est  de  man- 
ger, boire,  dormir  aussi  longtemps 
que  possible,  ou  de  s'accroupir  les 
jambes  croisées,  derrière  les  tredlages 
de  leurs  balcons  pour  voir  ce  qui  se 
fait  au  dehors . sans  autre  société  que 
celle  de  leurs  servantes , qu’elles  em- 
ploient à recueillir  toute  espèce  de 
nouvelles  sur  leurs  voisins  ou  leurs 
connaissances  , distraction  assortie  à 
leur  esprit  trivial  et  à leur  genre  de 
vie.  Elles  sont  passionnées  pour  la 
danse  et  pour  la  toilette  ; mais  bien 
ne  les  articles  de  modes  leur  viennent 
e France  ou  d’Angleterre , elles  ol- 
frent  dans  leur  mise  aussi  peu  de  gqiU 
que  de  propreté.  Une  des  pièces  in- 
dispensables de  leur  costume  est  un 
grand  manteau  de  drap  bleu  ou  de 
soie  noire  avec  un  vaste  capuchon  que 
l’on  ferme  si  bien  par-devant , qu'il 
ne  laisse  apercevoir  qu’une  petite  por- 
tion du  haut  du  visage. 

Cependant  depuis  quelques  années 
les  relations  que  les  événements  poli- 
tiques ont  procurées  aux  Açoréens 
des  hautes  classes  avec  les  étrangers , 
ont  grandement  contribué  à leur  éman- 
cipation intellectuelle,  et  le  Morgado 
tend  chaque  jour  davantage  à se  rap- 
procher , par  ses  maniérés , des  An- 
glais et  des  Français  de  même  condi- 
tion. 

Nourriture,  ha/Afations,  manière  de 
vivre. 

Les  paysans  et  le  bas  peuple  des 
villes  se  nourrissent  surtout  d’igna- 
mes, de  calebasses,  de  lupin  , qu’ils 
accommodent  à l’huile  et  au  vinaigre, 
de  poisson,  et  d’un  pain  de  maïs  assez 
grossier.  Ils  ne  mangent  jamais  d’au- 
tre viande  que  celle  de  porc,  et  en- 
core est-ce  très-rarement , parce  que 
si  le  paysan  parvient  à posséder  un 
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porc,  il  en  destine  le  prix  de  vente  à 
l'acquitteinent  d'une  partie  de  son 
fermage  ; c'est , à cet  égard,  une  de 
ses  plus  grandes  ressources , attendu 
qu’il  ne  lui  en  coûte  presque  rien  pour 
nourrir  l’animal. 

Du  reste  les  denrées  sont  à assez 
bas  prix  dans  les  villes;  quelques  dé- 
tails nous  sont  donnés  à ce  sujet  par 
le  docteur  Bullar , auteur  d'un  Hiver 
aux  Açores.  Malgré  les  désavantages 
de  la  saison , le  prix  courant,  à Villa- 
Franca , en  l'Ile  Saint-Michel,  se  trou- 
vait établi  ainsi  qu'il  suit:  les  poulets, 
60  centimes  ; les  canards,  1 fr.  8j  c.; 
le  pain,  SOccnt.la  livre;  lejatnbon, 
40  cent,  la  li're;  les  œufs,  trois  à 
quatre  pour  10  cent.;  le  lait,  40  cent, 
la  pinte  (un  peu  plus  d'un  litre);  le 
beurre,  1 fr.  IG  c.  la  livre;  un  pois- 
son de  la  grosseur  d'une  truite  de 
deux  livres,  30  à 40  c.  selon  le  mar- 
ché; 20  c.  la  bouteille  de  vin  commun 
du  pays  : ce  vin  est  à peine  potable  ; 
mais  on  peut  faire  venir  du  Fayal, 
pour  une  bagatelle , du  vin  doux*  ou 
Passado. 

Le  mode  de  construction  adopté 
aux  Açores  pour  les  habitations  est  à 
peu  près  semblable  à celui  du  Portu- 
gal. Extérieurement  les  villes  et  les 
villages  semblent  aussi  régulièrement 
que  proprement  bütis , et  lorsqu’un 
les  voit  de  la  mer  avec  leurs  églises 
et  leurs  couvents,  ils  présentent  gé- 
néralement un  aspect  vraiment  pitto- 
resque; mais  l’illusion  se  dissipe  aus- 
sitôt que  l’on  y pénètre.  De  màne 
que  dans  presque  toutes  les  villes  du 
Midi,  les  rues  en  sont  mal  pavées, 
toujours  sales , et  très-étroites  alin  de 
se  garantir  autant  que  possible  des 
ardeurs  du  soleil,  l.es  maisons  sont 
principalement  bâties  en  lave  ; elles  ont 
deux  et  trois  étages,  et  des  murs  ex- 
traordinairement épais  dans  le  but 
d’opposer  une  plus  grande  résistance 
aux  secousses  des  tremblements  de 
terre.  Les  étables , les  magasins  , les 
boutiques , occupent  invariablement 
le  rez -de -chaussée ; au-dessus  sont 
les  appartements  des  maîtres,  qui, 
sous  le  climat  chaud  de  rarchipel  et 
par  cela  même , sont  infecté , d’un 


bout  de  l'année  jusqu’à  l’autre , sur- 
tout en  été  , des  odeurs  les  plus  nau- 
séabondes , des  insectes  les  plus  dé- 
goûtants. Toutes  les  maisons  ont  des 
varandas  ou  balcons  garnis  de  treil- 
lages, que  les  Portugais  ont  hérités  des 
Maures , et  dont  le  caractère  oriental 
est  moins  altéré  ici  que  dans  la  iiiere 
patrie. 

Le  défaut  de  comfort  dans  ces  ha- 
bitations devait  naturellement  frapper 
les  voyageurs  anglais  qui  nous  les  ont 
décrites. 

Cependant  les  habitants  des  points 
les  plus  fréquentés  par  les  Européens 
paraissent  avoir  apporté  , depuis  une 
vingtaine  d’années,  de  grandes  modi- 
fications dans  leur  manière  de  vivre. 
Déjà  en  1820  l’américain  Webster 
remarquait  que  l'usage  des  carreaux 
de  vitre  et  des  chaises  venait  de  s'in- 
troduire à Saint-.Michel , que  les  mai- 
sons étaient  plus  propres,  les  meubles 
moins  massifs  et  plus  élégants  ; mais 
on  ne  voyait  encore,  comme  véhicules, 
que  quelques  grossiers  cabriolets,  et 
partout  on  observait  une  préférence 
marquée  pour  les  choses  brillantes  et 
bizarres.  Des  fresques  quelquefois 
assez  belles  couvraient  les  murs  des 
appartements  dans  les  maisons  les  plus 
modernes,  et  l'on  voyait  certains  in- 
dividus dépenser  quelquefois  plus  de 
10,000  francs  pour  décorer  ainsi  une 
pièce  d'une  grandeur  ordinaire. 

Mais  les  vieux  usages  prévalent  en- 
core dans  les  basses  classes.  Les  habi- 
tations du  peuple  ne  sont  que  des  ca- 
banes , construites  eu  pierre  ou  en 
terre  et  couvertes  en  chaunte  ; l'inté- 
rieur n’est  guère  divisé  que  par  quel- 
ques natte^  qui  descendent  du  toit. 
La  cuisine  est  souvent  dans  une  ca- 
bane séparée,  dont  la  porte  seule  offre 
une  issue  a la  fumée.  On  y voit  peu  de 
vases  en  fer , mais  une  poterie  gros- 
sière de  fabrication  indigène.  Les  pay- 
sans mangent  habituellement  avec 
leurs  doigts.  Les  lits  sont  le  plus  ordi- 
nairement faits  de  feuilles  de  maïs  , 
que  l’on  dessèche  et  que  l'on  passe 
ensuite  une  à une  sur  les  dents  d'un 
peigne. 


45 


ILES  DE  L’AFRIQUE. 


Statistique. 

Quant  au  nombre,  la  population  de 
l’archipel  des  Açores  n'est  pas , et  n’a 
jamais  été  en  rapport  avec  l’étendue 
du  sol. 

D'après  les  données  recueillies  par 
le  docteur  Webster,  cette  population 
était,  en  1821,  au-dessous  de  deux 
cent  mille  âmes;  dix  ans  après,  le 
capitaine  anglais  Boid  en  élève  le  total 
à 250,000  âmes  ainsi  réparties  : 

Sainte-Marie 5,500  âmes. 

Saint-Michel 110.000 

Tercère 40,000 

Graciosa 12,000 

Saint-George 20,000 

Le  Payai 22,600 

Le  Pic 30,000 

Flores 9,000 

Corvo 900 

Total...  250,000 âmes. 
On  ne  peut  guère  s’expliquer  un 
accroissement  aussi considérableqn'en 
admettant,  ou  que  le  docteur  Webster 
était  resté  au-dessous  de  la  vérité,  ou 
que  l’augmentation  constatée  par  le 
capitaine  Boid  était  due  en  majeure 
partie  à une  population  flottante  gros- 
sie par  les  intérêts  politiques  qui  se 
débattaient  sur  ce  théâtre  à l’époque 
du  séjour  de  cet  officier.  Peut  être 
aussi  y a-t-il  dans  le  chiffre  donné 
par  le  capitaine  Boid  queluue  exagéra- 
tion ou  quelque  incertitude.  Il  ajoute 
que  cette  population  est  à peine  le 
sixième  de  celle  que  les  Açores  pour- 
raient nourrir  si  l’on  mettait  en  valeur 
les  immenses  terrains  qui  sont  de- 
meurés incultes  jusqu’à  ce  jour.  Nous 
avons  déjà  dit  quelles  causes  ont  em- 
pêché les  défrichements  dans  l’inté- 
rieur des  Iles. 

Mœurs  et  coutumes. 

Les  Açoréens  surpassent  tous  les 
autres  peuples  sur  l'article  du  cérémo- 
nial ; au  plus  riche  au  plus  pauvre, 
nul  ne  néglige  de  vous  saluer  en  pas- 
sant , nul  ne  vous  pardonnerait  de  ne 
pas  lui  rendre  le  .salut.  Le  tailleur  , le 
cordonnier , ou  tel  autre  ouvrier  que 
vous  employez , croit,  en  travaillant 


pour  vous , vous  faire  une  faveur,  qui 
ne  se  répétera  qu'autant  que  vous  la 
reconnaîtrez  en  le  saluant  partout  où 
vous  le  rencontrerez , et  en  lui  faisant 
en  outre , dans  l’occasion,  quelques 
présents. 

Des  amis,  même  intimes,  se  visi- 
tent rarement  sans  en  réclamer  d’a- 
bord l’autorisation  par  un  message 
exprès,  par  exemple:  « Madame X... 
« envoie  faire  ses  compliments  à ma- 
• dame  Z...,  et  lui  demande  la  per- 
« mission  de  venir  se  mettre  à ses 
« pieds  cette  après-midi.  » A quoi  il  est 
répondu:  « Dites  à madame  X...  que 
« la  maison  et  le  cœur  sont  à ses  or- 
« dres.  » On  guette  alors  l’arrivée  de 
la  visiteuse  ; le  maître  de  la  maison 
va  la  recevoir  à la  porte  de  la  rue  et 
la  conduit  par  la  main  jusqu’au  sofa 
qui  lui  est  exclusivement  réservé  dans 
le  salon  ; la  dame  du  logis  prend  un 
siège  et  va  se  placer  à sa  droite,  tandis 
que  les  autres  membres  de  la  famille 
se  rangent  à la  gauche.  La  toilette  est 
assortie  à ces  habitudes  cérémonieu- 
ses, et  la  plus  grande  tenue  est  presque 
de  rigueur. 

D’après  cela,  on  ne  doit  point  être 
surpris  de  la  froideur  glacée  des  réu- 
nions où  les  femmes  d’un  côté,  les 
hommes  de  l’autre  , restent  assis  une 
soirée  entière  presque  .sans  se  parler. 
Les  étr.nngers  s’aiiuisent  d’abord  de 
ces  bizarres  manières,  et  en  sont  bien- 
tôt excédés;  aussi  ceux  qui  s’établis- 
sent aux  Açores  ne  voient-ils  guère 
que  leurs  compatriotes , autant  du 
moins  qu'ils  le  peuvent  sans  risquer 
de  se  faire  des  ennemis. 

I.es  présenls  que  l’on  doit  faire  à 
certaines  époques  de  l’année  forment 
un  article  iiujiortant  de  la  politesse, 
et  personne  ne  se  permet  d’y  manquer. 
C’est  à Noël  qu’on  doit  avoir  cette  at- 
tention pi'ur  le  boucher,  le  cordon- 
nier , la  blanchisseuse  ; à Pâques , on 
envoie  à son  médecin  des  fruits , des 
confitures , des  cochons  de  lait  ; au 
mardi  gras,  autres  présents.  Ceux 
qu’on  olfreaux  personnes  en  place  sont 
souvent  d’un  grand  prix,  et  ne  dispen- 
sent pas  d’en  faire  à chacun  de  leurs 
doinestiquesi 
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Les  mariages  se  fout  sans  beaiipoiip 
d'égard  à l'âge  respectif  des  parties 
contractantes  : tantôt  la  femme  a douze 
ans  et  le  mari  seize,  tantôt  il  y a qua- 
rante ans  de  distance  entre  les  deux 
époux.  Une  lille  est  rarement  consul- 
tée sur  .son  établissement  : c'est  à son 
père  que  s’adresse  l’Iiomme  (jui  la  re- 
cherche, et  le  père  a souvent  conclu 
tous  les  arrangements  avant  d'en  par- 
ler à sa  fille , qui  ne  refuse  presque  ja- 
mais de  lui  obi-ir.  Mais  un  amant  re-, 
buté  par  le  père  écrit  à sa  maîtresse, 
et  la  fait  aisément  consentir  à se  lais- 
ser conduire  dans  la  maison  d'une  pa- 
rente ou  d’une  amie,  chez  qui  son  pere 
ne  pourra  la  reprendre.  Si  cette  me- 
sure n'est  pas  praticable , l’amant 
obtient  de  sa  maitre.sse  un  écrit  où 
elle  déclare  gu’elle  veut  l’épouser  ; il 
porte  cette  déclaration  au  corrégidor , 
qui  enjoint  au  père  de  donner  son 
consentement,  fait  conduire  la  fille  à 
l'église  et  nomme  un  prêtre  pour  la 
cérémonie.  Peu  de  jours  après,  le  père 
pardonne  à sa  fille  et  la  reçoit  dans  sa 
maison. 

Tous  les  mariages  se  célèbrent  le 
matin  et  sont  signalés  par  quatre  jours 
de  réjouissances.  La  femme , après  le 
mariage,  garde  le  nom  qu'elle  portait 
auparavant. 

Amustments  et 

Le  jeu  , les  cérémonies  religieuses 
ou  militaires , tout  ce  qui  peut  amu- 
ser et  distraire,  est  ardemment  recher- 
ché psr  les  Açoréens.  Ils  sont  pas- 
sionnés pour  la  musique , depuis  le 
paysan  qui  s'nccom|iagne  s.ur  la  gui- 
tare, jusqu’aux  tilles  de  Morgadosqui, 
ne  sachant  quelquefois  ni  lire  ni  écrire, 
n'en  déploient  pas  moins  un  grand 
talent  sur  le  piano.  Les  femmes  raf- 
folent de  la  danse,  surtout  de  la  lan- 
duii , qui  est  propre  au  pays  et  dont 
l'air  et  les  figures  ressemblent  à ceux 
du  boléro  espagnol  : elle  a pénétré  jus- 
que dans  les  hautes  classes,  et  forme 
le  complément  obligé  de  toutes  les 
soirées,  où  du  reste  nos  quadrilles 
sont  également  dansés. 

On  célèbre  tous  les  ans  , de  Pâques 


à la  Pentecôte,  une  fétc  placée,  à 
cause  de  ce  dernier  jour,  sous  l'in- 
vocation du  Saint-Esprit.  Dans  cha- 
que paroisse  , en  effet , à ta  Pente- 
côte précédente,  a été  élu  par  la  voie 
du  sort,  entre  un  certain  nombre  de 
candidats  désignés  par  leurs  conci- 
toyens , un  empereur,  dont  l'introui- 
sationest  célébrée  seulement  à Pâques; 
alors,  pendant  la  grand'messe,  le  prê- 
tre lui  met  ù la  main  un  sceptre  bénit 
et  sur  la  tête  une  couronne  d'argent. 
Il  assiste  au  service  divin  a-si$  sous 
un  dais;  il  est  ensuite  reconduit  par 
tout  le  peupte,  qui  sème  des  fleurs  sur 
son  passage,  et  auquel,  de  son  côté, 
il  distribue  avec  son  sceptre  force  bé- 
nédictions, jusqu'à  un  petit  bâtiment 
ouvert,  en  pierres  brutes,  construit 
tout  exprès  pour  cela  dans  chaque  pa- 
roisse , et  qui  est  appelé  o theatro  do 
Imperador,  le  théâtre  de  l’empereur; 
là , il  siège  en  forme,  environné  de  ses 
amis , devant  une  table  sur  laquelle  il 
reçoit  de  pieux  tributs  de  pain,  de  vin, 
d'œufs,  de  volailles,  de  viandes,  qu'il 
bénit  et  distribue  aux  pauvres.  L'em- 
pereur  se  relire  ensuite  avec  son  en- 
tourage, dans  sa  propre  cabane,  qu'on 
a eu  le  soin  de  refiarer  à neuf,  de  ba- 
digeonner et  d'orner  de  branchages  et 
de  fleurs , et  dans  laquelle  toute  la 
compagnie  reste  à festiner,  à exécuter 
divers  jeux  rustiques,  à jouer  de  la 
guitare  et  à danser  jusqu’à  la  nuit. 
La  cérémonie  se  répète  ainsi,  chaque 
dimaiiclie,  durant  les  sept  semaines, 
et  rien  n'égale  l'émulation  qu’elle  ex- 
cite parmi  ceux  qui  sont  appelés  à y 
jouer  le  principal  rôle;  il  n’est  pas 
rare  de  les  voir  mettre  en  gage  ou 
vendre  le  peu  qu'ils  possèdent  pour 
exercer  selon  leurs  désirs  l’hospitalité 
qu'ils  doivent  pratiquer  pendant  toute 
la  durée  de  leur  règne , alors  qu’ils 
sont  obligés  d'avoir  table  ouverte  pour 
tous  leurs  amis.  A l'expiration  des 
sept  semaines , In  couronne  et  le 
sceptre  sont  rendus  à l'égtise  parois- 
siale, et  restent  déposés  sur  un  plat 
d’argent  jusqu'à  l’aunee  suivante;  et 
l'on  élit  incontinent  un  nouvel  empe- 
reur, dont  la  maison,  jusqu'à  la  Pâque 
prochaine,  devient,  tous  les  dimanches. 
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le  lieu  d'assemblée  du  village,  le  théâ- 
tre de  la  danse  et  des  amusements. 

Religion  et  culte. 

La  religion  professée  au.x  Açores 
est  relie  de  la  mère  patrie,  c’est-à- 
dire  la  religion  ratholique  romaine, 
mais  avec  une  bigoterie  superstitieuse 
qui  étonne  les  Portugais  eux-mêmes. 
Un  évéché  a été  institué  en  1534,  à 
Ângra,  capitale  de  tout  l'archipel. 
I/Rlat  pourvoit  aux  dépenses  du  clergé 
et  de  l'Eglise;  elles  ne  forment  guere 
moins  d'un  tiers  des  dépenses  totales, 
bien  qu’elles  ne  s’élèvent  pas  au  quart 
des  diines  payées  au  gouvernement,  et 
dont  le  clergé  jouissait  autrefois  ex- 
clusivement. 

Le  clergé  des  Açores  était  jadis 
puissant  et  nombreux;  les  Francis- 
cains et  les  Dominicains  y iiosscdaient 
des  couvents  riches  et  multiplies;  les 

f)laisirs  mondains  n'en  étaient  point 
)annis , tant  s'en  faut , et  le  carnaval 
V était  fré(juemment  signalé  par  de 
honteux  excès  ; les  monastères  de  fem- 
mes étaient  accessibles  aux  jeunes  gens 
avec  tout  le  cynisme  des  maisons  de 
joie.  Cette  conduite  scandaleuse  ap- 
pela, eu  1832,  l'attention  de  l'empe- 
reur don  Pedro,  qui  ferma  les  cou- 
vents , sécularisa  les  moines,  et  pl.aça 
l'Eglise  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  autres  services  publics.  Les  prati- 
ques extérieures  du  cuite  ont , du 
reste , peu  soulTert  de  ce  nouveau  ré- 
gime; elles  prennent  une  place  trop 
importante  dans  la  vie  des  Açoréens 
pour  que  nous  n'entrions  pas,  à ce 
sujet , dans  quelques  détails. 

Les  austérités  du  carême  se  rachè- 
tent publiquement,  comme  au  surplus 
dans  beaucoup  de  pays  catholiques, 
nio^eunant  un  prix  déterminé  et  gra- 
due suivant  l'étendue  de  la  dispense, 
consLitée  par  une  bulle  imprimée,  dd- 
ment  paraphée  et  .scellée,  qui  devient 
le  titre  exprès  des  privilèges  du  pos- 
sesseur ; celle  qui  permet  seulement 
l’usage  du  beurre,  des  œufs  et  du 
fromage  ne  coûte  que  cent  reis  ou 
soixante  de  nos  centimes.  Nul  ne  né- 
glige de  se  munir  de  cette  pièce  iudis- 
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pensable , car  aucun  prêtre  ne  donne 
l'absolution  qu'après  s’être  fait  repré- 
senter , par  son  pénitent,  l'exemplaire 
de  l,'>.  bulle  dont  il  a dd  se  pourvoir. 

Les  plus  brillantes  cérémonies  du 
culte  ont  presque  toutes  lieu  dans  le 
carême.  Les  images  que  l'on  promené 
dans  les  rues  sont  surchargées  d'orne- 
ments ei  de  bijoux  en  argent , en  or , 
en  diamants,  en  perles  et  pierres  pré- 
cieuses. Le  docteur  Webster  a vu  , à 
Saint-Michel , un  crurillx  de  bois  cou- 
vert de  pierreries  pour  une  valeur  que 
l'on  estimait  à plus  d'un  million  de 
cuntos  de  reis,  ou  six  millions  de 
francs. 

C’est  par  les  yeux,  surtout,  que  le 
clergé  s’étudie  a faire  impression  sur 
l'esprit  des  fidèles,  l.e  vendredi  saint, 
l’orateur  chrétien  chargé  de  prêcher  la 
Passion , déploiera  devant  ses  audi- 
teurs un  mouchoir  empreint  d’une  fi- 
gure sanglante  et  représentant  le 
saint  suaire.  Puis,  dans  une  proces- 
sion soleimelle,  on  verra  figurer  les 
divers  personnages  de  ce  drame  tout 
entier,  avec  les  instruments  du  sup- 
plice du  Sauveur  . et  des  suaires  à 
l’empreinte  sarrglante  seront  confiés  à 
des  enfants  pour  les  montrer  par  in- 
tervalles en  criant  ; Ecce  Itomo.  El  le 
dimanche  de  la  résurrection,  on  verra 
dans  l’eglise  une  Ggiire  monter  vers  la 
voûte  et  disparaître  derrière  un  rideau 
pour  représenter  le  retour  au  ciel  du 
Dieu  fait  homme. 

Maladies. 

La  vie  indolente  des  Açoréens  et  leur 
amour  des  plaisirs  sensuels  les  exposent 
à plusieurs  maladies  organiques;  la  dys- 
pepsie et  l'hydropisie  en  enlevent  un 
grand  nombre.  Il  V a peu  de  flèvres  et 
de  maladies  inOammatoires , mais 
beaucoup  d’affections  cutanées,  dues 
principalement  à la  malpropreté,  et 
toujours  mal  soignées . parce  que  le 
peuple  se  persuade  que  l’application 
des  remèdes  serait  dangereuse.  Les 
sources  thermales  que  possèdent  quel- 
ques-unes des  Iles  leur  offriraient  des 
ressources  précieuses  pour  se  guérir, 
mais  ils  ne  savent  ni  ne  veulent  en 
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profiter.  Aux  maladies  psoriques,  très- 
communes  dans  la  classe  pauvre  . se 
joint  quelquefois  une  sorte  de  lèpre , 
et  même  une  véritable  éléphantiasis. 
La  dysseiiterie  et  le  choléra  ne  sont 
point  rares,  dit-on,  à l’époque  des 
vendanges;  mais  on  assure  qu’on  les 
guérit  facilement  en  prenant,  à la 
température  la  plus  élevée  que  l’on 
puisse  supporter,  un  mélange  d'eau  , 
de  vinaigre  et  de  sucre. 

Industrie  et  commerce. 

Les  Açores  n’ont  pas  d’industrie 
manufacturière,  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à la  fabrication  isolée  de  quel- 
ques articles  de  première  nécessité. 

Dans  les  intervalles  de  repos  que 
leur  laissent  les  travaux  agricoles , les 
femmes  filent  au  fuseau  le  lin  et  le 
chanvre  récoltés  sur  les  lieux , et  en 
font  de  la  toile  commune  en  assez 
grande  quantité  pour  qu’elle  figure  au 
nombre  des  articles  d’exportation. 
Elles  tissent  aussi  de  grosses  étoffes 
de  laine  avec  la  matière  première  que 
donnent  les  troupeaux  indigènes.  Le 
paysan  tanne  et  prépare  lui-même  le 
cuir  dont  il  a besoin  ; il  fabrique  la 
poterie  qui  lui  est  nécessaire  avec  une 
argile  plastique  fournie  par  Sainte- 
Marie. 

L’industrie  agricole  n’existe  en  réa- 
lité qu’au  Payai,  parmi  les  de.scen- 
dants  de  ces  colons  flamands  qui  y 
transportèrent  jadis  les  méthodes  |ier- 
fectionnées  de  la  Flandre.  Le  reste  de 
la  population  açuréenne  se  borne  à 
suivre , dans  ses  cultures  , les  routi- 
nes traditionnelles  de  la  mère  patrie. 

Cependant , ces  îles  trouvent , dans 
la  surabondance  des  productions  du 
sol , un  retour  plus  que  suffisant  des 
produits  manufacturés  qu’elles  deman- 
dent à l’industrie  étrangère , à laquelle 
elle  offre  ses  oranges , ses  vins , ses 
céréales  et  quelques  autres  denrées. 

L’Angleterre  vient  y chercher  envi- 
ron cent  vingt  mille  caisses  d'oranges, 
deux  mille  pipes  de  vin  et  d’eau-de- 
vie  , une  certaine  miautité  d’orseille  , 
en  échange  desquels  elle  douiie  des 
lainages , de  la  quincaillerie , des  ar- 


ticles d’habillement  de  tous  genres, 
de  la  papeterie , etc.  Hanihoitrg  et  la 
Russie  y apportent  de  la  poix,  du  fer, 
du  verre,  des  cordages,  et  y pren- 
nent quatorze  mille  caisses  d'oranges 
et  six  mille  pipes  de  vin  et  d’eau-de- 
vie. 

Au  Portugal  les  Açores  donnent 
surtout  des  vivres,  une  grande  quan- 
tité de  grains  et  de  légumes  (indépen- 
damment de  ceux  qui  servent  ou  paye- 
ment des  rentes  des  propriétaires  non 
résidants),  du  porc,  du  boeuf  salé , du 
fromage  et  de  la  toile , commerce  que 
l’on  paye  avec  de  la  chaux  , du  sel,  du 
thé,  dès  images,  des  crucifix,  des  in- 
dulgences , des  dispenses  et  des  reli- 
ues,  ces  cinq  derniers  articles  se  ven- 
ant publiquement  dans  les  boutiques 
à des  prix  exorbitants. 

I.es  Etats-Unis  demandent,  en 
échange  de  leurs  douve.s,  poisson, 
huile  , graine  de  lin,  goudron  et  bois, 
uatre  mille  pipes  de  vin , deux  cents 
’eau-de-vie,  et  douze  mille  caisses 
d'oranges. 

Quant  au  Brésil,  il  donne  du  rhum, 
du  café , du  sucre , du  coton , des 
bois,  et  les  retours  consisti  nt  en  cinq 
mille  pipes  de  vin  et  mille  d’eau-de- 
vie,  environ  douze  mille  mètres  de 
toile,  des  légumes  de  toute  e.spcce,  et 
quelques  autres  articles  de  moindre 
valeur. 

Ce  commerce  emploie  , chaque  an- 
née, huit  à neuf  cents  bdtiments  d'un 
très-petit  tonnage , à cause  de  l’ab- 
sence de  ports,  ou  d'ancrages  qui  puis- 
sent en  tenir  lieu.  Les  inconvénients 
des  rades  sont  tels,  que  les  navires 
sont  presque  toujours  obligés  de  s’é- 
loigner des  que  le  vent  souffle  du 
large  , avant  d'avoir  complété  la  moi- 
tié de  leur  chargement  qui  , n’étant 
quelquefois  composé  que  de  marchan- 
dises faciles  à altérer,  est  souvent 

fierdu  lorsque  le  navire  revient  pour 
'achever. 

On  a souvent  dit,  et  les  écrivains 
portugais  les  premiers  , que  les  Aço- 
res possédaient  si.x  ports  de  com- 
merce : llorta,  dans  file  de  Payai  ; 
Vellas , à Saint-George  ; Angra  et 
Praya , à Tercère  ; Ponta  Dilgada  et 
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Villa-Franca , à Saiot-Michel  ; mais 
ces  prétendus  ports  ne  sont  que  des 
rades  ouvertes  , où  l'on  est  exposé  à 
tous  les  dangers  et  à tous  les  incon- 
vénients que  nous  venons  de  signaler, 
sauf  cependant  celles  de  Horta  et  de 
Villa-Franca , dont  la  première  est 
abritée  par  les  Iles  voisines  Saint- 
George  et  le  Pic  ; la  seconde , par  le 
soniiiiet  d’un  ancien  cratère  voicnni- 
ue,  désigné  par  le  simple  appellatif 
’llheo;  Imne  et  l’autre  pourraient , 
moyennant  les  dépenses  nécessaires  , 
devenir  de  beaux  ports  pour  les  navi- 
res de  toute  espèce.  Si  cela  s’exécutait 
jamais , les  Açores  en  retireraient  de 
grands  avantages  commerciaux , In 
mère  patrie  un  accroissement  notable 
de  revenus , et  cet  archipel  ac(|uer- 
rait  en  même  temps  une  tout  autre 
importance  politique. 

Gouvernement,  administration  ci- 
vile et  militaire,  revenus  et  dé- 
penses. 

Les  Açores , comme  les  autres  co- 
lonies du  Portugal , sont  gouvernées 
par  un  fonctionnaire  militaire  qui 
prend  le  titre  de  capitaine  général 
des  Açores.  Bien  qu’il  puisse  être 
maintenu  dans  ses  fonctions  aussi, 
longtemps  qu'il  plaît  au  gouverne- 
ment, il  n’est  en  principe  nommé  que 
pour  trois  ans,  ce  qui  explique  l’es- 
prit de  rapacité  et  de  concussion  que 
l’on  a trop  souvent  reproché  à ces  fonc- 
tionnaires. Ce  .gouverneur  a sous  ses 
ordres  deux  coiiunamiants  secondaires 
nommés  par  le  pouvoir  royal  et  placés 
à In  tête  des  deux  arrondissements  qui, 
avec  celui  que  dirige  personnellement 
le  capitaine  général , torment  les  trois 
grandes  divisions  politiques  de  l’ar- 
chipel. Ces  trois  divisions  sont  : 1° 
l'arrondissement  du  Midi  embrassant 
Tercère,  Saint-George  et  Gracieuse, 
et  ayant  pour  chef-lieu  Angra,  capi- 
tale de  tout  l’archipel  et  résidence  du 
capitaine  général; 2"  l'arrondissement 
de  l'Ouest  comprenant  le  Fayal,  le  Pic, 
Flores  ot  Corvo , avec  Horta  pour 
clief-lieu  ; 3°  l'arrondissement  de  l’Est 
qui  comprend  les  îles  Sainte-Marie  et 


Saint-Michel , et  dont  le  chef-lieu  «t 
Ponta-Uelgada. 

Les  Iles  autres  que  celles  où  rési- 
dent ces  trois  fonctionnaires  princi- 
paux , sont  elles-mêmes  sous  l’auto- 
rité de  commandants  particuliers  nom- 
més par  le  capitaine  général.  A la  suite 
des  derniers  événements  politiques 
dont  les  Açores  ont  été  le  thedtre,  les 
attributions  de  ces  fonctionnaires  ont 
été  singulièrement  modiliées.  Jadis  le 
pouvoir  du  gouverneur  général  était 
incontestablement  moins  contrôle  que 
celui  du  roi  ou  de  la  reine,  ses  préro- 
gatives plus  grandes.  Il  jouissait  de 
la  puissance  suprême  sur  tous  les 
fonctionnaires  municipaux  et  les  au- 
torités Judiciaires,  sur  les  finances, 
l’agriculture,  le  commerce  et  la  navi- 
gation, outre  qu’il  commandait  en 
chef  les  forces  militaires , ce  qui , 
ajoutant  encore  à son  iniluence,  ren- 
dait inutile  toute  résistance  à ses 
ordres,  quelque  tyranniques  qu’ils 
fussent.  Quant  aux  gouverneurs  su- 
balternes , ignorants,  grossiers , ils  ne 
voyaient  dans  leur  position  qu’un 
moyen  de  satisfaire  leurs  mauvaises 
as'sions,  fdt-ce  en  recourant  à la  force 
ni  taie. 

L'administration  civile  est  confiée , 
dans  chaque  arrondissement,  à un  cor- 
régidor,  nomme  de  la  même  manière  et 
pour  lemêmetem|is  que  legouverneur. 
Les  arrondissements  sont  divisés  en 
districts,  à la  tête  de  chacun  desquels 
se  trouve  un  conseil  de  six  membres, 
y compris  le  juge  du  district  qui  en 
préside  les  assemblées  : celles-ci  ont 
lieu  deux  fois  par  semaine;  leur 
principal  objet  est  la  police  du 

pays- 

Le  siege  principal  du  gouvernement, 
soit  militaire,  soit  civil , soit  ecclé- 
siastique, a été  placé  avec  raison  à An- 
gra dans  nie  Tercère , à cause  de  la 
force  naturelle  de  cette  île  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  peut  repous- 
ser les  attaques  de  l’cxterieur. 

Les  revenus  des  Açores  et  les  dé- 
penses auxquelles  donne  lieu  leur  ad- 
ministration, sont  en  rapport  avec  le 
eu  d’importance  qu'on  leur  a attri- 
uée  Jusqu’à  ce  jour , avec  l’état  d’a- 
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bandon  et  d'inertie  dans  lequel  elles 
végètent  depuis  si  longtemps.  Cepen- 
dant, et  tels  qu'ils  sont,  res  revenus 
laissent  entrevoir  ee  qu'ils  pourraient 
être  si  on  mettait  à prolit  les  ressour- 
ces de  tous  genres  ipie  possè<le  cha- 
cune des  Iles  de  l’arrhipel.  Voici  un 
aperçu  de  l'ensemble  de  leur  budget 
extrait  de  l'ouvrage  du  capitaine  Boid. 

Recettes. 

Dîmes 1,323,000  fr. 

Douanes 660,000 

Droit  sur  le  sel  et  sur 
les  mutations  de  pro- 
priétés   2‘10,000 

Droits  sur  les  livres  et 

le  papier 84,000 

Taxes  sur  la  viande  et 
sur  le  revenu  des  mai- 
sons  180,000 

Taxe  .sur  le  tabne,  le  sa- 
von et  l'orseille 660.000 

Total 8.147,000  fr. 


Dépenses. 


Appointements  du  ca- 
pitaine général  et  des 

gouverneurs  

Église  et  clergé 

Magistrature 

Administrations  finan- 
cières   

Armée 

Instruction  publique. . . 

Total... 


30.000  fr. 

480.000 

ào,aoo 

27.000 

540.000 
I il  500 

1.147.000  fr. 


Excédant  des  revenus 

sur  les  dépenses 2,000.000  fr. 

A cet  excédant  de  deux  millions  de 
francs  qui  rentre  chaque  année  dans 
les  caisses  de  la  mère  patrie,  il  faut 
joindre  les  revenus  des  anciens  biens 
du  clergé,  qui  ont  fait  retour  à l'État, 
et  qui  donnent  un  autre  excédant  à 
peu  près  aussi  fort  que  le  premier, 
déduction  faite  des  rentes  viagères  ac- 
cordées aux  moines  et  aux  religieuses 
sécularisés.  Ainsi  le  Portugal  retire 
annuellement  des  Açores  une  somme 
d'au  moins  quatre  millions  de  francs. 


II.  DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 
DES  ILES. 

Après  avoir  décrit  d'une  manière 
générale  l'archipel  des  Açores  d.ms 
son  ensemble,  il  convient ‘de  passer 
en  revue  successivement , et  une  à 
une,  les  diverses  Iles  qui  le  compo- 
sent , afin  de  signaler  ce  que  chacune 
d'elles  offre  de  spécialement  remar- 
quable. Dans  quel  ordre  procéderons- 
nous  à cet  examen  : est-ce  d'apres  le 
degré  d'importance  relative,  ou  sui- 
vant leur  rang  chronologique  de  dé- 
couverte et  de  colonisation  ; ou  bien, 
préférant  un  mode  de  classification 
par  groupes,  choisirons-nous  la  répar- 
tition naturelle  qui  les  agglomère  sur 
trois  points  di.stincts  et  bien  espacés, 
ou  les  indications  ethnologiques  dans 
lesquelles  il  faudra  discerner  les  îles 
flamandes  des  îles  portiig  uses,  ou  en- 
fin les  circonscriptions  politiques,  dont 
les  trois  sections  ne  repondent  ni  au 
groupement  naturel  dès  Iles , ni  aux 
àflinités  originelles  des  habitants.’ 
Nous  opterons  pour  ce  dernier  parti, 
parce  que  l’organisation  politique,  en 
établissant  une  hiérarchie  dans  laquelle 
se  trouvent  échelonnés  , à divers  de- 
grés , 1rs  pouvoirs  qui  règlent  la  dé- 

f tendance  des  îles  à l’égard  des  chefs- 
ieux  d’arrondissement,  et  celle  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  à l’égard 
d’une  capitale  unique , trace  d’elle- 
métne  l'arrangement  le  plus  com- 
mode que  nous  puissions  suivre  pour 
coordonner  ces  membres  épars  d’un 
seul  corps,  dont  la  tête  est  à Tercère, 
et  les  bras  au  Payai  et  à Saint-Mi- 
chel. 


.4rrondisscment  du  Midi. 

TGBCBBE. 

Située  vers  le  milieu  de  l'archipel 
des  Açores,  Tercère  offre  à peu  près 
la  forn'ie  d'un  parallélogramme  de  20 
milles  de  long  sur  12  milles  de  large, 
dirigé  de  l'ouest  à l'est,  entre  la  pointe 
Serretla,  dont  la  position  est  fixée  par 
38°  4H'  de  latitude  septentrionale,  29* 
42'  de  longitude  occidentale  comptée 
du  méridien  de  Paris  ; et  la  pointe 


Digitized  by  Google 


6i 


ILES  DE 

Malmrr.'inda,  qui  se  projette  par  38° 
44'  (Je  latitude  , et  39°  23'  de  longi- 
tude. 

Le  sol  en  est  montagneux,  surtout 
dans  la  partie  centrale,  oii  les  hau- 
teurs prennent  le  nom  de  fiagacina  , 
se  continuant  à l'ouest  sous  le  nom 
de  Serretta,  jusqu'à  l'extrémité  la  plus 
occiilentale  de  l’tle.  Des  pentes  assez 
douces  descendent  vers  le  midi , tan- 
dis qu'au  nord  la  côte  ne  présente 
(lue  des  rocs  verticaux  et  anfractueux, 
dont  les  plus  remarquables  sont  celui 
du  Peneireiro  ou  du  Tamisier,  et  le 
Qutimado  ou  Brillé. 

Les  traces  de  l'action  volcanique 
se  montrent  de  toutes  parts  ; sur  plu- 
sieurs points,  les  masses  montagneu- 
ses, dans  un  état  incontestable  de 
calcination,  semblent  avoir  tout  ré- 
cemment subi  la  puissance  des  feux 
intérieurs.  Des  mûmes  entièrement 
formés  de  pierre-ponce  friable  et  de 
tuf,  parai.ssent  préLs  à s'écrouler  et 
s'affaisser  sur  les  terres  intérieures  , 
aux  premières  pluies  : il  y a eu,  en  ef- 
fet . de  ces  ébouleinents,  et  à des  épo- 
ques reculées  ils  paraissent  avoir  eu 
lien  sur  d'assez  vastes  espaces,  ense- 
velissant dans  leur  chute  les  villages 
et  le  bétail  répandus  sur  les  plaines 
sous-jacentes.  Des  arbres  entiers , en- 
veloppés dans  ces  désastres,  sont  cités 
avec  assurance  et  montrés  aux  voya- 
eurs  comme  des  vestiges  iucontesta- 
les  du  déluge  de  Moé  : le  (»pitaine 
Büid  en  vit  un  près  des  hauteurs  de 
Bagacina  ; c'était  un  grand  tronc,  en- 
gage sous  les  couches  inférieures  d'un 
amas  de  terrain  volcanique  ; il  ne 
différait  en  rien  des  arbres  (ivants 
d’alentour,  et  il  conservait  même  tous 
ses  caractères  ligneux.  La  pierre-ponce 
existe  partout  en  grande  quantité,  et 
l'on  pourrait  sans  doute,  en  l'utili- 
sant pour  les  arts,  en  taire  une  source 
de  prolit  pour  le  pays. 

L'éruption  la  plus  récente  dont  on 
ait  conservé  le  souvenir  , est  celle  du 
pic  de  Bagacina  qui , en  1761,  jeta  au 
dehors  un  courant  de  lave  dont  la 
masse  fluide  s'avaïu’a  jusqu'à  près 
d’une  lieue  de  la  mer.’  A plusieurs  re- 
prises les  tremblements  de  terre  ont 
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causé  des  ravages  considérables,  et 
celui  de  1614  renversa  presque  tous 
les  édifices  de  l.i  ville  de  Praya.  De- 
puis edte  époque  , l’émission  des  va- 
peurs aux  fumas  d’Enxufre  et  en  d'au- 
tres lieux  a,  dit-on,  sensiblement 
diminué  d'intensité , et  des  sources 
minérales  ont  disparu. 

Du  reste , au  milieu  des  sites  de 
Tercère,  le  peintre  et  le  dessinateur 

ficuvent  amplement  donner  carrière  à 
eur  génie  ; les  formes  heurtées  et  ru- 
des des  montagnes , des  précipices  et 
des  cavernes,  Paspect  âpre  et  austère 
des  régions  volcaniques , s’y  marient 
sans  cesse  au  plus  délicieux  paysage. 
En  général,  le  sommet  des  hauteurs 
est  couvert  de  taillis  , d’impénétra- 
les  broussailles,  de  cèdres  rabougris, 
d’arbustes  presque  arborescents,  tels 
que  le  myrte,  le  genévrier,  le  buis, 
tandis  qu  à leur  base  et  dans  les  val- 
lées croissent  le  pin  et  le  hêtre.  Ter- 
cère est , d'après  les  indigènes  , celle 
de  toutes  ces  îles  qui  a le  plus  de  gi- 
bier; elle  abonde,  disent-ils, en  lapins, 
ca.lles,  bécasses  et  perdrix  ; mais  le 
capitaine  Boid  dit  n'y  avoir  vu  que  des 
myr.ades  de.  lapins  et  une  quantité 
prodigieuse  de  pigeons.  Les  porcs  sur- 

f lassent  ceux  des  autres  îles , non-seu- 
einenten  grosseur,  mais  encore  par 
la  délicatesse  de  leur  chair  ; le  gros 
bétail  y est  aussi  d’une  qualité  supé- 
rieure. 

Voici  la  manière  toute  particulière 
dont  on  y fait  le  beurre  : on  met  une 
certaine  quantité  de  crème  dans  une 
calebasse,  à laquelle  des  femmes,  tout 
en  vaquant  a leurs  autres  occupa- 
tions , impriment  un  mouvement  ro- 
tatoire rapide,  jusqu’à  ce  que  l« 
beurre  soit  forme  ; on  le  retire  alors 
et  on  le  sale  immédiatement.  « J’a- 
voue, dit  le  capitaine  Boid.  n’en  avoir 
jaina.s  mangé  de  plus  parfait  en  An- 
gleterre , ce  qu’il  faut  attribuer  à la 
qualité  supérieure  des  pâturages,  qui 
sont  extrêmement  riches , bien  que 
n’étant  l'objet  d'aucuns  soins.  <• 

La  population,  évaluée  par  ce  même 
oflicier  à quarante  mille  âmes , est 
répartie  dans  les  trois  villes  d'Angra, 
Praya , Villanora,  et  dans  quinze  vil- 
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laçes,  entre  lesquels  se  fait  remarquer 
principalement  celui  de  Riheirinlia  , 
qui  pourrait  passer  pour  une  char- 
mante petite  ville.  ‘ 

Augra,  chef-lieu  de  l’tle  Tercère  et 
de  la  cnmarca  ou  arrondissement  du 
Sud,  en  mémctempsquede  toute  la  pro- 
vincedesAçores.estsituéeau  fond  d’une 
anse  profonde  a laquelle  elle  doit  son 
nom,  et  qui  est  détendue  au  midi  par 
les  hatteriesdu  Morrodo  Brazil,  et  au 
nord  par  le  fort  Saint-Jean-Baptiste  , 
éloignés  l’un  de  l'autre  de  trois  quarts 
de  mille.  L’aspect  de  celte  baie,  vue 
de  sa  partie  centrale , est  un  des  plus 
beaux  panoramas  qu’il  soit  possible 
d’admirer  , et  au  milieu  de  ce  tableau 
superbe  la  ville  se  présente  de  la  ma- 
niéré la  plus  pittoresque.  Ses  blanches 
maisons , ses  églises  et  ses  clochers 
s'élèvent  graduellement  en  aniphithéâ- 
tre.  En  a'rrière  s’étend  un  rideau  de 
ravissantes  collines  couvertes  de  quin- 
tas , de  plantations  d’orangers  et  de 
vignes;  plus  loin  est  le  riche  canton 
appelé  Terra-Chaaoxx  plaine  ; c’est  la 
partie  la  plus  féconde  de  nie,  et  où 
se  trouvent  les  propriétés  et  les  mai- 
sons de  plaisance  des  morgados  et  des 
nobles  les  plus  influents. 

Mais  Angra  n’a  pas  seulement  pour 
elle  la  beauté  de  sa  situation  ; ses  rues 
sont  régulières , se  coupant  à angles 
droits,  très-larges , et  solidement  bâ- 
ties. Les  maisons  ont  généralement 
trois  étages,  mais  elles  sont,  pour  la 
plupart,  sans  élégance,  et  les  lour- 
des fenêtres  mauresques  dont  elles 
sont  garnies  contribuent  a leur  don- 
ner un  aspect  sombre  et  triste  ; 
il  serait  facile,  au  moyen  de  légères 
modiBcations,  de  leur  procurer  une 
physionomie  plus  moderne  , et  Angra 
pourrait  alors  rivaliser  avec  les  plus 
jolies  villes  de  l’Europe.  Cependant , 
pour  être  sincère , il  faut  avouer  que 
ses  rues  sont  fort  mal  pavées  et  aussi 
sales  que  ceux  qui  les  parcourent , 
maigre  les  nombreuses  fontaines  pu- 
bliques qui  répandent  une  abondante 
quantité  d’eau.  Afin  de  donner  au  lec- 
teur une  idée  de  la  malpropreté  des 
habitants  de  Tcrcère,  un  voyageur  an- 
glais raconte  que  se  promenant  un 


jour  avec  un  Portugais  fixé  à Angra , 
et  cherchant  à sc  frayer  un  passage  au 
milieu  de  la  foule  qui  obstruait  la 
place,  il  fut  averti  par  son  compa- 
gnon de  prendre  plus  de  précautions 
en  s'approchant  des  habitants  de  cette 
Ile,  attendu  que  tous  ou  presque  tous 
avaient  la  gale. 

On  remarque  à Angra  nombre  d’é- 
glises et  d’anciens  couvents  , qui  lui 
ont  valu  le  nom  de  la  l 'HIe  aux  égli- 
ses. En  1832,  à l'époque  de  l’expédi- 
tion de  don  Pedro , les  monastères,  à 
l'exception  d’un  setd,  furent  convertis 
en  casernes.  L’édifice  dont  on  a fait 
le  palais  du  gouvernement , avait  été 
élevé  par  les  Jésuites  , qui  furent  ex- 
pulsés des  Açores  sous  le  ministère 
du  célèbre  marquis  de  Pombal.  En 
176C,  lorsque  le  gouvernement  de  ces 
îles  fut  confié  à un  capitaine  général 
i-ésidant  à Angra , la  maison  des  ré- 
vérends Pères  fut  mise  au  nombre 
des  propriétés  de  l'État,  et  affectée  à 
la  demeure  du  nouveau  gouverneur. 

Le  Morro  do  Brazil , qui  ferme  au 
sud-ouest  la  baie  d’Angra,  est  un  pro- 
montoire pénin.sulaire  digne  d'atten- 
tion au  point  de  vue  géologique  : il 
est  é\  idemment  le  produit  d'uu  soulè- 
vement volcanique  postérieur  à la 
formation  de  l’îie  entière;  il  est  en- 
touré de  rocs  verticaux  inaccessibles  , 
du  milieu  desquels  s’élèvent  (juatie 
pics  dont  le  plus  haut,  celui  du  Fa- 
cho  ou  fanal , atteint  90  mètres  envi- 
ron au-dessus  de  la  mer , et  supporte 
un  télégraphe;  au  centre  est  un  cra- 
tère de  volcan  éteint , si  bien  abrité  , 
d’un  sol  si  riche  et  si  admirablement 
propre  aux  travaux  d’horticulture  , 
que  l’on  pourrait  à peu  de  frais  le  con- 
vertir en  un  magnifique  jardin.  Les 
Portugais  regardent  cette  position 
comme  imprenable. 

Au  point  de  vue  tnaritime  , la  baie 
d’Angra  est  peu  sûre  ; les  navires  sont 
obliges  de  prendre  le  large  dans  les 
mauvais  temps;  encore  les  tempêtes  y 
font-elles  périr  tous  les  hivers  cinq 
ou  six  des  petits  bûliments  qui  fré- 
quentent cette  place. 

Du  reste,  c’est  un  point  admirable- 
ment disposé  pour  y faire  de  l’eau  , 
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non-seulement  à cause  de  son  excel- 
lente qualité  et  de  sa  quantité,  mais 
encore  de  lu  commodité  qu'ont  les 
embarcations  de  remplir  leurs  futail- 
les sans  même  descendre  à terre. 

La  ville  de  la  Fraya,  peuplée  d'en- 
viron 3000  âmes,  est  pittoresque- 
ment située  au  centre  d’une  belle  et 
profonde  baie , naturellement  défen- 
due, à chacune  de  ses  extrémités,  par 
une  côte  inaccessible  et  des  rocs  es- 
carpés de  lave  noire,  sur  lesquels  s’é- 
lèvent les  forts  de  Santa-Catarinha  et 
de  Spirito-Santo , qui  défieraient  aisé- 
ment l'approche  des  vaisseaux  et  toute 
tentative  de  débarquement.  Au  sur- 
plus, la  baie  est  fort  exposée  aux 
vents , et  rcfiardée  comme  très-dange- 
reuse dans  la  mauvaise  saison. 

L’air  de  ce  lieu  n’est  pas  sain , à 
cause  des  miasmes  qu’engendre  un 
marais  du  voisinage , qu’il  serait  ce- 
pendant facile  de  dessécher , ce  qui 
rendrait  à la  culture  une  vaste  por- 
tion de  terre  extrêmement  fertile.  Le 
pays  environnant  est  très-beau  , et 
les  encouragements  donnés  autrefois 
à la  production  du  tabac  et  du  sucre 
avaient  rendu  cette  ville  riche  et  im- 
portante; aujourd'hui  elle  est  bien  dé- 
chue , et,  sous  l'inlluence  du  fléau  qui 
la  mine,  ses  valétudinaires  habitants 
vivent  dans  une  complète  indolence. 

ORACIEUSB. 

Gracieuse  doit  son  nom  à la  ma- 
gniflcence  de  sa  végétation  et  a l’aspect 
enchanteur  de  ses  rivages , qui  con- 
trastent avec  les  cotes  abruptes  et 
décharnées  des  autres  Iles.  Elle  ^It  à 
28  milles  au  nord-ouest  de  Tercere , 
et  à 20  milles  au  nord  de  Saint-Geor- 
ge ; son  étendue  est  seulement  de  20 
milles  de  long  sur  ô de  large  ; près  de 
la  cote  méridionale  se  trouve  un 
groupe  de  petits  îlots  appelés  Gaioo- 
U)s  , et  près  de  la  côte  orientale  ceux 
que.  l’on  a nommés  tos  Uumiziados. 

Une  population  de  12000  âmes  est 
répartie  entre  la  ville  de  Santa-Cruz  , 
le  villaae  de  Nostra-Senhora  de  Gua- 
dalu|)e,  la  ville  de  la  Fraya  et  le  vil- 
lage de  >'o.vtra-Senhora-da-Luz  ; les 
deux  premiers  points  vers  l’extrémité 


nord-ouest,  les  deux  autres  dans  la 
partie  sud-est.  Santa-Cruz  est  la  capi- 
tale , et  compte  3000  habitants  ; sa 
rade  est  dangeredse  et  ne  présente 
qu’un  fond  de  roches.  Le  meilleur  an- 
crage de  file  est  au  sud,  à la  Punta 
Carapacho , par  38°  54'  de  latitude 
nord  et  25°  3.S'  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Paris.  Il  est  digne  de  re- 
marque et  de  surprise,  que  la  nature, 
en  procédant  à la  formation  des  Aço- 
res par  les  opérations  les  plus  variées, 
par  les  convulsions  les  plus  épouvan- 
tables , en  donnant  à leurs  roches , à 
leurs  côtes  les  formes  les  plus  diverses, 
les  plus  fantastiques , n’ait  pas  créé 
une  seule  crique,  une  seule  baie  assez 
abritée  contre  les  mouvements  de  la 
mer , pour  qu’elle  puisse  offrir  un 
port  sdr  sans  le  secours  de  l'art  ; 
qu’il  ne  s’y  trouve  pas  une  île  , pus  un 
groupe  d'ilots  disposé  de  telle  sorte 
qu’il  présente  un  ancrage  protégé  des 
vents  par  les  terres  voisines. 

Graciosa  parait  être  d’une  origine 
antérieure  à celle  des  autres  îles  de 
l’archipel  des  Açores.  A l’exception  de 
quelques  tremblements  de  terre,  ou 
n’y  a observé,  depuis  sa  découverte, 
aucun  mouvement  volcanique.  Les 
laves  y sont  de  formation  très-an- 
cienne , ainsi  que  le  prouve  leur  état 
avancé  de  décomposition  et  l’épaisse 
couche  de  terre  qui  les  recouvre.  Le 
pic  qui  s’élève  au  centre  de  l’île  offre 
un  ancien  cratère , dont  la  cavité  est 
parée  de  la  plus  riche  végétation.  Cette 
Ile  est , au  surplus,  considérée  comme 
la  plus  féconde  ; il  ne  faut  qu’un  bien 
léger  travail  pour  lui  faire  donner  en 
abondance  des  légumes  de  toute  es- 
pèce , des  ignames,  un  peu  de  maïs  et 
beaucoup  d'orge  ; quelques  bous  pâ- 
turages s’y  rencontrent  aussi,  et  l'on 
recueille  en  outre  un  vin  assez 
bon,  dont  il  s’exporte  annuellement 
1500  pipes.  Gracieuse  est  un  point  de 
ravitaillement  pour  les  navires  qui  y 
trouvent , à bon  marché , le  bétail , 
les  légumes,  la  volaille,  les  moutons, 
les  chèvres  et  les  porcs  ; la  chair  de 
ces  derniers  est  d'un  godt  parfait. 

Les  habitants  sont  doux  et  com- 
municatifs, et  montrent  quelque*  dis- 
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|>ositinns  indiistriellrs,  qui  se  déve- 
lopperiiient  aisément  si  l’on  en  voulait 
stimuler  l’essor.  Ce^  sont  eux  qui  fa- 
briquent toutes  les  ètoîfes  de  lin  et  de 
laine  que  consomment  les  basses  clas- 
ses de  l'arcliipel  , et  ils  en  eut  oient 
même  au  Dresil  une  quantité  assez 
considérable. 

Ainsi  que  la  plupart  des  Açores, 
Gracieuse  était,  dans  l’orifiine,  cou- 
verte de  bois,  qui  furent  ensuite  brûlés 
nu  abattus  pour  faire  place  à la  canne 
à sucre  et  nu  tabac,  dont  l’espèce 
était  exceliente  et  donnait  d'abondants 
produits.  Mais  depuis  ces  jours  d’or 
qui  siftnalerent  la  nrospérilé  des  Aço- 
res, l’Iie  a été  délaissée  par  la  mère 
l>atrie  ; et  après  la  restauration  de  la 
maison  de  Rragance,  en  I6d0,  elle 
devint  la  proie  des  pirates  algériens 
qui , pendant  plusieurs  années  , en  fi- 
rent le  bot  de  leurs  courses  de  pillage 
et  de  rapines,  emmenant  les  habitants 
dont  ils  pouvaient  s’emparer,  pour  les 
aller  vendre  sur  les  marchés  de  Fês 
et  des  autres  villes  barbaresques. 

SAINT-OEORGE. 

.Saint  George,  colonisée  par  les  Fla- 
mands de  Tercère  , fut  naturellement 
considérée  comme  une  dépemlance  de 
cette  lie,  et  c’est  ainsi  qu’elle  se  trouve 
comprise  dans  le  département  d’An- 
gra  , quoiqu’elle  soit  plus  voisine  en- 
core du  Pic  et  du  Payai , qui  appar- 
tiennent a une  autre  division  poli- 
tique. 

C’est  une  île  longue  et  étroite,  dont 
l’axe  .SC  dirige  de  l'ouest-nord-ouest  à 
l’est-sud  est ; elle  a environ  30  milles 
de  long  sur  5 de  large.  Une  chaîne  de 
montagnes  la  tr.iverse  dans  sa  plus 
grande  étendue  , escarpée  comme  un 
mur  du  côté  du  nord  , et  couronnée 
par  un  plateau  , dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  voisine  est  de  plus 
de  600  mètres.  A chacune  des  extré- 
mités sé  ève  un  petit  ilôt  volcanique; 
celui  qui  est  à l’orient , vis-a-vis  de  la 
pointe  du  Topo,  où  débarquèrent,  dit- 
on,  les  premiers  colons,  se  trouve 
placé  par  38"  IS'  de  latitude,  nord,  et 
33°  30' de  longitude  à l’ouest  de  Paris, 


à 31  milles  ouest  quart  sud-oue.st  du 
mont  Brazil  de  Tercère. 

Saint-George  parait  être  d’une  ori- 
gine volcanique  plus  récente  que  Ter- 
cere,  et  elle  est  encore  sujette  à des 
mouvements  lonvul.sifs  qui,  chaque 
année  , jettent  l’alarme  dans  la  popu- 
lation. Les  éruptions  y ont  été  extrê- 
mement violentes . et  généralement 
concentrées  sur  les  côtes  méridiona- 
les , où  elles  ont  causé  de  grands  ra- 
vages. l.a  plus  ancienne  dont  il  suit 
fait  mention  e>t  celle  de  1580,  qui  eut 
lieu  a une  demi-lieue  de  la  ville  de 
Vellas  ; elle  dura  plusieurs  jours  et  vo- 
mit des  torrents  de  lave  qui  allèrent 
se  coaguler  en  masses  rugueuses  le 
long  de  la  mer.  Kn  1691,  une  autre 
convulsion  sous-marine  fit  surgir  en 
vue  des  côtes  plusieurs  îlots  que  les 
Ilots  recouvrirent  bientôt  après  ; un 
semblable  phénomène  , accompagné 
de  tremblement  de  terre,  se  repro- 
duisit en  1720  et  encore  en  1757  : une 
érujition  encore  plus  violente  souleva, 
à trois  cents  pas  du  rivage,  non  moins 
de  dix-huit  petits  Ilots,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à disparaître  comme  ceux  qui 
les  avaient  précédés.  La  derniere 
éruption , et  à ce  qu'il  parait  la  plus 
destructive,  eut  lieu  en  mai  1808, 
prés  de  la  petite  ville  d’l;rzelina;  elle 
jeta  la  terreur  jusque  parmi  les  habi- 
tants d I Pic  et  du  Payai  : elle  fut  an- 
noncée par  des  bruits  souterrains  gra- 
ves et  effrayants,  par  une  sorte  de 
fermentation  sourde  et  d’agitation 
qui  dura  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce 
qu’c  nlin  s’ouvrit  d’abord  un  vaste  cra- 
tère , et  ensuite  doii/.e  à quinze  autres 
plus  petits.  Durant  vingt-cinq  jours 
consecutifs,  on  vit  s’échapper  de  leurs 
bouches  enilammee.s  des  torrents  de 
lave  incandescente  qui  ravagea  la  plus 
fertile  partie  de  file,  envahit  ses  pâ- 
turages, ses  vignobles,  ses  champs, 
détruisit  ses  troupeaux,  et  menaçait 
d'envelopper  dans  sa  course  une  por- 
tion de  la  ville  d'Urzelina  , quand  le 
fleuve  destructeur  se  détourna  mira- 
culeu-ement,  épargnant  ainsi  la  vie  de 
plusieurs  milliers  d'hommes.  Depuis 
ce  désastre,  aucune  autre  éruption 
n’a  eu  lieu  à Saint  George;  mais  l’Ile 
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est  chaque  année  épouvantée  par  des 
tremblements  de  terre  qui  se  fout  gé- 
néralement sentir  vers  la  lin  de  l’au- 
toinne.  Le  canton  qui  a éprouvé  cette 
funeste  atteinte,  ne  présente  partout 
aux  regards  qu’une  masse  nniforine 
de  laves,  de  scories  et  de  cendres  noi- 
râtres, qui  lui  donne  un  aspect  triste 
et  sombre  que  des  siècles  de  travail 
pourront  à peine  effacer. 

Les  terres  environnantes  sont  en- 
core aujourd’hui , comme  autrefois  , 
célèbres  iwr  la  qualité  supérieure  des 
vinsquVlles  produisent,  et  qui  sont 
sans  contredit  les  vins  les  plus  géné- 
reux des  Açores  ; celui  de  Castellietes 
est  surtout  renommé.  Ils  sont  tous 
transportés  au  Payai,  et  vendus  a^ec 
ceux  du  Pic,  sous  le  nom  de  vins  du 
Payai.  Les  habitants  de  .Suint-Geor- 
ge font  aussi  un  peu  de  vin  doux, 
lequel,  à cause  de  son  délicieux  bou- 
quet , est  appelé  Angelica  : la  prépa- 
ration n'en  est  pas  dilïérente  de  celle 
des  autres  paxsado.s  ou  vins  de  li- 
queur. Les  vignobles  de  .Suint-Geor- 
ge sont  généralement  placés  sur  le 
flanc  des  codines,  au  milieu  des  plus 
vieilles  laves. 

I.a  ville  de  Vcllas  est  le  chef-lieu 
de  nie;  on  y compte  environ  4 000 
âmes.  Klle  est  assise  nu  fond  d'une 
baie  spacieuse , entre  la  Ponta  Quei- 
mada  et  le  Morro  Grande  ; on  y 
trouve  un  bon  ancrage  et  un  excel- 
lent quai , le  long  duquel  peuvent  ve- 
nir se  placer  les  bâtiments  de  moyenne 
grandeur,  pour  charger  ou  décharger 
leurs  cargaisons  La  ville  est  protégée 
par  une  muraille  du  côté  de  la  mer, 
dominée  du  côté  opposé  par  de  hau- 
tes montagnes,  et  défendue  par  trois 
forts  sans  canons.  La  population 
semble  jouir  d’une  condition  meil- 
leure que  celle  de  Tercére  ; elle  a cer- 
tainement plus  d'activité  et  d'indus- 
trie et  un  air  de  plus  grande  indépen- 
dance. Presque  toute  la  population  de 
nie,  montant  h 20  000  âmes  environ, 
est  concentrée  sur  la  côte  méridio- 
nale, la  côte  opposée  étant  rocheuse 
et  moins  productive.  Le  plateau  su- 
périeur est  couvert  de  riches  pâtura- 
ges, où  l'on  élève  des  troupeaux  noin- 
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breux  de  beau  bétail , qui  donne  du 
beurre  et  du  fromage  renommé,  qui 
l'on  envoie  en  grande  quantité  pou  • 
l'approvisionnement  de  Horta.  .Saint- 
George  proiluit  auvsi  en  abondance 
la  pomme  de  terre  commune,  la  pa- 
tate douce,  et  l'igname;  cette  dernière 
est  supérieure  à toutes  celles  des  Aço- 
res, et  presque  égale,  par  la  grosseur 
et  legoilt,  à celle  des  Antilles.  Les 
habitants  cultivent  aujourd'hui  plus 
de  fruits  qii'autrefois , surtout  plus 
d'oranges  et  de  citrons,  dont  le  dé- 
velojlpement  est  favorisé  |iar  une  po- 
sition excellente.  Ils  exportent  à Ma- 
dère et  à Li- bonne  beaucoup  de  bétail; 
bien  que  le  bœuf  ne  soit  pas  aussi 
gras , la  viande  ne  le  cède  point  en 
qualité  .à  celle  des  belles  races  an; 
glaises. 

Non  loin  de  Vellas  est  un  bassin  de  / 

l'aspect  le  plus  romantique,  enceint 
de  murs  de  lave,  et  où  l'on  entre,  en 
venant  de.  la  mer,  par  une  arcade 
naturelle  de  basalte  prismatique , s'ap- 
puyant sur  une  masse  compacte  de  la 
même  roche  ; des  massifs  touffus  de 
plantes  verdoyantes,  de  bruyères  et 
d'arbustes  sont  venus  en  parer  les 
bords , et  offrent  de  charmants  abris 
aux  citadins  ipii  viennent  ici  en  partie 
déplaisir,  manger  des  huîtres  fraî- 
ches pêchées  aux  bancs  dont  la  côte 
voisine  est  garnie.  La  petite  ville  de 
Calheta  en  est  éloignée  de  deux  lieues 
à l’est:  elle  est  assise  au  pied  de  col- 
lines rocheuses  qui  l'entourent  du  côté 
de  la  terre  : elle  présente  du  côté  de  la 
mer,  la  petite  i ale  ou  calheta  qui  lui 
a valu  .son  nom. 

Entre  Urzelina  et 'Vellas  est  la  Ri- 
beira  do  Nabn.  où  débarqua,  en  1831, 
le  comte  de  Villallor,  quand  il  vint  en- 
lever Saint-George  aux  Miguélistes. 

Arrondissement  de  l'Ouest. 

LR  FAVAL. 

Le  Fayal  est  à 16  milles  à peine  de 
l’extrémité  occidentale  de  .Saint-Geor- 
ge, et  bien  que  les  colons  de  cette  île 
l’eussent  pour  ainsi  dire  constamment 
en  vue  , ils  ne  le  visitèrent  que  tardi- 
vement, et  de  temps  à autre,  jusqu’à 
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ce  qu'enfiii  le  Flamand  Jubst  de  Huer- 
ter  vint  s'y  établir  sous  les  auspices 
de  la  ducbêsse  Isabelle  de  Boursiogne. 
Le  nom  de  Fayal , qui  se  traduit  lit- 
téralement en  français  parFave,  Fayet 
ou  Faget , c’est-a  dire  lieu  planté  de 
hêtres,  provient  d’une  erreur  d’apres 
laquelle  les  Portugais,  venus  en  cette 
île , avaient  pris  pour  des  hêtres  les 
arbousiers  qui  couvraient  le  sol , et 
dont  l'espèce  est  désignée  par  ce  mo- 
tif, en  botaui(|ue,  sous  le  nom  de 
mijrica  Juya  ou  arbousicr-liêlre. 

Cette  île  a environ  vingt  milles  de 
long  sur  dix  de  large  ; sa  surface  s’é- 
lève graduellement  au  sud-est,  où  se 
dresse  un  pic  de  neuf  cents  mètres  de 
hauteur,  ancien  volcan  dont  le  cratere 
est  l’uue  des  jilus  intéressantes  curio- 
sités de  nie.  ],a  profondeur  en  est 
pre.sque  égale  à la  hauteur  totale  de  la 
montagne  , et  les  parois  en  sont  ri- 
chement parées  de  taillis,  d’arbustes 
verts  et  de  (leurs  sauvages  ; on  y 
descend  par  un  tortueux  ravin  qui 
serpente  il  travers  d’impénétrables 
massifs  d’arbustes,  sur  des  pentes  es- 
carpées d’une  beauté  sauvage  et  pitto- 
resque , pour  arriver  enlin  dans  une 
valice  circulaire  resserrée,  au  centre 
de  laquelle  est  un  lac  transparent, 
rempli  de  cyprins  aux  écailles  d’or  et 
d'argent.  Ces  poissons  y furent  dépo- 
ses par  un  gentilhomme  portugais  , 
qui  s’était  construit  darisre  lieu  retiré 
une  chaumière  où  il  venait , de  temps 
à autre  en  été,  passer  quelques  jours; 
aiijourd’biii  la  petite  habitation  a pres- 
que disparu.  A l’une  des  extrémités 
du  lac  s’élève  un  inoiiticule  conique 
de  scories  et  de  cendres  volcaniques , 
couronne  d’un  petit  cratère , produit 
sans  doute  par  les  derniers  efforts  du 
volcan.  La  végétation  de  la  Caldeira 
est  du  reste  extrèiiiemeiit  brillante , 
et  nourrit  un  nombre  considérable  de 
moutons.  Géologiquement  parlant  , 
nie  du  Fayal  diflère  peu  de  ses  voisi- 
nes ; on  y voit  de  grandes  quantités  de 
pierre  pouce  , de  tufs  et  de  scories 
volcaniques;  la  lave  y est  de  l’espece 
bleuâtre  coiiteiumt  de  la  hornblende 
basaltique  et  de  l’olivlne.  La  seule 
éruption  dont  on  y ait  mémoire  est 


de  l’année  1672:  un  pic  situé  près  de 
la  ville  de  la  Fraya  jet.i  à cette  épo- 
que, pendant  plusieurs  jours,  des  tor- 
rents de  lave,  qui  ne  causèrent  d'ail- 
leurs aucun  ravage. 

Dans  toutes  les  villes  et  les  villages 
situés  sur  les  côtes  du  F'ayal  et  du 
Pic , l’eau  des  puits  est  saiiniâtre  à 
cause  de  la  nature  poreuse  du  .sol,  qui 
laisse  filtrer  l’eau  de  mer  avec  facilité, 
au  point  qu’on  y remarque  un  niouve- 
iTient  de  crue  et  d’abaissement  alter- 
natifs correspondant  au  flux  et  au  re- 
flux. On  pourrait  aiscinenl  remédier 
il  la  mauvaise  (pialité  des  eaux  pota- 
bles , en  aiiienaiit  , au  moyen  de 
tuyaux  , dans  tous  les  lieux  où  cela 
serait  nécessaire,  l’eau  des  excellentes 
sources  qui  sont  à peu  de  distance 
dans  rintérieiir. 

I,a  population  du  Fayal  dépasse 
22U00àmes.  I.es  habitants  des  cam- 
pagnes sont  certainement  les  plus  pai- 
sibles, les  plus  industrieux  et  les  plus 
robustes  des  .Açoréens;  ils  exécutent 
gaiement  les  travaux  les  plus  durs,  pour 
un  salaire  minime. 

La  partie  la  mieux  cultivée  est  celle 
qui  avoisine  le  ilief-lieu;  là  s’étend 
la  belle  m//cc  rfe.x  l'himands , à la- 
quelle ou  arrive  en  remontant  le  lit 
d’un  torrent  qui  traverse  la  partie  oc- 
cidentale de  la  ville;  les  bords  en 
sont  cbarmants  et  changent  incessam- 
ment d'aspect  ; à ,, environ  un  den)i- 
inille  de  distance , le  vallon  semble 
fermé  par  utie  barrière  de  rochers,  du 
haut  desquels  l'eau  se  précipite  en 
cascade.  Après  avoir  grimpe  assez 
longtemps  dans  la  même  direction,  a 
travers  des  sites  toujours  agréable- 
ment variés,  on  arri\e  enfin  an  lieu 
du  premier  établissement  des  Fla- 
mands ; a une  certaine  distance,  l’iril 
est  de|:i  charmé  d’un  aspect  qui  porte 
en  quelque  sorte  rempreinte  de  l’in- 
dustrie (le  l’homme  et  de  la  fécondité 
du  sol,  offrant  un  caractère  different 
de  tout  le  reste  de  la  contrée,  et  res- 
semblant bien  plutôt  a un  (laysage 
suisse  qu’à  uii  site  des  Açores.  C’est 
une  vaste,  rirbe  et  fertile  plaine . dans 
laquelle  se  trouvent  dispersées  de  jo- 
lies maisons  blanches , rcsplendissan- 
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tes  aux  rayons  du  soleil.  Les  habitants 
offrent  encore,  dans  leur  beauté  phy- 
sique , des  traces  de  leur  origine  fla- 
inunde  : ils  conservent  les  coutumes 
ainsi  qtiedes  restes  du  langage  de  leurs 
ancêlres;  ils  ont  hérité  aussi  d'une 
partie  de  leur  industrie,  et  leur  vallée 
s'est  toujours  maintenue  , de  généra- 
tion en  génération  , dans  un  état  de 
culture  perl'eclionnée  , si  bien  ^ue  le 
sol  donne  aujourd’hui  des  récoltés 
dont  l'abondance  étonnerait  nos  fer- 
miers les  plus  experts.  La  vallée  est 
bien  arrosée. 

Les  environs  produisent  du  lin  et 
du  chanvre  excellents , avec  lesquels 
les  indigènes  fabriquent  quelques  étof- 
fes grossières  pour  leur  consomma- 
tion. L'objet  le  moins  pittoresque  de 
ce  beau  pays,  ce  sont  les  haies  de  clô- 
ture , qui  sont  formées  d’une  grande 
espèce  de  roseau  qui  atteint  jusqu'à 
cinq  mètres  de  hauteur,  et  qu’on  em- 
ploie aussi  à couvrir  les  cabanes  et 
les  bâtiments  de  service  des  fermes. 

La  partie  de  l’ile  qui  s’étend  entre 
Horta  et  le  cap  Espalamaca  , semble 
se  ressentir  du  voisinage  de  la  vallée 
flamande  ; les  cultures  y sont  superbes, 
et  calculées,  aux  approches  de  la  viile, 
de  manière  à satisfaire  aux  demandes 
des  navires  qui  fréquentent  le  port. 
On  y voit  surtout  des  pommes  de 
terre  , des  ignames , des  oignons,  des 

fiois  , des  calebasses  ; le  tout  d’excel- 
e»te  qualité,  enlevé  eu  quantités  con- 
sidérables par  les  baleiniers  améri- 
cains. Les  plantations  d'orangers  sont 
aussi  très-nombreuses , et  coiiiinc  un 
eu  fait  chaque  jour  de  nouvelles  , le 
Fayal  rivalisera  bientôt  avec  Saint- 
Michel  ; ses  oranges  sont  déjà  tout 
aussi  parfaites.  Du  reste,  soit  à rai- 
son de  la  qualité  supérieure  du  terroir, 
soit  de  quelque  inudifleatiou  dans  le 
climat,  on  remarijue  une  différence 
très-sensible,  et  toute  en  faveur  du 
Fayal , entre  scs  fruits  et  ceux  des 
autres  îles  ; les  bananiers  particulié- 
rement y sont  plus  vigoureux , et  les 
bananes  y sont  bien  meilleures.  Les 
abricots  sont  exclusivement  cultivés 
ici,,  et  le  Fayal  en  approvisionne  le 
reste  de  l'an  tiipel. 


L’île  ne  produit  qu'une  petitè  qiian- 
tilé  de  vin  de  médiocre  qualité;  mais 
elle  lire,  des  vignobles  du  Pic,  des 
produits  supérieurs  qui  , apportés  et 
travaillés  à Ilorta,  y prennent  le  nom 
de  vins  du  Fayal  ; la  meilleure  qua- 
lité se  vend  60  contos  de  rcis  ou 
360  francs  la  pipe.  Ce  vin  même , à 
l’état  naturel,  est  sec  et  âpre;  mais 
voici  les  procédés  qu’emploient  les 
marchands  pour  en  développer  la  forée 
et  le  boiutuet.  Après  y avoir  mêlé  de;i 
quantités  de  vin  de  Saint-George  et 
d’eau-de-vie  (*) , proportionnées  au 
goût  des  différents  marchés , on  l’ac- 
cumule en  fût  dans  de  longs  cel- 
liers peu  élevés,  où  l’on  brfllcl  en- 
suite du  soufre , en  maintenant  la 
température  durant  quatre  , cinq  et 
six  mois,  à 50  degrés , environ , du 
thermomètre  centésimal.  L’évapora- 
tion est  néccs.sai rement  considérable  , 
et  l’on  ouille  à mesure  avec  du  vin  , 
ou  de  l’eau-dc-vie  , au  gré  du  prépa- 
rateur. Ce  procédé  corrige  entière- 
ment l'àpretc  du  vin,  lui  donne  beau- 
coup de  douceur,  et  en  change  telle- 
ment la  qualité,  qu’il  s’en exporte  des 
quantités  assez  considérables  en  An- 
gleterre, en  Russie  et  en  Amérique, 
comme  vin  de  Ténérife. 

On  élève  au  Fayal  du  gros  bétail,  qui 
s'exporte  en  Portugal  et  à .Madère  ; 
il  est  d’une  belle  race  et  fournit  une 
viande  excellente.  Il  y a aussi  de  noti;- 
breux  troupeaux  de 'moutons,  beau- 
coup de  chevres  et  de  porcs,  de  la  vo- 
laille de  toutes  sortes.  Le  poisson 
d’eau  douce  n’y  est  pas  commun  , et 
l’on  n’y  mange  guere  rpic  du  poisson 
de  mer  ; le  plus  abondant  parait  être 
la  sole  d’une  petite  espèce  et  le  car- 
relet. « .l’ai  remarqué,  dit  Adanson  , 

1 une  cerlaine  conlormité  entre  cette 
n Ile  et  celle  de  Ténérife, en  ce  qu’elle 
O a peu  de  gibier  et  peu  d’oiseaux. 

» Dans  plusieurs  promenades  que  j’y 
» ai  faites,  à deux  lieues  a la  ronde 
« je  n’ai  rencontré  que  peu  de  lièvres, 

et  quchpies  cailles  répandues  dans 
n les  campagnes.  Il  est  vrai  qu'il  né 
« manquait  pas  de  merles  sur  le  som- 

(*)Géiicr.ileimMil  i5  pnnreeiitde  ocl!e-ri. 
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« met  des  montagnes  ; j’en  ni  vu  même 
« un  assez  grniid  nombre  dont  le  plu- 
« mage  était  agréablement  tache  de 

• blanc:  ils  étaient  par  compagnies  sur 
« les  arbousiers , dont  ils  mangeaient 

• les  fruits  en  jasant  continuelle- 
« ment.  » 

Sauf  un  peu  de  poterie  grossière,  et 
quelques  tissus  communs  de  laine,  de 
chanvre  et  de  lin , fabriqués  sur  les 
lieux  mêmes  , tous  les  antres  objets 
manufacturés  sont  apportés  d’Europe. 
On  fait  cependant  encore  au  Kayal  de 
fort  jolis  paniers , solides , de  formes 
très-variées , propres  ,à  de  nombreux 
usages,  et  qui,  de  plus,  sont  .à  bas 
prix;  c’est  une  industrie  qui  liji  est 
toute  particulière. 

La  ville  de  Horla , chef-lieu  du 
Payai  et  de  tout  l’arrondissement  de 
roiipsl,  fut  fondée  vers  1460  par  Job.st 
de  Huerter,  le  colon  flamand  , dont 
quelques  écrivains  prétendent  qu’elle 
a conservé  le  nom  , un  peu  altéré  à 
la  vérité  ; l’étymologie  bien  plus  na- 
turelle donnée  par  le  père  Cordeyro, 
fait  venir  le  nom  de  la  ville  de  celui 
qu’on  avait  donné  à la  riante  campa- 
gne où  elle  fut  bâtie,  et  qu’on  appe- 
lait a horta,  le  jardin  , comme  en  Es- 
pagne la  belle  campagne  ouhiierta  de 
Valence.  On  y coinpie  environ  10000 
habitants.  Elle  est  située  au  fond  d'une 
baie  semi-circulaire  , que  limitent,  au 
nord  un  promontoire  haut  et  escarpé 
appelé  Ponta  Eapalainaca  (sur  le 
sommet  duquel  il  y a un  télégraphe), 
et  au  midi  le  cap'  rocheux  de  Ponta 
(ta  Guia  , à un  peu  plus  de  deux  mil- 
les de  distance.  La  ville  s’élève  en  am- 
phithéâtre , avec  ses  clochers  et  ses 
églises , jusqu’à  une  éminence  que 
couronne  l’ancien  couvent  des  Jésui- 
tes, le  plus  bel  édiflee  qu’ils  eussent 
élevé  aux  Açores  ; puis  l’ancien  mo- 
nastère des  Carmélites,  avec  ses  tou- 
relles aux  formes  orientales  , et  en- 
core l’ancien  couvent  de  San-Antonio, 
placé  sur  une  terrasse  isolée,  à droite. 
Tout  cela  , entouré  de  jardins , de 
maisons  de  plaisance,  de  bosquets 
d’orangers  , et  dominé  en  arrière-plan 
par  le  pic  de  la  Caldeira,  forme  un  ta- 
bleau d’une  beauté  magique. 


Mais  au  débarqué , une  partie  du 
charme  s’évanouit , car  la  ville  n’a , 
pour  ainsi  dire,  qu’une  longue  rue, 
irrégulière  et  mal  pavée  , bifurquée  à 
son  extrémité  occidentale. 

Elle  est  défendue  par  trois  forts, 
dont  deux  sont  placés  à chacune  de 
ses  extrémités,  et  le  troisième,  qui  est 
le  plus  considérable,  le  fort  de  .Santa- 
Cruz , s’élève  au  centre  ; il  est  relié 
au  fort  de  l'Ouest  par  une  muraille  et 
un  parapet  qui  s’étendent  le  long  de 
la  nier. 

La  baie  de  Horta  présente  incontes- 
tablement plus  d’avantages  et  de  sécu- 
rité que  les  autres  mouillages  des 
Açores;  elle  est  protégée  à l’est  par  le 
coiie  gigantesque  du  Pic , qui  en  est 
seulement  à quatre  milles,  et  au  nord 
par  nie  de  Saint-George,  dont  In  po- 
sition transver.sale  la  met  efûcace- 
ment  à l’abri  des  agitations  de  la  mer 
de  ce  côte;  mais  elle  est  exposee  aux 
vents  de  la  partie  du  sud.  Le  promon- 
toire de  Monte  (la  Guia  , qui  ferme 
la  baie  au  midi , n’eiait  évidemment 
dans  l’origine  qu'une  île,  entre  la- 
(|iielle  et  le  rivage  une  commotion 
volcanique  a fait  surgir  cet  immense 
amas  de  cendres  volcaniques  rougeâ- 
tres appelé  aujourd’hui  Monte  Qtwi- 
mado,  ou  la  montagne  brillée  , qui 
tient  d’une  part  au  Monte  (la.  Guia 
par  une  jetée  de  sable  peu  élevée,  et 
a la  terre  voisine  par  un  massif  de  tuf 
friable  et  de  scories. 

Horta  possède  deux  ou  trois  chan- 
tiers bien  approvisionnés  d’agrès  de 
tous  genres,  et  l’on  y trouve  d’ailleurs 
toutes  les  facilités  désirables  pour  se 
procurer  des  vivres  frais,  dont  la  de- 
mande est  toujours  considérable  de  la 
part  des  navires  qui  relâchent  au 
Fayal , et  qui  impriment  à Horta  une 
activité  que  l’on  ne  retrouve  sur  au- 
cun autre  point  des  Açores. 

LE  PIC. 

L’île  du  Pic , avec  ses  formes  colos- 
sales , produit  un  effet  des  plus  impo- 
sants; elle  surgit  immédiatement  au- 
dessus  des  flots  et  s’élance  dans  les 
airs  sous  la  forme  d’un  cône.immense, 
qui  semble  comme  une  haute  tour 
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placée  en  ces  lieux  par  la  nature  pour 
protéger  les  îles  environnantes. 

Malgré  son  voisinage  de  l'île  du 
Fayal , les  colons  de  celle-ci  répu- 
gnaient, dans  le  principe,  à la  visiter, 
effrayés  qu'ils  étaient  du  caractère 
volcanique  qu’elle  présentait,  et  ils  ne 
l’appelaient  point  autrement  que  le 
Pic,  O Pico,  nom  qui  lui  a toujours 
etc  conservé  depuis  par  les  écrivains 
portiuais.  Sa  forme  est  allongée  de 
l’est-.sud  est  a rouest-nord-ouest , et 
sa  plus  grande  longueur  est  de  trente- 
cinq  milles , sur  une  largeur  de  huit 
inilirs  dans  sa  partie  occidentale.  La 
pointe  du  nord,  appelée  Ponta  Negra, 
est  située  par  38"  33'  de  latitude,  et 
par  30"  63'  de  longitude  à l'ouest  de 
Paris;  celle  du  sud-ouest,  appelée 
Ponta  do  P^spartal , est  par  38°  2ü'  de 
latitude  et  30"  68'  de  longitude  ; la 
plus  orientale , appelée  Cnlhagrossa  , 
est  par  38"  18'  nord  et  30“  6'  ouest. 
L’île  est  traversée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  haute  chaîne  volcani- 
que, que  domine,  vers  l’extrémité 
occidentale,  le  fameux  pic  auquel  elle 
doit  son  nom,  et  dont  la  hauteur  dé- 
passe deux  mille  métrés. 

L'île  du  Pic  renferme  riiviroii  trente 
mille  habitants,  lesquels,  ainsi  que 
ceux  des  autres  îles  , sont  en  majeure 
partie  établis  le  long  des  côtes.  On 
y eoinpte  trois  villes  et  treize  villages, 
savoir:  au  midi,  Lagens,  capitale; 
Itiveiras.Calheta  de  Kesipiim.et  Ponta 
de  Piedade;  au  nord,  Kibeirinha , 
.Saiiio- Amaro , Prainha  , la  ville  de 
Saii-Roqiie,  Sant- Antonio,  Santa-Lu- 
gi.i,  et  Bamieiras;  a l'ouest,  la  ville  de 
Magdalena,  Criaçôo-velha , Cnndella- 
ria,  Snn-Matheo,  San-Juaô,  et  Silveira. 
La  côte  tout  entière  est  bordée  de 
rochers  escarpés  et  inabordables,  sans 
ports  ni  rades;  le  seul  point  qui  offre 
quelque  abri  aux  embarcations  est  la 
petite  crique  de  I.agens,  dont  l’entrée 
est  d'ailleurs  bordee  de  récifs.  Aussi 
tout  le  commerce  de  l'île  est- il  trans- 
porté au  Fayal , dont  les  KIorgados 
sont  d’ailleurs  propriétaires  de  la  plus 
grande  partie  des  terres  du  Pic. 

Celte  île  po.ssède  les  plus  beaux 
bois  des  Açores , surtout  en  cèdre  et 


en  if  blanc.  Ses  montagnes  offrent  en 
outre  d'abondants  pâturages  qui  nour- 
ris.sent  une  grande  quantité  de  mou- 
tons, dont  la  laine  est  travaillée  par 
les  naturels  en  tissus  destinés  à la 
consommation  locale.  Ils  elèvent  aussi 
de  gros  bétail  d'une  belle  race,  et  des 
nidliers  de  chèvres , que  l’on  voit  er- 
rer . presque  sauvages , au  milieu  des 
précipices.  „ 

Le  sol  est  généralement  couvert 
d’une  lave  rugueuse  qui  le  rend  im- 
propre à l'agriculture;  le  surplus  est 
d’une  grande  fertilité  et  donne  d’aboii- 
dantis  moissons  de  grains  et  de  légu- 
mes puur  la  consommation  des  h.ibi- 
lants;  on  y cultive  en  outre,  pour 
l’e.xporlation , beaucoup  de  plantes 
potagères,  et  entreautres  de  superbes 
oignons,  qui  sont  enlevés  par  les  Amé- 
ricains et  les  autres  marchands  qui 
fréquentent  le  Fayal.  Le  versant  mé- 
ridional e.st  le  mieux  cultivé,  et  il  pré- 
sente, vu  de  la  mer,  un  agréable  ta- 
bleau, siiriout  près  de  Lagens,  et  du 
côté  de  l’est,  où  le  sol  est  dispose  en 
terrasses  et  cultivé  avec  un  soin  tout 
particulier.  Tout  auprès  de  la  ville  s’é- 
lève majestueusement  un  ancien  cou- 
vent de  Franciscains,  et  les  chaumières 
répandues  dans  la  eampagiie  ajoutent 
singulièrement  à l'effet  pittoresque  du 
paysage;  ces  chaumières  aux  murailles 
blanches,  avec  leurs  légers  toits  co- 
niques de  roseau , ressemblent , d'une 
certaine  distance , aux  tentes  d’un 
camp. 

La  production  principale  du  Pic  est 
son  vin;  elle  en.  livre  annuellement 
environ  26  000  pipes,  qui  sont  tran.s- 
portées  au  Fayal  |iour  y être  travail- 
lées, vendues  et  exportées.  La  vigne 
fut  introduite  au  Pic  vers  la  Gu  du  sei- 
zième siècle;  les  plants  venaient  de 
Porto,  de  Lisbonne  et  de  Maiière; 
mais  cette  culture  ne  prit  l'extension 
qu’elle  a aujourd'hui  que  durant  les 
soixante  dernières  années,  se  dévelop- 
pant ;i  proportion  de  l'accroissement 
progressif  de  la  coiisoinmaiion  exté- 
rieure; maintenant  elle  décliné  : c'est 
un  mouvement  de  réaction  auquel  les 
meilleures  choses  ne  peuvent  écliap- 
per. 
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La  partie  occidentale  de  l'Ile  du  Pic 
est  la  plus  rocheuse;  c’est  crpeudant 
sur  cette  lave,  qui  présente  à l'œil  ua 
aspect  si  aride,  que  sont  plantées  les 
vignes  dont  la  végétation  est  si  bril- 
lante. On  élève,  pour  les  protéger 
contre  l'air  de  la  mer,  de  petits  murs 
de  lave  de  cinq  à six  pieds  de  haut; 
ces  clôtures  donnent  à toute  la  région 
des  vignes,  durant  l'hiver,  l’aspect 
d'une  immense  et  sombre  mosaïuue  ; 
mais,  du  printemps  a la  fin  de  l'au- 
tomne, alors  (|ue  sol  et  murailles  sont 
cachés  sous  l’épais  feuillage  des  vi- 
gnes, toute  cette  zoue  est  revêtue 
d'une  verdure  dont  les  tons  passent 
successivement  par  les  nuances  va- 
riées qu’amène  tour  à tour  la  marche 
de  la  saison. 

Le  meilleur  vin  du  Pic  provient  des 
plants  de  Madère;  on  le  recueille  sur- 
tout dans  la  partie  de  l’ouest,  près  de 
Magdalena,  où  l’on  fait  aussi  beau- 
coup d'excellent  vin  doux,  que  les  Por- 
tugais appellent  Pasiodo.  Un  le  tire 
du  même  raisin  ; mais,  comme  pour  le 
vin  doux  de  tous  les  pays,  on  lui  pro- 
cure son  goût  sucré  en  ne  mettant  le 
raisin  au  pressoir  qu’après  l'avoir 
laissé  se  rider  au  soleil. 

Les  morgados  du  Payai , proprié- 
taires des  terres  du  IMc,  ont  de  ce 
côté  de  l'ile  vas.sale  des  ntaisons  de 
plaisance  où  ils  se  rendent  à l'époque 
des  vendanges;  ces  quintas,  comme 
ils  les  appellent , sont  nombreuses  , 
surtout  dans  les  environs  de  Magda- 
lena, qui  forment  la  partie  la  plus 
agréable  de  l'ile.  En  face , et  a trois 
uarts  de  mille  du  rivage , s’élèvent 
eux  grandes  masses  escarpées  de  ro- 
che volcanique  rougeâtre,  appelées  les 
fies  de  Magdalena  ; entre  celles-ci  et 
la  ville  se  trouve  la  rade  ou  le  comte 
de  Villaflor  vint  mouiller , en  l»3l, 
avec  son  expédition  lilliputienne , e.t 
c’est  de  là  qu’il  se  rendit  au  Payai,  où 
il  opéra  son  débarquement  sans  s'in- 
quiéter d’une  belle  corvette  miguelisle 
ui  était  à l'ancre  à une  petite  portée 
e canon. 

Les  fruits  que  produit  le  terroir 
de  Magdalena  sont  particulièrement 
beaux,  et  la  végétation  est  d’une  vi- 


gueur surprenante.  Les  oléaniires  of- 
frent ici,  comme  au  Payai,  les  formes 
arborescentes  les  plus  splendides , et 
lemyite  y prend  un  tel  développe- 
ment en  hauteur  et  en  grosseur  , que 
les  naturels  en  tirent  le  tannin  pour 
la  préparation  de  leurs  cuirs.  L’or- 
scHle  est  l'une  des  productions  les 
plu.s  importantes  du  Pic  ; c'est , 
comme  on  sait , un  lichen  d’un 
gris  légèrement  verdâtre,  qui  croît 
sur  les  rochers  et  les  murailles , et 
fort  recherché  ()our  ses  précieuses 
propriétés  tinctoriales.  Le  monopole 
en  était  réservé  à la  couronne  de 
Portugal , pour  les  épingles  de  la 
reine;  le  gouvernement  l'achetait  à 
raison  de  40  reis  par  livre,  et  la  re- 
vendait pour  l’exportation  au  prix  de 
200  reis  ; cet  ordre  de  choses  a été 
modilié,  et  la  vente  de  l’orseille  est 
aujourd'hui  publique.  La  meilleure 
espèce,  avec  celle  des  île.s  du  cap 
Vert,  est  celle  des  Açores  , et  elle  est 
devenue  dans  ces  de’rniers  temps  un 
grand  article  de  commerce  avec  l'An- 
•gleterre  et  la  France,  où  la  chimie 
est  parvenue  à tirer  de  ses  propriétés 
un  parti  bien  supérieur  à ce  qu'on  en 
pouvait  Jadis  obtenir.  La  plante,  après 
avoir  été  bien  scellée  et  pulvérisée, 
est  humectée  d’urine  et  transformée 
en  une  sorte  de  pâle  qui , mélce  avec 
la  chaux  ou  divers  alcolis,  donne  des 
teintures  bleues  et  pourpres,  et.  avec 
une  solution  d'étain  , de  belles  et  ri- 
chf.s  nuances  violettes  d'un  excellent 
teint. 

FLOBF.S. 

L’ile  de  Flores  a environ  quinze 
milles  de  long  sur  neuf  de  large.  Les 
cotes  en  sont  toutes  rocheuses  ; mais  à 
partir  du  bord  de  la  mer  s'élèvent  par 
étages  des  collines  du  plus  brillant 
aiqiect , dominées  au  centre  par  un 
haut  pic  conique  dont  les  lianes  sont 
couverts  de  buis . et  que  termine  un 
cratere  semblable  à celui  du  Payai , 
mais  plus  petit. 

Le  sol  de  Flores  est  formé  d’une 
lave  plus  friable  encore  que  celle  des 
autres  Açores;  aussi  la  lèrlilité  et  l.'i 
richesse  végétale  de  cette  Ue  sont-elles 
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admirables.  Au  sommet  des  collines 
s’étendent  de  gr^s  pàturapes  ou  des 
bois  vigoureux,  tandis  que  sur  leurs 
versants , de  petits  champs , encadrés 
de  murs  de  lave  et  de  pierre  ponce , 
offrent  de  ridies  moissons  de  mais, 
d’orge,  de  légumes,  d'ignames,  de 
pommes  de  terre  et  d'autres  végétaux. 
Le  buis  y est  aussi  bon  qu'abondant, 
et  l’île  approvisionne  de  temps  à au- 
tre les  chantiers  du  F.iyal , de  cèdre , 
de  hêtre,  d'if  blanc  et  d’autres  essen- 
ces. On  y voit  croître  les  lauriers, 
le  buis,  le  myrte,  le  genévrier,  les 
fougères , et  une  profusion  de  plantes 
et  (le  fleurs  sauvages  qui  lui  ont  valu 
son  nom.  Le  climat  y est  délicieux  , 
et  l'air  y est  exempt  de  cette  humidité 

3ui,  dans  les  îles  plus  orientales,  pro- 
uit  si  rapidement  l'oxydation  et  la 
moisissure.  Mais  en  revanche  elle  est, 
ainsi  que  Corvo,  d’un  bout  de  l’année 
à l'autre,  exposée  a des  ouragans  vio- 
lents, accompagnés  d'effroyables  aver- 
ses. Ces  passages  du  temps  le  plus 
beau  au  temps  le  plus  affreux  se  font 
avec  une  rapidité  dont  on  ne  peut  se 
faire  une  idée , et  qui  exige  impérieu- 
sement que  le  navigateur  soit,  en  ces 
parages,  constaniment  sur  ses  gardes, 
surtout  en  hiver. 

Elle  possédé  de  nombreuses  sources 
minérales,  dont  quelques-unes  sont 
sulfureuses  , et  elle  est  abondamment 
arrosée  pur  les  ruisseaux  qui  descen- 
dent de  ses  montagnes. 

On  y recueille  peu  d’oranges  ; mais 
elle  produit  plus  d'orseille  qu'nneame 
autre  des  A(,'ures.  Ses  riches  pâtura- 
ges nourrissent  d'excellent  bétail,  des 
moutons  , des  chèvres  et  des  porcs  , 
qui  sont  envoyés  eu  grand  nombre 
aux  proprietaires  terriers  résidant  en 
Portugal. 

C'est  du  reste  un  excellent  point  de 
ravitaillement  pour  les  bâtiments  d'Eu- 
rope , qui  y trouvent , soit  à l'aller  , 
soitau  retour,  abondance  de  provisions 
et  d’eau  fraiebe. 

La  population  de  Flores  est  d'envi- 
ron 9 000  âmes;  une  émigration  con- 
sidérable pour  le  Hresil  l'a  fort  dimi- 
nuée. Les  Floréeiis  sont  plus  petits , 
mais  mieux  faits  que  les  habitants  des 


lies  orientales,  dont  ils  diffèrent  par 
leur  esprit  entreprenant.  Ce  sont  de 
bons  marins,  et  ils  s'engagent  souvent 
à bord  des  baleiniers  anu'ricains  qui 
viemieiit  faire  la  pèelie  dans  les  mers 
voisines. 

On  compte  à Flores  deux  villes, 
.Sant.a-Cruz  et  Lagens,  et  quatre  vil- 
lages, Cedro.s , Ponta-Delgada  , F.ija- 
zinha  et  Lomba.  Les  deux  villes  sont 
situées  sur  la  côte  orientale,  à deux 
lieues  l’une  de  l’autre.  Santa-tiruz,  la 
capitale,  est  située  par  S9’ 32’  de  la- 
titude nord,  et  31°  5' de  longitude  <i 
l'ouest  de  Paris.  Elle  est  bâtie  sur  une 
partie  basse  de  lac(3tc,  immédiate- 
ment au  pied  d’une  colline  escarpée, 
dont  le  sommet  est  couvert  d'un  bois 
épais  de  genévriers,  au-dessus  de.squels 
s’élèvent  les  ruines  pittoresques  d'une 
vieille  tour.  La  ville  renferme  à peu 
pies  trois  mille  habitants;  elle  est 
percée  de  trois  rue.s  parallèles  h elles- 
mêmes  et  à la  mer,  coupées  à angles 
droits  par  une  quatrième  rue  qui  se 
dirige  du  sud-e.,«t  an  nord-ouest.  Les 
maisons  en  sont  solidement  construi- 
tes en  pierre;  elles  ont  généralement 
deux  etages,  avec  de  lourds  balcons 
garnis  de  jalousies  dans  le  style  mau- 
resque. L’église  est  vaste  et  pourrait 
aisément  contenir  la  moitié  de  toute 
la  population  de  l'ile:  c’est  un  bel  édi- 
fice; mais  le  temps  et  l'incurie  l’ont 
considérablement  endommagé,  et  sur 
ses  murailles  croissent  en  maint  en- 
droit des  touffes  d’herbes  variées. 
L’ancien  monastère  des  Franciscains 
est  dans  un  meilleur  état  de  conserva- 
tion ; mais  pour  lui  aussi  il  est  facile 
de  voir  que  les  temps  de  prospérité 
sont  passes. 

Santa-Cruz  n'a  pas  de  port , et  le 
mouillage  (pi'offt  e la  côte  entre  la  ville 
et  le  (>etlt  îlot  d’Alvaro  Rodriguez,  est 
dangereux;  cette  (capitale  est  du  reste 
assez  faiblement  protégée  par  un  vieux 
fort  qui,  tout  placé  qu’il  est  dans  une 
position  favorable  au  sommet  d’un  ro- 
cher, ne  peut  rendre  aucun  service  à 
cause  de  l’état  de  délabrement  dans 
lequel  il  se  trouve. 

On  compte  de  Santa-Cruz  au  Fayal 
trente-huit  lieues  seulement , et  cette 
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faible  distance  suffit  pour  isoler  les 
habitants  de  Flores  et  de  Pico  de  eeiix 
des  autres  Iles,  au  point  qu'ils  u'ont 
pour  ainsi  dire  aucun  rapport  avec  ces 
derniers,  et  ne  connaissent  guère  d’au- 
tre gouvernement  que  celui  de  leurs 
propres  autorités. 

COBVO. 

Corvo  est  la  plus  petite  et  la  plus 
septentrionale  des  Açores;  elle  n’a  que 
six  milles  de  long  sur  trois  de  large  ; 
sa  pointe  sud,  appelée  Pesqueiro  Alto, 
est  par  39°  41'  41"  de  latitude.  Klle 
est  assez  remarquable  par  sa  configu- 
ration extérieure  : à ses  deux  extré- 
mités s’élèvent  deux  monUignes  , sé- 
parées par  une  dépréssion  très-forte, 
ce  qui  lui  donne,  quand  on  l'aperçoit 
du  sud-est  ou  du  nord-ouest,  la  forme 
d’une  selle.  Les  rivages  en  sont  par- 
tout escarpés.  Le  sol  y est  aussi  fer- 
tile qu’à  Flores,  et  le  climat  aussi 
délicieux.  On  n’y  voit  non  plus  aucune 
trace  de  l’action  récente  des  feux  vol- 
caniques. 

On  y compte  environ  900  habi- 
tants ; ce  sont,  de  tous  les  Açoréens, 
ceux  qui  présentent  la  plus  misérable 
et  la  plus  chétive  apparence.  Puis, 
comme  si  le  physique  avait  réagi  sur 
le  moral , iis  sont  ignorants , supers- 
titieux et  bigots  au  delà  de  toute  ex- 
pression. Ils  élevent  des  boeufs  de  pe- 
tite taille,  beaucoup  de  moutons,  de 
chèvres  et  de  volailles  , et  ils  recueil- 
lent une  assez  grande  quantité  d’or- 
seille,  de  mais,  de  froment,  de  légu- 
mes ; la  majeure  partie  de  tout  cela 
est  expediée  dans  la  mère-patrie  pour 
payer  les  fermages. 

Arrondissement  de  l'Kst. 

S/UXT-MICHEL. 

L’Ile  de  Saint-Michel  s’étend  à peu 
près  de  l’est-sud-est  à l’ouest-nord- 
ouest,  sur  une  longueur  de  quarante- 
cinq  milles,  et  une  largeur  qui  varie 
de  six  à douze  milles.  Rien  qu’elle  pût 
nourrir  un  million  d'habitants,  on 
n’y  compte  actuellemrut  qu’environ 
110, 000 âmes  : mais  elle  n’en  avait  que 


80.000  en  1820,  et  guère  plus  de 

60.000  en  1790;  le  progrès  est  donc 
très-remarquable. 

■Vue  de  la  mer,  elle  offre  un  aspect 
âpre  et  montagneux  ; en  approchant , 
on  aperçoit  d’innombrables  ravines, 
longues  et  profondes , dont  la  largeur 
varie  de  quelques  pieds  à quelques  toi- 
ses. Presque  partout . la  terre  s’eleve 
soudainement  du  fond  de  la  mer,  et 
souvent  elle  présente  un  mur  de  ro- 
chers perpendiculaires  de  35  à 40  mè- 
tres d élévation. 

L’ ne  série  de  hauteurs  montagneuses 
traverse  l’île  d’une  extrémité  a l'autre  ; 
ce  n’est  point  une  chaîne  continue,  et 
un  petit  nomhreseulementdee.es  mon- 
tagnes sont  liées  entre  elles  à leur  base. 
Beaucoup  sont  tronquées,  et  offrent  à 
leur  sommet  des  depre>sions  (dus  ou 
moins  vastes,  dont  quelques-unes  ont 
plusieurs  milles  de  circuit,  et  renfer- 
ment des  laes  assez  considérables;  ce 
sont  évidemment  des  cratères  de  vol- 
cans éteints;  mais  leur  dimension  est 
telle  , qu’on  peut  les  regarder  comme 
de  véritables  vallees  circulaires.  Les 
autres  vallées  sont  généralement  diri- 
gées perpendiculairement  à la  ligne 
des  montagnes  et  à la  côte  où  elles 
viennent  aboutir,  servant  de  lit  à des 
ruisseaux  et  des  torrents  peu  étendus, 
dont  les  plus  grands,  tels  (|ue  ceux  de 
Hibeira  Grande  tX.  de  Hibeira  Qnente, 
n’ont  eux-mémes  qu’une  bien  mince 
importance. 

Outre  ses  cratères  éteints,  l’ile  de 
Saint-Michel  conserve  des  traces  mul- 
tipliées des  éruptions  dont  elle  a été 
le  théâtre  ; peut-être  n’e.st-elle  même, 
en  entier,  que  le  produit  de  volcans 
sous-marins.  Beaucoup  de  grottes  et 
de  cavernes  existent  dans  le  flanc  des 
montagnes,  sur  plusieurs  points  de 
nie;  on  en  cite  une  irès-remaïqiiable 
à quatre  milles  de  Ponta-Delgada.  Il 
n’est  pas  probab  e cependant  que  tou- 
tes soient  ducs  exclusivement  à l’ac- 
tion des  volcans,  et  l’on  peut  Juger, 
par  la  disposition  des  couches  qui  se 
laisse  apercevoir  sur  divers  points  de 
la  côte,  et  par  la  nature  des  maté- 
riaux qui  les  composent,  que  d’autres 
causes  ont  aussi  contribué  à la  forma- 
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lion  de  ces  vastes  cavités  ; on  remar- 
que en  effet,  le  Ions  du  rivage,  des 
couches  comparativement  minces  de 
laves  . alternant  avec  d'énormes  lits 
de  pierres  ponces,  de  tufs,  ou  de  cen- 
dres, qui  ont  jusqu’à  quarante  et  citi- 
quantc  pieds  d'epaisseur.  l.e  tasse- 
inentdes  substances  friables  et  l’action 
des  eaux  opèrent  dés  lors  aisément, 
sous  la  lave  snliile,des  déblaiements 
énormes,  qui  constituent  qneUpies- 
nnes  au  moins  des  cavernes  de  Saint- 
Michel. 

Le  rempart  escarpé  <|ue  présente  la 
côte,  sur  presque  toute  lu  périphérie 
de  l’île,  offre  une  grande  facilite  pour 
rcconnailre  la  superposition  relative 
des  roches  et  des  terrains  qui  entrent 
dans  la  structure  géologi(pie  du  sol. 
L’assise  inferieure  est  une  lave  com- 
pacte, sur  laquel'e  reposent  des  cou- 
ches alternatives  de  tnf  volcanique,  de 
scories,  et  de  laves,  tantôt  poreuses, 
tantôt  plus  serrées,  de  moins  en  moins 
riches  en  crisUiux  d Oiivine,  de  horn- 
blende et  de  leiieite. 

Toute  nie  peut  se  partager,  dans 
sa  longtienr,  en  quatre  régions  suc- 
cessives , distinctes  d’aspeC  et  de  ca- 
ractère ; l'iine  à l'est,  la  plus  élevée, 
la  plus  homogène  dans  sa  constitution, 
e.xcmpte  de  traces  de  paioxysmcs  vol- 
caniques postérieurs  a sa  prëniiere  for- 
mation; deux  autres,  d’une  hauteur 
un  peu  moiiidri'.  ou  se  montreut  au 
contraire  de  noniiireux  indiees  de  bou- 
leversements et  de  con\ulsions  peu 
anciennes,  de.s  cratères  remplis  par 
des  lacs,  des  coulées  de  lave,  des 
amas  de  scories  , des  sources  minéra- 
les ; et  enliii,  entre  ers  deux  dernieres, 
une  (piatrième  région  plus  ba.sse,  où 
des  monticules  coidques  épars  rem- 
placent la  chaîne  centrale  des  monta- 
gnes [iroprement  dites. 

Dans  cette  partie  basse  et  étroite 
de  Saint-Michel , le  point  le  plus  re- 
marquable est  le  Pico  do  l-'o(ju  ou  pic 
du  Feu  , ainsi  nommé  de  l’apparence 
des  roches  qui  le  composent.  Il  n’a 
pas  deux  cents  métrés  de  haut,  et  pré- 
sente un  cône  Ircs-régulier  ; sa  base 
est  formée  de  scories  spongieuses  d’un 
rouge  foncé,  entremêlées  de  masses  de 


lave  basaltique  compacte,  à grains  fins. 
Sur  le  flanc  oriental  est  une  grande 
ouverture , aujourd’hui  remplie  de. 
scories  et  de  débr.s  de  laves,  mais  qui, 
par  sa  ligure  irrégulière , les  déchiru- 
res et  les  tissures  qui  de  là  s'étendent 
sur  une  portion  considérable  de  l,a 
nioiitagnc,  et  par  ses  bords  calcines 
et  en  partie  vitrilie.s,  montre  qu'elle  a 
jadis  donné  issiieà  un  torrent  de  lave, 
aujourd'hui  dure  et  compacte,  qui  se 
reeonntiit  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance. 

La  montée  de  ce  cône  est  fat'gante, 
à cause  du  peu  d'adhérence  du  sol,  et 
de  la  roideiir  des  pente.s.  Les  lianes 
sont  couverts  de  bruyère  commune; 
le  sommet  est  eoinposè  de  petits  frag- 
ments de  pierre  jionce  entremêles  de 
cendres,  et  presque  entièrement  dénué 
de  végétation. 

De  ce  point,  on  peut  suivre  de 
l’oeil  la  trace  de  quelques  coulée.s  de 
lave  qui  se  sont  dirigées  et  réunies 
vers  le  nord  : on  les  rceonnail  à des 
espaces  noirs  et  entièrement  nus,  qui 
font  avec  les  terrains  cultives  un  con- 
traste frappant.  La  lave  est  cependant 
cachée  en  maint  en  droit  par  des  bruyè- 
res et  d'autres  arbustes,  et  quelipie- 
lois  aussi  par  des  ebamps  de  blé,  la 
où  une  deeoinpositiüii  plus  rapide  a 
créé  une  couche  de  terre  \ egetale  d'une 
certaine  épaisseur. 

Près  du  Pico  do  Kogo , il  y en  a un 
autre  qui  lui  ressemble  jmiir  l.i  forme 
et  l'aspeet  général,  sauf  le  sommet 
tronqué,  et  creuse  eu  bassin  comme 
im  cr.itére  de  volcan.  Plusieurs  mon- 
ticules du  voisinage  ont  également  nue 
cavité  a leur  sommet,  ou  bien  leurs 
lianes  présentent  des  traces  d’érup- 
tions latérales.  Les  bords  de  quelques- 
uns  de  ces  cratères  sont  déchirés  ir- 
régulièrement ; d’autres  au  contraire 
sont  entiers  et  presque  circulaires  , 
souvent  tapissés  de  bruyères  et  d’ar- 
bustes. La  plupart,  offrant  la  ligure 
d’un  cône  renversé  ou  d’un  enton- 
noir, se  terminent  parfois,  dans  le 
fond  , par  une  surface  plate  , plus  ou 
moins  eteiidue.  La  profondeur  varie 
de  trois  à quin/.e  et  même  à trente 
mètres. 
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Dans  la  région  de  l’Ouest,  contiguë 
à celle-ci  , la  chaîne  montagneuse  se 
relevant  d’une  manière  assez  marquée, 
s'élargit  en  un  plateau  qui  atteint , à 
son  extrémité,  une  haiitenr  de  plus  de 
six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan  ; mais  là , une  vaste  dé- 
pression , ou  plutôt  un  énorme  effon- 
drement, dessine  un  immense  cratère 
dont  le  bord  supérieur  n’a  pas  moins 
de  q^uinze  milles  de  tour;  le  fond  a 
neut  milles  de  circuit. 

On  s\  rend  par  un  chemin  tracé 
sur  le  liane  méridional  de  la  monta- 
gne, et  praticable  pour  les  bêtes  de 
somme.  Du  point  où  la  route  traverse 
le  sommet,  on  a une  vue  d’ensemble 
de  rénorme  cratère , dont  l’ouverture 
parait  bien  plus  considérable  que  lors- 
qu'on le  regarde  d'en  bas.  Les  parois 
en  sont  revêtues  de  tres-bellcs  lougè- 
res,  et  s’abaissent  par  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  jusqu'à  la  plaine  du 
fond,  que  l’on  nomme  ! aile  das  selle 
Cidades,  ou  Vallée  des  Sept  Cités,  et 
dont  une  partie  est  occupée  par  deux 
lacs,  l'un  appelé  Layoa  (iraiide , ou 
Grand  Lac,  et  l’autre  Lagoa  Jziil, 
ou  lac  Bleu.  Le  reste  est  assez  bien 
cultivé  ; c’est  un  sol  de  lave  et  de  pierre 
ponce  recouvert  d'un  humus  fertile. 
Quelques  misérables  chaumières  com- 
posent le  hameau,  que  l'on  a qualilié 
du  nom  pompeux  des  Sept  Cités,  sou- 
venir sans  doute  des  traditions  de  l’an- 
cienne  Antilia  , et  indice  neut-être 
d'une  explication  plausible  aes  récits 
relatifs  a cette  île  fantasti<|ue.  Les 
ravins  et  les  précipices  sont  nombreux 
à l'intérieur  du  cratère , et  quelques- 
uns  sont  coupés  de  cascades  pittores- 
ques. 

Une  route  étroite  et  raboteuse,  par- 
tant du  village  ries  Sept  (,itcs,  gravit 
les  pentes  septentrionales  pour  sortir 
de  la  vallée.  Quand  on  est  parvenu 
an  faîte,  où  culmine  le  pic  deMafra, 
haut  d'un  millier  de  mètres,  on  jouit 
d’une  vue  étendue  et  pittoresque  ; 
d’un  côté  , le  liane  des  montagnes  in- 
cliné doucement  vers  la  surface  tran- 
quille des  deux  lacs;  de  l'autre,  des 
versants  escarpés  au  pied  de.squels 
fleurissent  des  bosquets  d’orangers 


et  de  myrtes;  plus  loin,  des  champs, 
des  cabanes,  des  inontagnes  et  des 
collines  s’étendant  à perte  de  vue  à 
1 est,  tantôt  parées  de  belles  fougères 
verdoyantes , tantôt  sillonnées  de  pro- 
fondes ravines  alvoutissant  à de  som- 
bres vallées.  Au  delà  , pour  bordure  , 
l’immensité  de  l’Océan,  sur  lequel 
l’ccil  s’égare  jusqu’à  ce  qu'il  rencontre 
les  contours  vagues  de  Tercère  au 
nord-ouest,  ou  de  Sainte-Marie  au 
sud-est. 

Une  autre  dépression , occupée  par 
la  Laqoa  do  Conde,  se  fait  remarquer 
vers  le  centre  du  même  plateau , au 
nord-est  du  village  de  Feiteiras;  et 
dans  le  voisinage  de  celui  ci  existent 
des  .sources  thermales,  dont  on  ne  tire 
aucun  parti. 

Contiguë  vers  l’est  à la  région  des 
monticules  coniques,  et  symétrique- 
ment placée  à l’opposite  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire , s’élève  une 
autre  région  degrandscratères  éteints, 
de  lacs,  et  d'eaux  thermales  ; la  Lagoa 
do  l ogo,  formée  en  l.'iG.f  à la  place  du 
monlè  /'olcaô,  remplit  le  fond  d’une 
vaste  caldeira  dont  les  bords  attei- 
gnent une  hauteur  absolue  de  mille 
mètres;  plus  loin  dans  l’est,  en  tirant 
un  peu  nu  sud , se  voit  au  milieu  d’un 
beau  plateau , la  Layon  do  Congro, 

f»eu  considérable,  et  à l’est  de  celle-ci 
a grande  Lagoa  das  Fumas,  ainsi 
appelée  des  jurnas  ou  grottes  répan- 
dues dans  les  alentours,  et  qui  don- 
nent aussi  leur  nom  au  plateau , à la 
vallée  voisine  , au  village  qui  domine 
la  vallée,  et  aux  sources  thermales 
qui  font  la  renommée  de  tout  ce  can- 
ton. 

La  vallée  a la  forme  d’un  ba.ssin 
presque  circulaire,  d’environ  dix  milles 
de  circonférence,  entouré  de  monta- 
gnes arides,  qui  ne  laissent  d'autre 
entrée  qu’un  étroit  défilé  au  nord-est, 
par  lequel  s’échappe  la  Hibeira  Queute, 
ou  rivière  chaude. 

Les  sources  thermales  sont  à envi- 
ron un  mille  au  nord  du  village.  Elles 
consistent  principalement  en  trois 
grands  bassins  situés  a quelques  mè- 
tres de  distance  l’un  de  l’autre.  Le  plus 
considérable  a environ  vingt  pieds  de 
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di2ii>ètre  ; au  centre  surgit  une  épaisse 
colonne  d'eau  bouillante  , qui  s'élève 
à deux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  In 
surface  du  bassin;  et  il  se  répand  à 
l’entour  un  nuagede  vapeur  sulAireuse 
dont  on  ne  peut  endurer  la  chaleur 
brillante  quand  on  se  trouve  sous  le 
veut;  on  observe  toutefois  que  le  bé- 
tail se  place  quelquefois  sous  son  in- 
fluence pour  détruire  la  vermine  qui 
le  tourmente  ou  pour  se  débarrasser 
de  quelque  affection  cutanée. 

La  température  de  cette  source  at- 
teint 104°  du  thermomètre  centigrade, 
qui,  dans  les  environs , ne  descend 
point  au-dessous  de  20°.  Il  se  dé(>ose 
à plusieurs  mètres  à la  ronde  un  sé- 
diment siliceux  très-lin,  qui  revêt  les 
brins  d'herbe , les  bruyères,  les  ro- 
seaux qui  croissent  dans  ce  rayon , 
d'unecroille  pierreuse  dont  l’épaisseur 
et  la  durete  augmentent  graduellement 
d'une  manière  remarquable. 

Le  bassin  voisin  n'a  point  la  même 
étendue  ni  une  température  aussi  éle- 
vée; mais  sous  les  autres  rapports,  il 
présente  à peu  près  les  mêmes  carac- 
tères ; le  sol  d'alentour  est  couvert 
de  cristaux  qu’y  déposent  les  vapeurs 
flottantes  ; et  l’on  découvre  souvent 
dans  les  fissures  des  dépôts  considé- 
rables de  soufre  cristallisé.  La  terre 
environnante  conserve  jusqu’à  une 
profondeur  considérable  la  même 
température  que  l'eau. 

A environ  dix  mètres  du  premier 
bassin  , dans  une  excavation  que  les 
gens  du  pays  considèrent  presque 
comme  un  soupirail  de  l'enfer,  se 
trouve  le  troisième  ba.ssin , auquel  est 
attaché  le  nom  de  Pedro  Jiotel ho;  l’eau 
y Irouillonne  avec  violence  au  milieu 
de  bruits  effrayants;  il  en  sort  une 
immense  quantité  de  boue  savonneuse, 
dont  les  propriétés  curatives  dans  les 
maladies  cutanées  et  les  ulcères,  sont 
singulièrement  efficac.es.  Mais  le  phé- 
nomène le  plus  curieux  que  présente 
cette  source,  et  qui  l’a  rendue  célé- 
bré, c’est  que  si  l'on  fait  du  bruit  à 
l’entrée  de  la  grotte,  l’eau  s’élance  de 
la  source  à une  distance  proportion- 
née à la  violence  du  bruit,  et  il  a été 
constaté  que  cela  allait  quelquefois 
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jusqu’à  dix  pieds.  « J’avoue,  dit  le  ca- 
« pitaine  Boid  , que  J’étais  un  peu  in- 
« crédule  quand  on  me  le  raconta  pour 
« la  première  fois,  et  que  je  regardais 
« cela  comme  un  conte  ; aussi  mon 
« étonnement  fut-il  graml  lorsque  les 
«cris  réunis  de  notre  troupe  vinrent 
«me  démontrer  la  vérité  du  fait;  et 
« mon  guide  m’assura  même  qu'eu 
«certaines  occasions,  il  avait  vu  ce 
« mouvement  de  furie  de  l’eau  accom- 
« p.igné  de  feu  et  de  futnée.  Je  livre 
« l’explication  de  ce  phénomène  à la 
« sagacité  des  physiciens.  v> 

A une  petite  distance  de  ce  lieu  , 
vers  l’ouest , se  trouvent  un  nombre 
considérable  d’autres  sources  d’un 
moindre  volume,  qui  offrent  aussi  des 

arietés  caractéristiques  Irès-reniar- 
les;  quelques-unes  sont  froides: 
Pune  d'elles,  fortement  imprégnée 
d’oxygène  , est  extrêmement  agréable 
au  p.'ilais  et  possède  des  propriétés  di- 
gestives puissantes  : elledouiie  presque 
immédiatement  de  l’appétit;  mie  autre 
a une  saveur  acide  qui  n’est  point  désa- 
gréable ; une  troisième  oftre  un  goiU 
salin  très-marqué.  Tout  près  de  la  sont 
des  sources  ferrugineuses  chaudes  qui 
ont  fait  les  cures  les  plus  merveilleuses, 
de  même  qu’une  source  froide  de  ver- 
tus analogues , située  dans  un  autre 
endroit.  Un  pauvre  homme  dont  la 
jambe  était  couverte  d’uh  ères  , et  qui 
n’avait  pas  grande  confiance  dans  la 
science  des  médecins  de  l’ile  , eut  re- 
cours à cette  dernière  source;  l’usage 
de  l’eau  et  l’application  des  boues  deux 
fois  par  jour  sur  la  partie  malade,  je 
guérirent  complètement  en  moins  de 
quinze  jours.  Quelques-unes  de  ces 
eaux,  chaudes  ou  froides,  sont  con- 
duites jusqu’à  une  suite  de  bains  cons- 
truits |>our  la  commodité  des  malades, 
mais  tenus  avec  une  telle  négligence, 
qu’il  faut  à une  personne  habituée  au 
confort  de  la  civilisation  européenne  , 
une  certaine  dose  de  philosopliie  pour 
se  décider  à faire  usage  de  baignoires 
d’un  aussi  dégoûtant  aspect  , vérita- 
bles auges  à pourceaux,  moins  pro- 
pres encore  que  celles  de  nos  basses- 
cours. 

Ribeira-Grande , dans  la  même  ré- 
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gion,  a aussi  de  précieuses  sources 
thermales,  renommées  pour  leur  eHi- 
cacile  prcs(|ue  miraculeuse,  uii  peu 
plU'  fre(|iicnlées  que  celles  des  Fumas, 
mais  tenues  a peu  près  de  la  même 
manière. 

. Quant  à la  région  située  à l'extré- 
initc  orientale  de  l'ile,  elle  s’élève  au- 
dessus  de  la  préeedeiite,  comme  celle- 
ci  et  celle  de  l’ouest  s'élèvent  au-des.sus 
rie  celle  ries  monticules  qui  les  séiiare. 
Toute  celte  ma.sse  est  dominée  par 
quelcpies  cimes,  dont  la  plus  haute  est 
le  l'ico  da  f ara,  qui  atteint  environ 
douze  (Tilts  métrés  d'altitude. 

Sauf  cette  den.ière  région  géologi- 
que , la  moindre  en  étendue,  l’île  de 
^int-Micliel  offre  pai  tout  des  traces 
rie  l’action  peu  aucieniie  des  feux  .sou- 
terrains. et  riiistoire  même  a constaté, 
depuis  la  date  de  la  prise  de  possession 
portugaise  en  le  souvenir  de 

plusieurs  éruptions  désastreuses  , qui 
avaient  paru  au  bon  pere  Fructuoso 
mériter  a Saint-Michel  l’épithète  ca- 
ractéristique de  Ja(ule,  que  lui  a con- 
servée le  pere  Cordeyro , lidèle  abré- 
viateur  de  son  devancier. 

Oti  sait  en  effet  que  dans  l’intervalle 
du  premier  au  second  voyage  de  Gon- 
çalo  Velho  Cabrai  , un  treintriement 
(Je  terre  avait  fait  crouler, dans  l.i  [lar- 
tie  ouest  rie  l’ile,  les  montagnes  dotit 
la  vallée  des  Sette  Cidades  occupe  au- 
jourd'hui la  place.  On  sait  que  du  22 
au  2ô  octobre  1622,  tin  evcneinent 
semblable  abîma  Villal'ranca  sous  les 
ruines  de  deux  montagnes  arrachées 
rie  leur  hase.  On  sait  que  le  26  juin 
16ü3,  au  milieu  de.  convulsions  dont 
Itiheira  - Grande  eut  surtout  à souf- 
frir, la  cime  du  mont  Volcaô  s'abîma 
dans  un  cratère,  maititenant  rempli 
par  le  lac  do  t'ogo.  Le  2 septCiiibre 
163Ü,  on  vil  s'opérer  un  phenomene 
tout  contraire;  une  violente  explosion 
fut  suivie  de  la  f(>rmatiun  d'un  pic  au 
milieu  de  ce  qu’on  appelle  a lagoa 
secca , le  lac.  desséché.  Le  lt(  octobre 
1662,  après  de  violetitcs  secousses  qui 
avaient  commence  des  le  10  du  même 
mois,  une  éruption  se  déclara  au  pic 
de  Joào  Jiamos  , au  nord-est  du  vil- 
lage de  lioxto  de  Cào.  La  dernière 


éruptioti  du  Pico  du  Fogo  est  encore 
plus  récente. 

I ndependannnent  de  ces  convulsions 
volcaniques  riemt  l’intérieur  de  l’île  a 
été  le.  thedtre,  des  éruptions  sous- 
marines  ont  eu  lieu , de  mémoire 
d’homme  , à peu  de  distance  de  ses 
rivages.  On  en  cite  une,  notamineiit , 
à la  date  du  3 juillet  1638,  à une  lieue 
en  mer  en  face  du  pic  des  Caniari- 
idiax,  au  sud-oue.st  ; après  l’événement 
on  reconnut  qu'un  haut  fond  s’etait 
formé  la  où  naguère  la  sonde  accu- 
sait une  profondeur  de  quarante  bras- 
ses. Un  phénomène  semblable  se  re- 
nouvela , mais  avec  plus  rie  violence 
et  de  duree,  à lu  fin  de  1810  et  au 
conimeiiccinenlde  18t  I,  vers  le  même 
point , en  face  du  village  de  Ginetes  : 
nous  donnerons  ici  le  récit  d'un  té- 
moin ocul.iire. 

« Des  juillet  et  août  1810,  de  violents 
tremblements  de  terre  se  firent  sentir 
dans  toute  file;  les  secousses  conti- 
nuèrent, mais  légèrement,  ju.squ’en 
janvier  181 1 ; le  28  et  le  30,  elles  fu- 
rent plus  fortes.  Le  31.  un  épouvan- 
table tremblement  de  terre  cbraiila  la 
ville  de  Ponta-Delgada , et  le  t"  fé- 
vrier une  forte  odeur  rie  soufre  , des 
nuages  de  cendres  portés  par  le  vent 
d’oue.Nt,  et  des  monceaux  de  lave  lan- 
ces en  l’air  jusqu  a deux  mille  pieds 
de  hauteur,  ne  laissèrent  plus  de  (Joute 
sur  l’éruption  d’un  volcan  à deux  mil- 
les de  la  côte.  On  voyait  sortir  de  la 
mer  une  colonne  surmontée  rie  fumée, 
et  d’où  s’chiimaicut  des  matières  en- 
flammées. L’tTuplion  cessa  au  bout 
de  huit  jours,  ayant  produit  un  écueil 
sur  lequel  la  mer  venait  se  briser. 

« Le  13  juin  suivant,  une  vive  odeur 
de  soufre  , et  des  secousses  fortes  et 
répétées  annoncèrent  que  l’éruption 
avait  recommencé;  elle  eut  lieu  deux 
milles  plus  loin  que  la  première.  Le 
vent  éloignant  la  fumée,  on  put  jouir 
de  ce  s()ectacle  en  se  tenant  sur  les 
hauteurs  de  la  côte,  dont  le  sol 
éprouvait  une  sorte  de  trépidation 
plus  ou  moins  prononcée,  suivant 
que  l'éruption  était  plus  ou  moins 
violente  ; un  rocher  même  se  détacha 
et  roula  dans  la  mer.  Ün  vit  alors  le 
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volcan  dans  toute  sa  grandeur,  lan- 
çant du  milieu  des  flots  des  maiieres 
enflammées,  à des  intervades  assez 
réguliers. 

« Le  17,  une  masse  immense  de  fu- 
mée blanche  reposait  sur  la  surface 
de  l'enu  ; tout  à coup  il  en  jaillit  suc- 
cessivement des  colonnes  de  cendres 
d’un  noir  foncé,  mêlées  de  pierres, 
(|ui  s'élevaient  pcrpendiculnireinent  à 
près  de  huit  cents  pieds  au-dessus  de 
la  mer  ; puis  retombant  à travers  la 
fumée  blanche  où  elles  se  plongeaient, 
elles  dessinaient,  en  lignes  sombres  , 
comme  les  branches  pendantes  d'un 
saule-pleureur.  Ces  explosions  étaient 
accompagnées  d’éclairs  d’une  vivacité 
chlouissante,  et  d’un  bruit  semblable 
a celui  d'un  feu  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie  bien  nourri.  I.es  nuages  de 
tumée,  chassés  par  le  vent,  aspiraient 
de  la  surface  de  la  mer  une  multitude 
de  tromhes  qui  ajoutaient  a la  gran- 
deur et  à la  magnificence  de  cet  éton- 
nant spectacle.  On  distingua  enfin  une 
petite  lie  de  trois  cents  mètres  de  tour 
et  d’environ  cent  métrés  d’élévation 
au-dessus  de  l'eau,  présentant  au  nord- 
est  une  forme  conique,  et  à l’extrémité 
opposée  un  cratère  profond , où  la 
mai  ée  se  précipitait,  et  dont,  pendant 
quelques  jours , sortirent  encore  des 
flammes  accompagnées  d'explosions. 
Le  ressac,  fut  d abord  trop  violent 
pour  permettre  d'en  approcher.  Enfin 
le  4 juillet , le  capitaine  l'illiard,  com- 
mandant la  frégate  anglaise  la  Sabri- 
}ia,  V aborda  ;^la  chaleur  du  .sol  et  le 
(leu  tle  consistance  des  cendres  sur  les- 
quelles il  fallait  marcher,  l'empêche- 
rent  de  pénétrer  bten  avant  ; toute- 
fois il  prit  officiellement  possession 
de  file  et  y arbora  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne.  Près  de  file  nou- 
velle, la  mer  avait  dix  mètres  de  pro- 
fondeur, et,  a une  demi-encablure,  elle 
eu  avait  près  de  quarante.  Cet  îlot, 
battu  par  les  vagues , disparut  gra- 
diiellemeut  sous  leur  effort , et  il  est 
resté  seulement  a sa  place  un  banc 
que  la  violente  agitation  des  Ilots  n’a 
pas  permis  d’examiner  avec  la  sonde. 
Vers  la  fin  de  janvier  1812,  l’on  ob- 
serva de  la  fumee  qui  sortait  encore 
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de  la  mer  à l’endroit  même  où  ce 
phénomène  s’était  montré.  » 

Eu  1628,  un  volcan  sous-marin  qui 
lit  éruption  entre  Saint- .Michel  et  Ter- 
cère , produisit  pareillement  une  île 
qui  disparut  ensuite  ; presque  à la 
même  place,  de  I7ia  à I72i,  s’éleva 
une  nouvelle  tle  qui , s’abai.ssant  en- 
suite graduellement,  disparut  enfin  le 
17  novembre  1723  : on  trouva  quatre- 
vingts  brasses  de  fond  au  lieu  même 
qu’elle  avait  occupé. 

Au  point  de  vue  de  l’administration, 
Saint-Michel  est  partagé  en  quatre 
districts,  savoir:  celui  de  Ponta-Del- 
gada,  qui  s’étend  sur  un  tiers  de  file, 
dont  il  forme  la  partie  occidentale  ; 
celui  de  Ribeira  Grande  au  nord,  et 
celui  de  Villa-Franca  au  sud,  qui  oc- 
cupent ensemble  les  deux  tiers  de  la 
partie  restante  ; et  enfin  celui  de  Nord- 
este  , qui  forme  la  partie  orientale. 

La  ville  de  Ponta-Delgada  est  à la 
fois  la  capitale  de  file  Saint-Michel  et 
celle  de  tout  l’arrondissement  de  l'Est, 
qui  comprend  en  même  temps,  comme 
on  sait,  file  de  Sainte-Marie;  c’est 
donc  la  résidence  du  gouverneur  mi- 
litaire, du  corrégidor  entre  les  mains 
duquel  sont  réunis  le  pouvoir  judi- 
ciaire et  l’autorité  administrative  , du 
meirinho  ou  procureur  royal , et  de 
tous  les  autres  officiers  d’êpée  ou  de 
plume  attaciies  a la  direction  centrale 
des  affaires  de  l’arrondissemeut , en 
même  temps  que  des  autorités  parti- 
culières du  district,  l n consul  général 
d’Angleterre  s’y  trouve  aussi  établi. 

C’est  la  plus'importante  et  la  plus 
florissante  cité  des  .Açores.  Fille  est  si- 
tuée sur  la  cote  méridionale  de  file, 
entre  la  Ponta-Delgada  , près  de  la- 
quelle elle  est  bdlie  et  qui  lui  donne 
son  nom,  et  la  Poiita-Galé  h I est,  par 
37“  40'  de  latitude  nord,  et  23“  16'  de 
longitude  occidentale  comptée  du  mé- 
ridien de  Paris,  à 2I2  lieues  marines 
des  côtes  du  Portugal.  Fille  est  dé- 
fendue à l’ouest , du  côté  de  la  mer  , 
par  le  château  fort  de  San-Iiraz,  qui 
peut  avoir  90  pièces  en  batterie , et  à 
l’est,  mais  à trois  milles  de  distance, 
par  les  deux  forts  de  San-Pedro  et  de 
Rüsto  de  Câo. 
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T J.a  blancheur  des  maisons,  la  sy- 
métrie avec  laquelle  elles  sont  dispo- 
sées en  amphiinéâtre,  donnent  Â celte 
ville  une  apparence  séduisante  ; mais 
le  prestige  disparaît  dès  qu'on  y 
pénétré  ; les  maisons,  généralement 
élevées  de  trois  étages  et  béties  en 
lave  , offrent , quoique  blanchies  er- 
térieurement,  l'aspect  sombre  et  triste 
d'une  prison;  les  rues  sont  étroites, 
mal  pavées,  horriblement  sales,  et 
toujours  encombrées  de  pourceaux  , 
presque  tous  d'une  taille  énorme. 

On  y compte  six  égliseS , dont  les 
cloches  sans  cesse  en  mouvement  dc- 

fniis  le  lever  Jusqu'au  coucher  du  so- 
eil , produisent  sur  les  étrangeis 
l'effet  le  plus  désagréable.  On  trouve 
aussi  une  chapelle  protestante;  il  y 
avait  de  plus  autrefois  huit  couvents 
d’hommes  et  quatre  de  femmes. 

l.a  ville  est  pourvue  d'ean  par  un 
réservoir  placé  dans  les  montaenes 
voisines , d'oii  elle  est  amenée  par  des 
tuyaux.  I.es  fontaines  eoiilent  jour  et 
nuit  dans  des  bassins  autour  desquels 
se  trouvent  toujours  réunis  quelques 
hommes  et  femmes  dos  clas.ses  infe- 
rieures, ce  qui  eu  fait,  pour  les  étran- 
gers. un  lien  aussi  divertissant  (pi'une 
plaee  de  uiarehé.  Ou  a l'iiabitiidj  de 
les  hadigeoiiner  eu  rouge  et  eu  noir, 
ce  (|iii  leur  donne  quelquefois  un  as- 
pect très-pittoresque  quand  le  temps 
a amorti  la  crudité  des  couleurs,  et  y 
a seine  quelques  plaques  de  mousse 
ou  de  lichen.  L’eau  est  transportée 
de  là  aux  luibitatiniis  dans  de  longs 
et  étroits  barils  placés  par  paires  à 
dos  d'ilnc,  on  bien  dans  des  cruches 
de  terre  rouge , dont  les  formes  rap- 
pellent celles  des  vases  d'Ilemilamiin, 
et  qui,  par  leur  nature  poreuse,  ser- 
vent, en  été,  an  même  usage  que  les 
alcarazas  d'Kspagne  et  les  bardaks 
d Egypte. 

Le’  mouillage  est  aussi  mauvais  que 
tous  ceux  de  file,  mais  il  serait  facile 
d’y  remédier  par  la  conslruetion  d'un 
dock.  I.e  bon  marché  de  la  main-d’ieu- 
vre,  la  facilité  de  se  procurer  des  ma- 
tériaux de  construction  , rendraient 
les  dépenses  de  ce  travail  bien  légères 
à côté  des  avantages  ipii  en  résulte- 


raient pour  le  commerce,  et  l'on  n’au- 
rait plus  à déplorer,  chaque  année, 
la  perte  de  quatre  ou  cinq  navires. 

Les  environs  de  Ponta-Delgada  , si 
brillants  lorsijue  de  loin  l'œir s'égare 
sur  leur  ensemble , ,se  montrent  de 
res  sons  un  tout  antre  aspect.  Ces 
eaux  ombrages  , les  riches  pers|)ec- 
tives  que  l'on  avait  rêvées  irexistent 
pas:  les  quintas  se  dérobent  de  tons 
côtes  derrière  de  hautes  et  vilaines 
murailles,  entre  d’étroits  et  poudreux 
chemins,  qui  votit  se  perdre  dans  des 
champs  île  blé  et  de  légumes,  au  milieu 
desquels  un  arbre  apparaît  de  loin  en 
loin.  Pour  retrouver  cette  belle  végé- 
tation qui  semble  avoir  disparu  , il 
faut  pénétrer  an  delà  de  ces  maussades 
enceintes,  et  l'on  retrouve  alors  plus 
u’on  n’avait  espéré.  Les  arbres , les 
enr.s,  toutes  les  plantes  y acquièrent 
une  beauté  dont  il  .serait  diflicile  de  se 
faire  une  idée;  il  n’est  pas  rare  d'y 
voir,  par  exemple,  le  rosier  à Heurs 
blanches  et  le  camélia  du  Japon  grands 
comme  les  arbres  des  forêts. 

Ces  quintas  sont  fréquemment 
louées  à (les  Anglais  ou  des  Améri- 
eaiiis  , fort  nombreux  à .Saint-ISlichcl , 
oi  en  font  de  délicieuses  retraites, 
'n  jour  que  le  capitaine  Boid,  au  mi- 
lieu d’une  promenade  à l’aventure  , 
état  entré  dans  une  de  res  charmantes 
résidences , et  ravi  de  son  aspect,  dé- 
plorait tout  haut  rinsoueianee  des 
Portugais  pour  une  terre  si  belle,  une 
jolie  jM.‘tite.  lille  aux  yeux  bleus  se 
hâta  de  lui  dire,  avec  un  accent  an- 
glais facile  à reconnaître  : « Oh  ! mon- 
sieur,  t’est  papa  qui  a fuit  tout  cela  ; 
« les  Portugais  sont  trop  paresseux  : 
«ils  ne  savent  que  dormir,  fumer,  et 
«jouer  aux  cartes.  « 

I.a  seconde  ville  de  Saint-Michel 
est  aujourd'hui  t'illa-Franca  do  Cam- 
po,  située  à line  dizaine  de  milles 
dans  l’est  de  Ponta-Uelgada;  c’était 
autrefois  ia  première,  et  jusqu'en 
15-10  elle  fut  la  capitale  de  l'aile.  F.lle 
était  d’abord  assise  un  peu  à l'ouest 
de  son  emplacement  actuel;  mais  en 
1522.  un  violent  tremblement  de  terre 
ayant  arraché  de  leurs  fondements  les 
deux  collines  adjacentes  de  Lorical  et 
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deRubacal,  engloutit  sons  leurs  dé- 
bris la  Ti'lle  entière  et  quatre  mille  de 
ses  habitants;  elle  fut  rebâtie  alors  à 
l’endroit  où  on  la  voit  maintenant. 
Elle  compte  aujourd’hui  environ 
S 000  âmes. 

Elle  est  entourée  d’un  charmant 
pay.sage  , brillant  de  la  plus  riche  vé- 
gétation; la  vigne  y donne  un  vin  et- 
cellent  ; les  grains  de  tonte  espère  y 
sont  aussi  beaux  qu’abondants  ; les 
oranges  y sont  délicieuses  ; tous  les 
fruits  en  général  y sont  supérieurs  cà 
ceux  du  reste  des  Açores,  grâce  aux 
soins  que  les  riches  proprietaires  don- 
nent à leur  culture. 

l.a  ville  est  défendue,  du  rdté  de  la 
mer,  par  un  château,  outre  deux  forts 
situés  aux  extrémités  de  la  place,  l’un 
à l’ouest , nommé  /•'or/e  aa  Força, 
et  l’autre  à l’est,  Forte  (ta  Area.  Vis- 
à-vis,  à moins  d’un  mille  en  mer,  .s’é- 
lève à une  centaine  de  mètres  au-des- 
sus des  (lots , un  rocher  escarpé  que 
l'on  appelle  vulgairement  o i/heo, 
l'ilot;  il  est  formé  d’un  tuf  composé 
de  scories , de  cendres  volcaniques 
et  de  pierres  ponces,  le  tout  agglutiné 
par  un  ciment  Jaunâtre.  C’est  évidem- 
ment le  sunimet  conique  d'un  ancien 
volcan  sous-marin , avec  son  cratère 
formant  à l'intérieur  un  entonnoir 
dont  le  fond  est  occupé  par  un  bassin 
d’environ  90  mètres  de  circuit;  ce 
bassin  communique  avec  la  mer  par 
une  coupure  naturelle  au  sud-ouest , 
et  par  un  passage  étroit,  creusé  en 
1590  par  les  Espagnols,  du  côté  de 
la  ville,  afin  de  servir  d’entrée  aux 
petits  navires,  qui  y trouvèrent  ainsi 
un  port  excellent.  On  avait  eu  même 
temps  fermé  d'une  forte  digue  une  au- 
tre petite  issue  du  côte  du  sud-est,  où 
la  mer  brise  avec  violence  durant  les 
mois  d'hiver  ; mais  la  digue  a été  de- 
puis lors  tellement  négligée , qu’elle  a 
entièrement  disparu,  et  qu’aujourd'hui 
ce  (xtint  est  tout  à fait  anandonné  par 
ses  possesseurs  actuels , bien  que  ce 
soit  incontestablement , de  toutes  les 
localités  des  Açores,  celle  qui  présente 
le  plus  d'avantages  et  de  facilités  pour 
la  création  d’un  vaste  port.  L'inter- 
vaMe  qui  sépare  Vilheo  de  la  ville  offre 


déjà  un  excellent  moniltâge,  où  l’on 
trouve  depuis  4 Jusqu’à  9 et  10  bras- 
ses d’eau  sur  un  fond  de  bonne  tenue. 

Saint-.Michel  a enciire  quelques  vil- 
les: A-Lagoa,  un  |ieu  à l’est  de  Ponta- 
Delgada  , avec  4000  habitants  ; Agoa 
de  /’do,  plus  loin  dans  la  même  direc- 
tion et  voisine  de  Villa-Franca,  avec 
une  population  de  3 000  âmes;  Nord- 
este,  dont  le  titre  officiel  de  ville  date 
de  1514,  ne  compte  guère  que 
2 500  âmes  ; Ribeira  - Grande  , qui 
eut  ce  rang  dès  1507,  est  beaucoup 
plus  importante,  et  pourrait,  avec  sa 
banlieue , arriver  au  chiffre  de 
13  000  habitants.  l,e  capitaine  Boid 
donne  encore  le  titre  de  ville  à Rabo 
de  Peixe  (queue  de  poisson),  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  SOOO-âmes. 

Quant  aux  villages,  il  en  faut  comp- 
ter plus  d’une  vingtaine,  entête  des- 
quels mérite  d’être  mentionné  celui 
qui  conserve  le  nom  de  Poroaçào 
/ elha  , et  qui  fut  le  premier  etab'lis- 
.sement  des  colons  portugais  ; Ro.tfo 
de  Câo  ( museau  de  chien  ) est  retnar- 
quablc  par  le  rocher  dont  l’aspect  lui 
a valu  son  nom  ; Faijal  est  ainsi 
nommé  pour  ses  hêtres  , Feleiras 
pour  ses  foiigeraies , Relva  pour  son 
gazon , Fanâes  da  Luz  et  Fanaes 
d'Ajuda , pour  les  fanaux  qui  y sont 
établis , Capeltas  pour  les  grottes  en 
arceaux  qui  se  voient  sur  la  côte  voi- 
sine , Mosteiros.  pour  ses  couvents , 
Achada  grayiae  et  son  diminutif 
Achndhiha  pour  la  grande  plaine  où 
ils  sont  bâtis  , etc. 

SXINTE-MAHIE. 

Sainte-Marie  a environ  treize  milles 
de  long  sur  neuf  de  large;  elle  est  à peu 
près  a 46  milles  au  sud-sud-est  de 
Ponta-Delgada  , et  à 740  milles  de  la 
côte  de  Portugal.  Elle  diflère,  par  scs 
caractères  géologiques , de  toutes  les 
autres  îles  du  même  archipel  : car  bien 
qu’elle  ait  été  évidemment  comme  elles 
poussée  au-dessus  des  flots  par  une 
action  volcanique,  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  Jamais  les  feux  intérieurs 
ne  se  firent  Jour  à sa  surface.  Nulle 
part  on  ne  voit  l’indice  d’aucune 
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éniption  postérieure  à la  formation  de 
I’îIp;  les  éléments  gui  entrent  dans  la 
com|)Osition  de  ses  roches  dilférent 
eompletement  de  ceux  du  reste  des 
Açores.  Sa  surface  est  partout  elevée, 
offrant  un  terrain  ardoisier  à strates 
per[iendirulaires  , qui  forment  de  tous 
cotes  de  liâmes  murailles  plongeant 
immédiatement  dans  la  mer.  Sur  la 
côte  nord-ouest,  les  pluies  ont  mis  a 
découvert , par  leur  action  sur  les  ro- 
ches schisteuses  , rimmeiise  fémur  de 
i|uelqne  animal  (les  habitants  di.sent 
d'un  géant),  qui  .se  projette  en  avant 
de  la  masse  du  rocher. 

On  trouve  en  quelques  lieux  de 
vastes  amas  d'une  argile  plastique 
avec  laquelle  les  habitants  fabriquent 
une  sorte  de  poterie  grossière  dont  ils 
approvisionnent  les  iles  voisines;  ils 
V exportent  aussi  de  la  chaux  fournie 
par  un  calcaire  dans  lequel  des  débris 
de  coquilles  .se  trouvent  quelquefois 
mélanges  dans  une  proportion  1res- 
forte. 

Le  terroir  de  .Sainte-Marie,  fertilisé 
par  les  nombreuses  sources  qui  l'ar- 
rosent, pourr.iit  aisément  éire  mis 
dans  le  puis  riche  élit  de  culture  et 
de  production,  mais  il  est  loin  de 
présenter  un  aspect  pareil  même  u 
celui  des  autres  Açores  ; la  cause  en 
est  aux  ex  genres  des  morgados  en- 
vers leurs  tcnaiiiiers,  et  à la  tyrannie 
des  autorités  locales  qui , plus  éloi- 
gnées du  gouvernement  ceniral,  exer- 
cent sans  contrôle  un  pouvoir  doiil  il 
est  si  facile  d'.ibuser.  Une  des  consé- 
quences de  cet  état  de  choses  a été 
d'amener  une  grande  diminution  dans 
le  chilïre  de  la  population,  qui  aiijour- 
d’iiiii  UC  s'eleve  pas  a p.us  de  cinq 
mille  dmes,  tandis  qu'il  y a trente  ans 
elle  en  comptait  le  douille.  Artntrai- 
rement  charge  de  corveis  gratuites  au 
profit  de  chaque  petit  lonclionnaire 
de  son  voisinage  , le  laboureur  prend 
le  parti  de  .s'eiil'iiir  au  Itresil  pour 
échapper  à une  vexation  qui  lui  est  de- 
venue insupportable. 

Sainte-.Marie  produit  des  vins  com- 
parables, pour  leur  qualité,  a ceux 
de  Madère  , et  elle  pourrait  les  fabri- 
quer dans  des  proportions  fort  con- 


sidérables , mais  elle  se  borne  à une 
très-petite  quantité.  On  y voit  beau- 
coup d'arbrisseaux  et  d'arbustes , mais 
peu  d'arbres  d'une  belle  venue.  Les 
légumes  et  les  plantes  pot.igères  y 
abondent.  On  y recueille  du  maïs  et 
du  froment,  doril  une  partie  , Jointe  à 
quelques  têtes  de  gros  bétail,  s'exporte 
aiinuillementàM.nière.  Ses  piïturages 
nourrissent  de  beaux  moutons;  la 
perdrix  rouge  et  la  volaille  s’y  trou- 
vent par  myriades,  aussi  la  vie  m.ité- 
rielle  y est-elle  a tres-bon  marché. 

Sainte-Marie  compte  seulement  une 
ville  et  trois  vilhiges;  la  ville  se  nomme 
Porto  : les  trois  villages,  Santo  Spi- 
rito,  Santa-Barbara  et  San-Pedro. 

La  ville  de  Porto  est  tres-agréable- 
ment  située  a l’extrémité  d'une  plaine, 
sur  un  cole.in  qui  domine  l.a  mer,  .au 
sud-ouest  de  l'iie , par  36“  .î8'  nord  et 
27"  32'  à l'ouest  de  Paris.  Khe  est 
mal  h.àtie  et  d’une  assez,  maussade 
apparence;  elle  est  dcfeiidiie  par  un 
vieux  rbdteau  assis  au  sommet  de  la 
colline,  vers  le  milieu  de  la  baie.  Celle- 
ci  est  petite,  entre  1m  pointes  .Mar- 
vaô  et  Força,  que  couronnent  deux 
petits  forts  en  ruine  ; l’ancrage  y est 
mauvais , exposé  aux  vents  les  plus 
eoiilraiiTS,  et  nulleineiit  susceptible 
d être  amélioré  ; il  vaut  mieux  mouil- 
ler à un  mille  au  large,  où  l’on  a 36 
brasses  sur  un  fond  de  sable;  il  ne 
faut  pas  s'eearter  davantage  vers  l’est, 
sous  peine  de  ne  plus  trouver  qu’un 
tond  vaseux  rempli  d"  roches. 

Porto  compte  environ  I 800  habi- 
tants, qui  sont,  la  plupart,  de  bons 
marins,  et  dont  la  pèche  constitue 
l'industrie  principale.  Cette  petite  ville 
possède  un  couvent  de  Franciscains  et 
trois  de  religieuses , aujourd’hui  dé- 
serts. Le  sol  des  environs  est  le  mieux 
cultivé  de  l’ile,  et  produit  d’excellent 
seigle , du  maïs,  du  froment,  de  forge 
et  de  délicieux  légumes. 

Le  village  de  Santo-Spirito  est  petit 
et  situé  à trois  milles  au  nord-est  de 
Porto,  sur  une  éminence  rocheuse 
d'où  la  vue  s'étend  sur  la  mer.  Les 
habitants  y sont  peu  nombreux , pau- 
vres et  moflensifs. 

Santa-Barbara  est  sur  la  côte,  à en- 
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viron  trois  milles  au  nord  du  précé- 
dent ; son  territoire  est  très-agréable- 
ment varié  de  collines  ondulées  , dont 
les  pentes  regardent  le  midi  et  sont 
admirablement  appropriées  à la  cul- 
ture de  la  ïigne  et  des  fruits  iutertro- 
picaux. 

Sarn-Pedro  est  le  plus  grand  de  ces 
villages  ; il  est  situe  sur  une  hauteur 
qui  domine  la  mer , à environ  deux 
milles  au  nord-ouest  de  Porto  ; on  v 
compte  un  millier  d'habitants  qiti  cul- 
tivent des  grains  et  élèvent  du  bétail. 

Sainte-Marie  contienten  outre  beau- 
coup de  petits  hameaux  et  d'habita- 
tions isolées;  mais  la  masse  principale 
de  la  population  agglomérée  est  éta- 
blie dans  le  sud  de  file. 

Sur  la  côte  nord-est , à moins  de 
deux  cents  mètres  du  rivage , est  le 
petit  îlot  do  liomeiro,  ou  du  Pèlerin, 
où  les  chevaliers  du  Christ , qui  les 
pren)iers  occupèrent  Sainte- Marie  , 
élevèrent  à la  Vierge  une  chapelle  qui 
devait  consacrer  la  ménioire  du  jour 
de  la  découverte  de  l'île,  et  qui  devint 
un  but  de  pèlerinage,  ce  qui  valut  son 
nom  à l’ilheo  sur  lequel  elle  est  bâtie. 
Il  offre  en  outre  aux  visiteurs  une 
grotte  curieuse, où  la  nature,  un  peu 
aidée  par  la  main  de  l'homme , a 
moulé  diverses  représentations  gros- 
sières de  fipres  humaines,  dans  les- 
quelles le  clergé  de  la  chapelle  n’a  pas 
manqué  de  reconnaître  des  situes  de 
la  Vierge  et  de  plusieurs  saints.  La 
grotte  est  du  reste  ornée  de  très-belles 
stalactites. 

EntreVilheodo  Romeiro  et  la  pointe 
nord  de  Sainte-Marie , se  trouve  une 
baie  qui  présente  le  mouillage  le  plus 
sdr  de  l'île;  il  prend,  du  hameau 
voisin,  le  nom  de  San-Lourenço.  On 
peut  s’y  procurer  aisément,  aussi  bien 
gu’à  Porto,  de  l’eau  et  des  vivres 
frais. 

I-a  population  de  Sainte-Marie  est 
fort  ignorante;  on  en  pourra  Juger 
par  l’anecdote  suivante  , empruntée 
au  capitaine  Boid  : « Un  magistrat 
nouvellement  entré  en  fonctions,  vou- 
lant commencer  aussitôt  que  possible 
l’oeuvre  de  réforme  qu’il  savait  être 
indispensable  pour  améliorer  l'état 
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économique  de  l’île , prit  à ce  sujet 
des  dispositions  dont  il  ordonna  l’im- 
pression et  l’affiche  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’île  ; un  de  ses  su- 
bordonnés fut  obligé  de  lui  faire 
remarquer  que  ce  serait  peine  perdue, 
attendu  que  dans  toute  retendue  de 
sa  juridiction , il  ne  se  trouvait  que 
deux  femmes  et  un  homme  qui  sus- 
sent lire!  « 

LES  FOUBMI8. 

Noire  description  de  l’archipel  des 
Açores  ne  serait  point  complète  si  nous 
ii'ÿ  faisions  état  de  ce  groupe  de  ro- 
chers qui  surgissent  à l’est  entre  S unt- 
Miehel  et  .Sainte-Marie,  à trente  milles 
au  sud-sud-est  de  la  première,  et  vingt 
milles  dans  le  nord-est  de  la  seconde; 
c’est  un  amas  de  petits  îlots  courant 
à peu-près  du  nord-nord-est  au  sud- 
sud-ouest,  sur  uneetendue  totale  d’en- 
viron trois  quarts  de  mille;  les  marins 
portugais  leur  donnèrent  le  nom  de 
Formigas  ou  fourmis,  qui  leur  est  de- 
meuré. 

Ils  sont  de  figures  diverses;  le  plus 
considérable,  appelé  la  grande  Fourmi, 
est  au  sud  , par  37°  17'  10’'  de  latitude 
septentrionale  et  27°  17'  -17"  de  longi- 
tude a l’ouest  du  méridien  de  Paris.  Le 
plus  élevé  est  au  centre , haut  de  dix 
a douze  mètres , presque  cylindrique  ; 
on  l’a  nommé  le  Formigon,  a cause 
de  sa  taille,  qui-le  fait  apercevoir  le 
premier. 

Vues  de  loin,  les  Formigas  offrent 
l’aspect  d’une  ville  avec  ses  clochers 
et  ses  édifices  diversement  étagés  ; de 

ftrès,  ce  sont  des  roches  nues,  entre 
esquelles  , malgré  le  ressac,  on  peut 
circuler  en  bateau  comme  font  les 
pécheurs  de  .Sainte-Marie,  qui  y trou- 
vent abondance  de  poissons,  même 
A'escolars  ( ce  scombre  si  recherché  à 
Naples  sous  le  nom  de  Rovetto),  et 
une  grande  quantité  de  coquillages. 

III.  HISTOIRE. 

Découverte  et  colonisation. 

Peut-être  une  vague  indication  de 
l’archipel  des  Açores  est-elle  renfermée 
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dans  les  récits  arabes  louchant  les 
îles  Éternelles  , et  dans  les  légendes 
chrétiennes  uni  semblent  en  offrir  un 
incertain  rellet.  Ce  sont  d’impercep- 
tibles lueurs  auxquelles  nous  n'avons 
garde  d’attacher  une  grande  impor- 
tance. 

Mais  nous  avons  montré , dans  l’es- 
quisse rapide  des  découvertes  anté- 
rieures aux  grandes  explorations  por- 
tugaises du  quinzième  siècle,  que  les 
Açores  étaient  inscrites  et  dessinées 
sur  les  cartes  nautiques  de  ce  temps , 
au  moins  dès  l’annee  1351,  exactement 
distribuées  en  trois  groupes  succes- 
sifs, avec  une  dénomination  s|ieciale 
pour  charpie  groupe  et  bientôt  pour 
chaipie  Ile  (*). 

îxous  avons  aussi  rappelé  les  tra- 
ditions conservées  par  Cordeyroet  par 
Vallsecca  sur  les  reconnaissances,  for- 
tuites ou  préméditées,  d’un  Grec  en 
1370,  et  de  üiègue  de  Séville,  en  1427. 
Ce  fut  en  1431  seulement  que  com- 
mença la  découverte  portugaise , et 
elle  ne  se  poursuivit  que  lenlement  de 
proche  en  proche  jusqu’en  1460;  en 
sorte  que  l’on  |ieut  dire,  d’une  ma- 
nière générale,  que  les  Açores  étaient 
bien  connues  des  marins  et  des  géo- 
graphes de  l’Europe  un  siècle  au  moins 
avant  que  les  Portugais  y eussent 
abordé. 

Les  anciens  historiens  de  la  decou- 
verte de  ces  îles  ne  dissimulent  point 
d’ailleurs  que  l’existence  en  était  si- 
gnalée au  prince  Henri  par  une  carte 
nautique  rapportée  d’Italie,  en  1428, 

fiar  son  frère  Pierre,  duc  de  Coïmbre, 
e même  qui  rapporta  égalemeiii  de 
Venise  un  exemplaire  de  la  relation  des 
voyages  de  Marc  Polo.  Aussi  l'infant 
dom  Henri  envoya-t-il  expressément 
une  expédition  pour  vérifier  et  recon- 
naître la  position  des  îles  ainsi  dési- 
gnées à sa  curiosité  : ce  fut  à Gonçale 
Velho  Cabrai,  commandeur  d’Almou- 
rol,  qu’il  donna  cette  mission,  lui 
ordonnant  du  naviguer  droit  à l’ouest , 
jusqu’à  la  première  île  qu’il  di  couvri- 
rait, et  do  revenir  immédiatement  lui 
en  donner  des  nouvelles.  Parti  de  Sa- 

(*)  Voir  i i.»lwii*,  |i.  l'i, 


gros,  en  1431 , avec  un  vent  favorable, 
Gonçale  se  trouva,  ou  bout  de  quel- 
ques jours,  eu  vue  des  rochers  des  For^ 
}>iigas,  (|u’il  examina,  et  dont  il  vint 
rendre  compte  à l'infant;  ce  prince  le 
renvoya  l'année  suivante  uans  les 
mêmes  parages  pour  continuer  la  dé-  I 
couverte  des  îles  qui  devaient  se  trou- 
ver au  voisinage,  et  en  effet  Gonçale 
atteignit,  le  15  août,  la  petite  île  ronde 
que  les  Italiens  avaient  appelée  l’toi’o, 
et  qu’il  se  crut  en  droit  de  nommer 
Sainte  .Marie  en  riionneur  de  la  sainte 
patronne  du  jour  où  il  y aborda. 

Apres  l’avoir  explorée,  il  revint  en 
faire  son  rapport  a l’infant  dom  Henri, 
qui  résolut  d’y  fonder  une  colonie,  et 
chargea  Gonçale  de  ce  soin,  en  lui 
décernant  le  titre  de  capitaine  dona- 
taire, et  lui  accordant  la  faculté  d’em- 
mener, pour  la  peupler,  non-seule- 
ment ses  propres  parents  et  amis , 
mais  tous  les  gentilshommes  de  la 
maison  même  de  l’infant  qui  seraient 
disposés  à se  mettre  de  la  partie.  Le 
noukeau  seigneur  de  Sainte-.Marie  re- 
cruta pendant  trois  ans  les  compa- 
gnons de  son  entreprise  parmi  les  gens 
les  plus  distingues  de  la  cour  de  Por- 
tugal ; en  sorte  qu’au  lieu  d’emmener, 
suivant  l’usage  (tes  colonisateurs,  le 
trop  plein  de  la  population  pauvre  de 
la  métropole,  il  fut  suivi  dans  son 
île  par  une  foule  de  gens  nobles  et 
riches,  dont  le  concours  eut  bientôt 
donné  à la  colonie  un  aspect  d’opu- 
lence et  de  prospérité  par  la  beauté 
des  édifices  et  des  cultures,  l’activité 
et  la  facilité  du  commerce  qu’ils  éta- 
blirent. 

Quelques  années  après,  un  nègre  es- 
clave qui  s’était  enfui  dans  la  mon- 
tagne pour  y trouver  la  liberté , dé- 
couvrit un  jour,  au  loin,  par  un  temps 
clair,  une  autre  île  gisant  au  nord  de 
Sainte-.Marie,  et  qui  était  restée  jus- 
qu’alors inaperçue  des  colons,  dont 
les  habitations  se  trouvaient  du  côté 
opposé;  1a  révélation  de  sa  découverte, 
pensa-t-il,  lui  tiendrait  lieu  de  rançon, 
et  ilcourut  en  faire  partàsou  maître: 
on  vérifia  le  fait,  et  la  nouvelle  en  fut 
transmise  a l'infant  dom  Henri,  qui 
Iroiiva,  disent  les  historiens  porlu- 
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gais,  qu’elle  concordait  arec  les  indi< 
cations  des  cartes  anciennes  dont  il 
était  possesseur.  Comme  Gonçale  Ve- 
iho  Cabrai  était  alors  près  de  liii,  il  lui 
ordonna  d'aller  reconnaître  (îette  autre 
île.  Celui  ci  partit  aussitôt;  mais  il 
passa  au  nord  de  Sainte-Marie  sans 
apercevoir  la  grande  île  désignée  à ses 
reclierches,  et  revint  désappointé  au- 
près de  l'infant,  qui  lui  répondit  que 
cei  tainement  il  avait  passé  entre  In 
grande  île  cherchée  et  l’ilot  de  Sainte- 
Marie;  aussi  le  renvoya-t-il  l'année 
suivante  (1444)  : Gonçale,  touchant 
cette  fois  à Sainte-Marie,  et  naviguant 
ensuite  droit  an  nord,  alla  atterrir  le 
8 mai, jour  de  Saint-Michel,  à l'ilequi 
portait  sur  les  cartes  italiennes  le  nom 
de  Capraria,  et  à laquelle  il  donna 
celui  du  saint  archange  sous  les  aus- 
pices duquel  il  Tarait  découverte. 

' L'infant,  à qui  Gonçale  vint  rendre 
compte  du  succès.de  son  e.xpéditiou  , 
lui  concéda  encore  cette  deuxième  Ile, 
à charge  de  la  peupler;  celui-ci , après 
avoir  rassemblé  des  colons  en  consé- 
quence, s'y  rendit  de  nouveau  a»ec 
eux,  et  y arriva  le  39  septembre  1445. 
Il  y avait  laissé,  à son  premier  voyage, 
un  certain  nombre  de  Morisques,  qui 
n’auraient  point  attendu  son  retour 
s’ils  avaient  eu  à leur  disposition 
quelque  navire  pour  s'en  aller,  tant 
ils  furent  tenus  dans  un  perpétuel 
effroi  par  les  tremblements  de  terre  et 
les  bruyants  phénomènes  volcaniques 
dont  ils  étaient  témoins;  il  yeut,  en 
effet,  dans  le  pays,  de  tels  bouleverse- 
ments , que  le  pilote  de  Gonçale  Velho 
Cabrai  ne  pouvait  plus,  au  second 
voyage',  reconnaître  l'aspect  de  Tîle, 
notamment  en  ce  qu'un  haut  pic  qui 
faisait  dans  Tnuest  le  pendant  de  celui 
de  Test,  avait  disparu  pour  faire  place 
à la  vallée  des  Sete  Cidades.  Dans 
Tiiilervallc , cependant , quelques  habi- 
tants de  Sainte-Marie  y étaient  venus  : 
on  raconte  du  moins  que  l'amant  d’une 
jeune  femme  s’y  était  enfui  avec  elle, 
mais  que  , poursuivi  par  le  mari,  il 
l’avait  tué,  et  que,  saisi  lui-méme  par 
le  chef  des  Morisques,  il  avait  été 
pendu  par  les  ordres  de  celui-ci  sans 
autre  forme  de  procès. 


C'est  de  cette  époque , suivant  Tob- 
servation  des  historiens,  que  date  le. 
nom  d'îles  des  Açores,  qui  fut  alors 
donné  en  commun  à Sainte-Marie  et 
.Saint-Michel , et  qui  s'étendit  ensuite 
aux  autres  Iles  de  l'archipel,  à mesure 
qu’elles  entiéreiit  dans  le  cercle  des 
connais.sances  gé  graphiques  des  Por- 
tugais. Ces  deux  îles  offraient,  en  ef- 
fet, un  grand  nombre  de  milans,  que 
les  premiers  visiteurs  prirent  pour  des 
autours,  et  de  là  était  venue  cette  dé- 
nomination A'ilhas  dos  Açores , qui 
signilie  littéralement  des  des  Autours. 

Un  Français,  ou  Flamand,  que  les 
liistorien.s  portugais  appellent  Fernam 
Dulmo  (ce  qui  parait  être  une  traduc- 
tion de  Ferdinand  de  l'Orme),  est 
désigné  comme  le  premier  qui  aurait 
tenté  un  etablissement  à Tercère,sur 
la  côte  septentrionale,  à l’endroit  ap- 
pelé Quatro-Ribeiras,  où  il  était  venu 
avec  une  trentaine  de  personnes;  mais 
ses  e.ssais  de  culture  ne  réussissant 
pas , il  serait  retourné  en  Portugal,  où 
un  autre  Flamand , Jacques  de  liruges , 
ayant  reçu  de  lui  des  informations 
précises , demanda  et  obtint  de  Tinfant 
dom  Henri  la  concession  de  Tîle,  par 
lettres  du  3 mars  1450.  Les  Flamands 
de  leur  côté  revendi(|uent  exclusive- 
ment cette  découverte  , dont  ils  rap- 
portent la  date  à Tannée  1445  , 
donnant  le  nom  de  van  den  Berghe 
au  Brugeois  qui  en  eut  l'honneur.  Quoi 

?|u’il  en  soit,  il  parait  avéré  que  cette 
le,  connue  des  Italiens  sous  le  nom 
d'ile  du  Brésil , et  qui  fut  appelée  par 
ses  nouveaux  découvreurs  île  de  Jésus- 
Christ,  peut-être  parce  qu'ils  y avaient 
abordé  a Tun  des  jours  consacres  au 
Dieu  fait  homme,  tels  que  la  ISuél, 
la  Circoncision,  ou  l’Ascension;  il 
paraît  certain,, dis-je,  que  cette  île 
vint  s’ajouter  aux  Açores  entre  la  date 
de  la  prise  de  possession  de  Saint-Mi- 
chel en  1444 , et  celle  de  la  concession 
de  1450  que  nous  venons  de  rappeler; 
le  nom  de  Terceyra,  ou  troisième,  en 
fait  foi  dans  l'acte  même  de  conces- 
sion en  faveur  de  Jacques  de  Bruges  , 
qui  débute  ainsi  : 

« Moi,  Tinfant  dom  Henri , gouver- 
X neur  et  administrateur  de  Tordre  de 

26. 
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«chevalerie  de  !S.  S.  Jésus-Christ, 
n duc  de  Vizpu  et  seigneur  de  la  Co- 
« villane,je  fais  savoir  a ceux  qui  ver- 
« roiit  ces  (irésenles  lettres,  que  Jac- 
« ques  de  Bruges,  mon  serviteur, 

« natif  du  comté  de  Flandre,  est 
« venu  à moi,  et  m’a  dit  que  comme 
« depuis  l’origine  et  de  mémoire 
« d’homme  on  ne  savait  point  les  îles 
« des  Assores  soumises  à d'autre  sei- 
« gneurie  agressive  que  la  mienne, 

« et  que  l’ile  de  Jésus-Christ,  troi- 
« siéme  {lercei/ra)  desdites  îles , on  ne 
R la  savait  point  jusqu’cà  ce  Jour  peu- 
« plée  d’aucunes  gens  qui  uissent  au 
R monde;  et  que  maintenant  elle  était 
« deserte  et  inhabitée;  qu’il  me  de- 

• mandait  à titre  de  faveur,  d’autant 
R qu’il  voulait  la  peupler,  de  lui  en 
R faire  octroi  et  de  lui  donner  à cet 
« effet  mou  autorisation  royale  comme 

• seigneur desdiles îles.  Kt  moi, voyant 
« que  ce  (|ii’ii  me  demandait  ainsi 

• tournerait  au  service  de  Dieu  , au 
R bien  et  profit  dudit  ordre,  voulant 
R lui  faire  grâce  et  faveur,  il  me  plaît 
« de  la  lui  octroyer  comme  il  me  l’a 
« demandée.  » 

Ce  qui  vient  confirmer  la  prétention 
des  Flamands  à la  découverte  de  cette 
île,  c’est  que  la  concession  actuelle, 
faisant  une  exception  toute  spéciale 
aux  lois  de  Portugal,  assurait  la  pos- 
session héréditaire  de  Pile  a Jacques 
de  Bruges  et  à sa  descendance  même 
féminine.  Au  surplus,  c’était  un  sei- 
gneur fort  riche,  qui  épousa  une  noble 
dame  portugaise , et  qui  Ut  à ses  pro- 
pres frais  l’armenient  nécessaire  pour 
la  colonisation  de  son  nouveau  do- 
maine, dont  les  h.ibitants  furent  tirés 
principalement  de  Madere. 

Gracieuse  et  Saint -George,  qui  sont 
en  vue  de  Tercère,  ne  purent  tarder  , 
beaucoup  à recevoir  a leur  tour  des 
colons;  on  raconte  qu'un  vaillant  che- 
valier portugais  nommé  Vasco  Gil 
Sodrè,  de  Montemor  le  Vieux , ayant 
entendu  parler  en  Afrique,  où  il  ser- 
vait,  de  l’etablissement  nouvellement 
fondé  à Tercère,  s’y  rendit  aussitôt 
avec  sa  famille,  et  passa  de  là  à Gra- 
cieuse, dont  Edouard  Barreto,  son 
Iteau-frère,  avait  obtenu  la  concession 


partielle;  mais  Barreto  ayant  été  en- 
levé par  des  pirates  castillans,  un 
autre  seigneur,  d’origine  ga.sconne, 
Pierre  Correa  da  Cunha , qui  venait 
d’obtenir  l’autre  moitié  de  l’île  , pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  se  la 
faire  conceder  tout  entière  à titre  de 
capitaine  donataire. 

Quant  à Saint-George,  un  noble 
flamand  , Guillaume  van  der  Haagen , 
l’un  des  compagnons  de  Jacques  de 
Bruges  à Tercère,  y conduisit  de 
Flandre  deux  navires  chargés  de 
monde , d’ouvriers  de  diverses  pro- 
fessions , et  de  provisions  de  toutes 
sortes;  il  débarqua  à la  pointe  du 
Topo,  où  fut  bâtie  une  ville  appelée 
pareillement  le  Topo.  Comme  le  nom 
flamand  de  l'an  aer  Haagen  parais- 
sait un  peu  dur  a l’oreille  des  nom- 
breux Portugais  i|u'attirait  la  prospé- 
rité du  nouvel  établissement,  on  prit 
le  parti  de  le  traduire,  et  il  fut  en  consé- 
quence transformé  en  Da  .Sih'eira,  qui 
signifie  la  meme  chose,  c’est-à-dire, 
en  français.  Des  Haies.  Le  nom  de 
l’île,  des  longtemps  appelée  Saint- 
George  par  les  Italiens,  fut  religieu- 
sement conservé , par  exception  à ce 
qui  avait  été  fait  a l’égard  des  pre- 
mières. 

Ce  fut  encore  un  Flamand,  Josse 
van  Iluerter,  seigneur  de  Mœrkerke, 
beau-père  du  célèbre  Martin  de  Be- 
heim,  qui  peupla  l’île  du  Fayal , et 
(luelques  années  après  celle  du  Pic , où 
déjà  s'était  établi  un  marin  portugais 
nommé  Fernand  Alvaree,  que.  la  tèin- 
pétey  avait  poussé;  Josse  van  Iluerter, 
dès  lors  capitaine  donataire  du  Fayal, 
obtint  aisément  que  le  Pic  fût  adjoint 
à sa  concession. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Flores  et 
Corvo;  elles  avaient,  à ce  qu’ou  croit, 
été  visitées  par  deux  Castillans,  nom- 
més Antonio  et  Lope  Vaz;  puis  une 
dame  de  Lisbonne,  appelée  Marie  de 
Vilhena,dont  le  nom  semble  pareille- 
tneut  espagnol , en  obtint  la  conces- 
sion; et  comme  Guillaume  van  der 
Haagen',  découragé  par  quelques  es- 
sais infructueux  à Saint-George  et  au 
Fayal,  était  venu  à Lisbonne,  elle  lui 
proposa  d’aller  coloniser  et  gouverner 
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pour  elle  ces  deux  lies , ce  qu’il  ac- 
cepta et  mit  à exécution  ; et  au  bout 
de  sept  ans,  il  revint  au  Topo  de  Saint- 
George.  Quelques  documents,  que  le 
père  Freire  avait  eus  sous  les  yeux, 
montraient  que  van  der  Uaagen'avait 
peu  Je  fortune,  et  cette  circonstance 
peut  servira  expliquer  une  sorte  d’ins- 
tabilité dans  sa  conduite  au  milieu  de 
tentatives  d'établissement  où  le  man- 
que de  ressources  suffisantes  lui  créait 
de  grandes  difficuliés  ; il  semble  ré- 
sulter des  vagues  indices  que  nous 
avons  pu  recueillir,  qu’il  avait  quitté 
la  Flandre  lors  de  la  guerre  du  Bien 
public,  pour  venir  à Tercere;  que 
déçu  dans  ses  premiers  essais  à Saint- 
George  , ou  arreté  dans  son  entre- 
prise par  l’epuisement  de  ses  res- 
sources, il  passa  au  Fayal,  pour  s’en 
procurer  de  nouvelles  auprès  de  son 
compatriote  vau  Iluerter,  qui  depuis 
quatre  ans  était  occupé  à créer  une 
colonie;  désappointé  dans  ses  espé- 
rances par  suite  de  quelque  différend 
avec  lui , il  serait  revenu  à Tercère,  et 
de  là  aurait  fait  un  voyage  en  Flan-, 
dre , peut-être  avec  l’espoir  de  s’y  pro- 
curer quelques  capitaux  ; déçu  encore 
cette  fois  , et  retournant  à Tercère  par 
Lisbonne,  il  aurait  trouvé  une  plan- 
che de  salut  inespérée  dans  l’offre  de 
Marie  de  Vilhena  ; et  après  avoir  enfin, 
comme  Jacob  chez  Laban , acquis  au 
prix  de  sept  années  de  travaux  pour 
autrui , les  ressources  qui  lui  avaient 
manqué  Jusqu’alors  , il  serait  enfin  re- 
venu fonder  définitivement  sa  colonie 
du  Topo  de  Saint-George. 

Un  défaut  presque  absolu  de  chro- 
nologie se  fait  remarquer  dans  toutes 
ces  indications;  quelques  jalons  seu- 
lement nous  sont  fournis  par  certaines 
dates  consignées  dans  les  Décades  de 
Barros  et  sur  le  globe  de  Martin  de 
Beheim. 

On  trouve  d’abord  sur  le  fameux 
globe  du  géographe  de  Nuremberg 
l’annotation  que  voici  : » L’an  1431 
« après  la  naissance  de  Jésiis-Cbrist , 
« lorsque  gouvernait  en  Portugal  l’in- 
« faut  dom  Pedro,  on  équipa  deux 
» vaisseaux  munis  des  choses  néces- 
« soires  pour  deux  ao$ , par  ordre  de 
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< l’infant  dom  Henri , frère  du  roi  de 
« Portugal , afin  de  savoir  ce  qui  était 
« nu  delà  de  Saint-J.icques  de  Finis- 
• terre;  lesquels  vaisseaux  ainsi  équi- 
« pés  firent  toujours  voile  vers  le  cou- 
« chant  l’espace  d’environ  cinq  cents 
«milles  d’Allemagne;  à la  lin  ils  dé- 
« couvrirent  un  jour  ces  dix  îles;  y 
«ayant  pris  terre,  ils  n’y  trouvèrent 
« que  des  déserts  et  des  oiseaux  si  ap- 
« privoisés  qu’ils  ne  fuyaient  devant 
« personne;  maison  n’aperçut  dans  ces 
« déserts  nulle  trace  d'noiiime  ni  de 
« quadrupède  , ce  qui  était  cause  que 
« les  oiseaux  n’etalent  pas  faro  jches. 
« Aussi  furent-elles  nommées  lies  dos 
Açores , ce  qui  veut  dire  îles  des 
«Autours.  D’apres  l’ordre  du  roi  de 
« Portugal , on  y envoya  l’année  sui- 
« vante  seize  vaisseaux  , avec  toutes 
« sortes  d’animaux  domestiques,  et  on 
« en  mit  une  partie  dans  chaque  île 
« pour  y multiplier.  >> 

Si  les  faits  racontés  ici  dataient  en 
effet  de  la  regeiice  de  l’infant  dom 
Pedro,  ils  seraient  po.sterieurs  à l’an- 
nee  143U;  mais  comme  l’année  1431 
est  celle  que  donnent  tous  les  auteurs, 
il  en  faudrait  conclure  que  l’erreur 
tombe  sur  le  nom  du  prince , et  qu’au 
lieu  de  l’infant  dom  Pedro,  tuteur 
d’Alfonse  V,  c’est  du  roi  Jean  !"■  qu’il 
s’agit.  On  pourrait  se  trouver  fort 
embarrassé  de  l’alternative,  si  l’on  ne 
remarquait  dans  la  chronique  de  Gui- 
née de  Gomez- Pannes  de  Zurara  un 
passage  qui  nous  fait  coniiaitre  la  cause 
de  la  contusion  dans  laquelle  est  tombé 
Beheim.  C 

« En  l’année  1445  , dit  Zurara  , l’in- 
« faut  dom  Henri  envoya  un  chevalier 
«nommé  Gonçalo  Velho,  comman- 
« deiir  eu  l’ordre  du  (’.hrist,  pour  peu- 
« pler  deux  autres  des  qui  sont  éloi- 
« gnéesdecellede  Madère  de  170  lieues 
« au  nord-ouest;  l’infant  dom  Pedro 
« avait  envoyé  peupler  l’une,  du  con- 
« sentement  de  son  frère  ; mais  sa  mort 
« suivit  de  près , et  elle  demeura  ainsi 
«a  l'infant  dom  Henri;  l’infant  dom 
« Pedro  lui  avait  donné  le  nom  de 
« Saint-Michel , pour  la  singulière  dé- 
« votion  qu’il  avait  toujours  eue  à ce 
« saint.  » 
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Ainsi  le  nom  de  l’infant  doin  Pedro, 
qui  n'avait  à interveiiirque  pourSaint- 
Michel  a été  un  peu  étourdiment  rap- 
proehé  par  Belieirn  de  la  date  de  1431 
ui  ne  s’applique  qu’aux  Forinigas  et 

Sainte-Marie. 

An  surplus,  nous  avons  déjà  des 
ihdirations  préeises  en  ce  qui  coneérne 
la  désignation  des  trois  premières  îles  ; 
c’est  pour  les  époques  ultérieiire.s  que 
les  dates  manquent  ; voici  celles  que 
noua  fournit  Barros  ; « Nous  n’avons, 
« du  temps  du  roi  Alfonse,  que  quelques 
« mémoires  qui  se  trouvent  aux  ar- 
« chives  de  Toniào  et  dans  les  registres 

« des  comptes Nous  y voyons 

« qu’en  l’année  1449,  le  roi 'permit  à 
r rinfaiit  dom  Henri  d’envoyer  rolo- 
« niser  les  sept  îles  des  Açores  décou- 
« vertes  à cette  époque  , et  dans  les- 
« quelles  avait  été  débarqué  quelque 
« bétail , suivant  l’ordre  du  meme  in- 
" faut,  par  un  Gonçalo  Velho,  roni- 
" mandeur  d’Almonrol  près  deTancos. 
« Et  en  l’année  1457,  le  roi  lit  octroi 
" à l’infant  dom  Fernando,  son  frère, 
» de  toutes  les  îles  jusqu’alors  décou- 
« vertes , avec  juridiction  civile  et  cri- 
« minelle  sous  certaines  réserves.  Et 
« en  1460  l’infant  dom  Henri  fit  à l’in- 
« Tant  dom  Fernando,  son  neveu  et  .son 
i>  fils  adoptif,  donation  des  deux  îles 
« de  Jésus  et  de  Gracieuse,  se  réser- 
« vant  seulement  la  juridiction  spiri- 
n tuelle  qui  appartenait  à l’ordre  du 
« Christ  dont  il  était  grand  maître  ; et 
« cette  donation  fut  confirmée  par  le 
• roi  à Lisbonne,  le  î septembre  de 
O Widite  année.  » 

T)(« lettres  royales  du  14fé\Tier  1453, 
par  lesquelles  ÀlfonseV  donne  l’île  de 
Corvo  a son  fils  naturel  Alfonse  duc 
deRragance,  montrent  qu’elle  était 
venue  s’ajouter  nouvellement  aux  dé- 
couvertes antérieures;  et  Flores,  sa 
voisine,  dut  être  visitée  à la  môme 
époque. 

Ainsi,  sauf  Flores  et  Corvo,  toutes 
les  .Açores  étaient  donc  connues  des 
Portugais  en  1 449,  cl  la  reconnaissance 
de  tout  l’archipel  pourrait  avoir  été 
complète  en  1453  ; ce  qui  ne  permet 
pas  d’adopter  les  dates  plus  tardives 
conjecturalement  proposées  par  le  père 


Cordeyro  et  répétées  par  la  plupart 
des  modernes.  Il  faudra  rejeter,  paruii 
motif  contraire,  les  dates  trop  hâtives 
de  la  colonisation  du  Fayal  et  des  îles 
peuplées  ultérieurement',  si  l’on  s’en 
rapporte  à Cette  autre  annotation  de 
Beheim  sur  les  Açore.s  : 

« Les  susdites  îlesfurent  habitées  l’an 
« 1466.  lorsque  le  roi  de  Portugal  les 
« donna.après  beaucoup  d’instances , à 
« la  duchesse  de  Bourgogne  sa  sœur, 
« nommée  Isabelle  (*).  Il  y avait  alors 

• en  Flandre  une  grande  g'uerre  et  une 
« extrême  disette,  et  ladite  duchesse 
« envoya  de  Flandre  dans  ces  lies  beau- 
II  coup  de  monde . hommes  et  femmes 
« de  tous  les  métiers,  ainsique  des 
< prêtres , et  tout  ce  qui  appartient  au 
« culte  religieux , comme  aussi  plu- 
« sieurs  vaisseaux  chargés  de  meubles 
« et  ce  qui  est  nécessaire  à la  culture 
« des  terres  et  à la  construction  des 
« maisons;  et  elle  fit  donner  pendant 

• deux  ans  tout  ce  dont  ils  pouvaient 

« avoir  besoin  pour  subsister,  afin 
« qu'à  l'avenir,  dans  toutes  les  messes, 
« chaque  personne  dît  là  son  intention 
« un  Jve  Maria  : lesquelles  personnes 
« étaient  près  de  deux  mille,  et  avec 
« celles  qui  sont  arrivées  posterienre- 
« ment  ou  nées  d'elles  , cela  fait  plu- 
« sieurs  milliers.  En  1490,  il  y avait 
« encore  plusieurs  milliers  de  persou- 
« nés  , tant  Allemands  que  Flamands . 
« qui  y avaient  passé  avec  le  noble  et 
« preux  chevalier  Josse  van  lluerter, 
a seigneur  de  Mrerkcrke  en  Flandre  , 
« mon  cher  beau-père,  à qui  ces  îles 
« ont  été  données,  pour  lui  et  sa  pos- 
o térité,  par  la  dite  duchesse  de  Hour- 
« gogne.  Dans  lesquelles  îles  croît  le 
a sucre  portugais  ; et  les  fruits  y nul- 
« rissent  deux  fois  l’an,  attendu  qu’il 
n n’y  a point  d’Iiiver;  et  tous  les  vi- 
« vres  y sont  à bon  marelié,  de  sorte 
« que  beaucoup  de  monde  peut  encore 
« y aller  chercher  sa  subsistance.  » • 

Gouvernement  des  capitaines  dona- 
taires. 

Par  suite  des  concessions  faites  à 

(’)  Isnbdie  était  so'iir  dn  roi  Édouard  , 
mort  eu  i.y3S  , niais  tante  du  roi  Alfonse, 
qui  régaait  eu  1466. 
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ces  premiers  fondateurs  de  la  coloni- 
sation des  Açores,  ces  îles  se  trou- 
vaient réparties  entre  cinq  capitaines 
donataires , dont  le  premier,  Gonçalo 
Velho,  tenait  à la  fois  Sainte-Marie  et 
Saint-Michel;  le  second,  Jac(|ues  de 
Bruges , avait  la  double  possession  de 
Tercère  et  de  Saint-George;  un  troi- 
sième , Pierre  Correa  da  Cunha , pos- 
sédait exclusivement  Graciosa;  Josse 
van  Huerter  avait  pour  son  domaine 
les  deux  îles  du  Payai  et  du  Pic;  euCn 
dona  Maria  de  Vilhena  avait  pour  son 
lot  Flores  et  Corvo. 

Le  père  Cordeyro  a soigneusement 
recueilli  l'histoire  généalogique  de  la 
succession  de  tous  ees  petits  seigneurs  ; 
nous  nous  bornerons  a indiquer  som- 
mairement les  diverses  phases  de  leur 
possession  héréditaire. 

Suant  à Sainte-Marie  et  Saint-Mi- 
, Gonçalo  Velho  obtint  la  faculté 
de  les  transmettre  à son  neveu , Jean 
Soares  d'Albergaria,  ills  de  sa  sœur, 
et  celui-ci  fut  autorisé  à son  tour  à 
céder  Saint-Michel  à Rui  Goncalves 
da  Caméra,  ne  se  réservant  pour  lui- 
méme  que  Sainte-Marie  ; en  sorte  que 
ces  deux  îles  formèrent  désormais 
deux  capitainies  distinctes.  Celle  de 
Sainte-Marie  passa  successivement , 
de  père  en  fils , à Jean  II  Soares  de 
Sousa  , à Pedro,  à llraz  . à Pedro  II , 
et  enfin  à Braz  II , en  la  personne  du- 
quel s’éteignit  cette  lignée;  et  le  do- 
maine fit  alors  retour  a la  couronne  , 
sous  le  règne  de  la  maison  d’Espagne. 

La  capitainie  de  Saint-Michel  passa 
également,  de  père  en  fils,  de  Rui 
Gonçalves  da  Caméra  .à  Jean  Rodri- 
guez, à Rui  II,  à Manoël , et  à 
Rui  III,  qui  fut  gratifié  du  titre.de 
comte  par  Philippe  II. 

Pour  ce  qui  est  de  la  capitainie  de 
nie  Tercère,  Jacques  de  Bruges  n’en 
jouit  que  peu  d’années  ; une  trame , 
ourdie  par  un  de  ses  compagnons  de 
fortune,  Diogo  de  Teve,  que  l’ambi- 
tion de  lui  succéder  animait  sourde- 
ment contre  lui , parvint  à lui  faire 
entreprendre  un  voyage  pour  sa  patrie, 
dans  lequel  il  disparut.  Diogo  de 
Teve  s’étant  rendu  à Lisbonne , l'c- 
pouse  de  Jacques  de  Bruges,  Saueba 


Rodriguez  de  Area , dame  de  l’infante 
Beatrix , l’accusa  hautement  du  meur- 
tre de  son  époux;  il  fut  arrête,  et 
mourut  six  jours  après  dans  sa  prisou. 
L’anglais  Edouard  Paim  , gendre  de 
Jacques  de  Bruges , fit  valoir  en  faveur 
de  sa  femme  le  droit  d'hérédité  même 
féminine  qui  avait  été  concédé  à son 
beau-père  ; et  la  mort  l’ayant  frappé 
sur  ces  entrefaites,  son  fils  Diogo 
Paim  poursuivit  la  même  réclamation  ; 
mais  ce  fut  sans  succès  : il  avait  été 
irrévocablement  disposé  de  cette  ca- 
pitainie au  commencement  de  14C4  , 
en  faveur  de  deux  chevaliers,  Joam 
Vaz  da  Costa  Cortereal , et  Alvaro 
Martins  Ilomem,  auxquels  on  avait 
partagé  file  de  manière  à ce  que  le 
premier  eût  pour  son  lot  la  partie  du 
nord  , avec  le  titre  de  capitaine  dona- 
taire d’Angra , et  qu’au  second  échût 
la  partie  du  sud  où  était  l’établisse- 
ment de  Jacques  de  Bruges,  avec  le 
titre  de  capitaine  donataire  de  la  Praya. 

Alvaro  Martins  ilomem  eut  ^xiur 
succe.sseur  son  fils  Antoine , uui  fut 
remplacé  lui-même  par  son  fils  Al- 
varo II , auquel  succéda  à son  tour  son 
fils  aîné  Antoine  II  ; celui-ci  étant  mort 
sans  postérité  masculine , son  frère 
Antoine  de  ISoronha  obtint  de  lui  être 
substitué;  mais  il  fut  enlevé  par  la 
peste  .sans  laisser  d’enfants  , et  la  ca- 
pitainie de  la  Praya , devenue  vacante, 
fut  réunie  par  le  roi  Philippe  II  à celle 
d’Angra. 

Cette  dernière  avait  passé , en  ligne 
directe  , de  Jean  Vaz  à Vasqu’Rannes, 
[mis  h Manoël,  ensuite  à Vasqu’Ean- 
ncs  II,  apres  la  mort  duquel  sou 
gendre  Christophe  de  Moura  obtint  de 
Philippe  II  non-seulement  la  capitai- 
nie d'Augra  avec  l’ile  de  Saint-George 
ui  en  dépendait,  mais  encore  celle 
e la  Prava,  qui  y fut  désormais  réu- 
nie. Le  nouveau  donataire,  très  en 
faveur  auprès  du  monarque  espagnol, 
devint  successivement  gentilnonmie 
de  la  chambre,  marquis  de  Castello- 
Rodrigo,  et  vice-roi  de  Portugal. 

La  ca|)itainie  de  Graciosa  passa  hé- 
réditairement de  Pierre  Correa  da 
Cunha  à son  fils  Édouard  et  à son  pe- 
tit-liis  George,  après  lequel  elle  fut 
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obtenue  par  Ferdinand  Coutinho  Ma- 
richal , leur  parent,  qui  la  laissa  à son 
fils,  Ferdinand  II.  Le  roi  Philippe  II 
en  gratifia  ensuite  Pierre  Sanches 
Farinha,  et  son  fils  Rodrigue,  qui 
eut  aussi  celle  de  Fayal  et  Pico. 

Celle-ci  avait  été  laissée  par  Josse 
de  Huerter  à son  fils  Josse  II , et  par 
ce  dernier  à son  fils  Manoél  ; à la  mort 
de  celui-ci , Alvaro  de  Castro  en  avait 
été  pourvu  au  préjudice  de  Gaspard 
de  Huerter,  fils  de  Manoël;  mais  il  y 
avait  renoncé  par  scrupule , et  à son 
défaut  François  Mascarenhas  en  avait 
reçu  provisionnellement  l’investiture 
du  roi  dom  Sébastien.  Cependant  les 
héritiers  n'avaient  point  renoncé  à la 
poursuite  de  leurs  droits  , et  Jérôme 
de  Huerter,  fils  de  Gaspard , obtint 
juridiquement,  en  1583,  sa  réintégra- 
tion. Après  lui,  cette  capitainie  fut 
réunie  à celle  de  Graeiosa , en  la  per- 
sonne de  Rodrigue  .Sanches  de  Baena 
Farinha,  qui  l'obtint  du  roi  Pierre  II. 

Quant  à la  capitainie  de  Flores  et 
Corvo  , elle  passa  , de  IMarie  de  Vi- 
Ihena  aux  comtes  de  Santa-Cruz. 

Jusqu’à  l’avénement  de  la  maison 
d’Kspagne  au  trône  de  Portugal , les 
capitaines  étaient  les  uniques  gouver- 
neurs des  Iles  dont  ils  avaient  respec- 
tivement la  possession  ; mais  Phi- 
lippe II  ne  leur  en  laissa  plus  que  le 
domaine  utile,  et  nomma,  pour  y com- 
mander en  son  nom  , des  gouverneurs 
militaires,  qui  furent  remplacés  en- 
suite par  des  capitaines  généraux,  à 
l’avénementde  la  maison  de  Bragance. 

Ce  double  changement  de  maîtres, 
considéré  en  Portugal  comme  le  com- 
mencement et  la  fin  d’une  usurpation 
étrangère,  est  marqué,  dans  les  anna- 
les des  Açores,  par  des  événements 
militaires  qui  méritent  d’étre  spécia- 
lement r.ipportés,  car  ce  sont  les  gran- 
des pages  de  l’histoire  de  ces  îles,  dont 
la  vie  politique  n’offrirait  sans  cela 
qu’une  longue  et  aride  monotonie. 

Conquête  des  Açores  par  Philippe  II 
d'iùspayne. 

Le  coup  fatal  qui  trancha  prématu- 
rément les  jours  du  roi  dom  Sebas- 


tien sur  la  terre  d’Afrique  sembla 
aussi  frapper  à mort  la  grandeur  et  la 
puissance  du  Portugal  ; sans  postérité, 
unique  rejeton  lui-même  de  son  pré- 
décesseur, il  laissait  la  couronne  en 
proie  à des  prétendants  collatéraux 

ui  tenaient  leurs  droits,  à des  titres 

ivers,  de  son  bisaïeul  le  roi  Emma- 
nuel. Le  cardinal  Henri,  son  grand- 
oncle,  primait  il  est  vrai  tous  les  au- 
tres et  fut  immédiatement  proclamé  ; 
mais  à son  âge  , avec  ses  infirmités  , 
son  régne  ne  pouvait  être  qu’une 
courte  transition. 

La  succession  du  cardinal-roi  fut 
donc  immédiatement  disputée  entre 
ses  neveux  et  petits-neveux  ; son  frère 
aîné,  l'infant  dom  Louis,  n’avait  laissé 
qu'un  fils  naturel,  Antoine,  grand 
prieur  de  Crato;  sa  sœur  aînée,  l’in- 
lante  Isabelle , l'épouse  de  Charles- 
Quint,  était  représentée  par  son  fils  le 
roi  d’Espagne,  Philippe  II,  qui  se  tar- 
guait d’etre  le  plus  proche  héritier  lé- 
gitime ; quant  aux  autres  prétendants, 
ils  étaient  trop  faibles  pour  que  leurs 
titres  fussent  d’un  grand  poids. 

Antoine,  qui  malgré  la  tache  de  sa 
naissance  avait  voulu  faire  valoir  son 
droit  de  primogéniture  dés  la  mort  de 
dom  Sébastien,  parvint  à se  faire  pro- 
clamer après  la  mort  de  son  oncle  le 
roi  Henri  ; mais  Philippe  II  envoya 
contre  lui  le  duc  d’Albe,  qui  l’eutbien- 
tôt  dépouillé  du  Portugal.  Il  n'en  fut 
pas  tout  à fait  de  même  aux  Açores. 

Dés  latin  de  juillet  1580,  la  muni- 
cipalité de  Lisbonne  avait  notifié  à 
celle  d’Angra  la  proclamation  du  nou- 
veau roi  dom  Antoine,  et  ce  prince 
lui-même  avait  dépêché  vers  les  Iles 
un  commissaire  nommé  Antoine  da 
Costa , qui  touchant  d’abord  à Saint- 
Michel  y fit  reconnaître  son  souverain, 
et  arrivé  à Tercère,  pourvut  à l’ac- 
complissement solennel  de  la  même 
formalité;  après'quoi  il  passa  au  Fayal 
à pareilles  fins,  et  y mourut  au  bout 
de  huit  jours.  Après  la  victoire  du  duc 
d'Albe,  pendant  que  le  monarque  battu 
allait  demander  en  France  et  en  An- 
gleterre des  secours  pour  le  inaintieQ 
de  ses  droits,  la  municipalité  de  Lis- 
bonne écrivit  encore  à celle  d’Augra 
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pour  lui  notifier  son  adhésion  à la  nou- 
velle dynastie  ; mais  cette  démarche 
demeura  sans  effet;  bien  plus,  un  no- 
ble chevalier , Jean  de  Bétheiicourt , 
ayant  osé  tenter  dans  la  ville  une  dé- 
monstration en  faveur  du  monarque 
espagnol , fut  saisi , mis  à la  chaîne  , 
et  un  peu  plus  tard  décapité  pour  ce 
fait.  Et  sur  le  simple  soupçon  d'être 
affectionnés  au  même  parti,  les  jé- 
suites d'Angra  furent  emprisonnés 
dans  leur  couvent,  dont  les  issues  fu- 
rent murées. 

Philippe  II  n’était  point  homme  à 
endurer  longtemps  cette  résistance. 
Au  mois  d'avril  1581 , il  dépêcha  aux 
Açores  sur  le  galion  le  Saint- Chris- 
tophe , avec  le  titre  de  gouverneur, 
Ambroise  d'Aguiar  Coutinho , qu’il 
chargeait  d'aller  le  faire  reconnaître 
auxTercères;  en  passant  devant  Saint- 
Michel  , d’Aguiar  y déposa  Thomas 
Rodrigues  Tibao,  avec  ordre  d’y  faire 
proclamer  son  souverain  ; ce  qui  eut 
lieu  sans  opposition,  bien  qu’au  grand 
regret  des  insulaires,  surtout  des  ha- 
bitants de  Villa-Franca  ; arrivé  lui- 
même  devant  Angra,  d’.Aguiar  n’y  fut 
point  reçu , et  se  vit  forcé  de  retour- 
ner à Saint-INlichel,  où  il  prépara  aus- 
sitôt une  attaque  contre  nie  réfrac- 
taire. 

Dès  le  mois  de  juin  suivant , une 
division  de  sept  grands  navires,  com- 
mandée par  Pierre  Valdcs,  partit  de 
Sainte-Marie  avec  nombre  de  gentils- 
hommes et  de  gens  de  mer,  ayant  en 
outre  a bord  mille  hommes  de  troupes 
de  débarquement,  à la  tête  desquels 
d'Aguiar  plaça  le  mestrèdecamp  Jean 
Valilès  , chevalier  renommé  pour  sa 
bravoure,  et  cousin  du  commandant 
de  l’expédition;  la  Hotte  vint  accoster 
à Tercère  du  côté  de  l’est,  en  un  lieu 
autrefois  appelé  Casa  da  Saïga  (mai- 
son de  la  Gabelle),  et  mit  à terre,  le 
23  juin,  jour  de  la  Saint-Jacques,  qua« 
tre  cents  hommes  bien  armés  avec  de 
l'artillerie;  cette  petite  troupe  s’empa- 
rant de  quelques  canons  qui  étaient 
restés  dans  ce  poste , brûlant  le  peu 
d'habitations  qui  s’y  trouvaient  et  in- 
cendiant IcfS  moissons , mit  en  fuite 
les  paysans,  qui  coururent  donner  l’a- 


larme à la  ville  de  la  Fraya.  La  popu- 
lation ayant  aussitôt  pris  les  armes  , 
marcha  sur  les  Espagnols , en  chas- 
sant devant  elle  des  troupeaux  de  gros 
bétail  qui  jetèrent  le  désordre  parmi 
les  assaillants  et  les  livrèrent  pour 
ainsi  dire  à la  merci  des  insulaires 
exaspérés.  Tous  restèrent  sur  la  place, 
et  les  Castillans  perdirent  en  cette  oc- 
casion non-seulement  leur  chef  Jean 
'Valdès , mais  encore  don  Jean  de 
Bazan  neveu  du  marquis  de  Santa- 
Cruz  , un  neveu  du  duc  d'.AIbe  , et 
beaucoup  d’autres  gentilshommes.  Le 
butin  fut  considérable. 

C’était  pour  l'Espagne  un  motif  de 
chercher  an  plus  tôt  à venger  cet  échec. 
Aux  premiers  jours  d’août  on  vit  arri- 
ver à S.iint-Michel  une  autre  escadre 
de  vingt-deux  navires,  commandés  par 
I.ope  de  Figueroa,  dont  les  forces,  réu- 
nies à celles  de  Pierre  Valdès , for- 
maient un  total  de  près  de  trente  voiles, 
qui  vint  se  présenter  devant  Angra. 
On  essaya  d’abord  de  parlementer  en 
envoyant  à terre  un  franciscain  bien 
connu  dans  le  pa\s,  et  sur  l’habileté 
duquel  on  comptait  pour  ramener  les 
esprits  ,i  la  cause  de  Philippe  II  ;-mais 
on  ne  laissa  même  pas  approcher  son 
bateau , qu’on  accueillit  à coups  de 
fusil.  Apres  une  huitaine  de  jours 
passés  à louvoyer  en  vue  de  l'île,  on 
voulut  tenter  iin  débarquement  pen- 
dant la  nuit;  mais  les  troupes  furent 
reçues  par  un  feu  d’artillerie  et  de 
môusqueterie  si  bien  nourri , qu’elles 
se  virent  obligées  de  se  retirer  sans 
avoir  pu  mettre  pied  à terre,  et  la 
flotte  s'en  retourna  à Lisbonne.  Les 
fonctions  de  gouverneur  étaient  exer- 
cées, depuis  la  proclamation  du  roi 
Antoine,  parle  corrégidor  Cyprien  de 
Figueyredo  de  Leiiios,  qui  les  continua 
jusi|u’a  l’arrivée  , en  février  1582  , 
du  titulaire  Emmanuel  da  Silva  , 
comte  de  Torres-Vedras , muni  des 
pleins  pouvoirs  de  ce  prince. 

Au  commencement  de  mai  1582,  il 
vint  à Saint-Michel  une  flottille  com- 
mandée par  le  ca|>itaine  Pedro  Pey.voto 
da  Silva;  mais  elle  ne  put  rien  tenter 
contre  Tercère,  attendu  qu’elle  fut  vi- 
vement attaquée  eu  rade  même  de 
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Saint-Mirhel  par  une  petite  division 
française  sous  les  ordres  d’un  officier 
du  nom  de  Landroy,  dont  l’apparition 
jeta  l’épouvante  dans  toute  l'ile,  et  re- 
foula la  population  dans  l’intérienr  ; 
après  quoi  elle  s’éloijjna,  à la  vue  de 
uatre  navires  génois  que  Lorenzo 
enognerra  amenait  au  secours  des 
Castillans,  et  qu'il  vint  amarrer  sous 
la  protection  du  fort,  en  dedans  de  la 
racle  où  l’eixoto  était  mouillé. 

Le  gouverneur  Ambroise  d'Aguiar 
étant  mort  quelque  temps  après , les 
habitants  de  Saint-Michel  lui  donnè- 
rent pour  successeur,  par  voie  d'élec- 
tion, sou  beau-fils  Martin  Alfonso  de 
Mello,  qui  entra  en  fonctions  le  5 Juil- 
let 15K2. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  le  14  du 
même  mois,  que  l’on  signala  au  large 
de  Saint-IMichel  une  grande  flotte,  sur 
laquelle  se  trouvait  le  roi  dom  An- 
toine en  personne.  Elle  était  compo- 
sée de  soixante  voiles,  galions,  navires 
de  guerre  et  autres,  montés  par  8 000 
Iioiiimes  presque  tous  français , avec 
beaucoup  de  seigneurs  et  gentilshom- 
mes des  deux  pays.  A leur  tête  se 
trouvaient , comme  amiral  de  la  mer 
et  connétable,  le  comte  de  Vimioso  , 
du  sang  royal  de  Portugal;  et  comme 
généralissime  de  l’armee  et  maréchal, 
le  comte  Philifipe  Strozzi.  Un  parle- 
mentaire fut  d'abord  envoyé  à terre 

fiour  proposer  une  capitulation  amia- 
ile;  mais  il  fut  répondu  qiie  l’îlc  ayant 
embrassé  Le  parti  de  l’Espagne,  elle 
était  décidée  à se  défendre. 

L’attaque  fut  alors  dirigée  sur  les 
points  les  plus  vulnérables.  Dans  la 
journée  du  16,  dix  chaloupes  ou  galè- 
res débarquèrent , entre  Alagoa  et 
Rosto  deCaô,  trois  mille  hommes  qui 
se  formèrent  aussitôt  en  bataille;  le 
roi  lui-même  mit  pied  à terre  avec 
deux  mille  hommes  de  sa  garde.  Le 
gouverneur  Martin  Allonso  de  Mello 
ne  pouvant  résister  à de  telles  forces, 
se  retira  dans  la  citadelle.  Ponta-l)el-' 
gada  fut  saccagée  ainsi  que  presque 
tous  les  lieux  qui  se  trouvèrent  à 
portée  de  l'armée,  sauf  Yllla-Franca 
qui  d'avance  avait  envoyé  sur  la  flotte 
faire  sa  soumission  au  roi. 


On  se  disposait  à emporter  de  force 
la  citadelle  de  Ponta-Delgada , lors- 
qu’on eut  la  nouvelle  de  l’arrivée  d’une 
puissante  flotte  espagnole  : c’était  le 
21  Juillet  1582.  Le  roi  dom  Antonio, 
qui  voulait  présenter  immédiatement 
la  bataille  à l’ennemi , s’embarqua  le 
soir  même  dans  ce  dessein;  mais  le 
conseil  ayant  Jugé  qu’il  n’était  pas  con- 
venable (le  le  laisser  prendre  paît  au 
combat,  il  se  retira  à Tercère. 

La  flotte  castillane  était  sortie  des 
eaux  du  ïage  le  10  Juillet,  forte  de 
vingt-huit  voiles;  elle  rallia  ensuite 
d’autres  navires  qui  en  élevèrent  la 
force  à quarante  vaisseaux,  sans  coni|)- 
ter  les  avisos.  Elle  était  commandée 
par  le  marquis  de  Santa-Cruz , Alvar 
de  Baznn , et  avait  pour  mestre  de 
camp  général  I.ope  de  Figueroa  ; on 
’ avait  embarqué  6 000  hommes  d’in- 
anterie,  beaucoup  de  noblesse,  et  des 
matelots  sans  nombre.  Elle  se  pré- 
senta devant  Villa-Franca,  mais  n’y 
fut  point  reçue  , la  ville  déclarant 
qu’elle  tenait  pour  le  roi  dom  Antonio. 

Le  23  Juillet,  les  deux  flottes  com- 
mencèrent le  combat  et  se  canonnè- 
rent  pendant  trois  jours  sans  que 
l’état  de  la  mer  leur  permît  d'en  venir 
à une  action  décisive;  mais  le  26,  jour 
de  Sainte-Anne,  ort  parvint  à s’abor- 
der; la  mêlée  dura  einq  heures,  avec 
un  indicible  acharnement;  le  comte 
de  Vimioso  y fut  tué;  les  Français 
perdirent  leur  général  et  1200  hom- 
mes ; (juelques-uns  de  leurs  navires 
furent  coulés  à fond,  beaucoup  d’au- 
tres entièrement  desemparés;  le  reste 
s’éloigna  sans  être  même  inquiété  par 
les  Espagnols , dont  la  perte  n’avait 
pas  été  moins  grande.  Cependant, 
comme  le  marquis  de  Santa-Cruz 
était  resté  à couvert  sous  le  pont  de 
son  vaisseau,  dont  il  dirigeait  l’artil- 
lerie, tandis  ' que  les  chefs  ennemis 
avaient  péri  avec  la  majeure  par- 
tie de  leur  noblesse,  la  victoire  de- 
meura en  définitive  aux  Castillans.  Le 
vainqueur  souilla  ses  lauriers  du  sang 
de  trente  gentilshommes  et  cinquante- 
trois  autres  Français  , Jiahitants  de 
Villa-F'raiica , qu’il  fil  décapiter  ou 
pendre  comme  coupables  d’avoir  trou- 
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blé  la  paix  établie  entre  la  France  et 
l’Espagne  ! 

Après  avoir  laissé  une  garnison  de 
trois  mille  hommes  à Saint-Michel,  le 
marnuis  de  Santa-Cruz  en  repartit  le 
8 aotlt,  avec  le  reste  de  ses  forces,  pour 
aller  ri'duire  Tercère;  mais  ses  som- 
mations y furent  accueillies  par  une 
eanonnaife  si  vigoureuse,  qu’il  ne  se 
mit  point  en  état  de  vaincre  une  telle 
résistance,  et  qu’il  prit  le  parti  de  re- 
tourner à Lisbonne  au  commence- 
ment de  septembre,  afin  d’y  organiser 
des  moyens  plus  pirissants'  de  succès 
contre  cette  Ile  qui , depuis  près  de 
trois  ans,  osait  tenir  tête  au  redouta- 
ble roi  de  toutes  les  Espagnes. 

Une  année  presque  entière  se  passa 
en  préparatifs  ; mais  les  résultats  en 
furent  formidables.  Cinq  galions , 
trente  grands  navires  de  guerre,  douze 
galeres,  deux  galéasses,  quinze  fréga- 
tes légères,  douze  avisos,  quatorze  ca- 
ravelles et  sept  grandes  barques  , en 
tout  quatre-vingt-dix-sept  voiles,  por- 
tant quatre  mille  matelots  et  neuf 
mille  soldats  espagnols  , allemands  , 
italiens  et  portugais,  se  trouvèrent,  en 
juillet  1583,  aux  ordres  du  marquis  de 
Santa-Cruz. 

D’un  autre  côté,  le  roi  dom  An- 
tonio., après  avoir  fait  à Tercère  un 
séjour  de  quatre  mois,  pendant  lequel 
il  reçut  de  grands  témoignages  de  dé- 
voueinent,  surtout  de  la  part  d’une  ri- 
che héritière  ( dona  Violante  do  Canto 
e Silva),  qui  mit  a sa  disposition  son 
immense  fortune  (lour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre;  le  roi  dom  Anto- 
nio , dis-je  , s’était  rembarqué  vers  la 
fin  de  novembre  pour  aller  en  France 
solliciter  de  nouveaux  sei'ours.  La  reine 
Ctitherinede  Médicis,mèred’Henri  III, 
ayant  pris  la  résolution  de  s’opposer 
aux  projetsdu  roi  d’Espagne,  lui  donna 
neuf  compagnies  de  gens  de  pied  sous 
les  ordres  du  commandeur  de  Chaste 
(Aymar  de  Clermont),  gouverneur  de 
la  ville  et  châteaux  de  Dieppe  et  d’Ar- 
ques  , qui  devait  en  outre  |irendre  le 
commandement  lies  troupes  françaises 
passées  à Tercère  l’année  précédente. 
Les  neuf  compagnies  formaient  un 
total  de  quinze  cents  hommes;  avec 


le  reste  des  Français,  quelques  compa- 
guies  anglaises  et  les  troupes  indigè- 
nes, on  pouvait  compter  environ  neuf 
mille  hommes  armes.  Chaste  partit  le 
17  mai  1583,  et  arriva  le  11  juin  : il 
fut  reçu  à Tercère  comme  un  sauveur; 
les  pauvres  Français  qui  se  trouvaient 
déjà  là  pleuraient  de  joie  en  embras- 
sant les  pieds  de  leurs  compatriotes , 
tant  ils  avaient  eu  à souffrir  sur  cette 
terre  lointaine. 

Le  désappointement  de  Chaste  fut 
grand  : de  tous  les  renseignements 
donnés  par  le  roi  dom  Antonio  il  y 
en  avait  bien  peu  d’exacts.  Outre  Ter- 
cère, il  fallait  encore,  avec  le  peu  de 
forces  dont  on  pouvait  disposer,  défen- 
dre le  Payai , où  l’on  envoya  quatre 
compagnies;  celte  île  Tercère,  même, 
qu'on  lui  avait  dit  n’étre  abordable 
ue  sur  trois  points,  était  pour  ainsi 
ire  ouverte  de  tous  côtes,  ce  qui 
obligeait  de  disséminer  les  troupes  en 
vingt  endroits,  où  leur  utilité  devenait 
en  quelque  sorte  nulle  si  l'attaque  était 
un  peu  vive.  I.,e  comte  deTorres-Ve- 
dras , que  dom  Antonio  avait  laissé 
comme  vice-roi,  n'était  aucunement  à 
la  hauteur  des  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  le  sort  l’avait  jeté.  Fai- 
ble, indécis,  il  ne  seconda  pas  le  com- 
mandeur de  Chaste  comme  il  l'eût 
fallu,  et  perdit  tout. 

• Le  24  juillet,  la  flotte  espagnole  se 
montra  au  large  ne  la  Fraya  et  vint 
ensuite  jeter  l’ancre  à la  hauteur  de 
Sainte-Catherine,  située  une  lieue  plus 
loin  , après  avoir  canonné  différents  , 
points  de  la  cote  pour  faire  diversion 
et  cacher  ses  mouvements.  Deux  fois 
le  mar(|uis  de  Santa-Cruz  essaya  de 
parlementer;  mais  n’ayant  pu  y réus- 
.sir,  il  prit  le  parti  d'envoyer  à terre  à 
la  nage  deux  prisonniers  de  Tercère, 
dont  l’un  portait  au  cou  une  lettre 
pour  le  comte  de  Torres-Vedras  : il 
l’engapait,  dans  cette  lettre,  à remet- 
tre l'ile  au  roi  d'Espagne,  l’assurant 
sur  son  honneur  que  Sa  Majesté  lui 
pardonnerait  sa  désobéissance,  que  sa 
femme  et  ses  enfants  , prisonniers  à 
Madrid,  lui  seraient  rendus,  qu’il  ren- 
trerait dans  ses  biens  auxquels  le  roi 
ajouterait  de  grands  emplois.  « Quant 
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aux  Français , continuait-il , Sa  Ma- 
jesté leur  pardonnera  aussi  , parce 
qu'elle  sait  qu’ils  sont  toujours  là  où 
il  y a des  dangers  à courir.  J'ai  ordre 
de  plus  de  leur  faire  payer  la  solde  de 
trois  mois,  et  de  leur  donner  passage 
pour  s’en  retourner  en  Fram:e  avec 
les  navires  qui  les  ont  amenés.  » I.c 
comte  transmit  cette  lettre  au  com- 
mandeur de  Chaste , qui  la  déchira 
sans  la  communiquer  à personne. 

Le  mardi  26  juillet,  les  galères  et 
quinze  ou  vingt  grands  bateaux  débar- 
quèrent, à Sainie  Catherine,  4 SOO 
hommes  soutenus  par  six  pièces  d’ar- 
tillerie. La  redoute  qui  protégeait  ce 
point  était  défendue  par  deux  compa- 
gnies de  Portuaaiset  par  la  compagnie 
du  capitaine  français  Bourguignon  , 
composée  de  cinquante  hommes.  Les 
Portugais  s’enfuirent  sans  même  tirer 
lin  coup  d’arquebuse;  le  cafiitaine 
français  se  Ot  tuer  avec  trente-cinq  de 
ses  hommes  ; les  quinze  autres  furent 
tous  blessés.  Les  capitaines  du  Mayet 
et  de  La  Grave  , et  le  nieslre  de  camp 
avaient  inutilement  cherché  à s’oppo- 
•serau  débarquement,  lorsque  le  com- 
mandeur de  Chaste  s’avança  dans  le 
même  but  a la  tête  d’environ  quatre 
cents  hommes.  Il  se  jette  sur  un  corps 
de  sept  a huit  cents  mousquetaires 
nui  s’avancaient  vers  l'intérieur  de 
I île,  en  tué  plus  de  quatre  cents,  et 
mène  le  reste  battant  jusqu’à  une  pe- 
tite montagne  au  pied  de  laquelle 
l’armee  espagnole  s’etait  rangée  en  ba- 
taille. La  position  fut  vivement  dis- 
putée, prise  et  reprise  quatre  à cinq 
fois;  mais  elle  resta  enfin  aux  Fran- 
çais, car  leur  chef  était  décidé  à mou- 
rir plutôt  que  de  reculer  d’un  pied. 

Sur  le  soir,  le  comte  de  'forres-Ve- 
dras  arriva  avec  mille  Portugais  et 
trois  ou  quatre  cents  vaches,  qu'il 
comptait  bien  employer  comme  auxi- 
liaires dans  le  combat , ainsi  que  l’a- 
vaient fait  peu  de  temps  auparavant 
les  habitants  de  la  Praya,  qui  durent 
à ces  animaux  de  remporter  une  vic- 
toire sigiialéesur  les  espagnols.  Chaste 
repoussa  avec  énergie  un  tel  moyen  j 
comme  indigne  de  véritables  hoiümes 
de  guerre,  et  reprocha  fortement  au 


comte  d’arriver  alors  qu’il  n’était  plus 
temps  de  s’opposer  à la  descente  des 
Castillans  et  que  I1le  était  perdue! 
« Mais  enfin  , ajouta-t-il , puisque  la 
faute  est  faite,  je  ne  vois  d'autre  re- 
mède que  de  faire  une  mort  honorable 
ensemble  , plutôt  que  de  souffrir  la 
cruauté  dont  l’Espagnol  est  accoutumé 
d’user  depuis  quelque  temps  même  à 
l’endroit  des  Français.  » Le  comte  ré- 
pondit qu'il  reconnaissait  avoir  tort, 
mais  qu’il  ne  pouvait  se  rendre  au 
combat , que  du  reste  il  y enverrait 
tout  son  monde. 

Chaste,  se  voyant  si  lâchement  aban- 
donné, résolut  néanmoins  de  rassem- 
bler le  reste  de  ses  hommes  et  de  mar- 
cher en  avant;  mais  la  nuit  s’opposa 
à ce  projet , et  l’obligea  de  camper  à 
quelque  distance  de  l’ennemi.  A une 
heure  du  matin,  on  vint  l’avertir  que 
les  Portugais  s’étaient  enfuis  dans  les 
montagnes.  Le  comte  lui  proposa  alors 
de  se  retirer  aussi  dans  l’intérieur, 
sur  un  point  qui  l^s  laisserait  maîtres 
de  l’île.  Les  capitaines  français  eus- 
sent préféré  se  jeter  dans  les  forts 
d’Angra;  mais  Torres-Vedras  qui  te- 
nait les  F'rançais  en  grande  méfiance, 
les  en  dissuada.  Se  rangeant  à l’avis 
du  comte.  Chaste  avait  commencé  à le 
suivre, lorsqu’on  lui  apprit  que,  gagnant 
la  côte,  il  s était  enfui  dans  un  bateau. 

Chaste  revint  alors  à la  proposition 
de  ses  capitaines,  et  envoya  reconnaf- 
fre  les  forts  d'Angra;  mais  il  n’était 
plus  temps  , les  Portugais  venaient 
d’en  remettre  les  clefs  aux  Espagnols, 
qui  les  avaient  occupés.  Il  ne  restait 
plus  aux  Français  d’autre  ressource  que 
de  se  replier 'sur  le  village  voisin  de 
Nossa  .Senbora  de  Guadalupe  et  de  s’y 
retrancher,  ce  qu’ils  firent.  Dans  cette 
tentative  désesperee,  le  courage  des 
soldats  français  ne  put  se  maintenir 
toujours  à la  hauteur  de  celui  de  leur 
chef;  affaiblis  par  les  privations  , dé- 
nués de  toiil,  ils  se  mutinèrent  à deux 
reprises  différentes,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  conduite  pleine  de  di- 
gnité , les  paroles  plcines_dn  noblesse 
de  Chaste,  pour  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ces  hommes  un  moment  égarés. 
Le  courage  de  ce  noble  clievalier  et 
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sa  fermeté  d’âme  lui  avaient  d'ailleurs 
gagné  i’amitiédes  chefs  ennemis.  Deux 
d’entre  eux , Pierre  de  Pndtlla  et  Au- 
gustin Iniguez,  lui  écrivirent  dans  la 
nuit,  que,  connaissant  sa  position  dé- 
sespérée , ils  avaient  intercédé  auprès 
du  général  pour  qu’il  eût  la  vie  sauve, 
et  que  cela  leur  avait  été  accordé. 
Chaste  leur  fit  répondre  verbalement 
« qu’il  remerciait  -bien  fort  ces  mes- 
sieurs qui  craignaient  plus  que  lui- 
méme  la  perte  de  la  vie;  qu’elle  n’était 
pas  en  si  grand  hasard  qu’ils  pensaient; 
que  quand  bien  même  il  la  perdrait 
ainsi  que  ses  compagnons  pour  le  .ser- 
vice du  roi  son  maître,  il  la  tiendrait 
bien  emplo)'ée,  mais  que  ce  ne  serait 
pas  sans  la  leur  vendre  bien  cher.  • 

Après  cela  et  malgré  tout  ce  qu’il 
avait  éprouvé  de  dégoûts  de  la  part 
des  Portugais,  et  voulant  les  mettre  à 
portée  de  réparer  leurs  torts , il  leur 
proposa  de  se  joindre  à lui,  leur  dé- 
clarant qu’il  était  prêt  à retourner  au 
combat  et  à rejeter  toute  offre  de  com- 
position, bien  qu’il  y fût  engagé,  s’ils 
prenaient  la  résolution  de  mourir  avec 
lui. 

Non-seulement  sa  lettre  re.sta  sans 
réponse,  mais  les  capitaines  portugais 
commirent  à cette  occasion  l’in.sigue 
lâcheté  de  la  faire  porter  au  marquis 
de  Santa-Cruz,  auquel  ils  demandè- 
rent en  même  temps  de  passer  dans 
les  rangs  es[)agnuls,  pour  s’employer 
à la  mort  des  Français,  après  avoir  en 
outre  livré  leur  général  le  comte  de 
Torres-Vedras.  Celui-ci  avait  été  ar- 
rêté dans  sa  fuite,  et  s’était  sauvé  dans 
les  cavernes  de  l’intérieur  de  l’île;  le 
commandeur  de  Chaste  ignorait  cette 
circonstance  et  lui  avait  fait  deman- 
der des  vivres;  il  apprit  bientôt  par 
ses  propres  yeux  qu’il  n’avait  rien  à 
espérer  de  ce  côté,  car  le  comte  se  pré- 
senta à lui  dans  l’état  le  plus  pitoya- 
ble, n’ayant  pas  mangé  de  pain  depuis 
si.x  jours. 

Une  seconde  lettre  adressée  au  gé- 
néral français  par  les  deux  oliiciers 
espagnols  dont  nous  avons  parlé,  eut 
une  réponse  encore  plus  liere  que  la 
première.  Mais  hélas!  c’était  se  roidir 
inutilement  contre  la  destinée,  et  vou- 


loir surmonter  des  obstacles  plus 
grands  que  toute  force  humaine.  Au 
moment  où  il  repoussait  toute  propo- 
sition d’arrangement , une  partie  de 
ses  troupes  passait  a l’ennemi,  le  reste 
semblait  disposé  h en  faire  autant,  les 
munitions  elles  vivres  lui  manquaient, 
ses  malades  restaient  privés  des  soins 
les  plus  indispensables.  Alors  seule- 
ment il  consentit  à négocier,  et  obtint 
du  marquis  de  Santa-Cruz  la  signa- 
ture d’une  capitulation  dont  voici  les 
trois  articles  : 

1"  Il  sera  permis  au  commandeur 
de  Cliaste  et  à ses  gens  de  se  retirer 
en  France  avec  leurs  épées  et  leurs 
dagues. 

2°  Il  leur  sera  donné  à cet  effet  des 
vaisseaux  et  tous  les  vivres  necessaires. 

3°  Le  marquis  de  Santa-Cruz  ju- 
rera sur  les  saints  Evangiles  d’obser- 
ver la  dite  composition. 

Les  troupes  françaises  s’embarquè- 
rent le  14  août;  mais  elles  n’arrivèrent 
en  France  que  plus  de  six  semaines 
après , ayant  beaucoup  souffert  du 
mauvais  temps  et  des  vents  contraires. 

Quant  au  comte  de  Torres-Vedras, 
sa  tête  fut  mise  a prix  pour  cinq  cents 
ducats  ; un  caporal  espagnol  s’empara 
de  lui,  et  il  eut  la  tête  tranchée  sur  la 
place  d’Angra.  Sa  mort  lui  fît  par- 
donner toutes  les  faiblesses  de  sa  vie; 
elle  fut  digne  d’un  chrétien  et  d'un 
Soldat. 

Dès  que  la  prise  de  l’ile  de  Tercère 
avait  été  assurée,  c'est-à-dire  six  jours 
avant  la  capitulai  ion  accordée  au  com- 
mandeur de  Chaste,  le  marquis  de 
Santa-Cruz  avait  envoyé  au  Faval 
Pierre  de  Tolède,  marquis  de  Villa- 
F'ranca,  à la  tête  de  trois  mille  hom- 
mes. Cette  île  était  défendue  par  le 
capitaine  Caries,  de  Bordeaux,  a la  tête 
de  quatre  cents  Français,  et  par  des 
troupes  portugaises  : celles-ci,  comme 
celles  de  Tercerej  s’enfuirent  à l’ap- 
proche de  l’ennemi  ; les  Français,  dé- 
cidés à mourir,  se  jetèrent  en  avant, 
taillèrent  en  pièces  ci  nouante  à soixante 
Espagnols  retranchés  dans  un  fort  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  marchèrent  sur 
un  corps  d’armée  que  commandait  en 
personne  Pierre  de  Tolède  ; mais  la 
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lutte  était  trop  inégale  ; repoussés 
dans  l’intérieur,  ils  se  replièrent  en 
bon  ordre  sur  un  fort  qu’ils  occu- 
paient en  premier  lieu  ,et  capitulèrent 
enfin  aux  mêmes  conditions  que  ceux 
de  la  Tercère,  qu’ils  ne  tardèrent  pas 
à rejoindre. 

La  soumission  des  autres  Açores 
suivit  de  près  celle  de  Saint-Michel , 
de  la  Tercere  et  du  Payai,'  sans  oppo- 
sition. Le  marquis  de  Santa-Cruz  y 
séjourna  peu  de  temps  après  avoir 
achevé  sa  conquête  ; il  laissa  en  par- 
tant le  gouvernement  de  ces  îles  à 
.Jean  d’Urbina,  que  Philippe  II  avait 
nommé  à cet  effet. 

La  depossession  du  roi  dom  An- 
tonio fut  alors  complète  et  sans  re- 
tour; en  vain  demanda-t-il  à l’Angle- 
terre de  lui  prêtersecours  : elle  envoya 
des  flottes,  il  est  vrai,  et  les  noms  de 
Raleigh,  de  Dmke,  de  Norris,  de  Cum- 
berland, d’Kssex,  figurèrent  dans  ces 
expéditions  qu’Klisabeth  dirigeait  con- 
tre Philippe  d’Espagne;  mais  les  in- 
térêts de  (loin  Antonio  y comptaient 
pour  bien  peu , et  les  Açores  n’en 
éprouvèrent  que  des  pillages  ; en  Iô8G 
le  l’ayal  fut  dévasté,  en  1587  ce  fut 
nie  de  Flores;  de  nombreuses  prises 
furent  faites  dans  l’archipel  en  1589  ; 
et  même  après  la  mort  de  dom  An- 
tonio, en  1.597,  Raleigh  opérait  encore 
une  descente  au  Payai. 

C’était,  pour  ces  malheureuses  îles, 
comme  un  prélude  aux  actes  de  pira- 
terie qu’elles  eurent  à endurer  de  la 
part  des  corsaires  algériens  qui  s’a- 
battirent sur  Sainte-Marie  en  1616 , 
sur  Gracieuse  en  16‘.!3,  et  que  l'on  vit 
encore  revenir  en  I676dévaster  Sainte- 
Marie. 

Maître  enfin  de  Tercère,  Philippe  II 
voulut  pourvoir  à la  conservation  de 
SJ  conquête  ; il  Ut  élever  ou  plutôt 
agrandir  et  renforcer,  au-dessus  d’An- 
gra  , sur  l’emplacement  de  l’ancien 
fort  Saint-Antoine , une  citadelle  qui 
lui  assurât  non-seulement  la  posses- 
sion de  Tercère , mais  celle  du  reste 
de  l’archiiiel.  Le  commandant  Antoine 
de  la  Puebla  et  l'évêque  Emmanuel  de 
Gouvea  en  posèrent  la  première  pierre 
en  1591  avec  grand  apparat.  C'était 


une  de  ces  forteresses  comme  les  Es- 
pagnols en  dressèrent  sur  les  points 
principaux  de  leurs  immenses  posses- 
sions, constructions  puissantes  où  les 
combinaisons  de  l'art  le  disputaient 
aux  avantages  de  positions  que  la  na- 
ture avait  déjà  rendues  formidables. 
Ses  hautes  murailles  enfermaient  un 
espace  assez  étendu  pour  contenir 
cinq  cents  habitants , des  casernes 
pour  une  forte  garnison,  une  église, 
un  palais  pour  les  gouverneurs,  et  (les 
bâtiments  appropriés  à différents  be- 
soins, sans  préjudice  de  remplacement 
nécessaire  pour  les  exercices.  A l'ex- 
térieur, des  courtines  , des  forts  , des 
batteries  basses  sur  les  rivages  de  la 
baie,  y complétaient  le  système  de  dé- 
fense. Cent  soixante  pièces  d'artille- 
rie, la  plupart  en  bronze,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  des  canons  de 
48  livres  de  balle  et  une  pièce  fameuse 

fiar  sa  longueur  et  sa  grosseur,  appe- 
ée  la  Maluca,  garnissaient  les  em- 
brasures. Des  munitions  de  toutes 
es|)èces,  des  vivres  en  abondance,  plu- 
sieurs fontaines  d’une  eau  excellente, 
permettaient  d’y  faire  une  longue  ré- 
sistance. Cet  ensemble  de  fortifications 
redoutables  s’étageait  sur  les  flancs 
du  Morro  do  BraziL  On  lui  imposa  , 
en  l’honneur  du  souverain,  le  nom  de 
forteresse  de  Saint-Philippe. 

Restauration  de  la  domination  por- 
tugaise. 

Parmi  les  prétendants  qui  avaient 
invoqué  leurs  droits  héréditaires  a la 
couronne  de  Portugal,  en  concurrence 
avec  dom  Antoine  et  Philippe  II , se 
«trouvait  l’infante  Catherine,  nièce 
comme  eux  du  roi  Jean  111 , et  qui 
pouvait  opposer  à Antoine  sa  bâtar- 
dise, à Piiilippe  sa  (lualité  d'étranger 
et  de  représentant  d'une  ligne  fémi- 
nine, tandis  qu'elle  venait  elle-même 
aux  droits  de  son  père  l’infant  dom 
Edouard. 

Ces  droits , elle  les  transmit  à son 
petit-lils  Jean,  duc  de  Bragance,  dont 
la  lignée  paternelle  remontait  en  outre 
directement  à Alphonse,  premier  duc 
de  Bragance,  fils  naturel  du  roi  Jean  l**^. 
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Une  révolution  inopinée  vint  tout  à 
coup,  à la  rin  (le  IG  10,  donner  une  va- 
leur réelle  à ces  droits,  et  substituer 
la  dynastie  de  Braf;ance  à celle  d'Es- 
pagne : le  petit-lils  de  Catherine,  pro- 
clamé à Lisbonne  le  décembre  , 
sous  le  nom  de  Jean  IV,  fut  solennel- 
lement reconnu  par  les  cortès  du 
royaume  le  28  janvier  1G41. 

"La  première  nouvelle  de  cette  révo- 
lution inattendue  fut  apportée  aux 
A(;ores  par  une  caravelle  qui  arriva  à 
Tercère  au  commencement  de  Janvier, 
ayant  à bord  le  commandant  de  la 
Fraya.  Le  commandant  espagnol  de  la 
citadelle  d’Angra,  Alvaro  de  Viveros, 
en  ayant  eu  avis,  ne  perdit  pas  uu  ins- 
tant pour  s'approvisionner  sans  éclat, 
afin  d'étre  prêt  à tout  événement;  de 
son  côté,  la  ville,  où  cette  nouvelle 
vint  à transpirer,  prit  quelques  mesu- 
res de  précaution,  pour  sa  propre  sû- 
reté, contre  roppositionqu'elle  pouvait 
prévoir  de  la  part  de  la  citadelle,  lors- 
que viendrait  le  moment  de  proclamer 
le  nouveau  roi. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  Jus- 
qu’au 25  mars,  Jour  où  la  ville  de  la 
Fraya,  à l’instigation  de  son  comman- 
dant , se  déclara  ouvertement  pour 
Jean  IV.  Les  défiances  mutuelles  de  la 
ville  et  de  la  forteresed'Angra  furent 
alors  plus  grandes  que  Jamais,  et  les 
bosfilités  devinrent  imminentes.  Elles 
éclatèrent  deux  Jours  après.  Viveros 
ayant  envoyé  un  sergent  avec  quelques , 
soldats  pour  requérir  du  capitaine  qui 
commandait  le  poste  de  la  milice  ur- 
baine, l'arrestation  d'un  habitant , ce 
capitaine  crut  d’abord  néce.ssaire  d'al- 
ler prendre  les  ordres  de  son  supé- 
rieur , chez  lequel  il  se  rendit  ac- 
compagne des  soldats  espagnols;  la 
populace,  croyant  qu'on  emmenait 
prisonnier  le  capitaine  des  milices , 
s'ameuta  contre  les  soldats,  lesquels 
firent  usage  de  leurs  armes  pour  se  dé- 
fendre; ce  fut  le  signal  d'un  soulève- 
ment général  du  peuple,  qui  assaillit 
les  Espagnols  aux  cris  de  / 'ire  le  roi 
Jean  //^;  ceux-ci  parvinrent  a rega- 
gner leur  corps  de  garde,  après  avoir 
perdu  un  des  leurs  et  avoir  blessé 
quelques  miliciens. 
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Le  peuple,  impatient  d’être  sans 
armes,  se  n it  h briser  les  portes  des 
magasins  où  il  s’en  trouvait.  A la  vue 
de  cette  émeute  , le  canon  de  la  cita- 
delle commen(;a  à gronder  ; un  soldat 
et  une  femme  furent  atteints  par  le 
premier  boulet;  mais  en  général  l'artil- 
lerie de  la  forteresse  fit  peu  de  mal  à 
la  ville,  par-dessus  laquelle  passaient  la 
majeure  partie  des  projectiles  : ce  ne 
fut  d’ailleurs  qu’une  démonstration 
comminatoire  , une  sorte  d’avertisse- 
ment instantané,  dont  V'iveros  atten- 
dit ensuite  l’effet.  Mais  il  n’y  fut  ré- 
pondu que  par  le  rap|)el  des  latnbours 
qui  battirent  dans  tonte  la  banlieue, 
pendant  qu’on  envoyait  demander  au 
commandant  de  la  Fraya  d’amener  le 
plus  de  monde  et  d’armes  qu’il  pour- 
rait. 

Le  même  soir  arrivèrent  les  milices 
de  San-Bentu,  du  Val  de  Linhares  et 
de  Ribeiriuha,  qui  se  mirent  aussitôt 
à travailler  aux  tranchées  que  l'on  éta- 
blissait à la  tête  d(;s  rues  contiguës  à 
la  forteresse;  une  sortie  faite  n.ir  les 
Espagnols  pour  s’y  opposer , fut  re- 
ponssee  avec  intrépidité.  Le  lendemain 
matin,  28  mars,  le  commandant  de  la 
Fraya  avec  ses  capitaines,  amena  plus 
de  huit  cents  combattants  bien  armés 
et  excellents  tireurs,  pendant  que  les 
localités  voisines  envoyaient  neuf  au- 
tres compagnies  avec  leurs  officiers  , 
des  armes  et  des  munitions. 

Avec  ces  renforts , non-seulement 
on  activa  le  travail  des  tranchées  , 
mais  on  entreprit  même  d'attaquer  le 
petit  fort  de  Saint-Sebastien  , occupé 
par  les  Espagnols  et  reconnaissant 
l’autorité  de  la  citadelle.  Il  fut  em- 
porté d'assaut  par  la  milice  de  Ribei- 
rinha,  secondée  seulement  par  quel- 
ques soldats  détachés  d’une  autre 
compagnie.  Ce  fut  un  succès  impor- 
tant pour  les  Portugais;  car  à partir 
de  ce  Jour  la  citadelle  ne  pouvait  plus 
recevoir  de  secours  du  dehors,  et  rien 
ne  s’opposait  plus  au  contraire  à ce 
qu’il  en  arrivât  à la  ville. 

Mais  la  citadelle  était  toujours  me- 
naçante ; les  tranchées  étaient  l’objet 
d'attaques  continuelles  , et  les  l>oulets 
ne  cessaient  de  pleuvoir  sur  la  ville  , 
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bien  qu’ils  fissent  peu  de  mal.  D'un 
autre  côté,  les  assaillants  redouliluieat 
d’ardaiir  : aux  tranchées  ou  vit  s'a- 
jouter divers  forts  élevés  [lar  quelques 
particuliers  sur  les  points  les  plus  fa- 
vori blés  : un  entre  autres  construit 
par  les  marchands  anglais  sur  les  hau- 
teurs de  Sainte  Luce , incommodait 
singulièremeut  les  Espagnols.  Dix 
compagnies  de  milice  étaient  toujours 
sous  les  armes,  formant  la  ligne  entre 
la  forteresse  et  la  ville. 

Ces  dispositions  faites,  le  comman- 
dant de  la  ville  d’Angra , Jean  de  Bé- 
thencourt , procéda  en  grande  pompe 
.à  la  proclamation  solennelle  au  roi 
Jean  IV.  La  même  cérémonie  eut  lieu 
le  6 avril  à Saint-Michel,  et  successi- 
vement dans  les  antres  îles  : nulle  part 
il  n’y  eut  d’opposition.  La  citadelle 
d’Angra  seule  protestait,  par  sa  résis- 
tance, contre  le  grand  événement  po- 
litique qui  venait  u’avoir  lieu.  A partir 
de  ce  moment,  Saint-Michel,  le  Fayal, 
Saint-George , et  les  autres  îles  en- 
voyèrent à Tercére  des  soldats,  des 
armes,  des  munitions  et  des  vivres. 
Tout  cela  y arrivait  la  plupart  du 
temps  par  les  petits  ports  des  envi- 
rons, car  celui  d'Angra  était  encore 
de  difficile  accès  à cause  du  voisinage 
de  la  citadelle. 

Le  7 avril  parut  devant  la  Fraya 
un  navire  sur  lequel  se  trouvaient  des 
troupes  espagnoles , envoyées  au  se- 
cours de  la  citadelle;  le  commandant 
était  un  Portugais  nommé  Manoel  do 
Canto  et  Castro  , lequel  se  liant  aux 
nombreuses  relations  de  famille  qu’il 
avait  dans  l'ile,  pensa  pouvoir  débar- 
quer sans  obstacle  au  Porto-Judeo  ; 
mais  soldats  et  équipage  furent  immé- 
diatement faits  prisonniers , et  le  na- 
vire, changeant  de  maître,  fut  em- 
ployé quelques  jours  après  à capturer 
deux  frégates  qui  étaient  envoyées  de 
Séville  pour  porter  des  ordres  à la  ci- 
tadelle. Ces  trois  bâtiments  devinrent 
le  noyau  d'une  flottille  qui  fut  bientôt 
portée  à quinze  navires , au  moyen 
desquels  on  put  désormais  intercepter 
les  secours  et  les  ordres  qui  arrivaient 
d’Espagne. 

A terre,  les  succès  n’étaient  pas 


moins  heureux;  deux  vaisseaux  cas- 
tillans étant  parvenus  à débarquer  sur 
la  côte  nn  renfort  de  trois  cents  hom- 
mes, huit  compagnies  de  milice  en- 
voyées contre  eux  les  Orent  prison- 
niers sans  coup  férir.  Le  siège  se 
poursuivait  d’ailleurs  avec  activité. 

Dans  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  à la 
suite  des  rejouissances  auxquelles  la 
ville  s’était  livrée  à l'occasion  de  la 
fête  'du  roi,  il  y eut  aux  tranchées  un 
engagement  terrible,  le  plus  acharné 
qu'on  eût  encore  vu. 

Au  mois  de  juillet,  on  apprit  par  des 
dé.serteurs  que  l’état  dans  lequel  se 
trouvait  la  garnison  de  la  citadelle 
commem^ait  à devenir  intolérable;  il 
n’y  restait  plus  que  trois  cents  hom- 
mes en  état  de  combattre;  les  muni- 
tions étaient  diminuées  de  moitié;  et 
uant  aux  vivres,  on  venait  d être  ré- 
uit  à manger  trois  chevaux  de  ser- 
vice. Le  25  octobre,  on  avait  recours 
aux  rats  et  autres  animaux  immondes 
pour  se  nourrir;  beaucoup  n’avaient 

fil  us  de  vêtements;  le  nombre  des  ma- 
ades  était  considérable , et  la  faim 
ôtait  leurs  forces  aux  valides  : on  cal- 
culait que  les  dernières  ressources 
seraient  épuisées  à la  Noël.  Le  coni- 
mandant  conservai  t cependant  la  même 
fermeté,  la  même  energie,  et  il  ne  lit 
cesser  les  sorties  qu’à  la  fin  de  décem- 
bre, après  que  ses  redoutes  extérieu- 
res eurent  été  complètement  détruites 
parqut  iqnes  expéditions  de  nuit.  Les 
commandants  portugais  lui  firent  pro- 
poser de  rendre  la  forteresse  au  roi 
Jean  IV  : « J’en  ai  fait  hommage  au 
« roi  Philippe,  répondit-il,  et  je  mour- 
<1  rai  plutôt  en  combattant.  • 

Il  fut  alors  arrêtedaiis  un  conseil  terni 
par  les  commandants,  qu'on  livrerait 
un  assaut  général  par  terre  et  par  mer 
à la  citadelle  ; ou  s'y  prépara  par  une 
communion  geiiérulê'  faite  le  U' jan- 
vier 1642  dans  la  cathédrale,  et  les  or- 
dres furent  donnés  pour  le  3 janvier  ; 
mais  l’état  de  la  mer  ne  permit  pas 
de  mettre  le  projet  à exécution,  et  il 
n'y  eut  qu’une  légère  attaque  au  pied 
des  murailles. 

Le  30  janvier,  le  père  Francisco  Ca- 
brai, supérieur  des  jésuites,  écrivit  au 
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brave  Viveros  pour  lui  proposer  d’en-  foi  à la  jeune  reine , et  devinrent  le 
trer  en  négociations;  cette  lettre  amena  point  de  ralliement  de  tous  les  sujets 
une  entrevue  qui  n’eut  d’autre  résul-  fidèles  qui  allaient  travailler  au  réta- 
tat  qu’une  trêve  de  six  jours,  à l’ex-  blisseinent  de  leur  souveraine.  Tercère 
piration  de  laquelle  la  citadelle  recoin-  donna  l’exemple  d’une  résistance  ou- 
mença  à tirer  sur  la  ville.  Cependant  verte,  et  dès  le  mois  d’octobre  il  y fut 
le  24  février,  l’intrépide  gouverneur,  établi  une  junte  provisoire  de  gouver- 
réduit  à la  plus  affreuse  extrémité,  de-  nement,  qui  se  mit  aussitôt  en  relations 
manda  à entrer  en  pourparler.  Après  avec  le  coiiiitè  central  des  réfugiés 
be.iucoup  d’allées  et  de  venues,  on  si-  portugais  formé  en  Angleterre  par^ les 
gna  enfin  une  capitulation  par  laquelle  soins  du  marquis  de  Palmella,  aernier 
la  garnison  espagnole  sortait  avec  tous  ambassadeur  près  de  cette  cour  avant 
les  honneurs  de  la  guerre.  De  cinq  l’usurpation. 

cents  hommes  dont  elle  se  composait  Le  comité  s’empressa  d’expédier  à 
au  commencement  du  siège,  il  en  res-  Tercère  le  général  Cabreira  avec  plu- 
tait  à peine  deux  cents.  Iton  nombre  sieurs  officiers  de  mérite,  de  l’argent 
de  ceux-ci  demeurèrent  dans  l’île  ; les  et  des  munitions,  afin  de  pourvoir  aux 
antres  partirent  pour  l'Espagne.  'Telle  premiers  besoins  de  la  défense,  et  l’on 
lut  l'issue  de  ce  siège  qui  dura  deux  prépara  une  expédition  toute  compo- 
ans  presque  entiers,  et  où  Ton  fit  de  sée  de  Portugais  émigrés,  qui  partit 
part  et  d'autre  preuve  d’autant  de  cou-  de  Plymoutli  au  commencement  de 
rage  que  de  persévérance.  janvier  1829,  sous  les  ordres  du  gé- 

La  ville  d’Angra  avait  beaucoup  néral  Saldanlia  ; il  v avait  en  tout  neuf 
souffert,  et  Ton  s’occupa  aussitôt  de  cents  hommes,  répartis  sur  quatre 
la  restaurer.  Quant  à la  citadelle,  qui  navires,  qui  se  dirigèrent  immédiate- 
recut  à partir  de  ce  jour  le  nom  de  ment  vers  Tercère  it  arrivèrent  le  16 
forteresse  .Saint-Jean.elle  avait  éprouvé  janvier  en  rade  de  la  Praya;  mais 
peu  de  dommages;  mais  on  en  modifia  deux  frégates  anglaises  aux  ordres  du 
licnucoup  les  dispositions  intérieures,  commodore  William  "Walpole  avaient 
surtout  lorsque  le  roi  Alphonse,  VI  été  envoyées  pour  surveiller  leurs 
vint  y résider  après  sa  déposition  en  mouvements  et  les  empêcher  de  dc- 
1667.  barquer;  lorsque  Saldanlia  commença 

à mettre  son  monde  à terre,  les  boû- 
nésistance  des  Jcores  à Fusurpation  lets  anglais  vinrent  y mettre  obstacle; 

de  Doui  Miguel.  ft  Walpole  signifia  l’opposition  qu’il 

était  chargé  d’y  apporter;  les  représen- 
la  mort  de  Jean  VI,  arrivée  à tâtions  furent  inutiles,  et  pour  échap- 
I.isbonne  en  1826,  son  fils  aîné,  Tem-  per  à un  désastre  sans  gloire  et  sans 
pereur  Dom  Pedro,  recueillit  la  cou-  profit  pour  leur  cause , ces  Portugais 
ronne  de  Portugal , dont  il  disposa  fidèles,  après  une  protestation  soien- 
presque  aussitôt  en  faveur  de  sa  jeune  nelle,  rebroussèrent  chemin  et  vinrent 
fille  Dona  Maria  da  Gloria,  et  bientôt  débarquer  le  30  janvier  à Brest , où 
il  confia  la  regence  de  ce  royaume  a l’hospitalité  française  eut  à cœur  de 
son  frère  Dom  Miguel,  avec  lequel  fut  les  dédommager  de  cette  cruelle  dé- 
en  même  temps  fiancée  la  jeune  reine,  convenue. 

Mais,  cédant  a la  tentation  du  pouvoir  Cependant  Dom  Miguel  s’occupait 
absolu , Dom  Miguel  se  lit  proclamer  des  préparatifs  d’une  expédition  con- 
lui-mérae,  le  30  juin  1828,  roi  légitime  tre  'Tercère.  Quelques  bâtiments 
du  Portugal , et  triompha  par  les  ar-  avaient  commencé  par  établir  une 
mes  des  résistances  que  son  usurpa-  espèce  de  blocus  devant  cette  lie , et 
tion  avait  soulevées.  deux  divisions  étaient  déjà  débarquées 

Les  Açores  parvinrent  seules  à à .Saint-Michel,  qui  devait  être  le  point 
échapper  a la  sanguinaire  oppression  de  réunion  des  troupes  destinées  à 
de  ce  tyran  ; elles  surent  garder  leur  cette  entreprise  ; la  troisième  mit  à la 
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voile  le  16  juin  à bord  de  deux  fréga- 
tes, deux  corvettes  et  plusieurs  bati- 
ments inférieurs , et  arriva  heureuse- 
ment comme  les  deux  autres  à Saint- 
Michel,  d’où  elles  devaient  se  porter 
ensemble  sur  Tercère. 

De  leur  côté , les  conseillers  de  la 
jeune  reine  faisaient  parvenir  à Ter- 
cère , malgré  la  croisière  de  Walpole 
et  le  blocus  de  Dom  Miguel,  des  se- 
cours d’armes  et  de  munitions  : le 
comte  de  Villaflor,  se  dévouant  lui- 
même  à la  défense  de  cette  île,  en  ac- 
cepta le  commandement  sous  le  titre 
de  capitaine  général,  et  traversant  le 
blocus  sur  une  petite  goélette  qui  Gt 
force  de  voiles  en  essuyant  le  feu  d'un 
brick  de  guerre,  il  réussit  à y débar- 
quer le  33  juin  avec  quelques  soldats 
qui  avaient  déjà  servi  sous  lui  en  Por- 
tugal , et  dont  il  fit  le  noyau  d’un  ba- 
taillon de  volontaires  de  üona  Maria. 
Bientôt  les  braves  qui  étaient  restés  à 
Brest  allèrent  les  rejoindre,  effectuant 
leur  voyage  avec  le  meme  bonheur, 
an  milieu  des  plus  grands  dangers. 

La  junte  provisoire  résigna  aussitôt 
ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  Villa- 
flor;  il  organisa  de  son  mieux  ses 
moyens  de  défense , passa  la  revue  de 
ses  troupes , évaluées  à deux  mille 
hommes,  auxquelles  il  donna  un  dra- 
peau brodé  des  mains  de  la  jeune 
reine;  il  Gt  placer  des  batteries  sur 
les  points  abordables , et  attendit 
l’ennemi. 

L'expédition  miguéliste  réunie  à 
Saint-Micliel  sous  les  ordres  supé- 
rieurs de  l’amiral  Lego , qui  avait  le 
titre  de  gouverneur  des  Açores , se 
composait  d'un  vaisseau  de  ligne 
( le  Jean  f ’I) , trois  frégates , quatre 
corvettes  , six  bricks  et  quatre-trans- 
ports,  avec  trois  cent  trente  quatre 
bouches  à feu,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  Bosa,  et  environ  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  troupes  de.  dé- 
barquement commandées  par  le  colonel 
Lemos.  Elle  se  présenta  le  29  juillet 
devant  Tercère,  déjà  bloquée  par  deux 
bricks , et  attendit  douze  jours  l'effet 
des  menées  de  quelques  émissaires  qui 
avaient  promis  d'opérer  un  ^ulève- 
lueoJL. 


Cette  espérance  déçue , l’escadre 
s’approcha  de  l'ile  le  11  amlt,  à la 
pointe  du  jour,  du  côté  de  l’aiise 
Saint-Mathieu  , qu’elle  trouva  trop 
bien  fortifiée  pour  y tenter  un  débar- 
quement, et  ensuite  vers  la  baie  de  la 
Praya,  où  elle  entra  sans  opposition  à 
la  faveur  d'un  brouillard  qui  cachait 
ses  mouvements. 

La  ville  de  la  Praya  est  située  sur 
une  jolie  baie  sablonneuse,  ayant  la 
forme  d’un  croissant  d'environ  trois 
milles  de  développement , et  du  centre 
de  laquelle  la  ville  s'élève  en  pente 
douce,  défendue  par  un  fort  immédia- 
tement adjacent  appelé  le  Fort  du 
Port,  outre  le  fort  du  Saint-F.sprit  au 
nord,  vers  le  fond  de  la  baie;  et  au 
sud  celui  de  Sainte-Catherine;  tous  les 
trois  pitoyablement  dégradés , et  ne 
contenant  pas  plus  de  sept  pièces  en 
état  de  servû-.  Il  n’y  avait  de  troupes 
pour  la  défense  de  la  place  qu'un  ba- 
taillon de  volontaires,  et  un  petit 
nombre  de  canonniers  gardes-côtes,  le 
tout  s’élevant  ensemble  à environ  trois 
cent  soixante  hommes , sous  les  ordres 
du  brave  major  Menezès,  ancien  ofG- 
cier  de  l’armée  portugaise  constitu- 
tionnelle. 

L’escadre  s’embossait  dans  la  baie 
à onze  heures  du  matin;  et  le  fort 
du  Port  ouvrait  aussitôt  le  feu  : son 
exemple  fut  immédiatement  suivi  par 
les  deux  autres  forts.  L'escadre  y ré- 
pondit vigoureusement , mais  avec  si 
peu  d’habileté,  que  le  lendemain  on 
trouva  plus  de  trois  mille  boulets  lo- 
gés dans  le  flanc  de  la  colline  qui  s'é- 
lève en  arrière  de  la  ville.  A deux 
heures  l'enuemi  débarqua  une  colonne 
de  mille  à douze  cents  liomines , au 
pied  du  fort  du  Saint-Esprit  dans  le- 
quel elle  réussit  à pénétrer,  mais  d’où 
elle  ne  tarda  pas  à être  délogée  avec 
de  grandes  pertes  par  les  volontaires 
qui , retranchés  sur  les  hauteurs , con- 
tinuaient un  feu  meurtrier,  et  faisaient 
en  outre  rouler  sur  l'ennemi  des  quar- 
tiers de  rocher  qui  l’obligèrent  à se 
replier  précipitamment  vers  la  grève  , 
tandis  que  d^autres  troupes,  arrivant 
du  côté  de  la  ville  avec  huit  pièces  de 
canon,  venaient  couper  les  comniu- 
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nioations  de  la  flotte  avec  ce  détache- 
ment, lequel,  se  trouvaot  bloqué  sans 
espoir  de  secours,  ayant  perdu  son 
eoufiinandant , le  lieutenant  - colonel 
Azeredo,  et  beaucoup  de  monde,  se 
rendit,  et  prit  nténie  parti  dans  les 
troupes  de  Villaflor. 

Cependant  une  autre  colonne  es- 
$ayait  de  débarquer  sur  la  droite  du 
fort  Sainte-Catherine  ; mais  elle  sem- 
bla ne  quitter  ses  embarcations  que 
pour  subir  sa  fatale  destinée  ; car  elle 
lut  accabireavec  une  telle  promptitude 
et  frappée  d’un  tel  trouble  au  milieu 
de  la  confusion  causée  par  l'embarras 
du  débarquement  sur  un  point  natu- 
rellement peu  accessible , qu'elle  de- 
meura comme  paralysée,  et  incapable 
de  résister  à la  bravoure  du  petit  nom- 
bre de  soldats  qui  en  interdisaient 
l’approche. 

Pendant  tout  ce  temps,  l’escadre  ne 
cessait  de  tirer  sur  les  batteries  et 
sur  tous  les  points  où  il  était  néces- 
saire pour  couvrir  les  opérations  des 
troupes  ; et  pourtant , malgré  sa  su- 
périorité et  l'immense  avantage  de  sa 
position , puisqu'elle  n’était  (ju’à  por- 
tée de  pistolet,  son  feu  fut  s!  mal  di- 
rigé, que  e’est  à peine  si  u»  boulet  sur 
cent  portait  coup;  tandis  que  le  peu 
de  camons  qui  ripostaient  ( il  n’y  en 
avait  réellement  que  cinq  qui  fonc- 
tionnassent) , faisaient  un  feu  si  meur- 
trier sur  les  vaisseaux,  que  vers  sent 
heures  du  soir  toute  la  flotte,  apres 
avoir  rembarqué  les  tristes  débris  de 
son  armée , coupa  ses  câbles  et  sortit 
de  la  baie  à la  faveur  de  la  nuit,  en  pro- 
fitant d'une  brise  de  terre  favorable , 
sans  laquelle  elle  eût  sans  doute  été 
entièrement  détruite. 

Tel  fut  le  résultat  deeette  expédi- 
tion : Dom  Miguel  y perdit  un  millier 
de  soldats , dont  les  deux  tiers  tués  ou 
noyés  ; et  ses  vaisseaux  rentrèrent  à 
Lisbonne  avec  de  grosses  avaries. 
Villaflor  n’avait  eu  que  neuf  hommes 
tués,  dont  trois  offieiers,  et  vingt- 
cinq  blessés. 

Au  moment  même  où  les  derniers 
apprêts  de  cette  expédition  se  termi- 
naient à Lisbonne , l’empereur  Doin 
Pedro,  de  son  côté,  avait  rendu  au 


Brésil , le  15  juin  1839,  un  décret  por- 
tant création  d’une  régence  de  trois 
membres  pour  gouverner  et  adminis- 
trer les  affaires  au  nom  de  sa  (ille  la 
reine  Doua  Maria.  Ces  trois  membies 
étaient  le  marquis  de  Palmella  presi- 
dent , le  capitaine  général  comte  de 
Villaflor,  et  le  conseiller  d’État  Jo.sri- 
Antonio  Guerreiro.  Après  la  victoire 
deTcrcère,  cette  île  devait  plus  que 
jamais  devenir  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  Portugais  fidèles,  d'autant 
plus  que  c’était  le  seul  point  du 
royaume  qui  ertt  encore  échappé  à la 
possession  de  Dom  Miguel.  Ce  devait 
donc  être  naturellement  le  siège  des 
pouvoirs  institués  par  l’autorité  légi- 
time, et  la  régence  nommée.par  Dom 
Pedro  y fut  en  conséquence  installée 
le  15  mars  1830. 

Il  fallait  à la  fois  se  maintenir,  et 
préparer  la  conquête  du  Portugal.  La 
régence  , dénuée  en  même  temps  et  de 
munitions  de  guerre  et  d’argent , eut 
recours  aux  réquisitions  publiques  et 
aux  dons  privés;  elle  (it  de  plus  con- 
vertir en  inoimaie  toutes  le.s  clueiies 
des  églises  et  des  couvents,  alin  de  sol- 
der les  troupes.  La  valeur  intrinsèque 
de  eette  monnaie  n’etait  guère  que 
de  vingt-quatre  reis  ou  environ  quinze 
de  nos  centimes;  mais  les  besoins  du 
gouvernement  l’obligèrent  à lui  don- 
ner cours  au  taux  de  quatre-vingts 
reis  ou  cinquante  centimes,  ce  qui 
fournit  à des  ^léculateurs  anglais  dé- 
liontés  l’occasion  de  eoupables  béné- 
iiees , en  iutrodui.sant  des  masses  de 
monnaie  analogue  fabriquée  à Bir- 
inrngliam. 

On  pouvait  espérer  de  tirer  des 
autres  Açores  des  ressources  pré- 
cieuses dans  le  déndment  où  l'on  se 
trouvait.  Déjà  le  comte  de  Villaflor, 
après  sa  victoire  de  Tereère,  avait  pu- 
blié une  proclamation  dans  le  but  de 
déterminer  le  soulèvement  des  îles 
voisines  ; mais,  gardées  per  neuf  mille 
hommes  de  garnison  et  plus  de  trois 
cents  canons,  outre  les  forces  navales, 
elles  n’avaient  osé  faire  aucune  mani- 
fest.ation.  Il  fallait  en  faire  la  conquête. 

Ce  fut  le  17  avril  1831  que  Villaflor 
commença  sa  croisade  contre  les  trou  ■ 
37. 
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pes  et  les  autorités  miguélistes  de  ces 
îles.  Après  avoir  organisé  une  petite 
expédition  composée  de  500  hommes, 
que  devaient  transporter  de  petites 
embarcations  à peine  supérieures  à des 
bateaux  de  pêcheurs,  et  protégées  par 
deux  petites  goélettes  , il  fit  voile  pour 
Saint-George;  mais  ballotte  par  des 
vents  contraires  et  par  le  mauvais 
temps,  il  fut  obligé  de  débarquer  le  21 
à Santa-Cruz  das  Ribeiras  dans  l’île 
du  Pic  , d’où  il  se  dirigea , par  terre  , 
sur  Magdalena  ; et  apres  quelque  re- 
pos , il  s’embarqua  de  nouveau  le 
9 mai,  pour  venir  descendre  sur  la  côte 
de  Saint-George,  au  petit  port  de 
Ribeira-do-Nabo , entre  lequel  et  celui 
das  Vellas  eurent  lieu  divers  engage- 
ments avec  les  forces  très-supérieures 
qui  occupaient  l'île  et  qui  furent  bat- 
tues. Villaflor  craignant  de  n’avoir 
pas  assez  de  monde  pour  assurer  la 
victoire , courut  chercher  du  renfort 
à Angra;  maisdans  l’intervalle  le  com- 
mandant Pacheco,  qu’il  avait  laissé  à la 
tête  des  troupes , se  porta  bravement 
en  avant , et  compléta  la  conquête  en 
taillant  en  pièces  l’ennemi  qui  fuyait 
sur  Calheta , et  lui  faisant  de  nom- 
breux prisonniers;  une  trentaine  seu- 
lement s’échappa  dans  une  chaloupe 
et  gagna  le  Payai. 

Le  20  juin,  Villaflor  se  dirigea  de 
Saint-George  sur  le  Pic,  et  de  la,  sous 
le  feu  d'une  corvette  miguéliste , il  se 
rendit  à la  Horta  du  Payai , où  il  fut 
reçu  avec  le  plus  patriotique  enthou- 
siasme ; la  garnison  se  sauva  à Saint- 
Michel  sur  la  corvette  Isabel-Maria. 
Dans  le  courant  du  mois  suivant,  Gra- 
ciosa , Plores  et  Corvo  se  déclarèrent 
spontanément  pour  la  reine,  ce  qui 
permit  à la  régence  de  diriger  toute  son 
attention  sur  Saint-Michel,  le  principal 
boulevard  de  l’usurpateur  dans  les  îles. 

Après  avoir  fait  à Tercére  quelques 
préparatifs  à cet  effet,  le  comte  de 
Villallor,  dont  l’activité,  la  bravoure 
et  le  patriotisme  sont  dignes  de  toute 
la  reconnaissance  oue  peut  lui  vouer 
son  pays , fit  voile  du  port  d’Angra , le 
30  juillet,  à la  tête  de  quinze  cents 
hommes,  et  débarqua  le  1"  août  sur 
a côte  nord  de  l’ile , en  un  petit  en- 


droit rocheux  et  presque  inaccessible , 
appelé  Pesqiieiro  da  Achadinha,où 
une  seule  chaloupe  peut  aborder  à la 
fois.  Après  avoir,  le  même  Jour,  livré 
avec  succès  deux  escarmouches  près 
des  hauteurs  de  Ponta  da  Ajuda , il 
remporta  le  lendemain  une  victoire 
complète  sur  l’armée  ennemie , com- 
posée de  plus  de  trois  mille  hommes , 
outre  l’artillerie , et  retranchée  dans 
une  forte  position  près  des  hauteurs 
appelées  Ladeira  da  felha  (montée  de 
la  vieille),  et  le  3 août  il  entra  en 
triomphe  dans  la  ville  de  Ponta-Del- 
gada , où  il  proclama  la  reine  et  la 
charte,  au  milieu  des  cris  unanimes 
de  toute  la  population.  Ce  beau  succès, 
Joint  a la  soumission  volontaire  de 
Sainte-Marie  qui  eut  lieu  quelques 
Jours  après,  acheva  la  soumission 
complète  des  Açores. 

C’est  là  que  bientôt  après  fut  flxé 
le  rendez-vous  général  de  l’expédition 
décisive  qui  devait  aller  rétablir  en 
Portugal  l’autorité  de  Dona  Maria;  une 
escadre  achetée  en  Angleterre  et  mise 
sous  les  ordresde  l'amiral  Sarlorius,fut 
réunie  à Belle-Ile-en-Mer,  où  elle  reçut 
un  grand  nombre  de  Portugais  et  de 
volontaires  français;  l’empereur Doiu 
Pedro  lui-même ,“  qui  avait  tout  quitté 
pour  se  consacrer  au  triomphe  des 
droits  de  sa  fille,  s’y  embarqua  sur  la 
frégate  la  Reine  de  Portugal,  et  l’on 
partit  aussitôt  pour  les  Açores.  On  ar- 
riva le  22  avril  1832  à Saint-Michel , où 
l’empereur  passa  en  revue  les  troupes 
^ui  y avaient  été  rassemblées  ; le  2 mai 
il  se  rendit  à Tercère , puis  s’arrêta 
quelques  Jours  au  Payai,  et  revint  à 
Saint-Michel  présider  aux  dispositions 
du  départ.  Enfin  l’expédition  mit  à la 
voile,  et  le  8 Juillet  elle  s'emparait  de 
la  ville  de  Porto;  ce  ne  fut  qu’un  an 
après,  le  25  Juillet  1833,  que  secondé 
par  les  talents  de  l’amiral  Napier  et  du 
fidèle  Villaflor,  Dom  Pedro  parvint  à 
entrer  à Lisbonne  ; et  la  reine  Dona 
Maria  fut  couronnée  le  23  septembre 
suivant. 

Le  comte  de  Villaflor  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  le  titre  de  duc 
de  Tercère  : il  n’en  fut  Jamais  de 
mieux  mérité. 
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Un  décret  du  25  aTril  1836,  en  éta- 
blissant une  nouvelle  division  politique 
et  administrative  de  tout  le  royaume, 
a modifié  d’une  manière  notable  la 
circonscription  des  arrondissements 
compris  dans  l'archipel  des  Açores, 
désormais  réduits  à deux,  savoir  (a  Co- 
marca  occidentale,  ayant  pour  chef- 
lieu  Angra , et  la  Comarca  orientale, 
avec  Ponta-Delgada  pour  capitale. 
Dans  l’organisation  administrative  ins- 
tituée par  ce  décret,  les  comarcas  sont 
subdivisées  en  communes,  dont  cha- 


cune comprend  une  ou  plusieurs  pa- 
roisses; et  une  représentation  locale 
est  é|ue  dans  chacune  de  ces  divisions, 
savoir,  une  junte  générale  par  comarca, 
une  junte  municipale  par  commune, 
une  junte  paroissiale  par  paroisse. 
Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  hiérar- 
chiquement aux  gouverneurs  civils  des 
arrondissements,  aux  administrateurs 
des  communes,  aux  commissaires  des 
paroisses.  Un  conseil  permanent  existe 
en  outre  dans  chaque  arrondissement 
pour  assister  le  gouverneur  dvil. 


§ III. 

ARCHIPEL  DE  MADÈRE. 


1.  DESCRIPTION  (*). 

1°  LE  SOL. 

Aspect  général. 

A 180  lieues  environ  au  sud-ouest  de 
Lisbonne  et  à la  même  distance  au  sud- 
est  des  Açores,  vers  l’intersection  du 
parallèle  dé  33“  de  latitude  septentrio- 
nale avec  le  méridien  de  19'  de  longi- 
tude à l’ouest  de  Paris,  Minière  com- 
mande un  groupe  d'iles  où  se  trouvent 
comprises^en outre  d’elle,  Porlo-Santo 
qui  s’offre  la  première  en  venant  d’Eu- 
rope, ensuite  les  trois  Iles  désertes, 
et  plus  loin  au  sud  l'Ile  Saurage, 
avec  les  rochers  qui  en  forment  pour 
ainsi  dire  le  prolongement. 

HADÈBB. 

Étendue  en  longueur  de  l’ouest- 
quart-nord-ouest  à l’est-quart-sud- 
est.  Madère  mesure  une  quarantaine 
de  milles  entre  la  pointe  do  Fargo 
au  couchant,  et  celle  de  San-Lourenço 
qui  forme  son  extrémité  la  plus  orien- 
tale; sa  plus  grande  largeur,  entre  la 
pointe  de  San-Jorge  au  nord,  et  celle 
da  Cruz  au  sud,  est  tout  au  plus  d'une 
quinzaine  de  milles  : on  ne  peut  guè- 

(')  La  rédaclion  de  cette  partie  descrip- 
tive est  due  presque  tout  entière  à la  colla- 
boration de  MM.  Gabriel  de  Carat  et  Oscar 
Mac  Carthy. 


re  estimer  sa  stiperficie  qu’à  deux 
cent  vingt-cinq  milles  ou  vingt- cinq 
lieues  carrées  géographiques. 

Rien  n’est  plus  pittoresque  et  plus 
majestueux  à la  fois  que  les  approches 
de  Madère  aperçue  du  pont  d’un 
vaisseau  : ce  sont 'de  toutes  parts  de 
hautes  falaises,  des  escarpements  for- 
midables de  lave,  à travers  lesquels 
le  feu,  le  temps  et  les  eaux  ont  pra- 
tiqué des  déchirements  qui  ouvrent 
des  ports  et  des  baies  aux  navigateurs. 
Tantôt  les  roches  basaltiques  revêtent 
à s’y  méprendre  les  formes  de  vieux 
châteaux  en  ruine  ; tantôt  les  couches 
descendent  librement  jusqu’à  la  mer 
en  piliers  gigantesques,  qui  marquent 
avec  tant  de  précision  la  direction  des 
torrents  de  feu  dont  l’île  fut  inondée, 
qu’ils  semblent  avoir  été  arrêtés  et 
durcis  dans  leur  course,  pour  porter 
témoignage  aux  siècles  à venir. 

Une  verdure  éternelle  couvre  ces 
hauteurs,  et  y atteint  une  élévation 
que  les  savants  n’ont  constatée  sur 
presque  aucun  autre  point  du  globe. 
Cette  végétation  vigoureuse  a em- 
prunté leurs  richesses  à toutes  les  la- 
titudes, depuis  la  fraise  jusqu’aux  ba- 
nanes, depuis  la  vigne  qui  couvre  la 
base  , jusqu’aux  myrtes,  aux  fougères 
et  aux  lauriers  qui  couronnent  les 
sommets.  De  même  que  de  tous  les 
points  du  monde  les  vaisseaux  de 
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toutes  le.s  nations  abordent  à iUadère, 
cette  première  escale  de  la  navigation 
transatlantique,  de  même  sa  végétation 
semble  participer  de  tous  les  pays  ; et 
son  climat  favorise  toutes  les  cultures, 
comme  son  port  accueille  tous  les 
voyageurs.  Sur  le  vert  large  et  som- 
bré des  plantes  tropicales,  ressort  le 
feuillage  plus  clair  de  nos  climats 
tempérés  ; et  des  lichens,  qui  rampent 
dans  les  crevasses  des  rochers,  ou 
grimpent  ie  long  des  arbres,  retombent 
le  long  des  branches  comme  une  lino 
chevelure  verte. 

Une  cliaînede  montagnes,  qui  n’est, 
à vrai  dire,  que  le  noyau  de  l'ile  elle- 
inème,  la  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  en  détermine  {a  direction, 
Klle  est  généralement  moins  élevée 
vers  ses  deux  extrémités  que  dans  sa 
partie  moyenne.  Là,  elle  se  dédouble, 
si  l’on  petit  employer  cette  expression, 
pour  enceindre  un  plateau  creusé  de 
profondes  vallées,  qui  forme  le  centre 
ilu  massif.  C’est  sur  le  rempart  nord 
de  cette  haute  région  que  sont  rangées 
les  sommités  culminantes  de  Madère, 
le  l‘tco  Ruipo,  celui  des  Torrlnhax, 
celui  do  Cidraô,  celui  do  Arriéra.  La 
portion  de  la  diatne  qui  couvre  la 
partie  occidentale  de  l’fle  prend  le 
non)  de  Paiil  (la  Serra.  La  partie 
orientale  n'a  pas  de  nom  particulier; 
elle  se  détache  du  groupe  central  au 
pic  dns  Lagoas,  et  est  dominée  parle 
pic  da  Noia.  La  plupart  de  ces  points 
sont  assez  remarquables  pour  fixer  un 
moment  notre  attention. 

Le  Pico  Ruivo,  pa'ré  de  verdure 
jusqu’à  la  cime,  est  de  tous  le  plus 
(“levé.  On  n’en  connaissait  la  hauteur 
(pi'assez  imparfaitement,  lorsqu’en 
1823  le  voyageur  anglais  Bowdicb 
pai  viiit  à le  gravir  : « Nous  edmes  à 
« traverser,  dit-il,  des  bouquets  de  de- 
Il  /lira  arborea,  de.vacciniiim  cappa- 
« clucium  et  de  lauriers,  avant  d'arri- 
« ver  aux  bruyères  arborescentes , 

O qui  concourent  avec  l’épaisseur  du 
» g.nzon  a donner  à ce  pic  l’éclat  éton- 
« liant  de  sa  verdure.  La  meiitlie  et 
O la  mélisse  répandaient  leur  parfum 
«jusqu’au  sommet,  et  la  digitale 
« pourprée  se  montrait  presque  à la 


« même  hauteur.  Au  moment  eù  Je 
« touchai  la  cime,  il  n’existait  pas  un 
« nuage,  et,  au  milieu  des  pics  volca« 
« niques  brisés  et  des  profonds  abîmes 
■ que  mon  œil  rencontrait  de  toutes 
« parts,  j'éprouvais  tous  les  sentie 
« ments  d’un  homme  qui,  survivant 
« seul  à une  violente  oonvulsion  de  la 
» nature,  se  serait  traîné  jusqu’aux 
« sommités  les  plus  élevées  pour  con- 
« templer  les  ruines  et  les  déchire- 
« ments  d’un  continent.  La  scène  cban« 
« gea  bientôt;  les  nuages  s’avancèrent 
« d’abord  comme  de  vastes  glaciers 
«flottants,  puis  ils  formèrent  un 
« océan  tout  entier,  du  sein  duquel 
« les  cimes  voisines  s’élevaient  sem- 
« biabiss  à des  îles  et  à des  récifs  nus.  » 

Les  mesures  barométriques  et  tri- 
gonométriques  qu’il  prit  de  cette  mon- 
tagne, lui  donnèrent  des  résultats  dont 
la  moyenne  est  à peu  près  de  l 900 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. 

A l’est  du  pic  Ruivo  se  montrent 
les  cimes  que  les  habitants  appellent 
as  Torrtnhas  (les  Tourelles),  et  qui 
par  leur  profil  tout  particulier  jettent 
de  la  variété  dans  le  contour  pitto- 
resque des  hauteurs;  elles  s’élèvent 
à 1 670  mètres.  Plus  à l'est  encore, 
on  apen^oit  le  sommet  incliné  du  pic 
do  Arrière,  haut  de  1 660;  on  le  re- 
connaît d’une  très-grande  distance  à 
la  bande  de  tuf  rouge  qui  colore  sa 
base  septéntrionale  ; et  l’éclat  lointain 
de  la  mer,  lorsqu’on  domine  toute  la 
scène  environnante,  vient  ajouter  aux 
idées  de  grandeur  et  d’immensité  si 
puissamment  excitées  par  l'admirable 
tableau  que  l’on  a sous  les  yeux, 

I.e  Parti  da  .Serra  e.st  un  vaste  pla- 
teau d’environ  90  milles  de  longueur 
sur  3 de  largeur,  élevé  de  1 572  mè- 
tres, tantôt  couvert  d’un  sol  sablon- 
neux, tantôt  de  riches  pâturages,  et 
ui  pourrait  être  d'un  produit  consi- 
érable  s’il  était  habilement  cultivé. 
Les  superstitions  populaires  en  ont 
fait  un  lieu  redoutable  habité  par  des 
démons,  et  les  paysans  ne  le  traver- 
sent qu’à  la  coursé  et  en  tremblant. 
Cependant  quelques  familles  qui  vi- 
vent au  pied  de  ce  plateau,  ont  su 
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trouTer  profit  S y aller  couper  du  bois 
et  paître  des  troupeaux. 

Kn  se  rendant  du  Funchal  ou  Paûl 
(la  Serra,  on  traverse  le  Pico  da 
Criiz,  élevé  d’environ  mille  mètres,  et 
celui  de  Giram  dont  la  hauteur  n’est 
guère  que  de  660  mètres. 

En  allant  du  Funchal  vers  le  nord 
pour  gagner  la  base  du  pic  Ruivo,  le 
vn^yageur  rencnntred'abordie  mont  de 
l’Eglise,  haut  de  .^80  mètres  , et  plus 
loin  trois  chaînes  parallèles  d’environ 
1,260  mètres  d’altitude  moyenne, 
ayant  derrière  elles  une  larçe  vallée, 
abîme  immense  que  domine  a l’oppo- 
site  le  pic  Ruivo. 

Cette  vallée  centrale  a reçu  le  nom 
de  Coural  das  Freiras,  ou  Parc  des 
religieuses. 

Aucun  pinceau,  aucune  plume  ne 
sauraient  rendre  l’impression  que 
produit  sur  le  voyageur  l’aspect  de 
cette  vallée,  lorsque,  arrivé  au  som- 
met d’une  route  construite  à plus  de 
800  mètres  de  hauteur,  il  voit  tout  à 
coup  la  v.'riléc  se  dérouler  sous  lui 
comme  un  tableau  fantastique,  et  ses 
pieds  s’arrêtent  avec  un  frisson  invo- 
lontaire; il  tremble  de  surprise,  de 
terreur  et  d'admiration  sur  les  bords 
d’un  effroyable  précipice  d’une  pro- 
fondeur de  500  mètres.  Les  roches  ba- 
saltiques semblent  avoir  été  rompues, 
fracassées,  dans  la  grande  convulsion 
qui,  déchirant  les  couches  fondamen- 
tales, enfanta  cette  étonnante  vallée, 
élargie  et  creusée  par  les  torrents  qui 
en  battent  les  flancs  depuis  des  siècles. 

Les  surfaces  glacées  des  roches,  qui 
s’élèvent  et  s’élancent  comme  des 
tours  et  des  remparts , contrastent 
avec  tes  teintes  du  tuf  et  les  différents 
verts  des  parties  couvertes  de  végéta- 
tion ; à droite  des  rideiiux  de  lauriers 
et  de  châtaigniers  couronnent  les  Tor- 
rin/ias;  à gauche  le  pic  d’Arriero;  au 
dernier  plan  le  pic  Ruh-o,  et  dans  le 
bas  de  la  vallée  un  torrent  qui  roule 
au  milieu  de  vipiobles  et  de  jardins. 
L’église  du  JJoramento  et  les  chau- 
mières qu’elle  domine,  paraissent 
comme  des  points  au  fond  de  l’abime, 
et  le  calme  de  la  scène  n'est  inter- 
rompu que  par  les  clochettes  des  chè- 
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vres  qui  bohdlSSeht  sur  le  bord  des 
précipices. 

POHTO-SAHTO. 

Placée  à une  trentaine  de  milles 
dans  le  nord-est  de  Madère,  la  petite 
lie  de  Porto-Santo  n’a  guère  de  lon- 
gueur que  six  milles  depuis  le  nord- 
nord-est,  où  se  détachent  les  rochers 
do  Pescador,  de  San-Lourenço  et  do 
A'ordesfe,  jusqu’au  sud-sud-ouest,  où 
la  pointe  aa  Fachada  est  signalée  par 
niot  do  Farol  projeté  vis-à-vis,  ù un 
demi-mille  de  distance.  Sa  plus  grande 
largeur,  mesurée  depuis  l'ouest-nord- 
ouest,  où  surgit  en  face  de  la  pointe 
da  Ratja  le  rocher  conique  da  Fonte, 
jusqu’à  l’est-sud-est,  où  émerge  l’Ilot 
aplati  da  Serra,  n’est  guère  moindre 
de  quatre  milles  ; tandis  qu’en  son 
milieu  Porto-Santo  n’a  pas  deux  mil- 
les et  demi  de  large , à travers  une 
plaine  sablonneuse  qui  s’abaisse  entre 
les  hautes  montagnes  du  nord  et  celles 
de  la  partie  méridionale,  terminées  au 
sud  par  une  pointe  ii  un  demi-mille  de 
laquelle  se  relève  encore  le  gros  ilheo 
Baixo,  qui  n’en  est  en  réalité  qu’une 
continuation. 

A vrai  dire,  les  hauteurs  de  la  partie 
méridionale  de  Porto-Santo  ne  sont 
guère  que  des  collines  ou  des  mame- 
lons dont  le  plus  élevé  porte  le  nom 
de  Pico  da  Fachada;  dans  la  partie 
septentrionale  au  contraire  se  font  re- 
marquer plusieurs  cimes  d’une  assez 
grande  élévation,  notamment,  au  cen- 
tre, les  pics  do  Castello,  do  Facho  et 
de  Juliana,  et  sur  la  côte  orientale  le 
Pico  Branco  et  le  Pico  do  Consul , 
après  lesquels  on  peut  indiquer  encore 
le  Pico  Baxo  et  le  Pico  Rochedo. 

Beaucoup  moins  élevée,  au  total, 
que  Madère,  mais  exempte  (les  brumes 
qui  du  cdté  du  nord-est  enveloppent 
celle-ci,  Porto-Santo  se  voit  bien  plus 
tôt  qu’elle  par  les  navires  venant  d’Eu- 
rope. 

LES  DÉSEaiES, 

Souvent  aussi , en  arrivant  de  l’est, 
on  découvre , avant  d’avoir  connais- 
sance de  Madère,  le  groupe  des  petites 
lies  Désertes , rangées  en  ligne  droite 
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sur  une  lonjeueur  de  douze  milles  dans 
la  direction  du  nord-nord-ouest  au  sud- 
sud-est,  à dix  milles  de  distance  au  sud 
de  la  pointe  San-Ix>uren<^o.  Par  un 
beau  temps  on  les  aperçoit  de  douze 
lieues.  L'ile  principale,  à laquelle  ap- 
partient plus  spécialement  le  nom  de 
Déserte,  a six  milles  de  long  sur  une 
largeur  d’un  mille  au  plus;  elle  est 
liante,  escarpée,  etdilficilement  acces- 
sible : deux  bergers  purent  à eux  seuls, 
en  faisant  rouler  des  quartiers  de  ro- 
chers sur  les  assaillants,  rendre  vaines 
les  tentatives  d'une  nombreuse  troupe 
de  maraudeurs  anglais  qui  venaient  y 
cliercher  du  bétail. 

Au  sud  de  la  grande  Déserte  gît  celle 
qui  reçoit  le  nom  particulier  d' Ile  au 
Singe,  li/ta  do  Rugio,  longue  d'un  peu 
plus  de  trois  milles,  large  d'un  dcmi- 
- mille  seulement,  offrant  une  crête  deii- 
telt^  au  milieu  de  laquelle  une  dépres- 
sion très-sensible  semble  dénoter  une 
coupure  et  a pu  faire  croire  que  cette 
île  en  formait  deux  en  réalité. 

A l’opposite,  c'esf-à-dire  au  nord  de 
nie  principale , se  trouve  celle  qu'on 
appelle  l'ilot  Plan,  Hheo  cIm6,  plateau 
rocheux  d’un  mille  de  long  sur  une 
largeur  qui  ne  dépasse  guère  un  quart 
de  mille,  et  eutoiiré  d’une  berge  es- 
carpée. A une  petite  distance  de  son 
extrémité  boréale  s'élance  du  sein  des 
eaux  une  roche  élevée  et  pointue  en 
forme  de  pyramide  ou  de  cône , que 
l'on  serait  tenté  de  prendre  de  loin 
pour  un  bâtiment  à la  voile. 

Malgré  leur  nom  de  Désertes  ces 
îles  ne  sont  pas  complètement  inha- 
bitées; du  moins  la  grande  Déserte 
a-t-elle  beaucoup  de  bétail,  et  des  ber- 
gers charges  de  le  garder  sous  l'ad- 
inioistrationd'un  Feytoroo  Intendant. 
Ils  y cultivent  de  l'orge  et  un  peu  de 
blé  ; mais  ils  n’ont  que  de  l'eau  sau- 
mâtre. Il  existe  aussi  dans  l'ile  un 
ermitage  avec  une  chapelle  où  un 
prêtre  célèbre  les  saints  mystères.  Au 
total  on  portait,  en  1812.  à 600  per- 
sonnes le  nombre  des  habitants. 

LES  SAUVAGES. 

Ce  qu’on  appelle  les  Salvages,  dit 
Borda,  consiste  en  une  petite  Ile  ac- 


compagnée de  plusieurs  rocher^  entre 
les  îles  de  Madère  et  de  Tenériffe,  dé- 
pendante de  la  première  quoique  plus 
voisine  de  la  seconde.  Cette  petite  île 
est  assez  élevée  pour  qu’on  puisse  l’a- 
percevoir de  plus  de  huit  lieues;  elle 
peut  avoir  un  mille  de  long  et  autant 
de  large.  Elle  est  inhabité;  il  n'y  a 
pas  de  bois,  et  elle  est  néanmoins  ver- 
doyante; il  s'y  trouve,  à ce  qu'ou 
assure,  quantité  de  lapins , et  beau- 
coup d'orseiile.  A un  peu  moins  d'un 
mille  de  sa  pointe  boréale  il  y a plu- 
sieurs rocliers  toujours  à découvert  ; 
au  sud-ouest,  à dix  milles  de  distança 
au  moins,  est  un  gros  rocher  rond, 
piton  ou  îlot,  absolument  nu  du  côté 
du  nord,  couvert  de  verdure  du  côté 
du  sud  ; ce  piton  est  assez  élevé,  et  ou 
peut  le  voir  de  cinq  ou  six  lieues.  Eu 
suivant  toujours  la  même  direction 
on  trouve  uii  autre  petit  îlot  tres-plat, 
qui  paraît  joint  au  gros  piton  par  une 
chaîne  de  rochers,  qui  s'étend  aussi 
au  nord-est. 

CoHstUuUon  géologique. 

Pour  le  géologue,  toutes  ces  îles  ap- 
partiennent a un  même  système  : ce 
sont,  en  quelque  sorte,  de  grandes 
masses  basaltiques  assises  sur  des  ter- 
rains de  formaliun  plus  ancienne.  Leur 
constitution  est  donc  essentiellement 
et  uniformément  volcanique,  sauf  les 
modilications  résultant  de  la  différence 
de  force  avec  laquelle  les  révolutions 
souterraines  ont  agi  sur  chacune  d’el- 
les. 

Madère  et  ses  dépendances  peuvent 
être  considérées  comme  ayant  existé 
d'abord  à l’état  de  roches  dé  transition, 
déchirées  plus  tard  par  les  convulsions 
de  volcans  dont  les  éruptions  succes- 
sives ont  accru  l'eléi'ation  des  îles  en 
recouvrant  la  base  primitive  de  cou- 
ches de  tuf  et  de  basalte.  Cependant 
cette  base  de  calcaire  ancien,  observée 
à .Madère  au-dessous  du  ba.salte,  sur 
une  épaisseur  de  plus  de  deux  cents 
mètres  jusqu'au  point  où  le  niveau  de 
la  mer  ne  permet  plus  de  la  poursui- 
vre; cette  base  na  point  été  vue  à 
Porto-Santo,  où  le  dépôt  visible  le  plus 
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inférieur  est  un  tuf  calcaire  d’un  gris 
verdâtre  ayant , dans  la  partie  nord, 
jusqu'à  cinq  cents  mètres  d’épaisseur, 
et  qui  se  rencontre,  sur  toute  la  cir- 
conférence de  rile,  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer. 

Le  basalte  prismatique  de  Madère 
est  en  général  compacte,  d’une  cassure 
large  et  concboîde  ; les  masses  infé- 
rieures sont  d’espace  en  espace  dans 
un  état  assez  avancé  de  décomposition, 
produite  sans  doute  par  les  sources 
qui  en  jaillissent;  les  couches  sont  iné- 
gales, et,  au  delà  de  la  chaîne  qui  sé- 
pare les  deux  grandes  vallées  ou  Cou- 
raes  de  Madère,  elles  se  dirigent  vers 
le  nord.  Cependant  cette  inclinaison, 
quoiqu’en  général  assez  rapide,  est  par- 
fois interrompue  par  des  indexions 
principalement  dues  aux  montagnes  et 
aux  vallées  de  l'ile  primitive;  ou  peut 
se  former  une  idée  à peu  près  exacte 
de  cette  inclinaison  vers  le  nord,  en  lui 
assignant  un  angle  de  6“  17'.  La  for- 
me et  la  direction  des  liions  de  basalte 
ne  laissent  pas  douter  d’ailleurs  qu’ils 
n'aient  commencé  par  en  haut  et  se 
soient  écoulés  entre  les  crevasses  for- 
mées dans  le  calcaire,  par  les  convul- 
sions qui  ont  déchiré  la  première 
structure  et  produit  les  formes  que 
nous  voyons  aujourd'hui. 

Il  ne  reste  cependant  aucunes  traces 
actuelles  de  l'existence  du  grand  cra- 
tère générateur;  mais  il  a dd  être  si- 
tué à Madère  entre  le  pico  Ruivo,  le 

fiico  Grande  et  celui  dos  Canarios  ; 
es  seuls  phénomènes  qui  aujourd'hui 
semblent  montrer  que  l’action  volca- 
nique n’a  pas  entièrement  cessé,  sont 
les  tremblements  de  terre  : de  1813  à 
1816,  ony  ressentit  des  secousses  dont 
l'une  fut  très-violente.  Quant  aux  nom- 
breuses montagnes  dont  ce  pays  est 
naturellement  hérissé,  leur  existence 
est  duc  aux  mêmes  phénomènes  que 
nous  venons  de  décrire. 

L’importance  relative  de  Madère, 
dans  les  bornes  de  notre  cadre,  ne  nous 
permet  pas  d’insister  davantage  sur  les 
détails  géologiques,  quelque  curieux 
qu’ils  puissent  paraître  pour  la  scien- 
ce, et  nous  nous  contenterons  de  ter- 
miner cet  aperçu  par  le  relevé  d’une 
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coupe  de  terrain  prise  derrière  le  Fun- 
chal, et  qui  sans  être  absolue,  comme 
on  peut  le  croire,  pour  le  reste  de  Ma- 
dère et  les  autres  îles  de  l’archipel, 
peut  néanmoins  servir  d'échelle  géné- 
rale à la  constitution  géologique. 

En  commençant  j)ar  la  base  : 

Une  immense  quantité  de  tuf  Jau- 
nâtre presque  entièrement  caché  par 
les  grandes  masses  de  basalte  et  de  tuf 
détaché  de  la  partie  supérieure. 

7 pieds  de  scories  ou  de  cendres. 

10  pieds  de  tuf  Jaune. 

7 pieds  de  scories  avec  des  veines 
de  tuf  étroites  et  horizontales. 

6 pieds  de  tuf  rouge. 

15  pieds  d’un  basalte  compacte  et 
prismatique. 

Quant  à Porto-Santo  et  aux  autres 
îles  adjacentes , nous  ne  saurions  en- 
trer dans  les  mêmes  détails  à ce  sujet 
sans  tomber  dans  d’inutiles  répéti- 
tions. — ^ous  mentionnerons  seule- 
ment à Porto-Santo.  la  présence  d’un 
gvpse  fibreux  , et  d’une  ocre  orangée 
d'une  teinte  fort  riche,  produite  sans 
nul  doute  par  la  décomposition  du  ba- 
salte, et  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans 
les  autres  parties  de  cet  archipel. 

Eavx  courantes. 

Les  hautes  cimes  et  les  parties  éle- 
vées de  Madère  se  couvrent  matin  et 
soir  de  brouillards  épais  dont  l’origine 
est  due  suivant  la  théorie  du  célébré 
ohysicien  Humphrey  Davy,  à l’inéga- 
lité du  refroidissement  de  la  terre  et 
de  la  mer.  Ces  brouillards  prennent  ici 
un  développement  peu  ordinaire,  à rai- 
son de  la  grande  profondeur  de  la  mer 
et  de  la  grande  élévation  du  sol.  On 
conçoit  facilement  que,  de  cimes  ainsi 
continuellement  brumeuses,  il  Jaillisse 
beaucoup  de  sources,  et  que  leurs  ver- 
sants soient  arrosés  par  grand  nombre 
de  ruisseaux,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  le  Rio  dos  Socorridos,  la  Ri- 
beira  Brava,  et  la  Ribeira  de  Janella 
à l'origine  de  laquelle  ou  a exécuté  dans 
ces  derniers  temps  un  magnifique  tra- 
vail hydraulique.  Ces  courants,  cachés 
au  fond  des  ravins,  y forment  presque 
tous  des  cascades  ti^-pittoresques. 
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Quelquefois  les  fortes  pluies  ou  les 
orages  aonnent  aux  torrents  une  puis- 
sance de  destruction  dont  ou  peut  seu- 
lement avoir  une  idée  lorsqu'on  a visité 
les  pays  de  montagnes.  Ce  fut  ce  qui 
arriva,  au  mois  d'octobre  18U9.  Toute 
pluie  avait  cessé  depuis  plusieurs  mois; 
les  rivières  et  les  torrents  étaient  pres- 
que desséchés  : tout  à coup  la  pluie 
commence  vers  mid  i ; elle  tombe  à flots 
non  interrompus,  et  à 8 heures  les  tor- 
rents se  précipitent;  ils  emportent  tous 
les  ponts  à l’exception  d’un  seul , ils 
arrachent  et  entraînent  des  maisons, 
dont  les  habitants  implorent  en  vain 
des  secours  ; les  étages  inférieurs  déjà 
remplis  d'eau  ne  permettent  pas  d'en- 
foncer les  portes  , et  avant  qu’on  pdt 
appliquer  des  échelles,  les  maisons  s'é- 
taient écroulées  et  leurs  malheureux 
habitants  avaient  disparu  sous  les  flots. 
Une  maison  fut  entraînée  jusque  dans 
la  mer,  et  pendant  quelques  minutes 
on  put  l'v  distinguer  encore  entière , 
avec  des  lumières  dans  les  étages  su- 
périeurs. On  pense  que  le  nombre  des 
victimes  s’éleva  à Funchal  jusqu’à  qua- 
tre cents.  Les  rues  étaient  jonchées 
de  débris  et  de  toutes  espèces  d’ani- 
maux domestiques  ; le  parvis  des  égli- 
ses était  encombré  de  cadavres  que 
l’on  y déposait  pour  être  ensevelis  et 
qui  furent  ensuite  brfllés.  A l’horreur 
de  ce  spectacle  succéda  une  scène  non 
moins  déchirante,  c’était  le  désespoir 
qui  pendant  plusieurs  jours  domina 
lesclasses  inférieures. Convaincues  que 
la  fln  du  monde  était  arrivée,  elles 
avaient  renoncé  à toute  occupation  ; 
tous  restaient  Axes  et  immobiles  com- 
me des  statues,  jusqu’au  moment  où 
la  pluie  ayant  de  nouveau  paru,  on  les 
vit  se  précipiter  hors  de  leurs  maisons, 
les  uns  courant  dans  la  foule  avec  des 
torches,  ceux-ci  roulant  sur  les  autres 
dans  l’obscurité  de  la  nuit , ceux-là 
abattus  par  le  désespoir  et  incapables 
de  se  chercher  une  retraite.  Des  flots 
de  paysans  se  dirigèrent  sur  le  Funchal, 
croyant  que  le  fleuve  n’avait  ravagé 
que’  l’intérieur,  et  ils  trouvèrent  sur 
leur  route  le  peuple  qui  fuyait  de  la 
ville. 

Quant  à Porto-Santo,  est-ce  la  peine 


de  mentionner  quelques  oetils  cours 
d’eau  dont  la  longueur  ^atteint  pas 
un  développement  de  deux  milles? 

Climat. 

Jæ  climat  de  Madère  et  de  ses  an- 
nexes est  chaud,  mais  salubre  : la  séré- 
nité de  son  ciel  le  dispute  à la  pureté 
des  plus  beaux  ciels  d’Italie.  Les  ob- 
servations météorologiques  lui  assi- 
gnent une  teni()érature  moyenne  de 
19“  du  thermomètre  centigrade.  Iæ 
différence  entre  l'époque  la  plus  froide 
(février)  et  l’époque  la  plus  chaude  de 
l’année  (août),  ne  dépasse  pas  dix  de- 
grés. 

Suivant  l'observation  de  Bowdich  , 
la  limite  des  neiges  descend  en  ces 
parages  jusqu’à  760  mètres  d’altitude. 
La  moyenne  de  la  quantité  annuelle 
de  pluie  peut  s’évaluer  à près  d’un 
mètre. 

Les  mois  d'octobre,  novembre,  dé- 
cembre et  janvier  forment  la  saison  des 
pluies  ; cependant,  dans  les  deux  pre- 
miers mois,  les  intervalles  de  lieaii 
temps  surpassent  encore  la  somme  des 
jours  de  pluie.  Cette  saison  s’annonce 
par  la  cessation  des  vents  du  nord-est 
qui  régnent  constamment  durant  les 
huit  autres  mois. 

C’est  en  effet  au  vent  du  nord-est 
qu’il  faut  attribuer,  pendant  les  deux 
tiers  de  l’année,  la  cessation  à peu 
près  complète  des  pluies;  tant  i|u’il 
règne,  il  empêche  l’air  qui  repose  sur 
les  régions  et  sur  les  mers  équinoxia- 
les de  se  saturer  d’humidité,  parce  que 
la  colonne  ascendante  d’air  humide 
et  échauffé  est  régulièrement  rempla- 
cée par  un  courant  plus  froid  et  plus 
sec  venant  du  nord.  La  condensation 
des  nuages  ne  s’opère  dès  lors  que  du 
moment  où  ce  vent  vient  à cesser.  tÆ 
vent  du  nord-est  étant  formé  par  la 
différence  de  température  existant  en- 
tre plusieurs  régions  voisines  s’affai- 
blit dans  la  même  proportion  que  cette 
différence  de  température  diminue. 

Le  vent  d’Afrique,  appelé  .tirocro 
dans  le  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée , parce  qu’il  y souffle  du  sud- 
est,  a conservé  ce  nom  pour  les  An- 
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glais  de  Madère , bieo  que  dans  cet 
archipel  il  arrive  de  l'est  ; les  Portu* 
gais  se  bornent , avee  plus  de  justesse, 
a le  distinguer  par  la  direction  d’où 
il  vient,  leste.  Il  ne  se  fait  sentir  ici 
que  légèrement. 

Les  Vents  de  nord-est  qui  de  février 
à septembre  soufOent  constamment  en 
cette  contrée,  et  l’extrême  profondeur 
de  la  mer,  jusqu’au  pied  des  rivages, 
rendent  les  abords  de  Madère  très-dif- 
ficiles. Ces  inconvénients  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  In  baie  du  Fun- 
chal, où  est  la  principale  rade  de  l’tle. 
Cependant,  en  1809,  une  inondation 
considérable  en  a exhaussé  le  fond  de 
plusieurs  brasses,  par  la  quantité  énor- 
me de  terres  que  les  pluies  entraînè- 
rent dans  la  baie. 

Le  port  de  Macliico,  devant  la  ville 
de  ce  nom,  est  moins  important  sans 
être  plus  favorable. 

végétation. 

li’tle  de  Madère,  dit  le  baron  de 
Ruch,  est  encore  parée  aujourd’hui, 
malgré  les  effets  du  défrichement  et 
de  là  culture,  de  cette  richesse  et  de 
cette  l)cautéde  formes  végétales  que  le 
Camoëns  a célébrées  dans  le  cinquième 
chant  de  ses  Ltuiades,  avec  tout  le 
charme  de  l’inspiration  poétique. 

Elle  semble  être  le  point  de  réunion 
des  végétations  les  plus  differentes,  et 
pourrait  devenir  le  plus  magnifique 
jardin  botanique  expérimental  du 
monde  entier.  Les  plantes  tropicales 
y réussissent  aussi  bien  que  celles  des 
zones  tempérées  ; la  violette  y croît  à 
l’ombre  des  bananiers,  la  fraise  y mû- 
rit au  pied  des  mimoses.  Ce  curieux 
mélange  peut  être  attribué  non-seule- 
ment aux  causes  que  nous  venons 
d’indiquer,  mais  encore  au  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  qui,  de  tous  les  points 
du  globe , faisant  escale  à Madere  , y 
laissent  par  hasard  des  graines  et  des 
plantes  étrangères  ; au  vent  d’est  qui 
porte  d’autres  semences  des  conti- 
nents d'F.urope,  d'Amérique  et  d’A- 
Irique,  semences  que  cette  terre  fé- 
conde est  appelée  a fertiliser;  enfin 
aux  Anglais,  qui  depuis  leur  posses- 


sion passagère  y sont  restés  en  grand 
nombre,  et  dont  on  connaît  le  goût 
pour  l’agriculture  et  la  botanique. 
C’est  à ces  causes  réunies  qu'il  faut 
attribuer  l’existence,  dans  les  Madères, 
d’une  végétation  si  riche  à la  fois  et 
si  variée. 

Comme  dans  toutes  les  Iles  élevées, 
elle  change  de  caractères  suivant  les 
hauteurs,  et  forme  plusieurs  zones 
étudiées  par  Bowdich,  et  sur  lesquelles 
il  donne  les  détails  que  nous  reprodui- 
sons ici. 

K J’ai  assigné  h ce  que  l’on  peut  ap- 
peler la  première  région,  ou  la  région 
de  la  vigne,  une  hauteur  extrême  de 
2 700  pieds  (823  mètres)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Cependant,  à 
l’extrémité  de  cette  région,  il  est  diffi- 
cile de  dire  que  la  vigne  prospère, 
puisqu’elle  ne  donne  plus  de  vin, 
quoique  ses  fruits  soient  encore  man- 
geables. Je  trouve  un  nouveau  motif 
de  lui  assigner  cette  limite,  en  voyant 
les  plantes des  tropiques  réussir  par  la 
culture  dans  la  même  étendue.  Si 
l’on  compare  la  région  qui,  chez  M.  de 
Humbolat,  correspond  à la  nûtre,  on 
reconnaît  entre  nous  une  différence 
de  170  pieds  ; mais  les  productions  de 
toutes  deux  sont  exactement  les  mêmes, 
excepté  que  j’ai  remarqué  ici  une  plus 
grande  variété  et  un  mélange  plus 
parfait  des  plantes  d’Europe  et  des 
tropiques.  M.  de  Buch  admet  une 
région  intermédiaire,  caractérisée  par 
des  formes  propres  à l’Afrique, maisqui 
ne  peut  s’appliquera  Madère  ; d’ailleurs 
est-il  nécessaire  de  faire  remarquer 
que  toutes  les  plantes  ne  s’élèvent  pas 
jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  région 
où  elles  sont  classées  ; par  exemple, 
la  petite  sida  à feuilles  de  charme  est 
répandue  avec  profusion  dans  les  par- 
ties basses  de  l’Iie,  mais  disparaît 
complètement  à une  hauteur  de  f 000 
pieds  (305  mètres)  : les  plantes  des 
tropiques  sont  surtout  bornées  aux 
jardins  qui  toucbenl  ou  qui  environ- 
nent le  Funchal. 

« La  seconde  région,  en  la  calculant 
jusqu’à  sa  limite  extrême,  s’élève  à 
3 700  pieds  (1  128  mètres).  On  ne 
saurait  la  comparer  à la  région  du 
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laurier  de  M.  de  Humboldt;  mais  elle 
paraît  intermédiaire  entre  la  r^ion  de 
la  vigne  et  celle  du  laurier  : ici  c’est 
le  genêt  qui  domine,  et  qui  pourrait 
donner  son  nom  à la  région  ; quelques 
acrostiques  s'y  mêlent  d’espace  en 
espace  ; en  d’autres  endroits  ils  se  pré- 
sentent avec  abondance.  Là  vient  se 
placer  le  châtaignier,  dont  la  beauté 
varie  avec  la  position  : épais  et  ma- 
jestueux au  fond  des  ravins,  on  le 
trouve  , dans  les  parties  découvertes 
des  montagnes,  solitaire  et  peu  déve- 
loppé; mais  nulle  part  il  n’est  restreint 
au  bord  des  courants.  On  rencontre 
encore  des  graminées  très-abondantes 
dans  les  parties  les  moins  découver- 
tes, la  molène,  le  saule  rouge,  l’agaric, 
quelques  bruyères,  des  composées,  des 
menthes  en  abondance;  la  digitale,  le 
groseillier  en  grande  quantité  ; des  so- 
lanées,  des  roses,  des  fuchsies,  échap- 
pées sans  doute  des  Jardins  ; le  buis, 
le  piment,  le  millepertuis,  croissant 
sans  culture.  Le  pin  sauvage  a été  cul- 
tivé avec  succès  dans  la  partie  basse 
de  cette  zone. 

« La  troisième  région , qui  s’étend 
Jusqu’à  3 GOO  pieds  (1 707  mètres),  est 
plus  compliquée  que  les  autres,  sou- 
mise comme  elle  l’est  à l’inlluence 
plus  variée  des  localités;  peut-être 
pourrait-on  la  nommer  la  région 
de  l'airelle  et  du  laurier.  En  gravis- 
sant le  pic  d’Arriero,  on  trouve  la 
première  en  larges  bouquets  sur  les 
pentes  qui  descendent  au  Coural,  tan- 
dis que  le  versant  opposé,  exposé  à la 
mer,  offre  une  végétation  bornée  à des 
graminées  et  à des  bruyères;  encore 
ces  dernières  n’atteignent-elles  que  çà 
et  là  les  dimensions  de  bruyères  ar- 
borescentes. I.e  jonc  s’élève  en  quan- 
tités cotisidérables  du  même  côté  que 
l’airelle.  Sur  le  PadI , dont  la  hauteur 
égale,  à quelques  pieds  près,  celle  du 
pic  d'Arriero , l’airelle  encore  forme 
des  bouquets  nombreux  ; nouveau  mo- 
tif pour  en  donner  le  nom  à cette 
région;  d’ailleurs  la  même  cause  qui 
rend  la  végétation  de  ce  côté  de  l’ile 
beaucoup  plus  vigoureuse,  a fait  naître 
une  plus  grande  variété  de  plantes, 
et  ce^ndant  l’airelle  domine  et  s’étend 


arec  la  même  abondance  Jusqu’au  som- 
met. Cette  zone  nous  offre  encore  le 
Jonc  que  nous  avons  déjà  cité , les 
genres  thym  , stéhéline,  laitron,  né- 
péta, yeuse,  if,  érodier, digitale,  avec 
plusieurs  petites  composées,  et  des  fou- 
gères de  divers  genres.  Les  lauriers, 
qui  forment  un  des  caractères  de  cette 
région  , surtout  dans  sa  partie  infé- 
rieure , atteignent  de  très-grandes  di- 
mensions sur  le  côté  occidental  de 
nie , tandis  qu’à  l’est  ils  ne  s’élèvent 
pas  à la  hauteur  de  l’airelle,  et  sont 
d'une  grosseur  fort  médiocre.  Au  som- 
met du  pic  d’Arriero,  Je  trouvai  dans 
les  positions  les  plus  découvertes,  deux 
ou  trois  pieds  solitaires  de  la  violette 
odorante;  à l’ouest,  qui  est  le  côté  le 
plus  abrité,  les  clethras  s'élevaient 
comme  de  grands  arbres,  au  pied  des- 
quels croissait  la  digitale.  Je  fais  ici 
une  mention  spéciale  du  clethra,  parce 
que  je  crois  qu’à  cette  hauteur  il  est 
particulier  au  pico  Ruivo.  Plus  vers 
l’est,  où  le  sol  est  composé  d'une  terre 
rouge-foncé  qui  contient  plus  d’alu- 
mine que  le  tuf  rouge  ordinaire,  et  où 
la  végétation  languissante  a perdu 
toute  la  richesse  et  toute  la  variété  qui 
la  distinguent  à l’ouest,  on  trouve  le 
enêt  à 2 000  pieds  (601  mètres)  au- 
essus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'on 
voit  sur  les  collines  qui  avoisinent 
l’ermitage  d'Autonio  da  Serra,  à dix 
milles  dû  Funchal , des  airelles  avor- 
tées, au  milieu  des  genêts,  des  bruyè- 
res et  des  ronces. 

n La  quatrième  et  dernière  région, 
qui  s’élève  Jusqu’à  environ  6 000  pieds 
(I  829  mètres),  est  formée  de  la  partie 
supérieure  du  pico  Ruivo,  et  se  com- 
pose de  bruyères  arborescentes  , de 
graminées  , et  d’espace  en  espace  de 
quelques  fougères  solitaires.  • 

Les  fougères  constituent  la  famille 
de  beaucoup  la  plus  intéressante  de 
tout  l'archipel  de  Madère,  et,  comme 
l’a  remarqué  M.  de  Humboldt , c’est 
dans  les  parties  montagneuses  des 
petites  îles  que  ses  espèces  se  trou- 
vent le  plus  abondantes  : on  remar- 
que surtout  la  superbe  fougère  que 
les  naturalistes  appellent  asplénium 
palmatum.  On  rencontre  teaucoup 
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aussi  la  bruyère  à balais  et  la  bruyère 
arborescente,  qui  se  mêlent  aux  lau- 
riers sur  le  liane  des  précipices. 

« Je  me  trouvai,  dit  Bowdich,  dans 
le  moment  le  moins  favorable  à la  ré- 
colte des  plantes  de  Porto-Santo,  qui 
n'est  du  reste  sous  ce  rapport  riclie 
en  aucune  saison.  Le  cestreau  grim- 
pant, que  l'on  taille  en  haies  et  dont 
fa  tige  devient  très-forte,  la  disandre 
africaine  et  le  romarin,  m’ont  paru 
caractériser  seuls  la  végétation  du  soi 
sablonneux.  Dans  ma  course  à l’est, 
je  trouvai  le  thym  à feuilles  étroites, 
la  fumeterre  à petites  feuilles,  le  faux 
raifort,  la  bruyère  à balais,  le  poly- 
pode  et  le  souci  des  Jardins.  A l'ouest, 
je  rencontrai  le  coquelicot,  le  seneçon 
vulgaire,  une  molène,  le  nepeia  ca- 
laminta , le  solarium  pubescens,  un 
mésembryanthème , et  quelques  au- 
tres plantes.  L'orseille  abonde  au  voi- 
sinage des  hauteurs  de  l’est  ; mais 
elle  est  en  général  regardée  comme 
inférieure  à celle  des  îles  Sauvages  et 
des  îles  du  Cap  Vert.  Un  seul  pied  de 
dragounier  gigantesque  se  voyait  na- 
guère avec  quelques  cacliers  d’uue 
taille  remarquable,  au-dessus  de  la 
fontaine  des  Anjos,  près  du  pico  do 
Facho.  On  trouve  dans  Cordeyro,  que 
Jadis  les  dragonniers  de  Porto-Santo 
étaient  assez  grands  pour  faire  de 
leurs  troncs  des  bateaux  de  pêche  sus- 
ceptibles de  contenir  six  ou  sept  hom- 
mes ; mais  il  ajoute  que  l’on  avait  tant 
fait  de  bateaux  , de  planches , et  de 
mesures  à blé,  que  même  de  son  temps 
on  voyait  à peine  un  dragonnier  dans 
toute  l’île.  Il  n’y  a pas  aujourd’hui 
vingt  arbres  debout  à Porto-Santo , et 
les  habitants  sont  réduits  à faire  du 
feu  avec  des  excréments  de  vache  sé- 
chés, quand  ils  ne  peuvent  se  pourvoir 
de  bois  à brûler  de  Madère.  » 

D’immenses  forêts  donnaient  un  as- 
pect majestueux  à Madère  lorsqu’on 
la  découvrit;  mais  le  premier  gou- 
verneur portugais  y fit,  dit-on,  mettre 
le  feu  : tous  les  habitants  de  la  colo- 
nie, hommes,  femmes,  enfants,  furent 
réduits  à s’enfoncer  dans  la  mer  pour 
échapper  à la  fureur  de  l’incendie,  et 
ils  y restèrent  deux  Jours  et  deux  nuits 


sans  nourriture,  plongés  dans  l’eau 
Jusqu’aux  épaules.  On  ajoute  que  le  feu 
continua  de  briller  pendant  plus  de  six 
ans.  Cela  donna  une  telle  activité  au 
sol,  que,  suivant  Cadamosto,  il  ren- 
dait soixante  pour  un.  Il  paraît  que 
tout  ne  périt  pas,  bien  qu’aujourd’hui 
nie  n’offre  que  des  bois  comparati- 
vement Jeunes  et  composés  surtout 
de  châtaigniers  et/de  lauriers  vinha- 
trios  ou  autres.  Le  vinhatrio,  dont  le 
bois  s’emploie  aux  mêmes  usages  que 
l'acajou  avec  lequel  il  a d’ailleurs 
quelques  rapports , est  l’une  des  plus 
riches  productions  de  l’ile;  c’est  le 
laurus  indica  des  botanistes. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  produits 
du  règne  végétal  que  l’homme  a plus 
intimement  associés  à ses  besoins. 

Animaux. 

La  zoologie  de  Madère  ne  compte 
qu’un  petit  nombre  d’espèces,  qu’a 
mentionnées  Bowdich.  Les  bœufs,  les 
vaches,  les  pourceaux  y ont  été  impor- 
tés, ainsi  que  le  mulet  et  le  cheval,  qui 
servent  principalement  comme  bêtes 
de  somme.  Le  Paül  de  Serra  nourrit  un 
nombre  prodigieux  de  lapins,  que  l’on 
dit  être  tous  venus  d’une  seule  femelle 
qui  mit  bas  sur  le  vaisseau  de  Peres- 
trello,  premier  gouverneur  de.  Porto- 
Santo.  Le  surmulot  pullule  dans  l’inté- 
rieur de  nie , quoiqu'il  ne  soit  parvenu 
en  Europe  que  dans  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle  ; et  la  chauve-souris  que 
l’on  rencontre  ici , a des  caractères  spé- 
cifiques qui  la  distinguent  des  autres 
especes.  Quant  aux  lézards,  ils  y sont 
tres-nombreux , et  dévorent  une  énor- 
me quantité  de  raisin,  ainsi  que  les  rats. 
Iv  Parmi  les  oiseaux  , on  remarque 
'rémerillon,  la  huppe  du  Cap,  que  ron 
rencontre  rarement  aussi  haut  vers  le 
nord  ; la  mouette  à pieds  bleus  qui, 
selon  les  naturels,  vient  de  la  côte  d’A- 
frique ; le  pigeon  domestique  que  l’on 
jrencontre  en  troupes  nombreuses;  un 
\turdus , le  durbec  et  un  autre  grand 
fcory//n«,  un  fourmillier,  une  perdrix 
là  Jambes  rouges,  un  merle  qui  ne 
Idilfère  de  l’espece  européenne  que  par 
lia  couleur  du  bec,  d’un  brun  foncé 
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avec  l’extrémité  légèrcmeat  jaune.  Iji 
bécasse  commune  se  trouve  dans  les 
montagnes  et  ne  quitte  jamais  Madère. 
Le  serin  gris  est  indigène.  I.a  vallée 
de  la  Cascade,  à l’ouest  de  Funchal , 
est  habitée  par  une  très-bella  espèce  de 
chouette  , l’effraie  ; par  le  totonegro, 
espèce  de  rossignol  qui  fait  si  vive- 
ment admirer  ses  chants,  et  par  la 
fauvette  à tête  noire  dont  la  voix  n'est 
pas  moins  mélodieuse.  Sur  les  hautes 
cimes  plane  la  mania , espèce  d’ai- 
gle , qui  reste  au  voisinage  des  étangs 
et  des  eaux  stagnantes  des  montagnes. 

Les  mulets  sont  quelquefois  cruel- 
lement déchirés  par  la  mosca  da  serra, 
ui  ne  diffère  ps  de  l'hippobosque 
&s  chevaux.  Au  nombre  ues  autres 
insectes  se  trouve  une  nouvelle  espèce 
de  sauterelle  et  de  grillon.  L’abeille  de 
Madère  est  sans  aucun  doute  une  es- 
père differente  de  celle  d'Plurope,  et 
elle  semble  former  la  chaîne  entre 
celle-ci  et  l’abeille  du  Sénégal.  Mais 
l'insecte  de  tous  le.  plus  curieux  est 
une  arachné  qui  ne  se  tisse  aucune 
toile  et  se  retire  seulement  dans  un 
petit  trou  arrondi  ; il  paraît  qu’elle 
fascine  d'abord  les  mouches,  puis  elle 
.s'élance  dessins,  en  suce  le  sang  pen- 
dant quelque  temps,  et  enfin  les  en- 
traîne dans  sa  retraite. 

Sous  le  rappert  de  l'ichthvolocie  l’ar- 
chipel de  Madère  noas  où're  l’abrota 
ou  pbyeis  fourché,  une  espece  de.  se- 
riole  appelée  cbincliara,  le  diodon  liÿri- 
nus,  l’iniperador  qui  semble  être  le 
barbier  ou  serranus  anlkias,  le  ga- 
roupa  ou  serranus  scriba , une  autre 
espèce  de  serran  appelée  marraclio, 
l'exocet  ou  poisson  volant,  le  cory- 
phène  à rasoir,  le  rouget , un  ésoce  , 
et  quelque.s  autres  poissons  qtii , à 
l’exception  du  diodon , offrent  une 
bonne  nourriture.  I.e  thon  se  pèche 
aussi  en  abondance,  et  ou  en  a vu  qui 
pesaient  trois  cents  livres.  L’anguide 
commune  se  trouve  dans  les  torrents, 
et  la  murène  qui  a quelquefois  près  de 
trois  pieds  de  long,  se  pèche  à leur 
embouciiure  ; mais  ce  oernier  pois- 
son, si  estimé  chez  les  anciens,  qui 
l'élevaient  dans  des  étangs,  sert  à la 
nourriture  de  la  ctsMee  la  plu«  pauvre. 


A cette  liste  on  peut  ajouter  des  soles 
et  des  sardines,  des  seiches,  une  belle 
espece  de  pagure  , la  tortue  d’eau 
douce,  et  la  caouane,  avec  laquelle  nn 
prépare  une  soupe  que  les  Épicuriens 
qui  visitent  Madère  apprécient  beau- 
coup. Malgré  les  ressources  que  pré- 
sente , comme  on  le  voit , la  pèche 
locale , les  indigènes  ont  recours  à la 
morue  importée  par  les  navires  étran- 
gers. 

Rowdich  ne  donne  que  quelques 
détails  insignifiants  sur  la  conchylio- 
logie vivante , les  espèces  fossiles 
lui  ayant  permis  de  faire  des  oliser- 
vations  plus  aisées  et  plus  nombreu- 
ses. L’helice  parait  être  de  tous  les 
coquillages  le  plus  commun.  Cepen- 
dant il  cite  un  rocher,  un  triton , 
une  pourpre,  une  colombelle,  l’argo- 
naute tuberculeux,  l’auricule,  la  pa- 
telle plissée,  le  sabot  édule,  et  deux 
espèces  de  troches,  qui  tous  servent 
de  nourriture. 

2”  LES  HABITANTS. 

Composition,  classement  et  physio- 
nomie générale  de  la  population. 

Lors  de  leur  arrivée  à Porlo-Santo, 
à Madère,  et  dans  les  ilôts  qui  en  dé- 
pendent, les  Portugais  les  trouvèrent 
inhabités,  et  ils  lirereiit  du  Portugal 
la  population  qu'ils  y établirent;  est- 
ce  a dire  qu’elle  fiU  homogène?  Nous 
n’oserions  raflirmer,  tant  s'en  faut. 
Le  premier  chef  de  la  colonisation , 
Barihclemi  Perestrello,  était  lui-même 
d'origine  italienne.  A ce  premier 
noyau,  qui  du  moins  avait  pu  contrac- 
ter en  Portugal  un  certain  air  de  na- 
tionalité commune,  vinrent  s'agréger 
successivement  des  éléments  fort  ois- 
semhlables,  notamment  des  juifs,  des 
Maures  et  des  nègres,  transportés 
comme  esclaves,  des  côtes  d'Afrique 
dans  cet  archipel , vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle.  Les  vaisseaux  de  toutes 
les  nations,  qui  depuis  cette  époque 
ont  constamment  et  de  plus  en  plus 
fréquenté  ces  parages,  y ont  aussi  ap- 
porté leur  bonne  part  contributive  ; 
enfin  les  Anglais,  qui  ont  possédé  Ma- 
dère de  1801  à 1814,  et  y ont  laissé 
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en  l'abandonnant  de  nombreuses  fa< 
milles  établies,  entrent  pour  beaucoup 
dans  la  composition  de  cette  popula- 
tion. Au  fond  cependant  la  race  est 
principalement  portugaise.  Elle  est  ac- 
tuellement composée  de  propriétaires, 
de  négoriants,  et  de  paysans  indi- 
gènes, d’Anglais  domiciliés,  d'Euro- 
péens voyageurs,  de  moines  cosmopo- 
lites. 

En  1767,  la  population  de  Madère 
était  de  64,000  ;imes;  quatorze  ans 
après,  elle  s'élevait  à 90,000;  en  1825 
elle  montait  à 96,000;  enlin  des  indi- 
cationsqui  se  rapportent  à l'année  1842, 
attribuent  à Madère  100,000  âmes  ; à 
Porto-Santo,  6,000,  et  au.x  Désertes, 
600  : soit,  pour  tout  l’archipel,  100,600 
il  mes. 

La  population  indigène  des  villes 
est  grêle,  maigre,  et  maladive;  maïs 
les  paysans  dés  montagnes  forment 
une  race  forte  et  vigoureuse.  Quand 
la  vendange  est  faite,  on  les  voit  des- 
cendre les  sentiers  escarpés  avec  leur 
cheinise  de  toile,  leurs  chausses  bi- 
garrées et  leur  bonnet  rouge  ou  bleu  ; 
ils  portent  siisjiendues  à un  bilton  des 
outres  (borrachas)  pleines  du  vin  qu’ils 
ont  récolté.  Laissant  au.x  bonitnes  la 
culture  de  la  vigne,  les  femnie.s  de  la 
campagne  se  livrent  à d’autres  travaux  : 
elles  coupent  des  genêts  au  revers  des 
montagnes,  ou  des  cytises  qu'elles 
lient  en  fascines  pour  le  chauffée. 
Leur  costume  se  compose  d’une  sim- 
ple chemise,  d’un  jupon,  d’un  bonnet, 
ou  d'un  mouchoir  roulé  autour  de  la 
tête. 

Ici,  comme  partout,  la  population 
des  villes  se  divise  en  trois  classes 
bien  distinctes.  La  classe  supérieure  se 
fait  remarquer  par  son  aménité,  son 
goût  et  ses  bonnes  manières  ; ses 
mœurs , ses  habitudes  , son  costume 
sont  empruntés  à l’Europe;  il  n’y 
existe,  à vrai  dire,  aucun  caractère  na- 
tional : les  modes  y tiennent  de  celles 
de  France,  les  mœurs  de  celles  d’An- 
gleterre. La  classe  ouvrière,  de  son 
côté,  est  aussi  laborieuse  qu’il  est 
permis  de  rattendre  d'elle  sous  un  cli- 
mat aussi  ardent.  La  clas.ie  interiné- 
djaice  ou  inarebaude  est  la  seule  à 


laquelle  nous  ayons  à refuser  notre 
éloge.  Sans  parler  ici  d’une  certaine 
rapacité  qui  la  caractérise,  le  voyageur 
est  trop  souvent,  de  sa  part,  l’objet 
d’une  curiosité  impertinente,  d’éclats 
de  rire,  de  ricanements  ou  de  dédain  ; 
ces  gens  regardent  comme  ridicule  tout 
ce  qu’ils  ne  comprennent  pas,  et  ne 
se  font  pas  faute  de  le  montrer,  pui.sant 
dans  leur  ignorance  même  une  incroya- 
ble dose  de  sufGsance  et  d’orgueil.  Cette 
observation  toutefois  doit  être  res- 
treinte à ri!«  de  Madère,  car  les  habi- 
tants de  Porto-Santo  se  distinguent  au 
contraire  par  leur  hospitalité,  leur  dé- 
sintéressement, et  leur  bienveillance 
envers  les  voyageurs. 

Il  nous  reste  à parier  d’une  indivi- 
dualité curieuse,  et  digne  à tous  égards 
de  l’attention  de  l’observateur  : nous 
voulons  dire  le  inoryado.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  la  campagne 
ui  environne  le  Funchal  et  Machico, 
es  hommes  vêtus  d’un  vieil  habit  noir 
rdjié,  d’un  pantalon  de  nankin  décoloré, 
et  d’un  chapeau  informe,  qui,  un  gros 
i)âton  à la  main  , se  promènent  avec 
une  gravité  et  une  importance  toute 
magistrale,  au  milieu  des  champs  : ce 
sont  les  propriétaires  du  sol,  ce  sont 
les  morgaclos.  Nobles  gueux  ruinés, 
que  la  lèpre  de  la  misère  ronge  avec 
leur  famille,  et  qui  se  regarderaient 
comme  déshonorés  par  un  travail  quel- 
conque; toute  leur  occupation  consiste 
à tenir  un  relevé  exact  du  revenu  de 
leurs  fermiers,  car  la  loi  portugaise 
leur  accorde  la  moitié  de  tout  ce  qui 
est  produit  nou-seulement  par  leurs 
propriétés  mais  encore  sur  elles,  com- 
me le  croît  des  bestiaux , les  volailles, 
les  œufs,  etc.  Malgré  de  pareils  avan- 
tages la  plupart  des  morgados  vivent 
dans  la  raisere  par  suite  de  leur  pas- 
sion pour  le  jeu  et  de  leur  paresse  ; 
les  fermiers  au  contraire  sont  dans  un 
certain  état  de  prospérité  : économes , 
laborieux,  ils  sont  devenus  peu  à peu 
les  vérilaÙes  maîtres,  et  ont  mis  leurs 
propriétaires  dans  l’impossibilité  de 
les  expulser,  soit  en  leur  faisant  des 
avances,  soit  en  construisant  contre 
les  envahissements  de  la  mer  ou  les 
dégâts  des  eaux  piavialas,  des  muraiH- 
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les  et  des  digues,  dont  l’usage  a élevé 
fort  haut  la  valeur,  et  dont  le  »ior- 
gado  aurait  à rembourser  le  pris 
avant  de  pouvoir  évincer  son  fermier. 
C’est  ainsi  que  par  un  équilibre  trop 
rare  dans  nos  nations  d’Europe,  il  ar- 
rive à Madère  que  la  paresse  qui  pos- 
sédé se  trouve  dans  la  dépendance  du 
travail  qui  ne  possède  pas. 

Industrie  agricole. 

Les  principales  productions  que  le 
travail  de  l'homme  obtient  du  sol  de 
Madère  sont  le  blé,  l’orge,  l’avoine,  la 
vigne , la  canne  à sucre,  les  légumes 
et  les  fruits,  les  châtaignes. 

La  récolte  du  blé  peut  ,1  peine  suf- 
fire au-cinquième  de  la  consommation 
annuelle.  Près  de  la  mer  les  terres  en 
donnent  une  récolte  par  an;  le  maxi- 
mum du  produit  est  dans  le  rapport  de 
quinze  à un,  mais  le  ternie  moyen  est 
de  cinq  à un.  Dans  les  parties  les  plus 
septentrionales  et  les  plus  hautes,  on 
ne  faitqu’une  récolte  tous  les  sept  ans; 
on  laisse  croître  la  bruyère  pendant 
les  six  autres  années,  puis  on  la  brille 
.sur  place  comme  un  engrais,  et  c'est 
le  seul  que  l’on  emploie.  En  1(103, 
Madère  produisit  77  600  hectolitres 
de  blé,  il  616  de  seigle,  et  12  768 
d’orge. 

On  se  procure  le  mais  avec  tant  de 
facilité  sur  le  continent  et  les  Iles  voi- 
sines, qu’on  ne  le  cultive  pas  autre- 
ment que  comme  plante  (l'agrément 
ainsi  que  le  riz. 

Le  blé  à Madère  se  sème  du  mois 
d’octobre  à celui  de  janvier;  on  le 
récolte  en  juin,  et  on  fait  suivre  sa 
culture  de  celle  des  fèves  ou  des  pa- 
tates. Les  dernières  se  recueillent  au 
bout  de  six  mois,  si  elles  ont  été  plan- 
tées après  le  froment,  et  seulement 
au  bout  de  douze  si  elles  l’ont  été  par- 
mi les  vignes.  Leur  tige  forme  une 
excellente  nourriture  pour  le  bétail , 
mais  les  chevaux  ne  la  mangent  pas. 
L’introduction  de  la  pomme  de  terre 
a fait  accroître  d’une  manière  sensi- 
ble la  population  de  l'intérieur.  On  a 
trouvé  que  le  produit  est  de  soixante- 
quatre  pour  un.  Quoique  la  terre  puis- 


se donner  chaque  année  trois  récoltes 
de  pommes  de  terre  dans  les  parties 
ba.sses  de  l'ile,  et  deux  dans  les  parties 
les  plus  élevées , cependant  beaucoup 
de  paysans  préfèrent  encore,  et  culti- 
vent avec  obstination,  sans  autre  motif 
que  la  tradition  de  leurs  pères,  une  es- 
pèce de  gouet  (arum)  que  l’on  dit  être 
le  coco  des  Indes  occidentales.  Il  est 
fort  abondant , mais  il  présenté  cette 
particularité  de  ne  fleurir  jamais.  La 
récolte  ne  se  fait  que  tous  les  trois 
ans  sur  les  montagnes,  .à  800  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  mafs  ailleurs  elle 
est  annuelle.  Les  feuilles  en  sont  si 
Acres  qu’on  n’en  peut  nourrir  que  les 
pourceaux,  et  le  tubercule  a besoin 
d’étre  conservé  longtemps  avant  de 
pouvoir  être  cuit.  Les  paysans,  regar- 
dant le  gouet  comme  une  igname,  lui 
donnent  inexactement  ce  nom.  L’igna- 
me ailée  se  cultive  dans  les  jardins,  où 
elle  semble  avoir  été  transportée  par  le 
hasard.  l'^lie  forme  un  bon  aliment  et 
n'a  été  pendant  longtemps  connue  que 
d'un  petit  nombre  des  plu.s  pauvres 
habitants  ; c’est  une  plante  élégante , 
qui  serait  d’une  utilité  bien  plus  géné- 
rale que  le  gouet,  puisque  le  bétail  en 
mange  la  partie  herbacée. 

On  trouve  à Madère  des  variétés 
sans  nombre,  de  la  vigne,  si  l’on  veut 
s’en  rapporter  aux  cultivateurs  ; mais 
elles  peuvent  se  réduireà  neuf  lorsqu’on 
les  étudie  avec  soin.  Les  variétés  que 
l’on  a nommées  verdelho,  negro,  mol- 
le, haslardo,  bual  et  tinta,  donnent 
des  fruits  que  l’on  mêle  ordinairement 
ensemble,  et  d'où  résulte  le  meilleur 
vin  de  Madère,  c’est-à-dire  celui  qui 
se  fait  dans  la  partie  méridionale  de 
nie,  et  qui  doit  surtout  son  parfum  aux 
deux  dernières  variétés.  I.e  tinta  {"), 
exploité  séparément,,  donne  un  vin  qui, 
lorsqu’il  est  jeune,  ressemble  beau- 
coup par  la  couleur  et  par  la  saveur 
au  vin  de  Bourgogne,  mais  il  est  plus 
doux.  Quand  il  a passé  deux  ans  en 
tonneau  il  se  rapproche  du  vin  rouge 
de  Porto,  et  au  bout  de  vingt  ans  on 
ne  trouve  rien  dans  sa  couleur  ni  dans 
sa  saveur  qui  puisse  le  faire  distinguer (*) 

(*)  C'est-à-dire  urn  ù/«a,  ou  raisin  uoir 
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d’un  riche  et  vieux  vin  blanc  de  Madère. 
C’est  le  seul  vin  rouee  que  l’on  fasse 
dans  rtle,  et  on  le  laisse  fermenter 
avec  le  marc  pour  mieux  fixer  sa  cou- 
leur. Les  vins  très-blancs,  comme  le 
verdelho  ou  vin  du  nord,  purs,  pren- 
nent avec  l’âge  une  teinte  jaunâtre , 
tandis  que  ceux  auxquels  le  marc  a 
donné  sous  le  pressoir  une  couleur  un 
peu  foncée,  deviennent  plus  clairs  en 
vieillissant.  La  variété  nommée  ser- 
ciat  est,  dit-on,  analogue  au  raisin 
d’Allemagne  que  l’on  nomme  hoc/c. 
Enlin  on  reconnaît  trois  qualités  de 
Malvoisie  : celle  qu’on  nomme  cadet 
est  la  meilleure,  mais  produit  peu; 
les  variétés  babosa  et  malrazion  rap- 
portent assez  abondamment;  mais  la 
dernière  surtout  est  très-inférieure. 
On  arrête  la  fermentation  du  vin  de 
Malvoisie,  bien  avant  celle  des  autres, 
afin  d’en  augmenter  la  douceur.  I..a 
plus  belle  plantation  de  Malvoisie  de 
toute  rile  est  sans  contredit  celle  de 
la  Fazenda  dos  Padres,  auprès  et  à 
l’ouest  du  Funchal.  La  vigne  donne 
du  fruit  jusqu’à  une  altitude  de  f>£i 
mètres,  mais  on  n’en  peut 

de  vin;  la  plus  grande 

quelle  on  la  cultive  prei- 

cet  objet,  est  dans  2s 

ras,  a 634  mèt-^s  «Icu'e 
les  circonstances  les  plus  ,, ,.  j ’ 
un  terrain  d’un  hectare  d etendue 
peut  produire  dix  pipes  ou  5» 
litres  de  vin;  mais  si  Ion 
dans  les  calculs  les  vignobles  de  de 
entière,  le  produit  moyen  parai» 
d’une  pipe.  Suivant  ^untoo^^ 
coite  annuellement  5W  ^'g^oup  plus 
voisie.  L’autre  qualité,  bj^  P 
abondante,  est  celebreg  annuelle  en 
Madere  sec  ; la  teCgjjjjj  qy-Q,, 

varie  singulièreig'^  Ig^  <.(,jffres  sui- 

s’en  faire  unfy  elle  fut  de  22  000  pi- 
vants.  ^>14,  jg  14  000; en  1815,  de 
f^*.ifen  1816,  de  12,000;  en  1818, 
(fe  18  000;  en  1825,  de  14  000;  en  1826, 
de  9 000;  en  1827,  de  7 000;  et  la  di- 
minution de  production  , due , à ce 
qu’il  semble,  a la  concurrence  fatale 
d’une  contrefaçon  trop  habile , s’est 
continuée  dans  une  progression  tel- 


lement rapide , que  Madère  n’a  plus 
récolté  en  1843,  que  3 221  pipes;  en 
1844,  que  3 012  pipes;  et  en  1845, 
que  2 669  pipes.  Ou  donc  s’arrêtera 
cette  déplorable  décadence? 

Au  quinzième  siècle,  Madère  produi- 
sait déjà  par  an  400  quintaux  de  su- 
cre, et  lesPortugais  y trouvaient  la  ma- 
jeure partie  de  leur  approvisionne- 
ment. Mais  depuis  que  la  canne  a été 
naturalisée  aux  Indes  occidentales , 
cette  culture  a été  abandonnée  ici  pour 
celle  de  la  vigne , qu’on  y a portée  de 
Chypre  antérieurement  à 1445,  et  qui 
est  devenue  beaucoup  plus  productive. 

En  général,  les  méthodes  agricoles 
suivies  à Madère  ne  présentent  rien  de 
particulier.  Les  irrigations  seules, 
dans  un  pays  où  elles  présentent  s^’^: 
vent  de  grandes  difficultés,  et  ' yj. 
sont  cependant  de  toute  nfiîijours'^été 
certaines  cultures,  offê  soin.  L’eau 
I objet  de  bea.u/iènée  dans  les  champs 
destorrentsfioyen  de  canaux  artifi- 
cultiyppelés  teradas  , qui  traversent 
Ç'pays  dans  toutes  les  directions,  et 
dont  l’ensemble  constitue  un  système 
parfait.  Quelques-unes  de  ces  levadas 
ont  été  construites  par  les  premiers  co- 
lons de  l’ile,  au  commencement  du 
quinzième  siècle.  Leurs  esclaves  étaient 
des  Maures  ou  des  Orientaux  captifs, 
et  il  est  à croire  que  l'on  doit  à ces 
étrangers  l’idée  première  de  ce  soin 
si  grand  donne  à l'irrigation  des 
terres,  et  de  l’habileté  supérieure  dé- 
ployée dans  son  application , deux 
choses  jadis  fort  peu  appréciées  de 
l’agriculture  européenne. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
rapporte  plus  particulièrement  à Ma- 
dère; les  productions  agricoles  de 
Porto -Santo  sont  les  mêmes , seule- 
ment elles  sont  moins  importantes. 
La  vigne,  le  froment,  l’orge,  forment 
le  fond  de  la  culture,  et  présentaient, 
d’après  une  évaluation  faite  en  1813, 
695  pipes  de  vin , 3 768  boisseaux  de 
froment  et  1 628  boisseaux  d’orge. 


Industrie  manufacturière,  commerce. 
Madère  étant  une  terre  essentielle- 


28*  Livraison.  (Ubs  de  l’Ateique.) 
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ment  agricole,  n’a  que  jwu  ou  point 
d’industrie  manufactunère  propre- 
ment dite.  Tous  les  objets  de  première 
nécessité,  meubles,  habillpinents  , y 
sont  pour  ainsi  dire  apportés  du  de- 
hors. Les  habitants  exploitent  bien  les 
basaltes,  pour  en  faire  des  meules  ou 

gour  construire  des  murs  ; ils  élèvent 
ien  quelques  moulins; mais  tout  cela 
est  restreint  dans  le  cercle  de  quelques 
besoins  immédiats , auxquels  l'impor- 
tation étrangère  ne  pourrait  ou  ne 
saurait  pourvoir,  et  qu'il  est  plus  facile 
de  satisfaire  sur  place,  grâce  aux  ma- 
tériaux que  l’on  a sous  la  main.  Il  n’en 
est  pas  de  même  du  commerce,  auquel 
la  fécondité  du  sol  donne  une  singu- 
lière activité.  Le  principal , pour  ne 
dire  l'unique  article  d'exportation 
nuV  chacun  sait,  le  vin  célèbre 

C’est  làVaîlO'  ' 

extrême  avec  leff.-  Cependant  le  succès 

et  de  Porto-Santo‘s«.y">S‘le,^l,adère 
tous  les  points  du  globe,  itwc'jjis  sur 
rager  cette  industrie  dans  l’.aftqcou- 
semble  en  avoir  ou  contraire  diiniflU, 
la  production  par  la  contrefaçon  trop 
considérable  et  surtout  trop  heureuse 
qui  lui  fait  concurrence;  c’est  ainsi 
qu’en  18t.â  Madère  exportait  de  ta  a 
20  mille  p'.ces  de  vin,  et  que  nous  la 
retrouvons,  en  1845,  n’en  exportant 
plus  que  2 825  pipes,  dont  616  en  An- 
gleterre, 220  a la  .lamui'que,  175  à Cal- 
cutta; 669  aux  États-Unis  d’Améri- 
que, 320  en  Russie,  202  en  France, 
109  en  Portugal  ; et  le  reste  par  peti- 
tes fractions  en  divers  autres  pays. 

Travaux  publics  : ponts , routes,  et 
canaux. 

Il  est  rare  que  l’homme,  placé  d’ail- 
leurs dans  de  bonnes  conditions  mo- 
rales, vis-à-vis  de  grands  obstacles,  ne 
les  surmonte  d’une  manière  digne  de 
son  intelligence;  la  nécessité  devient 
alors  un  de  ses  plus  puissants  stimu- 
lants. C’est  ce  qui  est  arrivé  à Madère 
lorsqu’on  a voulu  créer  des  commu- 
nications entre  scs  diverses  parties. 
De  toutes  parts  les  dilficultés  se  pré- 
sentaient nombreuses;  elles  ont  été 


souventvaincuesavecunerare  habileté. 
On  reconnaît  cela  partout,  lorsque,  se 
dirigeant  du  Funchal  vers  le  pico 
Riiivo,  on  va  descendre  dans  la  belle 
vallée  du  Coural  das  Freiras. 

F.n  pré.sence  même  de  la  puissante 
majesté  de  cette  nature,  on  reste 
frapiié  du  génie  et  de  la  persévérance 
de  l’homme. Ces  pics  hardis,  ces  rochers 
im[iénélrabies,  ces  ravins  profonds  qui 
semblaient  désunis  pour  Jamais,  ont 
été  percés.  Joints,  reliés  par  des  ponts, 
par  des  routes,  qui  ont  permis  aux 
nommes  de  triompher  de  la  nature; 
c’est  à l’ingénieur  don  José  d'.ttfon- 
se'ca  qu’appartient  lu  gloire  de  ces  gi- 
gantesipies  travaux.  Car,  Jusqu’à  lui, 
les  obstacles  de  l'intérieur  avaient  été 
déclarés  insurmontables , et  l'impossi- 
bilité de  les  franchir  avait  laissé  une 
grande  partie  de  Madère  négligée  et 
même  inconnue.  Ces  routes  ont  coûté 
un  travail  de  trois  années  et  ont  été 
achevées  en  1817. 

La  plupart  des  travaux  exécutés  à 
Madère  pour  la  distribution  des  eaux, 
dénotent  aussi  dans  les  indigèues  un 
ineYi'-  hardiesse  et  d'industrie  vrai- 
ne  peut  aucun  d’eux 

qui  ontetèftecîîP.®''’'  cependant  .a  ceux 
cal  A au  rocher  de  Raba- 

ètrôit  nui  p"'*'  ‘ ,''*"avin  profond  et 
da  j'îne  "r*!?  Ribeira 

de  r'île  c’’r^  Itvtremité  occidentale 
un  roc  d»  lu',®  perpendiculairement 
moins  - 1.'"'“®  bauteur  au 

échainm  abondantes  s'en 

cade*!!'^’  ^®'^^'®  c,is- 

sous  là  4?®rde‘‘'' 

brables  so.  "®  . ruisseaux  innom- 

qui  découjieü!'^*’  fissures 

arbrisseaux  qu?î*  » ot  que  les 

mille  manières’ divisent  de 

tombaient  ii  la  basê''®^®-  Çrs  eaux 
un  abîme  profond,  d'cT.^rher  dans 
laienl  inutiles  et  abandoniiCTÜ®  <^uu- 
vers  le  ravin  et  la  vallee  de  JaiiJra- 
jusqu’à  l’Océan.  Quelques  restes  d’an- 
ciens travaux,  auxquels  ne  se  rattache, 
cependant  aucune  tradition,  montrent 
que  l’on  fit  Jadis  des  tentatives  dans 
le  but  de  les  utiliser  pour  l’arrosement 
des  terres  voisines.  Ces  tentatives  ont 
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été  renouvelées  de  nos  jours  avec  un 
plein  succès.  Ce  fut  seulement  en  1836 
que  les  travaux  commencèrent  : la  di- 
rection en  fut  confiée  au  capitaine  Vi- 
cente  de  Panla  Texeira,  natif  de  Ma- 
dère; nous  allons  donner  une  idée  de  la 
grandeur  et  de  l’étendue  de  ces  tra- 
vaux. La  hauteur  du  Rabaçal  est  de 
340  mètres  environ.  A 100  inètres  au- 
dessus  de  la  base,  un  canal  horizon- 
tal a été  creusé  dans  le  rocher  de 
manière  à ce  que  les  eaux  venues  d'en 
haut,  arrêtées  dans  leur  course,  soient 
obligées  d'y  couler.  L’excavation  se 
poursuit  sur  une  étendue  de  200  mè- 
tres , et  offre  l’aspect  d’une  galerie 
voiUée,  soutenue  ue  distance  en  dis- 
tance par  des  piliers  ménagés  dans 
le  roc.  L’eau  conduite  par  ce  canal 
est  ensuite  dirigée  par  un  aqueduc 
découvert  ou  levada,  jusqu’à  une  dis- 
tance de  cinq  à six  milles.  Là,  on 
a entrepris  un  autre  grand  travail; 
un  tunnel  qui  a 275  métrés  de  déve- 
loppement, traverse  la  crête  des  mon- 
tagnes centrales  de  l’île,  et  par  ce 
moyen  les  eaux  du  rocher  de  Rabaçal , 
dirigées  sur  les  deux  versants  nord  et 
sud , répandent  l’abondance  au  milieu 
de  districts  précédemment  abandon- 
nés , ou  dont  les  produits  étaient 
chétifs  et  précaires  par  suite  du  man- 
que d’arrosement. 

Gouvernement  et  administration. 

L’archipel  de  Madère  appartient  au 
royaume  de  Portugal,  et  forme  à la 
fois,  dans  son  ensemble,  un  gouverne- 
ment militaire  à la  tête  duquel  est  un 
haut  fonctionnaire  portant  le  titre  de 
Capitaine  générât,  un  arrondissement 
civil  ou  comarca  sous  l’autorité  d’un 
ouverneur  civil  ou  corregedor,  et  un 
iocèse  placé  sous  la  verge  pastorale 
de  l’évêque  du  Funchal. 

L’tle  de  Madère  comprend  quatorze 
communes,  subdivisées  en  quarante- 
deux  paroisses.  Les  quatorze  bataillons 
des  milices  communales  forment  par 
leur  réunion  trois  régiments  de  huit 
cents  hommes  chacun,  pour  la  garde 
de  nie  ; les  forts  sont  en  outre  occu- 
pés par  un  bataillon  d’artillerie  de  six 


cents  hommes,  auquel  il  faut  ajouter 
un  corps  nombreux  d’artillerie  auxi- 
liaire. 

Sous  le  rapport  administratif  et  ju- 
diciaire, le  corregedor  a au-dessous  de 
lui  un  juge  royal  pour  le  canton  du 
Funchal,  et  cinq  juges  ordinaires  pour 
les  villes  de  Macnico,  Calheta,  Ponta 
do  Sol , Santa-Cruz  et  Saô-Vicente. 
Nous  les  nommons  ici  dans  l’ordre 
chronologique  de  leur  création,  c’est- 
à-dire  des  décrets  royaux  qui  les  ont 
élevées  au  rang  de  'villes  : celle  de 
Machico  remonte  au  temps  de  la  pre- 
mière colonisation  ; les  suivantes  da- 
tent successivement  de  1511,  1513, 
1515,  et  1750. 

La  cité  du  Funchal,  capitale  de 
nie  et  de  tout  l’archipel,  est  située 
sur  la  cote  méridionale  de  Madère,  par 
32°  37'  40"  de  latitude  nord,  et  19" 
1 9"  de  longitude  à l’ouest  de  Paris. 
Elle  s’élève  au  fond  d’une  baie  qui 
s’arrondit  mollement  entre  les  deux 
caps  basaltiques  appelés  Ponta  da  Cruz 
et  Caho  do  Garajaô  : les  Anglais  ont 
donné  à ce  dernier  le  nom  de  lirazen- 
headoa  tête  de  bronze.  Les  maisons, 
disjmsées  parallèlement  au  rivage 
sur  une  étendue  de  1 600  mètres,  en- 
cadrées de  noirs  rochers  de  lave  et 
d’une  forêt  d’arbres  verdoyants,  of- 
frent de  loin  un  aspect  des  plus  agréa- 
bles; mais  lorsqu’on  pénétre  dans  la 
ville  on  ne  trouve  plus  que  des  rues 
étroites , tortueuses,  sales,  pavées  de 
cailloux  ou  de  quartiers  de  basalte,  cou- 
pées par  des  torrents  descendant  des 
montagnes,  et  encombrées  par  une 
multitude  de  pourceaux.  En  général , 
les  habitations,  à 1 exception  ue  celles 
de  quelques  riches  personnages  ou  de 
commerçants  anglais,  sont  d une  assez 
pauvre  construction.  Les  principaux 
édifices  du  Funchal  sont  l’hôtel  du 
Gouvernement,  le  quartier  militaire 
de  Saô-Joào , l’église  de  Santa-Cruz , 
le  théâtre,  et  l’hôpital.  La  promenade, 
Quoique  peu  étendue,  est  fort  agréable. 
On  montre  aux  étrangers  les  flèche* 
et  le  toit  de  la  cathédrale,  construits 
avec  une  partie  des  cèdres  dont  l’île 
élaitjadis  couverte,  et,  dans  un  cou- 
vent de  Franciscains,  \idMpeUe  des 
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crânes,  dont  les  murs  sont  incrustés 
de  près  de  3 000  crânes  humains.  On 
y compte  environ  2 000  maisons  et 
18  000  habitants.  C’est  l’enlrepôt  du 
commerce  de  l’île,  et  le  centre  de  tou- 
tes les  affaires.  Ses  environs  sontchar- 
mants  et  ornés  de  nombreuses  quin- 
tas ou  maisons  de  campagne.  Âu  fond 
du  paysage , et  le  dominant  tout  en- 
tier, est  le  couvent  de  Nossa  senhora 
do  Monte,  que  l'on  dirait  enseveli  dans 
une  forêt. 

La  ville  de  Machico,  dont  le  nom 
rappelle  celui  de  l’anglais  O'Machin , 
qui  dans  le  quatorzième  siècle  vint 
aborder  en  cet  endroit,  compte  2 500 
habitants.  Sanla-Cruz  n’en  a que  1 500. 
Caméra  de  Lobos  n’est  qu’un  village, 
bâti  sur  le  bord  de  la  mer,  et  dominé 
par  une  falaise  gigantesque  qui  forme 
une  seule  na[ipe  verticale  de  500  mè- 
tres. Les  maisons  et  les  vignobles  ne 
sont  accessibles  que  par  eau  pour  les 
voyageurs,  qui  frémiraient  à l’idée  de 
suivre  l’audacieuse  route  des  ouvriers, 
lesquels  gravissent  ou  descendent  l'es- 
caimement  au  moyen  de  simples  pieux 
enfoncés  dans  la  roche  et  qui  font 
saillie  en  dehors. 

Porto-Santo,  sous  l'autorité  d’un 
commandant  particulier,  ne  forme 
qu’une  seule  commune  et  une  seule 
paroisse , avec  un  juge  ordinaire. 

II.  HISTOIRE. 

Anciennes  notions  sur  l'archipel  de 
Madère. 

L’archipel  de  Madère,  comme  ceux 
des  Açores  et  des  Canaries , semble 
avoir  été  connu  des  Arabes  avant  la 
renaissance  de  la  civilisation  euro- 
péenne ; et  si  leurs  gezâtjr  el-Kkale- 
ddt  ou  Iles  Éternelles  répondent  aux 
Açores;  si  leurs  gezâyr-el-Sa'aéeh 
ou  îles  du  Bonheur  représentent  les 
anciennes  Fortunées,  et  sont  représen- 
tées à leur  tour  par  les  Canaries  de 
nos  Jours,  il  faudra  admettre  aussi 
que  leur  brumeuse  gezgret  el-Gha- 
nam,  ou  île  du  menu  bétail,  répond  à 
ï'isola  dello  l.egname  des  Italiens,  ou 
Uha  da  Madeira  des  Portugais , no- 


tre moderne  Madère  ; et  que  leur  ge- 
zi^rah  Jîàqâ  ou  gezyret-el-Thogour, 
l’ile  aux  oiseaux,  qui  en  est  voisine, 
est  la  même  que  Porto-.Santo.  La  pre- 
mière fut  visitée  par  les  fameux  Ma- 
ghroitryn,  à une  date  inconnue,  in- 
termédiaire entre  l’occupation  de 
Lisbonne  par  les  Arabes  au  Vlir  siè- 
cle, et  le  temps  du  noble  géographe 
Edrysy,  au  XII';  la  seconde  avait  été 
visitée  aussi  à cette  dernière  époque, 
et  r Edrysy  rapporte  qu’un  roi  franc 
y avait  envoyé  un  vaisseau  qui  se  per- 
dit. 

La  légende  de  saint  Brandan,  qui 
avait  cours  en  Europe  au  moins  dès 
le  XI'  siècle,  paraît  offrir  aussi  une 
mention  de  ces  deux  îles  sous  des 
noms  analogues  à ceux  que  leur  don- 
nent les  géographes  arabes;  l’ile  aux 
Grosses  brebis  n'est-elle  point  la  même 
que  la  gezyret-el-Glianam,  et  l'île  aux 
Oiseaux  là  même  que  la  gezvret-el- 
Tho)'oiir  ? Les  cartographes  des  siè- 
cles suivants  paraissent  au  moins  n’en 
avoir  point  douté;  car  dans  leurs 
portulans  ils  ont  inscrit,  sur  l’archipel 
de  Madère  et  ses  annexes,  la  déno- 
mination générale  d'insulæ  fortunatæ 
sancti  Brandani. 

Les  cartes  marines  du  xiv'  siècle 
nous  montrent  toutefois  ces  îles  d’une 
manière  plus  certaine  et  plus  précise, 
avec  leurs  appendices  les  îles  Désertes 
et  les  îles  Sauvages  ; et  il  est  à cet 
égard  un  fait  digne  de  remarque  : 
c’est  que,  sans  acception  de  l’école  hy- . 
drographique  d’où  nous  viennent  cès 
portulans , les  dénominations  appar- 
tiennent uniformément  a la  langue  ita- 
lienne; Insuta  de  Legname,  Porto 
Sancto,  Insuie  Deserte,  Insuie  Sal- 
vatge,  tels  sont  les  noms  que  portent 
les  cartes  catalanes  elles-mêmes  ; d'où 
il  faut  nécessairement  conclure  que 
c’est  aux  Italiens,  et,  nous  pouvons  le 
dire  d’après  quelques  indices  très-si- 
gniOcatifs,  aux  Génois  en  particulier, 
que  l’Europe  néo-latine  dut  la  révéla- 
tion effective  de  cet  archipel. 

Naufrage  de  Robert  O'Machin. 

A une  époque  voisine  se  rapporte 
aussi  une  tradition  qui  nous  offre  à 
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son  tour  le  récit  d’une  découverte  for- 
tuite de  Madère  par  des  naufragés  an- 
glais. Il  en  avait  été  écrit,  par  Fran- 
cis Alcaforado,  écuyer  de  l’infant 
dom  Henri  de  Portugal,  une  relation 
adressée  à ce  prince,  et  dont  l’original, 
possédé  ultérieurement  par  le  célèbre 
littérateur  Francisco  Manuel,  lui  four- 
nit le  sujet  de  l'un  des  récits  histori- 
ques qii  il  dédia  au  roi  Alphonse  VI 
sous  le  titre  ù' Epanaphora.%,  et  qui 
réunissaient,  suivant  le  témoignage  qui 
en  fut  rendu  à ce  monarque  par  le 
censeur  chargé  de  les  examiner,  ces 
trois  qualités  essentielles  de  l'histoire, 
la  vérité  des  faits,  la  clarté  de  l’expo- 
sition, et  la  juste  appréciation  des  évé- 
nements. Nous  n'avons  pas  dessein  de 
traduire  ici  en  entier  le  morceau  que 
l’auteur  a consacré  à la  découverte  de 
Madère  ; nous  en  voulons  seulement  of- 
frir une  exacte  analyse,  dépouillée  de 
la  pompe  et  de  la  recherche  de  lan- 
gage dont  l’original  est  orné. 

« Sous  le  règne  paisible  d’Edouard  111 
d'Angleterre  (qui  occupa  le  trône  de 
1227  à 1.377),  vivait  a Londres  un 
jeune  gentilhomme  d’un  grand  mérite, 
nommé  Robert  O'Machin,  qui  avait 
su  plaire  à une  jeune  lady  de  la  plus 
haute  aristocratie,  Anna  d’Arfet,  des- 
tinée par  sa  famille  <à  un  époux  digne 
d’elle  par  le  rang  et  la  fortune;  mais 
l’amour  des  deux  jeunes  gens  était  un 
obstacle  à l’accomplissement  de  ce 
dessein;  on  s’adressa  au  roi  pour  y 
mettre  ordre,  et  Robert  O’Machin  fut 
arrêté,  pendant  qu’Anna  devenait  l'é- 
pouse dmn  lord,  qui  l’emmena  .à  Bris- 
tol : après  quoi  le  jeune  homme  fut 
rémis  en  liberté. 

« Dans  sa  prison,  il  avait  résolu  de 
prendre  sa  revanche  de  la  violence 
dont  il  était  victime,  et  des  qu’il  se 
vit  libre,  son  unique  pensée  fut  de 
pourvoir  à l’exécution  de  ses  projets; 
il  ras.<icmbla  secrètement,  dans  ce  but, 
des  parents  et  des  amis  sur  lesquels 
il  croyait  pouvoir  compter,  leur  ex- 
posa ses  griefs  et  ses  desseins  , et  re- 
çut leur  parole  qu’ils  l’aideraient  de 
toutes  leurs  forces  à l’accomplisse- 
ment de  ses  vues.  Il  fut  résolu  que 
l'on  se  rendrait  séparément  et  par 
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diverses  routes  h Bristol,  où  l’on  se 
réunirait  de  nouveau  pour  aviser  aux 
moyens  d’enlever  la  jeune  épouse,  et 
proliter  ensuite  des  facilites  que  le 
voisinage  de  la  mer  leur  offrait  pour 
se  rendre  en  France  où  ils  trouve- 
raient un  refuge  assuré. 

« Les  choses  ainsi  arrêtées,  on  se 
sépara,  pour  se  retrouver  bientôt  exac- 
tement au  rendez-vous  de  Bristol,  où 
l’un  délibéra  derechef  sur  ce  qu’il  y 
avait  lieu  de  faire  : on  convint  d'abord 
qne  le  plus  adroit  d’entre  eux  essaye- 
rait d’entrer  au  service  du  nouvel 
époux  ; il  réussit  à souhait,  et  parvint 
à se  faire  prendre  comme  palefrenier, 
pour  soigner  les  chevaux  de  selle, 
parmi  lesquels  se  trouvait  précisé- 
ment une  belle  haquenée  destinée  aux 
promenades  de  la  jeune  femme  en  la 
compagnie  de  son  mari  ou  de  ses 
gens.  De  son  côté,  O'Machin  et  ses 
autres  amis  choisissaient  dans  la  rade 
de  Bristol  le  navire  dont  ils  pour- 
raient à un  moment  opportun  se  ren- 
dre maîtres  sans  trop  de  peine;  et 
afin  de  ne  pas  donner  l’éveil  sur  leurs 
démarches,  ils  prirent  l'habitude  de 
se  montrer  journellement  dans  le 
port  sur  un  léger  bateau,  comme  des 
gens  qui  ne  songeaient  qu’à  leurs 
plaisirs  et  qui  affectio/inaient  ce  genre 
de  divertissement. 

« Cependant,  la  belle  Anna,  secrè- 
tement avertie  par  le  faux  palefrenier 
de  ce  qui  se  tramait  pour  la  réunir  à 
son  amant,  consentit  à tout  ; et  l'on 
n’attendit  plus  que  l’instant  favora- 
ble pour  faire  les  dernières  disposi- 
tions et  tenter  le  coup  de  main;  le 
vent  du  nord  s’étant  enfin  déclaré,  un  ‘ 
jour  fut  choisi  pour  en  profiter  : Anna 
devait  ce  jour-là  sortir  à cheval  pour 
se  promener  sur  le  bord  de  la  mer 
vers  un  endroit  très-peu  fréquenté, 
où  Robert  alla  s’embusquer  dans  sa 
chaloupe  avec  ses  amis.  A peine  la 
jeune  femme  fut-elle  dans  la  campa- 
gne, que  sa  haquenée,  privée  d'eau  à 
dessein  depuis  trois  jours,  prit  brus- 
quement sa  course  vers  le  rivage, 
semblant  entraîner  à la  fois  son  pré- 
cieux fardeau  et  le  palefrenier  qui  fei- 
gnait de  tenter  en  vain  de  la  retenir,  et 
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qui  la  Ruidait  en  réalité  vers  l’endroit 
convenu;  Robert  et  les  siens  s’élan- 
cèrent de  la  chaloupe  comme  pour 
secourir  la  jeune  dame',  et  elle  fut 
aussitôt  transportée  dans  l’embarca- 
tion , qui  s’éloigna  à force  de  rames, 
et  se  dirigea  résolûment  vers  le  na- 
vire dont  on  avait  dessein  de  s’empa- 
rer. 

<■  Le  jour  choisi  était  précisément 
une  fête,  et  tout  l’équipage,  comme 
on  l’avait  espéré,  était  en  ville  à se 
divertir;  on  put  donc  se  rendre  maî- 
tre du  bâtiment  sans  coup  férir,  et 
comme  l’un  des  compagnons  de  Ro- 
bert connaissait  un  peu  la  mer,  on  leva 
l’ancre,  sans  se  mettre  en  peine  d’autre 
pilote  ; on  déploya  les  voiles,  on  sor- 
tit heurcusement'du  port,  et  l’ou  cin- 
gla vers  la  France  ; mais  le  vent  fraî- 
chit, et  Robert  qui  n’avait  d’autre 
souci  que  d’échapper  à la  poursuite 
dont  il  pensait  bien  qu’il  allait  être 
l’objet,  eu  profita  pour  forcer  sa  mar- 
che, mettant  toutes  les  voiles  dehors, 
si  bien  qu’après  un  jour  et  une  nuit, 
l ‘équipage  improvise  ne  savait  plus 
où  il  était  ; le  vent,  devenu  plus  fort, 
entraînait  avec  vitesse  le  bâtiment  au 
milieu  d’une  mer  courroucée  et  in- 
connue; le  cinquième  jour  on  avait 
perdu  tout  espoir  de  gagner  la  France, 
et  la  désolation  s’était  emparée  de 
tous  les  esprits  ; Robert  surtout,  res- 
ponsable envers  ses  compagnons  et 
sa  bien-aimée  du  péril  où  il  les  avait 
exposés,  souffrait  doublement  de  leur 
malheureuse  situation. 

« Enfin,  après  treize  jours  de  tour- 
mente, on  découvrit  au  matin  une  ap- 
parence. de  terre , qui  se  laissa  voir 
plus  distinctement  a mesure  que  le 
soleil  se  levait;  c'était  une  île  très- 
haute  et  Ires-boisée,  où  l’on  aborda 
avec  précaution.  Une  quantité  d’oi- 
seaux divers  de  taille  et  de  plumage, 
qui  vint  se  percher  sur  les  agrès  du 
navire  sans  montrer  la  moindre  dé- 
fiance, dunna  lieu  de  penser  que  i’île 
était  inhabitée..  Quelques-uns  débar- 
quèrent pour  s’en  assurer,  et  rappor- 
tèrent bientôt  que  l’île  était  déserte 
en  effet,  mais  belle  et  salubre  ; alors 
Anna  et  Robert  y descendirent  avec 


leurs  amis,  laissant  tous  à bord  leurs 
gens  pour  la  garde  du  navire. 

A Animé  par  un  beau  soleil , sous 
un  ciel  parfaitement  serein,  le  pays 
offrit  aux  voyageurs  un  charmant 
paysage,  où  des  montagnes  et  des 
collines  couvertes  d'arbres  inconnus 
étaient  coupées  d’agréables  vallées 
arrosées  de  ruisseaux  limpides;  on 
y rencontrait  même  des  animaux  sau- 
vages que  la  présence  de  l’homme 
n’effarouchait  pas.  Cet  aspect  riant 
les  encouragea  a s’avancer  davantage, 
et  ils  gagnèrent,  à peu  de  distance 
de  la  plage,  un  tertre  arrondi  au  mi- 
lieu d’une  enceinte  de  lauriers,  et  do- 
miné par  un  arbre  magnifique  dont 
aucun  d’eux  ne  connaissait  le. nom  ni 
l’espèce;  delà  montagne  voisine  des- 
cendait vers  les  prairies  inférieures 
une  petite  rivière  roulant  doucement 
ses  eaux  sur  un  lit  de  sable  fin.  Ce 
lieu  parut  tout  à fait  propre  à un 
campement,  et  l’on  s’y  établit  sous 
des  nuttes  de  feuillage. 

A Pendant  trois  jours  de  beau  temps, 
on  put  reconnaître  le  pays  et  prendre 
dans  le  vaisseau  les  objets  dont  on 
avait  besoin  ; mais,.après  ces  trois  jours, 
il  s’éleva  dans  la  nuit  une  horrible 
tempête  du  nord-ouest,  qui  fit  chasser 
le  navire  sur  ses  ancres,  le  ballotta 
pendant  deux  jours  dans  une  mer 
courroucée,  et  le  poussa  en  dérive  sur 
les  côtes  de  Maroc,  où  il  fut  pillé  par 
les  Maures,  et  ceux  qui  le  montaient 
réduits  en  esclavage  et  jetés  dans  les 
bagnes.  La  disparitidh  du  bâtiment 
fut  un  coup  affreux  pour  ceux  qui 
étaient  restés  à terre  : la  malheu- 
reuse Anna,  muette  de  désespoir,  ne 
proféra  plus  une  parole,  et  déjà  ébran- 
lée par  tant  de  secousses,  elle  expira 
trois  jours  après,  pleine  de  regrets  et 
de  résignation. 

A Robert  en  éprouva  de  tels  remords 
et  une  si  affreuse  douleur,  qu’il  ne 
put  lui  survivre  ; les  soins  de  ses 
compagnons  d'infortune  essayèrent  en 
vain  de  l'arracher  au  sombre  déses- 
poir où  il  était  plongé  ; mourir  auprès 
de  sa  bien-aimée,  reposer  avec  elle 
dans  le  même  tombeau,  auprès  de 
l’autel  dressé  au  pied  du  grand  arbre 


vjuogle 


119 


ILES  DE  L’AFRIQUE. 


qui  lui  servait  de  dais,  telle  était  son 
unique  pensée;  nu  bout  de  cinq  jours 
il  rendit  le  dernier  soupir,  et,  suivant 
son  dernier  vœu,  il  fut  enseveli  avec 
son  Anna  près  de  l’autel  rustique  ; et 
sur  son  tombeau  fut  placée  une  prande 
croix  de  bois , avec  une  épitaphe  la- 
tine, où  étaient  rappelés  en  vers  élé- 
giaques  ses  malheurs  et  sa  fln,  et  qui 
se  terminait  par  la  prière,  adressée 
aux  chrétiens  qui  pourraient  venir  ha- 
biter cette  terre,  d’élever  ii  cette  place 
un  oratoire  au  Dieu  rédempteur. 

« Après  ces  derniers  devoirs  rendus 
à leur  ami,  les  compagnons  de  Ro- 
bert, qui  avaient  fait  des  provisiotis 
de  fruits  et  de  gibier,  et  réparé  la  voile 
de  leur  chaloupe,  se  confièrent  à la 
mer,  dans  l’espoir  de  regagner  leur 
patrie,  en  se  dirigeant  d’abord  vers  la 
cote  la  plus  prochaine  ; ils  arrivèrent 
ainsi  sur  le  littoral  africain,  et  se  hâ- 
tèrent d'y  aborder  ; mais  ils  furent 
aussitôt  pris  et  menés  au  sultan  de 
Maroc , qui  les  envoya  rejoindre  leurs 
camarades  dans  les  bagnes. 

Le  pilote  espagnol  Jean  de  Morales. 

« Dans  ces  matamores  remplies 
d’esclaves  chrétiens,  le  sort  leur  donna 
pour  compagnon  de  captivité  un  Espa- 
gnol, natif  de  Séville,  dont  le  nom 
était  Jean  de  Morales,  homme  expert 
en  la  navigation,  et  qui  avait  été  pi- 
lote pendant  plusieurs  années  : il 
écouta  avec  un  intérêt  particulier,  et 
prit  plaisir  à se  faire  repéter  souvent 
par  les  esclaves  anglais , le  récit  de 
leur  déplorable  aventure,  de  manière 
à se  faire  lui-même,  de  la  situation, 
de  l’aspect  et  des  autres  circonstances 
de  nie  où  la  tempête  les  avait  jetés , 
une  idée  aussi  complète  qu’il  était 
possible  de  se  la  former  sur  de  tels 
indices;  se  promettant  de  tirer  parti 
de  cette  notion,  si  l’occasion  lui  était 
jamais  offerte  d’en  profiter.  Cette  oc- 
casion devait  se  présenter  en  effet. 

« On  sait  que  le  rot  de  Portugal 
Jean  1"  était  allé  en  1415  conquérir 
la  ville  de  Sebthah,  et  que  l’infant 
dom  Henri , qui  se  distingua  particu- 
lièrement dans  cette  glorieuse  expé- 
dition, et  qui.  avait  toujours  eu  un  goût 


prononcé  pour  les  sciences  et  la  géo- 
graphie, profita  de  l’occasion  pour  re- 
cueillir, de  la  bouche  des  Maures  et 
des  Juifs  du  pays,  des  informations 
sur  les  contrées’plus  éloignées,  leurs 
côtes  et  la  mer  qui  les  baigne,  et  con- 
çut dès  lors  la  résolution  de  les  envoyer 
découvrir.  Il  y employa  principalement 
un  gentilhomme  de  sa  maison,  Jean 
Gonçalves  Zarco,  le  premier  qui  eût 
été  armé  chevalier  à la  prise  de  Seb- 
thah , et  qui  continua  cfe  servir  bra- 
vement dans  les  autres  expéditions 
d’Afrique  ; le  premier,  dit-on  aussi,  qui 
introduisit  sur  les  vaisseaux  portu- 
gais l’usage  de  l’artillerie;  il  Ht  dès 
1418  (lisez  jplutôt  1419)  la  rencontre 
fortuite  de  nie  de  Porto-Santo,  où  il 
fut  jeté  par  une  tempête  en  allant  dé- 
couvrir le  cap  Bojador;  et  il  comman- 
dait la  flotte  portugaise  qui  croisait, 
au  commencement  de  l’année  1420, 
à l’entrée  du  détroit  de  Gibraltar. 

« D'un  autre  côté,  afln  de  remplir 
les  dernières  volontés  de  l’infant  don 
Sanche  d’Aragon , grand  maître  de 
Calatrava,  mort  le  5 mars  1416,  leciuel 
avait  laissé  des  sommes  considérables 
pour  le  rachat  des  chrétiens  espagnols 
esclaves  à Slaroc,  une  fuste  avait  été 
envoyée  d’Espagne  à cet  effet,  et  elle 
ramenait  à Tarifa  les  esclaves  rache- 
tés, parmi  lesquels  se  trouvait  le  sé- 
villan  Jean  de  Morales,  lorsqu’elle  fut 
aperçue  par  l’escadre  portugaise  : la 
paix  n'était  point  assez  fermement  ré- 
tablie entré  les  deux  couronnes  pour 
qu’il  n’y  fût  fait,  en  mer,  plus  d’une 
brèche.  Jean  Gonçalves  fit  donner  la 
chasse  à la  fuste,  s’en  empara,  puis 
relâcha  sa  misérable  prise,  ne  retenant 
que  le  pilote  Jean  de  Morales,  dont 
il  jugea  que  l’infant  dom  Henri  pour- 
rait mettre  à prolit  l’habileté. 

« Morales  prit  de  bonne  grâce  son 
parti  là-dessus,  et  s’offrit  de  con- 
duire une  expédition  à la  découverte 
de  nie  inconnue  où  Robert  et  Anna 
avaient  leur  sépulture.  Gonçalves , 
plein  de  joie,  le  ramena  à Terçanabal 
et  le  préseiita  à l’infant  dom  Henri, 
qui  l’écouta  favorablement,  et  char- 
gea Gonçalves  d’aller  solliciter  l’agré- 
ment du  roi  et  de  son  conseil,  pour 
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l’entreprise  proposée  : Jean  Gonral* 
ves  partit  donc  pour  la  cour  de  Lis* 
bonne,  avec  le  pilote  Jean  de  Morales, 
aerompagné  en  outre  des  capitaines 
Jean  Lourenço , François  Carvalhal , 
Ruy  Paes,  Alvar  Affonso,  et  François 
Alcaforado,  auteur  de  la  relation  ori- 
ginale d'où  est  tiré  ce  récit,  et  ayant 
encore  avec  lui  quelques  habiles  'ma- 
riniers de  Lagos,  tels  que  Antoine 
Gago  et  Laurent  Gomes.  Us  furent 
très-bien  reçus  à la  cour  ; mais  les  con- 
seillers du  monarque,  qui  ne  voyaient 
peut  être  pas  sans  ombrage  les  vastes 
desseins  de  l'infant,  semblaient,  au 
moins  par  leur  lenteur,  vouloir  en 
arrêter  l'essor  ; si  bien  qu'averti  par 
Gonçalves,  ce  prince  vint  lui-même 
ù Lisbonne  trouver  le  roi  son  père , 
et  obtenir  son  approbation  pour  l'ex- 
pédition qu'il  projetait. 

Expédition  de  Jean  Gonçalves. 

« Jean  Gonçalves  partit  au  mois  de 
juin  1420  avec  un  vaisseau  bien  équipé, 
et  un  autre  navire  de  moindre  gran- 
deur, et  prit  la  route  de  Porto-Santo. 
Les  Portugais  établis  en  cette  Ile 
étaient  alors  fort  préoccupés  d’une  li- 
gne sombre  qui  se  voyait  dans  le  sud- 
ouest  à riiorizon.  entre  le  ciel  et  la 
mer,  et  d’où  le  vent  apportait  quelque- 
fois un  bruit  étrange.  Et  comme  en 
ce  temps-là  on  ne  naviguait  qu'à  por- 
tée des  côtes,  tenant  pour  miracle  de 
retrouver  la  terre , si  l’on  venait  à la 
perdre  de  vue , on  prenait  cette  obs- 
curité lointaine  pour  un  abîme,  même 
pour  une  des  bouches  de  l'enfer;  les 
esprits  forts  supposaient  que  c'était 
tout  au  moins  l’ile  où  s’etaient  réfu- 
giés les  évêques  de  Portugal  et  leurs 
ouailles  à l'epoque  de  l’invasion  mu- 
sulmane. 

X L'expédition  de  Jean  Gonçalves, 
arrivée  à Porto-Santo,  put  y observer 
à l'aise  le  phénomène  dont  tous  les 
esprits  étaient  alors  émus  : le  pilote 
Jean  de  Morales  affirmait  que  d’après 
son  calcul,  ce  devait  être  la  terre  qu'ils 
cherchaient,  et  il  expliquait  l’existence 
de  cette  brume  épaisse,  objet  de  tant 
de  conjectures , par  l’action  du  soleil 
sur  un  sol  dont  l’humidité  constante 


était  entretenue  par  d’impénétrables 
forêts.  Persuadé  ^r  cette  assurance, 
Jean  Gonçalves,  après  une  relâche  de 
huit  jours,  remit  en  mer  de  bon  ma- 
tin, se  dirigeant  à pleines  voiles  vers 
cette  ombre  redoutée  ; à midi  ils  se 
trouvaient  au  milieu  de  la  brume,  ne 
voyant  plus  ni  la  mer,  ni  le  ciel,  et 
entendant  un  effroyable  mugissement 
des  vagues  sur  tout  l'horizon.  L’équi- 
page intimidé  demandait  à grands  cris 
qu'on  n’avançât  pas  davantage,  qu'on 
ne  risquât  point  ainsi  de  gaieté  de 
cœur  la  vie  de  tant  d’hommes.  Gon- 
çalves, faisant  appel  au  courage  dont 
ces  gens  avaient  déjà  donné  tant  de 
preuves  dans  les  combats  où  ils  s'é- 
taient trouvés  ensemble,  les  détermina 
à le  suivre  partout  où  il  voudrait  les 
mener  ; et  l’on  continua  d’avancer, 
mais  avec  prudence,  et  les  deux  cha- 
loupes furent  envoyées  en  avant  sous 
les  ordres  d’Antoine  Gago  et  de  Gon- 
calve  Luiz  , pour  sonder  la  route  et 
éclairer  la  marche  des  deux  navires. 

« On  trouva  que  la  brume  diminuait 
d’étendue  et  d’intensité  vers  l’est,  et, 
en  se  portant  dans  cette  direction,  on 
aperçut  à travers  les  brouillards,  des 
formes  noires  que  l’imagination  de 
quelques-uns  transforma  aussitôt  en 
des  géants  armés.  Cependant  la  cou- 
leur et  le  clapotement  des  eaux  an- 
nonçaient l'approche  de  la  terre,  et 
bientôt  ils  eurent  la  douce  surprise 
de  la  voir  distinctement  devant  eux  : 
c’était  une  pointe  peu  élevée,  à la- 
quelle Jean  Gonçalves  donna  aussitôt 
le  nom  de  Ponta  de  San-Lourenço. 
Après  l’avoir  doublée,  on  côtoya  le  ri- 
vage exposé  au  sud,  et  l’on  eut  devant 
soi  une  terre  élevée,  couverte  d’un 
bois  épais,  qui  s’élevait  de  la  plage  jus- 
qu’aux montagnes,  sur  la  cime  des- 
quelles s'arrêtait  la  brume  : Jean  de 
Morales  reconnut  la  baie  que  les  An- 
glais lui  avaient  signalée,  et  l’on  y 
mouilla  au  soleil  couchant. 

« Le  lendemain,  Ruy  Paes  futenvoyé 
avec  une  chaloupe  pour  explorer  la 
côte,  et  relever  sur  le  rivage  les  indi- 
ces dont  Morales  avait  conservé  le 
souvenir  ; il  trouva  exacts  tous  les  dé- 
tails donnés  par  le  pilota  sévillan,  et 
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se  guidant  sur  les  traces  non  encore 
effacées  du  passage  des  anciens  hôtes 
de  ce  lieu,  il  arriva  sur  le  tertre  où 
étaient  le  tombeau  , l’épitaphe  , et  les 
croix  de  bois,  qu’ils  y avaient  laissées. 
Jean  Gonçalves,  à qui  il  en  fut  rendu 
compte,  ordonna  alors  le  débarque- 
ment, prit  solennellement  possession 
du  pays  au  nom  du  roi  Jean  de  Portu- 
gal, de  l’infant  dom  Henri , et  de  l'or- 
dre du  Christ  ; on  releva  l'autel  que 
le  temps  avait  dégradé,  et  l'on  y célé- 
bra le  service  divin. 

« Jean  Gonçalves  prenant  ensuite 
sa  chaloupe,  et  mettant  la  seconde 
sous  la  conduite  d'Àlvaro  Affonso, 
s'avança  le  long  de  la  côte  pour  l'ex- 
plorer; il  rencontra  d'abord  une  belle 
rivière,  dans  laquelle  il  lit  emplir  quel- 
ques bouteilles  d'eau  ; un  peu  plus 
loin  s'offrit  une  vallée,  où  il  fit  des- 
cendre des  soldats  pour  la  visiter; 
plus  loin  encore,  une  autre  vallée  bien 
Doisée  montrait  un  grand  nombre 
d'arbres  abattus;  Gonçalves  en  prit 
divers  échantillons,  laissant  sur  ce 
point  une  grande  croix  de  bois,  qui 
valut  à la  localité  le  nom  de  Santa- 
Cruz.  A quelque  distance  de  là,  il  s'é- 
leva d’une  pointe  de  terre  une  quan- 
titéde  geais,  ce  quila(1tappelerapon/a 
dos  gralhos.  Deux  lieues  plus  loin  , 
se  voyait  une  autre  pointe  qui , avec 
celle-ci,  formait  un  golfe  spacieux  et 
commode  où  débouchaient  plusieurs 
vallees  : une  d’abord,  ornée  de  cèdres 
majestueux  ; puis  une  seconde,  où  se 
voyait  une  large  rivière,  favorable  à 
un  débarquement;  Gonçalvo  Ayres' 
y fut  envoyé  avec  des  soldats  pour 
explorer  l’intérieur;  il  rapporta  que, 
du  sommet  des  montagnes  qu’il  avait 
gravies,  on  apercevait  Ta  mer  tout  au- 
tour de  celte  terre,  dont  la  nature  insu- 
laire fut  ainsi  constatée.  A l’ouest  de 
cette  vallée,  la  plage,  élargie  et  décou- 
verte, ne  présentait  à la  vue  qu’un  vaste 
champ  de  fenouil,  un  funchal  comme 
disent  les  Portugais , et  ce  nom  lui 
est  resté  : car  les  Portugais,  au  lieu 
de  chercher,  comme  d'autres  peuples, 
de  grands  noms  pour  leurs  colonies, 
se  sont  contentés  de  conserver  ceux 
qui  existaient  déjà,  ou  d’adopter  ceux 


«^ue  la  nature  leur  fournissait.  De  pe- 
tits îlots  , en  face  de  ce  funchal,  of- 
fraient aux  embarcations  un  excellent 
abri  ; Jean  Gonçalves  y Ht  mouiller  les 
deux  navires,  pour  faire  du  bois  et  de 
l'eau,  et  Gt  rentrer  tout  le  monde  à 
bord  pour  passer  la  nuit. 

« Le  lendemain,  les  chaloupes  repar- 
tirent pour  s’avancer  encore  à l’ouest, 
et  doubler  la  pointe  qui  de  ce  côté 
borne  1a  baie  du  Funchal  ; il  y Gt  plan- 
ter comme  signal  une  croix,  d’où  elle 
prit  le  nom  de  Ponta  da  Cruz  ; au 
delà  s’étendait  une  belle  plage,  qu’il 
appela  en  conséquence  Praya  fer- 
mosa;  elle  se  terminait  à un  torrent 
considérable  dont  la  beauté  tenta  la 
curiosité  de  deux  soldats  de  Lagos , 
qui  allèrent  le  reconnaître;  mais 
les  imprudents  voulurent  le  passer  à 
la  nage  ; le  courant  les  emporta,  et 
ils  eussent  infailliblement  péri  s’ils 
n’eussent  été  promptement  secou- 
rus : cet  événement  Gt  désigner  le 
torrent  par  le  nom  de  lliheira  dos 
Socorridos. 

« Continuant  encore  d'avancer,  Jean 
Gonçalves  parvint  à une  petite  anse 
abritée  par  un  rocher,  et  il  y entra 
avec  ses  chaloupes  ; son  arrivée  trou- 
bla le  repos  d’une  troupe  de  loups 
marins , qui  s’enfuirent  avec  bruit 
d’une  caverne  située  au  pied  du  ro- 
cher et  qui  leur  servait  de  retraite. 
Gonçalves  ne  poussa  pas  plus  loin  que 
cette’  Caméra  dos  Lobos,  la  recon- 
naissance du  littoral  de  l’île  ; il  re- 
gagna ses  navires  au  mouillage  du 
Funchal,  et  ayant  fait  provision  d’eau, 
de  bois,  de  plantes,  d’oiseaux,  il  re- 
prit la  route  de  Portugal,  où  il  arriva 
a la  Gn  d’août. 

« Le  roi  le  reçut  avec  distinction  , 
et  lui  conGa  le  commandement  héré- 
ditaire de  sa  nouvelle  découverte,  où 
il  retourna  au  mois  de  mai  suivant , 
avec  sa  femme,  son  Gis,  et  toute  sa 
famille.  Il  débarqua  au  port  des  An- 
glais, ou  de  RüDert  O Machin,  dont 
le  nom  s’est  un  peu  altéré  dans  celui 
de  Porto  do  Machico,  qui  subsiste 
encore  aujourd’hui;  pour  remplir  le 
vœu  de  cet  infortuné  jeune  homme, 
il  jeta,  à l’endroit  même  de  son  tom- 
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beau,  les  fondements  d’une  église  dé- 
diée au  Sauveur.  Puis  il  se  rendit  au 
Funchal,  dont  la  baie  offrait  un  mouil- 
lage meilleur,  et  commença  d’y  bâtir 
une  ville,  (jui  s’agrandit  rapidement 
autour  de  I église  de  Sainte-Catherine 
fondée  par  sa  femme.  L’infant  dom 
Henri  reçut  plus  tard(*),  du  roi  dom 
Duarte  son  frère,  la  donation  viagère 
de  cette  colonie , dont  la  juridiction 
spirituelle  demeura  attribuée  à l’ordre 
du  Christ.  Jean  Goncalves  Zarco  fut 
lui-même  en  outre  décoré  du  titre  de 
comte  da  Caméra  dos  Lobos.  » 

Tel  est  le  récit  de  la  découverte  de 
Madère,  consigné  dans  le  rapport 
adressé  au  prince  Henri  par  François 
Alcaforado , qui  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition de  Jean  Gonçalves,  et  publié 
par  dom  Francisco  Manuel,  qui  se 
faisait  honneur  de  descendre  lui- 
même  en  ligne  directe  de  Jean  Gon- 
çalves de  Caméra,  et  de  posséder  le 
principal  majorai  de  la  famille. 

Colonisation  portugaise. 

Nous  ne  pouvons  borner  l'histoire 
des  premiers  temps  de  l’établissement 
des  Portugais  dans  l’ardiipel  de  Ma- 
dère, à cette  relation,  où  il  n’est  parlé 
que  de  Jean  Gonçalves,  et  où  il  sem- 
ble que  Porto-Santo,  aussi  bien  que 
l’île  principale  tout  entière , avec  ses 
dépendances,  n’aient  eu  d’autre  décou- 
vreur portugais,  ni  d’autre  colonisa- 
teur que  ce  même  Jean  Gonçalves,  qui 
pourtant  n’y  fut  que  pour  un  tiers. 

Nous  avons  déjà  dit  (**)  comment 

(*)  Lrtlres  donnée.')  i Cintra  le  a6  sep- 
tembre 1433. 

(")  Voir  ci-dessus , pp.  3i,3a.  Le  Père 
CorJeyro  mentionne  une  tradition  d'iiprés 
laquelle  Porto-Santo,  déjà  connue  des  Fran- 
çais et  des  Castillaus  , aurait  été  révélée  par 
eeux-ci  aux  Portugais.  Que  Porto-Santo 
fut  déjà  connue  en  Fiance  an  quatorxicme 
siècle,  c'est  un  point  iiicoiitcslaldc  dont  fait 
foi  la  carte  catalane  de  la  bililiotliéqiie  du 
roi  Cliarlcs  V;  et  il  est  probable  que  cette 
île  avait  été  signalée  aux  Portugais  avant  la 
rencontre  fortuite  de  Jean  Gonçalves  et  de 
Tristan  Vaz  , sans  quoi  il  serait  difficile 
d’expliquer  comment  la  donation  en  aurait 
été  faite  à nn  autre  qu’eux. 


Jean  Gonçalves  Zarco  et  Tristan  Vaz 
Teixeira  , 'embarqués  ensemble  pour 
une  tentative  vers  le  cap  de  Boja- 
dor,  se  trouvèrent  emportés  par  la 
tempête  loin  de  la  côte  qu’ils  prolon- 
geaient, et  furent  jetés  à Porto-Santo , 
qui  fut  en  effet  pour  eux  un  port  de 
salut  inespéré.  Ceci  ne  put  leur  arriver 
qu’en  1419,  puisqu’ils  avaient  .accom- 
pagné l’infant  dom  Henri  au  secours 
de  Sebthah  assiégée , et  que  la  flotte 
n’était  rentrée  en  Portugal  qu’au  mois 
de  décembre  1418. 

Quand  les  deux  aventuriers  eurent 
rendu  compte  h l’infant  de  leur  dé- 
couverte inopinée,  chacun,  pour  com- 
plaire au  prince,  offrit  d’y  aller  fonder 
une  colonie.  Parmi  ces  gens  empres- 
sés, le  plus  notable  était  un  gentil- 
homme de  la  maison  de  l'infant  dom 
Jean,  nommé  Barthélemi  Perestrello, 
d’origine  italienne  (des  Perestrelli  de 
Plaisance)  ; l’infant  dom  Henri  agréa 
scs  services,  et  lui  adjoignit  les  deux 
découvreurs  pour  aller  ensemble,  sur 
trois  b.âtiments  bien  pourvus  de  toutes 
choses  propres  à la  colonisation,  s'éta- 
blir dans  cette  terre  nouvelle,  dont  le 
commandement  héréditaire  lui  fut 
concédé.  Perestrello  emportait  dans 
une  cage  une  lapine  pleine;  elle  mit 
bas  pendant  le  voyage;  ce  fut  pour 
l’expédition  un  bon  augure,  un  motif 
de  joie  et  d'espérance  ; malheureuse- 
ment, lorsqu’on  se  fut  établi  à Porto- 
Santo,  la  fécondité  des  lapins  se  con- 
tinua dans  une  telle  proportion,  que 
^ toutes  les  cultures  en  souffrirent,  et 
%jue  Perestrello  lui-méme,  dit-on,  re- 
vint découragé  en  Portugal. 

Quant  à ses  deux  compagnons,  la 
prise  de  possession  de  .Madere  leur  fut 
plus  favorable  ; ce^  n'est  point  à l’un 
d’eux  seulement,  'à  Jean  Gonçalves, 
uu’en  fut  faite  une  donation  intégrale; 
nie,  au  contraire,  fut  partagée  entre 
les  deux  chevaliers,  de  maniéré  à for- 
mer deux  capitainies  d'étendue  à peu 
près  égalé,  séparées  par  une  ligne 
courant  du  milieu  de  la  face  nord- 
ouest  (entre  la  ponta  do  Pargo  et  la 
ponta  de  Tristam),  au  milieu  de  la  face 
sud-fst  (entre  la  ponta  de  San-Lou- 
renço  et  la  ponta  do  Garajam).  Celle 
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du  nord,  nvec  fa  ville  de  Machieo  pour 
chef-lieit , échut  à Tristan  Vaz  ; celle 
du  sud,  avec  le  Funchal  pour  capitale, 
forma  le  lot  de  Jean  Goiiç.ilves.  Le 
groupe  des  trois  Iles  Désertes,  au  sud- 
est  de  Madère,  était  une  dépendance 
de  la  capitainie  dn  Funchal. 

Les  historiens  présentent  ordinai- 
rement cette  colonisation  des  lies 
comme  ayant  immédiatement  suivi  la 
première  reconnaissance  des  Portu- 
gais : cependant,  il  résulte  d’un  docu- 
ment omciel  qu’il  n’en  aurait  point 
été  ainsi.  Dans  un  acte  du  18  novem- 
bre 1460,  par  lequel  l'infant  dom 
Uenri  flt  donation  à l’ordre  du  Christ 
des  revenus  ecclésiastiques  de  ces  co- 
lonies , ce  prince  déclare  lui-méme 
• qu’il  avait  commencé  de  coloniser 
« son  lie  de  Madère,  il  y avait  alors 
« trente-cinq  ans,  de  même  que  celle 
« de  Porto-Santo,  et  ensuite  la  Dé- 
« serte  (*).  » Ce  qui  ne  permet  point 
de  faire  remonter  plus  haut  que  l’an- 
née 1425  l’établissement , en  ces  îles  , 
de  Jean  Gonçalves,  de  Tristan  Vaz, 
et  de  Barthélemi  Perestrello. 

L'infant  doin  Henri  mourut  cinq 
jours  après  la  date  de  cet  acte,  et,  le  3 
décembre  suivant,  le  roi  Alphonse  V 
faisait  à son  frère  l’infant  dom  Ferdi- 
nand donation  de  la  seigneurie  des 
lies , qu’avait  possédée  leur  oncle  de 
glorieuse  mémoire  : Madère,  Porto- 
Santo,  et  la  Déserte  s’y  trouvaient  dé- 
signées en  première  ligne. 

Gouvernement  des  capitaines  dona- 
taires. 

Quant  aux  capitaines  donataires  qui 
possédaient  spécialement  chacune  de 
ces  lies,  ils  transmirent  héréditaire- 
mént  à leur  postérité  le  comman- 
dement particulier  dont. ils  étaient  in- 
vestis : le  père  Cordeyro  a donné  sur 
clique  famille  des  details,  qu’il  nous 
suffît  de  résumer  ici  en  quelques 
mots. 

Commençons  par  ceux  de  Porto- 

(*)  • Comecei  de  povorar  a ininha  ilha 
« da  Madeira , bavera  hura  35  annos  ; e 
- Lso  metmo  a do  Porto-Santo;  e deabi 
« prOKguinde  a Dexertt.  • 


Santo  : Barthélemi  Perestrello  avait 
eu,  de  Béatrix  Furtado  de  Mendoça  sa 
première  femme,  une  fille,  Iseult,‘  qui 
fut  mariée  à Pedro  Correa  , capitaine 
donataire  de  l’ile  G racieuse  des  Açores; 
et  de  sa  seconde  femme  Isabellé  llo- 
niz,  il  laissa  un  fils,  appelé  Barthélemi 
comme  son  père,  et  une  fille,  Phi- 
lippe Moniz  Perestrello,  qui  fut  l’é- 
pouse de  Christophe  Colomb , alors 
qu’il  courait  l’Océan,  rêvant  longtemps 
à l’avance  la  découverte  d’un  nouveau 
monde;  et  c’est  à Porto-Santo  que  vit 
le  jour  leur  premier-né,  Diego  Colomb, 
celui-là  même  pour  qui  l’immortel  dé- 
couvreur alla  mendier  un  peu  de  pain 
au  couvent  de  la  Rabida....  Le  vieux 
Perestrello  était  mort  avant  que  son 
fils  fût  sorti  de  l’enfance;  et  sa  veuve, 
pressée  de  quitter  Porto-Santo,  prit 
le  parti  de  vendre  sa  capitainie  à Pe- 
dro Correa  ; mais  le  jeune  Barthélemi , 
devenu  majeur, fit  révoquer  cette  vente, 
et  reprit  lui-méme  la  capitainie  de 
Porto-Santo;  il  épousa  Guiomar 
Teixeira , la  fille  de  Tristan  Vaz , ca- 
pitaine donataire  de  Machico  et  an- 
cien compagnon  de  son  père;  leur  fils 
porta  le  nom  de  Barthélemi , et  eut  à 
son  tour  un  fils,  appelé  Garde,  qui 
fut  orphelin  de  bonne  heure,  et  suc- 
céda directement  à son  aïeul  ; Garcie 
eut  lui-méme  pour  successeur  son  fils 
aîné  Diogo  Soarez  Perestrello,  et  ce- 
lui-ci fut  remplacé  par  son  fils  atné 
appelé  aussi  DtogO,  lequel  défendit  vi- 
goureusement son  île,  dit-on,  contre 
des  corsaires  français  qui  vinrent  la 
piller  trois  fois.  Bien  qu'à  la  réunion 
du  Portugal  à l’Espagne,  sous  Phi- 
lippe 11,  le  gouvernement  des.îles  por- 
tugaises subît  une  nouvelle  organisa- 
tion, Porto-Santo  demeura  sous  l’au- 
torité de  ses  commandants , de  la 
famille  des  Perestrellos.  En  1797  seu- 
lement apparaissent  des  gouverneurs, 
dont  le  premier  portait  le  nom  de  Fi- 
gueroa,  sous  les  ordres  du  capitaine 
général  de  Madère. 

Dans  cette  dernière  île,  la  capitainie 
du  Funchal  avait  été  transmise  héré- 
ditairement du  premier  donataire  Jean 
Gonçalves,  à son  fils  atné  Jean  II, 
qui  mourut  en  1501,  après  un  gourer- 
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nement  de  treiite-qùatre  années  con- 
sécutives; de  Simon  le  Magnifique,  tils 
de  ce  dernier,  elle  passa  à un  troisième 
Jean,  puis  à un  autre  Simon,  qui  fut 
confirmé  en  1537  par  le  roi  Jean  III 
de  Portugal,  et  reçut  en  l.î76,  du  roi 
.Sebastien,  le  titre  de  comte da  Calheta. 
Pendant  son  gouvernement  arrivèrent, 
au  commencement  d’octobre  1566, 
trois  navires  français  montés  par  des 
luthériens,  qui  débarquèrent  un  mil- 
lier d’hommes,  s’emparèrent  du  Fun- 
chal, le  pillèrent  pendant  quinze  jours, 
et  reprirent  ensuite  la  mer.  Il  fut  rem- 
place en  1582  par  son  (ils  Jean  Gon- 
çalves,  bientdt  emporté  par  la  peste; 
celui-ci  laissait  pour  héritier  un  en- 
fant appelé  Simon  comme  son  aïeul  ; 
mais  Philippe  II  d’Espagne  envoya 
aussitôt  un  commandant  civil,  puis  un 
commandant  militaire,  et  bientôt 
après  réunit  cette  capitainie  à celle 
du  Machico  sous  les  ordres  d’un  seul 
gouverneur  de  son  choix. 

Au  Machico  s’étaient  succédé  d'a- 
bord de  père  en  fils  trois  capitaines 
donataires  du  nom  de  Tristan;  Diogo 
Teixeira,  Gis  du  dernier,  était  mort 
en  1540  sans  postérité  masculine. 
Alors  le  roi  Jean  III  avait  investi  de 
cette  capitainie  Antonio  da  Silveyra, 


qui  fut  autorisé  à en  faire  cession,  en 
1549 , à Alphonse  de  Portugal  comte 
de  Viminso,  et  celui-ci  la  laissa  à son 
Gis  le  comte  dom  Francisco,  tué  dans 
un  combat  devant  file  Saint-Michel 
des  Açores.  Philippe  II  alors  conféra 
à Tristan  Vaz  de  Veyga , parent  à la 
fois  des  Teixeiras  du  Machico  et  des 
Caméras  du  Funchal,  le  titre  de  gou- 
verneur de  Madère,  laissant  aux  comtes 
de  Vimioso  le  domaine  utile  seulement 
de  l’ancienne  capitainie  du  Machico. 

A dater  de  1635 , ces  gouverneurs 
furent  décorés  du  titre  de  capitaines 
généraux,  qu'ils  ont  conservé  Jusqu’à 
ces  derniers  temps;  trois  fois  sur  leur 
longue  liste  Ggure  encore  le  nom  his- 
torique de  Caméra,  une  fois  même 
avec  les  prénoms  de  Jean  Gonçalves, 
qui  furent  ceux  du  premier  explora- 
teur portugais. 

Confondu  dans  le  nombre  des  pro- 
vinces du  Portugal,  dont  il  a désor- 
mais constamment  suivi  les  vicissitu- 
des, l’archipel  de  Madère  n’a  plus 
d’histoire  propre  ; et  l’espèce  d’indivi- 
dualité qu’avait  pu  lui  conserver  le 
gouvernement  seigneurial  de  ses  an- 
ciens capitaines  est  depuis  longtemps 
effacée. 


§ IV. 

ARCHIPEL  DES  CANARIES. 


1.  DESCBIPTION  (•). 

1“  LE  SOL. 

f'ue  générale  des  Canaries  ; situation, 
aspect , formes  orographigues. 

L’archipel  des  Canaries  est  situé 
sur  la  cote  nord-ouest  de  l’Afrique 
septentrionale,  au  large  des  rivages 

(')  Cette  deteription  des  Canaries  est 
l'oeuvre  presque  exclusive  de  MM.  Saint- 
Cermain  Leduc  et  Gabriel  de  Carat , dont  le 
travail  a été  revu  par  M.  Oscar  Mac  Cartby. 
I.eiirs  principaux  guides  ont  élé  les  trois 
ouvrages  qu’on  peut  appeler  (oiidamentaux, 
de  Georges  Glas,  de  M.  Léopold  de  Rucli, 
et  de  MM.  Berlbelot  et  Wenb. 


1rs  plus  méridionaux  de  l’empire  de 
Maroc,  et  à 60  milles  du  cap  de  Boja- 
dor,  entre  les  27°  37'  et  29°  30'  de  lati- 
tude nord.  Il  se  compose  de  sept  lies 
et  de  quelques  Ilots , ainsi  di.sposés 
en  marchant  de  l’est  à l'ouest  : Lance- 
lote  et  Fortiventure,  avec  les  petites 
Iles  Graciosa,  Allegranza,  Santa-Clara, 
et  Lobos;  Canarie,  Ténérifeet  Gomère, 
Palma  et  file  de  Fer.  Elles  forment 
pour  ainsi  dire  trois  groupes,  un  à l’est 
composé  des  deux  premières,  un  au 
centre  comprenant  les  trois  suivantes, 
et  un  à l’ouest,  composé  des  deux  der- 
nières. C’est  l’ordre  que  nous  suivrons 
ultérieurenrent  pour  les  décrire. 

La  surface  des  Canaries , dans  leur 
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ensemble,  peut  être  évaluée  à environ 
2 500  milles  ou  275  lieues  carrées  géo- 
grapluques;  quant  aux  contours,  les 
cartes  les  plus  récentes  laissent  encore, 
beaucoup  a désirer.  L’aspect  général 
des  rivages  est  aride,  abrupt,  et  la 
mer  qui  s’y  brise , presque  toujours 
forte  et  mauvaise.  Sur  la  l)ande  orien- 
tale principalement,  ces  îles  semblent 
avoir  des  côtes  de  fer,  qui  s’enfoncent 
si  brusquement  à pic  dans  les  flots, 
ue  les  poissons  ne  peuvent  même  y 
époser  leur  frai  et  que  la  pêche  y est 
presque  nulle;  Presque  partout  le  litto- 
ral escarpé  ne  présente  que  des  rochers, 
des  blocs  de  lave  ince.ssamment  battus 
par  les  vagues;  nulle  verdure,  nulle 
v^étation,  nulle  plage  hospitalière  ne 
vient  rompre  la  monotonie  de  ce  triste 
spectacle.  Cet  aspect  contraste  singu- 
lièrement avec  le  nom  iVlles  Fortunées 
que  les  Canaries  ont  longtemps  porté, 
et  le  voyageur  qui  passe  devant  elles 
sans  s’y' arrêter,  serait  tenté  de  pren- 
dre pour  une  Action  beaucoup  trop 
poétique,  le  printemps  éternel,  le  ciel 
clément  et  la  fertilité,  si  souvent  van- 
tés, de  ces  contrées. 

Ténérife  présente  à l'œil  du  naviga- 
teur étonné  un  cirque  immense  et 
régulier  dans  ses  contours  ; son  ri- 
vage, hérissé  de  hautes  falaises  et  d’es- 
carpements formidables , lai.sse  voir, 
au  débouché  des  vallées  côtières,  de. 
profondes  anfractuosités;  du  centre 
de  nie  s'élève  un  pic  gigantesque  dont 
le  sommet  pyramidal  apparaît  à plus 
de  45  lieues  en  mer  au-dessus  des 
nuages. 

A Canarie,  à Palraa,  à Gomère, 
à nie  de  Fer,  comme  à Ténérife,  une 
ceinture  de  lave  défend  les  abords  ; 
leurs  escarpements  se  dressent  du  sein 
des  eaux  et  laissent  voir  .de  toutes 
parts  leurs  murs  de  basalte,  bordés 
d’une  grève  étroite , et  garnis  sur  les 
assises  de  plantes  grasses  ou  salines. 

Le  système  orographique  des  Ca- 
naries présente  un  des  spectacles  les 
plus  curieux  et  les  plus  intéressants  du 
globe  : il  est  le  plus  complet  exemple 
de  la  forme  primitive  sous  laquelle  les 
îles  basaltiques  ont  dû  sortir  du  sein 
des  eaux.  C’est  une  enceinte  continue 
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de  collines  et  de  montagnes  volcani- 
ques qui  s’élève  circulairement  des  ri- 
vages de  chacune  de  ces  îles , autour 
d’un  cratère  principal  qui  leur  sert 
d’axe.  Mais  il  paraît  certain  que  ces 
principaux  cratères  n’ont  aujourd’hui 
aucune  communication  avec  les  feux 
intérieurs  de  la  terre.  La  plupart  ce- 
pendant sont  profondément  excavés 
en  forme  de  cône  renversé  ou  d’en- 
tonnoir. Mais  les  révolutions  qui  ont 
amené  le  bouleversement  de  ces  con- 
trées se  perdent  presque  toutes  dans 
la  nuit  des  temps.  Le  centre  de  ces 
abîmes,  les  intervalles  qui  séparent 
les  montagnes  et  les  plateaux  dont 
sont  couronnées  quelques-unes  de 
leurs  cimes , forment  ces  vallées  si 
renommées  par  la  fécondité  de  leur 
sol  et  la  beauté  de  leur  climat.  Pro- 
tégées par  les  montagnes  contre  les 
ravages  des  vents  du  désert  de  l’Afri- 
que, échauffées  par  les  rayons  con- 
centrés du  soleil,  arrosées  par  les 
eaux  qui  descendent  des  montagnes 
et  les  vapeurs  permanentes  qui  flot- 
tent sur  leurs  sommets,  ces  plaines 
fertiles  donnent  en  effet,  presque 
sans  culture,  jusqu’à  trois  récoltes 
par  an. 

Ce  serait  inutilement  abuser  de  l’at- 
tention du  lecteur  que  de  vouloir  énu- 
mérer les  innombrables  montagnes 
qui  hérissent  les  Canaries;  nous  indi- 
uerons  seulement  le  point  culminant 
e chacune  d’elles.  Ces  îles , qui  par 
leur  élévation  se  distinguent  en  mer 
à une  distance  énorme,  ont  entre  elles 
une  hauteur  relative  très-inégale  : la 
cime  du  pic  de  Teyde  (plus  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  pic  de 
Ténérife)  atteint  3 710  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  point 
culminant  de  Palma  n’atteint  que 
2 366  mètres  ; les  plus  hautes  cimes  de 
la  grande  Canarie  n’arrivent  qu’à 
1 898;  le  point  le  plus  élevé  de  Lan- 
celote  à 576;  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  Fortaventure  ont  à peine 
487  mètres  d'élévation. 

La  masse  immense  du  pic  de  Téné- 
rife mérite  cependant  une  mention 
particulière.  Il  occupe  le  milieu  d’un 
cirque  gigantesque  de  montagnes.  Sa 


t 

1J6  LTINIVERS. 


cime  présente  , en  s’élevant , trois 

ointes  distinctes  qrti  partent  d’une 

ase  commune , assez  semblables  aux 
racines  d'une  dent  molaire  : la  prin- 
ci|>ale  , nommée  le  Piton  ou,  vulgai- 
rement dans  le  pays,  Pan  de  Azucar 
(pain  de  sucre),  "est  élevée  de  3 710 
mètres  au  dessus  de  l’Océan. 

Les  voyageurs  qui  veulent  visiter 
ce  pic , doivent  partir  de  VOrotava  ; 
c’est  le  point  d’où  l’on  parvient  avec 
le  moins  de  peine  au  plus  court  che- 
min qui  conduit  à son  sommet.  Il  est 
indis^nsable,  en  outre,  de  choisir  la 
saison  ; car,  pendant  l'hiver,  les  neiges, 
qui  prennent  promptement  la  consis- 
tance de  glace , rendent  la  montagne 
inaccessible.  Pai  quittant  Orotara,  on 
gravit  d’abord  le  Monte  l ente,  qui  doit 
son  nom  à la  riche  végétation  dont  il 
est,  ou  plutôt  dont  il  était  revêtu.  Une 
magnilique  forêt  de  pins,  dont  quel- 
ques-uns étaient  devenus  historiques 
parmi  les  voyageurs,  couvraient  jadis 
cette  montagne  ; mais  la  violence  des 
vents  ou  des  torrents , et  plus  encore 
l’esprit  dévastateur  des  habitants  du 
pays , l’ont  entièrement  détruite  ; et, 
dès  nu’il  a dit  adieu  au  dernier  chû- 
taignier  A'Orotava,  le  voyageur,  dans 
cette  pénible  ascension,  ne  rencontre 
plus  un  seul  arbre,  un  seul  objet,  qui 
puisse  rappeler  à sa  mémoire  le  che- 
min parcouru.  En  quittant  le  Monte 
Perde , on  traverse  le  petit  délilé  de 
PortiUo , à l’extrémité  auquel  on  voit 
tout  à coup  surgir  le  pic  de  Ténérife; 
il  apparaît  au  loin  comme  une  immense 
pvTami(ie.  Ses  lianes  sont  sillonnés  de 
torrents  de  lave , qui  tranchent  sur  les 
nappes  blanches  et  ponceuses  dont  il 
est  revêtu. 

Sur  ces  immenses  blocs  de  ponce, 
que  les  exhalaisons  sulfureuses  ont 
rendus  plus  éclatants  qu’un  champ  de 
neige,  la  vue  de  l’homme  est  impuis- 
sante à mesurer  la  dimension  et  l'es- 
pace. Ce  qui  paraissait  de  loin  un 
fragment  devient  tout  à coup  un  ro- 
cher; des  collines,  petites  en  appa- 
rence, s’agrandissent  et  deviennent 
de  grands  cônes,  sans  c^ue  l’œil  ait  pu 
apprécier  la  distance  qu  il  a fallu  fran- 
chir pour  s'approcher  d’elles  ; à peine 


s’aperçoit-on  qu’il  faut  trois  longues 
heures* pour  traverser  ce  plan  incliné. 

Constitution  géognostique , phénomè- 
nes volcaniques. 

La  nature  du  .sol  des  Canaries  est 
essentiellement  volcanique.  Travaillé 
de  fond  en  comble  par  des  boulever- 
sements dont  la  mémoire  est  perdue, 
il  présente  une  succession  accidentée 
de  montagnes  et  de  plaines,  de  cratères 
éteints  et  de  vallées  fertiles  encaissées 
dans  le  fond  de  leurs  gouffres. 

Quelques  savants  géologues  ont 
attribué  l’existence  de  ces  îles  à un 
soulèvement  isolé  qui  se  serait  long- 
temps concentré  avant  d’acquérir  l’in- 
tensité suffisante  pour  vaincre  la  ré- 
sistance que  les  niasses  supérieures 
opposaient  à son  action.  Brisant  alors 
les  couches  de  basalte  et  de  conglo- 
mérats qui  se  trouvaient  au  fond  de  la 
mer,  cette  force  les  aurait  soulevées 
jusqu’à  la  surface  des  eaux,  sous  la 
forme  d’immenses  cratères,  sans  que, 
pour  cela,  l’action  de  ces  matières  eût 
été  assez  puissante  pour  entretenir 
des  foyers  d’éruption.  Dans  ce  sys- 
tème, fl  n’existerait  qu’un  seul  volcan 
aux  Canaries,  celui  du  pic  de  Teyde, 
qui  expliquerait  tous  les  phénomènes 
orographiques  groupés  autour  de  lui. 

Mais  la  disposition  de  ces  lies  d’o- 
rient en  occident,  le  prolongement 
uniforme  de  leurs  montagnes  dans  la 
même  direction , et  enfin  leur  proxi- 
mité du  continent,  nous  portent  à les 
regarder  simplement  comme  un  chaî- 
non détaché  violemment  du  grand 
.système  de  montagnes  de  l’Afrique 
septentrionale. 

Ce  serait  cependant  aller  trop  loin 
que  de  prétendre  rattacher  à un  en- 
semble unique  toutes  ces  îles,  et  les 
considérer  comme  les  débris  d’un  seul 
continent  bouleversé  et  Iractionnépar 
les  actions  volcaniques.  Prise  isolé- 
ment, chacune  de  ces  lies  est  complète, 
déterminée , et  présente  à son  centre 
un  cratère  de  soulèvement  d’une  éten- 
due considérable,  sur  les  flancs  duquel 
se  relèvent  de  toutes  parts  des  cou- 
ches basaltiques. 
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Le  tuf,  l’argile  blanche  calcaire,  le 
tracliyie,  et  les  conglomérats  où  l’on 
retrouve  une  grande  quantité  de  co- 
quillages marins , composent  les  cou- 
ches supérieures  du  soi.  Cette  surface 
est  fréquemment  recouverte  ou  tra- 
versée par  d'immenses  torrents  de 
laves  refroidies  et  d'obsidienne  sulfu- 
reuse et  porphyrique.  Le  ton  général 
de  ces  terrains  calcinés  est  d’un  rouge 
brun  passant  au  noir,  parsemé  de  ra- 
pides de  scories , et  mêle  parfois  de 
teintes  d'email  qui  étincellent  sous  les 
rayons  du  soleil.  En  quittant  les  pre- 
miers plateaux,  pour  s'avancer  vers  les 
hautes  régions,  il  est  facile  de  consta- 
ter la  transition  des  basaltes  aux  tra- 
chytes.  Leurs  masses  noires  com- 
mencent à se  mêler  d’abord  avec  des 
cristaux  de  feldspath  ; les  roches  de- 
viennent de  plus  en  plus  grisdtres,  et 
sont  entrecoupées  de  tuf  vert  ou  bigar- 
ré qui  décèle  les  trachytes,  sur  Ic.squels 
les  basaltes  reposent.  Des  blocs  de  dif- 
férentes gramlenrs,  que  les  volcans  ont 
évidemment  rejetés,  sont  épars  dans 
les  plaines  et  sur  le  versant  des  mon- 
tagnes ; plusieurs  paraissent  apparte- 
nir aux  vrais  granits  et  contiennent 
du  feldspath  blanc,  quelque  peu  de 
quartz,  de  l'amphibole  et  du  mica  noir 
à reflets;  d'autres  semblent  des  frag- 
ments de  gneiss  gris,  des  diorites  gra- 
nitoïdes  compactes,  à feld.spath  gre- 
nu ; enGn,  il  y en  a qui  constituent  un 
agrégat  de  riacaolithes  dont  les  cris- 
taux se  croisent  dans  tous  les  sens. 
Toutes  ces  portions  de  terrains  sont 
visiblement  -altérées  par  le  feu. 

Pour  donner  en  nous  résumant  une 
idée  complète  des  diverses  modiGca- 
tious  qu’affecteot  les  terrains  basalti- 
ques, soit  daus  leurs  éléments  consti- 
tutifs, soit  dans  leurs  superpositions 
relatives , voici  les  coupes  générales 
du  littoral  de  l'île  en  suivant  les  cou- 
ches de  bas  en  haut  : 

1°  Conglomérat  basaltique: 

2°  Basalte  solide;. 

3°  Banc  de  basalte  scoriforme  en 
plusieurs  couches  ; 
r^°  basalte  peu  cohé- 

®*^-d’argile  rougt-brique. 


Voici  encore  une  autre  coupe,  prise 
sur  les  berges  escarpées  du  contre-fort 
de  Tigayga  à Ténérife,  en  prenant 
les  couches  de  haut  en  bas  : 

1°  Forte  couche  de  conglomérat  ba- 
saltique ; 

2°  Tuf  basaltique; 

3°  Basalte  très-compacte; 

4°  Tuf  ponceux  ; 

3°  Conglomérat; 

6°  Basalte  compacte  ; 

7°  Tuf  ponceux  ; 

8"  Conglomérat; 

9°  Basalte  avec  soufflures  et  ca- 
vités. 

Les  phénomènes  volcaniques  dont 
les  Canaries  ont  été  le  thétitre,  sont  la 
plupart  très-remarquables  ; il  en  est 
qui  méritent  une  attention  toute  par- 
ticulière, ce  sont  ceux  de  l’île  de  Té- 
nérife, qui  d’ailleurs  ont  été  étudies 
avec  le  plus  de  soin. 

Le  cratère  uni  occupe  le  sommet  du 
pic  de  Ténerife  n'est  plus  aujourd’hui 
qu’une  solfatare  de  forme  elliptique  ; 
la  chaleur  que  l’on  éprouve  sur  ses 
bords  est  si  forte  qu’il  est  presque 
impossilile  d’y  séjourner,  et  le  sol 
est  tellement'  amolli  par  les  actions 
volcaniques  qu'il  faut  apporter  beau- 
coup de  circonspection  pour  ne  s’y 
point  enfoncer;  i’odeur  sulfureuse  y 
est  également  insupportable. 

Nous  n’avons  parlé  que  du  Teyde, 
mais  eu  partant  du  cirque  pour  gravir 
jusqu’au  point  culminant  de  l’île,  on 
compte  sur  cet  énorme  massif  central 
quatre  cratères  bien  distincts,  d'abord 
le  cirque  lui-méme  qui  n’est  qu'un 
cratère  primordial  et  gigantesque , 
puis  la  Caldera  (la  Chaudière),  la 
Rambleta^  et  eufin  le  Piton  qui  les 
couronne. Bien  qu’un  dégagement  con- 
tinuel de  vapeurs  ardentes  atteste  en- 
core l’état  d'incandescence  de  ces  cra- 
tères , un  examen  attentif  porte  à 
penser  qu’ils  ont  épuisé  leurs  forces. 
Les  torrents  de  lave,  sortis  Jadis  de 
ces  bouches,  ont  débordé  sur  les  x al- 
lées et  sont  d'une  date  et  d'une  nature 
différentes  entre  elles. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont 
parlé  des  iles  Fortunées,  ne  naraisseot 
pas  même  s’étre  doutés  de  Teûsteiwe 


Diÿiîized  by 


L’UNIVERS. 


lâS 

d'un  volcan;  il  est  probable  que  dans 
cette  période  le  Teyde  était  en  repos. 
Dans  le  cours  de  1393,  une  expédition 
composée  d’aventuriers  andalous  et 
biscayens , n’osa  aborder  à Ténérife  à 
cause  des  flammes  et  de  la  fumée  que 
l’on  apercevait  au  loin  ; ce  renseigne- 
ment est  le  plus  ancien  qui  nous  soit 

Êarvenu  sur  l’éruption  des  Canaries. 

;n  1444,  le  pic  de  Teyde  semblable  à 
\'Etna  vomissait  des  fl.immes  sans  in- 
terruption. En  1492,  Colomb,  qui  se 
trouvait  en  vue  de  Ténérife,  y aperçut, 
dit-il , la  chaîne  des  montagnes  de  (’ile 
tout  en  feu. 

Mais  la  plus  terrible  catastrophe  qui 
ait  ravagé  ces  contrées  date  de  1704. 
Dans  la  nuit  de  Noël  de  cette  année, 
laHerre  commença  de  trembler  avec 
une  telle  violence  que  l’on  compta  jus- 
qu’à vingt-neuf  secousses  avant  que 
parût  le  jour.  Depuis  ce  fatal  moment 
jusqu’au  milieu  de  l’année  1706,  les 
éruptions  du  volcan  et  les  tremble- 
ments de  la  terre  se  succédèrent  avec 
intermittence,  et  chaque  fois  avec  des 
conséquences  plus  terribles  et  des  ca- 
ractères plus  épouvantables.  Le  2 fé- 
vrier 1705,  jour  de  la  Purification, 
vers  la  brune,  l’éruption  surprit  tout 
à coup  la  population  de  l’Ile  accourue 
tout  entière  aux  fêtes  religieuses.  Aux 
premières  explosions  des  bruits  sou- 
terrains, nie  entière,  et  principalement 
la  ville  A'Orotava,  furent  saisies  d’ef- 
froi : chacun  fuyait  en  désordre  au 
milieu  des  cris  de  désolation;  les  mai- 
sons furent  abandonnées  sans  que  per- 
sonne, même  les  voleurs,  trouvât  le 
courage  d’y  rentrer;  les  vases,  les  re- 
liques, les  ornements  sacrés,  furent 
transportés  sur  le  rivage,  le  saint  sa- 
crement fut  placé  sur  un  autel  en 
plein  champ  sous  la  voûte  du  ciel  ; les 
prêtres  absolvaient  en  masse  la  foule 
éperdue.  Dès  le  début  de  celte  catas- 
trophe, l’évêque  était  mort  de  frayeur 
dans  une  chaumière. 

L’éruption  du  5 mai  1706,  qui  fut 
la  derniere,  ne  jeta  pas  moins  d'hor- 
reur et  de  désolation  à Garachico. 
Au  lever  du  soleil,  le  pic  apparut  cou- 
vert d’une  vapeur  rouge  et  effrayante, 
l’air  était  embrasé,  une  odeur  de  sou- 


fre suffoquait  les  habitants  et  les  ani- 
maux épouvantés,  et  les  eaux  de  la 
mer  étaient  surmontées  de  vapeurs 
semblables  à celles  qu’exhalent  les 
chaudières  bouillantes.  Un  torrent  de 
lave  incendia  l’église  principale  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  ville.  Vers  9 heu- 
res du  soir,  une  autre  coulée  se  fit 
jour  à travers  les  rues  jusqu’aux  es- 
carpements du  littoral.  Cet  horrible 
débordement  fit  retirer  la  mer  du  ri- 
vage et  combla  le  port.  Des  rochers 
entiers  calcinés  furent  ensevelis  sous 
cette  inondation  de  feu,  et  de  toute 
la  ville  le  désastre  ne  laissa  debout 
que  quelques  maisons  désertes  au  mi- 
lieu d'un  désert  de  cendres. 

L’éruption  de  Chaorra,  dans  la  nuit 
du  9 juin  1798  , fut  moins  violente  , 
mais  se  présenta  dans  des  caractères 
identiques. 

Climat;  phénomènes  météorologi- 
ques; eaux. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu'on  a 
vanté  le  printemps  perpétuel  des  Ca- 
naries: la  température  moyenne  du 
mois  le  plus  froid  de  l’année  dans  cet 
archipel,  surpasse  celle  de  toute  l’an- 
née dans  les  parties  iuéridion.iles  de 
l’Italie;  mais  fa  conden.sation  des  va- 
peurs aqueuses  qui  flottent  sur  les 
montagnes,  adoucissant  les  ardeurs  du 
soleil  tropical,  il  n’existe  peut-être  au- 
cune région  du  globe  dont  le  climat 
soit  aussi  constamment  clément  et 
doux. 

I.’hiver  est  presque  nul'sur  la  c6te, 
et  dure  peu  dans  les  stations  supé- 
rieures. Sur  le  littoral,  le  thermomè- 
tre monte  de  26°  à 31°  de  l’échelle 
centigrade  dans  le  mois  d’octobre, 
qui  est  le  plus  chaud , et  se  soutient 
entre  16°  et  19°  dans  le  mois  de  jan- 
vier, qui  est  le  plus  froid.  L'intensité 
de  chaleur  que  nous  venons  d’indi- 
quer se  maintient  depuis  le  niveau  de 
la  mer  jusqu’à  1 500  pieds  au-dessus, 
sans  variation  très-sensible  ; de  cette 
4 000  pie 
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puis  4 000  pieds  jusqu’ai 
sommets  de  l’archipel  - 
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pbère  est  dragée  des  vapeurs  de  la  dent  leur  verdure,  les  moissons  sont 
région  inférieure,  la  température  dimi-  dévorées  dans  leur  germe  par  ces  re- 
nue dans  la  proportion  de  9°  à 17°  et  doutnbles  insectes.  Les  annales  cana- 
18°  comparativement  à la  température  riennes  sont  remplies  du  récit  de  ces 
de  la  côte.  Nous  ferons  toutefois  ob-  catastrophes  : en  1704,  notamment,  la 
server  que  ces  chiffres  ne  sont  pas  ri-  chaleur  fut  excessive  ; les  animaux 
goureusement  absolus,  et  que  les  trois  expiraient;  les  meuhies,  les  portes,  les 
séries  de  température  sont  subordon-  fenêtres , presque  toujours  construits 
nées  , non-seulement  aux  limites  que  en  sapin , transsudaient  leur  résine  ; 
nous  avons  Axées,  mais  encore  à l’ex-  le  Judicieux  Viera  ajoute  même,  sans 
position  ou  à l’ahri  des  vents  généraux,  garantir  le  fait,  qu’un  village  s’in- 
Les  lies  Canaries  ne  sont  pas  arro-  ceiidia  spontanément, 
sées  par  ces  grandes  pluies  des  tro-  Dans  ces  températures  extraordi- 
piques  qui,  selon  l’expression  pittores-  naires,  le  thermomètre  monte  à l’om- 
que  des  marins,  suivent  et  boivent  le  bre  à 34°,  et  dépasse  46°  au  soleil, 
soleil  ; la  température  de  l’automne  Si  les  végétaux  ont  à redouter  les 
n’y  est  pas  encore  assez  basse  pour  excès  de  la  chaleur,  ils  sont  du  moins 
condenser  les  vapeurs  atmosphériques;  presque  toujours  à l’abri  de  ceux  du 
il  en  resuite  que  sous  ce  climat,  les  froid.  Lesgeléessonteneffetfortra- 
pluies  commencent  plus  tard  qu’en  Es-  res  en  ce  pays,  et  l’hiver  n’empiète 
pagne,  en  Italie,  et  surtout  qu’en  Fran-  jamais  sur  les  autres  saisons, 
ce  et  en  Allemagne.  Il  est  rare  qu’elles  D’avril  en  octobre,  le  vent  nord-est 
commencent  avant  la  An  de  novembre  des  tropiques  soufUe  sans  interruption, 
et  se  prolongent  plus  de  deux  mois.  avec  une  constance  telle  , qu’il  rend 
Dans  la  partie  méridionale  des  lies,  toute  communication  impossible,  mé- 
principalement  dans  les  contrées  ma-  me  dans  l’archipel , entre  le  nord-est 
ritimes,  les  pluies  sont  beaucoup  plus  et  le  sud-ouest, 
rares,  et  la  sécheresse  que  supportent  Les  observations  barométriques  con- 
Eouvent  pendant  plusieurs  années  les  duisent  à supposer  que  l’air  est  singu- 
districts  de  cette  bande,  oblige  une  lièrement  accumulé  sur  les  Canaries  ; 
partie  de  la  population  à émigrer  vers  la  pression  atmosphérique  parait  sur- 
des  contrées  plus  fertiles  ; les  lies  de  tout  plus  forte  en  été.  Dans  presque 
Lancelote  et  de  Fortarenture  sont  toutes  les  latitudes,  la  température  de 
principalement  exposées  aux  inconvé-  l’atmosphère  surpasse  la  température 
nients  de  cette  secheresse.  L’été  des  du  sol  : la  moyenne  est  pour  la  pre- 
Canaries  rapproche  alors  ce  climat  de  mière  d’environ  17*  Réaumur,  pour 
celui  des  régions  tropicales,  de  telle  le  second  d’environ  14°. 
sorte  que  les  zones  torride  et  tempé-  Les  eaux  sont  en  général  peu  abon- 
rée  paraissent  se  mêler  dans  ces  loti-  dantes  dans  cet  arcliipel  ; et  même  , 
tudes.  Les  vents  d’est  et  de  sud-est  dans  plusieurs  localités  importantes , 
sont  les  plus  terribles  fléaux  de  ces  les  habitants  sont  obligés  de  recourir  à 
lies  : nés  sous  le  ciel  embrasé  de  la  leur  industrie  ou  aux  moyens  factices 
zone  torride,  au  milieu  des  déserts  «que  la  nature  leur  a ménagés  contre 
brûlants  de  l’Afrique,  ils  sont  chargés  cette  privation.  Tantôt  ils  recueillent 
d’une  chaleur  que  le  trajet  même  de  la  les  eaux  du  ciel  dans  des  citernes, 
mer  ne  peut  tempérer  ; ces  insuppor-  tantôt  ils  creusent  des  réservoirs  aux 
tables  ardeurs  sont  peu  de  chose  en-  pieds  des  nopals  et  des  agaves , dont 
core,  comparées  aux  maladies  conta-  les  larges  feuilles  ont  la  forme  de  gout- 
gieuses  que  ces  vents  apportent:  des  tieres;  les  vapeurs  humides  de  l'at- 
nuages  de  sauterelles  dévastatrices  les  mosphère,  condensées  en  gelée  blanche 
accompagnent  d’ordinaire,  et  la  végé-  sur  ces  feuilles , se  fondent  sous  les 
tation  n’a  pas  moins  à souffrir  que  les  rayons  du  soleil , et  remplissent  ces 
hommes;  la  terre  est  aussitôt  dessé-  réservoirs,  qui  dans  plusieurs  villes 
ebée,  l’herbe  jaunit,  les  arbres  per-  sont  placés  sousla  sauvegarde  publique. 
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Les  sources  chargées  d'acide  car- 
bonique sont  fréquemment  voisines 
de  celles  d’eau  douce;  la  différence 
de  leur  température  varie  entre  5 et 
6 degrés. 

Les  Canaries  présentent  ce  fait  par- 
ticulier, que  les  sources  d’eaux  chau- 
des y sont  aussi  rares  qu'elles  sont 
fréquentes  dans  les  Açores.  Dans  l’üe 
de  Palma,  il  en  existe  une  d’une  cha- 
leur remarquable;  mais  elle  est  presque 
constamment  cachée  par  les  eaux  de 
la  mer,  et  on  ne  peut  l’observer  que 
dans  les  marées  très-basses. 

Ce  fait,  joint  a beaucoup  d’autres 
observations,  tendrait  a faire  présu- 
mer qu’un  certain  nombre  de  sour- 
ces chaudes  latentes  existent  dans  cet 
archipel,  mais  qu’elles  se  rendent  à la 
mer  a des  profondeurs  qui  éidiappent 
aux  investigations  de  la  science. 

P'igétation;  Flore  naturelle  ; plaides 
exotiques. 

Ainsi  nu* on  le  remarque  dans  tous 
les  pays  de  montagnes  et  de  plateaux, 
la  végétation  des  Canaries  se  divise  en 
un  certain  nombre  de  zones,  comme  la 
température  en  un  certain  nombre  de 
degrés:  la  démarcation  est  même  assez 
sensible  aux  Canaries,  pour  que  l’exis- 
tence de  certains  végétaux  s’arrête 
exactement  a une  altitude  donnée,  de 
telle  sorte  qu’un  voyaecur  sul’lisam- 
ment  instruit  des  conditions  botani- 
ques de  ces  contrées,  pourrait  re- 
connaître à la  seule  inspection  de  la 
végétation  qui  l’entourerait,  la  hau- 
teur à laquelle  il  serait  placé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Les  voyageurs  et  les  savants  illus- 
tres qui  nous  ont  précédés  dans  l’étude 
de  ces  contrées,  nous  paraissent  avoir, 
par  des  observations  peut-être  bien 
minutieuses , reconnu  l’existence  d’un 
nombre  de  zones  de  végétation  trop 
multipliées  pour  pouvoir  être  nette- 
ment caractérisées. 

Dans  un  pays  aussi  accidenté,  où 
l’agriculture  inet  à profit  les  moin- 
dres avantages  du  terrain , jusque  sur 
les  plateaux  supérieurs , il  serait  dif- 
Ucile  de  préciser  nettement  la  limite 


de  la  culture  européenne  ; mais  la 
botanique  de  ces  Iles  est  trop  intéres- 
sante pour  que  nous  ne  donnions  pas 
ici  leur  division  en  trois  climats , cor- 
respondant à trois  zones  ainsi  dé- 
terminées. 

PBEMiER  CLIMAT  ( zonc  inférieure.) 

Limile.  — Au  nord  500  mètres , au 
sud  800  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Température.  — La  moyenne  entre 
31°  de  chaleur  au  maximum,  et  17°  au 
minimum;  ciel  pre»)ue  toujours  sans 
nuage;  quelques  averses  de  novembre 
à janvier. 

Productions.  — Espèces  dominan- 
te.s  ; toutes  les  euphorbes.  — Espèces 
èpar.ses  : chrysanthèmes,  héliotropes, 
lotus,  réséda,  aloes. — Végétaux  na- 
turalises: palmiers,  nopals,  figuiers, 
bananiers,  mûriers,  orangers. 

DEUXIÈME  CLIMAT  ( zone  intermé- 
diaire.) 

Limite.  — De  500  à 1 fîOO  mètres 
d’a'tiiiide. 

Température.  — Humide  au  nord, 
chaude  et  sèche  au  sud-ouest. 

Productions.  — Espèces  dominan- 
tes : tous  les  lauriers.  — Espèces 
éparses  : gér.aiiiums,  convolvulus, 
myosotis.  ---  Végétaux  naturalisés  ; 
cliûtaigniers , chênes.  — Région  des 
bruyères  : cistes,  mousses  et  fougères. 

TEOisiÈME  CLIMAT  (zone  Supérieure.)  ’ 

Limite.  — De  1 GOO  mètres  jusqu’à 
la  cime  du  pic  ou  3 710  mètres. 

Température.  — Chaude  et  sèche 
pendant  le  jour,  souvent  humide  pen- 
dant la  nuit.  * 

Productions.  — Région  des  pins. 
Espèce  unique  : pins  des  Canaries.  — 
Région  des  plantes  alpines  : cytises 
prolil'ércs,  chrysanthèmes,  etc. 

Les  cotes  occidentales  sont  riche- 
ment couvertes  par  des  forêts  de  lau- 
riers et  de  pins  suivant  la  hauteur 

Dans  les  vallées  côtières,  la  main 
de  l’homme  a changé  la  physionomie 
du  pays,  et  lui  a imprimé  les  carac- 
tères les  plus  opposés.  A côté  de  l’a- 
greste campagne  d’Europe,  avec  ses 
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rergm  d’arbres  fmttiers,  ses  vimo- 
blés,  ses  labours,  on  retrouve  les  lar- 
ges sites  des  tropiques  avec  leur  ver- 
dure foncée  et  leur  végétation  puissan- 
te, les  oasis  du  désert  avec  leurs 

ftalniiers  et  leurs  sources.  Les  euphor- 
ws  régnicoles  et  les  autres  plantes 
leurs  compagnes,  les  orangers,  les  ci- 
tronniers, les  pêchers,  et  une  foule 
d’autres  plantes  exotiques  successive- 
ment naturalisées  dans  ces  climats  , 
confondent  leurs  feuillages  étrangers 
avec  celui  des  dragonniers , des  ar- 
bousiers et  des  lauriers  des  forêts 
primitives. 

Sur  le  versant  des  falaises,  la  vé- 
gétation a gardé  les  formes  africaines: 
elle  se  distingue  par  des  troncs  nus  et 
tortueux,  des  feuilles  charnues  d’un 
vert  pèle  et  bleuAtre.  L’euphorbe  des 
Canaries,  aux  tiges  droites  et  angu- 
leuses, domine  dans  les  buissons,  en- 
trelacé au  rubia. 

Pour  résumer  le  plus  brièvement 
possible  l’étude  botanique  de  ces  con- 
trées, nous  la  partagerons  en  deux 
divisions  bien  distinctes,  la  végétation 
naturelle  et  la  végétation  exotique. 

La  végétation  naturelle  est  toute 
empreinte  des  caractères  tropicaux  ; 
elle  .se  compose,  principalement  sur 
les  côtes,  de  plantes  grasses  et  salines; 
dans  les  villes,  de  fougères  et  de  jou- 
barbes pariétaires,  qui  poussent  avec 
une  vigueur  inouïe  sur  les  murs  et 
sur  les  toits  des  édifices.  Ou  ne  voit 
en  Europe  rien  de  semblable,  pour  le 
port  et  l’éclat  des  fleurs,  à ces  espè- 
ces, qui  dominent  aux  Canaries  toutes 
les  plantes  urbaines.  Dans  les  ravins, 
la  végétation  se  distingue  de  celle  des 
vallées  côtières , par  plus  de  vigueur 
et  de  variétés.  Il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  sur  leurs  parois  de  basalte 
des  plantes  qui,  infiltrant  leurs  racines 
dans  lesfnoindres  fissures,  s’étendent, 
comme  un  magnifique  manteau  , Jus- 
qu’à des  hauteurs  de  six  ou  huit  cents 
pieds.  iVous  citerons  dans  ces  familles, 
le  sa/ix  canariensis , aux  chatons 
roses;  le  solannm  nava,  aux  tiges 
volubiles;  lepofer/îon  caudatum,  aux 
rameaux  panachés.  Dans  les  régions 
némorales,  le  laurier,  l’arbousier,  l’o- 


livier, entremêlés  à des  bruyères  ar- 
borescentes , parmi  lesquelles  nous 
citerons  le  convolvulus  des  Canaries 
dont  les  lianes  s’élancent  Jusqu’au 
sommet  des  plus  grands  arbres,  et  les 
géranions  si  remarquables  par  l’éclat 
de  leur  couleur. 

A l'aspect  m.ajestueux  de  ces  impé- 
nétrables forêts , le  voyageur  ne  peut 
se  defendre  d’un  sentiment  d’admira- 
tion, qui  s’augmente  encore  lorsque, 
à travers  les  accidents  du  terrain,  son 
oeil  découvre,  sous  un  soleil  radieux, 
les  vallées  de  la  côte , la  mer  et  son 
immense  horizon.  Nulle  expression 
ne  saurait  peindre  un  semblable  ta- 
bleau. 

Dans  la  troisième  zone , qui  com- 
prend les  sommets  les  plus  élevés,  la 
végétation  présente  nécessairement 
des  caractères  particuliers.  Ce  sont 
d’abord  le  cytise  prolifère,  puis  les 
adénocarpes.  Os  cytises,  que  les  ha- 
bitants appellent  rétamas,  croissent 
de  préférence  sur  les  tufs  volcaniques. 

Le.s  anciens  torrents  de  laves  nour- 
rissent pbi.sieurs  espèces  solitaires, 
et  notamment  une  violette  qui  brave 
l’aridité  du  sol  et  la  sécheresse  de  l’air 
à une  hauteur  plus  grande  qu’aucune 
autre  plante  sur  aucune  autre  mon- 
tagne du  globe. 

Heaucoup  d’espèces , et  notamment 
les  getiévrier.s,  et  un  arbre  d’un  bois 
préineiix  et  odorant,  l’oxycédrus,  qui 
formaient  autrefois  des  forêts  entiè- 
res de  rarchipel,  ont  presque  entière- 
ment disparu,  bnllées  par  les  ardeurs 
du  soleil  ou  détruites  par  la  cognée  des 
paysans.  Lo  pin  est  resté  très-abon- 
dant. 

Le  vin,  l’huile,  l’orge,  le  blé  et  gé- 
néralement les  céréales,  la  résine,  les 
arbres  fruitiers  d’Europe,  mêlés  à 
ceux  des  tropiques,  sont  les  principa- 
les productions  du  sol  qui  servent  aux 
besoins  et  an  commerce  des  habitants. 

Avant  que  la  culture  de  la  canne  à 
sucre,  aux  Antilles,  fit  à celle  des  Ca- 
naries une  concurrence  assez  dé.sas- 
treuse  pour  la  forcer  à disparaître, 
cette  plante  réussissait  admirablement 
dans  l’archipel. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  pomme 
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de  terre,  dont  la  culture,  bien  souvent 
tentée,  est  à peine  aujourd'hui  pra- 
tiquée sur  quelques  points. 

jinimatur. 

Il  y aurait  sans  doute  intérêt,  dans 
une  revue  succincte  du  règne  animal 
aux  Canaries,  de  distinguer  aussi  la 
faune  indigène  de  la  faune  simplement 
naturalisée.  Mais  que  savons-nous  des 
hôtes  primitifs  de  ces  forêts,  de  ces 
plages.’  à peine  nous  est-il  permis  de 
constater  l’antériorité  relative  d'habi- 
tat de  quel(|ues  espèces,  le  clnen , la 
chèvre,  certains  grands  lézards. 

On  compte  un  grand  nombre  de 
chiens  dans  les  Canaries  ; on  a même 
pensé  que  leur  nom  [>ouvait  avoir 
servi  d’étymologie  à celui  de  ces  îles  : 
du  moins  est-il  certain  qu’il  eu  fut 
ramené  à Juha  deux  de  très-forte 
taille. 

La  chèvre  est  l’animal  le  plus  pré- 
cieux de  ces  îles.  Son  lait,  sa  chair,  sa 
peau , servent  à la  nourriture  et  aux 
vêtements  des  habitants;  elle  est  en 
outre  très-commune , et  remarquable 
par  son  élégance  et  sa  légèreté,  qui  la 
rapprochent  plutôt  de  nos  gazelles  et 
de  nos  daims  que  de  nos  chèvres  d’Eu- 
rope. 

Parmi  les  mammifères,  tous  les 
animaux  domestiques  d’F.urope  se  sont 
naturalisés  facilement  dans  l’Archipel. 
La  hrebis  et  tous  les  lanifères  sont  de 
qualités  inferieures  et  généralement 
négligés.  Les  ânes , à peine  importés 
d’Europe,  se  multiplièrent  avec  une 
telle  fécondité,  qu’ils  passèrent  à l’état 
sauvage,  et  que,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle , les  habitants  se 
virent  contraints  à leur  donner  la 
chasse.  Le  chameau  s’est  acclimaté 
avec  succès. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie,  nous 
avons  à citer  les  éperviers , les  créce- 
relles, le  vautour.  L’outarde,  le  fai- 
san , les  ramiers , la  perdrix  rouge , 
dont  la  chair  est  exquise,  et  qui  offre 
une  variété  toute  differente  de  nos  per- 
drix d’Europe,  approvisionnent  les 
marchés.  I..e  merle,  le  chardonneret,  la 
linotte,  le  verdier,  les  mésanges,  les  la- 
vandières jaunes  et  grises,  et  surtout 


le  serin , font  l’ornement  des  campa- 
nés.  Ce  dernier  petit  oiseau , aujour- 
’hui  fort  recherché  et  fort  commun 
en  Europe,  y porte  encore  vulgaire- 
ment le  nom  de  canari. 

Nous  terminerons  la  courte  nomen- 
clature de  la  zoologie  de  cet  archipel, 
fort  peu  riche  sous  ce  rapport , par 
un  mut  sur  les  abeilles,  dont  le  miel 
est  une  branche  de  commerce  pour 
les  habitants.  Celles  de  Ténérife  sont 
surtout  en  grande  réputation  ; dès  le 
mois  de  mai,  les  habitants  des  villages 
voisins  du  pic  de  Teyde  montent  sur  le 
volcan  avec  leurs  ruches  d’abeilles,  for- 
mées par  le  tronc  creux  d’un  drago- 
nicr  ; ils  les  déposent  dans  les  Assures 
des  rochers.  Des  millions  d’abeilles  se 
dispersent  alors  sur  les  larges  et  belles 
fleurs  odorantes  des  rétamas.  On  fait, 
par  été,  deux  récoltes  de  leur  miel  en 
quantité  si  considérable,  que  jamais 
ni  les  coteaux  d’ilybla,  ui  l’Hymète,  ni 
Chamouni,  n’ont  produit  ce  que  les 
abedles  des  Canaries  fabriquent  sous 
ce  climat,  et  avec  cette  nourriture.  Il 
est  à regretter  que,  quoi  qu’on  en  ait 
pu  dire,  il  ait  été  jusqu'ici  impossible 
de  naturaliser  en  Europe  la  culture 
des  rétamas. 

Topographie  parliculiére  des  Ues. 

LA^CELOTE  ET  SES  AMSEXES. 

Lancelote  est  située  entre  les  29” 
15'  et  28"  51,  de  latitude  nord,  et 
les  16°  20'  et  15°  45'  de  longitude 
ouest.  Cette  île,  de  forme  irrégulière, 
a 28  milles  1/2  de  longueur  sur  5 à 
14  de  large.  Quelques  auteurs  ont 
voulu  faire  dériver  son  nom,  qui  af- 
fecte souvent  la  forme  Lancerotte,  des 
deux  mots  espagnols  laiiza  rotta 
(lance  rompue),  en  mémoire  des  pre- 
miers exploits  qui  signalèrent  l’ar- 
rivée des  Européens.  Mais  au  lieu  de 
cette  étymologie  puérile  , l’histoire 
nous  en  a fourni  une  plus  certaine, 
en  nous  montrant  le  génois  Lancelot 
Maioisel  comme  le  premier  Euro- 
péen qui  s’y  soit  établi , ainsi  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  cons- 
tater. Les  indigènes  lui  conservaient 
celui  de  Tilhe  roygatra. 
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Teguise , résidence  principale  de 
l’ancienne  et  orgueilleuse  noblesse  qui 
descend  des  conquérants , est  le  chef- 
lieu  de  cette  Ile  ; elle  ^ située  au 
centre , et  compte  environ  4 400  habi- 
tants; mais  elle  a une  redoutable 
rivale  dans  la  nouvelle  ville  i'.Irecife, 
et  voit  chaque  jour  décroître  son  an- 
cienne prospérité. 

Jreci/e  possède  un  des  mouillages 
les  plus  sûrs  de  l’archipel  ; il  s’y  fait 
un  grand  commerce  de  soude , qui 
donne  à ce  port  une  activité  de  plus 
en  plus  considérable.  Malheureuse- 
ment les  sables  vaseux  qui  l’encom- 
brent , n’en  permettent  pas  l’entrée 
aux  navires  d’un  fort  tonnage , et  la 
plupart  des  bûliraents  étrangers  sont 
contraints  de  jeter  l’ancre  au  porto 
de  Naos,  de  moindre  importance; 
plusieurs  îlots  barrent  ces  deux  mouil- 
lages et  les  défendent  contre  les  vents 
du  sud. 

Il  ne  reste  à San  Martial  de  Rubi- 
coa,  siège  autrefois  de  l’évêché  des 
Canaries,  que-  le  souvenir  de  son  an- 
cienne importance,  //aria,  qui  a 2 000 
habitants  , est  située  au  milieu  d’un 
vallon  dans  une  véritable  oasis.  Apres 
les  villes  que  nous  venons  de  citer  la 
/'egeta , San  Rartolomeo,  Tias,  Ti- 
najo  et  Yaiza  sont  les  principaux 
centres  de  population,  sans  que  cepen- 
dant aucune  de  ces  bourgades  ren- 
ferme plus  de  t 800  habitants. 

Presque  contiguës  à Lancelote , et 
formant  un  prolongement  de  sa  pointe 
nord,  le.s  petites  îles  de  Graciosa, 
Santa  Clara,  et  Alegranza,  auxijuelles 
on  doit  ajouter  encore  les  deux  ruchers 
appelés  Rogne  del  Geste  et  Roque  del 
Este , peuvent  être  considérées  comme 
une  annexe  naturelle  de  la  grande  île 
contre  laquelle  elles  semblent  se  pres- 
ser. 

Alegranza , déjà  inscrite  sous  ce 
nom  dans  les  cartes  du  quatorzième 
siècle,  et  appelée  Joyeuse  dans  la 
chronique  de  la  conquête  de  Béthen- 
court , paraît  répondre  à VAprosilos 
ou  in.nccessible  de  l'antiquité  classi- 
que; elle  est  en  effet  haute  et  rocheuse, 
aride , inhabitée  ; elle  n’est  visitée  que 
pour  la  récolte  de  l’orseille. 


Graciosa , séparée  de  Lancelote 
par  un  canal  si  étroit  qu'il  a reçu  le 
simple  nom  de  Rio,  est  aussi  déserte 
et  aride;  l'hiver  seulement , grâce  aux 
pluies,  les  Lanceloiais  y peuvent  en- 
voyer paître  leurs  chèvres. 

Santa  Clara , qui  dut  cette  appella- 
tion sans  doute  à la  patronne  du  jour 
où  elle  fut  découverte  ou  reconnue, 
n’est  qu’un  petit  îlot  rocheux  , funeste 
aux  navigateurs,  aussi  bien  que  les 
deux  rocs,  l’un  tout  voisin,  l'autre 
plus  écarté  à l'est,  qui  complètent  ce 
petit  groupe. 

FOBTAVENTUBB  ET  LOBOS. 

Fortaventure  est  au  sud  de  Lance- 
lote,  par  28“  27'  de  latitude  nord  , et 
16°  2ô'  de  longitude  ouest.  La  masse 
principale  de  cette  iles'allunge  du  nord- 
nord-est  au  sud-sud -ouest  sous  la 
forme  d'un  rectangle  obtus,  de  12  à 
16  milles  de  large  sur  une  longueur 
de  41  milles.  De  l'angle  sud-ouést  se 
détache  une  autre  masse  inliniment 
muindre  et  ayant  aussi  la  forme  d'un 
rectangle,  mais  à angles  aigus,  et  qui 
est  dirigé  de  l’ouest  à l’est. 

A l’époque  de  la  conquête  de  Béthen- 
court , elle  portait  encore  parmi  les 
indigènes  le  nom  d’Erbanie.  Le  nom 
moderne  de  Fortaventure  dérive,  sui- 
vant quelques-uns,  des  rudes  combats 
que  les  aventuriers  normands  eurent 
à livrer  pour  s’emparer  du  pays.  Mais 
comme  ce  nom  existe  déjà  sur  les 
cartes  du  quatorzième  siècle,  il  vaut 
peut-être  mieux  se  borner  à conjectu- 
rer qu’il  fut  donné  à raison  de  quelque 
nautrage  ou  autre  grosse  fortune  de 
mer,  qui  y conduisit  fortuitement  ses 
premiers  explorateurs. 

Cette  île  renferme  1 1 860  habitants 
répartis  sur  une  surface  de  50  milles 
carrés. 

Saiita-Maria  de  Betancurla,  qui 
porte  le  nom  du  fondateur,  en  est  le 
chef-lieu.  Cette  petite  ville,  l’une  des 
moins  peuplees  de  Fortaventure  (elle 
compte  à peine  900  âmes),  a conservé 
jusqu’à  nos  jours  l'empreinte  de  la 
physionomie  normande  des  conqué- 
rants. Les  maisons,  construites  pour 
la  plupart  en  pierres  de  taille,  sont 
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alignées,  les  fenêtres  en  ogives,  les 
frises  et  les  eornirhes  ornées  de  nias- 
earoris  et  d’elegantes  dentelures. 

Depuis  qiiel(|ues  nnnees,  un  établis- 
sement maritime  s’est  (•ll•^é  sur  le  ri- 
vage de  Puerto  de  Cabras;  et  favorisé 
par  les  aequisitions  des  négociants  et 
des  spéi'ulateurs  anglais  qui  sont  ve- 
nus s'y  fixer,  ce  comptoir  semble  ap- 
pelé a’devenir  un  jour  la  capitale  de 
toute  Tile.  Il  peut  déjà  rivaliser  avec 
les  bourgs  les  plus  considérables  de 
rintérieur;  des  mes  spacieuses  eom- 
meneent  a s'ouvrir  le  long  du  litto- 
ral, et  2 200  habitants  sont  déjà  réunis 
sur  (■,’  point. 

Ni  IIS  citerons  encore  lu  Olira,  qui 
a 2 300  habitants;  lUcheroque,  où 
l’on  voit  les  ruines  du  cluiteau  de  ce 
nom  ipie  IJéthencourt  fit  construire 
en  I fo.î;  Pajara,  village  le  plus  im- 
portant de  la  partie  sud  ; Jntiga  , 
Telir  et  Casillas,  qui  comptent  cha- 
cun une  population  de  2 000  dnies. 

Fortarenture  est  séparée  de  Lan- 
celote  par  le  canal  de  Bocayna  qui 
a tout  au  plus  deux  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur;  à la  partie  orien- 
tale de  ce  canal,  se  trouve  un  petit 
îlot  rond  d’environ  une  lieue  de  cir- 
conférence nommé  Lohns  ou  île  des 
Loups,  parce  mi’on  y prenait  autrefois 
beaucoup  de  phoques  que  les  |iêclieiirs 
appellent  loups  marins,  et  de  la  peau 
desquels  on  faisait  un  grand  commerce 
vers  le  quinzième  siècle.  Ces  animaux 
ont  entièrement  abandonné  l'Ile,  qui 
n’a  gardé  d'eux  que  son  nom. 

ca>.\rie. 

L’étymologie  du  nom  de  Canarie  , 
devenu  générique  pour  toutes  les  lies 
de  cet  archipel , est  foi  t obscure,  et  a 
donné  lieu  aux  opinions  les  plus  con- 
tradictoires de  la  part  des  savants  et 
des  voyageurs.  I.a  plus  ancienne  et  en 
méine’temps  la  plus  vulgaire  la  fait 
dériver  du  grand  nombre  de  chiens 
dont  ces  Iles  étaient  remplies  ; peut- 
être  y aurait-il  plus  de  justesse 'à  pen- 
ser que  cette  denomiuatiun  y a été 
transporté  par  les  peuples  Caùaril  de 
l’Atlas , qui  seraient  venus  l'habiter. 


Canarie  renfermait  à l’époque  du 
dernier  relevé  statistique  fait  par 
M.  Berthelot,  57  625  habitants  répar- 
tis sur  une  surface  de  600  milles 
carrés  ; sa  f#me  est  entièrement  ronde 
et  elle  a du  sud-ouest  au  nord-est  34 
milles;  de  ce  dernier  côté  se  détache 
de  la  masse  un  îlot  joint  à elle  par  un 
isthme. 

Canarie  compte  deux  atterrages;  le 
principal,  la  Luz,  est  une  baie  ou- 
verte aux  vents  d’est , mais  abritée 
contre  ceux  du  nord;  l’autre,  Jreci/e, 
est  sur  la  côte  opposée.  Nous  citerons 
pour  mémoire  deux  autres  petits 
ports  : l'.dUlea  de  San  Mcoias  et 
Àgneia. 

A un  quart  de  lieue  du  port  de  la 
Liiz,  sur  la  côte  méridionale,  s’élève 
la  ville  de  las  Palmas,  la  plus  consi- 
dérable de  tout  l’archipel;  divisée  en 
deux  parties  inégales  par  le  ruisseau 
appelé  Rio  de  Guiniguada,  elle  ne 
renferme  pas  moins  de  1 1 400  habi- 
tants. On  y remarque  une  grande  et 
belle  cathédrale  gothique,  le  palais  de 
justice,  et  celui  de  l’évêque;  ces  mo- 
numents, et  toutes  les  maisons  des 
chanoines  du  chapitre,  et  des  grands 
propriétaires  de  l’île,  sont  places  dans 
ta  portion  la  plus  petite  de  la  ville; 
l’autre  est  occupée  par  le  commerce 
et  les  ouvriers;  la  population  de  las 
Palmas  se  trouve  donc  aussi  tranchée 
par  ses  habitudes  et  par  ses  moeurs 
que  par  la  division  naturelle  que  son 
terrain  lui  assigne. 

Dans  la  partie  de  la  ville  appuyée 
à l’aride  montagne  de  .St-Antoiue,  les 
maisons,  creusées  dans  le  tuf  même  de 
la  montagne,  présentent  le  curieux 
spectacle  qui  attire  à Jtalaya  l’atten- 
tion des  étrangers. 

Cette  dernière  et  singulière  ville  est 
située  dans  les  environs  de  las  Pal- 
mas;  c'est  dans  le  tuf  que  sont  creu- 
sées les  habitations , disposées  par 
terrasses  et  régulièrement  assises  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Leurs  por- 
te,», et  quelques  rares  ouvertures  dé- 
corées du  nom  de  fenêtres,  peuvent 
seuies  faire  soupçonner  la  population 
humaine  que  recèVnt  les  flancs  de  la 
montagne  ; pendant  la  chaleur  du  jour, 
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les  habitants  se  retirent  dans  leurs 
maisons  et  s’y  abritent  .sous  des  nattes 
de  feuilles  d’agave  contre  les  ardeurs 
du  soleil;  mais  le  soir  on  voit  les 
2 000  habitants  de  cette  ville  souter- 
raine sortir  de  tous  côtés  de  leurs  de- 
meures ainsi  que  d’une  fourmilière  , 
et  SC  répandre  dans  toutes  les  direc- 
tions de  la  montagne,  comme  si  la 
terre  venait  tout  à coup  de  les  enfan- 
ter. A ce  moment,  le  long  de  la  mon- 
tagne qui  projette  ses  grandes  ombres, 
les  feux  qui  s’allument  et  brillent  à 
travers  les  fenêtres,  semblent  les  yeux 
flamboyants  des  cyclopes  de  la  fable, 
et  jettent  dans  l’âine  du  voyageur 
étonné  une  impression  fantastique. 

A deux  lieues  de  las  Palmas,  la  pre- 
mière ville  que  l'on  rencontre  est  Tel- 
de;  elle  est  aussi  la  première  en  im- 
portance. Sa  campagne  riante  est  une 
véritable  oasis  le  long  de  ces  tristes  et 
arides  cotes  de  la  mer. 

yiguimez  a 2 300  âmes  ; l’évéque  de 
Canarie  prend  le  titre  de  seigneur  de 
ce  lieu. 

Tiraxana  n’offre  qu’une  particu- 
larité, mais  elle  est  remarquable:  c’est 
une  colonie  de  nègres  libres  qui  vi- 
vent dans  des  grottes  retirées,  à côté 
de  la  population  blanche  et  sans  s’y 
mêler;  à peine  dans  le  cours  d'une 
année  en  voit-on  descendre  un  seul  à 
la  ville.  Il  est  probable  que  cette  sin- 
gulière colonie  doit  son  existence  au 
inarronnage  des  nègres  , transportés 
jadis  sur  cette  côte  pour  la  culture 
des  cannes  à sucre. 

/’eror,  qui  compte  4 (iOO  habitants, 
est  la  résidence  de  l’évêque;  c’est  un 
lieu  de  pèlerinage  très-freqiienté;  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge,  fort 
en  vénération  dans  le  pays  et  parmi 
les  marins , explique  la  richesse  de 
l’eglise  et  la  magniliccnce  des  ex-i  oto 
qui  la  décorent.  Un  autre  motif  y 
attire  la  dévotion  des  pèlerins  et  la 
curiosité  des  voyageurs  : ce  sont  des 
sources  d’eaux  chaudes  renommées 
pour  leurs  vertus  médicinales,  et  les 
fontaines  naturelles  ()tii  jaillissent  du 
sein  des  rochers  basalii(|ues  au  milieu 
desquels  la  ville  est  assise;  des  lauriers 
gigautesques  et  impeuétrables  aux 


rayons  du  soleil  les  recouvrent  de 
leurs  dômes. 

ÎSous  citerons  encore  les  bourgs  de 
Ixtvpga  ou  San  Lorenzo  abondant  en 
fruits  et  en  eaux  ; Tamisas , où  l’on 
voit  les  plus  forts  oliviers  du  globe; 
Ingenio , San  Bartholomeo  et  San 
Mateo,  Santa  Brigidael  f alseqiiillo, 
qui  ne  comptent  pas  moins  de  2 000 
habitants  chacun. 

TÉKÉSIFE. 

Le  nom  indigène  de  cette  lie,  qui 
apparaît  pour  la  première  fois,  chez 
les  géographes , dans  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  et  qui  est 
écrit  Tonerfis  dans  la  chronique  de 
l’expédition  de  Béthencourt  ; ce  nom , 
remplacé  par  celui  d’i/e  de  l'Enfer, 
qui  prévalutjongtemps  parmi  les  Eu- 
ropéens, a néanmoins  prévalu  à son 
tour  ; et  c’e.st  le  seul  que  l’on  donne 
aujourd’hui  à cette  reine  des  Canaries. 

Sa  forme  est  ubiongue  , sa  plus 
grande  dimension  de  50  milles,  sa  lar- 
geur de  12  è 13,  sa  siiperlicie  totale 
d’environ  700  milles  carrés.  En  1824, 
elle  comptait  72  131  habitants. 

Sa  principale  ville  est  Santa-Cruz, 
qu’on  peut  considérer  comme  la  capi- 
tale actuelle.  Elle  est  située  sur  la 
bande  orientale,  et  dans  la  portion  la 
plus  aride , la  plus  inculte  et  la  plus 
affreuse  de  toute  l’île;  la  rade  est  le 
seul  avantage  qui  ait  pu  déterminer 
le  choix  d’un  pareil  emplacement. 
Comprise  entre  le  morne  fortifié  de 
l’aso-Alto  , et  l’embouchure  du  Bar- 
ranco-llondo  que  défend  la  tour  de 
San-.luau,  cette  rade  peut  contenir 
dix  à douze  vaisseaux  de  guerre,  pro- 
tégés par  un  môle  .«olidemeni  cons- 
truit en  pierre  volcanique  noire,  et 
par  plusieurs  autres  forts.  Le  fond  de 
son  mouillage  est  généralement  d’une 
bonne  tenue,  et,  en  s’affourchat.t  est- 
sud-est  et  üuest-nord-oucst,  les  vais- 
seaux peuvent  en  toute  sécurité  af- 
fronter la  gro.'-se  mer  que  soulèvent 
fréquemment  les  vents  du  large;  mais 
il  est  essentiel  de  laisser  flotter  les 
câbles , car  sans  cette  précaution  , les 
navires  courraient  le  risque  d'étre  dra- 
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gués  par  les  rocailles  et  les  ancres 
nombreuses  qui  se  trouvent  au  fond. 
Il  est  assez  ordinaire  aux  vaisseaux 
iii  se  rendent  d’Europe  dans  ce  port, 
'avoir  à décharger  une  partie  de  leur 
cargaison  à l'Oroiava,  sur  le  rivage 
opposé;  mais  quand  soufllent  les  vents 
alizés , il  est  souvent  impossible  de 
doubler  la  pointe  Nago  , et  le  meilleur 
parti  à prendre  est  alors  de  tourner  la 
pointe  et  de  longer  la  côte. 

Santa  - Cruz  a une  population  de 
6 500  ümes.  Ses  rues  sont  larges,  pro- 
pres et  aérées  ; les  maisons,  à un  ou 
deux  étages,  sont  généralement  bien 
construites  , et  décorées  de  sculptures 
et  d'ornements  gothiques  ou  maures- 
ques; les  peintures  qui  couvrent  les 
murs  extérieurs  donnent  à la  ville  un 
aspect  original  et  pittoresque.  Les  ap- 
partements intérieurs  sont  si  vastes 
et  si  peu  garnis,  qu’on  s’y  croirait 
plutôt  au  milieu  d’une  place  publique, 
et  la  tristesse  qu’on  y éprouve  est  à 
peine  compensée  par  une  fraîcheur 
bien  précieuse  cependant  dans  les  ré- 
gions tropicales. 

Un  obélisque  de  marbre  blanc  d'I- 
talie, surmonté  d'une  madone,  et  orné 
aux  arêtes  de  sa  base  par  quatre  sta- 
tues d’anciens  rois  guanches  , est  le 
seul  monninent  (|ui  puisse  attirer  l'at- 
tention ; il  est  situé  près  d’une  fon- 
taine qui  arrose  la  place  principale. 

I.a  Laguna,  ville  que  nous  mention- 
nons en  second  ordre,  est  cependant 
plus  grande  et  plus  peuplée  que  Santa- 
Cruz  ; mais  elle  n’est  ni  si  bien  cons- 
truite, ni  aussi  propre;  elle  compte 
9 400  habitants , et  servit  longtemps 
de  capitale  à Ténérife.  Alonzo  de  Logo 
en  fut  le  fondateur;  et  elle  est  encore  la 
résidence  des  liers  et  pauvres  marquis 
descendants  des  anciens  consquisla- 
dores.  D’épaisses  couches  de  mousse 
et  de  graminées  recouvrent  la  totalité 
des  toits  de  cette  ville  et  Jusqu’aux 
blasons  orgueilleux  sculptés  sur  la 
plupart  des  portes.  Cette  végétation  pa- 
riétaire produit  l’effet  le  plus  étrange 
pour  l'œil  d'un  Européen. 

\:Orotava  est,  après  Sa/ita-Cruz 
et  la  I.aguna,  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  Ténérife;  sa  population  est 
* 


de  5 500  habitants.  A deux  milles  au 
nord,  se  trouve  le  port  (el  puerto)  , 
qui  forme  une  commune  séparée  avec 
4 000  habitants.  Depuis  le  (iesasire  de 
Garachico , en  170C,ce  mouillage  a 
pris  une  grande  importance  ; mais , 
ouvert  à tous  les  vents,  il  est  très-dan- 
gereux dans  la  mauvaise  .saison.  En 
tout  temps  les  lames  y déferlent  avec 
violence  ; les  bfitimênts  mouillent , 
suivant  les  circonstances  , sur  trois 
fonds  différents  : el  l.impio,  qui  varie 
depuis  35Jusqu’<à  50  brasses,  à deux 
milles  ouest-nord-ouest  de  terre  ; el 
Limpio  de  las  Calaveras,  par  18  et 
35  brasses  dans  la  même  direction  ; 
el  Retj,  par  16  et  12  brasses  au  nord- 
ouest.  Ce  dernier  est  hérissé  de 
roches. 

Pour  compléter  la  topographie  de 
Ténérife,  nous  citerons  encore  : sur  la 
côte  occidentale , Teguesta,  Teguina, 
Matanza,  Fittoria,  fécondes  en  vins  et 
en  céréales;  Tacoronte,  dans  une  po- 
sition délicieuse,  etSozal,  un  petit 
port;  Realejo-dlto  et  Realejo-Bajo  , 
qui  réunissent  une  population  de  près 
de  5 000  âmes;  Santa-  Ursula,  Cuimar 
et  6nîa,dont  les  eaux  ne  sont  pas  moins 
renommées  que  leurs  vins;  Gara- 
chico,  Silos,  Buoiia-f'ista , sur  les 
bords  de  la  mer;  Oranadilla,  qui 
produit  du  blé,  et  de  la  soie  que 
l’on  manufacture  à Icod;  San-Juan 
de  la  Rambla,  la  Uuente  del  Guau- 
che , et  enGn,  à 4 01.3  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  Chama,  qui 
forme  le  point  culminant  habité. 

Nous  ne  parlerons,  que  pour  les 
mentionner  seulement  , des  petites 
baies  de  Candetaria  et  d’ylbona.  Toute 
la  bande  orientale  de  l’Ile  et  toute  la 
partie  sud-ouest  sont  entièrement 
inaccessibles. 

GOUÈHE. 

Au  large  de  la  côte  sud-ouest  de 
Ténérife,  dont  elle  est  séparée  par 
un  détroit  de  13  milles  de  largeur. 
CTomère  a la  forme  d’un  trapèze  ren- 
versé, dont  la  base  a 12  milles;  sa  lar- 
geur est  de  9. 

Sur  la  côte  orientale  se  trouve  la 
baie  de  San-Sebastian ; elle  est  pro- 
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tégée  contre  les  rafales  du  nord  et 
du  nord-ouest  par  le  prolongement  de 
la  pointe  de  San-Cnsloval,  et  contre 
les  vents  du  sud-ouest  par  la  pointe 
de  los  Caitariox.  C’est  au  sortir  de 
cette  baie  que  Colomb  s'aventura  sur 
l’océan  à la  recherche  d’un  nouveau 
monde  ; il  partit  de  San-Sebastian 
le  7 septembre  14a2;  trente -quatre 
jours  après,  le  1 1 octobre,  l’Amérique 
était  decouverte.’ 

Relâche  importante  pour  la  naviga- 
tion transatlantique,  ce  port  fut  long- 
temps le  point  de  mire  de  toutes  les 
attaques  dirigées  contre  les  Canaries. 
Sa  principale  fortification  consiste 
dans  la  tour  du  Comte  (torre  del 
Coude)  : démantelée  et  en  partie  dé- 
truite dans  différentes  invasions  , elle 
fut  restaurée  successivement  par  le 
comte  don  Guillen  et  par  Philippe  II, 
qui  la  pourvut  d’une  formidable  ar- 
tillerie. Les  bâtiments  peuvent  mouil- 
ler très -près  de  terre  sur  un  bon  fond  ; 
la  sonde  donne  20  brasses  à l’entrée 
de  la  baie,  18  vers  le  rocher  du  morne 
qui  avoisine  la  forteresse,  et  succes- 
sivement 12,  8 et  4 en  se  rapjiro- 
chant  du  rivage.  La  ville  de  San-Se- 
bastian  compte  au  plus  2 000  habi- 
tants. 

L’île  renferme  encore  .4giilo  , 
Alaxara , Iferinigua  , (jui  produisent 
du  vin  et  des  céréales  ; / Ula-Her- 
moxn,  connue  par  ses  soies , et  Chipitl 
par  ses  fromages. 

PALM  A. 

Située  par  28°  43'  de  latitude  nord 
Pt  par  20°  1.V  de  longitude  ouest , 
nie  de  Raima  a 25  milles  du  nord  au 
sud,  et  18  1/2  dans  sa  plus  grande 
largeur  ; elle  comptait,  d’après  le  der- 
nier relevé  que  nous  en  avons,  29  083 
habitants,  sur  une  surface  d’environ 
500  milles  carrés. 

La  ville  chef-lieu  porte  aussi  le  nom 
de  Palma.  Assise  sur  les  escarpements 
du  littoral , elle  fut  érigée  en  capitale 
dès  sa  fondation.  On  y retrouve  en- 
core les  gothiques  coiitumes  et  les 
moeurs  des  anciens  conquérants. L’heu- 
reuse situation  de  son  port , sous  la 
pointe  de  Baxamar,  à l’endroit  où 


la  côte  se  recourbe  en  forme  d’arc , 
et  où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller 
en  face  de  la  ville  sur  un  fond  de  15 
à 20  brasses , devait  en  faire  une  des 
principales  échelles  du  commerce  de 
l’Amérique.  Aussi  les  bâtiments  eu- 
ropéens n’ont  pas  tardé  à fréquenter 
promptement  ce  mouillage , et  plus 
tard  même  on  y établit  des  chantiers 
de  construction,  auxquels  les  forêts  de 
nie  fournirent  les  matériaux  princi- 
paux pour  les  besoins  de  la  marine 
marchande. 

Couchées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  sur  les  flancs  des  rochers,  les 
maisons  de  Palma , qui  compte  près 
de  5 000  habitants,  rappellent,  par  les 
balcons  grilles  de  leurs  façades , les 
habitudes  de  l’Orient. 

On  trouve  encore  à Palma , San- 
Andres,  petit  port  renommé  par  ses 
eaux  douces  et  ses  fruits;  Tazacorte 
avec  2 200  habitants , fréquentée  par 
les  caboteurs  de  l’archipel  ; Los  Llaiios 
ui  a 6 500  habitants  ; l’iierta  Uana, 
'un  accès  difBcile  , mais  ayant  de 
bonne  eau  et  de  bons  fruits.  Mazo, 
qui  produit  du  vin  , et  Tixarafe  , du 
blé;  Sauceb,  qui  dort  à l’ombre  des 
platanes  et  des  orangers;  Guarafia  , 
située  sur  les  escarpements  les  plus 
abrupts  des  Canaries,  et  Pedra  de 
Biiena- f ista , compléteront,  pour  tios 
lecteurs , la  topographie  de  cette  île. 

FEBBO. 

L’île  de  Fer,  qui , avec  Palma,  forme 
le  groupe  occidental  des  Canaries,  est 
située  à peu  près  sous  le  même  méri- 
dien et  à 26  milles  au  sud  de  celle-ci , 
et  à 22  milles  au  sud-ouest  de  Go- 
inère.  Elle  a la  forme  d’un  croissant 
d’une  étendue  d’environ  50  milles  car- 
rés. Sa  population  est  de  4 337  âmes. 

La  ceinture  délavé  qui  l’entoure  la 
rend  presque  inabordable,  et,  du  pied 
de  ses  falaises,  la  côte  s’élève  presque 
à pic  à une  hauteur  de  plus  de  1 100 
métrés.  Cette  structure  naturelle  n’a 
pas  permis  aux  habitants  de  s’établir 
sur  le  littoral.  Beaucoup  de  villages 
sont  groupés  sur  les  coteaux  mariti- 
mes les  plus  rapprochés. 

La  plupart  des  géographes  euro- 
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péens  apnt  fait  jadis  passer  le  pre- 
mier méridien  de  la  ferre  par  cette 
lie , et  le  roi  de  France  Louis  XIII 
en  ayant  même  ordonné  en  IG34 
l’usage  exclusif  dans  ses  Étals,  c'est 
à cette  circonstance  seule  qu'elle  doit 
la  célébrité  vidgaire  de  son  nom.  Fille 
est , en  effet  , la  moins  importante 
comme  la  moins  fertile  des  Canaries, 
et  les  vents  contraires , ainsi  que  les 
courants  qui  l’entourent,  rendent  fort 
périlleuse  la  navigation  des  bâtiments 
qui  la  quittent;  les  habitants  sont, 
pour  ainsi  dire,  isolés,  et  leur  com- 
merce nul. 

La  ville  , ou  plutôt  le  grand  bourg 
de  f'alrerde,  en  est  le  chef-lieu. 

Quand  nous  aurons  nommé  San- 
Andrea , Tinor,  Teguaciente , Tene- 
cedra  et  Mocanal,  nous  aurons  men- 
tionné les  seules  bourgades  dont  l'im- 
portance puisse  mériter  quelque  atten- 
tion. 

2*  L’ HOMME. 

Caractères  physiques  des  popula- 
tions indigènes  ; origines. 

Les  premiers  navigateurs  qui  abor- 
dèrent dans  l’archipel  des  Canaries  le 
trouvèrent  occupé  par  une  population 
dont  le  type  physi(|ue  présentait,  avec 
des  modifications  importantes  cepen- 
dant , les  caractères  distinctifs  des 
races  blanches. 

Ces  indigènes  étaient  généralement 
d’une  taille  élevée,  mais  bien  propor- 
tionnée ; de  bonne  mine  , forts  et  sou- 
ples à la  fois;  leurs  yeux  éf.iient  vifs 
et  intelligents  ; l’angle  facial  moins 
aigu  qu'il  ne  l’est  d’ordinaire  dans  les 
races  africaines.  T.a  couleur  olivâtre 
de  leur  peau  tenait  le  milieu  entre  le 
noir  foncé  des  Nègres  et  le  jaune  cui- 
vré des  Indiens;  cette  teinte  bistrée 
était  beaucoup  plus  prononcée  sur  les 
côtes  sud  de  r.-\relupel  que  dans  les 
parties  opposées  : ils  n’avaient  point 
de  barbe,  niais,  par  une  remarquable 
anomalie  sous  ces  latitudes  tropi- 
cales, leurs  cheveux,  si  nous  en  pou- 
vons croire  les  premiers  chroniqueurs, 
étaient  blonds,  soyeux  {dulces  Jluvus- 
que  crines),  et  tellement  longs,  qu’ils 


retombaient  comme  un  manteau  sur 
leurs  épaules. 

Les  femmes,  au  dire  de  ces  mêmes 
historiens,  n’éiaient  dépourvues  ni  de 
beauté,  ni  même  d'une  certaine  grâce; 
leur  fécondité  était  extrême,  mais  leurs 
mamelies  presque  toujours  stériles; 
et  les  chèvres,  si  communes  dans  ces 
contrées , y servaient  liabituellement 
de  nourrices. 

Par  un  contraste  remarquable  avec 
la  plupart  des  tribus  sauvages,  les  ha- 
bitants des  Canaries  étaient  d'un  na- 
turel communicatif,  affables  et  liants 
dans  leurs  habitudes,  hospitaliers  dans 
leurs  mœurs.  Un  sentiment  de  justice 
et  de  bonne  foi,  qui  distinguait  toutes 
leurs  actions,  semblait  former  le  fond 
du  caractère  moral  de  ce  peuple.  Mais 
cette  douceur  naturelle  n’excluait  point 
chez  eux  le  courage  car  ils  se  livraient 
entre  eux  d'assez  fréquentes  guerres 
pour  la  possession  de  leurs  troupeaux; 
les  habitants  de  la  grande  Canarje  se 
faisaient  surtout  remarquer  par  leur 
humeur  belliqueuse;  les  Fmropëens 
eux-mêmes  eurent  d’abord  à en  souf- 
frir, et  Scory  rapporte  naïvement,  en 
parlant  de  lui  et  de  ses  compagnons  , 
« qu'ils  furent  bien  souvent  battus,  et 
O SI  rudement,  qu’ils  rentraient  à l'ho- 
« tel  les  tètes  sanglantes , les  bras  et  les 
"jambes  rompus  à coups  de  pierres.  » 

Dans  l’expedition  de  Bélbencourt 
contre  Fortaventure,  l’un  de  ces  guer- 
riers sauvages  se  battit  de  telle  sorte, 
qu'il  lit  mordre  la  poussière  à dix  Eu- 
ropéens; et,  malgré  les  ordres  précis 
de  leur  chef,  les  Normands  ne  purent 
s’en  emparer  vivant,  et  se  virent  for- 
cés de  1 accabler  sous  le  nombre. 

Mais  les  Canariens  ne  tuaient  point 
leurs  prisonniers,  qu’ils  employaient 
seulement  aux  plus  rudes  travaux;  et 
ces  barbares  étaient  si  remplis  de  ver- 
tus naturelles  et  d'honnête  simplicité, 
lie  c’était  une  loi  inviolable,  chez  eux, 
e mettre  a mort  tout  soldat  ou  homme 
armé  qui  se  serait  comporté  licencieu- 
sement ou  injurieusement  en  public 
envers  une  femme. 

Leur  langue,  qui,  d’après  les  écri- 
vains de  1a  conquête  européenne , ne 
ressemblait  à aucuu  idiome  connu. 
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était  tellement  informe  et  barbare, 
que , de  prime  abord , les  Européens 
pensèrent  que  ces  peuples  n’avaient 
point  de  lançage  propre,  et  ne  fai- 
saient entendre  que  des  sons  i.solés  et 
inarticulés.  Ces  truchements  sauvages 
variaient  même  d’une  lie  à l’autre , et 
les  habitants  ne  pouvaient  se  com- 
rendre  avec  leurs  voisins.  Cet  em- 
arras  de  prononciation  était,  au 
reste,  commun  à toute  la  race;  il  est 
encore  fort  sensible  aujourd’hui  dans 
leurs  descendants;  de  ce  vice  des  or- 
ganes de  la  parole  est,  sans  aucun 
doute,  dérivée  cette  tradition  locale, 
que  les  premiers  habitants  des  Cana- 
ries, originaires  d’Afrique,  avaient 
été  transportés  en  ces  îles  par  les  Ro- 
mains, qui,  auparavant,  leur  coupè- 
rent la  langue  pour  avoir  blasphémé 
les  dieux. 

Malgré  cette  assertion  des  premiers 
explorateurs  de  l’Archipel , que  la  lan- 
gue des  Canaries  ne  ressemblait  à 
oucun  langage  connu , assertion  qui 
résultait  de  l’impression  qu’elle  avait 
produite  sur  eux,  on  l’a  deptiis  ratta- 
chée à l’un  des  grands  idiomes  de 
l’ancien  continent.  Le  père  Abreu 
Oalindo,  se  lançant  dans  cette  voie 
d’investigation,  avait  démontré  dans 
un  mémoire  spécial  sur  l’origine  des 
naturels  des  Iles  Canaries,  la  simili- 
tude de  mots  et  d'expressions  de  la 
langue  canarienne,  conservés  par  les 
anciens  écrivains,  avec  des  mots  et 
des  expressions  de  la  langue  des  Ber- 
bers.  M.  Sahin  Berthelot,  dans  la 
partie  ethnographique  de  sa  belle  His- 
toire naturelle  des  Canaries,  a ras- 
semblé tous  les  arguments  qui , dans 
l’état  de  nos  connaissances,  peuvent 
faire  regarder  l’identité  comme  bien 
positive. 

Mais  la  question  linguistique  devait 
naturellement  amener  avec  elle  l’exa- 
men de  la  question  de  race,  et  .M.  Ber- 
thelot a également  fait  voir  que  tous 
les  caractères  physiques  de  la  race  ber- 
bère se  retrouvaient  dans  les  anciens 
habitants  des  Canaries. 

Il  est  d’ailleurs  des  rapprochements 
d'une  autre  nature  dont  on  peut  encore 
à bon  droit  se  prévaloir  pour  appuyer 


celte  solution  de  la  question  d’origine 
des  populations  canariennes  : je  veux 
parler  de  la  similitude  de  leurs  noms 
n ationaux , dans  l’antiquité  comme 
dans  les  temps  modernes,  avec  des 
noms  appartenant  aux  tribus  canton- 
nées dans  l’Atlas.  Ainsi  les  Canaril 
indiqués  par  Pline  sur  les  bords  du 
Gir  peuvent  être  considérés  avec  quel- 
que vraisemblance  comme  les  ancê- 
tres ou  les  frères  des  habitants  de  la 
Grande-Canarie  au  moins,  sinon  de 
toutes  les  lies  auxquelles  ce  nom  s’est 
étendu;  Oomire  porte  précisément 
celui  d’une  des  tribus  berbères  les  plus 
puissantes  et  les  plus  célèbres  du 
Maçlireb  ou  Barbarie  occidentale  ; les 
indigènes  de  Palma  avaient  conservé 
sous  la  forme  de  Benehoare  la  déno- 
mination de  Bény  Haonarah  qui  rap- 
pelle une  autre  tribu  berbère  non 
moins  puissante  ni  moins  fameuse  ; 
ne  parait-il  pas  naturel  de  soupçonner 
aussi  que  les  Gvanches  de  ’rénérife 
pouvaient  bien  tirer  leur  origine  des 
Ouânscherys  (les  mêmes  que  Marmol 
appelle  Gu’anazeris)  ; et  les  Bimbachos 
deFerro  aussi  bien  que  les  Mahoreros 
de  Fortaventure  ne  rappellent-ils  pas 
les  noms  africains  de  Bény-Bascher  et 
de  Muharur? 

aiwurs  et  coutumes  des  anciens  Ca- 
nariens. 

Lorsqu’un  enfant  venait  à naître, 
les  parents  désignaient  une  femme 
qui , en  prononçant  certaines  paroles 
mystérieuses,  jetait  de  l’eaif  sur  la 
tête  de  l’enfant  ; à dater  de  cette  céré- 
monie, qui  offre  une  curieuse  analo- 
gie avec  les  pratiques  du  culte  ca- 
tholique, celte  femme  faisait  partie 
de  la  famille;  et  aucun  des  membres 
de  celle-ci  ne  pouvait  contracter  ma- 
riage avec  elle. 

i.eur  éducation  première  se  bornait 
a quelques  exercices  du  corps,  qui 
consistaient  à sauter,  à courir,  à lan- 
cer le  dard , à jeter  des  pierres , et  à 
danser;  les  jeunes  gens  aimaient  beau- 
coup ces  exercices,  et  y excellaient. 

Les  formalités  de  leurs  mariages 
étaient  aussi  simples  que  possible; 
riiomme  demandait  leur  consente* 
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ment  aux  parents  de  la  femme  qu'il 
voulait  épouser;  et,  s’il  l'obtenait, 
l’union  était  conclue  sans  autre  céré- 
monie. Mais  ces  nœuds  n’eiaient  pas 

f>lus  difficiles  à rompre  qu’à  former  : 
a volonté  formelle  de  l’un  des  deux 
époux  suffisait  pour  annuler  le  ma- 
riage, et  chacun  d’eux  était  libre  aussi- 
tôt de  contracter  de  nouveaux  liens  ; 
cependant,  les  enfants  nés  de  per- 
sonnes ainsi  séparées  étaient  regardés 
comme  illégitimes  : le  roi  seul  était 
affranchi  de  cette  loi,  et  pouvait  même 
se  marier  avec  sa  sœur. 

T>a  coutume  qu'à  des  époques  et 
citez  des  peuples  plus  civilisés,  on  a 
longtemps  appelée  le  droit  du  seigneur, 
était  en  honneur  à la  crande  Canarie, 
où  la  pluralité  des  femmes  était  en 
outre  admise,  à ce  que  prétend  Cada- 
mosto;  mais  comme  cette  dernière 
assertion  n’est  reproduite  par  aucun 
antre  historien , nous  lui  en  laissons 
l’entière  responsabilité. 

A Gomère,  le  mari  conduisait  sa 
femme  à l’Iiôte , ami  ou  voyageur,  (jui 
venait  passer  la  nuit  sous  son  toit  : 
cette  singulière  courtoisie  se  faisait  à 
titre  d'échange,  quand  le  voyageur 
était  lui -même  accompagné  de  sa 
femme.  Lorsqu’un  enfant  venait  à 
naître  de  res  liaisons  accidentelles , il 
appartenait  non  à sa  mère,  mais  à la 
sœur  de  sa  mère. 

Les  aumôniers  de  Béthencourt  af- 
firment qu’à  Lancelote,  la  plupart 
des  femmes  avaient  trois  maris , qui 
servaient  successivement  par  mois  : 
« Celui  qui  doit  succéder  immédiate- 
« ment  à l’époux  en  fonctions,  disent- 
« ils , sert  le  ménage  tout  le  temps 
■ que  l’autre  le  tient,  et  sont  toujours 
« ainsi  à leur  tour.  » 

Ce  fait  donne  lieu  à un  rapproche- 
ment étrange , car  cet  usage  est  préci- 
sément celui  dont  certains  socialistes 
modernes  osèrent , il  y a quelques  an- 
nées, proposer  la  mise  en  pratique. 
N’est-il  pas  curieux  de  trouver,  chez 
line  (leuplade  sauvage,  perdue  dans 
l’Océan,  au  milieu  du  douzième  siè- 
cle, une  coutume  si  bizarre,  que, 
huit  cents  ans  plus  tard,  ceux  qui  s’en 
croyaient  naïvement  les  inventeurs 


furent,  pour  cela  même,  taxés  de  folie 
et  d’immoralité? 

b Ces  peuples  api>ortaient  un  grand 
soin  à leurs  ftincraiUes , qui  se  célé- 
braient avec  pompe.  Les  corps  étaient 
embaumés  avec  une  préparation  de 
beurre  de  chèvre,  de  certaines  herbes, 
d'écDrces  de  pin , et  d'une  pierre 
ponce,  nommée  furzes , réduite  en 
poudre.  Puis,  on  les  exposait  publi- 
quement durant  quinze  jours  au  soleil, 
entourés  de  leuis  proches  et  de  leurs 
amis.  Après  cette  exposition,  qui  avait 
le  double  but  d’honorer  la  mémoire 
des  morts  et  de  dessécher  coniuléte- 
meiit  leurs  cadavres,  on  les  pinçait 
dans  des  cavernes  profondes , où  les 
Européens  en  retrouvèrent  encore  un 
grand  nombre. 

Manière  de  vivre  des  anciens  Cana- 
riens. 

I.a  plupart  de  ces  aborigènes  allaient 
entièrement  nus , à l'exception  d’un 
caleçon,  ou  plutôt  d’une  sorte  de  ta- 
blier de  filasse  de  palmier  ou  de  ro- 
seaux, qui  couvrait  leur  sexe.  A Lan- 
celote, ils  portaient  en  outre  un 
mantel  en  peaux  de  bêtes,  qui  leur 
tombait  jusqu’aux  jarrets;  à Ténérife , 
un  surcot  sans  collet  ni  manches,  en 
peaux  d’agneau,  cousues  fort  artiste- 
ment  avec  les  bovaux  même  de  l'ani- 
mal. Pour  les  chefs  et  les  hommes 
considérables  du  pays,  ces  peaux 
étaient  plus  fines,  et  teintes  en  jaune 
ou  en  rouge.  Cet  accoutrement,  com- 
mun aux  hommes  et  aux  femmes,  s'ap- 
pelait loinarco.  Les  filles  non  ma- 
riées allaient  entièrement  nues , sans 
en  éprouver  d'embarras;  mais  les 
femmes  mariées  étaient  habillées  avec 
modestie  : elles  portaient,  sur  leur  to- 
marco,  un  ample  vêtement  qui  descen- 
dait jusqu'à  terre.  Ces  insulaires  re- 
gardaient en  effet  comme  une  chose 
malséante  d’avoir  les  mamelles  ou 
même  les  pieds  découverts.  Ils  gar- 
daient toute  leur  vie  le  même  vête- 
ment, qui  les  suivait  jusque  dans  leurs 
sépultures. 

Le  blé  leur  était  inconnu  ; ils  vi- 
vaient principalement  de  fruits  et  de 
farines  d'orge  et  de  fèves,  détrempées 
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dans  de  l’eau,  du  miel  et  du  beurre,  lis 
se  nourrissaient  aussi  beaucoup  d'une 
sorte  de  miel  végétal , tiré  d'un  fruit 
uominé  tnocan,  de  la  grosseur  d’un 
pois. 

Leurs  habitations  étaient  construites 
avec  beaucoup  |>lus  de  solidité,  de 
commodité  et  même  d'élégance,  qu’on 
n’aurait  pu  en  attendre  d'un  peuple 
qui  paraissait  complètement  isolé , et 
ignorant  les  premières  notions  des 
arts. 

Les  aumôniers  de  Béthenconrt  rap- 
portent même  qu’ils  trouvèrent , à 
Fortaventure,  de  véritables  châteaux 
forts,  et  un  immense  mur  de  pierre 
d’une  construction  cyclopéenne , qui 
atteignait  des  deux  côtés  les  rivages 
de  la  nier. 

Les  Canariens  n’avaient  aucune  idée 
de  commerce  ou  d'industrie.  Les  mon- 
naies leur  étaient  totnicinent  incon- 
nues, ainsi  que  tous  les  ouvrages  d’or, 
d’argent  et  de  fer,  tant  comme  armes 
que  comme  servant  aux  usages  habi- 
tuels de  la  vie.  I..a  culture  des  terres 
suffisait,  avec  la  pêche,  à leurs  liesoins, 
et  les  troupeaux  formaient  leur  unique 
richesse. 

Religion  et  gouvernement  des  anciens 
Canariens. 

Les  historiens  ne  nous  ont  transmis 
que  fort  peu  de  renseignements  sur 
la  religion  des  Canariens.  Dans  plu- 
sieurs fies , ils  reconnaissaient  l’exis- 
tence d'un  être  supérieur,  qu’on  nom- 
mait, à Ténérife,  Achaman;  à la 
grande  Canarie,  Âcoran  ou  Alcorac; 
a Palma , Abora.  On  lui  rendait  même 
un  culte  particulier  ; ici,  c’était  autour 
de  pyramides  en  pierres  sèches,  éri- 
ées  en  son  honneur  ; à Canarie , dans 
e petits  temples  de  pierre,  ou  sur  le 
sommet  des  cimes  les  plus  escarpées; 
à Fortaventure,  dans  des  édifices  cir- 
culaires, élevés  au  sommet  des  mon- 
tagnes. Mais  cette  croyance  si  simple 
s’était  compliquée  de  superstitions 
liées  à une  base  d’une  nature  moins 
abstraite.  Ainsi,  les  habitants  de  Ca- 
narie vénéraient  des  idoles,  dont  l’une 
fut  transportée  à Lisbonne  par  les  na- 
vigateurs portugais  qu’Alphonse  IV 


envoya  explorer  les  Canaries  en  1341; 
et  ils  invoquaient,  dans  leurs  serments, 
les  hautes  cimes  de  Firma  et  d'Umiaya. 
Quelques  mots  recueillis  par  Abfeu 
Galindo  montrent  qu’ils  croyaient  au 
malin  esprit  et  à des  spectres,  des 
êtres  surnaturels.  Les  Benehoare  de 
Palma  déposaient  des  offrandes  au 
pied  d’un  roc  escarpé , appelé  par  eux 
ïda/é,  qui  se  dresse  comme  un  im- 
mense obélisque  dans  la  profonde  val- 
lée d’Aiira , au  centre  de  l’ile.  Ce  qu’ils 
appelaient  Frouené , était  un  fantôme 
sous  la  forme  d’un  chien.  Les  Guan- 
ches  de  Ténérife  disaient  que  Guayota, 
le  génie  du  mal,  habitait  au  centre  de 
la  terre,  ou  bien  se  tenait  caché  dans 
le  volcan  formidable  dont  ils  redou- 
taient les  éruptions,  le  Tegde,  le  pic; 
pur  Echeyde,  ils  désignaient  l’enfer, 
ou  l’ardente  fournaise  que  Guayota 
ne  cessait  d’attiser.  C’était  par  l’£- 
cheijde  et  par  Magec,  le  soleil,  qu’ils 
prononçaient  leurs  serments.  Après 
leur  conversion,  les  naturels  de  file 
de  Fer  continuèrent  à invoquer  Jésus 
et  la  Vierge,  sous  les  deux  noms  d’Ê- 
raoranhan  et  de  Morcyba , leurs  an- 
ciennes divinités , dont  le  siège  était 
aux  deux  rochers  élevés  de  Bentayga. 
Dans  les  sécheresses,  on  les  invoquait 
suivant  certains  rites;  et  lorsque  le 
ciel  restait  sourd  à leurs  prières , un 
vieillard  vénéré  pénétrait  dans  un  antre 
solitaire,  où  l’on  nourrissait  VAran- 
fatjbo  protecteur , un  porc  de  petite 
race,  qu’il  présentait  au  peuple  accouru 
sur  ses  pas,  et  qu’on  laissait  libre  jus- 
qu’au moment  où  la  pluie  commen- 

Sait  à tomber.  Cadamosto  applique 
’ailleurs  à tous  les  Canariens  cette 
parole  : Ils  sont  idolâtres,  et  vénèrent 
(e  soleil,  la  terre,  les  étoiles,  et  di- 
verses autres  choses. 

Dans  les  temps  de  sécheresse , ou 
pour  conjurer  tout  autre  fléau  public, 
les  Guanches  avaient  coutume  de  con- 
duire leurs  troupeaux  sur  des  terrains 
consacrés;  et  là,  ils  séparaient  les  pe- 
tits d’avec  leurs  mères,  afin  que  le  bê- 
lement plaintif  de  ces  animaux  apai- 
sât le  courroux  du  dieu;  mais,  dans 
leurs  cérémonies  et  leurs  fêtes  reli- 
gieuses, ils  ne  faisaient  aucun  sacri- 
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fice  d'hommes  ni  d'antmaiix.  C’était 
même  à leurs  yeux  un  ofliee  immonde 
et  vil,  que  de  mettre  à mort  tonte  es* 
peee  de  bétrs  ; ils  abandonnaient  cette 
fonction  à leurs  prisonniers;  et  celui 
k qui  elle  était  échue  demeurait  à 
jamais  flétri  et  séparé  du  reste  du 
peuple. 

Il  existait,  dans  la  tn*ande  Canarie, 
nn  temple  construit  sur  le  haut  d'un 
rocher,  d’où  les  plus  fanatiques  se  pré- 
cipitaient les  jours  de  fêtes,  persuadés, 
par  leurs  prêtres,  que  leurs  âmes  de- 
viendniient  ainsi  bienheureuses  après 
leur  mort.  Ces  actes  de  superstition 
barbare  se  renouvelaient  a chaque 
avènement  d'un  chef  ; et  cette  cou- 
tume , qui  rappelle  certains  usaçes 
de  l’Inde,  s’est  perpétuée,  aux  Cana- 
ries, jusqu’à  une  époque  de  civilisation 
assez  avancée. 

La  n.iture  même  de  quelques-unes 
des  croyances  des  Canariens,  quelniies 
coutumes,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qalls  n’aient  eu  aucun  soupt’on  de 
l’iiiimortalité  de  l'âme. 

I.es  prêtres  et  les  prêtresses  ( appe- 
lées, à Canaria,  Hamigundas)  exer- 
(yiient  sur  eux  un  grand  empire;  et  le 
Jaycan,  dont  les  écrivains  espagnols 
ont  fait  un  évêque,  présidait,  à côté 
des  chefs,  à la  plupart  des  solennités. 
Ils  ajoutaient  une  grande  foi  dans  les 
paroles  de  leurs  devins  et  de  leurs  de- 
vineresses; quelques-uns  de  ces  per- 
sonnages ont  même  joué  un  rôle  im- 
portant dans  certains  événements. 

Leur  respect  pour  les  pratiques  re- 
ligieuses était,  du  reste,  si  grand, 
qu'a  l’époque  de  leurs  fêtes,  tout^  les 
ferres  publiques , comme  tontes  les 
inimitiés  particulières,  étaient  suspen- 
dues; il  arrivait  même  que  les  enne- 
mis festoyaient  entre  eux. 

L’autorité  souveraine  était  exercée 
par  un  chef  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Iles,  et  par  un  conseil  suprême 
dans  les  autres.  Le  pouvoir  royal  était 
héréditaire,  et  le  peuple  obéissait  avec 
respect  et  soumission  aux  lois  qui  en 
émanaient  I.,a  petite  année  des  rois 
canariens  était  divisée  en  six  corps, 
dont  les  chefs  portaient  le  nom  de 
Guayres;  ces  diefs  ne  reconnainaient 


d'autre  supérieur  que  le  roi,  dont  ils 
formaient  le  conseil  militaire. 

A Ténérife , ils  avaient  certaines 
assemblées  qui  rappellent  les  cours 
plénières  du  moyen  âge,  et  les  ban- 
quets d'éehevins  des  villes;  elles  se  te- 
naient principalement  au  temps  des 
semailles.  Dans  ces  occasions,  le  roi 
distribuait  lui-même  à chacun  un  ca- 
deau de  bétail  et  de  gojio,  et  lui  assi- 
gnait une  portion  de  terre  déterminée 
a ensemencer. 

Caractères  généraux  et  composition 
de  la  population  actuelle  des  Cana- 
ries. 

Tels  étaient  les  caractères  généraux 
des  peuples  de  l’archipel  des  Canaries, 
et  de  leur  gouvernement,  lorsque  les 
rentiers  navigateurs  européens  y dé- 
anjuerent. 

La  longue  période  de  la  conquête 
successivement  entreprise  par  de  har- 
dis aventuriers  de  tous  pays,  génois, 
catalans , e.sp.ignols , normands , por- 
tugais , a si  profondément  inodiflé 
ces  e.aractères  distinctifs,  qu’il  n’en 
reste  aiijuiird'hiii  que  peu  de  traces 
chez  les  descendants  actuels. 

I.cs  habitants  de  Tenérife,de  Palma, 
de  (ioinère  et  de  Fer,  sont  un  résul- 
tat du  mélange  des  anciens  naturels 
avec  les  colons  européens  qui  s’y  éta- 
blirent; mais  tous  se  prétendent  bons 
Kspagnnis , et  n’ont  d’autre  langue 
que  le  castillan  ; parlé  dans  la  haute 
classe  avec  une  grande  pureté,  il  de- 
vient inintelligible  pour  les  étrangers 
dans  la  bouche  des  paysans.  Les  Ca- 
nariens actuels  sont , en  général , 
d’une  complexion  maigre,  d’une  taille 
moyenne , de  formes  et  de  traits  ré- 
guliers ; leur  teint  est  plus  basané 
nue  dans  les  provinces  méridionales 
de  l’Lspagne;  de  grands  yeux  noirs, 
pleins  de  feu , animent  leur  physiono- 
mie ; mais  la  vieillesse  est  prématurée 
aux  Canaries , et  la  décrépitude  y est 
affreuse. 

Sous  un  extérieur  grave  , les  Cana- 
riens ont  une  vivacité  extrême  et  une 
grande  sensibilité.  Les  femmes  ap- 
portent , dans  la  conversation , un  es- 
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prit  naturel  et  brillant,  qui  rappelle 
celui  des  Françaises. 

La  population  des  Iles  de  Lance- 
lote  et  de  Fortaventure  diffère,  au 
physique  et  au  moral,  de  celle  des  au- 
tres Iles  ; elle  est  de  haute  taille,  plus 
robuste  , plus  forte  , d'un  teint  plus 
basané,  et  de  manières  plus  rudes; 
certains  voyageurs  lui  reprochent  de 
mêler  l’avarice  à cette  grossièreté  na- 
turelle. C’est  un  mélange  des  anciens 
indigènes  avec  des  Maures  que  Dié(fo 
de  Herrera  y transporta  de  la  cote 
d’Afrique,  et  d'abord  et  surtout  avec 
le  sang  normand.  La  physionomie 
des  habitants  de  Betancuria  a par- 
ticulièrement gardé  l'empreinte  de  ce 
dernier  type  originaire;  leurs  che- 
veux sont  blonds;  leurs  regards  indi- 
quent la  pénétration  et  la  ruse;  c'est 
un  composé  de  l'audace  normande  et 
de  l'astuce  africaine;  on  trouve  encore 
chez  eu.v  quelques  traces  de  l'ancienne 
coutume  de  Normandie,  que  Béthen- 
court  y avait  introduite. 

Les. habitants  de  l'tle  de  Fer  for- 
ment un  peuple  à part.  Le  terrain  y 
est  également  réparti , et  chaque  pro- 
priétaire cultive  son  champ;  dés  que 
la  famille  devient  trop  nombreuse , 
quelques  membres  émigrent  pour  aller 
vendre  leurs  services  dans  les  îles 
voisines;  ce  sont  les  Auvergnats  des 
Canaries.  Honnêtes  , sobres , écono- 
mes, ils  regagnent  toujours  leur  pays 
avec,  quelques  épargnes.  Cette  popu- 
lation, éminemment  reiigieu.se , se  dis- 
tingue par  une  grande  vénération  pour 
la  mémoire  des  morts. 

Quelque  incontestable  que  puisse 
être  l'origine  de  ces  habitants,  evi- 
deminent  issus  des  anciens  aborigènes 
et  de  leurs  com|uérants,  les  Canariens 
refusent  énergiquement  de  la  recon- 
naître; la  plus  mortelle  injure  à faire 
à un  homme  d’une  certaine  condition 
dans  l’Archipel,  serait  d’oser  soupçon- 
ner qu’il  puisse  porter  dans  ses  veines 
du  sang  maure  ou  du  sang  des  indigènes 
primitifs,  bien  que  ce  soit  à eux  qu’ils 
doivent  leurs  plus  aimables  qualités. 
La  fierté  proverbiale  des  hidalgos  es- 
pagnols n’est  que  de  l’humilité  com- 
parée à l’orgueu  (Fun  noble  canarien. 


QuaHtis  et  dé/auti. 

La  classe  riche,  et  par  conséquent 
la  classe  éclairée , est  peu  nombreuse 
aux  Canaries;  mais,  à l’exception  du 
bas  peuple  de  Lancelote  et  ae  Forta- 
veiiture , dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  la  population  entière  est  ex- 
trêmement polie  et  bienveillante;  les 
gens  les  plus  pauvres  de  la  campagne 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  atfa- 
bilité  dans  leurs  manières,  tout  en 
conservant  dans  leur  maintien,  en  pré- 
sence de  leurs  su|>érieurs , le  senti- 
ment de  leur  dignité  personnelle. 

Dans  les  grandes  villes , les  habi- 
tants aisés  ont  adopté  les  manières 
anglaises  ou  les  nôtres;  les  modes 
viennent  de  Paris  et  de  Londres  ; et 
toute  femme  qui  veut  passer  pour  clé- 
g'intc  a remplacé  la  mante  nationale 
par  des  todettes  françaises.  Lorsque 
l’infortuné  Jacqueinont  allait,  il  y a 
dix  ans,  chercher  la  science  dans  l’Inde, 
où  il  ne  trouva  que  la  mort,  il  relâcha 
d'abord  à Ténérife  : «.l'espérais,» 
écrivait-il , « commencer  à voir  ici  un 
« peu  de  couleur  locale,  mais  je  n’aper- 
« eus,  partout  où  j'allais , que  des  toi- 
« l'ettes  françaises , des  habits  noirs , 
« et  des  femmes  habillées  sur  le  jour- 
« nal  des  modes;  on  y dînait,  on  y 
«dans.ait.  ou  v vivait  à la  française; 
« je  me  crus  à t'aris,  et  je  me  rembar- 
« quai  désolé.  » 

La  sobriété  est  une  vertu  èommune 
et  comme  innée  chez  les  Canariens; 
un  habitant  qui  serait  vu  en  public 
dans  un  état  équivoque  serait  à jamais 
perdu  de  considération;  et  le  témoi- 
gnage d’im  homme  connu  pour  s’a- 
donner à l’ivresse  ne  serait  pas  reçu 
devant  les  tribunaux.  Cette  tempérance 
générale,  et  l’absence  presque  com- 
plète de  cafés  et  de  lieux  publics , rend 
les  querelles  beaucoup  moins  fréquen- 
tes que  dans  nos  pays  d'Europe; 
mais  elle  entraîne  souvent  des  consé- 
quences plus  terribles,  car  le  meurtre 
s’y  commet  avec  une  grande  facilité  ; 
résprit  de  vengeance  règne  dans  tout 
l’archipel;  le  duel  y est  inconnu  , ou 
plutôt  incompris  ; et  ils  ont  toujours 
recours  à l’assassinat  pour  laver  leur 
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injure;  ordinairement  le  meurtrier  se 
réfugie  dans  l’église  la  plus  voisine, 
et  passe  de  là  dans  une  autre  ville. 

Ce  n’est  pas  dans  le  bas  peuple  qu’il 
faut  chercher  des  modèles  de  propreté, 
ni  de  probité  sévère  ; mais  le  vol  grave 
est  fort  rare. 

Tous  les  soirs,  dans  les  villes  com- 
merçintes,  et  au  milieu  de  cette  popu- 
lation généralement  honnête  et  mo- 
rale, les  rues,  les  places,  les  quais  sont 
infestés  par  des  femmes  de  mauvaise 
vie , qui , un  chapelet  à la  main  , pro- 
voquent impudemment  les  passants. 
Cette  prostitution  permanente,  sur  la- 
quelle la  reine  Jeanne,  Olle  de  Ferdi- 
nand V,  ne  craignit  pas  de  lever  un 
impôt  régulier  dans  le  seizième  siècle, 
est  le  fléau  comme  la  honte  des  Cana- 
ries, car  les  maladies  dont  la  plupart 
des  femmes  sont  gangrenées  sont  aussi 
communes  que  pernicieuses. 

La  classe  noble  a horreur  de  quitter 
ses  foyers;  c’est  la  chose  la  plus  rare 
que  de  rencontrer  dans  un  gentil- 
homme le  désir  de  voyager  pour  voir  le 
monde;  bien  peu  visitent  l'F-spagne, 
et  inêine  tes  autres  îles , à moins  que 
quelque  procès  n’appelle  au  siège  du 
gouvernement,  ce  qui  est  assez  fré- 
quent, car  ces  gens  sont  très-proces- 
sifs. Un  gcntillàtre  qui  possède  quel- 
ques acres  de  terre , une  douzaine  de 
moutons,  un  couple  d’ânes  et  un  cha- 
meau, aimerait  mieux  manger  du  gofio 
jusqu’à  la  (in  de  ses  jours  , que  d^aller 
tenter  fortune  ailleurs.  Il  croirait 
déshonorer  le  nom  qu'il  tient  de  ses 
ancêtres,  s’il  s’occupait  en  quoi  que 
ce  fdt  d’industrie  ou  de  commerce. 
Il  trouve  plus  noble  de  rançonner  le 
pauvre  paysan , et  de  rapiuer  sur  lui , 
alin  d’avoir  les  moyens  de  soutenir 
son  rang,  c’est-à-dire,  de  passer  la 
journée  sans  rien  faire , ou  à se  pro- 
mener sur  un  âne,  suivi  d'un  domesti- 
que en  guenilles,  au  lieu  d’aller  à pied. 
Tel  est , à ses  yeux , le  comble  de  la 
distinction. 

Hetbitatims  ; manière  de  vivre. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
parler  des  anciennes  habitations  cana- 


riennes. Nous  ajouterons  quelques 
mots  des  habitations  modernes. 

L'appartement  est  composé,  d’ordi- 
naire, d'un  salon  immense,  terminé, 
à ses  extrémités,  par  les  chambres  par- 
ticulières des  maîtres  de  la  maison  et 
de  leurs  domestiques.  L’orgueil  ex- 
trême des  Canariens  leur  fait  une  né- 
cessité de  la  représentation;  aussi  le 
salon  d'apparat  compose-t-il  à lui  seul, 
pour  ainsi  dire,  toute  l'habitation.  Il 
n’est  pas  rare  qu'un  habitant  de  Téné- 
rife  mesure  son  importance  person- 
nelle sur  la  grandeur  de  cette  pièce; 
mais  il  s’en  l'aut  que  le  luxe  de  décor 
réponde  à son  étendue.  Quelques  nattes 
de  jonc,  quelques  peintures  religieuses 
de  saints  et  de  martyrs  en  font  tout 
rorneinent.  Ces  peintures  décorent 
d’ordinaire  les  fenêtres.  Aussi,  lors- 
qu'un étranger  arrive,  c’est  à une  fe- 
nêtre que  le  maître  de  la  maison  le 
conduit  d’abord , comme  à la  place 
d’honneur. 

les  chambres  intérieures  sont  fort 
simples:  les  lits  seuls  étalent,  avec  un 
certain  luxe , des  broderies , des  den- 
telles; on  ne  s’y  sert  pas  de  rideaux, 
qui  offriraient  un  abri  trop  favorable 
aux  insectes,  si  abondants  sous  ce  cli- 
mat ardent. 

Quel  que  soit,  d’ailleurs,  le  rang  ou 
la  fortune  du  propriétaire,  chaque 
maison  renferme  un  réduit  particulier, 
où  la  maîtresse  de  la  maison , assise 
sur  un  divan  circulaire,  reçoit,  toute 
la  journée,  les  femmes  de  sa  connais- 
sance intime. 

La  cuisine  de  la  classe  riche  , em- 
pruntant a l’F.urope  tous  ses  produits 
et  tous  ses  raffinements , ne  présente 
aucune  particularité  curieuse;  nous 
ne  parlerons  donc  que  de  la  nourriture 
habituelle  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, qui  se  boinpose  du  gnfio.  Le 
gofio  est  pour  le  pay.san  canarien  ce 
qu’est  le  macaroni  pour  les  lazzaroni, 
le  riz  pour  les  Indiens,  la  banane  pour 
les  Nègres,  la  pomme  de  terre  pour 
l’Irlandais.  Le  gojio  se  compose  de  fa- 
rine d’orge  ou  de  blé,  fortement  tor- 
réüée,  et  délayée  dans  de  l’eau  par  les 
plus  pauvres,  dans  du  lait  par  ceux 
qui  le  sont  moins.  Cette  préparation 
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si  simple,  et  qui  fait,  à coup  sûr,  ^rand  auraient  pu  devenir  une  source  de 
lionneur  à la  sobriété  de  ceux  qui  s’en  prospérité.  C’est  ainsi  que,  depuis  le 

contentent,  rappelle  la  nourriture  en  commencement  de  ce  siècle,  la  cul- 
farine  de  mais  de  nos  paysans  des  ture  du  coton , celle  de  la  canne  à su- 
Pyrénées;  elle  est  en  si  grand  honneur  cre,  ont  été  abandonnées,  et  rein- 
dâns  le  goût  des  campagnards  cana-  placées  par  celle  du  maïs,  et  par 
riens,  qu’ils  méprisent  souveraine-  l’introduction  de  la  cochenille  sur  les 
ment  les  mangeurs  de  viande  des  nopals  ; tentatives  qui  paraissent  avoir 
villes.  Ils  boivent  rarement  du  vin,  eu,  runeetrautre,desrésuitatsavan- 
etjamais  aucune  autre  liqueur  fermen-  tageux,  mais  seulement  parla  force 
tée.  même  des  choses , et  non  par  l'intel- 

Induslrie  et  commerce.  d émulation 

et  de  progrès.  jNous  pensons  que  c est 

L’industrie  locale  est  presque  nulle  principalement  .à  cet  état  de  choses 
aux  Canaries,  et  le  commerce  n'y  a ja-  qu’on  doit  altrihner  la  nonchalance 
niais  pris  le  dével(y)pement  qu’on  pou-  devenue  proverbiale  des  cultivateurs 
vait  légitimement  en  attendre.  Ce  n’est  de  l'nrehipel.  üiot  para  todos,  dit  le 
cependnnt  ni  à la  fertilité  du  sol  gé-  laboureur  canarien,  et  il  s’endort  au 
néreux  de  cet  arebipel , ni  à l’esprit  soleil,  laissant  à la  Providence  le  soin 
intelligent  de  ses  habitants,  ni  à la  si-  de  ses  cultures, 
tuation  géographique,  qu’il  faut  attri-  Pour  offrir  à nos  lecteurs  une  idée 
buer  cet  état  de  torpeur  et  de  stagna-  exacte  du  commerce  des  Canaries, 
tion,  mais  seulement  au  peu  d'énergie  sans  entrer  dans  d’inutiles  détails, 
que  le  gouvernement  espagnol  a im-  nous  leur  donnerons  les  chiffres  gé- 
priméùcetle  partie  de  ses  possessions,  néraux  de  l’importation  et  de  l’expor- 
et  à l’état  d'inertie  et  d'abandon  où  tation  de  l'archipel.  La  conséquence 
l’Espagne , ébranlée  par  ses  commo-  de  ce  bilan  commercial  sera  facile  à 
tions  politiques , a laissé  ses  colonies,  déduire. 

Jamais  position  ne  fut,  en  elïet,  plus  Les  Canaries  exportent  du  vin  (la 
favorable  ; les  Canaries  sont  une  admi-  moitié  environ  de  leur  récolte) , de  la 
rabic  escale  de  commerce  pour  les  soude,  del’orseille,  des  amandes,  de 
quatre  parties  du  monde.  Véritables  l’eau  de-vie  de  qualité  très-estimée , 
hôtelleries  de  la  mer,  placées  sur  le  de  la  soie  brute,  de  la  cochenille, 
grand  chemin  de  l’Océan,  on  peut  de  Elles  produisent,  en  outre,  de  l'huilej 
la  se  rendre  en  Espagne  en  quatre  de  l’orge,  du  maïs,  des  résines , qui 
jours  ; en  Portugal,  eu  cinq;  en  France,  occasionnent,  parmi  les  îles  entre  elles, 
en  huit;  en  Angleterre  et  en  Irlande,  et  avec  la  côte  d’Afrique,  un  com- 
endix;en  Hollande, en  douze; à Uam-  merce  d’échange;  enfin,  du  blé,  dont 
bourg,  en  dix-huit;  en  Danemark,  au  la  sortie  est  interdite  au  dehors  de 
Brésil , et  dans  les  principaux  ports  l’archipel.  Toutes  ces  exportations  s’é- 
d’Amérique,  dans  une  moyenne  de  lèvent  annuellement  à la  somme  totale 
vingt  jours.  Aussi , lorsqu’en  1748 , de  3 750  000  fr. 

Pitt  écrivait  « que  l’Angleterre  de-  Les  lies  reçoivent  en  échange  ; 
« vait  faire  tous  ses  efforts  pour  échan-  d’Angleterre  ^ eaux-de-vie,  savons, 
• ger  Gibraltar  contre  les  Canaries  » , draps,  quincailleries,  cotonnades,  etc., 
cet  homme  d'Ëtat  avait  compris  tout  etc.;  des  Étals-Unis , farines,  cuirs 
le  parti  que  le  génie  anglais  saurait  ti.  tannés , riz , douellcs , planches,  etc.  ; 
rer  des  ressources  d’une  possession  deGibraltaretdeG€nes,so\enei,co- 
où  l’Espagne  n’a  rien  su  faire.  L'ab-  tonnades,  chapellerie,  fruits  secs, 
sence  de  prévoyance  a parfois  amené  pâtes , savons , etc.;  de  Hambourg, 
la  famine  sur  cette  terre  féconde;  l’ab-  Brême,  et  la  Hollande,  fromages, 
sence  de  protection  a forcé  trop  sou-  beurre,  jambons , toileries,  cordages, 
vent  les  propriétaires  agricoles  à genièvre,  etc.;  d’Espagne,  eaux-de- 
abandonuer  des  essais  de  culture  qui  vie  de  Catalogne,  huiles,  drogueries, 
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librairie,  etc.;  de  France  {par  Mar- 
teille),  savons , chandelles , salaisons, 
papeterie,  et  objets  de  modes.  Ces  im- 
portations s'élèvent  annuellement  à la 
somme  de  5 000  000  fr. 

On  voit,  par  ce  qui  précède , que  la 
France  n’a  jamais  eu  , jusqu’ici , de 
commerce  sérieux  ni  profitable  avec 
les  Canaries,  dont  les  produits,  à l’ex- 
ception du  vin  et  de  l’orseille , ne 
pourraient  nous  convenir;  mais  les 
droits  sur  les  vins  canariens  sont  trop 
élevés  pour  le  consommateur  français; 
et  l’orseille  ne  saurait,  à titre  d’é- 
change, alimenter  notre  commerce. 
T.a  découverte  récente  des  moyens 
d’extraire  toute  la  partie  colorante  du 
bois  de  campéche  neutraliserait  cette 
branche  de  commerce. 

L’arrivage  de  cent  quarante-cinq 
bâtiments  par  an  suffit  à ce  mouve- 
ment commercial  ; les  deux  tiers  vien- 
nent des  ports  d’Angleterre  ; dans  le 
dernier  tiers,  les  bâtiments  américains 
figurent  en  première  ligne;  puis  les 
batiments  sardes,  et  les  bâtiments  es- 
pagnols. Les  Anglais  et  les  Améri- 
cains peuvent  seuls  s’accommoder  avec 
avantage  du  vin  et  de  la  soude  natu- 
relle, les  deux  principales  branches 
d’exportation.  Cette  dernière  a de 
beaucoup  baissé  par  l'emploi  des  pro- 
cédés qui  tirent  aujourd'hui  la  soude 
du  varech. 

Au  reste,  si  l’Espagne  avait  eu  quel- 

ue  intérêt  à restreindre  le  commerce 

es  Canaries,  au  lieu  de  favoriser  son 
extension,  les  gouverneurs  de  ces  îles 
n’auraient  pu  agir  autrement  qu'ils 
ne  l’ont  fait.  La  prohibition  d’exporta- 
tion du  blé,  entre  autres  mesures  fu- 
nestes à la  prospérité  de  la  colonie, 
ne  pouvait  avoir  d’autre  résultat  que 
de  faire  tomber  le  prix  des  grains,  dans 
'les  années  d'abondance,  si  bas , qu’il 
couvrait  à peine  les  frais  de  culture 
et  de  transport;  c’est  ainsi  que,  dans 
les  mauvaises  années,  la  population 
agricole  s'est  trouvée  réduite  à'  la  di- 
sette. 

Vers  le  milieu  du  dix -huitième  siè- 
cle, Fortaventure  exporta  avec  succès 
des  chameaux  pour  la  Jamaïque  et  les 
autres  possessions  anglaises  dans  les 


Indes  occidentales;  mais,  dès  que  l'oq 
connut , à Ténérife  et  à Canarie , les 
avantages  que  ce  commerce  offrait 
avec  les  Anglais,  le  gouverneur  géné- 
ral et  l'audience  royale  défendirent, 
dans  leur  sagesse,  l'exportation  de  ces 
animaux,  «dans  la  crainte»,  portait  l'é- 
dit , « que  la  race  ne  se  perdit  dans 
« l’archipel.  » 

En  présence  de  pareils  faits,  on 
comprend  comment  il  est  arrivé  qu’a- 
vec tant  d'éléments  de  prospérité , le 
commerce  ait  pris  si  peu  de  développe- 
ment dans  les  Canaries,  et  que  l'indus- 
trie y soit  restée  stationnaire,  lorsque 
la  difficulté  des  communications,  en- 
tre les  îles  mêmes,  venait  encore  s’op- 
oser  à son  développement.  Quelques 
ateaux  de  cabotage  suffiraient  cepen- 
dant à rendre  les  transports  faciles  et 
les  communications  rapides. 

Fortaventure  et  Lancelote  expor- 
tent, pour  les  autres  îles,  du  blé , de 
l’orge,  du  maïs,  de  la  volaille,  du  bé- 
tail et  des  peaux  de  chèvres  ; Lance- 
lote fait  en  outre,  avec  ses  voisines, 
un  [letit  commerce  de  sel  et  de  poisson 
sale. 

A l’époque  de  l’établissement  des 
premiers  comptoirs  européens,  le  com- 
merce extérieur  était  presque  en  tota- 
lité aux  mains  d’Irlandais  qui  étaient 
venus  se  fixer  sur  les  côtes , où  iis 
avaient  contracté  des  alliances  avec 
des  femmes  aborigènes.  Aujourd’hui , 
ce  sont  des  négociants  anglais  qui  leur 
ont,  en  majeure  partie,  succéaé  dans 
l’exploitation  de  cette  espèce  de  mono- 
pole. 

Pèches. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’industrie 
agricole  et  manufacturière  aux  Cana- 
ries , nous  sommes  obligés  de  le  dire 
de  la  pèche  dans  ces  parages.  C’est  la 
même  ignorance  de  tous  progrès,  le 
même  entêtement  dans  les  anciennes 
routines,  la  même  indolence.  I.a  pêche 
dans  cet  archipel  est  aujourd'hui  ce 
u’elle  était  en  1764,  lor^ue  Glas  la 
écrivait  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tails; et  nous  n’aurons  que  peu  de 
chose  à ajouter  à ses  indications. 

La  pêche  est  cependant , pour  ces 
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bopulatlons  insulaires,  la  principale 
branche  de  leur  industrie  maritime. 
F.n  parlant  des  côtes  des  différentes 
îles,  dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail, nous  avons  dit  quelles  causes 
s’opposaient  à ce  que  les  parages  voi- 
sina fussent  poissonneux  ; aussi  n’est- 
ce  pas  là  oue  le  pécheur  canarien  va 
jeter  ses  filets,  mais  sur  les  côtes  pro- 
chaines du  continent  africain. 

Cette  pèche  occupe  une  trentaine  de 
bâtiments  de  vingt  à cinquante  ton- 
neaux, et  se  pratique  depuis  le  cap  de 
Noiin  jusqu’au-dessous  mi  cap  Blanc, 
sur  un  espace  d'environ  dix  degrés  de 
latitude.  Les  points  de  la  côte  Sur 
lesquels  elle  s lieu  varient  suivant  les 
saisons.  Au  printemps  et  en  été,  la 
pèche  se  fait  du  côté  de  la  côte  septen- 
trionale, c’est-à-dire,  vers  le  cap  de 
ÎNoun,  et  même  au-dessus;  dans  l’au- 
tomne et  l'hiver,  elle  a lieu , au  con- 
traire , nu  sud , dans  la  direction  du 
cap  Blanc,  les  bateaux  pêcheurs  pour- 
suivant ainsi  dans  cette  direction  les 
migrations  des  bancs  de  poissons. 
Dans  la  saison  régie,  qui  s'étend,  sur 
ce  littoral,  depuis  la  mi-février  jusqu’à 
la  fin  d’avril , les  bâtiments  font  nuit 
ou  neuf  voyages. 

Les  principales  espèces  de  poissons 
qu’on  y rencontre  sont,  près  des  ri- 
vages : les  tasartes , poisson  sans 
écailles,  très-vorace,  de  la  forme  du 
maquereau . de  la  grosseur  du  sau- 
mon , et  qui , séché  et  salé,  ressemble 
à ce  dernier  de  façon  à s’y  méprendre  ; 
cette  espèce  est  si  abondante , que. 
dans  les  poches  heureuses,  elle  sutnt  a 
la  cargaison  entière  de  certains  ba- 
teaux. L’aryora  est  un  diminutif  de 
l'espèce  précédente  ; le  cavallo  {horse 
mackerel  des  Anglais)  est  très-abon- 
dant au  nord.  Entre  cinquante  et 
soixante  brasses  de  profondeur  on 
trouve  la  morue , les  samas,  les  cur- 
binas. 

Cette  pêche,  très-productive  sous  le 
rapport  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité du  poisson,  l’est  très-peu  dans  ses 
résultats  commerciaux;  mais  il  sem- 
ble possible  que,  si  des  armateurs 
frani^is  organisaient  des  expéditions 
de  pêcherie  sur  ce  littoral,  elles  leur 


présentassent  au  moins  autant,  et 

Eeut-ètre  plus  d’avantages  que  les  éta- 
lissements  de  Terre-Neuve.  En  effet, 
la  morue  de  l’archipel  vaut  au  moins 
celle  de  ce  dernier  banc  ; l’anjora  est 
délicieuse  ; et  la  curbina  est  un  gros 

Foisson  qui  pèse  trente  livres.  Enfin , 
Ile  de  Lancelote  possède  des  salines 
abondantes;  et  le  petit  Ilot  de  Gra- 
ciosa,  sa  dépendance,  semble  disposé 
par  la  nature  pour  des  établissements 
de  pêcherie.  Préparé  par  les  procédés 
de  la  Hollande  et  de  nos  côtes  du  Nord, 
le  poisson  de  ce  littoral  serait  prompte- 
ment appelé  à acquérir  une  réputation 
et  une  valeur  considérable. 

Organisation  politique;  administra- 
tion. 

L’ensemble  des  Iles  Canaries  forme 
une  province  du  royaume  d’Espagne. 
Son  administration  est  confiée  à un 
commandant  général  ou  gouverneur 
de  province , qui  siège  à Sainte-Croix 
de  Ténérife.  La  province  se  divise  en 
juridictions. 

L’île  de  Ténérife  compte  trois  juri- 
dictions distinctes  : l<>  celle  de  la  La- 
ffuna  ou  de  la  Ciudad,  avec  un  cor- 
régidor  ou  alcade  mayor  ; 2°  celle  de 
l’Orofoca,  d'où  relèvent  toutes  les 
petites  communes  du  district  de 
tfaoro,  également  régie  par  un  alcade 
mayor;  3“  Celle  de  Sainte-Croix, 
sous  la  surveillance  d’un  simple  al- 
cade , à raison  de  la  présence  du 
gouverneur  général. 

Canarie  forme  une  juridiction  régie 
par  un  alcade-mayor. 

Il  en  est  de  même  de  Palma. 

Les  communes  des  autres  Iles , au 
nombre  desquelles  nous  citerons  f 'al- 
rerde  et  la  Otlva,  sont  régies  par  de 
simples  alcades. 

La  défense  militaire  des  Canaries 
est  confiée  à une  milice  provinciale, 
qui  compte,  pour  Ténérife,  4 600  hom- 
mes; pour  la  grande  Canarie , S 700; 
pour  Palma,  l 100,  et  pour  le  reste 
des  Îles,  des  forces  proportionnées  à 
leur  importance.  L'arcliipel  est,  en 
outre,  fortifié  par  vingt  châteaux  forts 
et  douze  redoutes.  La  côte  est  proté- 
gée contre  l’ennemi  par  quatorze  batte- 
80. 
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ries  et  six  tours,  armées  de  81  canons 
en  bronze  et  137  canons  en  fer. 

Au  point  de  vue  de  l’organisation 
ecclésiastique,  les  Canaries  forment 
un  seul  diocèse  dont  le  siège,  établi 
d’abord  à Saint-Martial  de  Rubicon, 
fut  transféré  en  1485  à la  grande 
Canarie,  bien  que  la  chancellerie  ro> 
inaine  n'ait  abandonné  qu’en  1496 
l’usage  d’intituler  le  prélat  de  ces 
lies  évéque  de  Rubicon.  Il  a dans 
son  obédience  quatre  vingt-huit  égli- 
ses paroissiales  et  trois  cent  dix  cha- 
pelles. 

Les  moeurs  de  l’Espagne  avaient 
d’abord  couvert  ce  pays  de  monastè- 
res appartenant  aux  trois  ordres  de 
Saint-Dominique,  Saint-François,  et 
Saint  - Augustin  ; ils  comptaient  en 
tout  445  membres,  dont  les  trois 
quarts  réguliers,  et  le  reste  laïques , 
répartis  en  quarante  couvents,  sur  les- 
quels Ténerife  seule  en  comptait 
vingt-quatre.  Plus  de  la  moitié  de  ces 
asiles  religieux  étaient  déjà  fermés  en 
1823  ; ce  qu’il  en  reste  est  aujourd’hui 
presque  vide. 

Les  revenus  publics  sont  peu  consi- 
dérables. Ils  se  composent  des  droits 
de  douanes,  qui  s’élèvent  à une  valeur 
de  1 500  000  francs  ; des  droits  mu- 
nicipaux, qui  produisent  125  000 
francs  ; des  redevances  à l'Église , 
évaluées  a 1 750  000  francs  ; enfin , 
des  contributions  volontaires  et  des 
revenus  particuliers  des  municipalités 
ou  ayuntamientos ; ces  redevances, 
qui  varient  suivant  l’importance  et 
la  richesse  de  chaque  commune, 
portent  le  nom  de  proprios  y arbU 
trios  {propria  bona  urbis  aut  oppidi). 

Les  redevances  particulières,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  iributos,  for- 
ment à peu  près  l’unique  ressource 
des  municipalités  les  moins  favorisées 
sous  le  rapport  territorial  ou  com- 
mercial; mais  les  habitants  se  refu- 
sant à supporter  des  charges  trop  pe- 
santes, la  plupartdes  communes  restent 
pauvres  ; et  même,  dans  les  villes  plus 
considérables,  le  pavage  des  rues,  l’é- 
clairage, les  fontaines,  et  toutes  les 
améliorations  d’utilité  et  d’édilité  pu- 
blique, ne  peuvent  être  exécutées  qaau 


moyen  de  souscriptions  volontaires  et 
spéciales. 

II.  UISTOIHE. 

Premières  expéditions  des  Européens 

aux  Canaries,  dans  le  moyen  âge. 

Une  partie,  au  moins,  de  rarchifiel 
des  Canaries  avait  été  connue  de  l’an- 
tiquité classique  sous  la  dénomination 
d’iles  Fortunées,  et  le  nom  de  Cana- 
ries lui-même  est  un  témoignage  per- 
sistant de  ces  notions  anciennes  que 
le  roi  Juba  avait  mises  en  circulation 
dans  le  monde  romain.  Les  Arabes  ne 
nous  ont  pas  laissé  de  récits  de  leurs 
propres  explorations,  et  peut-être,  en 
nous  désignant  dans  leurs  livres  les 
Gezàyr-el-Sa’âdeh  ou  îles  du  Bonheur, 
se  sont-ils  bornés  à nous  transmettre 
un  reflet  des  indications  de  Ptolémée. 

Pour  l’Europe  néo-latine , ces  îles 
étaient  une  terre  perdue,  qu’il  fut 
donné  à l'habileté  des  marins  génois 
de  retrouver  et  de  faire  connaître  à la 
chrétienté.  Nous  ;^ns  déjà  signalé  la 
prise  de  possession  de  l'une  de  ces 
îles  au  treizième  siècle,  par  Lancelot 
Maloisel,  qui  lui  donna  son  nom,  et  y 
bâtit  un  château  dont  les  ruines  ser- 
virent encore,  au  quinzième  siècle,  aux 
Normands  qui  vinrent  s'y  établir. 

Les  Génois  que  le  Portugal  prit  à 
son  service  dans  les  premières  années 
du  quatorzième  siècle,  pour  leur  livrer 
le  commandement  et  la  conduite  de 
ses  .armements  maritimes,  apportèrent 
à leur  patrie  d’adoption  la  science 
nautique  et  les  connaissances  effecti- 
ves qui  en  faisaient  les  marins  les  plus 
habiles  de  l’Europe. 

C’est  ainsi  que  le  roi  Alphonse  IV, 
instruit  de  l’existence  des  Canaries  , y 
envoya,  pour  les  reconnaître,  une  ex- 
pédition de  trois  navires,  conduits  par 
des  capitaines  italiens  , avec  des  é<]ui- 
pages  où  l’on  ne  voit  pas  figurer  un 
seul  Portugais.  On  a retrouvé,  dans 
les  papiers  du  célèbre  Boccace,  une 
relation  de  cette  expédition,  assez  in- 
téressante et  assez  concise  , pour  que 
nous  ne  craignions  point  delà  traduire 
ici  dans  son  entier. 
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«DeCanarie  et  des  autres  îles  noareUeœcnt 

retrouvées  daus  rOcésn  au  delà  de  TEs- 

pague. 

« L’an  mil  trois  cent  quarante  un 
de  l’Incarnation  du  Verbe,  ont  été 
apportées  à Florence  des  lettres  des 
marchands  florentins  établis  en  la  cité 
de  Séville,  dans  l’Espagne  Ultérieure, 
datées  du  15  novembre  de  ladite  an- 
née , et  qui  contiennent  ce  que  nous 
allons  exposer  ci-après. 

« Ils  disent  donc  que  le  1"  juillet 
de  cette  année,  deux  navires,  chargés 
par  le  roi  de  Portugal  d’approvision- 
nements convenables  pour  une  tra- 
versée, ayant  avec  eux  une  petite  em- 
barcation armée,  et  des  équipages  de 
Florentins  (*),  de  Génois,  de  Castillans 
et  d’autres  Espagnols,  mirent  à la  voile 
de  la  cité  de  Lisbonne  et  prirent  le 
large,  emportant  en  outre  des  chevaux, 
des  armes,  et  diverses  machines  de 
guerre,  pour  l’attaque  des  villes  et  chA- 
tcaux;  se  dirigeant  vers  les  iles  que 
nous  appelons  vulgairement  Retrou- 
vées; qu’à  l’aide  d'un  vent  favorable 
ils  y abordèrent  touy-après  cinq  jours 
de  navigation  ; et  qu'enfln  ils  sont  re- 
venus chez  eux  au  mois  de  novembre, 
rapportant  en  même  temps  ce  qui  suit  : 
d’abord  ils  ont  amené-quatre  hommes 
d'entre  les  habitants  de  ces  îles;  et  de 
plus , beaucoup  de  peaux  de  boucs  et 
de  chèvres,  du  suif,  de  l'huile  de 
poisson,  des  détmiiilles  de  veaux  ma- 
rins, des  bois  de  teinture  rouge  ana- 
logues au  brésil,  mais  que  les  connais- 
seurs disent  n’être  point  du  brésil; 
outre  des  écorces  d’arbres  teignant 
également  en  rouge , ainsi  que  de  la 
terre  rouge,  et  autres  choses  sembla- 
bles. 

« Le  Génois  Niccoîoso  di  Recco, 
l'un  des  capitaines  de  ces  navires,  avait 
répondu  aux  questions  qu’on  lui  adres- 
sait, que  de  lu  cité  de  Sèvillejusqu’aux 
susdites  îles  il  y avait  environ  neuf 
cents  milles;  mais  que,  du  lieu  qu'on 
appelle  aujourd'hui  cap  Saint-Vincent, 

(*)  - Le  Floi-enliii  qui  est  allé  avec  ces 
navires  est  Angelino  dcl  Tegghia  dei  Cor- 
bizzi,  cousin  desfilsdcGIicrardinoOiaiini,» 
suivant  ce  que  nous  apprenons  d'une  note 
marginale  de  la  main  de  Roccace. 
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elles  sont  beaucoup  moins  éloignées 
du  continent.  Que  la  première  des 
Iles  explorées  avait  environ  cent  cin- 
quante milles  de  circuit,  était  entière- 
ment rocheuse  et  sauvage , abondante 
néanmoins  en  chèvres  et  autre  bétail , 
ainsi  qu’eu  hommes  et  femmes  nus,  d'as- 
pect et  de  mœurs  farouches;  c’est  là, 
disait-il,  que  lui  et  ses  compagnons 
avaientpris  la  majeure  partie  des  peaux 
et  du  suif,  sans  qu’ils  eus.sent  osé 
s’aventurer  trop  avant  dans  l’île. 

1 Que  de  là,  passant  à une  autre  île 
un  peu  plus  grande  que  la  precedente, 
ils  virent  venir  à eux,  sur  le  rivage,  une 
grande  quantité  de  gens,  tant  hommes 
que  femmes,  tous  presque  nus;  parmi 
lesquels  quelques-uns,  qui  semblaient 
supérieurs  aux  autres,  étaient  couverts 
de  peaux  de  chèvres  peintes  en  jaune 
et  en  rouge,  et,  autant  qu’on  en  pouvait 
juger  de  loin,  fines  et  souples,  assez 
bien  cousues  en  boyau;  et  suivant  ce 
qu’on  pouvait  comprendre  d’après  leu  rs 
gestes,  ils  semblaient  avoir  un  chef 
envers  lequel  tous  manifestaient  des 
égards  et  de  la  déférence.  Cette  multi- 
tude se  montrait  désireuse  de  comimi- 
ni(|ueravec  ceux  qui  étaient  dans  les  na- 
vires, et  de  prolonger  leur  séjour.  Quel- 
ques canots  s'étant  détachés  des  navires 
|)Oiir  s’approcher  du  rivage,  comme 
on  n’entendait  en  aucune  façon  la  lan- 
ue  des  indigènes,  personne  n’osa  dé- 
arquer ; leur  langage  au  surplus  est, 
dit-on,  assez  doux,  et  coulant  comme 
ritalien.  Voyant  que  personne  des  na- 
vires ne  débarquait,  certains  d’entre 
eux  tâchèrent  d’y  venir  à la  nage;  on 
en  prit  quelques-uns,  et  de  leur  nom- 
bre sont  ceux  que  l’on  a ramenés. 
Enfin  les  mariniers,  ne  trouvant  là 
aucun  profit,  repartirent;  et  faisant 
le  tour  de  l’île,ils  la  trouvèrent  beau- 
coup mieux  cultivée  au  nord  qu’au 
midi;  ils  virent  des  habitations  nom- 
breuses, des  figuiers  et  antres  arbres , 
des  dattiers  stériles,  des  palmiers,  des 
potagers , des  choux  et  des  légumes. 

« On  mit  à terre  en  conséquence 
vingt-cinq  matelots  armés , lesquels 
allant  examiner  quelles  gens  habitaient 
ces  maisons,  y trouvèrent  une  tren- 
taine d’hommes  ; tous  étaient  nus. 
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Ceux*ci,  effrayés  à la  vue  des  armes, 
s'enfuirent  aussitôt  ; les  autres,  entrant 
dans  les  maisons,  rema^uèrent  qu’el- 
le étaient  bâties  de  pierres  carrées, 
et  couvertes  de  grands  et  magniliques 
madriers.  Comme  ils  avaient  trouvé 
les  portes  fermées  et  qu’ils  voulaient 
voir  l’intérieur , ils  s’étaient  mis  à les 
enfoncer  à grands  coups  de  pierres,  ce 
qui  irrita  les  fugitifs  et  leur  lit  rem- 
lir  l’air  de  grands  cris.  Après  avoir 
risé  les  fermetures,  on  entra  dans 
presque  toutes  les  maisons,  où  l’on 
ne  trouva  que  des  figues  sèches  dans 
des  cabas  de  palmier,  aussi  bonnes 
que  celles  de  Césène,  et  du  froment 
ikaucoup  plus  gros  que  le  nôtre,  ayant 
le  grain  plus  long,  plus  gros , et  très* 
blanc  ; de  même  de  l'orge  et  autres 
céréales , dont  on  Jugea  que  se  nour- 
rissaient les  habitants.  Ces  maisons  , 
tiès-belle.s,  et  couvertes  de  très-beau 
bois,  étaient  toutes  fort  blanches  à 
l’intérieur,  coinnie  si  elles  eussent  été 
blanchies  avec  du  plâtre.  On  trouva 
aussi  un  oratoire  ou  temple , dans 
lequel  il  n'y  avait  absolument  aucune 
peinture , ni  aucun  ornement  autre 
u'une  statue  de  pierre,  offrant  l’image 
'un  homme  tenant  à la  main  une 
boule,  et  nu,  sauf  un  caleçon  de  feuil- 
les de  palmier,  suivant  l'usage  du 
pays;  on  l'enleva,  et  l'ayant  mise  à 
bord,  on  la  transporta  a Lisbonne  au 
retour.  Cette  île,  au  surplus,  est 
très-peuplée  et  très-cultivée;  les  habi- 
tants y recueillent  du  grain , des  blés, 
des  fruits,  surtout  des  figues  ; ils  man- 
gent le  froment  et  les  blés,  soit  à 
la  manière  des  oiseaux,  soit  en  les  ré- 
duisant eu  farine,  sans  en  fabriquer 
aucune  sorte  de  pain,  et  en  buvant  de 
l’eau. 

« En  quittant  cette  tie,  les  mariniers, 
qui  eu  n|  ercevaient  beaucoup  d’autres, 
distantes  de  celle-  ci,  de  cinq,  dix,  vingt 
et  quarante  milles,  naviguèrent  vers 
une  troisième,  où  ils  ne  rencontrèrent 
rien  autre  chose  que  de  grands  arbres 
s'élançant  vers  le  ciel. 

« De  là,  se  dirigeant  sur  une  autre, 
ils  in  trouvèrentaiMndammentpourvue 
de  ruisseaux  et  d'eaux  excellentes, 
ayant  en  outre  beaucoup  de  bois , et 


des  palombes  qu’ils  tuaient  à coups  de 
bâton  ou  de  pierres , et  qu'ils  man- 
geaient. Ils  les  disent  plus  grosses 
que  les  nôtres  et  d'un  goôt  pareil  ou 
meilleur.  Ils  virent  aussi  là  oeaucoup 
de  faucons  et  d’autres  oiseaux  de  proie. 
Ils  ne  la  parcoururent  guère,  parce 
qu’elle  leur  parut  tout  à fait  déserte. 

« De  là,  cependant,  ils  aperçurent 
une  autre  île,  où  étaient  de  hautes  mon- 
tagnes rocheuses,  la  plupart  du  temps 
couvertes  de  neige;  les  pluies  y sont 
fréquentes,  mais  par  un  temps  serein 
elle  offre  un  aspect  charmant,  et  elle 
leur  parut  habitée. 

‘ Ils  allèrent  de  là  à plusieurs  autres 
lies,  les  unes  habitées,  les  autres  en- 
tièrement désertes , au  nombre  de 
treize;  plus  ils  avançaient,  plus  ils  en 
voyaient,  près  desquelles  la  mer  était 
bien  plus  tranquille  que  chez  nous  , 
avec  de  bons  mouillages,  quoiqu'elles 
aient  peu  de  ports,  mais  toutes  abon- 
dantes en  eau.  Des  treize  fies  où  ils 
allèrent,  il  y en  a cinq  qu'ils  trou- 
vèrent habitées,  et  bien  peuplées,  mais 
non  également,  l’une  ayant  plus  d'ha- 
bitants que  l’autre.  Outre  cela,  on  dit 
qu’ils  different  tellement  par  le  lan- 
gage, qu'ils  ne  peuvent  mutuellement 
s’entendre  en  aucune  manière , et  de 
puisqu’ils  n'ont  aucun  navire  ni  aucun 
autre  mo\en  de  se  rendre  d’une  île 
dans  les  .iulres,  à moins  qu’à  la  nage. 

« Ils  trouvèrent  de  plus  une  antre 
!le  où  ils  ne  descendirent  pas,  attendu 
qu’il  s’y  manifesta  quelque  chose  de 
surprenant.  Ils  disent,  en  effet,  qu’il  y 
existe  une  montagne  d’une  hauteur  de 
trente  milles  ou  davantage,  à leur  es- 
time, visible  de  très-loin,  et  au  som- 
met de  laquelle  parait  quelque  chose 
de  blanc  : et  comme  toute  la  montagne 
est  rocheu.se,  ce  blanc-là  semble  bien 
avoir  la  forme  d’une  citadelle  ; mais 
on  suppose  qu’au  lieu  d’une  citadelle 
c’est  un  rocher  très-aigu,  à la  cime 
duquel  serait  un  mât  de  la  grandeur  à 
peu  près  du  mât  d'un  navire,  où  serait 
pendue  une  vergue  avec  une  grande 
voile  latine  pincée  en  forme  d’écu, 
onllée  en  haut  par  le  vent  et  tendue 
ans  toute  sa  largeur  ; elle  semble  en- 
suite s’nbnisser  peu  à peu , de  même 
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que  le  mât,  à la  manière  des  vaisseaux 
longs  I puis  elle  se  relève,  et  cela  con- 
tinue toujours  lie  cette  façon , ainsi 
qu'ils  l’ont  remarqué  dans  toutes  les 
positions  en  faisant  le  tour  de  l’tle;  et 
supposantque  ce  prodige  était  produit 
par  quelque  enchantement  magique , 
ils  n'osèrent  point  débarquer  dans 
cette  même  tie. 

« Au  surplus , ils  ont  vu  beaucoup 
d’autres  choses,  que  ledit  ISiccoloson’a 
point  voulu  raconter.  Toutefois,  il 
parait  que  ces  lies  ne  sont  point  riches, 
car  les  matelots  ont  à peine  trouvé  de 
quoi  couvrir  la  dépense  des  vivres 
qu'il  leur  a fallu  emporter.  Les  quatre 
hommes  qu'ils  ont  ramenés , encore 
imberbes,  d’une  belle  OgUre,  vont  tout 
hUS;  ils  Ont  cependant  une  espèce  de 
cotte,  formée  d’une  corde  qui  leur 
ceint  les  reins,  et  d’où  pendent  en 
grande  quantité  des  fils  de  palme  ou 
de  jonc  , longs  d’un  palme  et  demi  à 
deux  palmes  nu  plus,  dont  ils  se  cou- 
vrent devant  et  derrière,  de  telle  sorte 
que  le  vent  ni  le  hasard  ne  les  soulè- 
vent. Ils  sont  incirconcis  ; leurs  che- 
veux, d’un  blond  doré,|et  leur  descen- 
dant presque  jusqu’au  nombril , leur 
couvrent  les  épaules  ; ils  marchent 
pieds  nus. 

1 L’ile  d’où  ils  ont  été  enlevés  s’ap- 
pelle Canarie;  elle  est  plus  peuplée 
que  les  autres.  Ils  n’entendent  absolu- 
ment rien  d’aucun  langage,  bien  qu’on 
ieuren  ait  parlé  beaucoup  de  différents. 
Leur  taille  n’excède  point  la  nôtre; 
ils  sont  membrus,  assez  vigoureux,  et 
fort  intelligents,  à ce  qu’on  peut  com- 
prendre. On  leur  parle  par  signes,  et 
ils  répondent  eux-méines  par  signes  à 
la  façon  des  muets.  Ils  montraient  des 
égards  les  uns  envers  les  autres,  mais 
envers  l’un  d'eux  plus  qu’à  tous:  celui- 
là  avait  une  cotte  de  palmier,  tandis 
que  celle  des  autres  était  de  jonc , 
peinte  de  jaune  et  de  rouge.  Leur  chant 
est  doux,  leur  danse  analogue  à celle 
des  Français  ; ils  sont  vifs  et  gais,  et 
assez  sociables,  plus  que  ne  le  sont 
beaucoup  d'Espagnols. 

« Apres  qu'ils  eurent  été  embarqués , 
ils  mangèrent  du  pain  et  des  figues,  et 
le  pain  leur  plut,  bien  qu’ils  n’en  eus- 


sent jamais  mangé  auparavant;  ils  re- 
fusent absolument  le  vin,  et  se  con- 
tentent d’eau.  Ils  mangent  aussi  le 
froment  et  l’orge  à pleines  mains,  le 
fromage,  et  la  viande,  dont  iis'  pnt  en 
grande  abondance  et  de  bonne  qualité; 
ils  n’ont  cependant  ni  bœufs , ni  cha' 
meaux,  ni  ânes,  mais  beaucoup  de 
chèvres  et  de  moutons,  et  de  sangliers 
sauvages.  On  leur  a fait  voir  des 
monnaies  d'or  et  d'argent,  elles  leur 
sont  tout  à fait  inconnues;  ils  ne  con- 
naissent non  plus  les  épiceries  d’aucune 
espèce.  On  leur  a montré  des  colliers 
d'or,  des  vases  ciselés , des  épées,  des 
coutelas  s il  ne  paraît  pas  qu'ils  en 
eussent  jamais  vu  ou  possédé.  Ils 
semblent  d’une  bonne  foi  et  d’une 
loyauté  tres-grandes,  car  on  ne  donne 
rien  à manger  à l’un,  qu’avant  d’y 
goûter  il  ne  le  partage  avec  les  autres 
en  portions  égales. 

< L’institution  du  mariage  existe 
chez  eux,  et  les  femmes  mariées  por- 
tent une  cotte  comme  les  hommes. 
Mais  les  jeunes  filles  vont  toutes  nues, 
sans  aucune  honte  de  se  montrerainsi. 
Ces  gens  ont  comme  nous  un  système 
de  numération,  dans  lequel  toutefois 
ils  énoncent  les  unités  avant  les  dizai- 
nes. U 

Tel  est  le  récit  de  cette  expédition 
de  1341,  qui,  dans  l'intention  du  mo- 
narque portugais  au  nom  duquel  elle 
était  entreprise,  ne  devait  être  qu'une 
reconnaissance  préalable,  faite  dans 
un  but  de  conquête  prochaine.  Les 
soins  de  la  guerre  qu’il  soutenait  alors 
contre  la  Castille,  et  qu’il  eut  à sou- 
tenir ensuite  contre  les  Sarrasins , le 
forcèrent  d’ajourner  l’exécution  de 
son  projet  ; et  il  fut  devancé  par  un 
prince  de  sang  royal , qui  cherchait 
des  États  à conquérir,  en  remplace- 
ment du  trône  de  Castille , dont  il 
avait  été  déshérité. 

Principauté  des  Canaries  en  faveur 
de  Lavis  d'Espagne. 

Soit  que  la  connaissance  des  Cana- 
ries lui  vînt  aussi  des  Génois , soit 
w’il  la  dût  aux  indications  des  gens 
de  ce  navire  français  que  la  tempête 
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y avait  conduit  une  dizaine  d’années 
auparavant,  soit  même  qu’il  n’en  eût 
d’autre  notion  que  les  vagues  désigna- 
tions de  la  géographie  antique,  Louis 
d’Espagne  demanda  au  pape  Clément 
VI  l'investiture  de  ces  Iles,  en  y adjoi- 
nnnt  celle  de  la  Galite  dans'  la  Mé- 
iterranée,  pour  lui  former  une  prin- 
cipauté souveraine  sous  le  nom  de 
Fortunie. 

Le  pape  lui  fit  en  conséquence  ex- 
pédier à Avignon , le  15  novembre 
1344,  une  bulle  dont  nous  traduirons 
ici  les  principales  dispositions  : 

• Clément,  évêque,  serviteur  des 
« serviteurs  de  Dieu,  à notre  cher  fils 

• le  noble  Louis  d’Espagne,  prince  de 
« Fortunie.  Suivant  que  l’expose  la 
O demande  qui  nous  a été  soumise  de 
«votre  part,  il  existe  dans  l’Océan, 
« entre  le  midi  et  l’occident , des  îles 
« dont  on  sait  que  les  unes  sont  ha- 
« bitées,  et  les  autres  inhabitées,  les- 
« quelles  sont  appelées  en  commun 

• Fortunées  , bien  que  chacune  ait  sa 
« dénomination  propre,  comme  il  est 

• ditpius  bas;  ctquelques  autres  Iles  ad- 
« jacentesii  celles-là  ; et  il  existe  encore 
« une  certaine  lie  située  dans  la  Mé- 

• diterranée.  De  toutes  lesquelles  îles, 

« la  première  est  vulgairement  appe- 
« lée  Canarie,  la  seconde  Mingaria  , la 
« troisième  Pluviaria  , la  quatrième 
« Capraria  , lu  cinquième  Junonia,  la 
« sixième  Embronea,  la  septième  Atb- 
« lantica,  la  huitième  des  Ilespérides, 

« la  neuvième  Cernent,  la  dixième  les 
« Gorgones , et  celle  qui  est  dans  la 
« Mé‘jilerrané.e,  Goleta;  et  toutes  ces 
« îles  susdites  sont  étrangères  à la 
« foi  du  Christ  et  à la  domination  des 
« chrétiens  : c’est  pourquoi , en  vue 
« de  l'exaltation  de  la  foi  et  de  l’hon- 
« neur  du  nom  chrétien,  vous  désirez 
« employer  votre  personne  et  vos  biens 
n a l’acquisition  de  toutes  lesdites  îles, 

• pourvu  toutefois  qu’il  vous  soit  par 
■ nous  concédé  sur  elles  , ainsi  que 
« vous  nous  en  avez  humblement  lait 
« b demande , titre  et  autorité  pour 
« vous  et  vos  héritiers  et  successeurs, 

• tant  mâles  que  femelles. 

« Nous , en  conséquence , approu- 
« vant  grandement  le  dessein  pieux  et 


« louable  que  vous  énoncez  avoir  à cet 
« égard,  et  désirant  que  la  foi  ortbo- 
i'  doxe  se  propage  et  fleurisse  dans  ces 
« mêmes  îles,  que  le  culte  divin  y soit 
« observé . et  que  par  votre  moyen 
« les  bornes  de  la  chrétienté  soient 
« élargies  ; accueillant  votre  demande. 
« pour  l'honneur  de  Dieu,  pour  votre 
<•  salut  et  l’augmentation  de  votre 
« État,  en  vertu  de  l’autorité  aposto- 
« lique,  en  notre  nom  et  en  celui  d>s 
« pontifes  romains  nos  successeurs, 
«et  de  l’Église  romaine  elle-même, 
« de  l’avis  et  consentement  de  nos 
« frères,  et  dans  la  plénitude  de  l’au- 
« torité  apostolique , nous  vous  cou- 
« cédons  et  donnons  en  fief  perpétuel, 
« en  la  manière , forme  et  teneur,  et 
« sous  les  conditions  et  conventions 
« contenues  aux  présentes , en  tant 
«qu’il  n’y  ait  aucun  chrétien  qui  y 
« prétende  spécialement  droit,  toutes 
« lesdites  îles  et  chacune  d’elles,  avec 
« tous  leurs  droits  et  appartenances, 
« haute  et  moyenne  justice,  et  toute 
« juridiction  temporelle  quelconque , 
« pour  vous  et  vos  héritiers  et  suc- 
«cesseurs,  tant  mâles  que  femclic.s, 
« catholiques  et  légitimes,  demeurant 
• dévoués  à l’Église  romaine  ; et  noui 
« vous  investissons  de  fait  préseiiie- 
« ment  du  susdit  lief,  par  le  scepîic 
« d’or;  donnant  neanmoins  à vous  et 
« à vos  heritiers  et  successeurs  sus- 
« dits,  sauf,  comme  il  a été  dit,  le 
« droit  d'autrui , plein  et  libre  poii- 
« voir  d’actiuérir  et  posséder  à perpé- 
« tuité  ces  mêmes  Iles,  d’y  battre  mon- 
« naie  d’une  ou  plusieurs  especes,  et 
« d’exercer  en  ces  mêmes  îles,  sous  la 
« suzeraineté  du  pontife  romain  , les 
« autres  droits  régaliens;  avec  la  fa- 
« culté  de  biltir,  dans  toutes  et  cha- 
« cune  d’elles,  des  églises  et  moiias- 
R tères , et  de  les  doter  convenable- 
« ment,  réservant  à vous  et  à vos  hé- 
« ritiers  et  succes-seurs  le  droit  de 
« patronage,  ainsi  qu’il  est  permis  par 
« les  règles  canoniques. 

R Et  afin  que,  par  suite  de  la  con- 
« cession  que  nous  vous  avons  ainsi 
«faite,  vous  soyez  décoré  du  titre 
«d’une  plus  haute  dignité,  nous,  en 
«vertu  de  l’autorité  sus-énoncée,  de 
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« l’avis  et  consentement  de  nos  frères, 
« nous  vous  décernons  la  principauté 
< desdites  îles , et  statuons  que  vous 
« serez  appelé  prince  de  la  Fortunie, 
« posant  de  nos  ntains,  sur  votre  tête, 
« une  couronne  d’or  en  sif;ne  de  la 
« dignité  qui  vous  est  acquise  de  la- 
<■  dite  principauté  et  de  i'augnienta- 
« tion  de  votre  honneur;  voulant  que 
« vous-même  et  votre  héritier  et  suc- 
« ccsseur,  quel  qu'il  soit,  en  la  même 
« principauté,  soyez  d'ailleurs  nommé 
<■  prince  de  la  Fortunie,  de  telle  sorte 
« que  vous  en  ce  qui  vous  concerne , 
« et  vos  héritiers  et  successeurs  en 
« ladite  principauté,  soyez  tenus  en- 
« vers  nous  et  chacun’  des  pontifes 
« romains  nos  successeurs  , de  faire, 
O par  vous-mêmes  ou  par  vos  procu- 
« reurs  légalement  constitués,  aveu  et 
« hommage  lige , et  plein  vasselage, 
« et  serment  rie  fidélité,  suivant  la  for- 
« mule  qui  sera  indiquée.  Que  s'il  ar- 
u rivait  par  hasard  qu’.à  défaut  de  mâ- 
«les,  la  succession  à ladite  princi- 
« pauté  appartînt  à une  femme  non 
« mariée,  elle  épousera  un  catholique 
« dévoué  à rïglise  romaine , apres 
« toutefois  qu’eile  aura  demandé,  à ce 
« sujet,  l'avis  du  pontife  romain. 

« Et  de  plus,  vous,  et  quiconque  de 
« vos  héritiers  et  successeurs  en  ladite 
«principauté,  et  à raison  d’icelle, 

" paierez  intégralement,  chaque  an- 
« née,  le  Jour  de  .Saint-Pierre  et  Saint- 
« Paul,  au  pontife  romain  alors  sié- 
« géant,  en  quelque  lieu  qu’il  soit,  et 
« a ri'glise  romaine;  ou  bien , en  c.as 
« de  vacance  du  saint-siège  , à l'Église 
«elle-même,  en  quelque  lieu  quelle 
« soit,  recevant  pour  le  futur  pontife, 

« et  selon  la  part  qui  intéresse  le  col- 
« lége  de  ladite  Eglise,  uii  cens  de  400 
« florins  de  bon  et  pur  or,  au  coin  et 
« poids  de  Florence  ; au  paiement  du- 
• quel  cens,  ainsi  qu’il  vient  d’être 
« dit,  vous  et  quiconque  de  vos  héri- 
« tiers  et  successeurs  en  ladite  princi- 
« pauté  serez  tenus  et  astreints  »,  etc., 
etc. 

Conformément  aux  conditions  por- 
tées dans  la  bulle  d’investiture,  le 
nouveau  souverain  fit  expédier,  le  28 
du  même  mois,  en  la  forme  convenue, 


des  lettres  patentes  de  foi  et  hommage, 
dont  nous  traduirons  ici  les  clauses 
fondamentales. 

« Moi,  Louis  d’Espagne,  prince  de 
« la  Fortunie , confesse  et  reconnais 
O que  les  îles  ci-dessous  désignées , 
« savoir  : Canarie  , Ningaria , Pluvia- 
« ria,  Junonia,  Embronea,  Athlantica, 
«des  Hespérides,  Cernent,  Gorgo- 
« nide  et  Goleta,  avec  tous  leurs  droits 
< et  appartenances,  ont  été,  par  vous, 
« monseigneur  Clément  VI  par  la  di- 
« ville  Providence  pape,  en  votre  nom 
O et  en  celui  de  vos  suceesseurs  les 
« pontifes  romains  canoniquement  in- 
« ironisés,  et  de  l’Eglise  romaine, 
« concédées  en  fief  perpétuel , à moi 
« et  à mes  successeurs  catholiques  et 
« légitimes , et  dévoués  à l’Eglise  ro- 
« maine,  tant  milles  que  femelles;  et 
« que  je  les  ai  reçues  et  les  tiens, 
K moyennant  le  cens  annuel  de  400 
« florins  de  lion  et  pur  or,  au  poids 
« et  coin  de  Florence , à payer  cha<)ue 
«année,  le  jour  des  saints  apôtres 
« Pierre  et  Paul , à vous  monseigneur 
« Clément  VI  par  la  divine  Providence 
« pape,  et  à vos  successeurs,  et  à l’E- 
« glise  romaine.  Pour  lesquelles  îles 
« faisant  plein  vasselage  à vous  et  à 
«vos  suceesseurs  caiioniquement  iii- 
« tronisés,  et  à la  susdite  sainte  Eglise 
* romaine,  je  serai  dorénavant  liricle 
« et  obéissant  à saint  Pierre,  et  à 
« vous  monseigneur  Clément  VI  pajic, 

« et  à vos  successeurs  canoniquement 
« intronisés,  et  à la  sainte  Église  ro- 
« maine  »,  etc.,  etc. 

Après  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, le  cortège  fut  surpris  au  milieu 
de  sa  mardie  par  une  pluie  diluviale, 
et  le  prince  rentra  chez  lui  tellement 
mouillé,  qu’on  y vitunprésagede  la  na- 
ture pluvieuse  et  humide  du  pays  dont 
la  principauté  lui  était  échue':  nous 
tenons  ce  récit  de  Pétrarque,  témoin 
oculaire  du  fait.  Mais  ne  nous  arrê- 
tons pas  à ces  futiles  détails , et  occu- 
pons-nous de  la  signification  réelle  des 
dispositions  qu'on  venait  d'adopter. 

Ce  n’étaient  là  que  des  préliminai- 
res, des  précautions  peut-être,  prises 
par  une  politique  habile  contre  les 
prétentions  ou  les  desseins  qui  pou- 
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valent  avoir  été  conçut  par  diveri 
pouverneinents  rivaux',  de  s’emparer 
de  ces  lies,  à raison  de  quelques  ten- 
tatives de  première  occupation  déjà 
effectuées  sur  quelques  poihts , mais 
dont  les  effets  ne  pouvaient  être  réa- 
lisés et  prendre  de  la  consistance,  sui- 
vant les  idées  du  temps , que  par  la 
eonsécration  du  saint-siéf;e,  dont  l’au- 
torité n’était  point  contestée  quant  à 
l’attribution  de  la  souveraineté  tem- 
porelle des  terres  à conquérir  sur  les 
Gentils. 

Telles  étaient  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  pape  Clément  VI 
écrivit  aux  rois  de  France  , de  Sicile, 
d’Aragon,  de  Castille,  de  Portugal,  au 
dauphin  de  Viennois  et  au  doge  de 
Gênes , la  lettre  que  nous  avons  déjà 
citée  (*),  dans  le  but  d’obtenir,  pour 
Je  prince  nouvellement  institué,  des 
secours  d’hommes,  d'argent  et  de  vais- 
seaux. Le  roi  de  Castille  et  celui  de 
Portugal,  ce  dernier  surtout,  Orent 
mention,  dans  leurs  réponses,  des 
droits  antérieurs  qu’ils  croyaient  avoir 
il  la  conquête  des  lies  que  le  saint- 
père  venait  de  concéder  ii  Louis  d’Es- 
pagne , protestant  néanmoins  de  leur 
respect  pour  sa  décision , et  de  leur 
empressement  à s'y  conformer.  Quoi 

?|u’il  en  soit,  le  prince  de  la  Fortunie 
ut  détourné , par  les  affaires  de 
France,  auxquelles  il  prit  une  part  ac- 
tive , de  S'oc(;uper  sérieusement  de  la 
prise  (le  possession  de  ses  domaines 
océaniens.  Cependant  il  avait  écrit,  le 
13  avril  1345,  à lacitédeValence,  pour 
lui  dcniaiufer  un  puissant  secours,  qui 
fut  promi.s.  sous  la  réserve  de  l’autori- 
sation du  roi  d’Aragon  : ce  monarque 
de  son  côté,  personnellement  sollicité 
par  le  prince  Louis , qui  était  venu  le 
trouvera  Pohlete  au  mois d'aoüt  1347, 
mit  à sa  disposition  un  certain  nom- 
bre de  galères  , et  lui  permit  de  pren- 
dre dans  nie  (le  Sardaigne  les  appro- 
visionnements de  vivres*^  dont  il  aurait 
besoin.  Si  l'on  en  croit  Benzoni,  dcu.\ 

f;alèrcs  ainsi  armées  par  le  prince  de 
a Fortunie , étant  parties  de  Cadix , 
abordèrent  à Gomère  et  y débarquè- 

(*) Ci-deisus,  p.  38. 


rent  cent  vingt  hommes,  (^ui,  à pèipe 
sur  le  rivage,  furent  assaillis  par  lès 
indigènes  avec  une  telle  vigueur,  que 
la  plupart  furent  tués,  et  le  reste  ne 
regagna  qu’à  grand’peine  le*  navires, 
lesquels  s’en  retournèrent  avec  le  re- 
gret et  la  honte  d’avoir  manqué,  leur 
expédition. 

Première  expédition  de  Pélhcncoiii  l 
pour  la  conquête  des  Canaries. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  oecasion  de 
riiidiqucr  dcjii,  les  Canaries  furent, 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle,  le  théâtre  de  fréquents  plllnfies 
de  la  part  des  corsaires  èt  des  atetiül» 
riers  qui  tenaient  alors  la  iiieè,  èt  què 
leur  volonté  ou  les  hasards  de  la  teni-: 

fiéle  conduisaient  à ces  lies  ; tels  que 
es  Génois,  les  Normands,  le  Bis- 
cayens,  les  Castillans,  les  Mavor- 
quins,  etc.  Nous  avons  cité , notam- 
ment, la  descente  préméditée  faite 
à Lancelote  en  1393  par  Gonzalve 
Peraza  , les  descentes  fortuites  de 
Ferdinand  d’Ormel , de  Martin  Ruiz 
d’Avendano,  de  Francisco  Lopez  en 
1382;  nombre  d’autres  sans  doute 
eurent  lieu , qui  ne  nous  sont  pas 
connues  : le  poète  canarien  Antonio 
de  Viana  donne  le  nom  de  Seèvaiit 
au  chef  de  la  première  expédition  fran- 
çaise venue  en  ces  lies;  un  document 
ofGciel  conservé  à rEscurial , et  qui 
contient  les  résultats  d’une  enquête 
faite  en  1476  , par  ordre  exprès  de  la 
reine  Isabelle  de  Castille,  sur  les  droits 
respectifs  des  divers  prétendants  à la 
possession  des  Canaries  , déclare  for- 
mellement que  Jean  de  Béthencourt 
avait  reçu,  en  Normandie,  des  infor- 
mations sur  ces  îles  , de  In  bouche  de 
quelques  aventuriers  français,  de  deux 
surtout  qui  y avaient  fait  des  incur- 
sions en  compagnie  de  rF.sp.’gnol 
Alvaro  Becerra , ce  qui  inspira  nu  ba- 
ron normand  la  résolution  de  les  aller 
conquérir. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  naturel- 
lement amenés  au  récit  de  cette  grande 
entreprise.  Quelques  mots , aupara- 
vant, de  ce  seigneur  et  de  sa  famille. 
Jean  de  Béthencourt,  chevalier,  baron 
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«le  Baiht- Martin  le  Gaillard  en  la 
Comté  d’Eu  , seiCTieuf  de  Béthencourt 
en  Bray,  de  Grainrille  la  Teinturière, 
de  Saint-Sère,  de  Lincourt,  de  Ri* 
ville , du  Grand-Quesna}',  de  Hiique- 
leti,  etc.,  chambellan  du  roi  Charles  VI 
et  du  duc  Philippe  de  Bourgogne, 
•lait  fils  de  Jean  de  Béthencourt,  et  de 
Marie  de  Braquemont  ; son  grand-père, 
nommé  aussi  Jean  de  Béthencourt, 
avait  eu  pour  femme  Isabelle  de  Saint- 
Martin  , laquelle , devenue  veuve , 
s’était  remariée  à Mathieu  de  Braque- 
mont.  Des  alliances  intimes  et  multi- 

filiées  rattachaient  ainsi  l'une  à l'autre 
es  familles  de  Béthencourt  et  de  Bra- 
quemont;  et  notre  héros  se  trouvait, 
par  cette  voie,  neveu  de  Robert  de 
Braqueniont , qui  depuis  fAt  amiral 
de  France.  Celui-ci , qui  avait  fût  la 
guerre  en  Espagne  avec  le  fameux 
Bertrand  du  Guesclin,  avait  épousé 
Inès  de  Meudoça,  et  se  trouvait,  tant 
par  ses  services  que  par  ses  nouveaux 
liens  de  famille,  jouir  d’une  grande 
considération  en  Castille.  Outre  cet 
iippui  à la  cour  de  Séville,  Jean  de 
Béthencourt  y ai’ait  encore  d'aulreS 
alliances,  sa  nièce  Agnès  de  Béthen- 
coiirt  ayant  épousé  Guillaume  de  Ca- 
saux  (oÛGuillemde  las  Casas),  descen- 
dant des  anciens  vicomtes  de  Limoges. 
Ces  détails  ne  sont  point  inutiles  pour 
l’intelligence  du  récit  que  nous  ont 
laissé,  de  l’expédition  des  Canaries, 
les  chapelains  du  Conquéreur. 

Décidé  à son  entrepri.se,  Béthen- 
court eut  besoin  de  s’assurer  de* 
moyens  d’exécution , cl  ce  fut  Braque- 
mont  qui  lui  vint  en  aide  en  lui  four- 
nissant, en  échange  de  l’engagement 
desesterresdcGrainvilleet  de  Béthen- 
court, les  deniers  nécessaires  à ses 
préparatifs;  et  il  lui  remit  en  outre 
des  lettres  de  recommandation  pour 
la  cour  d’Espagne. 

Jean  de  Béthencourt  se  rendit  à la 
Rochelle,  où  il  proposa  à un  chevalier 
gascon , nomme  Gaïfre  de.  la  Salle , 
d’étre  de  la  partie , ce  que  celui-ci 
accepta  volontiers;  et  ils  mirent  en 
mer  le  1"  mai  1402.  Ils  n’en  étaient 
ni  l’un  ni  l’autre,  ce  semble,  à leur 
coup  d’essai,  et  l’on  pourrait  croire 


qu’ils  avaient  déjà  couru  ensemble 
quelques  aventures  à l’encontre  des 
navires  anglais  ! c’est  dU  moins  cè 
Ui  nous  parait  résulter  des  instruc- 
ions  données  en  juillet  1402  , par  le 
roi  Charles  VI , à l’eveque  de  Chartres 
et  à ses  autres  plénipotentiaires  char- 
gés de  négocier  la  paix  avec  le  roi 
Henri  de  Lancastre,  instructions  où  il 
est  dit  : « Item , si  de  ladite  partie 
a d’Angleterre  est  demandé  repara- 
« tion  des  attentats  ptepa  faits  en  la 
«mer  par  le  sieur  de  Béthencourt, 
« dont  ilà  ont  autrefois  fait  la  dc- 
« mande , répondront  que  ledit  de 
« Béthencourt  et  messire  Gadifer  de 
« la  Salle  vendirent  piéça  tout  ce  qu’ils 
« avoient  au  royaume , et  disoient 
< qu’ils  alloient  conquérir  les  Iles  de 
<1  Canarre  et  d’Enfer  ; et  là  sont  de- 
« meurés,  et  l’on  ne  sait  qu’ils  sont 
« devenus.  » 

La  bonne  harmonie  des  deux  chefs 
était  loin  d’étre  partagée  par  leurs 
gens  : un  gentilhomme  normand  , 
Berlin  de  Berneval , compagnon  de 
Béthencourt,  avait  vu  de  mauvais  oeû 
l’adjonction  des  aventuriers  gascons, 
et  l’on  n’était  point  encore  parti  de  la 
Rochelle  que  déj.à  il  avait  organisé  une 
espèce  de  ligue  contre  eux  ; et  ce  mau- 
vais vouloir  se  traduisit,  pendant  le 
voyage,  tantôt  en  actes  de  violence, 
tantôt  en  sourde  opposition,  si  bien 
que  l’expédition , forcée,  par  les  vents 
contraires,  de  relâcher  d’abord  à Vi- 
veros,  puis  à la  Corogne , fut  en  grand 
danger  d’étre  rompue , et  qu’avant  de 
quitter  les  ports  d’Espagne , elle  avait 
perdu  jusqu’à  deux  cents  de  ses  hom- 
mes les  mieux  équipés;  en  arrivant  it 
Cadix  elle  comptait  encore  quatre- 
vingts  personnes;  mais  pendant  que 
Béthencourt  était  obligé  de  se  rendre 
à Séville  pour  répondre  aux  réclama- 
tions des  marchands  génuis  , plaisan- 
tins et  anglais,  qui  l’accusaient  de  leur 
avoir  pris  et  coulé  trois  navires,  les 
mariniers  normands,  constants  dans 
leurs  mauvaises  dispositions,  travail- 
lèrent encore  si  bien  leurs  compa- 
gnons, en  se  plaignant  de  l’insuffi- 
sance deS  vivres  et  prétendant  que 
c’était  vouloir  les  faire  mourir  de  faim. 
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que  l’expédition  ne  tarda  pas  à se 
trouver  réduite  à cinquante-trois  per- 
sonne.s  seulement.  Béthencourt , après 
avoir  reçu  satisfaction  et  presque  les 
excuses  du  conseil  devant  lequel  il 
avait  comparu,  s’en  revint  à Cadix. 
On  remit  en  mer  avec  le  peu  de  monde 
qui  était  reste  dans  la  nef,  et  l’on  prit 
le  large  : après  trois  jours  de  calme , 
le  temps  redevint  favorable , et  en  cinq 
jours  l'on  aborda  à l’ile  Gracieuse,  et 
l’on  débarqua  à Lancelote  : on  était 
alors  au  mois  de  juillet.  Béthencourt 
fut  bien  reçu  par  les  habitants,  nui 
contraclcreiit  amitié  avec  lui , et  fui 
permirent  de  lidtir  un  fort,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Kubicon  ; y ayant 
laissé  quelque  monde  sous  les  ordres 
de  Berlin  de  Bcrneval , ou  se  rendit 
de  nuit  à Fortnventure  ; mais  les  ha- 
bitants, qui  avaient  aperçu  le  navire, 
s’étaient  enfuis  à l’autre  Bout  de  l’île; 
et  Gadifer  de  la  Salle,  bien  qu’il  fût 
entré  assez  avant  dans  les  terres,  n’en 
put  prendre  ni  apercevoir  un  seul , et 
au  Iront  de  huit  jours  de  vaine  attente, 
le  manque  de  provisions  l'obligea  de 
revenir  h l’fle  de  Lobos , où  il  eut 
le  déplaisir  assez  grand,  lui  maître 
de  la  nef,  de  n’étre  repassé  à Lance- 
lote, par  les  mariniers  qui  la  mon- 
taient, qu’à  la  condition  qu’il  n’entre- 
rait pas  a bord  plus  de  Gascons  (pi’ils 
n’étaient  eux-mémesde  Normands. 

Il  fut  alors  résolu  que  Bi  thencourt 
se  rendrait  en  Espagne,  afin  d’en  ra- 
mener tout  ce  qui  leur  manquait  pour 
la  poursuite  de  l’entreprise.  Gadifer, 
de  son  côté,  laissant  Berlin  de  Ber- 
neval  à Bubicon,  se  rendit  à l'ile  de 

5.obos  pour  y faire  provision  de  peaux 
e loups  marins,  afin  de  renouveler  la 
chaussure  de  sa  troupe  ; et  comme  il 
n’avait  de  vivres  que  pour  deux  jours, 
il  n nvoya  sa  barque  .à  Bubicon,  avec 
ordre  d’en  rapporter  immédiatement. 
Dans  l'intervalle  étaient  arrivées  aux 
Canaries  deux  nefs  espagnoles , l’une 
appelée  Tranchemar,  et  l’autre  Mo- 
rellc.  L’infâme  Berlin,  dont  les  pro- 
positions furent  repoussées  par  le 
capitaine  et  l’équipage  de  celle-ci,  com- 
plota avec  Ferdinand  Ordonez,  capi- 
taine de  la  première , l'enlèvement 


d’une  trentaine  d’insulaires  pour  les 
aller  vendre  en  Espagne;  ce  qui  fut 
exécuté.  I.es  munitions  de  toute  es- 
èce,  rassemblées  au  château  de  Ru- 
icon , furent  pillées  ou  détruites,  les 
femmes  livrées  à la  merci  des  mari- 
niers espagnols,  et  la  barque  même 
de  Gadifer  retenue  à son  arrivée,  au 
risque  de  le  laisser  périr  de  faim  avec 
scs  compagnons.  Iji  .scélératesse  de 
Berlin  n’etait  pas  encore  allée  jusqu’au 
bout  : après  avoir  entraîné  dans  sa 
défection  un  certain  nombre  de  Gas- 
cons , il  les  trahit  à leur  tour  et  1rs 
abandonna  sur  la  plage;  ces  malheu- 
reux , n’osant  rester  exposés  au  cour- 
roux de  Gadifer  quand  il  viendrait 
leur  demander  compte  de  leur  con- 
duite, prirent  le  parti  de  se  jeter  dans 
la  barque  et  de  gagner  la  côte  voisine; 
mais  ils  allèrent  y échouer,  et , de 
douze  qu’ils  étaient,  il  y eu  eut  dix  de 
noyés,  et  les  deux  autres  furent  faits 
prisonniers  par  les  Maures  ; plus  tard, 
cette  même  barque,  ballottée  par  les 
flots,  fut  poussée  en  dérive  jusqu’au 
port  de  l'ile  Gracieuse,  où  elle  arriva 
nu  mois  d’août  1403,  dix  mois  après 
qu’elle  en  était  partie. 

].e  malheureux  Gadifer,  resté,  lui 
onzième,  dans  l’ile  de  I.obos,  sans 
vivres  et  sans  eau  potable  depuis 
huit  jours,  était  réduit,  pour  étancher 
sa  soif,  à étendre  la  nuit,  a la  rosée,  un 
linge  qu’il  tordait  ensuite , afin  d’en 
exprimer  péniblement  quelques  gout- 
tes d’eau.  Le  patron  de  la  nef  Morelle 
envova  à son  secours  un  de  ses  pi- 
lotes avec  quelques  vivres , dans  un 
canot,  au  moyen  duq'iel  le  noble  che- 
valier put  revenir  à Bubicon. 

Il  y trouva  les  choses  dans  le  plus 
piteux  état  : plus  du  provisions  de 
bouche  pour  assurer  la  subsistance  de 
su  troupe,  plus  <le  munitions  suffi- 
santes, ni  assez  d'hommes  pour  tenir 
télé  aux  indigènes  désormais  hostiles, 
et  que  la  trahison  de  Berlin  de  Ber- 
neval  avait  exaspérés.  Il  entra  cepen- 
dant en  pourparlers  avec  un  d'entre 
eux  appelé  Asche,  oncle  de  l'inter- 
prète Alfonse  que  Béthencourt  avait 
amené  de  France.  Gel  homme  avait 
dessein  de  profiter  de  l’appui  des 
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Français  pour  supplanter  le  roi  Gua- 
darOa,  sauf  à se  retourner  ensuite 
contre  les  Français  pour  détruire  le 
peu  qui  en  était  resté.  Il  y eut  même 
a cet  égard  un  commencement  d’exé- 
cution : car  le  roi  GuadarGa  apnt  été 
fait  prisonnier  par  Gadifer  dans  un 
coup  de  main,  le  24  novembre  1402, 
Asche  revêtit  les  ornements  royaux, 
et  traita  avec  les  Français  de  sa  con- 
version au  christianisme  avec  tous 
ceux  de  son  parti;  d'un  autre  cdté, 
les  gens  de  Gadifer  avant  fait  dans  le 
pays  des  provisions  cl'orge  pour  sup- 
plé^er  aux  vivres  qui  leur  manquaient, 
la  déposèrent  provisoirement  dans 
l’ancien  château  jadis  élevé  par  Lan» 
celot  Maloisel,  et  quelques-uns  parti- 
rent pour  Rubicon , aBn  d’y  chercher 
du  monde  qui  les  aidât  à en  opérer  le 
transport  ; ils  furent  accompagnés 
dans  la  route  par  Asche  et  vin^-qua- 
tre  des  siens,  qui,  dans  un  endroit 
écarté , tentèrent  de  tomber  sur  eux , 
et  en  blessèrent  grièvement  un;  ceux 
qui  étaient  restés  dans  l’ancien  château 
se  saisirent,  par  représailles,  d’un  Ca- 
narien, le  décapitèrent,  et  exposèrent 
sa  tête  au  bout  d’un  pieu  sur  une  haute 
montagne,  comme  un  exemple.  Le  roi 
Guadarlia , parvenu  à s’échapper  en 
même  temps  de  Rubicon , se  saisit 
d’Asche,  et  le  fit  lapider  et  briller. 
Depuis  ce  moment,  on  se  tint  sévère- 
ment sur  ses  gardes,  et  l’on  ne  man- 
qua aucune  occasion  de  faire  les  indi- 
gènes prisonniers , dans  le  dessein  de 
tuer  tous  les  guerriers  si  l’on  ne  pou- 
vait en  venir  a bout  autrement,  et  de 
donner  le  baptême  aux  femmes  et  aux 
enfants  : il  y eut  ainsi,  à la  Pentecôte 
3 juin  1403,  plus  de  quatre-vingts 
personnes  baptisées  ; et , en  attendant 
des  nouvelles  de  Béthencourt,  on  se 
résigna  à vivre  de  la  même  manière 
queles  naturels , s’étonnant  toutefois 
de  ne  voir  rien  venir,  pas  même  les  na- 
vires espagnols  et  autres,  qui  avaient 
coutume  de  fréquenter  ces  parages. 

/Expéditions  ultérieures  de  Jean  de 
Béthencourt. 

Cependant  Béthencourt,  arrivé  à 
Cadix  avec  la  nef  de  Gadifer,  avait  eu 


soin,  à sort  arrivée , de  mettre  sous  la 
main  de  la  justice  ceux  des  mariniers 
qui  s’étaient  montrés  les  plus  mal- 
intentionnés, et  de  se  saisir  lui- même 
du  navire,  qu’il  voulut  faire  remonter 
à Séville;  mais  ce  bâtiment  coula  et 
se  perdit  devant  San-Lucar  de  Barra- 
meîaa  , et  l’on  ne  sauva  qu’une  partie 
du  chargement,  dont  Gadifer  demeura 
frustré.  Arrivé  à la  cour  de  Castille, 
le  seigneur  normand,  ayant  obtenu 
audience  du  roi  Henri  III,  lui  dit  : 
« Sire,  je  viens  à secours  à vous  : c’est 
« qu'il  vous  plaise  me  donner  congé 
« de  conquérir  et  mettre  à la  foi  chré- 
R tienne  unes  Iles  qui  s’appellent  les 
a îles  de  Canare,  esquclles  j’ai  été  et 
a commencé  tant  que  j'y  ai  laissé  de 
R ma  compagnie , qui  tous  les  jours 
« m’attendent,  et  y ai  laissé  un  bon 
« chevalier  nomme  messire  Gadifer 
a de  la  Salle,  lequel  il  lui  a plu  me 
« tenir  compagnie;  et  pour  ce,  très- 
R cher  Sire  , que  vous  êtes  roi  et  sei- 
R gneur  de  tout  le  pays  à l’environ , 
R et  le  plus  près  roi  chrétien , je  suis 
R venu  requérant  votre  grâce  qu’il 
R vous  plaise  me  recevoir  à vous  en 
R faire  hommage.  » Le  roi  accueillit 
avec  beaucoup  de  satisfaction  cette 
ouverture,  reçut  rhommage,  et  con- 
céda en  retour  la  seigneurie  des  îles , 
avec  le  quint  des  marchandises  qui 
seraient  importées  de  là  en  Espagne, 
le  droit  de  battre  monnaie,  et  une 
somme  de  15  000  maravédis  d'or,  à 
prendre  à Séville. 

Béthencourt  avait  d’abord  eu  le 
projet  de  poursuivre  son  voyage  jus- 
qu'en France , pour  y ramener  .sa 
femme,  qui  l’avait  accompagné  dans 
son  expédition  et  s’était  arrêtée  à 
Cadix,  où  elle  l’attendait;  mais  il  n’en 
eut  point  le  loisir,  et  chargea  l’un  des 
siens,  Enguerrand  de  la  Boissière,  de 
la  reconduire  à Grainville,  obligé  qu'il 
était  lui-même  de  pourvoir  aux  be- 
soins des  gens  qu’il  avait  laissés  à 
Lancelote,  et  que  la  trahison  de  Berlin 
de  Berneval  avait  réduits  à une  posi- 
tion pénible.  Béthencourt  avait  reçu 
la  première  nouvelle  de  ces  événe- 
ments par  l’arrivée  de  la  nef  Morelle, 
qui  prwéda  de  fort  peu  celle  de  la  nef 
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Tranchemar,  où  se  trouvaient  Bertin 
et  ses  complices,  ainsi  que  les  captifs 
canariens.  Un  des  gens  de  Gadifer  de 
la  Salle,  présent  à Cadix  au  débar- 
quement du  traître , le  fit  arrêter,  et 
entama  des  poursuites  contre  lui  ; 
mais  , dans  l'intervalle  . Ferdinand 
Ordoner.  s’esquiva  avec  son  navire  et 
son  chargement , qu’il  alla  vendre  en 
Aragon. 

Béthencourt  s’adressa  au  roi  d’Es- 
pagne pour  obtenir  les  secours  néces- 
saires nu  ravitaillement  de  son  châ- 
teau de  Riibicon;  et  le  roi  lui  fit 
donner  une  nef  bien  artillée  avec  80 
hommes  d’effectif,  4 tonneaux  de  vin, 
17  sacs  de  farine,  et  autres  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ; le  tout  fut 
expédié  à Gadifer  de  la  Salle  avec  des 
lettres  où  Béthencourt  lui  recom- 
mandait de  tirer  immédiatement  tout 
le  parti  possible  des  moveiis  qu’il  lui 
envoyait  d’explorer  les  diverses  fies , 
afin  d’en  préparer  la  conquête;  il  l’ins- 
truisait en  même  temps  des  bonnes 
dispositions  qu’il  avait  trouvées  au- 
près ilu  roi  de  Castille , et  de  l’hom- 
mage qu'il  lui  avait  rendu , toutes 
choses  dont  Gadifer  fut  très-satisfait, 
si  ce  n’est  de  l'hommage,  qui  lui  parut 
impliquer  à son  propre  égard,  quant  à 
la  possession  des  îles,  une  e.xclusion 
dont  il  n’avait  pas  lieu  de  se  réjouir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  bon  chevalier 
se  mit  incontinent  en  devoir  de  pro- 
fiter du  ravitaillement  qui  lui  arrivait. 
Après  avoir  reçu  et  emmagasiné  les 
munitions,  il  s'embarqua  vers  la  mi- 
novembre,  avec  une  bonne  partie  de 
son  monde  et  deux  interprètes  , pour 
faire  une  reconnaissance  dans  l’île  de 
Fortaventure;  il  descendit  à terre 
avec  trente-cinq  hommes , paniii  les- 
quels se  trouvaient  vingt -un  Espa- 
gnols , la  plupart  arbalétriers , qui 
n’osèrent  suivre  l’expédition  qu’à  moi- 
tié chemin , laissant  les  treize  Fran- 
ais  s’enfoncer  seuls  dans  l’intérieur 
es  montagnes;  mais,  en  s’en  re- 
tournant , ces  Espagnols  tombèrent 
dans  une  embuscade  des  insulaires, 
et  ne  furent  dégagés  que  par  la  bra- 
voure des  Francis,  qui  accoururent 
successivement  à leurs  cris  : aussi 


Gadifer  ne  compta-t-il  plus  sur  eut 
dans  la  suite  de  son  voyage,  qui  dura 
environ  trois  mois,  jusqu'à  l’arrivée  de 
Béthencourt  avec  de  nouvelles  forces. 

De  Fortaventure  on  se  rendit  à la 
grande  Canarie , où  l’on  commerça 
avantageusement  avec  les  indigènes, 
leur  donnant  des  hameçons , de  la 
vieille  ferraille,  de  petits  couteaux  d’nn 
prix  minime,  pour  des  quantités  de 
sang-dragon  aune  grande  valeur; 
mais  on  ne  put  débarquer,  à cause  de 
leur  opposition  : ils  avaient  tué, 
douze  ans  auparavant,  treize  chré- 
tiens qui  avaient  vécu  sept  années  au 
milieu  d’eux,  leur  annonçant  l’Évan- 
gile, et  qu’ils  accusèrent  d’avoir  écrit 
en  Europe  à leur  préjudice.  On  re- 
cueillit leur  testament , destiné  à pré- 
munir les  nouveau-venus  contre  la 
perfidie  des  naturels.  Nous  avons  déjà 
dit  (*)  que  ces  chrétiens  provenaient 
du  navire  de  Francisco  Lopez,  nau- 
fragé sur  cette  côte  le  8 juillet  1383. 

Côtoyant  ensuite  l'île  de  F'er,  De  la 
Salle  se  rendit  à Gomère,  où  il  arriva  le 
soir,  et  se  saisit  de  quelques  indigènes; 
mais  quand  il  voulut  débarquer  le 
lendemain,  il  fut  vivement  repoussé, 
et  ne  put  même  faire  de  l’eau.  Il  se 
dirigea  alors  sur  l'iie  de  Palme  ; mais 
le  ventle  força  à venir  à l'tle  de  Fer, 
où  il  s’arrêta  33  jours.  Il  ne  put  lier 
de  relations  avec  les  naturels,  faute 
d’avoir  alors  un  trucheman,  qu’il  ne 
parvint  à se  procurer  qu’ultérieure- 
ment.  Puis  on  descendit  à Palme , où 
l’on  fit  de  l’eau  ; et  de  là , en  deux 
jours  et  deux  nuits,  on  revint  au  (Gâ- 
teau de  Bnbicon  , en  l’tle  Lancelotc. 

Gadifer  renvoya  alors  en  Espagne 
le  navire  avec  les  mariniers  espagnols 
qui  le  montaient,  expédiant  à Mtnen- 
court  un  messager  avec  des  lettres  où 
il  lui  rendait  compte  de  la  situation 
des  choses,  et  de  la  reconnaissance 
qu’il  venait  de  faire.  Mais  Béthen- 
court  était  déjà  en  mer  pour  son  re- 
tour, et  il  arriva  bientôt  an  port  de 
Rnbicon , où  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie  ; on 
poussa  vigoureusement  la  réduction 

(’)  Ci-dessus,  p.  38. 
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des  nSturels , et  au  bout  de  peu  de 
jours,  leur  roi,  ayant  été  fait  prison- 
nier, demanda  formellement  le  bap- 
tême dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec 
Béthencourt  le  20  février  1404,  ce  qui 
avança  beaucoup  d’autres  conver- 
sions ; et  les  deux  chapelains  de  l’ex- 
pédition rédiiièrent,  pour  l’instruction 
de  leurs  ouailles , un  exposé  clair  et 
succinct  de  la  doctrine  chrétienne , 
ainsi  mise  à la  portée  de  ces  naïves 
intellij'enoi's.  Cependant  la  trahison 
dont  ils  avaient  été  victimes  avait  tel- 
lement exaspéré  les  insulaires , qu’il 
fallut  encore  beaucoup  de  peine  pour 
compléter  leur  soumission. 

Gadifcr  d»la  Salle  crut  que  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  méritaient  leur 
récompense,  et  il  demanda  à Béthen- 
court de  lui  laisser,  pour  sa  part,  les 
trois  îles  d’Krbanie,  d’Enferet  de  Go- 
mère,  qui  n’étaient  point  encore  con- 
quises, mais  qui  se  trouvaient  néan- 
moins faire  partie  de  la  concession 
générale  que  le  roi  d’Espagne  lui 
avait  faite  des  Canaries  en  retour  de 
l’hommage  qu’il  en  avait  reçu  : sans 
aci;éder  à cette  demande , le  baron 
normand  invita  son  compagnon  à at- 
tendre le  résultat  definitif  de  leur  en- 
treprise, promettaot  qu'il  lui  baille- 
rait et  laisserait  telle  chose  dont  il 
serait  content.  Kt  ils  se  rendirent  en- 
semble à Fortaventure,  où  ils  firent 
une  grande  rese  (ghazyali),  et  trans- 
portèrent leurs  prisonniers  à Lance- 
lote.  Béthencourt  se  retrancha  sur  le 
flanc  d’une  montague , près  d’une 
source,  à une  lieue  de  la  mer,  et  y com- 
mença une  forteresse  qui  reçut  le  nom 
de  Rirheroque:  Gadifer,  de  son  côté, 
se  fortifia  sur  un  autre  point.  Leur 
mésintelligence  avait  grossi  jusqu’à 
la  menace  ; cependant  Gadifer  jprit 
encore  part  à une  expédition  faite 
le  juillet  1404  contre  la  grande 
Ganarie,  et  qui  se  borna  à quelques 
relations  de  trafic,  brusquement  inter- 
rompues par  une  tentative  des  indi- 
gènes à surprendre  les  Français , les- 
quels n’échappèrent  qu’à  grand’peine 
et  non  sans  dommage.  Revenu  à For- 
taventure,  Gadifer  renouvela  auprès 
de  Bétbencourt  la  demande  qu'il  lui 


avait  faite  de  trois  des  Iles  à conquérir; 
mais  il  n'en  obtint  encore  ^ue  de  belles 
paroles, et  ils  partirent  tous  deux  (lour 
l’Espagne  sur  des  navires  distincts , 
assez  mécontents  l’un  de  l'autre;  puis, 
vovant  que  Béthencourt  jouissait  au- 
près du  roi  de  Castille  d’une  faveur 
qui  ne  laissait  nul  espoir  de  rien  ga- 
gner sur  lui , Gadifer  de  la  Salle , dé- 
goûté, s’en  revint  en  France,  d’où  il 
ne  retourna  plus  aux  Canaries. 

Béthencourt,  au  contraire,  après 
avoir  obtenu  du  roi  d'Espagne  des  let- 
tres solennelles  d’investiture,  s’en  re- 
vint en  nie  d’Erbanie,  où  il  fut  joyeu- 
sement accueilli  des  siens;  mais  il  eut 
à soutenir  de  rudes  attaques  de  la  part 
des  indigènes,  qui  surprirent  et  dé- 
truisirent , le  7 octobre  1404,  le  châ- 
teau de  Rirheroque,  et  pillèrent,  dans 
le  port  voisin,  les  vivres  et  les  muni- 
tions que  Béthencourt  y avait  déposés; 
néanmoins  l’avantage  resta  en  défini- 
tive aux  chrétiens,  surtout  en  deux 
rencontres  où  il  y eut  beaucoup  de 
morts  et  de  prisonniers.  Le  t"  no- 
vembre suivant,  Béthencourt  revint 
à Richeroque,  qu'il  fit  remettre  en  état. 
Il  continua  de  guerroyer,  avec  l’aide 
des  gens  que  Gadifer  de  la  .Salle  avait 
laissés  en  son  château  de  Baltharhayz 
(ou  Val-Tarahal)  et  des  auxiliaires  in- 
digènes qu’il  fit  venir  de  Lancelote, 
jusqu'. I ce  que  les  deux  rois  p.alens  de 
l'île  se  déterminèrent  .i  faire  leur  sou- 
mission et  à demander  le  baptême; 
l’un  d’eux,  auquel  les  historiens  espa- 
gnols donnent  le  nom  de  Guize,  roi 
de  Mahorata,  vint  le  premier,  avec 
quarante  et  un  des  siens,  et  reçut  l’onde 
sainte  avec  le  prénom  de  Louis,  le  18 
janvier  1405;  vingt-deux  autres  de  ses 
sujets  furent  encore  baptisés  trois  jours 
après.  L’autre  roi,  ap[>elé  par  les  Es- 
pagnols Ayoze,  roi  de  Handia,  arriva 
le  25  janvier  avec  quarante-six  de  ses 
gens,  et  ils  furent  tous  baptisés  le  sur- 
lendemain ; l’exemple  fut  contagieux, 
et  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  des  chré- 
tiens à"  Fortaventure. 

Après  un  tel  succès,  Béthencourt 
s’embarqua  le  31  du  même  mois,  avec 
quelques-uns  des  gens  de  Gadifer  de 
la  Salle,  pour  aller  faire  un  voyage  en 
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France.  Une  traversée  de  vingt  et  un 
jours  le  conduisit  au  port  de  Harfleur, 
d'où  il  se  rriiilit  à son  château  de 
Grainville.  Là  il  s’occupa  de  réunir 
des  gens  d’armes  et  de  métier  pour 
une  nouvelle  expédition,  et  ayant  ainsi, 
avec  l’aide  de  son  neveu  Mathieu  (ou, 
comme  on  l’appelait  vulgairement,  Ma- 
ciot)  de  Béthencourt,  rassemblé  cent 
soixante  hommes,  dont  vingt -trois 
avaient  leurs  femmes  avec  eux , il 
acheta , de  son  parent  Robert  de  Bra- 
quemont,  un  second  navire,  et  remit 
en  nier  avec  tout  son  monde  le  9 mai 
M05.  Son  arrivée  fit  un  merveilleux 
effet  à Lancelote  et  à Fortaventure , 
où  il  descendit  en  grande  pompe;  puis 
il  songea  à faire  une  tentative  sur  la 
grande  Canarie,  et  fixa  le  6 octobre 
1405  pour  le  départ. 

Il  partit  en  elfcl  ce  jour-là  de  For- 
taventiire  avec  tout  son  monde  et  ses 
deux  navires,  auxquels  il  en  fut  adjoint 
un  troisième  envoyé  par  le  roi  d’Es- 

fiagne;  mais  il  s'éleva  une  tempête  qui 
es  poussa  sur  la  côte  d’Afrique  auprès 
du  port  de  Bugeder;  Béthencourt  y 
(lesceiidit,  et  fit  dans  l’intérieur  des 
terres  une  ghazyah  dans  laquelle  ils 
prirent  des  homines,  des  femmes,  et 
jusqu'à  trois  mille  chameaux,  dont  ils 
tuèrent  et  salèrent  une  partie  pour 
leur  provision.  Puis  on  repartit  pour 
la  grande  Canarie;  mais  la  tempête 
sépara  les  trois  navires,  dont  l’un  ar- 
riva à Fontaventure,  l’autre  à l'île  de 
Palme;  celui  que  montait  Béthencourt 
arriva  seul  en  droiture  à sa  destina- 
tion, où  il  fut  ensuite  rejoint  par  le 
premier.  La  descente  qu’ils  tentèrent 
dans  l’île,  avec  trop  peu  de  précau- 
tions, fut  désastreuse;  ils  perdirent 
lieaucoup  de  monde,  et  furent  obligés 
de  se  rembarquer. 

Béthencourt  se  rendit  alors  à l’île 
de  Palme,  où  il  retrouva  un  de  ses 
navires;  il  y resta  environ  six  semai- 
nes, et  V obtint  des  succès  assez  no- 
tables. Il  alla  ensuite  à l’île  de  Fer; 
et  comme  il  avait  en  du  roi  d'Espagne 
un  interprète  nommé  Augeron,  qui  se 
trouvait  être  le  frère  du  roi  de  l’île, 
il  s'en  servit  pour  attirer  perlidement 
ce  chef  et  cent  onze  de  ses  sujets,  dont 


il  fit  aussitôt  sa  proie,  les  remplaçant 
par  des  Normands,  à qui  il  distribua 
leurs  terres  pour  les  cultiver. 

Après  avoir  ainsi  conquis  les  îles 
de  Lancelote,  Fortaventure  et  Fer, 
Béthencourt  régla  l'administration  de 
ce  domaine.  Il  exempta  si-s  compa- 
gnons d’armes  de  tout  impôt  pendant 
neuf  années,  au  bout  desquelles  ils  de- 
vaient rentrer  dans  le  droit  commun, 
et  payer  le  quint  de  toutes  leurs  ré- 
coltes, sauf  pour  l’orseille,  dont  le 
seigneur  se  réservait  • le  monopole. 
Quant  à ses  deux  chapelains,  qu’il 
avait  faits  curés  de  I.ancelote  et  de 
Fortaventure,  il  déclara  que,  bien  qu'ils 
eussent  droit  à la  dîme^ils  n'en  tou- 
cheraient provisoirement  que  le  tiers, 
jusqu’à  ce  que  les  îles  eussent  été  pour- 
vues d’un  évêque.  Il  créa  pour  son 
lieutenant  au  gouvernement  des  Ca- 
naries son  neveu  Maciot,  lequel  aurait 
sous  scs  ordres,  en  chaque  île,  deux 
sergents  pour  l’expédition  des  affaires 
de  justice,  se  conformant  autant  que 
possible  à la  coutume  de  Normanclie. 
Sur  le  quint  qui  constituait  son  re- 
venu seigneurial,  il  déléguait  un  tiers 
pour  rémolument  de  son  neveu , et 
quant  aux  deux  autres  tiers,  il  en  fai- 
sait abandon  pendant  cinq  années,  afin 
d’être  employés  à la  construction  de 
deux  églises,"  l’une  à Lancelote,  l’au- 
tre à Fortaventure,  et  à tels  autres 
édifices  publics  qui  seraient  jugés  né- 
cessaires : à l’expiration  des  cinq  an- 
nées, le  revenu  qu’il  se  réservait  devait 
lui  être  envoyé  en  Normandie,  avec  le 
compte  rendit  de  l’état  du  pays. 

Gouvernement  de  Mathieu  de  Be- 
thencourt. 

Après  avoir  tenu  une  cour  plénière 
au  chAteaude  Rubicon,  Jeande  Béthen- 
court mit  en  mer  le  15  décembre  1 405, 
au  milieu  des  témoignages  les  plus 
touchants  de  regret  de  la  part  de  ses 
vassaux,  et  il  arriva  sept  jours  après  à 
Séville,  d’où  il  se  rendit  àValladolid 
auprès  du  roi  son  suzerain,  qui  lui  fît 
un  accueil  plus  gracieux  que  jamais, 
et  lui  remit  des  lettres  pour  le  pape, 
auquel  le  seigneur  normand  avait  aes- 
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ttin  d’aller  demander  l’institution  d'un 
évoque  pour  les  Canaries.  Reparti  de 
Valladolid  vers  le  milieu  de  janvier 
pour  se  rendre  à Rome,  Béthencourt 
se  pré.senta  devant  le  saint-père  (le 
pupe  romain  était  alors  Innocent  VII, 
retire  à Viterbe,  et  qui  ne  rentra  dans 
la  ville  éternelle  que  le  13  mars);  il 
obtint  de  lui  la  création  d'un  siège 
épiscopal  aux  Canaries,  et  la  nomina- 
tion à ce  siège  d’Albert  ou  Alvaro  de 
Casaus  ou  de  las  Casas,  frère  de  Guil- 
laume, l’époux  de  sa  nièce  Inès  de  Bé- 
thencourt. Après  quinze  jours  passés 
à la  cour  pontiScale,  le  baron  normand 
prit  la  route  de  France,  tandis  que  le 
nouveau  prélat  se  rendait  dans  son 
diocèse  par  l'Espagne.  A son  passage 
à Florence,  Béthencourt  fut  accueilli, 
festoyé  et  défrayé  par  la  commune 
pendant  quatre  jours;  il  arriva  ensuite 
a Pari.s.  où  il  s’arrêta  huit  jours,  et 
enfin  il  rentra,  le  19  avril  1406,  en  son 
château  de  Béthencourt,  d’où  il  se 
rendit  peu  après  à Grainville,  son  ma- 
noir principal. 

C’est  là  qu’il  reçut  à diverses  re- 
prises des  nouvelles  des  lies,  qui  pros- 
péraient sous  l’administration  sage  et 
paternelle  de  son  neveu  ; un  acte  daté 
de  Valladolid,  le  35  juin  1412,  nous  le 
montre  de  nouveau  à la  cour  de  Cas- 
tille, accomplissant  la  formalité  de 
l'bommage  envers  le  roi  Jean  II,  son 
suzerain,  en  présence  de  la  reine-mère 
Catherine  de  Lancastre,  régente,  et, 
entre  autres  témoins  , de  son  parent 
Robert  de  Braquemont.  Cependant  la 
guerre  civile  qui  désolait  la  France, 
et  qui  amena  les  Anglais  jusqu’au  cœur 
du  royaume,  vint  compromettre  gra- 
vement en  Normandie  la  fortune  de 
Béthencourt,  qui  y perdit  son  château 
de  Saint-Martin  le  Gaillard,  pris  et 
démoli  par  les  Anglais.  Dans  ces  con- 
jonctures fâcheuses , il  eut  recours 
sans  doute  aux  moyens  que  son  do- 
maine des  Canaries  pouvait  lui  fournir 
de  parer  à ses  pertes,  et  il  y a lieu 
de  penser  que  ce  fut  conformément 
à ses  ordres  que  son  neveu  Maciot 
poursuivit  rigoureusement  le  recou- 
vrement de  l'impôt  du  quint,  et  lit 
contre  les  insulaires  non  soumis  des 
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rèses  multipliées,  afin  de  se  procurer 
de  l’argent  par  la  vente  des  prison- 
niers; mais  il  résulta  de  cette  nouvelle 
conduite  du  gouverneur  une  désaf- 
fection et  iiieme  une  opposition  di- 
recte, dont  l’évêque  Mendo  de  Viedina, 
successeur  d’Albert  de  las  Casas,  de- 
vint le  principal  moteur,  et  qui  se  tra- 
duisit enfln  en  accusations  fornielles 
auprès  de  la  reine-régente  de  Castille, 
laquelle  donna  à Henri  Ferez  de  Guz- 
man , comte  de  Niebla , commission 
d’examiner  les  faits  et  de  lui  en  rendre 
compte  : et  Guzman  à son  tour  en- 
voj[a  à cet  effet  aux  Canaries , avec 
trois  navires  bien  pourvus  de  monde 
et  de  munitions,  Pierre  Barba  de  Cam- 
pos,  seigneur  de  Castro-Fuerte , qui 
détermina  Maciot  à le  suivre  en  Es- 
pagne, et  le  conduisit  à San-Lucar  de 
Barrameda. 

Soit  que  ces  mesures,  qui  semblaient 
faire  présager  une  tentative  de  spolia- 
tion , suggérassent  à Béthencourt  des 
dispositions  propres  à y échapper  ou 
P en  atténuer  l’effet,  soit  que  la  situa- 
tion embarrassée  où  la  guerre  de  Nor- 
mandie l’avait  réduit,  fut  le  seul  motif 
de  sa  résolution , il  envova  des  pou- 
voirs, signés  à Grainville  le  17  octobre 
1418,  et  donna  commission  expresse, 
tant  à son  neveu  Mathieu  de  Béthen- 
court qu’au  sieur  de  Sandouville, 
d'aliéner  le  domaine  utile  de  ses  îles 
de  Canarie , sauf  réserve , pour  lui  et 
ses  successeurs,  de  celle  de  Forlaven- 
ture,  et  de  la  seigneurie  de  toutes, 
.sous  l’hommage  de  la  Castille.  L’alié- 
nation fut  consuifimée  à San-Lucar, 
par  acte  du  15  novembre  suivant,  en 
hiveur  du  comte  de  Niebla,  Maciot 
conservant,  au  nom  du  nouveau  pro- 
priétaire, le  gouvernement  qu’il  avait 
jusqu’alors  exercé  au  nom  de  son 
oncle. 

D’autres  prétendants  s’étaient  mis 
sur  les  rangs  dans  l’intervalle,  notam- 
ment Ferdinand  Peraza,  fils  de  Goii- 
zalve-Martel  Peraza,  qui  avait  fait  en 
1 393,  sous  le  patronage  du  roi  Henri  III, 
une  expédition  contre  ces  Iles;  mais 
il  ne  parait  pas  qu’il  obtint  alors  aucun 
résultat  de  ses  démarches.  Alfonse 
de  las  Casas,  père  de  Guilieni,  dont 
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Peraza  avait  épousé  la  fille,  eut  du 
moins  l’avantape  de  se  faire  octroyer, 
par  lettres  données  à Avila,  le  29  août 
1420,  le  privilège  de  la  eon(|uéte  des 
trois  îles  de  Gomère,  Palme  et  Téné- 
rife,  avec  conce.ssion  héréditaire  de 
toute  seigneurie,  juridictioii  et  auto- 
rité. 

On  ne  voit  point  nue  la  grande  Ca- 
narie  soit  comprise  uans  cette  conces- 
sion: elle  fut,  quelc^uas  années  après, 
l’objet  d’une  tentative  de  la  part  des 
Portugais  ; l'infant  dom  Henri  le  Na- 
vigateur expédia  contre  elle, en  1424, 
une  escadre  portant  2 500  fantassins 
et  120  cavaliers,  sous  les  ordres  de 
Ferdinand  de  Castro , le  même  que 
Ruy  üiaz  de  Mendoza  avait  rudement 
désarçonné,  l’année  precedente,  aux 
oûtes  de  Séville.  A peine  débarqués, 
es  assaillants  furent  si  vigoureuse- 
ment reçus  par  les  insulaires , qu'ils 
se  hâtèrent  de  regagner  leurs  vais- 
seaux , non  sans  avoir  éprouvé  une 
perte  considérable. 

Cependant  la  possession  des  Cana- 
ries était,  d’un  autre  côté,  l'objet  d'in- 
terminables contestations  entre  le 
comte  de  N'iebla  et  Guillem  de  las 
Ca.«as,  fils  d’Alfonse,  l'un  acquéreur 
des  droits  des  Rétbencourt  sur  les  îles 
conquises,  l'autre  concessionnaire  des 
îles  à conquérir.  Henri  de  Gu/.inan 
prit  le  parti  de  se  soustraire  à ees 
ennuis  par  une  transaction  : ayant 
obtenu  à cet  effet  une  cédule  royale 
donnée  à Médina  dei  Canipo  le  4 fé- 
vrier 1430,  il  fit  à Guillem  de  las 
(iasas,  moyennant  fT  000  dinars  mau- 
resques de  bon  or  (une  soixantaine  de 
mille  franc.s),  cession  de  ses  droits  sur 
les  lies  conquises,  par  acte  .signé  à 
San-Lucar  de  Barrameda  le  là  mars 
suivant.  Guillem,  à son  tour,  rétro- 
céda, en  1432,  nie  Lancelote  à Ma- 
ciot  de  Bélhencourt,  son  parent,  à 
condition  de  n’en  pouvoir  disposer 
lui-même  qu'en  faveur  de  Guillem  ou 
de  ses  successeurs,  et,  à leur  refus, 
de  quelque  autre  sujet  et  vassal  du  roi 
de  Castille. 

Guillem  de  las  Casas  étant  mort,  sa 
succession  fut  partagée  entre  ses  deux 
enfants,  l'un  appelé  Guillem  comme 


son  père,  l’autre,  qui  était  une  fille 
nommée  Inès,  mariée  à Ferdinand  Pe- 
raza.  Celui-ci , au  nom  de  sa  femme, 
traita  avec  son  beau-frère , le  28  juin 
1443  , à Ocana  , d’un  échange  au 
moyen  duquel  il  demeura  maître  ex- 
clusif des  <;anaries(sauf  Lancelote,  qui 
était  entre  les  mains  de  Maciot);  et  il 
prit  possession  effective  de  ce  do- 
maine le  28  juin  1445.  Ayant  voulu 
faire,  en  1447,  une  descente  en  l’île 
de  Palme,  il  fut  vigoureusement  re- 
poussé par  les  indigènes , et  perdit 
dans  la  mêlée  son  fils,  le  jeune  et 
l)eau  Guillem  Peraza,  dont  la  mort  fut 
chantée  par  les  romanciers  du  temps. 
Des  rivalités  fâcheuses  s’étant  élevées, 
dans  leurs  courses  de  pillage,  entre 
Peraza  et  Maciot,  le  premier  ne  re- 
cula point  devant  un  acte  de  violence: 
i I Ht  enlever  Maciot  et  quelques-uns  des 
siens,  et  les  envoya  prisonniers  àl’lle 
de  Fer;  mais  Maciot  trouva  le  moyen 
de  s’échapper  et  de  se  sauver  à Lis- 
bonne, d'ou  il  vint  à Séville,  auprès 
du  comte  de  Niebla.,  qui  opéra  la  ré- 
conciliation des  deux  seigneurs. 

Mais  la  position  de  Maciot  n’était 
plus  tenable,  et,  résolu  à la  changer, 
il  envoya  à Madère  un  religieux  chargé 
de  ses  pouvoirs,  à l’effet  de  vendre 
son  île  de  Lancelote  à l'infant  dom 
Henri,  qui  avait  su  le  gagner  par  ses 
caresses  : l’affaire  fut  conclue  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  20,000  reis. 
Antonio  Gonzalves , écuyer  de  l’in- 
fant , fut  aussitôt  dépêché  avec  deux 
caravelles, pour  prendre  possession  de 
l’île  cédee,  et  ramener  à Madère  la  fa- 
mille de  Maciot.  Peraza  se  plaignit  au 
roi  de  Castille,  et  fit  valoir  son  droit 
à reprendre  Lancelote,  puisque  Ma- 
ciot de  Bétlieiicourt  avait  manqué  à 
la  cxmdition  expresse  de  n’en  dispo- 
ser qu'en  faveur  des  successeurs  de 
Guillem  Peraza,  son  auteur;  et  le  roi 
donna  à Benavente,  le  7 avril  1449 
une  cédule  ordonnant  aux  habitants 
de  Lancelote  de  mettre  le  réclamant 
en  possession  de  la  seigneurie  de  leur 
île.  Ceux-ci  se  mirent  aussitôt  en  de- 
voir de  se  débarrasser  des  Portugais, 
qui  furent  immédiatement  expulsés; 
mais , quant  aux  prétentions  de  Pe- 
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raza,  ils  se  recuzaient  roinme  juges  de 
la  valeur  de  ses  droits.  Le  rui  alors 
nomma  provisoirement,  par  lettres 
données  a ïoro,  le  33  février  1450, 
un  des  huissiers  de  sa  chambre  pour 
gouverneur  et  séquestre  de  Lance- 
lote,  en  attendant  la  décision  juri- 
dique de  la  difficulté;  et,  comme  on 
apprit  qu’il  se  préparait  à iâsboniie 
une  expédition  ()0ur  recouvrer  Lance- 
lote,  une  cédule  royale,  signée  a Val- 
ladolid  le  8 mars  1451 , ordonna  que 
ni  Maciot,  ni  aücune  personne  sus- 
l>ecte  ne  fût  admise  dans  l'Ile,  et  filt, 
nu  contraire , repoussée  au  besoin  a 
main  armée,  ce  qui  eut  lieu  en  effet 
à diverses  reprises. 

Fernand  Peraza  mourut  sur  ces  en- 
trefaites, en  1453,  laissant,  pour  uni- 
que héritière,  sa  lille  Inès  , mariée  à 
Üiègue  de  Herrera.  L’affaire  fut  pour- 
suivie à la  requête  de  celui-ci  ; Maciot 
fut  ajourné  devant  la  cour  du  roi,  et 
un  arrêt  du  30  juin  14.54  prononça  la 
déchéance  de  Béthencourt , adjugeant 
Lancelote  à Inès  Peraza  et  Diegue  de 
Herrera  sou  mari,  comme  héritiers  de 
Guillem  de  las  Casas.  Il  fallut  toute- 
fois des  lettres  de  jussion,  expédiées  à 
Tolède  le  4 juin  14.55,  pour  détermi- 
ner les  Lancelotais  à mettre  en  pos- 
session leur  nouveau  seigneur. 

Seigneurie  de  Diégue  de  Herrera. 

D’un  autre  côté,  les  inimitiés  de  la 
Castille  et  du  Portugal  venaient  de 
s’éteindre  dans  l’union  de  l'infante 
Jeanne  de  Portugal  avec  le  nouveau 
roi  d’Espagne  Henri  IV ; et  ce  souve- 
rain, pour  se  montrer  gracieux  envers 
les  deux  ambassadeurs,  Martin  d’A- 
tayde  Gonzalves  de  Castro  comte 
d’Atouguia  , et  Pierre  de  Menezès 
comte  de  Villaréal,  qui  lui  avaient 
amené  cette  princesse  à Cordoue,  leur 
octroya,  par  lettres  du  21  mai  1455, 
le  privilège  de  la  conquête  des  trois 
îles  de  Canarie,  Palme  et  Ténérife. 
Herrera,  qui  ignorait  cet  acte  de  la 
muniOcence  royale  si  préjudiciable  à 
ses  intérêts,  fit  à la  grande  Canarie 
une  visite  amiable,  dont  il  profita  pour 
faire  dresser,  sous  la  date  du  13  août 


1461,  un  .acte  .solennel  de  prise  de 
possession , appuyé  par  la  construc- 
tion d'un  fortin,  appelé  la  tour  de 
Gando;  et  pareille  ceremonio  fut  exé- 
cutée à Tenérife  le  12  juin  1464.  Ce- 
pendant, les  chrétiens  ayant  maltraité 
quelques  bergers  giianehes,  il.s  furent 
assaillis  dans  un  petit  fort  que  les  in- 
sulaires les  avaient  d’abord  autorises 
à bâtir,  et  ils  furent  obligés  de  se 
rembarquer. 

Mais  les  Portugais,  qui  n’avaient 
point  encore  exercé  le  privilège  con- 
cédé aux  comtes  d’Atouguia  et  de  Vil- 
laréal,  voulurent  enfin  le  mettre  a 
prolit,  et  l'infant  dom  Fernando,  ac- 
quéreur des  droits  de  ces  deux  sei- 
gneurs, arma  quelques  caravelles,  et 
les  envoya  en  1466,  avec  des  troupe.s 
de  débarquement,  sous  les  ordres  de. 
Diogo  da  Silva  , contre  la  grande  Ca- 
narie;  Silva,  pillant  au  passage  Lan- 
celote et  Fortaventure,  et  débarquant 
ensuite  à la  grande  Canarie,  s’empara 
sur  les  Espagnols  de  la  tour  de  Gando, 
qu'il  occupa.  Herrera  porta  aussitôt 
ses  plaintes  et  ses  réclamations  aux 
cours  de  Castille  et  de  Portugal  : le 
roi  Henri  IV,  après  s’étre  fait  rendre 
un  compte  exact  de  l’état  des  choses, 
lit  expédier  à Placencia,  le  6 .avril 
1468,  une  cédule  rovalç  portant  révo- 
cation formelle  de  fa  concession  sub- 
replice  que,  dans  l’ignorance  des 
droits  d'Inès  Peraza,  il  avait  jadis 
accordée  aux  importunités  des  comtes 
d'Atouguia  et  de  Villaréal,  faisant 
inhibitions  etdéfenses  de  troubler  ller- 
rera  dans  la  possession  des  Canaries 
et  petite  mer  de  Barbarie  (Mar  Metiur; 
de  Berberia),  dont  il  était  seigneitv  ^ 
incontestable.  Un  arrangement  amia- 
ble se  faisait  en  même  temps  avec 
Diogo  da  Silva,  nui  devint  l’époux  de 
Marie  d’Ayala,  fille  de  Herrera,  à la- 
quelle fut  donné  en  dot  un  tiers  des 
revenus  de  I,ani'elote  et  Fortaventure  : 
aussi  ce  seigneur  dut-il  contribuer  de 
tout  son  crédit  au  succès  des  réclama- 
tions de  son  beau-père  :i  la  cour  de 
Portugal,  qui  rendit,  en  1469,  un  ar- 
rêt pour  suspendre  un  nouvel  arme 
ment  que  l’infant  dom  Feruando  avait 
préparé. 
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Les  Castillans  de  Herrera  et  les  Por> 
tugais  de  Diogo  da  Silva  tournèrent 
dès  lors  de  concert  leurs  armes  contre 
la  grande  Canarie.  On  s’imagina  que 
tous  les  habitants  de  rîle  devaient  être 
accourus  à la  défense  de  la  contrée  de 
Telde,  attaquée  depuis  longtemps  par 
les  Européens;  et  que,  par  conséquent, 
on  avait  chance  de  les  surprendre  fa- 
cilement, ou  tout  au  moins  de  diviser 
leurs  forces,  en  opérant  une  diversion 
du  c6té  de  Gaïdar.  Silva,  prenant  avec 
lui  trois  caravelles  portant  deux  cents 
hommes,  partit  une  nuit,  et  fit  le  tour 
de  nie  pour  venir  débarquer  le  plus 
secrètement  possible  sur  la  côte  sep- 
tentrionale. 

Cependant,  que  s’était-il  passé  parmi 
les  indigènes  depuis  quelques  années.’ 
Leroi  /!rtemi,tn mourant, avait  laissé 
deux  lils , Temesor  et  Bentaguayre , 
le  premier  régnant  dans  la  contrée  de 
Gaïdar,  le  second  dans  la  contrée  de 
Telde.  Bentaguayre,  jaloux  de  son  frère, 
l’avait  attaqué,  mais  sans  parvenir  à le 
déposs^er.  Parmi  les  guayres  ou  no- 
bles qui  l’avaient  assisté  dans  cette 
guerre,  il  en  était  plusieurs  envers  qui 
il  s'était  montré  cruel  et  ingrat  : l’un 
de  ces  braves,  nommé  Menedan,  s’ex- 
patria et  vint  finir  ses  Jours  à Forta- 
venture,  sans  que  Herrera  pût  jamais 
le  déterminer  à rendre  aux  Européens 
quelques  services  dans  la  conquête  des 
Etats  de  ce  roi  qui  l’avait  maltraité. 
Un  autre,  du  nom  de  Doramas,  avait 
conservé  au  coeur  plus  de  soif  de  ven- 
geance ; retiré  dans  des  montagnes 
inaccessibles,  il  avait  de  là  entretenu 
des  rapports  avec  d’autres  mécontents, 
avait  rallié  des  forces  autour  de  lui,  et 
tenait  de  ce  côté  aussi  Bentaguayre 
en  échec.  L’tle  était  ainsi  divisée  en 
deux  États  qui  se  faisaient  une  guerre 
acharnée;  Herrera  n’avait  donc  point 
en  face  de  lui , à Gando , toutes  les 
forces  de  l’île;  et  Silva,  sans  le  savoir, 
allait  trouver  le  pays  de  Telde  bien 
gardé. 

I.e  matin  du  troisième  jour  après 
son  départ  de  Gando,  il  efrectua  son 
débarçjuement  dans  la  haie  d'Agumas- 
tel , ou  sont  aujourd’hui  les  bains  de 
Gaïdar.  Le  rivage  était  désert  ; c’est 


que  le  roi  Temesor , qui  avait  vu  les 
vaisseaux,  et  avait  rassemblé  en  toute 
hôte  les  plus  braves  de  scs  sujets,  ten- 
dait un  piège  aux  Européens,  en  leur 
offrant  la  facilité  de  pénétrer  dans  les 
terres,  où  il  se  proposait  de  leur  cou- 
per la  retraite. 

Silva  donna  dans  le  piège,  et  ne 
tarda  pas  à se  voir  tout  à coup  en- 
touré de  naturels  en  armes,  et  qui 
poussaient  des  cris  furieux.  Il  n’eut 
que  le  temps  de  se  jeter,  avec  sa  pe- 
tite troupe , dans  une  espèce  d’arene 
entourée  d’un  mur  à hauteur  d’appui. 
C’était  le  lieu  où  les  naturels  tenaient 
d’ordinaire  leurs  assemblées  politi- 
ques; il  servait  aussi  aux  exécutions 
judiciaires.  Deux  jours  s’écoulèrent 
dans  cette  position  horrible,  où  il 
manquait  de  vivres,  d’eau,  et  où  il  per- 
dait à chaque  moment  quelqu’un  des 
siens.  Les  naturels  refusaient  obstiné- 
ment d'entendre  à toute  espèce  de  ca- 
pitulation. On  prétend  qu’alors  une 
lemme,  de  la  famille  du  roi,  prit  pitié 
des  Européens,  et  s'intéressa  pour 
eux.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à raconter  que  le  roi 
de  Gaïdar  vint  s’aboucher  avec  Silva, 
(’e  roi , bon  et  en  même  temps  pni- 
deiit  et  rusé , comme  l’observe  Niinez 
de  la  Pena,  conseilla  aux  Portugais 
de  le  retenir  prisonnier,  et  d’annoncer 
aux  naturels  qu'ils  allaient  le  mettre 
à mort,  si  on  ne  leur  accordait  passage 
jusqu’à  leurs  vaisseaux.  Il  est  plutôt 
prooable  que  Silva  fut  assez  lieureiix 
pour  pouvoir  s’emparer  de  la  personne 
du  roi,  et  fut  assez  bon  politique  pour 
en  tirer  le  même  parti  que  Feniaiid 
Cortez , dans  une  situation  analogue , 
tira  de  la  personne  de  Montezuma , 
vis-à-vis  des  naturels  de  Mexico. 

De  retour  à Gando,  Silva  ne  put  dis- 
suader Herrera  d’entreprendre  une 
excursion  dans  la  contrée  de  Telde, 
où  il  s’empara  du  village  de  ce  nom , 
et  construisit  un  petit  fort  qui  servit 
en  même  temps  d’oratoire,  et  fut  con- 
sacré par  l’évequede  Rubicon,  Diègue 
d’Illescas.  Diogo  da  Silva,  dégoûté  des 
conquêtes,  repartit  avec  sa  femme 
pour  le  Portugal , où  il  eut  l'honneur 
d’être  choisi  pour  gouverneur  de 


166 


ILES  DE  L’AFRiyilK. 


Jean  II,  qui  en  1483  le  fit  comte  de 
Portalègre.  Herrera  retourna  à Lan- 
celote,  après  avoir  établi  dans  le  petit 
fort  de  Telde  deux  cents  hommes  sous 
le  commandement  de  Pedro  Chemida. 

L’histoire  de  la  destruction  de  ce 
poste  ne  manque  pas  d'intérét  : Her- 
rera,  avant  son  départ,  avait  conclu 
avec  les  naturels  ae  la  contrée  une 
sorte  de  traité  : on  avait  échangé  des 
otages,  et  l’on  s’était  engagé  à ne  pas 
livrer  à d’autres  qu’à  lui  toute  l’or* 
seille  du  pays,  sous  la  condition  d’un 
salaire  à qui  lui  en  apporterait.  Pedro 
Chemida  se  montra  observateur  peu 
scrupuleux  de  la  convention.  Il  acca- 
bla en  outre  les  naturels  de  mille  vexa- 
tions; un  historien  va  jusqu’à  pré- 
tendre que,  par  politique  et  |mur 
diminuer  le  nombre  des  habitants  de 
nie,  ses  soldats  faisaient  des  courses 
de  nuit,  où  ils  tuaient  tout  ce  qu’ils 
rencontraient  de  naturels,  et  les  en- 
terraient soigneusement.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  que  les  naturels  se 
mirent  de  nouveau  sur  la  défensive, 
et  traitèrent  les  Européens  en  enne- 
mis. Cinq  Espagnols  qui  maraudaient 
nuitamment,  étant  tombés  entre  leurs 
mains,  furent  massacrés.  Une  embus- 
cade , dressée  contre  trente-cinq  au- 
tres, eut  un  plein  succès  ; dépouillant 
alors  les  cadavres,  un  certain  nombre 
se  couvrit  des  vêtements  européens , 
et  marcha  vers  le  fort  en  poussant 
devant  soi  quelque  bétail;  la  masse 
suivait  en  faisant  mine  de  menacer  les 
faux  maraudeurs.  La  garnison,  dupe 
du  stratagème,  s’empressa  d'ouvrir  la 
porte  à ceux  qu’elle  prenait  pour  des 
camarades  poursuivis.  Les  naturels 
s’emparèrent  ainsi  du  fort , et  ne  lais- 
sèrent pas  pierre  sur  pierre.  Un  ba- 
teau pécheur  que  le  hasard  avait  amené 
sur  la  côte  revint  porter  cette  triste 
nouvelle  à Diègue  de  Herrera. 

Pedro  Chemida  et  les  siens , bien 
ue  prisonniers , eurent  assez  d’in- 
uence  pour  déterminer  les  deux  rois 
canariens  à envoyer  des  députés  à 
Lancelote  pour  conclure  un  arrange- 
ment. Une  assemblée  générale  se  tint, 
où  figurèrent  les  guanartèmes,  les 
fayeans  et  les  guayres  des  deux  royau- 


mes ; chaque  grand  centre  de  popula- 
tion fit  choix  d'un  député,  et  leurs 
noms  nous  ont  été  conservés;  c’é- 
taient : Acorayda  pour  Telde;  Egene- 
naca  pour  Aguimez;  P'ildecane  pour 
Texeda  ; Aridani  pour  Aquexata  ; tsaco 
pour  Agaëte;  Achulindac  pour  Gaï- 
dar ; Adeuna  pour  Tamarazeyte  ; Ar- 
lenteyfac  pour  Artebirgo;  Achuteyga 
pour  Artiacar;  Gurirugitiam  pour 
Aruca.  L’ambassade , conduite  par  Pe- 
dro de  Chemida,  arriva  à Lancelote 
sur  une  petite  embarcation  que  le  ha- 
sard avait  jetée  sur  la  côte  de  Canarie. 
Le  résultat  fut  un  nouveau  traité , en 
date  du  It  janvier  1476,  portant  ; 
1°  que  les  prisonniers  et  otages  actuel- 
lement retenus  à'Canarie  seraient  im- 
médiatement remis  en  liberté  ; 2°  qu’il 
en  serait  de  même  des  Canariens  rete- 
nus actuellement  à Lancelote  et  For- 
taventure;  3"  que  toute  l’orseille  qui 

fourrait  se  récolter  à Canaris  serait 
ivrée  à Diègue  de  Herrera  et  à ses 
successeurs,  de  préférence  à tout 
autre. 

Herrera  ne  fut  pas  longtemps  à ou- 
blier ses  promesses  de  paix  , puisque 
l’on  voit  une  cédule  royale , datée  de 
Burgos  le  28  mai  de  cette  même  année 
1476,  lui  accorder,  à sa  sollicitation, 
la  faculté  de  tirer  de  l'archevêché  de 
Séville  et  de  l’évêché  de  Cadix  les 
vivres  et  munitions  nécessaires  pour 
une  nouvelle  expédition , sous  le  ser- 
ment, toutefois,  de  n’en  rien  vendre 
aux  Portugais  ni  aux  ennemis  de  la  foi. 

Cependant,  dans  le  courant  de  cette 
année  1476,  les  habitants  de  Lance- 
lote, fatigués  du  gouvernement  oppres- 
sif de  Diègue  de  Herrera,  se  soulevèrent 
contre  lui,  prétendant  relever  directe- 
ment de  la  couronne  de  Castille,  et  ne 
reconnaître  d’autres  suzerains  et  rois 
ue  Ferdinand  et  Isabelle.  Ils  se  fon- 
aient  sur  deux  raisons  : d’abord,  sur 
ce  que  Jean  de  Réthi-ncourt  étant  mort 
sans  laisser  d’héritier  direct  de  son 
droit  sur  les  Canaries , ce  droit  avait 
dd  faire  retour  à la  couronne  de  Cas- 
tille, dont  elles  étaient  une  dépendance, 
et  en  second  lieu,  sur  ce  que,  depuis  la 
vente  illégale  faite  par  Mathieu  de  Bé- 
thencourt  à l’infant  dom  Henri,  l’île 
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a>ait  été  reconquise  par  eux  - mêmes 
sur  les  Portugais.  On  vit  bientôt  arri- 
ver en  Castille,  d'uu  côté,  Oiègue  de 
Herrera  en  personne,  pour  la  revendi- 
cation de  son  droit  contre  les  révoltés; 
et,  d’autre  part,  Jean  Maijur  et  Jean 
de  Arenas,  envoyés  par  les  Lancelo- 
tais  pour  soutenir  leurs  prétentions. 
Os  deux  derniers  n'étaient  qu'a  une 
journée  de  Cordoue,  lorsque  des  mal- 
faiteurs les  assaillirent,  leur  enlevèrent 
leurs  papiers  les  plus  importants , et 
les  retinrent  en  prisou.  l.’embuscade 
avait  été  préparée  par  les  soins  de 
Pierre-Garcie  de  Herrera,  fils  aîné  de 
Oiègue.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
ordre  supérieur  pour  qu’ils  recouvras- 
sent leur  liberté.  Dans  le  mémoire 
qu’ils  présentèrent  à la  cour,  ils  expo- 
sèrent les  franchises  accordées  par  les 
premiers  seigneurs  de  Laiicelote,  fran- 
chises qui  suffisaient  à montrer  qu’ils 
étaient  les  gens  les  plus  malheureux 
du  monde:  «que  sur  leurs  récoltes, 
n’importe  de  quelle  nature , ils  de- 
vaient abandonner  le  cinquième  des 
qu’ils  voulaient  les  embar(|uer  pour 
PKspagne  ou  le  Portugal;  qu’en  outre 
de  leur  ignorance,  ils  vivaient  dans  un 
tel  dénüment  qu’ils  n’avaient  que  l’eau 
du  ciel,  du  fromage  et  quelques  chè- 
vres. S’il  leur  arrivait,  une  année,  de 
récolter  un  peu  de  grain,  l’année  sui- 
vante ne  donnait  rien.  Qu’en  outre  du 
cinquième,  ils  payaient  aussi  des  dîmes; 
et  tout  cela , sans  pouvoir  contenter 
leur  seigneur,  puisque  celui-ci  portait 
atteinte  à leurs  privilèges,  us  et  loua- 
bles coutumes,  qui  depuis  cinquante 
ans  réglaient  la  matière.  Que , lors- 
(ju’ilss’en  plaignaienta  leurs  seigneurs, 
non-seulement  ceux-ci  ne  tenaient  cas 
de  leurs  plaintes,  mais  les  forçaient  à 
vider  leurs  demeures,  à abandonner 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les 
transportaient  de  force  et  sans  solde 
dans  les  autres  îles  des  inlideles  pour 
garder  des  castels  et  des  tours.  Ils  ajou- 
taient qu’aprés  avoir  juin  en  toute 
franchise  de  la  récolte  de  l'urseille, 
sans  autre  charge  que  d’en  abandon- 
ner le  cinquième , ils  s’en  voyaient 
privés  par  l'injustice  des  seigneurs.  » 
I.a  reine  Isabelle  répondit  a ce  mé- 


moire par  une  eédule  où  elle  déclarait 
prendre  l’Ile  de  Lancelote  sous  sa  pro- 
tection et  sauvegarde,  en  même  temps 
qu’elle  ordonnait  à £tienne  Perez  de 
Cabitos  de  procéder  à une  enquête  so- 
lennelle sur  les  prétentions  respectives 
des  parties.  L’examen  et  la  discussion 
s’étendirent  à tout  ce  qui  concernait 
la  possession  et  la  conquête  des  ('.a- 
naries  depuis  l'origine;  et  il  en  ré- 
sulta que  tout  en  reconnaissant  la  va- 
lidité des  droits  de  Herrera,  comme 
représentant  sa  femme  Inès  Peraza,  a 
la  seigneurie  de  toutes  les  îles;  consi- 
dérant qu’il  n’avait  la  possession  effec- 
tive que  des  quatre  premières,  on  dé- 
clara réunies  à la  couronne  celles  de 
Cauarie,  Ténérife  et  Palma,dont  la 
conquête  serait  en  conséquence  pour- 
suivie aux  dépens  du  trésor  royal; 
concédant  à Diègue  de  Herrera  et  à 
ses  hoirs,  en  indemnité  de  leur  droit 
sur  ces  trois  îles,  et  des  dépenses  par 
eux  déjà  faites  pour  les  soumettre,  le 
titre  de  comtes  de  la  Gomère , et  une 
somme  de  cinq  cents  inaravédis  ; ce 
ui  fut  constate  par  un  acte  solennel 
onné  à Séville  le  15  octobre  1477  , 
bientôt  suivi  d'un  ordre  royal  du  12 
mai  1478,  portant  défense  expresse  a 
tous  ofliciers  et  autres  destinés  à l'ex- 
pédition contre  la  grande  Canarie,  de 
troubler  en  aucune,  façon  ni  sous  au- 
cun prétexte  Herrera  et  les  siens  dans 
la  paisible  jouissance  de  leurs  du 
maines,  droits  et  seigneurie. 

Diègue  de  Herrera  et  Inès  Peraza 
laisseront  après  eux  cinq  enfants,  sa- 
voir : Pierre  Garcic  de  Herrera,  qui 
fut  déshérité  pour  cause  d'inconduite 
(c’est  le  même  que  nous  avons  vu  trai- 
ter si  cavalièrement  les  envoyés  de 
Lancelote);  i'ernand  Peraza,  qui  eut 
eu  majorât  les  îles  de  Fer  et  de  Go 
mère;  Saiiche  de  Herrera,  à qui  fu- 
rent adjugés  cinq  douzièmes  dans  les 
revenus  et  1a  juridiction  des  deux  îles 
de  Fortaventure  et  Igmcelote,  avec  les 
petites  îles  de  leur  dépendance;  Marie 
d’Ayala,  mariée  à Diogo  da  Silva, 
comte  de  Purtalègre  , qui  eut  quatre 
douzièmes;  et  Gonstaiice  Sarmientu, 
mariée  à Pedro  Fernandez  d’Arias 
Saavedrn , qui  eut  les  trois  autres  dou- 
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ïiemes.  La  mort  de  Diègue  de  Her- 
rera  est  du  22  juin  148.5;  il  était  âgé 
de  soixante  et  dix  ans.  Sa  succession 
fonna  trois  seigneuries  distinctes  : Fer- 
nand Peraza , sons  le  titre  de  comte 
de  la  Gomére,  fut  seigneur  de  cette 
île  et  decelle  de  Fer;  Pierre  Fernan- 
de/, de  Saavedra  fut  seigneur  de  Forta- 
venturc;  Sanche  Herrera  fut  seigneur 
de  Lancelote  , Alegranza , Grneiosa , 
Lohos  et  Santa-CTara;  ses  descen- 
dants reçurent  par  la  suite  le  titre  de 
comtes  puis  marquis  de  Lancelote. 

Co)iqu(te  de  la  grande  Canarie. 

Les  rois  d’F.spagne  , ayant  pris  , 
eoiiime  on  vient  de  le  voir,  la  résolu- 
tion de  faire  des  Canaries  une  pro- 
vince de  leur  royaume,  ordonnèrent 
une  expédition  en  leur  propre  nom  : 
on  arma  trois  vaisseaux , on  rerriita 
dans  les  villes  de  Seville,  Niebla , 
Xérès  et  Cadix,  six  cents  soldats  de 
pied,  et  une  trentaine  de  cavaliers, 
sans  compter  bon  nombre  de  vaillants 
cberclietirs  d’aventures , et  de  nobles 
volontaires  séduits  par  les  chances  de 
fortune  qu’offraient  alors  les  voyages 
maritimes.  Cette  décision  de  la  cour 
d'Espagne  avait  été  sollicitée  par  Jean 
Berniudez , doyen  de  l’église  de  Rubi- 
con,  qui  ayant  accompagné  .son  évêque, 
le  célèbre  Illescas,  lors  des  dernières 
tentatives  sur  l’île  Canarie,  connaissait 
parfaitement  la  situation  du  pays. 
Jean  Rejon  , de  la  ville  de  Léon  , ha- 
bile et  brave  capitaine,  fut  revêtu  du 
commandement  en  chef,  et  eut  pour 
son  lieutenant  général  Alonzo  Jaymez 
de  Sotomayor. 

On  atorda  à Canarie,  dans  la  matinée 
du  24  mai,  dans  la  baie  de  i'hteta.  Le 
premier  soin  fut  de  couper  quelques 
branches  de  palmier,  et  de  construire 
une  tente,  avec  un  autel , où  le  doyen 
Bermudez  célébra  la  messe,  deman- 
dant à Dieu  qu’il  daignât  accorder 
aux  Espagnols  l'extermination  de  ces 
peuples.  Rejon  avait  le  dessein  d’aller 
a Gando  et  d’y  rétablir  la  tour  récen> 
ment  détruite  par  les  naturels;  mais 
tout  en  se  dirigeant  sur  ce  point,  on 
raconte  qu’arrivé  au  bartanco  de  Gui- 


niguada , à l’endroit  où  est  aujour- 
d’hui la  ville  de  las  Palmas , il  vit  tout 
à coup  devant  lui  une  vieille  femme, 
vêtue  comme  les  naturels,  et  qui  lui 
dit  en  bon  castillan  « qu’il  aurait 
tort  d’aller  plus  loin;  que  cette  posi- 
tion de  Guiniguada  était  plus  forte 
que  celle  de  Gando  ; le  voisinage  de  la 
mer,  l’abondance  des  palmiers  et  d'au- 
tres productions  la' rendaient  tout  à 
fait  propre  à recevoir  un  camp  retran- 
ché, d’où  l’on  se  porterait  facilement 
sur  tous  les  points  de  l’ile.  » On  voit 
que  le  général  était  adroit  politique, 
et  savait  au  besoin  faire  intervenir  la 
religion  pour  inspirer  confiant»  à ses 
soldats.  On  éleva  une  enceinte  de 
pierres  et  de  tiges  de  palmier,  on  cons- 
truisit un  donjon  et  un  bâtiment  pour 
les  munitions , et  on  donna  au  tout  le 
nom  de  camp  de  lax  Paimat. 

Temesor,  le  roi  de  Gaïdar,  était  mort 
et  avait  eu  pour  successeur  Adar- 
goma  ; celui-ci , en  présence  des  Eu- 
ropéens et  du  danger  commun , re- 
connaissant toute  la  supériorité  du 
vaillant  Uorainas,  le  roi  de  Telde. 
s’unit  à lui.  Les  guerriers  d’Adargomu 
furent  distribués  dans  toutes  les  gor- 
ges et  sur  le  sommet  des  hauteurs  oui 
gardaient  In  côte;  Doramas,  suivi  des 
siens,  s’avança  directement  et  en  bon 
ordre  vers  Rejon,  qui,  étonne  du  nom- 
bre, des  mesures  et  de  la  contenance 
de  ses  ennemis,  crut  devoir  éviter 
une  première  attaque  qui  pouvait  lui 
devenir  funeste,  et  de  laquelle  dépen- 
dait en  quelque  sorte  l’issue  de  toute 
la  guerre.  Il  se  tint  sur  la  défensive 

fiour  éviter  toute  surprise,  et  usa  de 
a méthode  si  fort  en  vogue  alors 
diez  les  Espagnols,  en  envoyant  au 
roi  de  Telde  un  député  chargé  de  lui 
offrir  l'amitié  de  son  roi , celle  de  ses 
troupes,  et  un  traité  d’alliance. 

Entourés  de  plusieurs  milliers  de 
naturels  armés,  les  Espagnols  pas- 
saient tranquillement  les  journées  dans 
leur  camp  retranché.  Les  naturels, 
poussés  par  la  curiosité  , s’appro- 
chaient par  petites  bandes  de  cinq  ou 
six.  On  entrait  en  pourparlers  avec 
eux  par  signes  et  a l’aide  de  truche- 
mans.  On  leur  faisait  répéter,  sans 
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m'ils  y comprissent  rien,  la  formule 
d’un  serment  d'obéissance  au  roi  de 
Castille,  et  on  les  baptisait;  ce  qui 
n’empéchait  pas  que  la  nuit  les  Espa- 
gnols ne  sortissent  de  leur  camp  pour 
enlever  des  bestiaux,  et  que,  de  leur 
côté,  les  naturels  ne  tentassent  des 
assauts  sur  le  camp  espagnol. 

Dans  un  de  ces  combats,  le  roi  Adar- 
goma  fut  fait  prisonnier;  on  le  trans- 
porta plus  tara  en  Espagne.  On  ra- 
conte qu’un  jour  qu’il  .se  trouvait 
dans  le  palais  de  l’archevêque,  à Sé- 
ville , un  jeune  Espagnol , renommé 
pour  sa  vigueur  extraordinaire,  lui  pro- 
posa de  lutter  ensemble  : « Commen- 
« çons  par  boire  un  coup,  > répond 
le  Canarien.  On  apporte  du  vin.  Le 
Canarien  alors,  tenant  son  verre  rem- 
pli , s'adresse  à son  présomptueux 
rival  : « Si  avec  tes  deux  bras  tu  es 
< capable  de  me  contenir  le  poignet 
« de  manière  à m’empêcher  de  boire, 
« nous  lutterons  ensemble,  sinon  re- 
« tourne  d’où  tu  viens.  » L’Espagnol 
se  met  à l'œuvre,  et  malgré  tous  ses 
efforts , il  a le  déplaisir  de  voir  le  Ca- 
narien élever  tranquillement  son  verre 
à la  hauteur  de  sa  bouche , et  boire 
sans  répandre  une  goutte. 

Cependant  la  cour  de  Lisbonne  ve- 
nait de  rompre  avec  celle  de  Castille, 
au  sujet  des  droits  de  la  malheureuse 
fille  de  Henri  IV,  et  aussi  en  vertu  de 
ses  prétentions  sur  les  Canaries , 
u’elle  regardait  comme  un  appendice 
e ses  récentes  conquêtes  sur  la  côte 
d’Afrique.  Les  Portugais,  avec  cinq 
caravelles , vinrent  débarquer  à la 

trande  Cunarie,  sur  la  côte  d’Agaëte, 
ans  la  contrée  de  Gaïdar.  Ils  se  mi- 
rent en  communication  avec  les  natu- 
rels , et  leur  offrirent  de  les  aider  à 
chasser  les  Espagnols,  après  quoi  l’es- 
cadre portugaise  se  présenta  en  face 
du  camp  de  las  Palmas.  Rejon  eut  le 
talent  de  montrer  aux  Portugais  peu 
de  forces,  et  de  leur  inspirer  assez  de 
confiance  pour  qu'ils  risquassent  un 
débarquement  sur-lc-champ,  bien  que 
la  mer  fût  mauvaise  et  ne  leur  |>ermlt 
pas  de  jeter  à la  côte  plus  de  deux 
cents  hommes.  Ces  troupes,  débar- 
quées, mardièrent  droit  au  camp  ; mais 


un  corps  espagnol,  caché  en  embus- 
cade, .se  jeta  tout  à coup  entre  elles  et 
la  mer,  et  leur  coupa  la  retraite  vers 
leurs  chaloupes.  La  mer  était  trop 
grosse  pour  que  les  caravelles  pussent 
envoyer  du  renfort  : ce  fut  en  vain 
qu’elles  tentèrent  d’autres  débarque- 
ments. 

Les  Espagnols,  n’ayant  plus  affaire 
qu’aux  Canariens , continuèrent  à se 
tenir  renfermés  dans  leur  camp.  Leur 
nombre  avait  considérablement  dimi- 
nué quand  l’Espagne,  en  1480,  envova 
un  renfort  avec  lequel  Pierre  de  Vera, 
chargé  à son  tour  de  la  conquête,  af- 
faiblit les  insulaires  dans  un  grand 
nombre  de  combats.  Ayant  reçu , 
trois  ans  après,  de  nouvelles  troupes 
de  Lancelote  et  de  Fortaventure , ce 
chef  s’empara  définitivement  de  la 
grande  Canarie.  Doramas,  blessé  et 
tait  prisonnier  dans  un  combat,  avait 
reçu  le  baptême,  mais  sans  survivre 
longtemps  à la  perte  de  sa  liberté.  Les 
malheureux  Canariens  étaient  anéan- 
tis ou  dispersés  dans  tous  les  lieux 
inaccessibles.  Le  gros  de  la  nation , 
qui  ne  se  composait  que  de  six  cents 
guerriers  et  de  quinze  cents  femmes 
avec  leurs  enfants,  s'était  réfugié  sur 
la  montagne  d’Ansitc,  entre  Gaïdar  et 
Tirajaiia,  sous  la  conduite  du  guanar- 
tème  Hentehui.  Il  déposa  enfin  les  ar- 
mes; l'évêque  espagnol  entonna  le  Te 
Deum  pour  ce  dernier  succès  le  39 
avril  1493,  quatre- vingt -huit  ans 
après  que  Jean  de  Béthencourt  s'y 
était  présenté  pour  la  première  fois. 
Le  si^e  épiscopal  de  Rubicon  fut 
transféré  dans  cette  tie , par  l’évêque 
Jean  de  Frias,  en  I486. 

Conquête  de  Patma  et  de  Ténérife. 

L’île  de  Palma,  encore  libre,  était 
divisée  en  douze  cantons  très- petits, 
trop  désunis  pour  pouvoir  former  un 
plan  commun  de  défense,  et  incapables 
de  résister  séparément  : aussi,  malgré 
la  valeur  que  montrèrent  ses  habi- 
tants, il  ne  fallut  pas  un  long  teinp.s 
four  la  soumettre.  Elle  avait  résisté 
a plusieurs  descentes,  quand  Alonzo 
Fernandez  de  Lugo  fut  envoyé,  en 
1492,  par  l’Espagne,  pour  soumettre 
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les  Iles  qui  n’étaient  pas  encore  con- 
quises. Il  se  présenta  devant  Paima 
le  29  septembre,  et  six  mois  lui  sufU- 
rent  pour  s’en  rendre  maître  entière- 
ment : une  bataille  décisive,  livrée  le 
8 mai  1493,  amena  une  soumission 
complète. 

L’année  suivante,  Luf;o  conduisit 
une  expédition  contre  Ténérife  : il 
aborda  dans  la  baie  de  Santa  Criiz  le 
3 avril.  Les  Guanclies  de  Ténérife  eu- 
rent aussi  leurs  héros  dans  Bencho- 
mo,  roi  de  Taoro,  dans  son  frère  Tin- 
guaro,  et  aussi  dans  Kenebaro  roi 
d’Anaga.  Après  une  année  de  com- 
bats, par  suite  de  l'inaction  des  rois 
de  Guimar,  d'Abona,  de  Dante  et 
d’Icod,  les  Guanches  libres  se  trou- 
vaient, pour  ainsi  dire,  conlinés  dans 
les  royaumes  de  Taoro,  de  Tacoronle 
et  de  Tegueste.  Les  Espagnols,  qui 
avaient  hiverné  dans  la  vallée  de  la 
Laguna,  s'acheminèrent,  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps  de  1495, 
vers  le  vallon  d'AcanteJo,  qui  conduit 
à rOrotava,  où  ils  se  flattaient  de  par- 
venir. Une  fois  tngagés  dans  le  ravin, 
ils  se  virent  assaillis  en  tête  par  Ben- 
chomo  et  en  queue  par  son  terrible 
frère.  Une  pierre,  lancée  par  Tinguaro 
lui-méine,  fracassa  la  mâchoire  du  gé- 
néral Lugo,  qui  n'échappa  à la  mort 
que  par  le  dévouement  d'un  des  siens  : 
ce  généreux  soldat,  voyant  son  chef 
vivement  poursuivi,  imagina  de  lui 
arracher  son  manteau  et  son  chapeau 
à plumes  et  de  s'en  vêtir  pour  attirer 
sur  lui  l'attention  des  ennemis  et  la 
(détourner  du  véritable  chef.  On  ra- 
conte qu’à  la  suite  de  cette  affaire  des 
prisonniers  espagnols  furent  conduits 
devant  Benchomo,  qui  non-seulement 
leur  accorda  la  vie,  mais  la  liberté. 
Alphonse  de  Lugo  s’etait  sauvé  à 
grand’peine  à la  Laguna,  d’où  Tin- 
guaro ne  tarda  pas  à le  chasser.  Re- 
tiré à Santa-Cruz , il  fut  attaqué  par 
Beneharo,  qui  le  fatigua  beaucoup  et 
acheva  de  ruiner  scs  troupes.  Comme 
triste  souvenir  de  cette  défaite  san- 
glante, les  Espagnols  changèrent  le 
nom  du  vallon  d'AcanteJo  en  celui  de 
Matanzu  (du  Massacre),  et  c'est  le 
nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui. 


Le  8 Juin  de  la  même  année,  Lugo 
passa  à la  grande  Canarie,  et  se  pro- 
cura six  cents  fantassins  et  cinquante 
cavaliers.  Reparti  pour  Ténérife  avec 
ces  nouvelles  forces,  il  débarqua  le  2 
septembre  à Santa-Cruz,  dont  il  ac- 
crut et  répara  les  forliCcations.  Ses 
troupes  montaient  en  total  à onze 
cents  hommes  de  pied  et  soixante-dix 
cavaliers. 'Trouvant  un  allié  dans  le 
roi  de  Guimar,  il  commença  par  s'em- 
parer du  royaume  d'Anaga  et  de.scen- 
dit  ensuite  vers  Tégiicste;  mais,  y 
ayant  reçu  quelque  echec,  il  se  diri- 
gea vers' la  Laguna.  Dans  ce  vallon 
sc  donna  une  grande  bataille  qui  fut 
fatale  aux  Guanches,  et  où  périt  Tin- 
guaro, après  avoir,  racontent  les  his- 
riens,  renversé  à lui  seul  dix-neuf  Es- 
pagnols à coups  d'une  grande  pique 
dont  il  s’était  emparé  à la  bataille  de 
la  Matanza , et  qui , depuis  , était  son 
arme  favorite.  Comme  il  se  sauvait, 
ajoute  - 1 - on  , par  la  campagne  avec 
trois  de  ses  amis,  ils  furent  |H>ursni- 
vis  par  sept  c.avaliers.  « Nous  allons 
être  atteints,  dit  te  frère  du  roi,  fuyez. 
Je  me  charge  seul  d'occuper  ces  sol- 
dats. Il  rétrograda  donc  pour  marcher 
au-devant  d'eux.  Dès  qu’il  fut  a portée 
de  fusil,  les  Espagnols  lirent  tous  à la 
fois  feu  sur  lui.  Quoique  atteint  de 
presque  toutes  les  balles,  il  renversa 
les  deux  premiers  cavaliers,  et  sa  pique 
s’étant  brisée,  il  en  saisissait  un  troi- 
sième par  les  Jambes,  quand  les  autres 
lui  décliargèi'cnt  pjusieurs  coups  de 
hache  sur  la  tête  et  par  derrière.  Il 
tomba  baigné  daus  son  sang  et  s’é- 
cria d’une  voix  lamentable  : « Ne  don- 
nez pas  la  mort  à un  homme  abattu; 
Je  suis  le  frère  du  roi  Benchomo;  qui 
aura  Jamais  fait  un  captif  aussi  re- 
douté que  moi • Mais  un  Castillan 
le  perça  de  sa  lance,  malgré  les  cris 
de  grâce  que  Jetèrent  les  ^'lutres  cava- 
liers. Lugo  Ht  couper  la  tête  au  cada- 
vre et  l’envoya  à Benchomo,  qui,  pour 
toute  réponse,  dit  qu’il  avait  désor- 
mais un  devoir  de  plus,  celui  de  ven- 
ger son  frere. 

Bientôt  une  maladie  endémique  vint 
exercer  ses  ravages  sur  les  malheu- 
reux Guanches;  Lugo  en  proiita  pour 
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marcher  sur  Orotopala  et  s en  empa- 
rer. Peu  après,  le  harranco  de  la  Ma- 
tanza  fut  témoin  d'une  nouvelle  ba- 
taille où,  cette  fois,  expira  la  liberté 
des  Guanehes.  Après  un  effroyable 
carnage,  les  Espagnols,  fatigués  de 
donner  la  mort , s’arrêtèrent  pour 
prendre  du  repos  en  un  lien  qui  depuis 
a été  nommé  Victoria , iiotj  loin  du 
harranco  de  la  Matanza. 

Beneboino  et  sa  famille  errèrent  en- 
core quelque  temps  dans  les  monta- 
gnes. Apres  une  succession  de  petits 
combats,  on  s'empara  d'eux  les  uns 
après  les  autres , et  on  les  conduisit  à 
Santa-Cruz.  Après  qu’on  les  eut  ins- 
truits tant  bien  que  niai  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  on  leur  administra  le 
baptême  en  141)7;  et  quoique,  dès  no- 
vembre 14!)ti,  l'île  eût  été  à ucu  près 
sounli.^e,  ce  n’est  guere  que  depuis  le 
baptême  des  itlenceys,  suivi  même  en- 
core de  quelques  troubles,  qu’on  peut 
dater  la  conquête  de  Ténérife.  On 
proclama  dans  toute  nie  qu'elle  ap- 
jiartenait  au  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
I l cela  trente-trois  ans  apres  la  sin- 
gulière prise  de  possession  de  Diègue 
(le  I terrera. 

I.es  neuf  menceijs  furent  embarqués 
et  conduits  devant  le  roi  de  Castille. 
Leur  costume,  leur 'taille  gigantes- 
que, et  leurs  formes  milles,  amusèrent 
les  oisifs  de  la  cour,  sans  que  la  poli- 
tique permît  qu’ils  revissent  jamais 
b'ur  patrie,  et  que  même  leur  dépouille 
vînt  reposer  auprès  des  ossements  de 
leurs  pores. 

Etat  des  Canariens  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

Depuis  cette  époque,  les  Canaries, 
désormais  irrévocablement  acquises  à 
rKspagnc,  furent  soumises  en  com- 
mun à un  gouvernement  général , mi- 
litaire, politique  et  Judiciaire,  sous  le- 
quel se  mouvaient,  à des  conditions 
diverses,  d’une  iiart,lesofliciers  royaux 
en  fonctions  dans  les  trois  grandes 
îles;  de  l'autre,  les  officiers  d'épée  et 
de  robe  établis  par  les  seigneurs  dans 
celles  de  leur  domaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  celles-ci 
se  partageaient  entre  trois  seigneuries 


distinctes , savoir  : Lancelote  et  lel 
quatre  îlots  de  sa  dépendance;  Forta- 
venture;  et  Gomère,  avec  son  annexe 
l’île  de  Fer;  que  Fernand  Peraza  de 
Herrera  avait  eu  ce  dernier  lot;  son 
frère  Sanche,  Lancelote  et  ses  (lépeii* 
dances;  et  leur  beau-frerc  Pierre  Fer- 
nandez de  Saavcdrn , Fortaventure. 

Gnillem,  fils  de  Fernand,  fut  dé- 
coré du  titre  de  comte  de  la  Gooière, 
qu’il  transmit  à ses  successeurs  en 
lignedirecte  masculine,  Diègued’A  vala 
y Roxas;  Gaspard  de  Castilla  y (iuz- 
mdn;  un  second  Diègue  de  Guzman 
Ayala  y Roxas  ; un  second  Gaspard 
d’.4yala  y Roxas;  un  troisième  Diegue 
d’Avala  Herrera  y Roxas;  .lean-Bap- 
tisté  de  Herrera  Avala  y Roxas;  un 
second  Jean-Baptiste,  puis  un  Antoine- 
Joseph  , et  enfin  un  Dominique,  avec 
lequel  s’éteignit,  le  24  décembre  1766, 
la  lignée  masculine  des  Herrera;  sa 
succession , recueillie  par  sa  nièce  Flo- 
rence Pizarro , fut  par  elle  transmise 
à la  maison  de  Moncade , à raison  de 
son  mariage  avec  Pascal  Belvis  de 
Moncade,  marquis  de  Belgida. 

.Sanche  de  Herrera,  seigneur  del.an- 
celole  et  ses  annexes,  n'ayant  point  eu 
d’enfant  mâle , sa  fille  unique.  Cons- 
tance Sarmiento,  porta  cet  héritage 
dans  la  maison  de  Saavedra , en  épou- 
sant sou  cousin,  Pierre  Fernandez  <lc 
Saavedra  le  jeune,  fils  cadet  du  sei- 
gneur de  Fortaventure;  Augustin  de 
Herrera  y Roxas,  fruit  (le  cette  union, 
rei^ut  le  titre  de  comte  de  Lancelote , 
changé  en  celui  de  marquis  à la  suite 
de  la  manière  distinguée  dont  il  ser- 
vit les  intérêts  de  Pliilippe  II  contre 
les  prétentions  de  l’infant  dom  An- 
tonio (le  Portugal.  Sa  succession  fut 
recueillie  par  son  fils,  puis  par  son 
petit-fils,  appelés  tous  deux  aussi  du 
nom  d’Augustin;  celui-ci  n’ayant 
point  laissé  de  lignée,  sa  mère,  Louise 
Bravo  de  Guzman,  se  fit  adjuger  .son 
héritage,  qu’elle  transmit  à son  neveu 
Fiilgenee  Bravo,  d’où  il  passa  à un 
autre  neveu,  Jean-Fran(;ois  duc  d’Es- 
trada , qui  le  laissa  à son  tour  à son 
fils  le  duc  Emmanuel , et  celui-ci  à sa 
fille  Eléonore.  Un  procès  relatif  à cette 
succession  s’étant  élevé  à la  mort  de 
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eette  dame,  le  jugement  fut  rendu  en 
faveur  d’Emmanuel  Mazan  de  Caste- 
jon,  marquis  de  Velainazan,  dans  la 
maison  duquel  se  continua  le  titre  de 
marquis  de  Lanceiote. 

A Fortaventure,  Pedro  Fernandez 
de  Saavedra  eut  pour  successeur  son 
fils  Fernand  d'Arias  Saavedra-,  rem- 
plaré  à son  tour  par  son  fils  Gonzalve 
de  Saavedra,  qui  laissa  à sa  mort,  en 
1574,  deux  jeunes  enfants,  Fernand  et 
Gonza|,ve;  l’aîné,  élevé  en  Espagne 
dans  le.  palais  de  la  maison  de  Sando- 
val,  alliee  à la  sienne,  raressé  par  le 
chef  de  cette  puissante  famille,  le  fu- 
meux duc  de  Lerme,  fit  en  sa  faveur 
un  testament  contenant  transmission 
de  tous  ses  droits  sur  Fortaventure; 
son  frère  Gonzalve,  irrité  de  cette 
disposition,  lit  aussitôt  une  donation 
effective,  avec  transmission  de  nom  et 
armes,  à André-Laurent  Herrera  de 
Mendoza,  auquel  succéda  son  (ils  Fer- 
nand d'Arias  Saavedra , qui  eut  pour 
héritier  Fernand  Math.ias  son  fils , le- 
(fiiel  transmit  ses  droits  à son  petit- 
lils  François-Baptiste  Benitez  de  Lugo 
.-Vrias  y Saavedra,  en  la  personne 
duquel  la  seigneurie  de  Fortaven- 
tiire  entra  dans  la  maison  de  Lugo. 

Quant  aux  trois  grandes  lies,  elles 
eurent,  au  lieu  de  ce  gouvernement 
seigneurial,  une  constitution  munici- 
pale, avec  quelques  différences  pour 
chacune  d’elles.  I-e  conseil  ou  ayun- 
tamiento  de  la  grande  Canarie  fut  d’a- 
bord composé  de  douze  régidors,  dont 
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le  nombre  fut  ensuite  réduit  à six  , et 
dont  la  charge  devait  être  bisannuelle  ; 
puis  ce  nombre  s'accrut  de  nouveau 
raduellement  jusqu’à  vingt-quatre , 
ientôt  institués  à vie,  et,  enfin,  à per- 
pétuité. 

A Palma , le  conseil  , d’abord  res- 
treint à peu  de  membres  nommés  à 
vie,  s’augmenta  de  même  jusqu’à  dix- 
buit,  puis  jusqu'à  vingt-quatre,  qui 
pareillement  devinrent  perpétuels. 

A Ténérife,  ce  fut  bien  pis,  quoique 
l’on  tentât , à diverses  reprises , de  ré- 
duire le  nombre  des  charges,  qui  n'é- 
tait d’abord  que  de  six  régidors;  il 
s’accrut  graduellement  jusqu’à  huit, 
puis  dix-huit , puis  vingt-sept , puis 
trente-six,  puis  trente-huit,  puis  qua- 
rante-quatre, puis  cinquante-trois,  puis 
soixante-cinq!... 

Une  audience  royale  ou  cour  d’ap- 
pel fut  instituée,  en  1527,  à la  grande 
Canarie,  où  était  le  siège  du  gouverne- 
ment général  des  îles  ; l’officier,  tantôt 
politique  et  militaire,  tantôt  simple- 
ment civil  et  judiciaire , qui  représen- 
tait la  couronne  dans  cette  province 
éloignée,  revêtu  d’abord  du  titre  d’a- 
deluntado  ou  généralissime,  puis  de 
celui  de  gouverneur,  ou  de  régent,  ou 
de  président,  ou  de  corrégidor,  con- 
serva enfin , après  toutes  ces  varia- 
tions, celui  de  capitaine  général.  Les 
Canaries  sont  aujourd’hui  soumi.ses  à 
la  même  organisation  administrative 
que  le  reste  des  provinces  de  la  monar- 
chie,espagnole. 


§ V. 


LES  ILES  DU  CAP- VERT  (*). 


1.  DBSCKIPTION  UÉNÉRALE. 

1°  LE  SOL. 

l ue  générale  des  lies  du  Cap-Vert; 
situation  , étendue , distribution 
par  groupes. 

Entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  le 
continent  africain  projette  dans  les 

(*)  Ce  qui  concerne  les  îles  du  Cap-X'ert 
est  dû  presque  exrlusivement  à la  cullaljo- 


flnts  de  l’Océan  Atlantique  le  cap  le 

filus  occidental  de  tous  ceux  qui  ja- 
onnent  sa  côte  de  l’ouest.  Un  groupe 
de  baobabs  énormes,  qui  en  couronne 
le  sommet  depuis  plusieurs  siècles,  lui 
fit  donner  par  les  découvreurs  le  nom 
de  Cap-Vert,  qu’il  a toujours  conservé 
depuis.  A un  peu  plus  de  cent  lieues 
géographiques  au  large,  droit  à l’ouest, 

ration  de  M.  Oscar  Mac  Carlliy,  qui  a pris 
iialurelleineiit  pour  guide  principal  l'ou- 
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s’étend  l’archipel  auquel  sa  position, 
relativement  à ce  promontoire,  a fait 
appliquer  la  dénomination  d'iles  du 
Cap-Fert.  T,eur  distance  des  Canaries 
est  de  252  lieues  au  sud-ouest.  Kiles 
sont  au  nombre  de  dix , plus  quatre 
flots  : Ilha  do  Sal  (l’Ile  du  Sel);  ilha 
da  Boavista  (l’tle  de  Bellevue);  ilha  do 
Maio  (l'ile  de  Mai);  Sào  Thiago  (Saint- 
Jacques),  la  plus  considérable;  ilha  do 
Fogo  (l’ile  du  Feu)  ; ilha  Brava  (l'île 
Sauvage);  les  deux  flots.  Grande  et  do 
Rombo;  Sào-Nicolilo  (Saint-Nicolas); 
Santa-Luzia  (Sainte-Luce)  ; les  flots 
Branco  et  Razo;  Sâo-Vicente  (Saint- 
Vincent);  enün  ^o-AntSo  (Saint- An- 
toine). 

Les  fies  du  Cap-Vert  sont  situées 
entre  les  N°  45'  (pointe  sud  de  l'tle 
Brava),  et  17°  13'  (ponta  do  Sol  à 
Sâo-Ant3o)  de  latitude  nord,  et  les 
25°  5'  (ponta  da  OrvatSo  à Boavista), 
et  27*  45'  (pointe  la  plus  occidentale 
de  Süo-Antâo)  de  longitude  occiden- 
tale. 

nature  les  a divisées  en  deux 
chaînes  d’autant  plus  distinctes  oue 
la  di.sposition  en  est  entièrement  aif- 
férente.  La  nremière,  à l’ouest,  com- 
|)osée  des  fies  S3o-Antâo,  Saint-Vin- 
cent, Sainte-Luce  et  Saint-Nicolas, 
est  placée  sur  une  ligue  droite  dirigée 
«lu  nord-ouest  au  sud-est;  la  seconde, 
à l’est,  embrassant  les  autres  îles, 
décrit  une  courbe  très-prononcée,  dont 
la  concavité  est  tournée  vers  la  pre- 
mière; et  comme  la  ligne  droite  pro- 
longée idéalement  rencontrerait  la 
courbe  vers  l'une  de  ses  extrémités , 
le  tout  figure  assez  bien  l'image  d’une 
houe  ou  d’une  pioche.  Les  quatre  pre- 

vrage  publié  récemmctit  (iS44),  sous  les 
auspices  du  goiivenieineut  portugais,  par  le 
roiiiiiiaudeiir  José  Joaqiiini  Lopes  de  Lima, 
conseiller  d'Élat,  et  intiliilé  ; Ensaio  sobre 
fl  staûstica  das  ilhas  do  Cabo  Verde  no 
mar  Attanùco  e suas  drpendcncias  na  Gui- 
né  portugueza  ao  nortc  do  Ecuador.  Le 
n'daclciir  a,  en  outre,  profité  des  obsersa- 
lions  de  Bartlioluniew,  de  brtinner,  de  Dar- 
win, et  surtout  de  le  bieiiveillaiite  commu- 
nication des  travaux  inédits  de  M.  Sainte- 
Olaire  Deville , qui  a visité  en  dernier  lieu 
cet  ardiipol. 


mières  fies  sont  appelées  vulgairement, 
de  leur  exposition  aux  vents  généraux, 
ai  ilhas  de  Balravento,  Iles  du  Vent; 
les  autres,  as  ilhas  de  Sotavento,  lies 
sous  le  Vent.  Quelques  écrivains,  iso- 
lant de  la  seconde  chaîne  nie  du  Sel 
et  l'tle  de  Mai  pour  en  former  un 
groupe  isolé,  ont  considéré  tout  l'ar- 
chipel comme  partagé  en  trois  grou- 
pes : du  nord-ouest,  du  iiordHest  et  du 
sud.  Cette  division  n’est  pas  aussi 
simple  que  celle  des  deux  chaînes,  et 
on  eût  pu  d’ailleurs  porter  le  nombre 
des  groupes  à un  chiffre  plus  élevé, 
car  les  îles  de  la  seconde  clialne  for- 
ment bien  réellement  trois  groupes 
binaires  : 1°  Brava,  Fogo  et  les  Ilots; 
2*  Süo-Thiago  et  Maio;  S*  Boavista  et 
l'tle  du  Sel. 

La  superficie  totale  des  Iles  du  Cap- 
Vert  est  de  1240  milles  carrés  (216 
lieues  carrées  de  France),  total  dans 
lequel  chacune  des  îles  entre  pour  les 
valeurs  suivantes  : 

nlllr«  e. 


Sâo-Tliiago  (Saint-Jacques). . 360 

Saint- Antoine 240 

Fogo 144 

Boavista 140 

Saint-Nicx)las 115 

Saint- Vincent 70 

Ilha  do  Sal  (île  du  Sel) 68 

Maio .50 

Brava 36 

Sainte-Luce 8 50 

Les  ilôts  Razo,  Branco,  do 
Rombo,  Grande 9 


1240  50 

Ce  chiffre  diffère  de  celui  de  1223 
milles , donné  par  le  capitaine  Lopes 
de. Lima,  parce  qu’il  n'a  fait  entrer 
dans  ses  évaluations  ni  Sainte-Luce 
ni  les  flots  qui  sont  encore  inhabités; 
nous  avons  calculé  leur  superficie  d’a- 
près la  carte  de  Vidal  et  Mudge. 

Aspect;  orographie  et  hydrogra- 
phie. 

Les  lies  du  Cap-Vert  se  présentent 
aux  regards  sous  deux  aspects  bien 
différents  : ou  la  vue  se  perd  sur  des 
plages  basses  et  sablonneuses , ou  elle 
s’arrête  devant  des  montagnes  hautes 
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et  escarpées.  Le  navigateur  qui,  arri- 
vant d’Europe,  vient  reconnaître  cet 
archipel , commence  par  découvrir 
celle  de  ces  lies  que  Bowdich  com- 
pare à un  tombeau  de  sable,  l’ile  du 
Sel  ; puis , se  dirigeant  au  midi , il  cô- 
toie I ilha  da  Boavista , l’Ile  de  Belle- 
vue  , à laquelle  son  nom  semble  avoir 
été  donne  par  dérision,  car  jamais 
terre  plus  triste  n’affligea  les  regards. 
Ue  là,  laissant  à gauche  la  barre  de 
Joào  Leitâo,  il  aper^it  bientôt,  entre 
deux  mornes  arrondis  et  isolés,  les  sa- 
bles de  l’ile  do  Maio  et  la  roche  noire, 
coupée  à pic , au  pied  de  laquelle  sont 
les  cabanes  du  port  et  ces  hautes  piles 
de  sel,  sa  richesse  naturelle.  Tournant 
alors  à l’ouest,  il  cherche  la  pointe 
orientale  de  Sâo-Thiago,  et  ses  yeux, 
fatigués  de  la  monotone. couleur  des 
plaines  aréneuses , rencontrent  tout  à 
coup  de  noires  montagnes  de  basalte 
et  de  lave,  au-dessus  desquelles  s’é- 
lève le  pic  conique  da  Antonia.  En 
passant  le  long  de  la  côte  australe  de 
l’ile,  où  s’élèvent  le  moderne  chef-lieu 
de  l’arriiipel  et  les  ruines  de  son  an- 
cienne capitale,  il  ne  tarde  pas  à voir 
se  dresser  dans  le  lointain  le  majes- 
tueux pic  volcanique  de  Fogo,  qui 
cherche  la  nue  ; au  delà,  et  à sa  base, 
sont  deux  Ilots  de  roches  élevées , et 
une  petite  île  à laquelle  ses  côtes  re- 
poussantes firent  donner  le  nom  A'ile 
Sauvage,  ilha  Brava.  Là  se  termine 
lu  chaîne  sud-est  des  Iles  ; et , s’il  dé- 
sire visiter  le  reste  de  rarchipel,  le 
navire  devra  remonter  vers  le  nord  à 
la  hauteur  des  terres  qu’il  aperçut  en 
premier  lieu.  Les  quatre  Iles  devant 
lesquelles  il  va  passer  successivement 
sont  toutes  hautes,  escarpées,  et  le 
profil  des  formes  extérieures  suit, 
pour  ainsi  dire,  une  progression  as- 
cendante depuis  Saint-Nicolas  jusqu’à 
Sâo-Antlio,  sans  contredit  la  plus  pit- 
toresque du  groupe.  Ses  hautes  mon- 
tagnes, ^i  plongent  leur  base  à pic 
dans  les  flots,  vont  cacher  leurs  têtes 
chauves  sous  la  neige  dont  elles  sont 
presque  toujours  couvertes. 

Tel  est  l’aspect  extérieur  des  îles  du 
Cap-Vert  ; il  leur  Ut  donner  par  quel- 
ques cosmograplies  de  la  renaissance 


le  nom  d'tles  des  Gorgones,  qu’elles 
méritent  bien  réellement  si  les  anciens 
ne  le  leur  ont  pas  donné,  ce  qui  est 
fort  douteux. 

En  pénétrant  dans  l’intérieur  des 
lies  montagneuses , on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  cette  apparence  est 
en  partie  trompeuse.  Tout  ce  qui  ne 
se  cache  pas  au  fond  des  vallées,  nu  et 
partout  déboisé,  exposé  aux  rayons 
d’un  soleil  ardent,  est,  il  est  vrai,  sec 
et  aride  dans  la  saison  sèche;  mais  à 
peine  les  premières  pluies  sont-elles 
venues  abreuver  les  terres  desséchées, 
qu’elles  se  couvrent  d’une  végétation 
puissante , et  qu’alors  la  vermire  des 
moissons  vient  contraster  avec  le  vert 
diapré  des  champs  incultes  et  la  cou- 
leur cendrée  des  roches  couvertes  d’or- 
seille. 

Même  au  temps  de  la  sécheresse , 
les  lies  de  Sâo-Thiago,  de  Saint-Nico- 
las, de  Sâo-Antâo  surtout,  ont  encure 
au  sein  de  leurs  montagnes  de  déli- 
cieuses vallées,  dans  lesquelles  des 
eaux  plus  ou  moins  abondantes  entre- 
tiennent sans  cesse  une  fraîcheur  et 
une  verdure  auxquelles  les  chants  dé- 
iicieuxd’uii  passereau  (passarinha)aux 
couleurs  brillantes  prêtent  un  charme 
nouveau. 

A ce  coup  d'œil  sur  l’aspect  général 
des  Iles  du  Cap-Vert , qui  donne  une 
idée  de  la  nature  de  leur  surface,  nous 
ajouterons  quelques  détails. 

Il  suffit  de  se  rappeler  quelles  sont 
les  grandes  lois  qui  ont  présidé  à la 
formation  des  Iles  et  des  Ilots  pour 
reconnaître  oue  les  deux  parties  dont 
se  compose  Uarchipel  appartiennent  à 
deux  cnalnes  sous-mannes  dont  elles 
sont  la  partie  la  plus  élevée  et  dont  la 
direction  est  indiquée  par  celle  des 
Iles  mêmes.  Leur  disposition  suivant 
deux  lignes  géométriques  rigoureuses 
est  assez  remarquable.  Les  divers 
points  de  la  première  se  rattachent 
tous  à une  portion  de  circonférence 
équivalente  a un  peu  plus  du  quart, 
décrite  avec  un  rayon  de  87  milles, 
d’un  point  situé  au  midi  de  Saint-Ni- 
colas par  16°  18'  nord  et  26°  46'  ouest; 
l’axe  de  la  seconde  est  une  ligne  orien- 
tée ouest  30°  nord  ; ces  deux  lignes  se 
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coupent  un  peu  nu  midi  de  l’île  du 
Sel.  Les  lignes  de  faite  ne  sont  pas 
toujours  parallèles  aux  directions  gé- 
nérales. A nie  du  Sel,  à Boavista,  à 
Saint-Nicolas,  à Saintc-I.uce,  à .Saint- 
Vincent  elles  présentent  ce  caractère; 
mais  à Sào-Tniago  et  à Brava , elles 
lui  .sont  perpendiculaires;  à l'île  Sào- 
Antâo,  à l’île  do  Maio  elles  font  avec 
elles  des  angles  de  30  et  de  40  de- 
grés. 

Rien  que  l’hypsométrie  des  îles  du 
Ca|)-Vert  soit  très-incomplète,  on  peut 
dire  en  thèse  générale  que  dans  la  pre- 
mière des  deux  chaînes  la  hauteur  aug- 
mente progressivement  en  .s’avançant 
du  nord  vers  le  midi . et  dans  la  se- 
conde, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué, de  l'est  a l’ouest.  Les  cartes 
anglaises  des  îles  du  Sel , de  Boavista 
et  de  Maio,  par  les  capitaines  Yrdal 
et  Mudge,  quoique  portant  le  titre  de 
reconnaissance  orometrique,  ne  don- 
nent qu’une  seule  quote  de  hauteur;  le 
Pirn  Martins  de  l'île  du  .Sel  y est 
indiqué  comme  ayant  1 340  pieds 
(408  mètres).  Le  point  culminant  de 
.Sfio-Thiago  a,  d'après  M.  Lopes  de 
Lima , 4 .500  pieds,  et  le  pic  de  Fogo 

1 480  toises  ou  2 884  mètres  (la  carte 
anglaise  lui  donne  9 700  pieds  ou 

2 974  mètres)  ; mais  une  mesure  plus 
récente  et  plus  exacte  de  M.  Sainte- 
Claire  Deville  ne  lui  donne  que  2 780 
mètres.  L’écrivain  portugais  assigne 
une  hauteur  de  2 000  pieds  à la  masse 
des  montagnes  de  Sàu-Antâo,  6 000 
à 6 000  aux  sommets  da  Corda  et  da 
Ca/deira,  et  enfin  8 000  au  Pâo  d'/i- 
nicnr  (le  Pain  de  Sucre),  qui  les  do- 
mine foutes. 

I, 'hydrographie  fluviale  des  îles, 
quand  elles  sont  aussi  peu  considéra- 
bles que  celles  du  Cap-Vert,  n’a  et  ne 
peut  avoir  qu’une  importance  toute 
locale.  Süo-Thiago,  S.âo-Ant.ào  ont  des 
vallées  souvent  assez  étendues,  qu’ar- 
rosent à peu  près  toute  l’année  des 
cours  d’eau  auxquels  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  donner  le  nom  de  rivières; 
quelques  unes  voient  les  eaux  y couler 
pendant  plusieurs  mois,  mais' le  plus 
rand  nombre  ne  présentent  que  des 
ts  desséchés,  si  ce  n’est  à l'époque  de 


la  saison  des  pluies.  La  plupart  de- 
viennent alors  autant  de  torrents  dé- 
vastateurs, dont  les  eaux  fuyant  avec 
impétuosité  vont  se  perdre  bientôt  sans 
avoir  été  d’aucune  utilité,  à raison  de 
l’imprévoyance  des  habitants.  On  ne 
peut  malheureusement  suppléer  à leur 
absence  que  par  des  sources  ou  des 
puits,  en  si  petit  nombre,  qu’on  les 
compte.  Le  sol,  généralement  calcaire 
ou  sablonneux,  l'rappé  par  les  rayons 
d’un  soleil  toujours  très-chaud , donne 
lieu  à une  évaporation  d’autant  plus 
rapide  qu’il  est  compléteinentd  éboisé 
et  qu'il  ne  saurait  conserver  à la  terre 
son  huinidilé.  Ce  sont  là  les  deux 
grandes  calamités  des  îles  du  Cap- 
Vert  , le  manque  d’eau , le  manque 
d’arhres.  Brava , qui  n’a  pour  ainsi 
dire  de  sauvage  que  le  nom,  est  la 
mieux  abreuvée  de  l’archipel.  Fogo 
possède  des  sources  qui  fertilisent 
toute  sa  partie  septentrionale , et 
Saint-Vincent  en  a deux,  Madevial  et 
Maderaliinho,  peu  abondantes,  il  est 
vrai,  mais  qui  suffisent  cependant  aux 
besoins  de  sa  petite  population.  Au 
milieu  des  sables  de  Boavista  et  de 
Maio  il  va  de  fraîches  oasis;  ici  au  bord 
d’une  retenue  d’eau  formée  par  les 
pluies,  là  autour  de  deux  filets  d’eau 
minces,  mais  constants,  qui  ont  valu 
à deux  possessions  voisines  les  noms  de 
Bonne-Espérance  (Boa-Esperança)  et 
de  Beaumont  {Beünonte). 

La  mer  qui  baigne  les  îles  du  Cap- 
Vert  est  en  général  d’une  navigation 
sûre  et  facile.  Il  y a des  bancs  et  des 
récifs  assez  nonibreux  au  voisinage 
des  Iles  basses  du  .Sel , de  Maio , de 
Boavista  et  surtout  de  cette  dernière  : 
c’est  dans  son  voisinage,  au  sud-sud- 
ouest,  par  15"  48'  N.  et  26°  34'  O.,  que 
se  trouve  le  bas-fond  (baixo)  de  Joâo 
Leitào,  récif  de  corail  d'une  lieue  à peu 
prè.s  d’étendue  dans  tous  les  sens,  que 
l’on  aperçoit.de  6 à (i  milles,  et  à peu 
de  distance  duquel  on  trouve  encore 
30  et  40  brasses.  Les  rivages  escarpés 
de  toutes  les  autres  îles  présentent 
partout  un  grand  fond.  ^ 
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Constitution  géologique  ; espèces  mi- 
nérales. 

La  fiéolopie  des  îles  du  Qiji-Vert 
n’a  été  jusqu’à  présent  l’objet  d aucun 
travail  complet.  Kn  1832,  le  naturaliste 
anglais  Darwin  lit  quelques  obser- 
vations à Sâo-Tliiago;  dix  ans  après, 
un  géologue  français,  M.  Charles 
.Sainte-Claire  Deville,  a étudié  le  vol- 
can de  l’île  de  Fogo,  dont  il  a donné 
une  carte  beaucoup  plus  vraie  que  celle 
de  Vidal  et  Mudge.  Nous  emjirunte- 
rons  au  compte  rendu  de  l’.Académie 
des  sciences  l’ensemble  des  faits  con- 
.«ignés  dans  son  mémoire  encore  inédit. 

0 Lorsque  le  voyageur,  en  quittant 
les  côtes  de  Sâo-Thiago,  dit  iM.  De- 
ville, découvre  l’ile  de  Fogo,  il  est 
frappé  de  la  hauteur  du  pic,  qui  sem- 
ble s’élever  brusquement  du  sein  des 
eaux.  Le  pic  de  Teyde,  quoique  tres- 
imposant  par  sa  masse,  repose  sur  un 
groupe  de  montagnes  très-étendu,  nui 
en  dérobe  une  partie  considérable, 
tandis  que,  vu  du  nord-est,  le  pic  de 
Fogo  a sa  base  au  niveau  même  de  la 
mer  et  s’élève  d’un  jet  efpresque  par 
une  pente  continue  jusqu’à  près  de 
trois  mille  métrés  de  hauteur  : on  en 
saisit  ainsi  parfaitement  la  forme  gé- 
nérale, qui  offre  une  grande  analogie 
avec  celle  du  Vésuve.  Comme  ce  vol- 
can, la  montagne  de  Fogo  se  compose 
d’un  cône  entouré  d’un  côté  par  un 
rempart  demi-circulaire , et  détruit 
dans  la  partie  qui  regarde  la  mer.  C’est 
précisément  par  ce  côté  ouvert  qu’elle 
se  présente  quand  on  l’aborde  en  ve- 
nant de  vSâo-Thiago. 

« L'île  est  entourée  de  falaises  très- 
escarpées,  mais  non  pas  fort  élevées, 
composées  d’une  roche  prismatique 
rougeâtre;  ce  sont  des  nappes  basal- 
tiques alternant  avec  des  assises  de 
conglomérats;  elles  sont  quelquefois 
horizontales,  d’antres  fois  fort  incli- 
nées. Sur  la  surface  de  l'île  s’élèvent 
une  foule  de  cônes  parasites,  dont  un 
grand  nombre  ne  paraissent  pas  avoir 
donné  de  coulées  de  laves. 

1 Les  nappes  basaltiques  paraissent 
être  étendues  sur  des  pentes  extrême- 
ment douces , qui  leur  ont  permis  de 


prendre  une  structure  compacte,  et 
même  à certaines  assises  dont  la  com- 
position s’y  prêtait  sans  doute,  de  se 
convertir  entièrement  en  des  masses 
de  cristaux  de  pyroxène  : aussi  les 
traces  de  mouvement,  quoiqu’elles  ne 
manquent  pas  tout  à fait,  s’observent 
à peine  dans  les  grandes  assises,  tan- 
dis qu'elles  forment  le  caractère  prin- 
cipal des  coulées  écliappees  des  cônes 
modernes,  et  qui  constituent  au-des- 
sus de  la  surface  du  sol  des  cheires 
plus  ou  moins  tourmentées. 

« Des  bords  d’un  ravin  ou  barranco, 
appelé  Hiheira  grande.,  situé  sur  le 
Chemin  nui  conduit  de  la  l.uz  (chef- 
lieu  de  l’île)  au  volcan,  la  Punta  alla. 
qui  est  le  point  le  plus  élevé  du  cir- 
que et  qui  se  trouve  aussi  à peu  près 
au  milieu  de  son  développement,  se 
voit  dans  la  directioh  du  nord-ouest. 
La  crête  du  cirque,  ou  Cambre  do 
Fina,  tourne  sa  convexité  vers  l’ouest; 
elle  s’abaisse  très-sensiblement  en  s’é- 
tendant vers  le  nord-est  et  le  sud-est, 
mais  elle  cache  complètement  le  pic. 
Un  très-grand  nombre  de  cônes  de 
scories  modernes  marquent  le  pied  de 
ses  pentes  extérieures. 

« Le  col  qui  donne  entrée  dans  l’inté- 
rieur du  grand  cirque  se  trouve  à peu 
de  distance  du  cône  moderne  de  Pe- 
dras  Prêtas  (les  Pierres  Noires),  qui 
a produit,  en  1799,  une  coulée  de  lave 
considérable.  A peu  de  distance  de  ce 
cône,  on  rencontre  un  cratère  d’une 
très-grande  dimension,  complet  dans 
son  pourtour  et  sans  aucun  mamelon 
volcanique;  c’est  simplement  une  im- 
mense cavité  circulaire.  La  coupe 
cylindrique  intérieure  présente  des 
assises  régulières  de  basalte  et  de 
conglomérats,  recouverts  par  de 
nombreuses  assises  de  matières  frag- 
mentaires. 

< A l’ouest  du  col  par  lequel  on  pé- 
nètre dans  son  intérieur,  l’enceinte  du 
grand  cirque  est  parfaitement  conti- 
nue; elle  s’élève  insensiblement  jus- 
qu’à la  Punta  alta , son  point  culmi- 
nant, puis  elle  va  en  s’anaissant  vers 
le  nord-est.  C’est  une  muraille  circu- 
laire qui  semble  perpendiculaire,  et 
dont  la  hauteur  n’est  guère  inferieure 
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à mille  mètres  dans  son  point  le  plus 
élevé.  On  citerait  difTicileinent  un 
spectacle  plus  imposant  que  relui  de 
ce  vaste  cratère  de  soulèvement,  qui, 
pour  la  perfection  et  la  conservation 
des  lignes,  surpasse  la  plupart  de  ceux 
qu’on  pourrait  lui  comparer.  • Je  n’ex- 
coplerai  même  pas,  dit  M.  Deville,  le 
grand  cirque  de  Ténérife , dont  cer- 
taines parties  sont  disloquées  ou  ont 
disparu,  et  auquel  sa  double  bouche 
centrale  (le  Teyde  et  le  Cliahowa)  en- 
lève un  peu  de  sa  régularité  ; ici,  au 
contraire,  la  ligne  de  ceinture  est  con- 
tinue sur  la  moitié  du  pourtour.  » 

« En  s'approchant  de  la  grande  mu- 
raille presque  verticale  qui  forme  les 
escarpements  intérieurs  du  cirque , 
AI.  Deville  reconnut  que  toute  la 
masse  est  uniquement  composée  d’un 
nombre  prodigieux  d’assises  basalti- 
ques alternant  avec  des  conglomérats, 
et  traversée  par  des  filons  vertir.aux 
ou  inclinés,  qui  se  coupent  les  uns 
les  autres  et  sont,  sans  aucun  doute, 
les  canaux  par  lesquels  la  roche  est 
venue  au  jour  et  s’est  épanchée  en 
nappes  plus  ou  moins  étendues.  Ce 
phénomène  est  parfaitement  sembla- 
ble ici  à ce  qu’il  est  dans  toutes  les 
contrées  basaltiques,  à Ténérife,  à 
Palma , ainsi  qu’à  la  Somma  dans  le 
groupe  du  Vésuve,  et  dans  le  Val  del 
Bove  au  centre  du  massif  de  l’Etna.  » 
Le  fond  du  grand  cirque  est  occu- 

fié  par  une  plaine  qu’on  pourrait  appe- 
er  la  Caûada,  par  analogie  avec  le 

filan  des  Canadas  de  Tenérife  ou 
’Atrio^  en  le  comparant  à VMrio 
del  Cai'ollo  du  Vésuve. 

Une  observation,  faite  par  .M.  De- 
ville  dans  WUrio,  lui  a donné  pour  le 
niveau  général  du  fond  du  grand  cir- 
que une  élévation  de  1712  mètres. 

Arrivé  dans  cette  plaine,  le  voya- 
geur se  trouve  à une  très-petite  dfis- 
tance  de  la  masse  imposante  du  pic. 
Sa  forme  est  parfaitement  régulière  ; 
son  inclinaison,  qui  est  de  35  a 40  de- 
grés , parait  tellement  considérable , 
qu’il  semble  d’abord  impo.^'Sible  de  le 
gravir,  et  que  l’ascension  en  est  ef- 
fectivement d’une  très-giande  diffi- 
culté 


Ce  fut  par  la  pente  septentrionale 
du  pic  que  M.  Deville,  accompagné 
seulement  de  M.  Bertrand  , chef  de  ti- 
monerie de  la  Décidée  (goélette  de 
l'État),  entreprit  l’ascension.  Après 
trois  heures  de  fatigue,  ils  atteignirent 
le  bord  du  cratère;  et,  au  grand  regret 
de  M.  Deville , le  roc  isolé  et  escarpé, 
qui  forme  la  dernière  cime  du  pic , se 
trouva  inabordable  de  ce  côté. 

Une  observation  barométrique,  faite 
au  pied  du  rocher  qui  le  dominait  en- 
core, donne  à ce.  point  une  hauteur  de 
2 764  mètres;  et,  en  ajoutant  26  mè- 
tres pour  la  hauteur  approximative  du 
rocher  lui-même,  M.  Deville  trouve 
2 *‘J0  mètres  pour  la  hauteur  totale 
du  pic  de  Fogo. 

Ainsi  (|ue  nous  l’avons  déjà  vu,  une 
autre  mesure  barométrique  lui  avait 
donné  1712  mètres  pour  la  hauteur 
du  fond  du  cirque  au  inilieu  duquel 
surgit  le  pic  ; de  là  il  résulte  que  son 
élévation  au-des>tis  de  l’Atrio  est  de 
plus  de  I 000  mètres,  c’est-à-dire  à 
peu  près  double  de  celle  du  cône  du 
Vésuve  au-dessus  de  l’Atrio  del  Ca- 
vallo. 

A quelques  mètres  au-dessous  du 
bord  au  cratère,  on  voyait  s’échapper 
du  plan  du  volcan  une  vapeur  sans  au- 
cune odeur,  qui  sortait  librement  et 
sans  bruit  d’une  large  ouverture  com- 
muniquant probablement  avec  quel- 
que grotte  profonde.  On  ne  pouvait 
guère  que  jeter  les  yeux  dans  cette 
crevasse,  car  la  température  de  la  va- 
peur qui  en  sortait  était  d’environ 
50  degrés.  Ce  phénomène,  dit  AI.  De- 
ville,  doit  sans  doute  présenter  quel- 

?[ue  analogie  avec  celui  que  m’ont  of- 
ert,  à la  Bcmblela  de  Ténérife,  les 
narines  du  pic. 

Le  diamètre  du  cratère,  sensihle- 
ment  circulaire,  qui  termine  le  pic,  a 
paru  à AI.  Deville  supérieur  à 500  mè- 
tres. La  profondeur  doit  être,  d’après 
son  estimation,  d’environ  250  à 300. 
L’excavation  intérieure , dont  le  fond 
ne  présente  qu’un  vaste  amas  de  mas- 
ses b.isaltiques  en  dé.sordre,  se  dé- 
coupe avec  une  grande  roideur  : du 
côté  où  le  voyageur  se  trouvait,  la  pa- 
roi semblait  Verticale  ; le  roc  au  pied 
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duquel  il  était  placé,  aussi  bien  que 
tout  l’ensemble  de  ce  qui  l’entourait, 
et  l'intérieur  des  escarpements  du  cra- 
tère, est  uniformément  composé  de  ba- 
salte solide.  Ainsi , tout  annonce  que 
le  pic  de  Fogo  est  le  produit  du  re- 
dre.ssement  de  grandes  assises  de  ba- 
salte. 

n Rien  ne  présente  ici  l’aspect  de 
coulées  successives  qui  se  seraient  ap- 
pliquées l’une  sur  l'autre  pour  former 
le  rône.  Aucune  coulee  de  lave  ne 
s’est  même  échappée  de  la  cime  ; les 
plus  élevées  sont  sorties  fort  peu  au- 
dessus  du  niveau  du  fond  du  cirque 
au  milieu  duquel  il  .s’élève. 

n D’après  les  relations  écrites  par 
des  témoins  oculaires  des  éruptions 
survenues  en  176'J,  en  1785  et  en 
1799,  le  pic  parait  avoir  été  fendu,  et 
des  couches , quelquefois  nombreuses 
et  alignées  suivant  des  rayons  parlant 
de  sa  cime,  se  sont  ouvertes  vers  sa 
base.  Les  laves  ont  surtout  coulé  vers 
la  partie  où  le  grand  cirque  est  échan- 
cré;  et,  se  précipitant  vers  la  côte, 
elles  sont  entrées  dans  la  mer  où  elles 
ont  formé  des  bri.sants  qui  contribuent 
a rendre  difficile  l’accès  de  cette  partie 
de  l’ile.  Toutes  ces  circonstances  rap- 
pellent les  éruptions  du  Vésuve.  Il  est 
cependant  à remarquer  que  la  partie 
de  l'ile  qui  se  trouve  derrière  la  crête 
du  cirque  présente  de  nombreux  cô- 
nes de  scories;  ce  qui  prouve  qu’elle 
n’est  pas  préservée  de  l’atteinte  des 
émotions  modernes  comme  l’est,  au 

fiied  du  Vésuve,  le  revers  extérieur  de 
a Somma.  > 

Voici  maintenant  ce  que  M.  Dar- 
win a consigné  dans  son  journal , re- 
lativement à S3o-Thiago  ; 

X F.n  entrant  dans  le  port,  on  ob- 
serve sur  les  rochers  une  hande  blan- 
che, parfaitement  horizontale,  qui 
court  le  long  de  la  côte  pendant  plu- 
sieurs milles,  à une  hauteur  d’environ 
quarante-cinq  pieds  au-dessus  de  la 
surface  de  l’eau.  Si  on  l'examine,  on 
la  trouve  composée  d’une  matière  cal- 
caire , renfermant  de  nombreuses  co- 
quilles, semblables  à celles  des  rivages 
voisins.  Elle  repose  sur  d’anciennes 
roches  volcaniques,  et  elle  a été  recou - 
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verte  par  un  courant  de  basalte  qui 
doit  être  entré  dans  la  mer  lorsque 
cette  couche  de  calcaire  à coquilles 
était  encore  submergée.  Il  est  curieux 
de  remarquer  les  changements  pro- 
duits sur  cette  masse  friable  par  la 
chaleur  des  laves  superposées.  Elle  a 
été  convertie , sur  une  épaisseur  de 
plusieurs  pouces,  en  une  pierre  aussi 
dure  que  la  meilleure  pierre  de  taille; 
et  la  matière  terreuse,  mêlée  dans  l’o- 
rigine avec  le  calcaire,  s’en  est  séparée 
par  petites  places,  en  laissant  ainsi 
pure  et  blaiiclic  la  chaux  qu’elle  con- 
tenait. .Sur  d’autres  points,  il  .s’est 
formé  un  marbre  cristallin  si  parfait, 
que  les  cristaux  de  carbonate  de 
chaux  peuvent  être  aisément  mesu- 
rés au  moyen  du  goniomètre  rellec- 
teur.  Le  changement  est  encore  plus 
extraordinaire  lorsque  la  chaux  s’est 
trouvée  immédiatement  en  contact 
avec  les  fragments  .scoriacés  de  la 
surface  inférieure  du  courant , car 
alors  elle  s’est  trouvée  convertie  en 
groupes  de  fibres  radiées  magnifiques, 
ressemblant  à l'aragonite. 

« Les  coulées  de  laves  s’élèvent  en 
plaines  successives  d’une  pente  douce, 
vers  l’intérieur  de  l’ile,  d où  sont  par- 
ties originairement  les  submersions  de 
roches  fondues.  Depuis  les  tetnps  his- 
toriques, il  ne  s’est  manifesté  à Sào- 
Thiago,  que  je  sache,  aucun  signe 
d’activité  volcanique;  ce  qui  est  pro- 
bablement dù  au  voisinage  de  l’ile  de 
Fogo , dont  le  pic  a eu  de  fréquentes 
éruptions.  On  ne  reconnaît  même  que 
rarement,  au  sommet  de  quelque  col- 
line cendré  rougeâtre,  la  forme  d’un 
cratère  ; et  cependant , des  coulées 
d’une  origine  très-récente  se  montrent 
sur  la  côte,  où  elles  forment  une  ligne 
de  rochers  d’une  moindre  hauteur 
u’u^lle,  mais  qui  se  projette  en  avant 
e la  masse  appartenant  a une  plus 
ancienne  série,  les  différences  de  hau- 
teur donnant  ainsi  une  grossière  idée 
des  âges  respectifs.  » 

Il  semble,  d’après  le  rapport  qu’il 
’ a entre  plusieurs  faits  signalés  par 
es  deux  géologues,  que  la  mas.se  de 
.Sâo-Thiago  se  rapproche,  dans  sa  for- 
mation, de  celle  de  Fogo  ; et,  si  nous 
32 
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pouvons  en  Juger  par  quelques  mots 
ëpars  dans  le.s  descriptions  tiéograplii- 
ques,  cette  observation  (leiit  s’étendre 
à toutes  les  Hes  de  l’archipel.  Du 
moins  est-il  constant  que  le  basalte 
et  les  laves  y dominent  partout  : 
« Boavista,  dit  Bowdicb,  n’est  qu’un 
simple  banc  de  sable,  avec  deux  pics 
d’un  basalte  nu  à son  milieu.  « Et  ce 
sont  trois  pics  noirs  et  décharnés  de 
basalte,  dont  le  pied  disparaît  égale- 
• ment  sous  le  sable,  (|ui,  vers  le  nord, 
signalent  aussi  au  navigateur  l'île  du 
Sel.  La  pointe  septentrionale  de  Saint- 
Nicolas  est  dominée  par  le  Monte-Gor- 
do.  où  se  voient , de  temps  immémo- 
rial, des  laves  et  des  ponces,  vestiges 
d’un  volcan  déjà  éteint  à l’éi)oque  de 
la  découverte;  cette  ile  a d’ailleurs 
beaucoup  de  pierre  de  taille,  quelque 
peu  de  pierre  calcaire  (moellons),  et 
on  y a trouvé  des  sulfates  de  diffé- 
rents genres  ; il  y a,  dit-on,  du  cristal 
de  roche  à la  Fnnta  Vermelha  , la 
pointe  rouge.  On  parait  avoir  reconnu 
du  talc  sur  l'Ilho-Hazo.  Les  laves  et 
les  basaltes  se  voient  de  toutes  parts 
à Sào-Antâo,  mêles  à du  tuf  rouge,  à 
de  l’argile,  à de  la  marne;  et  l’une  île 
ses  montagnes  doit  à son  cratère  le 
nom  de  Caldeira.  Cette  abondance  des 
basaltes  aux  îles  du  Cap-Vert  est,  ainsi 
que.  l’a  déjà  remarque  M.  de.  Hurn- 
boldt,  un  fait  commun  à toute  cette 
partie  des  rivages  occidentaux  de  l’o- 
céan Atlantique  qui  s’étendent  du 
10°  parallèle  à l’extrémité  nord  de 
l'Ecosse;  on  les  retrouve  en  masses 
considérables  aux  Canaries,  a Madère, 
aux  Açores,  en  Bretagne,  en  Irlande, 
à l’ile  de  Staffa,  etc. 

1..6  sol  des  Iles  du  Cap -Vert  est  ex- 
tre’mement  varié  : sablonneux  , cal- 
caire et  salitreux  à l’ile  du  ^1 , à 
Boavista,  à Maio;  argileux,  pierreux, 
calcaire  et  en  partie  volcanique  à S3o- 
Thiago,  Sâo-Antâo,  Saint-Nicolas  et 
Fogo  (où  il  est  surtout  volcanique); 
marneux  à Brava , qui  doit  sa  riche 
végétation  à l'humus  si  productif  de 
ses  vallées.  Combinée  dans  differentes 
proportions  , soumise  à l’inlluence  de 
températures  diverses , selon  ses  di- 
verses expositions  et  son  élévation 


au-dessus  de  la  mer,  la  terre  de  cet 
archipel  offrirait  à d'habiles  colons 
une  variété  de  productions  qui  pour- 
raient entretenir’  dans  l'abondance 
une  population  con.sidérable.  Aus.«i 
faut-il  déplorer  qu'une  grande  partie 
de  sa  surface,  livrée  à l'action  dévo- 
rante d'un  soleil  tropical  par  le  man- 
que d'arbres  nécessaires  pour  lui  con- 
server riiiimidité  des  nuits  et  des 
pluies,  ne  pre.sente  plus  à l’œil  que 
de.s  {daines  ou  des  côtes  dénudées,  ex- 
posées, à certaines  époques,  a toute  la 
furie  des  vents  de  brise,  toutes  choses 
qui  ont  contrihué  à donner  aux  îles  du 
Cap-Vert  cet  aspect  désolé  qu’elles  of- 
frent, vues  de  la  mer. 

Il  existe,  sur  quelques  points  de  l’ar- 
chi|iel  des  îles  du  C ip-Vert,  des  in- 
dices bien  caractérises  de  mines  de 
fer,  entre  autres  à Sào-Antâo  et  à 
Brava,  qui  ont  des  sources  minérales 
ferrugineuses.  Peut-être  y découvri- 
rait-on  d'autres  métaux*  plus  pré- 
cieux; et  les  indigènes  alTirment,  par 
exemple,  que  des  grains  d'or  se  mon- 
trent dans  l’aigiie  du  monte  f'er- 
nielho  (le  mont  Rouge)  à Sâo-Thia- 
go,  avec  laquelle  on  fait  une  poterie 
où  apparaissent  en  effet , de  place  à 
autre,  des  parcelles  hrillautes  (*).  Bra- 
va offre  quelques  indices  de  cuivre  et 
une  mine  de  salpêtre.  On  tirait,  il  y a 
quelques  années , une  assez  grande 
quantité  de  soufre  du  volcan  de  Fogo, 
et  à sa  surface  se  trouvent  d’ailleurs 
les  divers  produits  volcaniques  tels 
que  la  pierre  pouce,  le  sulfate  de  soude, 
le  sel  ammoniac.  Sur  plusieurs  autres 
points  des  dilferentes  îles,  l’explora- 

(*)  Voioi  ce  que  nous  trouvons  dans  une 
note  de  Bowdicli  à o-  sujet  : Uu  bâtiment 
amériraiii , roiniiierçtiit  avec  Sàu-1  liiugo, 
s'eu  retoiiiua  à iiioilié  chargé  de  l'argile 
dans  laquelle  nu  trouve  l'or,  pour  leuler 
des  expériences  sur  relie  matière  ; elle 
donna  une  quantité  si  notable  de  métal,  que 
rc  bàlimenl  revint,  avec  deux  autres,  en 
clierclier  des  rargaisoiis  complètes.  Mais 
quand  le  goiirernrniciit  portugais  eut  ar- 
quis  p?r  là  la  consiii-iire  de  ses  rirbesses, 
il  défendil  toute  exportation  de  cette  ar- 
gile, quoiqu’il  paraisse  n’en  avoir  jamais 
tiré  parti  liii-inènie 
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leur  découvrira  quelques  marbres, 
braucoiip  de  pierre  calr'aire,  du  j.iis, 
de  lu  terre  bola  re,  de  la  terre  à poix, 
et  quelques  [iroductions  encore  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Le  sel,  soit  naturel,  soit  artificiel,  a 
rendu  depuis  bien  longtemps  célèbres 
les  îles  du  Dip-Vert , et  au  dix-sep- 
tième siècle  les  écrivains  flamands  ne 
les  désignaient  que  sous  le  nom  d’f/es 
du  Sel.  Cependant  il  n'y  en  a que 
trois  qui  en  produisent,  Maio,  Boa- 
vista  et  l’île  du  Sel  ; leur  produit  to- 
tal s’élève  aujourd'hui  annuellement  à 
15  000  muids  ( >22  000  hectolitres), 
et  augmentera  sûrement  par  suite 
de  l’exploit.ition  de  nouvelles  sa- 
lines créées  à l’ile  du  Sel,  qui,  restée 
pendant  longues  années  deserte,  a 
été  colonisée  en  1839.  Les  documents 
officiels  montrent  que , de  1839  à 
1842  , on  a exporte  46  505  muids 
(378  829  hectolitres)  : re  qui  donne, 
pour  terme  moyen  de  chacune  de  ces 
quatre  années.  Il  (i3G  muids  (94  505 
hectolitres).  Ce.  chiffre,  comparé  à 
ceux  des  séries  de  quatre,  douze  et 
vingt  années  antérieures,  ne  présente 
pas  de  différence  sensible  ; ce  qui 
prouve  surabondamment  que  rabais- 
sement des  droits  de  sortie  n'a  pas 
influé  sur  la  consommation  ( presque 
exclusivement  étrangère),  et  n'a  fait 
qu'appauvrir  le.  coffre  de  la  province. 
Le  meilleur  sel  de  toutes  ces  Iles,  le.seul 
qui  soit  bien  cristallisé,  est  celui  que 
produisent  les  .salines  naturelles  du 

fiort  do  Norte,  à Boavista,  où  les  sa- 
ines artificielles  du  port  de  Sal-Rey  ne 
donnent,  au  contraire,  qu'un  sel  de 
dernière  qualité,  mauvais,  menu,  im- 
pur. Après  le  sel  du  Porto  do  Norte 
vient  celui  de  l'ile  du  Sel,  puis  celui 
de  nie  de  Maio,  surtout  lorsqu’on  le 
tire  de  la  vieille  saline  ( a satina 
velAa). 

Climat. 

Le  climat  des  tics  du  Cap -Vert  est 
très-chaud,  moins  cependant  que  ne  le 
serait  celui  d'une  région  continentale 
située  à la  même  latitude,  ce  qui  est 
dû  à l'influeuce  de  l’Océan , à I humi- 
dité constante  qui  y règne,  aux  brises 


de  mer  qui  en  rafratchissent  constam- 
ment l'atmosphère.  Dans  quelques 
vailéas  intérieures  qui  échappent  à 
leur  action , le  thermomètre  atteint 
par  moments  jusqu’à  32“  3 du  thermo- 
mètre centigrade  ; mais,  en  général,  la 
température  moyenne  y est  de  26°  6 
lors  des  deux  passages  du  soleil,  en  mai 
et  août;  de  21”  I aux  mois  d’avril,juin, 
juillet  et  septembre;  de  18°  3 durant  les 
autres  mois.  Les  matinées  et  les  soirées 
sont  ordinairement  fraîches,  souvent 
froides:  et  la  plujiart  du  temps  les  rosées 
sont  abondantes  au  point  de  traverser 
les  voilesdes  hdtiments  naviguant  dans 
ces  parages,  lesquelles  s’imprègnent 
alors  d’une  poussière  jaunâtre  subtile, 
qu'enlèvent  a la  surface  des  terres  des- 
séchées les  vents  dominants  : de  là 
cette  expression  vulgaire  (vraie  en  fait, 
mais  non  dans  l’application)  : ■>  Aux 
lies  du  Cap-Vert  les  voiles  des  navi- 
res deviennent  jaunes.  • 

L’atmosnhère  est  humide  et  pesante 
aux  mois  de  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre, époque  de  la  s dson  des  pluies 
(o  tempo  das  agoas),  et  surtout  pen- 
dant les  deux  derniers,  alors  que  tom- 
bent ces  grande.s  pluies  aussi  nécessai- 
res à l'existence  des  populations  de  l’.ir- 
chipel  que  les  inondations  du  Mil  aux 
peuples  de  l’Égypte;  car,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  manque 
d’eau  est  une  véritable  calamité  pour 
ces  îles.  Malheureusentent  il  s’é- 
coule quelquefois  plusieurs  années 
sans  que  les  pluies  aient  lieu,  ainsi 
que  cela  s’est  vu  de  1770  à 1773, 
et  de  1831  à 1833;  alors  des  famines 
horribles  emportent  et  les  hommes  et 
les  animaux.  Il  faut  d'ailleurs  attri- 
buer ces  déplorables  résultats , en 
grande  partie,  au  manque  d’arbres, 

3ui  est  surtout  sensible  dans  les  îles 
U nord , dont  la  surface  est  remar- 
quablement dénudée  ; la  résistance 
q'i'opposent  la  plupart  des  proprié- 
taires aux  mesures  qui  pourraient 
avoir  pour  objet  de  mettre  un  terme 
à cet  état  de  choses,  est  d'ailleurs  sin- 
gulière, et  ce  n'est  pas  sans  étonne- 
ment qu'on  leur  entend  dire,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  à M.  Lopes  de  Lima  , 
que  les  arbres  sont  nmsibles  à la 
32. 
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terre  et  la  dessèchent!!!...  On  ne  par- 
viendrait qu’avec  beaucoup  de  peine 
à les  convaincre  du  contraire. 
D’octobre  en  mai,  l’atmosphère  est 

fmre , le  ciel  est  brillant,  parce  qu'a- 
ors  sou  l'fleut  avec  violenceles  vents  de 
^es^nord-est  jusqu’au  nord-nord-est, 
qui  ont  valu  à cette  partie  de  l’anuée 
le  nom  de  saison  des  brises.  En  dé- 
cembre et  en  Janvier,  les  vents  d’est 
se  font  sentir,  de  temps  à autre,  dans 
les  matinées,  mais  presque  toujours 
avec  peu  de  force;  leur  souffle  brûlant 
dessèche  tout. 

Même  pendant  la  sécheresse,  l’at- 
mosphère des  îles  du  Cap-Vert  est 
extrêmement  humide;  car  la  chaleur 
qu’acquiert  l'air  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Afrique,  le  rend  susceptible 
de  se  charger  d’nuinidité,  et  en  traver- 
sant la  mer,  il  en  est  saturé  au  plus 
haut  point,  de  sorte  que  le  moindre 
relâchement  de  température  lui  fait 
déposer  d’abondantes  vapeurs.  Non 
seulement  le  pic  da  Antuuia , mais 
même  toute  la  chaîne  centrale  de  S3o- 
Thiagn  et  les  montagnes  de  Sâo-Aii- 
tâo  sont  enveloppées  de  nuages  depuis 
dix  heures  du  matin.  Cette  humidité 
les  couvre  de  gras  pâturages,  et  donne 
au  pays  un  aspect  auquel  on  est  loin 
de  s’attendre  sous  une  telle  latitude 
et  dans  une  contrée  si  peu  élevée  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  partie  la  plus  élevée  de  Saint- 
Antoine  jouit  d’un  climat  et  d’une  pu- 
reté d’air  semblables  à ceux  de  Lis- 
bonne. 

L’influence  du  climat  sur  l’état  sa- 
nitaire varie  selon  les  îles  : celle  de 
Sâo-Thiago  est  réellement  mortifère , 
et  Saint-Nicolas  devient  chaque  jour 
moins  en  moins  salubre.  Dans  tune 
et  dans  l’antre,  mais  surtout  dans  la 
première,  on  éprouve  des  lièvres  endé- 
miques et  malignes,  connues  sous 
le  nom  de  carneiradas  ( dyssente- 
ries  épidémiques),  funestes  surtout  aux 
Euro[)éens.  L’île  de  Maio  est  sujette 
aux  fièvres  de  saison;  ici,  comme  à 
Sâo-Thiago  et  à Saint-Nicolas,  elles 
sévissent  particulièrement  durant  les 
mois  pluvieux  de  juillet  et  août.  Quant 
aux  autres  îles,  ^o-AntSo,  Saint-Vin- 


cent, Brava,  elles  sont  toutes  très-sai- 
nes , plus  même  que  Lisbonne. 

Lors  de  sa  courte  station  à Villa  da 
Praia,  le  capitaine  Wilkes  a observé 
un  phénomène  qu'il  n’avait  encore 
remarqué  nulle  part  : c’est  un  trouble 
dans  l’atmosphere , qui  fait  que  les 
formes  d’aucun  objet  ne  sont  jamais 
précises,  quelle  que  soit  la  beauté  du 
temps,  et  cela  avant  comme  après  une 
averse.  Dans  la  sai.son  des  brises,  dit 
de  son  côté  M.  Lopes  de  Lima,  lorsque 
l’atmosphère  est  pure,  l’horizon  est 
presque  toujours  trouble,  ce  qui,  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil,  produit 
une  réfraction  telle  de  cet  astre,  qu’on 

fieut  le  fixer  attentivement  à l'oeil  nu 
orsqu’il  est  jusqu’à  8°  et  10*  au-dessus 
de  l’horizon. 

D’après  M.  Darwin , ce  singulier 
état  de  l’atmosphère  serait  principa- 
lement dd  à la  même  cause  qui,  d'a- 
près M.  Lopes  de  Lima,  colore  en 
jaune  les  voiles  des  navires,  c’est- 
a-dire,  h une  poussière  impalpable  sus- 
pendue dans  l’air,  poussière  brune, 
qui  se  fond  au  chalumeau  en  un  émail 
noir.  Il  pense  qu’elle  est  produite  par 
la  décomposition  des  roches  volcani- 
ues,  et  qu’elle  doit  venir  de  la  côte 
’Afrique;  mais  cette  dernière  sup- 
position est  gratuite  , car  nous  ne  sa- 
vons que  peu  de  chose  des  roches 
volcaniques  du  continent,  tandis  que 
l’archipel  entier  en  est  formé. 

Phytographie  ; productions  végé- 
tales. 

La  botanique  des  îles  du  Cap-Vert, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  le  natura- 
liste Smith,  est  peu  riche.  iM.  Darwin 
observait,  en  1832,  que  la  géologie 
était  la  partie  la  plus  intéressante  de 
leur  histoire  naturelle,  assertion  que 
M.  Brunner  est  venu  confirmer,  en 
disant  que  ces  terres  lointaines  se- 
raient toujours  plus  curieuses  à visiter 
pour  le  physicien  et  le  géologue  que 
pour  le  phÿtographe.  Cependant  le  sol 
y est  fertile,  et  le  soleil  qui  les  éclaire 
est  le  meme  que  relui  qui  couvre  l’A- 
frique équatoriale  de  la  végétation  la 
plus  brillante.  Mais  la  raison  de  cette 
pauvreté  de  végétation  est  dans  leur 
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manque  d’eau  et  dans  la  rareté  des 
arbres,  deux  calamités  que  nous  avons 
déjà  signalées. 

L’île  du  Sel , Maio , Roavista , qui 
doivent  toute  leur  richesse  à leurs  sa- 
lines , et  Saint-Vincent  avec  son  indo- 
lente population  de  pasteurs,  sont  loin 
(le  produireassez  pourleur consomma- 
tion. Dans  les  autres  ties  , S3o-Antâo , 
Saint-Nicolas,  SSo-Thiago,  Fogo  et 
Brava,  qu’un  écrivain  a nommées  les 
Iles  agricoles,  l’agriculture  a pris  un 
développement  proportionné  au  chiffre 
de  leurs  habitants , mais  qui  pourrait 
être  bien  plus  considérable , si  l’on 
prenait  les  mesures  nécessaires  pour 
le  favori.cer,  notamment  par  la  plan- 
tation de  grands  végétaux;  car  leur 
absence,  en  livrant  sans  défense  les 
îles  du  Cap -Vert  aux  ardeurs  d’une 
atmosphère  brûlante,  dessèche  le 
sol , y rend  les  eaux  rares  et  les 
met  ainsi  dans  l’impossibilité  de  lut- 
ter contre  les  longues  sécheresses 
auxquelles  elles  sont  quelquefois  ex- 
posées. Toutes,  ou  presque  toutes,  ont 
été  signalées  par  des  tamines,  dont 
quelques-unes  ont  été  horribles.  Celle 
lie  1730  à 1733  enleva  environ  un  tiers 
de  la  population  de  Fogo  ; et  on  dit 
que  la  sécheresse  de  1792,  qui  fut 
très-forte,  ne  pouvait  être  comparée 
a celle  de  1772  à 1774,  surpassée  à son 
tour  par  la  grande  tamine  de  1831  à 
1833,  dont  le  nombre  des  victimes  a été 
porté  à 30. “>00,  chiffre  évidemment 
exagéré  si  l’on  jette  un  coup  d’œil 
sur  les  recensements,  mais  qui  sert  à 
peindre  la  grandeur  du  fléau.  Un  ca- 
ractère singulier  de  ces  calamités  est 
leur  durée  triennale. 

M.  Lopes  de  Lima  insiste  nombre 
de  fois  dans  son  ouvrage,  et  avec  rai- 
son, sur  la  nécessité  de  reboiser  le  sol, 
et  il  indique  même  quelques-uns  des 
moyens  par  lesquels  on  pourrait  y 
pourvoir  : il  voudrait,  par  exemple, 
que  l’on  obligeât  chaque  propriétaire 
foncier  à planter  et  con.server  toujours 
un  certain  nombre  d’arbres,  ettous  les 
habitants  des  villes  et  des  villages  à en 
placer  au  moins  un  devant  leur  mai- 
.son,  recommandant  surtout  le  dra- 
gonnier  et  l’oranger,  que  l’on  devrait 


planter  de  préférence  à S3o-Ànt3o, 
Saint-Vincent , .Saint-Nicolas  ,'  SSo- 
Thiago,  Fogo  et  Brava,  dans  lesquel- 
les on  pourrait  aus.si  faire  avec  suc- 
cès des  plantations  de  palma-christi  ; 
Maio,  Boavista,  Sào-Thiago,  seraient 
particulièrement  favorables  au  coco- 
tier : toutes  verraient  prospérer  le  fi- 
guier sauvage. 

Les  plantes  de  grande  culture  sont 
le  maïs  et  les  haricots.  I..a  variété  de 
maïs  cultivée  ici  est  celle  à grains 
blancs  ronds,  l’une  des  plus  estimées; 
on  le  sème  à la  main , (lans  des  trous 
à fleur  de  terre  (ce  qui  parait  indis- 
pensable à une  bonne  production), 
sans  charrue  ni  herse;  et  lors  même 
que  les  pluies  ne  tombent  pas,  il  donne 
encore  plus  de  cent  p()ur  un.  Les  ha- 
ricots sont  de  différentes  sortes , 
parmi  lesquelles  on  remarque,  par 
son  excellente  qualité,  le  bonghé, 
rond  et  rayé;  on  les  cultive  cle  la 
même  manière. 

Des  diverses  productions  végétales 
des  îles  du  Cap-Vert,  la  plus  connue 
en  Europe  depuis  le  milieu  du  quin- 
ziéme siècle  est  l’orseille  (lichen  ro- 
cella) , qui  croît  de  préférence  sur  les 
cimes  et  tes  pentes  escarpées  des  mon- 
tagnes. Richesse  toute  naturelle , qui 
n’est  le  prix  d'aucun  labeur,  d’aucun 
soin,  elle  a toujours  été  regardée 
comme  la  propriété  exclusive  du  gou- 
vernement portugais,  à qui  elle  donne 
le  produit  le  plus  net  qu’il  retire  de  ces 
îles.  La  découverte,  ici,  en  remonte  à 
1730.  Affermé  d’abord  à des  particu- 
liers, il  le  fut  plus  tard,  en  1753,  à la 
compagnie  du  Grand-Para  et  du  Ma- 
ranham,  avec  peu  d’avantages  pour 
l’Etat.  Depuis  1790,  la  récolte  et  la 
vente  en  furent  faites  au  nom  du  gou- 
vernement ; le  produit  en  baissa  gra- 
duellement : de  1820  à 1838,  il  rendit 
de  80  à 100  contos  de  reis  ( 480  000 
à 600  000  francs);  de  1838  à 1841, 
on  l’afferma  90  contos  (540  000  francs). 
A cette  époque,  le  privilège  étant 
expiré  et  l’article  ayant  subi  une 
baisse  de  prix  extraordinaire  dans 
le  commerce , par  la  concurrence 
de  celui  venu  d’Angola  et  des  autres 
possessions  portugaises,  la  libre  ex- 


18S 


L’UNIVERS. 


exportation  en  fut  imprudemment  per- 
mise par  le  décret  du  17  janvier  1837. 
Le  budget  de  1843  en  purtait  le  pro- 
duit net  seulement  à 45  contus 
(270  000  francs) , et  déclarait  que 
ce  produit  allait  progressivement  en 
déclinant,  par  suiie  de  la  dépréi  ia- 
tion  de  l’orseille  dans  le  cuinmerce,  et 
aussi  par  le  manque  de  bras  pour  la 
recueillir.  Mais  le  décret  du  5 juin 
1844  a remedie  en  partie  à cet  étal  de 
choses,  en  restreignant  une  prétendue 
liberté,  qui  ne  faisait  qu'appauvrir  le 
pays  et  le  trésor  public. 

Bien  que  Süo  Tniago  et  S3o-AntSo, 
les  deux  îles  les  plus  étendues  et  lès 
plus  vastes,  n'aient  en  culture  que  le 
tiers  de  leur  surface,  et  Saint-Nicolas, 
ainsi  que  Fogo^  seulement  un  cin- 
quième, tandis  que  Brava  est  entiè- 
rement cultivée , ces  cinq  îles  pro- 
duisent, en  mais  et  haricots,  environ 
8 000  muids  (65  M2  hectolitres),  qui 
suffisent  non-seulement  à leur  consom- 
mation , mais  encore  à celle  de  leurs 
voisines,  et  à quelques  exportations 
our  Madère  et  le  Portugal  dans  les 
onnes  années.  Ces  plantes,  qui  for- 
ment la  base  de  la  nourriture  de  la 
population,  ont  pour  auxiliaires  le 
manioc,  que  les  cultivateurs  niulti- 

filient  ou  restreignent  en  raison  de 
a consommation  locale,  et  la  patate, 
qui  devient  à Brava  un  objet  d’expor- 
mtion. 

Parmi  les  productions  qui  fournis- 
sent encore  à l'exportation,  se  trouvent 
le  café  et  le  ricin.  Le  café  fut  intro- 
duit à Saint-Nicolas  en  1790,  quelques 
années  après  à Sâo-Thiago  , et  enfin , 
dans  ce  siècle-ci , à Sâo-Antào  ; il  y a 
parfaitement  réussi,  et  a donné  une 
graine  rivale  de  celle  de  Saint-Thomas 
et  peu  inférieure  à celle  de  Moka.  En 
1834,  le  gouvernement  fit  distribuer, 
dans  les  paroisses,  des  instructions  re- 
latives à la  culture.  Cependant,  ce 
n’est  pas  sans  etonnement  que  l’on 
voit  l'exportation  en  1842  et  1843des- 
cendre  à 290  quintaux,  lorsqu’en  1840 
elle  s’élevait  a 800. 

Le  ricin  ou  palma-christi  est  au- 
jourd'hui aussi  apprécié  aux  îles  du 
Cap-Vert  qu’à  Lisbonne  : on  le  coupait 


autrefois  comme  bois  à brûler , mais 
aujourd'hui  on  le  plante  et  ne  le 
coupe  plus;  il  vient  dans  tous  les  ter- 
rains, n'importe  où,  sans  soins,  et  au 
bout  de  deux  uns  il  donne  un  fruit  du- 
quel on  extrait  une  huile  bonne  à bril- 
ler,qui  prorureunnuellenient  au  culti- 
vateur au  moins  mille  pourcent  du  ca- 
pital engagé.  En  1843,  on  en  a exporté 
552  muids  (4  493  hectolitres);  et  cette 
exportation  doit  avoir  augmenté  depuis 
l'etablissement  à Lisbonne  d'une  fa- 
brique creée  pour  la  préparation  de 
ci  tte  huile.  Les  (les  du  Cap-Vert  poiir- 
raientendonner  annuellement  200  000 
pipes  ou  pour  25  cniliions  de  francs. 

L’archiprl  a encore  quelques  pro- 
ductions qui  suffiraient  pour  enrichir 
une  population  moins  indolente  : le 
coton,  l'indigo,  le  tabac,  ledragonnier, 
la  cochenille. 

Le  cotonnier  y est  ind'gène  et  appar- 
tient à deux  espèces  ; le  blanc,  ou  ar- 
borescent, et  le  jaune  ou  herbacé.  Il  a 
besoin  d’être  mis  à l’abri  des  brises  du 
nord;  mais  on  a remarqué  qu’il  ve- 
nait supérieurement  dans  les  terres 
les  plu.s  stériles,  à Boavista,  à Maio, 
à. Saint-Vincent, à Sainte-Luee,  à l’Ilot 
Ra/.o  et  à l'ilot  do  Rombo.  Malgré  la 
facilité  de  cette  culture,  on  ne  s’en 
occupe  nulle  part  d’une  manière  sui- 
vie, et  on  recueille  a peine,  en  le  net- 
toyant fort  mal.  le  coton  qui  s’élève  (jà 
et  là  dans  les  campagnes. 

L’indigo  croit  sauvage  dans  les  dif- 
férentes îles , et  on  le  trouve  surtout 
en  abondance,  à Süo-Ant3o.  Dans  cet 
état  même,  et  bien  que  mal  préparé, 
il  donne  encore  ce  beau  ton  qu’oifrent 
les  draps  qu'on  fabrique  ici. 

La  culture  et  la  préparation  du  ta- 
bac ne  présentent  pas  la  même  négli- 
gence ni  la  même  imperfection  , bien 
que  l'on  n’ait  fait  aucun  effort  pour 
l’améliorer.  On  le  cultive  sur  une  pe- 
tite échelle  à Fogo,  dont  le  sol  lui  est 
particulièrement  favorable.  Tel  qu’il 
e.st,  on  l’estime  égal  a ceux  du  Ken- 
tucky et  de  laVirginiede  seconde  qua- 
lité. 

Le  dragonnier  est  non-seulement 
un  végétal  utile,  mais  même  néces- 
saire aux  lies  du  Cap-Vert;  car  c’est  un 
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arbre  branrhu  qui  réussit  bien,  se  dé- 
veloppe, et  devient  touffu,  en  moins 
de  dix  années,  d.nis  les  terrains  les 
plus  pierreux,  les  plus  arides,  sans 
culture  et  s.ins  soins;  il  est  précieux 
en  ce  qu’il  ajipelle  la  rosée,  et  proté;;e 
autour  de  lui  la  végétation.  Mais  ce 
n’est  pas  là  sa  seule  utilité  : de  son 
tronc  coule  une  résine  bien  connue 
des  teinturiers  sous  le  nom  de  sang 
dedragon,  etqui,  <léja  au  dix  septième 
siècle,  était  pour  les  Iles  du  Cap- Vert 
un  objet  d’exjiortation,  comme  le  sel 
et  les  cuirs.  Chaque  arbre  fournit  an- 
nuellement deux  livres  de  celte  drogue, 
qui  valent  chacune  800  reis  (5  francs 
66  centimes  ),  et  on  peut  extraire  des 
feuilles  environ  quatre  livres  d’une  es- 
pèi'e  de  bourre  bonne  pour  fabriquer 
des  cordages , qui  se  vend  60  reis  ( 38 
centimes)  la  livre, de  sorte  que  le  pro- 
priétaire qui  aurait  planté  cent  pieds 
de  dragonniers  d.ms  la  partie  la  plus 
inculte,  la  plus  désolée  de  sa  ferme, 
en  retirerait , au  bout  de  dix  ans, 
non-seulement  une  ombre  salutaire 
pour  les  terres  voisines , mais  encore 
un  produit  de  125  francs  40  centimes 
(180,000  reis). 

En  1840,  on  transporta  deTénérife 
aux  lies  du  Cap-Vert  des  plans  de  cac- 
tus coccionili/era,  qui  ont  bien  réussi, 
et  dont  la  cochenille  a été  regar- 
dée comme  peu  inférieure  à celle  de 
Mexico. 

Bien  que  l’archiiiel  po.ssède  deux 
espèces  de  cannes  à sucre,  la  culture 
ne  peut,  quant  a présent,  y prendre 
de  développement  par  suite  du  manque 
de  rombu>tible.  On  n’y  fait  actuelle- 
ment qu’une  petite  quantité  de  sucre, 
de  qualité  très  inferieute  , et  un  peu 
de  taüa  très-cher. 

La  vigne  donne  des  produits  assez 
abondants.  Le  raisin  qui  naît  dans 
les  terrains  volcaniques  de  Fogoafort 
bon  godt.  Mais  le  vin  en  est  assez  mau- 
vais pour  que,  dans  le  pays  même,  on 
lui  ait  appliqué  le  nom  de  mijarella 
(urinelle). Le  capitaine  Wilkes  compare 
celui  de  Fogo  aux  vins  italiens,  et  M“ 
Bowdich  attribue  au  vin  sucré  de  Saint- 
Antoine  la  couleur  du  Madère  et  le 
godt  de  l’hydromel.  « Dans  tous  les 


cas  »,  dit  M.  Lopes  de  Lima  sous  l’in- 
fluence  de.  vieilles  théories  économi- 
ques, O il  n’est  pas  dans  l'intérét  d’une 
nation  essentiellement  vignicole  , 
comme  la  ndire  , de  développer  une 
semblable  industrie  dans  ses  colonies.» 

Ouire  ces  productions  principales, 
les  îles  du  Cap-1  ert  en  ont  un  certain 
nombre  d'autres,  qui,  sans  avoir  la 
même  importance,  ont  aussi  leur  uti- 
lité : ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  des  arbustes,  tels  que  l’aipo-albi, 
qui  donne  un  très-bon  trois;  le  carou- 
bier; l’ameixoeira,  arbre  dont  le  fruit, 
semblable  a une  grosse  prune,  a la 
saveur  d’une  amende  amMe;  l'anone; 
le  cajueiro,  qui  donne  le  cachou;  le 
guignier  des  Antilles,  ainsi  que  le  ta- 
raffe,  tamarin  à l’état  d'arbrisseau  ; 
le  goyavier,  le  néflier,  le  papayer;  le 
piorno,  arbre  qui  ne  sert  que  de  bois 
à brûler;  la  bombardeira  (probable- 
ment un  pandanus  ) , dont  le  fruit , 
de  lu  grosseur  d’un  petit  melon,  éclate 
lorsqu’il  est  mûr,  et  répand  ses 
graines  envelopfiées  d’une  pellicule 
soyeuse  et  luisante  ; Vintendente , 
dont  le  feuillage  ressemble  à celui 
de  l’acacia;  le  le/ô,  des  feuilles  du- 
quel on  tire  une  Classe  pour  les  cor- 
dages; l’ananas,  le  cédrat,  la  colo- 
quinte , le  cresson,  le  pourpier  , la 
bourrache,  la  blette,  la  casse;  le 
fundo,  le  gégé  et  le  pega  saias, 
plantes  fourragères  dont  les  graines 
se  mangent;  le  gingembre,  de  deux 
espèces , blanc  et  jaune  ; l'igname  ; la 
palha-fede,  plante  astringente,  que  l’on 
emploie  dans  la  guérison  des  plaies, 
tandis  que  la  cendre  sert  à eidever  les 
taches  ; le  noisetier  , le  safran , la  la- 
vande, rarmoisc,  la  rue,  l’adianthe, 
l’aloes;  le  bagueche,  qui  donne  un 
fruit  acide  que  l’on  emploie  en  assai- 
sonnement ; l'aubergine , et  d’autres 
encore.  Le  bananier  d’Haïti , le  thé 
des  Antilles,  l’amandier,  ne  se  trou- 
vent qu’a  Saint-Nicolas;  le  pommier 
seulement  à Fogo;  le  manguier,  le 
cognassier,  le  grenadier,  sont  rares, 
ainsi  que  l'olivier,  qui  ne  donne  pas 
de  fruits.  Le  romarin  parfume  toutes 
les  montagnes  de  Sâo-Antâo,  et  on 
peut  dire  que  Saint-Vincent  est  à la 
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lettre  couverte  de  séné.  I.es  plantes 
potagères  auxquelles  on  donne  (|iiel- 
qiies  .soins , sont  : l’ail , la  ciboule,  la 
laitue,  l'oseille;  le  chou,  dont  il  y a 
deux  ou  trois  espèces,  et,  entre  autres, 
le  ehou  pommé,  qui  vient  particuliè- 
rement bien  dans  quelques  ribeiras 
de  S5o-Tliiago  et  à Fogo;  mais  on  ne 
peut  obtenir  d’oignons.  Il  se  cultive 
plusieurs  espèces  de  cucurbitacées  , 
telles  que  courges  et  concombres,  des 
melons  et  des  pastèques;  une  petite 
courge  appelée  caqueta,  savoureuse 
et  salubre,  croit  à travers  les  champs. 

Les  orangers  sont  nombreux  dans  les 
cinq  îles  agricoles,  et  donnent  d'excel- 
lents produits;  il  est  difficile  de  voir 
de  plus  belles  oranges  que  celles  de 
Sào-Tliiago.  Le  citronnier  est  de  deux 
especes,  dont  rune,  le  gallego,  a un 
fruit  très-petit,  mais  plein  de  suc.  I.a 
goyave,  la  banane,  chacune  de  deux 
espèces;  les  figues,  les  noix  de  cocos, 
sont  abondantes  et  excellentes.  Le 
baobab  y vient  aussi  bien  que  sur 
le  continent  voisin  , et  on  en  voit 
un  près  de  la  Fraya,  sur  la  route 
de  Montagano,  qui  "a  17  mètres  de 
circonférence  et  24  de  baiiteur;  sou 
fruit,  de  la  grosseur  d’un  melon  or- 
dinaire, de  couleur  noire,  donne  un 
suc  .acide  également  noir,  excellent 
pour  faire  des  limonades  calmantes. 
Il  n'y  a de  dattiers  qu’à  Sào-Tliiago, 
et  iks  ne  donnent  pas  de  fruits.  I,es 
tamarins  sont  assez  nombreux,  ainsi 
que  les  genévriers,  dont  le  bois  sert 
à faire  les  courbes  et  les  quilles  des 
bateaux  et  des  chaloupes.  On  fait 
servir  au  tannage  le  suc  du  tortaolho 
(le  louche),  ain.si  appelé  de  l’effet 
qu'il  j)roduit  sur  les  yeux.  Il  y a une 
grande  abond.ince  de  rocou. 

M.  Brunner,  dans  ses  excursions  à 
Boavista  , Sào-Tbiago  et  Brava,  a si- 
gnale quelques  autres  plantes , parmi 
lesquelles  nous  remarquons  le  pre- 
nanthes  epineux,  de  quatre  pieds  de 
haut;  le  tribulus  cistoïde,  à l’om- 
bre des  cocotiers,  et  favorisé  par  un 
peu  d’eau  douce;  la  poinciana  pulcher- 
rima,  le  lantana  aux  belles  Heurs  , 
le  nerium  splendens,  r.acacia  farnèse, 
ledaturainetel;puis  legossypiuin  punc- 


tatum,  le  convolvulus  kahiricus,  et  la 
physalis  somnifère  en  abondance;  le 
cvperus  dives  et  le  cyperus  articulata, 
l’acacia  albida,  un  lotus  non  décrit, 
l’euphorbe  genistoïde,  le  momordica 
charantia  , la  briivère  à longues  feuil- 
les, le  figuier  d'inde  , le  capsiciim 
frutescens,  et  quelques  plantes  d’Eu- 
rope, dont  il  est  difficile  d’expliquer 
la  production , telles  que  le  sisym- 
brium  nasturtium,  le  samolus  Vale- 
raudi,  le  polygonum  minus,  le  rumex 
maxima,  la  verbena  ofUcinalis.  Un 
dismanthus  natans  était  en  pleine 
fleur. 

Les  habitants  de  Boavista  emploient 
la  saticornia  indica  pour  fabriquer 
la  liqueur  noire  (/noco.v.s)  avec  laquelle 
ils  marquent  leurs  sacs  de  sel,  et 
M™'  Bovvdich  a décrit  une  nouvelle 
espèce  de  exsatpina  qui  est  la  prin- 
cipale plante  parmi  le  grand  nombre 
de  celles  que  les  naturels  font  en- 
trer dans  la  teinture  en  noir  des 
niasses  de  coton.  Les  fruits  du  »naw- 
mea  sont  très-estimés  , mais  peu 
abondants,  parce  qu’on  plante  peu  de 
ces  arbres,  a cause  du  long  espace  de 
temps  qui  leur  est  necessaire  pour 
devenir  productifs. 

Le  inelonnier  {carica  papaya)  at- 
teint la  grosseur  d’un  homme,  et  ne 
dépass(^  guère  2ô  pieds  d’élévation,  ni 
r.'igc  de  douze  à quinze  ans  ; son  fruit, 
fondant , mais  assez  malsain  , est 
agréable,  sans  ressembler  à celui  du 
melou  ; mdr , il  est  jaune-citron  et 
passe  vite.  Il  contient  une  quantité  de 
pépins  enveloppés  chacun  de  sou 
anile,  raboteux,  noirs,  et  d’un  goût 
de  cresson  assez  piquant. 

Dans  la  bonne  saison,  les  marchés 
sont  amplement  pourvus  d’oranges, 
de  poires  d’acajou , de  bananes  , de 
goyaves,  d’anones,  d’ananas,  d’abri- 
cots d’Inde,  de  pommes  cannelle,  de 
poires  sapotilles,  de  cannes  à sucre, 
de  papayes,  de  pisangs,  etc. 

Bègne  animal. 

Les  îles  du  Cap- Vert  ne  furent , pour 
ainsi  dire,  pendant  assez  longtemps, 
que  des  pays  à bestiaux.  C’était  tout 
le  parti  qu’avaient  cru  pouvoir  en  tirer 
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les  grands  propriétaires  (les  dona- 
taires) auxquels  ou  les  avait  concédées. 
I.eur  population  primitive  se  compo- 
sait donc  uniquement  de  pasteurs  et 
de  chasseurs,  dont  la  seule  occupa- 
tion était  de  dépecer  et  de  saler  les 
viandes.  Aussi , toutes  ces  îles  expor- 
taient-elles, au  seizième  siècle,  une 
grande  quantité  de  peaux,  et  comme 
alors,  ainsi  qu'aujourd'hui  encore,  il 
se  consommait  peu  de  viande  sur  les 
lieux,  il  est  naturel  de  penser  que  l'ex- 
portation des  viandes  séchées  et  sa- 
lées était  pareillement  considérable. 

Encore  actuellement,  elles  abondent 
en  gros  bétail  qui  s’y  propage  singu- 
lièrement; c’est  une  petite  race,  mais 
forte , bien  nourrie,  et  dont  le  travail 
altère  bien  rarement  les  formes.  Ja- 
mais on  ne  tue  les  femelles.  I.a  chair 
en  est  savoureuse,  particulièrement 
celle  des  bœufs  de  Süo-Antüo,  qui 
paissent  le  romarin  et  le  thym.  Le 
prix  d’un  bœuf  vivant  varie  entre 
8 000  et  12  OOOreis  (48  à 72  francs); 
la  viande  de  vache  se  vend  40  reis  (24 
centimes)  la  livre;  et  comme,  excepté 
à Villa  da  Praia,  on  ne  trouverait  pas 
assez  de  chalands  pour  consommer  un 
bœuf,  on  n’en  vend  pas  au  détail; 
c’est  ce  qui  fait  que  la  population  se 
nourrit  surtout  de  maïs,  et  que,  quand 
elle  mange  de  la  viande,  c’est  de  la 
viande  de  chèvre  ou  de  bouc  châtré. 
I.es  nombreux  bâtiments  qui  relâchent 
aux  lies  du  Ca|i-Vert  ont  l’iiabitude  d’y 
prendre  , comme  rafraîchissement , 
quelques  bœufs  vivants;  c’est  la  seule 
ex()ortation  de  ce  genre,  et  les  regis- 
tres de  la  douane  montrent  que,  de 
1842  à I848,*il  en  est  sorti  ainsi  233, 
plus  ceux  qui  peuvent  se  trouver  com- 
pris dans  les  deux  catégories  : rafrai- 
chissemeiits  et  unimaux  vivants. 

Le  nombre  des  chèvres  est  considé- 
rable, malgré  tout  ce  qu’on  en  tue 
chaque  année  pour  les  peaux , qui , 
jointes  à celles  des  liœufs , sont  un 
grand  objet  de  commerce  avec  l’Amé- 
rique du  rvord,  et  aujourd’hui  avec  la 
métropole;  elles  valent,  suivant  leur 
froids  , de  800  à I 000  reis  ( à ;i  6 
francs).  De  1842  :i  1843,  il  a été  ex- 
porté de  ces  deux  produits,  par  navires 
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portugais , 1 600  quintaux.  !>>s  chè- 
vres ont  une  bonne  apparence;  leur 
poil  est  court  et  lustré  ; leurs  couleurs 
variées;  leur  lait,  qui,  avec  le  maïs, 
les  courges  et  la  banane,  forme  la 
principale,  pour  ne  pas  dire  l’unique 
nourriture  des  habitants  de  la  cant- 
pagne,  sert  aussi  à faire  du  fromage 
et  lia  beurre  mal  préparé.  Elles  font 
six  à sept  petits  par  année,  et  cela 
sans  diminution  dans  le  nombre,  tant 
qu’on  ne  les  tue  pas.  Leur  chair  est 
celle  dont  se  nourrissent  les  classes 
moyennes  dans  toutes  les  Iles  : on  a 
une  chèvre  ou  un  bouc  châtré  pour 
500  reis  |3  francs)  , et  comme  la  peau 
vaut  300  reis  (1  fr.  80  c.),  la  viande 
revient  à I fr.  20  c. , et  quelquefois 
moins  encore. 

Il  y a,  à Sào-Thiago,  quelques  petits 
troupeaux  de  moutons,  encore  moins 
nombreux  dans  les  autres  îles  agri- 
coles. 

On  élève  partout  un  grand  nombro 
de  porcs,  surtout  à Sâo-Thiago,  Fogo 
et  Brava  (qui  en  a une  race  particu- 
lière); iis  sont  nourris  avec  du  maïs, 
ce  qui  rend  leur  chair  très-savoureuse. 
Les  navires  en  prennent  quelques- 
uns  vivants  ; mais  il  se  fait  pour 
la  capitale  une  grande  exportation 
de  viande  salée,  destinée  à la  ma- 
rine militaire  et  à la  marine  mar- 
chande. La  chair  de  porc  vaut  50  reis 
(30  centimes)  la  livre,  et  c’est  d’après 
cette  base  que  l’on  estime  la  valeur 
de  l’animal. 

Les  chevaux  paraissent  être  de  race 
berlière;  ils  sont  petits,  forts,  et  quel- 
quefois légers  et  vifs.  Ils  sont,  la  plu- 
part du  temps,  non  ferrés,  fran- 
chissant les  rochers  comme  des  chè- 
vres, d’un  pied  silr  et  infatigable.  Lu 
cheval  codte  de  12  000  â 20  000  reis 
(72  à 120  francs). 

Il  y a dans  toutes  les  fies  quelques 
mules  et  mulets,  et  beaucoup  d’ânes, 
de  la  même  race  que  ceux  du  Portugal; 
ce  sont  les  seuls  animaux  employés 
pour  le  transport  des  denrées,  et  ils 
servent  aussi  comme  monture  de 
moindre  importance.  Leur  prix  va 
de  800  à 1 000  reis  ( 5 à C francs  ). 
Avant  la  grande  famine  de  1831 , de 
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grands  troupeaux  d’ânes  sauvages  er- 
raient dans  les  parties  im-ultes  de 
(]iielijues-unesdesîles,ct  S lini-Nicolas 
eti  exportait  pour  les  Antilles;  mais  le 
llêaii  en  lit  périr  une  partie,  et  le  reste 
fut  mangé  par  la  population  affamée. 

Les  différentes  îles  de  l’areli  pel , 
les  plus  stériles  même,  eomine  Main, 
Boavista  et  .Saint-\'ineent , ont  des 
pâturages  suflîsants  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  que  l'on  y élève, 
lorsque  les  pluies  ne  inani|uent  pas; 
ils  pourraient  être  lieaueoiip  plus  éten- 
dus et  moins  éventuels,  si  on  y intro- 
duisait la  culture  du  sainfoin  ,’  auquel 
le  sol  est  particulièrement  favoralde, 
et  qui  a moins  besoin  d’eau,  toujours 
rare  dans  cette  région. 

En  fait  de  mammifères  autres  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  on 
trouve,  aux  îles  du  (’.ap-Vert,  des  chats, 
des  chiens,  des  lapins,  des  singes,  des 
rats  et  des  chauves-souris.  Saint-Nico- 
las et  Roavista  ont  une  bonne  race  de 
mâtins.  Quelques  particuliers  élevent 
des  lapin.s,  et  il  yen  avait  de  sauv.iges 
à Sâo-Thiago  ; mais  on  les  a détruits, 
parce  qu’ils  ravageaient  les  planta- 
tions, motif  qui  a aussi  fait  abattre 
assez  inenn-idérément  les  fourres  voi- 
sins de  Pico,  lesquels  .servaient  de  re- 
fuge à quantité  de  singes  voleurs. 
Brava  est.  avec  S5o-Tlnago.  la  seule 
île  qui  en  ail  ; elle  e.'t  aussi  infestée 
de  rats,  du  reste  très-nombreux  par- 
tout. Les  siuges  appartiennent  au 
genre  macaqùe  et  a l’espèce  inono- 
callitryx. 

Excepté  Boavi.sta , l'Illia  do  Sal  et 
.San-\  icente,  j|  y a (>eu  de  pays  où  l’on 
voie  autant  de'  poules  que  dans  les 
sept  autres  îles  de  l’archipel  : elles  se 
vendent,  à Villa  da  Prava,  7 à 8 cen- 
times; dans  rinlérieur , moitié  de 
ce  prix.  Il  y assez  de  dindons  à Sâo- 
Thiago;  mais  les  canards  sont  rares 
et  viennent  des  côtes  de  Guinée.  Les 
autres  volatiles  connus  dans  l’archi- 
pel ne  sont , pour  la  jilupart,  que  des 
oiseaux  de  proie  ou  des  oiseaux  de 
mer,  tels  que  le  vautour,  la  chouette, 
le  corbeau  (en  grand  nombre),  l’èper- 
vicr,  le  milan,  et  le  miiihoto  (appelé  à 
Sâo-Thiago  Manoel  Lobo) , du  genre 


aigle,  mais  au  vol  rasant,  plus  fort 
qu’un  dindon,  et  avant  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  ailes  blancs;  puis  le  pé- 
lican, le  plongeon,  la  crécerelle,  la 
poule  d’eau,  la  mouette,  l’alcvon;  la 
pan.irinha,  espèce  de  poisson  pêcheur, 
avec  des  couliurs  plus  marquées  que 
le  genre  alcedo;  le  pelicau-frégate,  le 
phaeion  aUliereus  {riibo  de  Junco),  et 
enfin  le  flamant , si  remarquable  par 
la  grandeur  de  ses  jamlics,  sa  taille, 
son  élégance  et  la  beauté  de  son 
plumage  rouge.  Il  y a encore  des  hi- 
rondelles, des  calandres,  des  c.ailles, 
des  alouettes , des  étourneaux  , grand 
nombre  de  corneilles,  des  merles,  des 
moineaux  , et  des  poules  de  bois,  ap- 
pelées a Lisbonne  [loides  d'Angola,  au 
plumage  semblable  à celui  de  la  per- 
drix, mais  differentes  par  la  tête,  plus 
grandes  que  la  poule  ordinaire  et  beau- 
coup plus  savoureuses. 

Nous  avons  laissé  entrevoir  quelle 
pourrait  être  la  fecondilé  du  sol  des 
Iles  du  Cap -Vert,  s’il  était  suffisam- 
ment cultivé  ; la  richesse  des  mers 
voisines  ne  serait  pas  moindre  si  l’in- 
dustrie les  viviliait.  Elles  abondent  en 
baleines  et  en  cachalots,  que  les  Amé- 
ricaitis  et  les  .Anglais  viennent  y pê- 
cher; le  flot  Jette  de  l’ambre  sur  toutes 
les  plages,  et  elles  sont  fréquentées 
par  une  immense  quantité  de  tortues, 
qui  donnent  au  commerce  de  l’é<-aille, 
une  chair  excellente  et  de  bonne  huile 
à briller;  enlin,  sur  les  côtes  et  sur 
les  bancs  (l'arlicul  èrement  aux  baies 
de  nie  du  Sel  et  au  banc  de  Joào-I.ei- 
tâo),  l’abo  idance  du  |>oisson  est  telle, 
que  le  pécheur  y gagne  plus  en  quel- 
ques heures  que  l’artisan  ne  pourrait 
le  faire  en  trois  et  quatre'Jours  du  tra- 
vail le  plus  lucratif. 

A quelques  espèces  bien  connues, 
telles  que  le  mero,percoïdedela  famille 
des  grands  serrans;  le  pagre  (en  très- 
grande  quantité),  la  morue,  la  bonite, 
la  dorade,  le  cherne  (percoïde),  l’hip- 
pocampe, le  rouget-barbet,  la  sardine, 
le  poisson  volant,  le  requin,  l’espadon, 
.s’en  mêlent  d’autres  , désignées  sous 
des  noms  indigènes  dont  nous  n’avons 
pu  découvrir  la  synonymie  scientifi- 
que ; l’alvacora,le  bagre  (petit  poisson). 
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le  barlejo  ( sorte  de  monie),  le  bicuda, 
le  plus  délicat  des  poissons  de  table; 
le  chôco  (espèce  île  sèche),  le  fambo, 
de  la  famille  des  balistes;  le  naroupa, 
lejiideii,  le  palinnbela , le  papa;;aio 
(du  is-nre  des  seiænes),  le  peine  aüuiba 
Oe  pois.son  aiguille),  le  sarda  (petit  ina- 
qiiereaii).  le  torninha.  Il  faut  y ajouter 
les  especes  suivantes,  toutes  dcternii- 
iiées  par  liow  dicb,  et  qui , à l’excep- 
tion (les  deux  premières , servent  de 
nourriture;  ce  sont  : le  tflraodon  læ- 
vissiinu^,  la  balistis  radiata;  l.i  cliipea 
fimbiata,  ainsi  nommée  a cause  de  ses 
écailles  frani'ées  , qui  lui  donnent  un 
aspect  tout  paiticuber;  le  labrns  ya;;o- 
nensis,  d'un  roiise  brillant  ; les  dentex 
unispinosnsetdipindon,  le  mii^tilusbi- 
spinosns,  le  bodianus  maculatns , le 
priviipnma  humilis,  la  seiæna  elnn- 
gata.  le  liebia  tctracb.mta,  aux  rellets 
du  bleu  fi  ncé  le  plus  riche;  le  dias- 
todon  speciosus,  tout  entier  rose  avec 
des  ombres  violettes,  qui  lui  donnent 
un  aspect  maiiinlique  ; In  selcima  au- 
rata  aux  rellets  d’or,  et  enlin  ce  boops, 
auquel  sa  tète  difforme  a fait  donner 
le  nom  d’amorpbocephalus  granu- 
latus. 

Des  tortues  de  mer  fréquentent  en 
grand  nombre  les  plages  basses  de> 
Iles  orientales,  telles  que  Roavista  et 
l’ile  du  .Sel;  on  peut  lire,  dans  les  an- 
ciens navigateurs , les  chasses  abon- 
dantes que  faisaient  les  équipages,  de 
ces  énormes  amphibies,  dont  (|ue|ques- 
uns  pesaient  plusieurs  centaines  de 
livres.  Ij‘  senbor  .'Manoel  conlirma  à 
M.  Howdicli  ce  que  Uainpier  rapporte, 
ne  les  tortues  viennent  du  continent 
ans  les  mois  de  Juin,  de  juillet  et 
d’aoüt,  déposer  leurs  œufs  dans  le 
sable.  La  ('liasse  s’en  fait,  à cette  der- 
nière époque,  à la  lueur  des  llambeaux. 
Une  tradition  populaire  attribue  à la 
chair  de  ces  .'ininiaux  prise  comme 
nourriture,  et  a leur  sans  frotté  sur 
la  peau,  la  faculté  de  guérir  la  lèpre. 

Il  n’y  a aux  îles  du  Cap  Vert  ni  ser- 
pents ni  autres  reptiles  venimeux;  le 
crapaud , le  centipede , qui  atteint 
quelquefois  la  longueur  d'un  palme, 
et  un  petit  sixirpion,  y ont  été  apportés 
du  dehors  par  les  navires  ; ils  ne  sont 


du  reste  pas  venimeux,  bien  que  nui- 
sibles. On  y voit  aussi  des  lézards,  des 
renouilles,  des  tortues  d’eau.  Comme 
ans  tous  les  pays  intertrnpieaiix , le 
nombre  des  insectes  y est  considé- 
r.ible,  et  ils  sont  partieulièremeni  in- 
commodes dans  la  saison  des  pluies; 
ce  sont  des  araignées,  des  blattes 
blanches  et  noires,  des  fourmis,  des 
sauterelles,  des  moucherons,  des  mou- 
clies.  des  moustiques,  des  guêpes,  des 
papillons,  des  grillons,  des  cupin.s  ou 
termites  destructeurs;  et  d'autres, 
connus  sous  les  noms  locaux  de  bi- 
sotiros,  perdampos,  sigarras,  tiraolhos 
(grosse  mouclie),  fedeem  vida. 

2°  LES  HABIT.XÎXTS. 

Popiilahori. 

D’après  le  recensement  de  1834,  le 
dernier  qui  ait  été  fait  aux  îles  du 
Cap-Vert , la  pofiiilation  de  cet  archi- 
pel s'élève  à 63  833  individus,  dont 
SI  864  libres  et  3 !I79  esclaves,  les 
lins  et  les  autres  ainsi  repartis  dans 
les  différentes  îles  : 


.S.'in-Tbiago.. . . 

Itah.  lïbi  es. 

19  «32. 

Eicliirfi. 

. 1 764 

Sào-Antào 

13  407. 

. 180 

Fogo 

4 700. 

. 909 

Saint-Nicol.is.. 

5 293. 

. 125 

Brava 

S 820. 

. 170 

Boavista 

2 818. 

. 513 

Maio 

1 642. 

. 313 

Saint-Vincent.. 

330. 

6 

M.  I.opes  de  Lima  pensait  qu’eu 
1844  , d'après  les  dix  années  de  pros- 
périté relative  dont  venaient  de  jouir 
les  îles  du  Cap-Vert,  le  chiffre  de  celte 
population  dépassait  G7  UOO  âmes;  elle 
est  niéiiie  portée  par  quelques-uns  jus- 
qu’au cbill're  de  76  OüO.  Dans  toute 
la  province,  la  population  blanche  est 
à lu  population  de  couleur  comme  un 
est  à vingt.  L’histoire  de  la  colonisa- 
tion expliquera  ce  fait  de  statistique 
positive. 

Quelques  écrivains,  tels  que  Feijoo, 
ont  avancé  qu’à  l’éjioque  de  sa  decou- 
verte .Sâo-Thiago  ét.iit  lialiitée  par  des 
Yolofs,  qui,  s’etant  jetés  à la  mer 

fiour  fuir  les  persécutions  des  Fé- 
uups  leurs  voisins , avaient  été  eu- 
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traînés  par  les  vents  alizés.  Mais  les 
historiens  de  la  conquête  s’accordent 
tous  à déclarer  que  cette  Ile,  ainsi  (jue 
ses  voi.sine.s,  étaictit  désertes  lorsqu'on 
y aborda  pour  la  première  fois. 

L'infant  dom  Fernando , pour  les 
peupler,  envoya,  en  1461,  à Sào- 
Thiago  et  à Fogo  plusieurs  familles 
des  Àlgarves,  sous  la  conduite  du  dé- 
couvreur Antonio  de  Nolle,  de  Diniz 
Eannès  et  d’Ayres  Tinoco , les  pre- 
miers donateurs.  Ceux-ci , usant  du 
privilège  exclusif  qui  leur  avait  été 
accordé,  achetèrent  sur  la  côte  de 
Guinée  un  grand  nombre  d’esclaves 
pour  mettre  les  terres  en  culture. 
Telle  a été  l’origine  première  des 
trois  espèces  de  castes  dont  se  com- 
pose la  popidation  de  l'archipel  : — les 
blancs,  descendants  des  F.uropéens; 
— les  noirs,  descendance  pure  des  es- 
claves de  la  Guinée;  — les  mulâtres, 
résultat  du  rapprochement  des  uns  et 
dès  autres,  et  dont  le  nombre  s’est 
beaucoup  augmenté,  depuis  qu’au  sei- 
zième siecle  les  îles  du  Cap-Vert  sont 
devenues  un  lieu  de  déportation  pour 
les  condamnés  de  la  métropole  aj)par- 
tenant  à certaines  catégories. 

Quant  à la  colonisation  des  autres 
fies,  voici  ce  qu’en  dit  Feijoo  : « Les 
principaux  habitants  des  lies  de  SSo- 
Thiago  et  de  Fogo,  mus  par  un  senti- 
ment de  piété  religieuse,  et  pensant  ac- 
complir un  acte  méritoire  qui  assurait 
le  salut  de  leurs  âmes,  donnèrent  la 
liberté  à un  grand  nombre  de  leurs 
esclaves.  Afin  d’échapper  au  travail 
et  à la  domination  des  blancs , les 
nouveaux  affranchis  passèrent  dans 
les  îles  adjacentes,  où  se  trouvaient 
déjà  des  esclaves  transportés  par  les 
donataires  pour  la  culture  du  sol  : ce 
qui  fait  que  tous  les  habitants  de  ces 
îles  sont  noirs  et  qu’on  n’y  voit  qu’un 
petit  nombre  de  mulâtres,  produits 
des  rapports  entre  les  négresses  et  les 
Portugais  ou  les  étrangers  qui  vien- 
nent ici  chaque  jour  pour  commer- 
cer. » 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la 
couleur  dominante  des  habitants  des 
îles  du  Vent  et  de  Brava  est  la  cou- 
leur de  bronze;  leurs  cheveux  sont 


plus  ou  moins  crépus,  mais  leurs 
traits  sont  en  général  agréables  et 
presque  européens;  la  couleur  noire 
est  ici  très-rare,  et  on  ne  l’observe 
même  pas  chez  les  esclaves , les  af- 
franchis , et  leurs  descendants  di- 
rects. Il  y a aussi  beaucoup  de  mulâ- 
tres qui  allèguent  en  leur  faveur  une 
parenté  peu  reculée  avec  certaines  fa- 
milles blanches,  ce  quecelles-ci  ne  con- 
testent d'ailleurs  pas.  SI, dans  le  sertào 
(l’intérieur)  de  SSo-Thiago,  les  habi- 
tants, avec  leurs  cheveux  crépus  et  leur 
type  africain , se  transmettent  encore 
dans  sa  pureté  le  sang  des  hommes  de 
la  Guinée,  cela  vient  de  leur  isolement 
et  de  leur  peu  de  communications 
avec  les  blancs , qui , concentrés  dans 
les  ports,  pénètrent  rarement  dans 
l’intérieur. 

I.es  premiers  colons  des  îles  du  Cap- 
Vert  fixèrent,  comme  cela  est  natu- 
rel , leurs  habitations  dans  les  ports 
de  mer,  afin  de  se  réserver  la  facilité 
des  communications  avec  l'extérieur. 
Mais,  à l’époque  funeste  de  l'usurpa- 
tion espagnole,  les  mers  voisines  se 
couvrirent  de  pirates;  la  plupart  des 
blancs,  qui  étaient  alors  plus  nom- 
breux qu  aujourd'hui , se  réfugièrent 
en  Portugal;  et  les  malheureux  colons 
noirs,  exposés  sans  défense  à des  at- 
taques continuelles,  se  retirèrent  dans 
l’intérieur,  à l’abri  de  leurs  montagnes 
inaccessibles.  Là,  vivant  à leur  goût, 
à peu  près  indépendants,  les  uns  s'a- 
donnèrent à la  culture,  culture  gros- 
sière , sans  règles , mais  assidue  ; les 
autres  se  chargèrent  du  transport  des 
denrées  aux  différents  marchés  où  ve- 
naient s’approvisionner  les  quelques 
habitants  restés  sur  le  littoral,  et  les 
navires  qui  y relâchaient  pour  com- 
mercer ou  prendre  des  rafraîchisse- 
ments. 

Comme  il  n’y  avait  d’ailleurs  aucuns 
dangers  pour  la  sûreté  individuelle,  au 
lieu  de  grouper  les  habitations  de  ma- 
nière à en  former  des  centres  dis- 
tincts, on  les  dispersa  isolées  à tra- 
vers les  vallées,  sur  les  plateaux,  sur 
le  flanc  des  collines.  Aussi  ne  trouve- 
t-on,  aux  lies  du  Cap-Vert,  qu’un  petit 
nombre  de  villages  et  de  hameaux. 
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Cet  isolement,  joint  à la  difficulté  des 
communications,  a dû  influer,  on  le 
comprend  facilement,  sur  le  caractère 
moral  d'une  population  qui,  à l’époque 
où  elle  se  retira  ainsi  du  monde,  était 
dans  un  état  peu  avancé  de  civilisa- 
tion. 

En  général , la  population  des  Iles 
du  Cap -Vert  est  douce,  docile,  sou- 
mise aux  lois  (si  elle  ne  les  exécute  pas 
quelquefois , c'est  qu’elle  ne  les  com- 
prend pas),  mais  'défiante,  insociable, 
peu  communicative,  sans  vices  comme 
sans  vertus,  d’une  indolence  extrême, 
cultivant  à peine  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pour  les  besoins  d'une  année, 
sans  souci  de  l’avenir,  sans  désir 
d’augmenter  son  bien-être  par  une 
activité  nécessaire. 

Les  habitants  des  côtes , et  particu- 
lièrement ceux  de  Brava  et  de  Saint- 
Micolas,  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  mer  et  font  d’excellents  marins. 
Quelques-uns  s’appliquent  aussi  a la 
l^he,  mais  c'est  en  petit  nombre;  il 
est  rare  de  les  voir  pêcher  plusieurs 
Jours  de  suite,  et  cela  par  paresse, 
qui  est  leur  vice  dominant. 

C'est  dans  les  ports  et  principale- 
ment dans  la  capitale  que  vivent  les 
déportés  (degradados).  Quelques-uns 
servent  comme  soldats,  et  ceux-là,  au 
moins,  sont  encore  sous  le  Joug  de  la 
discipline  militaire;  mais  la  majeure 
partie,  livrés  à eux-mêmes,  n’avant 
aucune  occupation  ni  aucun  désir 
d’en  trouver  une,  poussés  par  les 
mauvais  penchants  qui  les  amenè- 
rent sur  ces  plages  lointaines , s’a- 
donnent au  vol  et  à d’autres  mauvai- 
ses actions.  Causes  de  désordre  inces- 
sant, ils  sont  la  reste  de  la  popula- 
tion, au  milieu  de  laquelle  ils  finissent 
par  semer  la  corruption , Jusqu’à  ce 
que,  arrivés  au  terme  de  leur  peine,  ils 
retournent  dans  la  patrie  recommen- 
cer une  carrière  de  crimes  qu’ils  vien- 
nent à peine  d'expier.  Dans  le  courant 
des  sept  années  de  1837  àl844,  346  dé- 
portés ont  été  amenés  aux  îles  du  Cap- 
Vert;  sur  ce  nombre,  on  comptait 
323  hommes  et  23  femmes. 

Le  lait  de  chèvre  caillé,  de  temps  à 
autre  un  peu  de  viande  de  chèvre,  dont 


la  peau,  par  sa  valeur,  couvre  à peu 
près  le  prix  d'achat,  le  maïs,  le  ma- 
nioc, les  haricots,  les  citrouilles,  for- 
ment la  nourriture  habituelle  de  la 
masse  de  la  population. 

On  mange  le  mais  en  épis  rôti  ou 
cuit  dans  du  lait  caillé  (qui  se  nomme 
dormido),  ou  bien  on  l’égrène,  on  l’é- 
crase, et  un  le  met  dans  un  panier  que 
l’on  secoue  jiour  séparer  la  farine  du 
xarem,  partie  plus  grossière,  que  l’oii 
met  cuire  avec  des  herbes,  des  hari- 
cots ôu  de  la  citrouille.  Quant  à la  fa- 
rine, on  en  fait  des  botangas,  gâteaux 
plats,  cuits  sur  le  feu  comme  les  gâ- 
teaux de  maïs  de  la  province  de  Mi- 
nho,ou  bien  elle  sert  à préparer  le 
couscous,  mets  semblable  au  couscous 
arabe,  et  qui,  comme  lui,  se  compose 
de  farine  battue,  placée  dans  une  mar- 
mite percée  de  trous  au-dessus  d'un 
vase  rempli  d’eau  bouillante.  Aussitôt 
qu’elle  est  cuite  par  la  vapeur,  on  la 
coupe  en  bandelettes,  que  l’on  fait  .lé- 
cher au  soleil  sur  une  toile,  et  qui  se 
gardent  ainsi  une  semaine. 

Les  haricots  et  la  citrouille  se  man- 
gent avec  le  xarem.  avec  des  herbes, 
ou  seulement,  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire, avec  du  lait  caillé,  et  alors  c’est 
un  excellent  mets;  on  ne  boit  Jamais 
de  lait  frais , lequel  est  regardé 
comme  nuisible.  Le  plus  souvent 
on  fait  rôtir  ou  cuire  la  racine  de  ma- 
nioc {halpim),  ou  bien  on  la  réduit 
en  farine,  et  alors  elle  est  supérieure 
à celle  du  Brésil. 

La  consommation  des  bananes  est 
considérable,  parce  que  ce  fruit  est 
savoureux,  sain,  et  que  la  culture  du 
bananier  ne  demande  d’autres  soins 

?ue  de  couper  les  vieilles  feuilles  pour 
aciliter  la  croissance  des  nouvelles. 

Comme  tous  les  Africains,  les  ha- 
bitants des  îles  du  Cap-Vert  ont  un 
goût  particulier  pour  les  liqueurs  al- 
cooliques, et  l’on  peut  dire  que  la  fa- 
culté de  tirer  du  talia  de  la  canne 
à sucre  est  le  seul  stimulant  peut- 
être  qui  leur  fasse  cultiver  cette 
plante  ; la  promesse  d’un  peu  d’eau- 
de-vie  est  le  moyen  le  plus  efficace 
de  leur  faire  exécuter  un  travail  quel- 
conque. 
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A In  fin  du  sièrlt*  dernier,  Feijoo 
écrivait  que  la  tni|mlalioii  devait  aux 
esclaves  seuls  |iresr|iie  tous  les  coines- 
tildcs  qu'elle  consommait  Oej  n’est 
pas  exact.  Depuis  vinpt  ans,  des  reven- 
deurs ambulants  (que  l'on  appelle  dans 
les  ports  radios,  vapabnnds  ) trans- 
portent en  tons  lieux  les  denrées  d’une 
consommation  joiirnalicre  et  même  les 
animaux,  les  peaux,  l’iiuile  de  ricin, 
tout  ce  qui  est  objet  de  commerce;  et, 
dans  la  plupart  des  îles,  lorsqu’on  ap- 
prend que  des  navires  viennent  d’en- 
trer au  port,  on  y voit  arriver  ces 
fournisseurs  avec  une  telle  quantité  de 
vivres  , qu’il  y en  aurait  quelquefois 
assez  pour  une  escadre. 

Le  costume  le  plus  ordinaire  des 
hommes  consi-te  en  une  chemise,  un 
pantalon  de  coton  grossier  à raies 
bleues,  un  chapeau  de  paille  fait  par 
eux-ménies,  et,  lorsqu’ils  le  peuvent, 
une  veste  de  cotonnade  bleue  ou  de 
toile.  Les  femmes  portent  une  che- 
mi'-e  collante  de  coton  écrii , avec 
des  manches  .à  poignet,  et  une  jupe 
faite  d'indienne  depuis  quelques  an- 
nées, car  jadis  elle  était  de  toile  , ou- 
verte h la  Ceinture,  et  dans  les  lieux 
écartés  on  peut  les  voir  encore  ainsi  ha- 
billées; elles.se  couvrent  et  s’envelop- 
pent la  tête  dans  un  grand  (ichu  de  co- 
ton de  couleur  eeailaleou  jaune(leqiiel 
s’appelle  iyiia/ado),  disposé  avec  assez 
d’art;  s’ormut  les oreillesde pendants, 
le  cou  et  les  bras  de  coraux  et  de  ver- 
roteries, et  les  doigts  de  bagues,  lors- 
qu’elles le  peuvent  ; elles  se  couvretit 
la  (miirinc  d’une  piece  de  toile,  qu’elles 
rejettent  sur  l’épaule  et  qui  vient  sou- 
vent passer  sous  un  bras.  Les  femmes 
et  les  h«mmes  de  l'intérieur  vont  or- 
dinairement pieds  nus. 

Les  habitants  des  îles  du  Cap -Vert 
sont , comme  tous  ceux  des  régions 
tropicales,  tellement  amateurs  de  fêtes, 
qu'ils  quittent  tout  pour  s'y  rendre; 
les  danses  lascives  et  monotones  qui 
en  sont  l'objet  se  font  ordinairement 
au  son  de  cette  fameuse  baiompié,  si 
connue  en  Alriijue.  On  s’y  livre  sur- 
tout avec  fureur  a l'occasion  des  noces, 
réunions  toujours  nombreuses,  où  l'on 
mange  beaucoup,  où  l’on  boit  de  l’eau- 


de-vie  en  quantité,  et  où  l’on  se  permet 
une  foule  de  libertés.  A .Sâo-Thiago,  le 
marié  entre  de  force  dans  la  chambre 
de  la  maiiee,  en  écartant  a coups  de 
poing  les  jeunes  biles  qui  veulent  la 
défendre,  et  qui  liiiissent  par  fuir; 
apres  être  reste  un  moment  avec  elle, 
il  tire  un  coup  de  fusil  par  la  fenêtre 
pour  apprendre  aux  convives  l’état  de 
chasteté  dans  lequel  il  l’a  trouvée,  et 
e,e  signal  est  suivi  de  vociférations 
joyeuses.  Cet  usage  barbare,  inconnu 
dans  les  autres  îles,  va  se  perdant  au- 
jourd’hui à Süo-Thiago. 

Aux  enterrements,  on  a conservé 
l’usage  autique  des  pleureuses  payées, 
qui  accompagnent  le  corps  a l’eglise 
pour  prier  et  pleurer;  puis,  après 
avoir  Jeté  sur  la  fosse  beaucoup  d’eau 
bénite,  elles  se  rendent  à la  mai.son  du 
défunt,  où,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  elles  se  livrent  a la  mémeçuérf- 
monie  trois  fois  par  jour,  passant  le 
reste  du  tem|is  à manger  et  a boire. 

Les  veuves  ont  un  mois  de  chagrin, 
qu’elles  passent,  enveloppées  de  toiles 
noires,  à gémir,  placées  les  jambes 
croisées  sur  un  lit  dans  une  pièce  obs- 
cure, où  leurs  amis  viennent  les  visi- 
ter en  silence. 

Un  autre  ancien  rite  religieux,  qui 
s’est  conservé,  est  celui  que  pratiquent 
les  familles,  d'aller  a minuit,  le  jour 
des  .Morts,  chanter  en  chœur,  a la  porte 
des  églises  fermées,  pour  les  âmes  des 
trépassés. 

Ces  iiiverses  coutumes  sont  plus 
particulièrement  propres  aux  habi- 
tants de  l’intérieur;  dans  h s ports 
et  les  petites  villes  maritimes,  la  civi- 
lisation est  plus  avancée;  déjà  la  plu- 
part des  m.iisoiis  y sont  couvertes 
en  tuiles  ou  en  argile,  comme  en  Por- 
tugal, ou  en  bois  comme  aux  Etats- 
Unis.  A l'exception  des  gens  de  mer, 
des  pêcheurs  ou  des  orseilleurs , les 
hommes  et  les  femmes  y portent  gé- 
néralement des  chaussures,  en  même 
temps  qu’ils  sont  mieux  vêtus  et 
mieux  nourris.  Les  employés  du  gnu- 
vernemrnt  et  les  négociants  y portent 
lefrac  ctlegilet;  les  n/t(7H//«.ï (pronon- 
cez gnagnas),  c'e.st-à-dire  les  dames, 
suivent  les  modes  d’Europe,  bien  que 
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sans  trop  de  recherche , portant  beau- 
coup plus  les  riches  toiles  île  fabrica- 
tion iiidiiiène  que  nos  étoffes,  et  sc 
couvrant  bien  plutôt  la  lôteile  Viijua- 
lado  que  d’un  chapeau.  Il  ii'est  pas 
permis  au.x  esclaves  des  deu.v  sexes  de 
porter  de  chaussures. 

Dans  les  villes  et  les  lieux  voisins 
de  la  mer,  les  maisons  sont  en  partie 
construites  avec  des  bois  américains, 
couvertes  de  tuiles  américaines,  gar- 
nies de  meubles  venus  des  Etats-Unis. 
La  vaisselle,  les  habits,  les  chaussures 
n’y  ont  pas  d’autre  origine. 

La  langue  portugaise  pure  est,  par 
une  habitude  inexplicable,  tuut  à fait 
inusitée  aux  îles  du  Cap-Vert , tant 
dans  les  villes  que  dans  l'intérieur; 
on  lui  a substitué  un  jargon  métis, 
formé  de  mots  afric.iins  et  d’ancien 
portugais,  prononcé  très-vite,  avec 
des  finales  gutturales,  et  que  l’on  ap- 
pelle langue  créole,  lingua  creouta, 
sans  grammaire  , sans  règles  fixes , 
qui  varie  d’une  île  à l’autre  (*). 

Les  populations  maritimes  com- 
prennent en  grande  partie  le  portu- 
gais, mais  ne  le  parlent  pas.  Les 
blancs  même  eberebeut  à perpétuer 
cet  usage , en  apprenant  de  suite  le 
créole  à ceux  qui  arrivent  d’Europe, 
et  en  habituant  leurs  enfants  à s'en 
servir,  à l’exclusion  de  ce  qu’ils  ap- 
pellent 6 portuyiiez  timpo , le  portu- 
gais pur.  Cependant , à la  ville , dans 
les  réunions  d'un  certain  genre,  les 
hommes  se  servent  de  celui-c.i,  bien 
que  les  nbanhas  emploient  toujours 
le  créole.  C'est  un  travers  qui  di.spa- 
raîtra  à mesure  que  l’instruction  se 
répandra. 

Tout  le  monde  ici  connaît  les  ver- 
tus de  la  plupart  des  plantes  et  des 
racines  médicinales;  on  supplée  ainsi 
à l’absence  presque  générale  de  phar- 
macies et  de  consultitions , puisqu'il 
n'y  a qu’un  chirurgien-major,  payé 
par  l’État,  lequel  est  à la  fois  chirur- 
gien particulier,  propriétaire  et  négo- 
ciant à Boavista. 

(*)  M.  I.npcs  de  Lima  jc  propose  de  don- 
ner un  vocabulaire  de  ce  patois,  doni  il  rite 
quelques  expressions. 
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Comme  les  Açores  et  les  Cana- 
ries, les  îles  du  Cap -Vert  ont  aussi 
leurs  moryarlox , foule  de  pctit>  pro- 
priétaires , possesseurs  de  chapel- 
les et  de  majorats  ( la  plupart  insi- 
guiliants , mais  composés  des  ineil- 
leurs  terrains),  dont  ils  abandonuefit 
nonchalairHncnt  l’administration  à 
quelques-uns  de  leurs  esclaves  ou  de 
leurs  domestiques  les  plus  familiers, 
qui,  aussi  ignorants  que  leurs  maî- 
tres, laissent  pri‘Sque  toujours  dejié- 
rir  la  fortune  dont  le  soin  leur  est 
remis. 

A cet  abus  vient  s’en  joindre  un 
autre,  qui  a des  con.séqiiences  plus 
fâcheuses.  Iæ  propriétaire  ne  nourrit 
ni  ne  vêtit  ses  esclaves,  mais  il  leur 
permet  de  travailler  pour  leur  compte 
un  jour  de  la  semaine;  cette  ressource 
leur  faisant  défaut  dans  les  années  de 
sécheresse,  ils  désertent  très -sou- 
vent avec  les  étrangers,  et  beaucoup 
de  majorats  sont  perdus  aujourd'hui 
faute  de  bras. 

Nous  n’ajouterons  rien  à cela , si- 
non qu’en  isa  i , l'autorité  préfecto- 
rale, voulant  couper  le  mal  dans  sa 
racine  , ordonna  l’exécution  d’un  dé- 
cret de  la  régence  des  Açores,  du 
4 avril  1832,  qui  devait  faTre  dispa- 
raître les  deux  tiers  des  ni.ijorats,  et 
mettre  en  valeur  les  terrains  incultes 
des  autres;  mais  ce  régime  dura  peu, 
et  les  gouverneurs  qui  lui  succédè- 
rent n’ont  pas  encore  osé  renouveler 
cette  mesure  importante. 

Afin  decomplétercesdétailssurla  po- 

fiulation  des  îles  du  Cap-Vert,  nous  al- 
ons  extraire  de  la  relation  de  M’’"’Bow- 
dich  le  récit  de  sonséjourchez  lesenhor 
Manuel  Martins,  le  plus  riche  pro- 
prietaire de  l’archipel  : «Cet  homme, 
dit-elle  , avait,  par  le  nombre  de  ses 
esclaves  , par  ses  possessions  dans 
les  différentes  îles  et  par  l’étendue  de 
son  commerce,  acquis  une  influence 
et  une  autorité  qui  rendait  pure- 
ment nominale  celte  du  gouverneur 
général.  Il  avait  été  envoyé  par  ces 
îles  comme  leur  représentant  aux  cor- 
tes,  et,  lors  du  rétablissement  du  pou- 
voir absolu  à Lisbonne,  on  le  trouva 
trop  puissant  pour  le  punir;  on  le 
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chargea  d’aller  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  ces  colonies. 

« A la  foule  de  noirs  qui  se  précipi- 
tait dans  notre  chambre,  au  bruit 
qui  nous  entourait,  nous  nous  crû- 
mes déjà  en  Afrique.  A trois  heu- 
res, on  vint  nous  avertir  que  le  dîner 
nous  attendait.  Notre  entrée  fut  brus- 
quement arrêtée  un  moment  par  une 
sentinelle,  couverte  d'un  misérable 
habit,  armée  d’un  coutelas  et  sans  sou- 
liers comme  sans  bas.  Après  avoir  sur- 
monté ce  premier  obstacle,  il  nous  fal- 
lut traverser  une  série  de  cuisines  et 
de  cabanes  habitées  pardes  esclaves,  et 
les  exhalaisons  qui  s’échappaient  des 
premières  apportaient  avec  elles  de  si 
fortes  idées  de  malpropreté,  qu’il  fal- 
lait un  appétit  surnaturel  pour  oser 
toucher  aux  mets  qu’elles  nous  présa- 
geaient. Sans  cesse  arrêtés  par  des  en- 
fants de  tout  âge,  nègres,  mulâtres, 
portugais,  nous  parvînmes  à un  esca- 
lier malpropre,  qui  nous  conduisit 
dans  le  salon,  où  nous  fûmes  présen- 
tés à la  famille  du  gouverneur.  Sa 
femme,  qui  est  en  même  temps  sa 
nièce,  est  belle,  mais  elle  avait  plus 
de  charmes  dans  le  visage  que  de  grâ- 
ces dans  le  reste  de  sa  personne;  car, 
outre  la  taille  ordinairement  petite  de 
ses  compatriotes , elle  avait  adapté 
complètement  sa  toilette  à la  nature 
du  climat,  et  elle  aurait  encore  eu  be- 
soin de  quelques  rubans  pour  eu  ré- 
parer le  désordre.  Ses  deux  sœurs  of- 
fraient aussi  quelques  charmes,  et 
toutes  deux  étaient  infiniment  supé- 
rieures au  reste  des  dames,  dont,  par 
égard  pour  mon  sexe  et  par  chanté, 
je  n'entreprendrai  pas  la  description. 

• Quand  tout  le  monde  fut  rassem- 
blé, visites,  étrangers,  parents  et  em- 
ployés, nous  formions  a peu  près  une 
réunion  de  vingt  personnes.  Des  mas- 
ses de  viande  noyees  dans  de  la  graisse, 
de  vastes  terrines  de  soupe,  des  pyra- 
mides de  bœuf  bouilli,  des  hors-d’eeu- 
vre  formés  d’ail  diversement  prépa- 
ré, furent  placés  devant  nous , escor- 
tés par  des  myriades  de  mouches 
noires,  qui  nous  disputaient  chaque 
morceau.  Des  domestiques  étaient 
obligés  d'agiter  continuellement  de 


grandes  serviettes  pour  les  tenir  éloi- 
gnées ; et  si  cet  exercice  était  un  mo- 
ment suspendu,  la  table  se  couvrait 
aussitôt  de  ces  dégoûtants  insectes. 
Le  désordre  du  service,  le  bruit  de 
cent  demandes  faites  à la  fois  rappe- 
laient si  vivement  un  dîner  de  dili- 
gence dans  une  mauvaise  auberge  de 
France,  que,  si  j’avais  pu  un  mo- 
ment colorer  à mon  gré  les  per.son- 
nages  qui  m’entouraient,  je  me  serais 
crue  faisant  mon  tour  d’Europe. 

n Les  déjeuners  étaient  aussi  abon- 
dants que  les  dîners,  et  on  m’assura 
qu’il  V avait  le  soir  un  souper  qui  ne 
le  cédait  en  profusion  à aucun  autre 
repas;  et  c’est  ainsi  que,  chaque  jour, 
tous  ces  gens,  hommes  et  femmes,  au 
milieu  d’une  atmosphère  qui  varie  de 
80  à 90  degrés  (du  thermomètre  de 
Farenheit) , dévorent  une  immen.se 
uantitéde  nourriture  animale.  Je  ne 
ois  cependant  pas  oublier  de  procla- 
mer ici  l’hospitalité  sans  bornes  du  sen- 
hor  Alanoel  Martins;  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  nous  eût  continué  sa  bienveil- 
lance pendant  des  mois  entiers,  et  il 
était  |)re.squc  fâché  de  ce  que  nous  re- 
fusions tous  les  repas  autres  que  le  dé- 
jeuner et  le  dîner.  Il  y a chez  lui  une 
seconde  table,  où  sa  femme,  aimable 
et  soigneuse  , veille  sur  ses  plus  jeu- 
nes enfants,  sur  les  commis;  et  enfin 
on  a calculé  que  l’on  nourrit  journel- 
lement deux  cents  individus  dans  ce 
vaste  établissement. 

« Parmi  les  personnes  attachées  à 
la  maison  est  un  maître  de  musique, 
ainené  de  Lisbonne  tout  exprès  pour 
riiistruction  des  enfants;  mais,  com- 
me ni  ceux-ci  ni  leur  maître  n’ont  de 
talent  ou  même  de  goût  pour  la  musi- 
que, il  remplit  ses  longs  loisirs  en  di- 
rigeant une  petite  école;  ce  n’est  que 
le  soir  qu’il  exerce  la  profession  de 
musicien , et  qu’il  exécute  une  sonate 
sur  le  piano,  au  milieu  de  conversa- 
tions bruyantes , qui  permettent  à 
peine  5 <|uelques  sons  d’arriver  jus- 
qu’à vous. 

L’idée  du  ridicule  s'est  attachée, 
à toutes  les  colonies  portugaises,  à 
cause  de  leur  pauvreté  et  de  l’orgueil 
qu’elles  affectent,  bien  que  privées 
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même  des  moyens  de  se  faire  res|)ec 
ter.  On  a surtout  conçu  un  mépris 
particulier  nour  la  colonie  des  Iles  du 
Cap-Vert,  d'après  la  description  qu’en 
a faite  le  capitaine  Tuckey  ; mais  qu’il 
me  soit  permis'  de  rendre  justice  au 
gouverneur  actuel  (c’était  alors  don 
Joâo  da  Matta  Cliapur.et)  : nous  avons 
reçu  de  sa  part  tous  les  services  qu’il 
était  en  son  pouvoir  de  nous  ren- 
dre. Mais  quelle  devait  être  la  si- 
tuation d'esprit  d'un  homme  placé 
dans  la  dépendance  entière  du  senhor 
Manoel,  éloigné  de  sa  résilience  ordi- 
naire, dénué  de  ressources  pécuniai- 
res , alarmé  de  la  révolte  de  ses 
troupes  et  incertain  de  l’effet  qu’elle 
pouvait  avoir  sur  son  gouvernement? 

Sa  conversation  était  douce , scs  ma- 
nières polies,  et  il  nous  pressa  d’ac- 
cepter le  peu  qu'il  eût  à nous  offrir, 
avec  une  franenise  et  une  cordialité 
qui  prouvaient  l’intention  la  plus  bien- 
veillante. Les  classes  élevées  de  pres- 
que tous  les  pays  savent  joindre  la 
dignité  à l'affabilité;  mais  je  n'ai  ja- 
mais vu  ces  qualités  alliées  avec  plus 
de  bonheur  que  chez  les  femmes  de 
cette  famille  ; elles  ne  me  permirent 
plus  de  faire  attention  à ce  qu'elles 
|)ouvaient  avoir  de  désagréable,  à 
leurs  robes  de  grosse  toile  peinte , à 
leurs  mouchoirs  de  soie  décolorés,  et 
même  à quelques  expressions  barbares 
que  l’éducation  n’avait  pas  encore  ban- 
nies de  leur  langage. 

« Notre  logement  était  situé  de  ma- 
nière à nous  offrir  le  spectacle  de 
la  procession  qui , le  dimanche  , se 
rend  à la  messe.  Il  y avait  eu  au- 
paravant une  espèce  de  revue , que 
précédait  un  tambour  qui  aurait  pu 
taire  le  sujet  de  la  ^us  plaisante 
caricature.  Pas  un  soldat  a qui  il 
ne  manquât,  soit  des  souliers,  soit 
quelque  partie  de  son  uniforme,  et  la 
manière  dont  ils  rompaient  leurs 
rangs  était  en  tout  digne  de  la  ma- 
nière dont  ils  les  avaient  formés.  Ce- 
pendant le  prêtre  était  allé  se  revêtir 
de  ses  ornements  : la  procession  était 
ouverte  par  un  laquais  à livrée  ridi- 
cule, portant  dans  ses  bras  la  fille  du 
gouverneur,  gentilleenfant  de  cinq  ans; 
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nuis  venaient  le  père  et  la  mère,  celui- 
a tout  habillé  de  noir,  avec  des  cu- 
lottes courtes  et  un  chapeau  à cornes, 
et  sa  femme  vêtue  de  soie  et  de  ve- 
lours noirs.  (A  son  retour,  cette  dame 
se.  hâta  de  substituer  à ce  vêtement 
“If  *’?*’?  blanche  pour  le  dîner,  et 
celle-ci  fit  encore  place  pour  le  thé  à 
une  grosse  robe  de  coton  rayé.  ) Le 
reste  de  la  procession  marchait  pêle- 
mêle;  tous  les  rangs  y étaient  confon- 
dus; et,  à côté  des  personnes  les  plus 
distinguées  par  l’éclat  et  la  recherche 
de  leurs  vêtements,  se  voyaient  les 
haillons  des  esclaves  et  des  nègres* 
enfin  le  surplus  de  la  population  sè 
pressait  sur  la  route  pour  contempler 
cet  étalage  de  pempe  et  de  gran- 
deur. » ° 

M.  Brunner  vit,  à Villa-da-Praia  , 
la  Fête-Dieu  célébrée  par  des  prêtres 
noirs,  suivis  d’une  assez  longue  file  de 
negres  et  de  mulâtres  des  deux  sexes 
qui  montraient  peu  de  dévotion.  Le 
son  des  cloches  et  les  décharges  d’ar- 
tillerie accompagnaient  la  procession. 
Pendant  la  soirée,  bon  nombre  de 
feux  de  joie  furent  allumés , et  des 
pétards  fiirent  jetés  dans  tous  les  car- 
refours, heureusement  sans  accident, 
au  milieu  d’une  ville  dont  la  moitié 
est  couverte  en  planches  et  en  feuilles 
de  palmier. 

Industrie , commerce. 

Après  l’agriculture,  la  préparation 
nu  sel  est  la  seule  industrie  qui , aux 
îles  du  Cap-Vert,  ait  pris  quelque  dé- 
veloppement; elle  occupe  la  majeure 
partie  des  habitants  de  l’île  du  Sel, 
de  Boavista  et  de  Maio.  On  y fa- 
brique bien  des  toiles,  de  la  pote- 
rie, du  savon,  des  cuirs;  mais  ces  in- 
dustries, d’ailleurs  assez  grossières,  à 
I exception  de  la  première,  n’occupent 
qu’un  petit  nombre  d’individus.  Les 
habitants  de  Fogo  donnent  quelque 
façon  au  tabac  qu’ils  recueillent.  La 
confection  des  tissus  est , pour  ainsi 
dire,  concentrée  dans  cette  même  île 
et  dans  celle  de  S3o-Antâo.  Ces  tissus 
sont  de  cinq  qualités  : les  toiles  com- 
munes, les  toiles  fines,  les  toiles  ou- 
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vragées,  les  toiles  en  fil  retors,  et  les 
pagnes.  Voiui  les  dilïérents  noms  sous 
lesquels  on  les  connaît  dans  le  pays, 


avec  leurs  prix. 

£(on«s  comirmnes. 

Panno  hocul  on  de  léi , bleu , '■ 

avec  l'envers  blanc 6 » 

Panno  d'agulha , tout  bleu. . . 9 fiO 

Klotrrs  flilps. 

Panno  prêta,  tout  noir 12  ■> 

Panno  de  lista  fora,  blanc  et 

noir,  à raies 12  » 

Panno  galan,  bleu  clair  et 

blanc,  a raies 12  > 

Panno  de  bocca  hranca,  au 
centre  bleu  sur  un  fond 
blanc 12  » 


Ces  quatre  sortes  de  toiles , quand 
elles  sont  ouvragées  alentour,  pren- 
nent le  nom  de  pannos  de  bicho  (bi- 
cho  signifie  encadrement),  et  acquiè- 
rent alors,  selon  le  travail,  un  prix 
double  ou  triple. 

i-Jtotfes  riches. 

Pannos  d'obra  , tissus  ou- 
vragés en  coton  et  laine 
de  diver.ses  couleurs  , de.  18  à 36 
• Pannos  de  retroz,  tissus  en 
coton  et  soie  retorse,  de 

couleur 24  à 48 

Colxas,  tissus  de  coton  de 
laine  et  de  soie  retorse,  de.  36  à 240 
Les  toiles  bocui  se  consomment 
toutes  dans  la  province , ainsi  que  In 
plupart  des  toiles  fines,  dont  quelques- 
unes  cependant  s'exportent  dans  la 
Guinée irançaise  et  portugaise;  mais 
les  toiles  A'agutha  sont  presque  toutes 
destinées  pour  la  Guinée.  Quant  aux 
étoffes  riches,  une  bonne  partie  est 
enlevée  par  les  étrangers , le  reste  se 
vend  sur  les  lieux. 

Les  peaux  qui  se  préparent  aux  îles 
du  Cap-Vert  au  moyen  des  plantes  qui 
' croissent  sont  toutes  destinées  pour 
'usage  des  particuliers,  et  le  pays  est 
obligé  de  payer  un  assez  fort  tribut  à 
l’industrie  étrangère,  ce  qu’il  serait 
facile  d'éviter  par  la  création  d’une 
tannerie  dans  quelque  vallée  de  Sâo- 
Antâo.  Cependant  il  parait  que  Saint- 
Nicolas  livre  aujourd’hui  au  com- 
merce des  cuirs  préparés. 


Le  composé  dégoûtant  d'huile,  de 
graisse  et  de  potasse  avec  lequel  on 
nettoie  le  linge  mérite  à peine  le  nom 
de  savon.  Quant  rà  la  poterie,  elle  est 
d'une  facture  on  ne  peut  plus  primi- 
tive. 

En  général,  on.éprouve  dans  tout  cet 
archipel  une  grande  disette  d’ouvriers 
de  tout  genre,  charpentiers,  tailleurs  de 
pierre,  forgerons,  calfats,  tailleurs, 
cordonniers,  etc.  Ceux  que  l’on  y 
trouve  sont  plus  que  médiocres,  et  s'e 
font  payer  d'une  manière  exorbi- 
tante , tout  à fait  disproportionnée 
avec  le  prix  des  vivres.Un  charpentier 
gagne  800  reis  (environ  5 francs  ) par 
jour,  en  travaillant  peu  et  mal.  Cons- 
truire une  maison  à l'européenne  dans 
ces  îles  est  un  objet  d’une  énorme  dé- 
pense : aussi  les  loyers  sont-ils  très- 
èlevfe.  De  temps  a autre  seulement 
apparaît  quelque  ouvrier  en  état  de 
faire  une  casaque  ou  une  paire  de 
bottes  ; c’est  là  ce  oui  fait  que  l'on  y 
importe  tant  d’habillements  et  de 
chaussures  tout  (’onl'ectiohnés.  Les  ou- 
vriers qu’on  rencontre  en  ces  Iles  sont, 
ou  des  condamnés  a la  déportation , ou 
des  esclaves,  auxquels  leurs  maîtres  ont 
fait  enseigner  un  métier  et  qui  l’exer- 
cent pour  leur  compte  : on  leur  laisse 
une  partie  du  proouit  de  leur  main- 
d’œuvre  pour  le  rachat  de  leur  liberté. 
Il  est  rare  de  rencontrer  des  naturels 
mêmes  de  l'archipel  exer<(antune  des 
professions,  d’ailleurs  si  lucratives, 
dont  nous  venons  de  parler  : l’agricul- 
ture, la  pêche,  la  navigation,  la  fabrica- 
tion du  sel,  la  récolte  de  l’orseille,  sont 
les  seules  industries  auxquelles  ils  se 
livrent,  et  l’on  compte  en  outre  panni 
eux  un  grand  nombre  de  varabonds 
qui  se  donnent-  comme  revendeurs  et 
marchands  ambulants. 

Mais  si,  par  suite  de  leur  indolence 
naturelle,  les  habitants  des  Iles  du 
Cap-Vert  ont  peu  de  goût  pour  l’in- 
dustrie manuelle,  ils  se  livrent  avec 
plus  d’entrainement  au  commerce. 
Dans  les  ports,  il  n’y  a,  pour  ainsi 
dire,  pas  une  seule  maison  où  l'on  ne 
voie  une  boutique  ; et  toutes  les  fois 
qu'il  arrive  des  navires  , les  marchés 
abondent  en  vivres  apportés  de  l’ia- 
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têriuiir  ; la  aussi  un  ne  ninnque  ni  de 
boutiques  ni  de  revendeurs  ambu- 
lants; tous  aiment  à vendre,  bien 
u’ils  se  soucient  fort  peu  de  |)ro- 
uire. 

Voici  quel  a été  le  mouvement  com- 
mercial des  îles  du  Cap-Vert  avec  la 
métronole  et  les  pays  étrangers  pen- 
dant l'année  économique  1842-1843. 

217  navires  sont  entrés  dans  les 
ports  de  l’arcbipel,  appartenant,  Cl 
au  Portugal,  87  aux  Ëtats-Unis,  36  à 
l’Angleterre,  9 à la  France,  3 à l Es- 
pagne,  1 au  Venezuela,  le  reste  aux 
pays  du  nord  de  l'Europe. 

239  en  sont  sortis,  42  pour  le  Por- 
tugal, 82  pour  les  États-Unis,  41  pour 
l’Angleterre,  23  pour  la  France,  16 
our  le  Danemark , 10  pour  Hain- 
ourg,  4 pour  l'Espagne,  1 pour  la 
Colombie,  le  reste  comme  ci-dessus. 

La  valeur  des  importations  s'est 
élevée  à la  somme  de  76  620  853  reis 
(460  491  fr.  33  c.},  sur  lesquels  la  mé- 
tropole figure  pour  261  609  fr.  29  c., 
ou  pour  les  4 septièmes  à peu  près  ; ce 
qui  prouve  que  le  commerce  portugais 
a su  de  nouveau  tirer  parti , dans  res 
dernicres  années,  des  avantages  natu- 
rels dont  il  jouit  sur  ce  point.  Les 
États-Unis,  profitant  de  son  incurie, 
s'étalent  mis  en  son  lieu  et  place,  et 
approvisionnaient  les  îles  de  Luis,  de 
meubles,  de  linge,  d’habillements,  de 
vaisselle,  de  comestibles;  et  cette  im- 
portation, qui  s'élève  encore  à près  do 
21  contos  (le  reis,  plus  de  126  OüO  fr., 
les  3 onzièmes  de  l'imporlation  totale, 
ira  en  diminuant  à mesure  que  le 
Portugal  pourra  envoyer  ici  une  pins 
grande  quantité  de  farine,  de  biscuit 
de  mer,  de  viande  salée,  de  linge  et 
d'habillements  confectionnes , de  tis- 
sus de  soie,  de  laine,  du  coton  des  fa- 
briques nationales,  (le  verre,  de  pote- 
rie grossière,  de  chapeaux  de  poil  et 
de  chapeaux  communs  de  Braga,  de 
ferrures  pour  les  portes  et  fenêtres, 
de  serrurerie  assortie , de  bêches , de 
pelles  de  fer,  de  marteaux,  de  chau- 
drons et  autres  articles  métalliques, 
toutes  choses  qu'en  résumé  il  peut 
très-bien  fournir  au  même  prix  que 
les  étrangers,  par  suite  du  bénéfice 


des  tarifs.  Il  faut  y joindre  les  vins  et 
l'eau-de-vic  commune  {aaou  ardente 
baiva),  qui  pourrait  rivaliser  enGui- 
i.ée  avec  la  cachuça  du  Brésil. 

L’Angleterre  liuure  sur  le  tableau 
des  importations  pour  7 600  OÜO  reis 
( environ  40  000  francs  ) , valeur  des 
tissus  (le  coton  et  autres  produits  de 
son  industrie,  qu'elle  donne  eu  échange 
(lu  sel. 

Les  autres  nations  du  Nord  qui  vien- 
nent ici  pour  prendre  du  sel  ou  des  ra- 
vitaillements, payent  à peu  près  tout 
argent  comptant;  les  ventes  qu’elles 
peuvent  faire  sont  éventuelles  et  de 
pacotille,  et,  par  suite,  peu  impor- 
tantes. 

Les  exportations  étrangères  se  sont 
élevées  à la  somme  de  73  992  149  reis 
(444  693  francs),  non  compris  la  valeur 
de  l’orseille,  qui  est  de  120  contos  de 
reis  (721,200  francs).  I.e  sel  y figure 
seul  pour  un  chiffre  de  30  contos  de  reis 
(180  300  francs),  auquel  il  fautajouter 
une  somme  égale  pour  celui  que  con- 
somme la  métropole;  puis  viennent  le 
café  et  quelques  céréales.  ‘Mais  les  ar- 
ticles 1rs  plus  importants  sont,  a peu 
de  chose  près,  des  matières  premières, 
très-avantaceuscs  pour  l’industrie  por- 
tugaise, telles  que  cuirs,  peaux  et  grai- 
nes de  ricin.  Les  droits  presque  pro- 
hibitifs imposés  par  les  tarifs  sur  les 
cuirs  et  les  iieaiix  .sortant  par  navires 
etrangers  ont  .singulièrement  diminué 
l'exportation  américaine,  qui,  à l’é|io- 
(pic  dont  nous  parlons,  n'a  guère  dé- 
passé 9 contos  de  reis,  54  000  francs. 

D'après  le  tableau  des  imjiorta- 
tions,  sur  le  commerce  total  il  s'en 
est  fait  à Sao-Thiago  pour  42  881  000 
reis  ou  257  7 15  francs  ; à Boavista  pour 
19  511  000  reis  ou  117  261  francs. 
L'exportation  fut,  dans  la  première  , 
de  21  027  000  reis  ou  126372  francs; 
dans  la  seconde,  de  10  132  000  reis 
ou  60  893  francs  ; à file  de  Maio  , de 
10  429  560  reis  ou  62  682  francs;  a 
file  (lu  Sel  , de  20  077  800  reis  ou 
126  677  francs. 

Les  principaux  articles  réexportés 
ont  été  des  métaux  ouvrés,  du  char- 
bon de  terre  et  des  charvtos. 
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Monnaies;  poids  et  mesures. 

Les  Iles  du  Cap-Vert  n’ont  pas  de 
monnaie  spéciale  ; celle  qui  est  regar- 
dée comme  telle  est  une  ancienne 
monnaie  brésilienne  d’argent,  dont 
les  pièces  ont  cours , respectivement, 
pour  960  , 640  et  320  reis,  repré- 
sentant, en  monnaie  de  France,  des 
valeurs  de  5 fr.  76  c;,  3 fr.  84  c.  et 
1 fr.  92  c.;  on  appelle  cette  monnaie 
fraca  ; elle  sert  nu  payement  des  ren- 
tes et  des  employés  subalternes;  les 
hauts  fonctionnaires  sont  payés  en 
monnaie  de  Portugal.  Du  reste,  dans 
les  lies  fréquentées  par  les  étrangers, 
on  peut  dire  que  toutes  les  monnaies 
sont  reçues. 

Les  mesures  itinéraires,  lieues,  mil- 
les, pas,  pieds,  sont  ceux  de  la  mère 
atne.  On  mesure  le  terrain  par 
rasses  ou  par  perches  {lanças); 
le  sel , les  grains , par  muids  (moios) , 
dont  la  grandeur  varie  suivant  les  di- 
verses îles.  Pour  les  tissus,  on  se  sert 
de  la  vara  ou  de  la  coudée  portugaise, 
bien  que  lé  i/ard  soit  adopté  géné- 
ralement, ainsi  que  le  pied  et  le  pouce 
anglais.  Les  fluides  se  vendent  à la  ca- 
rafe (ÿrtrro/a),  petite  pinte;  au/rasco, 
de  quatre  carafes;  au  gallon.,  de  dix 
carafes;  enfin  par  pipes  et  muids.  i.a 
douane  ne  se  sert  que  des  poids  por- 
tugais, mais  les  transactions  com- 
merciales se  font  ordinairement  avec 
les  poids  américains. 

> foies  de  communication. 

Aux  lies  du  Cap-Vert,  les  voies  de 
communication  ne  consistent  guère 
qu’en  d’affreux  sentiers , à peine  pra- 
ticables pour  les  piétons,  et  où  le  pied 
non  ferré  et  infatigable  du  cheval  in- 
digène peut  seul  triompher  des  escar- 
pements du  sol,  des  descentes  les  plus 
dangereuses,  des  vertiges  de  précipices 
incessants.  On  a cherché  à améliorer 
les  abords  de  quelques  points , en 
construisant  des  chemins  a la  Praia , 
à Saint  - Nicolas  ; une  chaussée,  du 
reste  assez  mauvaise , à Fogo,  pour 
mettre  le  village  en  communication 
avee  la  mer  ; mais , de  tous  ces  tra- 


vaux, le  plus  remarquable  est  la  route 
construite  il  S3o-Ani3o  par  le  gouver- 
neur Marinho,  et  qui  meiie  de  la  ville 
de  Santa-Cruz  à la  mer. 

\ji  partie  la  plus  élevée  de  Saint-An- 
toine a été,  pendant  bien  longtemps, 
inaccessible.  On  n’y  parvenait  qu’au 
moyen  d’une  corde,  qui  servait  à éle- 
ver ou  à descendre  les  habitants  toutes 
les  fois  qu’ils  voulaient  passer  d’une 
partie  à Vautre.  Une  communication 
est  aujourd’hui  établie  au  moyen  d’un 
sentier  étroit,  taillé  dans  le  roc.  La 
largeur  en  est  à peine  suffisante  pour 
un  âne;  et  si  deux  de  ces  animaux  s’y 
rencontraient,  l’un  d’eux  devrait  in- 
failliblement périr.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  on  déploie  un  drapeau  a 
l’une  des  extrémités  aussitôt  qu’un 
âne  est  entré  dans  le  chemin,  et  ce 
signal , pouvant  se  distinguer  de  l’au- 
tre point  de  départ,  avertit  les  habi- 
tants de  ne  pas  s’engager  dans  le  sen- 
tier. 

Gouvernement  et  administralion. 

I>es  Portugais  possèdent , sur  le 
continent  africain , le  long  du  cours 
inférieur  et  à l’embouchure  des  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  l’océan  At- 
lantique aux  environs  du  cap  Roxo  et 
de  l’archipel  des  Bissagos,  plusieurs 
établissements,  connus  sous  ks  noms 
de  Cacheo,  Bissao,  Zinguichor,  Bo- 
lor,  Farim,  Geba,  Ganjarra  et  Fa,  et 
les  deux  lies  de  Bolama  etdas  Galinhas. 
Ces  établissements,  avec  les  territoires 
qui  en  dépendent,  forment  ce  que  l’on 
appelle  officiellement  la  Guinée  du 
Cap-f'ert,U  Guine  de  Caho-Verdc. 
Réunie  aux  lies  que  nous  venons  de 
décrire,  elle  constitue  une  province, 
nommée  provincia  de  Cabo-ferde, 
dont  la  partie  la  plus  importante  est 
l’archipel  du  Cap-Vert. 

La  capitale  de  cette  province  fut, 
jusqu’en  f780,  la  cité  de  Ribeir.v 
Grande.  A cette  époque,  le  siège  du 
gouvernement  fut  transporté  à la  ville 
da  Praya;  mais  l’insalubrité  de  ce 
point,  ainsi  que  de  toute  l’tle  de  S9o- 
Thiago,  pendant  un  tiers  de  l'année, 
oblige  le  gouverneur  et  une  partie 
des  hauts  fonctionnaires  à se  retirer 
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dans  quelqu’une  des  Iles  voisines,  ce  diciaire  , il  est  organisé  particulière* 
ui  nuit  singulièrement  à la  marche  ment,  dans  les  terres  portugaises,  en 
e l’administration.  ADn  de  remédier  deçà  du  cap  de  Bonne -Espérance,  par 
à ce  mal,  un  décret  du  1 1 juillet  1838  un'autre  dMret  portant  la  même  date, 
ordonne  la  fondation,  dans  l'tle  de  Conformément  à ces  dispositions, 
Saint-Vincent,  d’un  centre  de  popula-  la  province  du  Cap-Vert  est  admi- 
tion,  appelé  Mindello,  destine  à de-  nistrée  par  un  goiwenieur  général 
venir  le  chef-lieu  de  l'archipel.  De  jouissant  des  honneurs  accordés  aux 
grands  obstacles  se  sont  opposés  jus-  anciens  capitaines  généraux,  et  ayant 
qu’à  présent  à la  réalisation  de  cette  un  traitement  annuel  de  trois  contos 
mesure , et  villa-da-Praya  est  restée  de  reis,  ou  18  000  francs.  Il  réunit  les 
la  capitale  des  îles  pendant  la  sai-  pouvoirs  civils  et  militaires,  mais  il 
son  des  brises,  tandis  que  le  gourer-  ne  peut  s’ingérer  en  rien  dans  les  af- 
neur  général,  dans  la  saison  des  pluies,  faites  judiciaires;  tous  les  fonction* 
réside  où  il  lui  convient  le  mieux.  naires,  de  quelque  rang  que  ce. soit. 
L’archipel  est  divisé  administrative-  lui  sont  subordonnés, 
ment  en  huit  conseilleries  (conselhns).  Il  est  institué  auprès  de  ce  haut 
dont  voici  les  chefs-lieux  et  la  juridic*  fonctionnaire  un  conseil  de  gouver- 
tion  : nement,  qu’il  préside  et  qu'il  doit 

1.  Villa-da-Praya (sào-Thiaao  consulter  dans  toutes  les  affaires  im- 

2.  Santa-Catharina ( ^ ' portantes  (sans  être  cependant  tout  à 

3.  Villa  de  S.-Filippe — Fogo.  fait  obligé  d’adopter  ses  délibéra- 

4.  PovoaçaodeSAo-Joîo-  tions);  ce  conseil  est  composé  des  chefs 

Baptista Brava.  des  différents  services,  judiciaire,  mi- 

а.  Porto-Inglez 

б.  Povoaçao  do  Rabil . . . 

7.  Villa-da-Ribeira  Brava. 

8.  Villa  de  Santa-Cruz. . . 

La  charte  constitutionnelle  de  la  par  le  plus  ancien  conseiller  par  ordre 
monarchie  portugaise  est  la  loi  fon-  de  nomination,  et  il  peut  voter  les  dé- 
damentale  ae  l’État  dans  la  province  penses  d’urgence.  Les  ordres  du  gou- 
du  Cap-Vert  ainsi  que  dans  les  autres  verneur  général  sont  publiés  en  forme 
possessions  portugaises  d’outre-mer.  d’arrêtés  (porlarias),  commençant 
Il  existe  bien,  pour  elles  toutes,  quel-  par  cette  formule  : • Ije  gouverneur 
ques  lois  qui  ont  un  caractère  eu  par-  général  arrête  ce  qui  suit  : » et 
tie  réglementaire  ; mais  l’expérience  a quand  l’arrêté  a pour  base  une  déli- 
prouvé  qu’elles  étaient,  ou  imparfoi-  bération  du  conseil , elle  se  modifle 
tes,  ou  peu  compatibles  avec  un  bon  ainsi  : « Le  gouverneur  général  en 
régime  colonial  ; et  le  gouvernement , conseil  arrête  ce  qui  suit.  * Ce  n’est 
investi  par  le  corps  législatif  de  pleins  qu’en  conseil  que  le  gouverneur  peut 
pouvoirs,  doit  décréter  à ce  sujet  une  déclarer  la  province  en  état  de  siège, 
nouvelle  législation.  Il  y a pour  l’expédition  des  affaires 

Le  régime  administratif  des  terres  civiles  et  militaires  un  secrétaire  gé- 
d’outre  - mer  est  encore  réglementé  néral , de  nomination  royale , avec 
aujourd’hui  par  iiu  décret  (dit  admi-  4 800  francs  d’appointements,  secondé 
nistratif  ) du  7 décembre  1836,  expli-  par  deux  chefs,  quatre  expéditionnai- 
qué  par  un  autre  du  28  septembre  res  (amaniienses),  et  ungarçon  debu- 
1838.  Quant  à l’administration  liscale,  reau  (um  continuo). 
un  décret  du  7 janvier  1837  rétablit  les  L’administration  des  finances  est 
juntes  des  finances  {juntas  de/azeîi-  confiée  à la  junte  de  finance,  prési- 
da),  ainsi  que  l’ancienne  législation  de  dée  par  le  gouverneur  général , et 
1769.  Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  ju-  en  son  absence,  par  le  président  du 


lituire,  fiscal  et  ecclesiastique,  et  de 
j Boavista.  deux  conseillers  choisis  par  le  gouver- 
} Ile  du  Sel.  neur  général  entre  quatre  candidats 
SaiDt-Nicolas  présentés  par  la  junte  provinciale.  Le 
I sso-AniSo.  conseil  supplée  le  gouverneur  général 
I Saint-Vincent  en  son  absence;  il  est  alors 
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conseil  ; elle  est  romnoséc  du  jniz  de 
directo,  du  délégué  faisant  funrtions 
de  procureur  de  la  couronne,  du  tré- 
sorier, d’un  écrivain,  trest  rette junte 
qui  fait  rentrer  les  revenus  , et  qui 
ordonnance  les  dépenses  sous  sa  res- 
ponsabilité. 

lJne/«nte  (V amélioration  de  l'agri- 
culture  se  réunit  aussi  au  chef-lieu  de 
In  province,  pour  distribuer  les  terres 
Incultes  et  veiller  à l’observation  des 
conditions  faites  pour  les  emphytéoses. 

Kniin,  on  y convoque  annuellement 
une  Junte  de  province,  qu’aucun  des 
décrets  ci-dessus  mentionnés  n’a  créée 
expressément,  mais  à laquelle  ils  font 
allusion  ; cette  junte,  ne  pouvant  exer- 
cer aucunes  fonctions  délibératives,  se 
borne  à rédiger  un  mémoire  consulta- 
tif sur  les  besoins  de  la  province. 

Chaque  conseillerie  a un  receveur 
particulier,  et  chacune  des  neuf  fies 
une  douane,  qui,  à Süo-Thiago  et  à 
Ronvista  , est  administrée  par  un  di- 
recteur général,  et  dans  les  autres  lies 
par  des  sous-directeurs. 

L'exercice  des  fonctions  administra- 
tives a été  réglementé  par  un  code  ad- 
ministratif du  18  mars  1843,  auquel  le 
gouverneur  a apporté  en  conseil  quel- 
ques modifications.  Les  huit  conseille- 
rics  ont  chacune  un  administrateur,  et 
les  paroisses  un  régidor. 

Eu  vertu  d’un  decret  du  IC  janvier 
1837,  il  y a au  chef-lieu  de  l’archipel 
un  juiz  de  direito,  avec  C 000  francs 
d'appointements;  un  délégué  ( dele- 
gado),  et  un  juge  ordinaire,  qui  rem- 
place le  juiz  de  direito  en  son  absence. 
Chacune  des  autres  îles  a un  juge  ordi- 
naire, chaque  paroisse  un  juge  de  paix 
et  un  juircélu.  Les  causes  criminelles 
sont  jugées  en  dernière  instance  par 
\a  junte  de  justice,  siégeant  au  chef- 
lieu  , Pt  qui  se  compose  du  gouver- 
neur, du  jiiiz  de  direito,  du  dé.éguo 
et  de  trois  commis  de  grade  supé- 
rinir- 

Quant  au  service  de  santé  de  la 
province,  il  ne  se  compose  encore,  à 
l’heure  (pi’il  est , que  d’un  chirur- 
gien-major, qui  dirige  en  même 
temps  riiôpital  militaire  et  celui  de 
la  Misericordia , h Villa-da-Praia , le 


seul  établissement  de  bienfaisance , 
non-seulement  de  l'archipel,  niais  de 
la  Guinée;  il  a environ  I 200  000  reis 
(7  200  francs)  de  revenus.  Ce  n’est 
nu'en  1834  que  cet  hôpital  a été  trans-  • 
léré  à la  ville  da  Praya  ; jusqu’alors 
il  était  resté  isolé  au  milieu  des  rui- 
nes de  Ribcira-Grande. 

Revenus  et  déjyenses. 

Les  revenus  de  la  province  du  Cap- 
Vert  furent,  pour  l’exercice  1843-43, 
de  79  176  168  reis  (476  848  francs  ). 
et  on  les  porta  au  budget  de  l’exer- 
cice 1843-44  pour  la  même  somme. 

Ils  provenaient  principalement  du 
produit  net.de  l'orseille,  qui  donna 
45  000  000  reis  (270  450  francs  ),  sur 
lesquels  24  000  000  restèrent  appliqués 
aux  dépenses  locales , tandis  que  le 
surplus  entra  dans  les  caisses  de  l’État. 

Le  fisc  a éprouvé,  depuis,  là-dessus, 
un  grand  déficit  par  suite  de  la  baisse 
du  prix  de  ce  lichen  ; mais  il  y a lien 
de  croire  qu’il  remontera,  au  grand 
avantage  du  trésor  et  surtout  à l’im- 
mense bénéfice  de  la  province,  à la- 
quelle un  décret  du  5 juin  1841  ap- 
plique désormais  les  deux  tiers  du 
produit  net  ; ce  même  décret  a rendu 
au  gouvernement  l'ancien  monopole 
de  l’orseille  sur  toute  la  côte  u’.-V- 
frique. 

La  totalité  des  .lutres  branches  de 
revenu  a donné  en  1843-43  une  aug- 
mentation de  plus  de  dix  contos  de 
reis  ou  soixante  mille  francs  sur  la 
moyenne  des  années  précédentes , ce 
qui  e.st  dd  particulièrement  aux  ré- 
formes apport-es  dans  le  service 
des  douanes.  Cet  article  est  le  plus 
important  après  l'orsciile;  il  repré- 
sente une  valeur  de  27  milliuns  on 
contos  de  reis  ( 152  270  francs  ).  Le 
complément  de  ces  mêmes  recettes 
est  formé  par  les  dîmes  ( décimas  ) , 
les  droits  de  grâce  ( direitos  de  mer- 
cês },  les  impositions  sur  les  denrées 
(si;a.v),  le  droit  appelé  real  d’agoa'*), 
le  timbre,  la  poste,  etc. 

(*)  Kubli  lors  de  la  conslniction  de 
rai|urdiic  d'Elvas,  en  Purlii;;al;  voyez  dans 
eelle  rollerlioii  le  vulonie  iiilllidé  Porlu^at, 
par  M.  reixlinand  Denis  , p.  i(o3. 
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Voici  la  moyenne  des  sommes  aux- 
quelles s’élevaient  les  différents  impôts 
ibns  chacune  des  lies  de  l’archipel,  an- 
térieurement à 1842,  le  monopole  de 
l'orseille  laissé  de  côté;  ce  tableau 
donnera  qiielgue  idée  de  leur  im- 
portance relative  à cet  égard. 


S3o-Thiago 

81,564  fr 

Maio 

25,699 

Boavista 

24,853 

Sâo-Antâo 

Saint-Nicolas 

15,326 

Brava 

Ile  du  Sel 

13,976 

Fogo 

...  . 12.737 

Saint-Vincent 

212,640 

Les  revenus  de  la  province  présen- 
tent one  augmentation  notable  depuis 
1828,  époque  où  les  impôts  directs  et 
indirects  atteignaient  à peine  la 
somme  de  200  000  francs,  en  y com- 

firenant  ceux  de  Guinée , qui , d’après 
a moyenne  des  années  suivantes , 
doivent  être  comptées  pour  56  000 /r. 

I.es  dépenses  s’élèvent  à 600  000 
fVancs,  présentant  ainsi  un  déficit 
d’environ  125  000  francs,  couvert 
par  la  métropole  ; mais  comme  celle- 
ci  prélevait  sur  les  produits  nets  du 
mono|K)le  de  l’orseille  une  somme  de 
la  même  valeur,  il  en  résulte  que  le 
tout  se  balançait,  mais  que  le  Portu- 
gal ne  retirait  rien  de  sa  colonie.  On 
espérait  que  celle-ci  pourrait  ultérieu- 
rement couvrir  ses  dépenses  elle- 
méine,  et  verser  encore  au  trésor  un 
excédant  de  recette,  ^ous  ignorons  si 
cet  espoir  s’est  réalisé. 

De  celte  somme  de  600  000  francs, 
chiffre  des  dépenses,  le  service  mili- 
taire PII  absorbait  un  peu  plus  de  la 
moitié  ; l'administration  civile , un 
sixième:  le  service  ecclésiastique,  un 
douzième;  le  fisc,  l’adniinistration  ju- 
diciaire et  quelques  autres  articles,  le 
reste. 

forces  mitilalres. 

L’état  de  défense  des  lies  du  Cap- 
Vert  a toujours  été  à peine  suffisant 
pour  y faire  respecter  le  pavillon  por- 
tugais. Les  Espagnols  avaient  à Sâo- 


Thiago  nnè  compagnie  soldée,  dite 
des  Aventuriers,  et  six  compagnies 
sans  solde.  Ils  élevèrent  une  citadelle 
5 Ribrira-Grande;  deux  forts  à Villa- 
da-Praya  et  à Fogo,  défenses,  d’ail- 
leurs, assez  peu  efficaces  ; les  autres 
lies  étaient  abandonnées  aux  tenta- 
tives des  pirates,  que  les  habitants, 
Tomme  ceux  de  Sîlo-Antâo,  repous- 
saient , lorsqu’ils  le  pouvaient , à 
coups  de  pierres.  Après  la  restaura- 
tion de  1660,  eet  état  de  choses  resta 
le  même  jusqu’au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  que,  vingt-sept  ans  après 
le  pillage  de  Ribeira-Grande  par  les 
équipages  de  Cnssart , sous  le  canon 
même  de  la  pauvre  citadelle  castillane, 
on  créa  des  régiments  de  milice. 
Au  commencement  de  ce  siècle-ci,  à 
la  suite  des  guerres  européennes,  on 
crut  devoir  y.  envoyer  deux  compa- 
gnies de  troupes  régulières,  portées 
en  dernier  lieu  à quatrecents  hommes; 
et  le  gouverneur  dom  Antonio  Coutinho 
de  Lancastre  fît  élever  autour  de 
Villa-da-Praya  cinq  batteries  armées 
au  moyen  dés  pièces  tirées  de  la  fré- 
gate PUranie,  naufragée  dans  la  baie 
en  1810.  Le  gouverneur  Chapuzet  dé- 
ploya la  même  sollicitude  pour  la  pro- 
vince qu’il  administrait;  mais  les  vi- 
cissitudes politiques  par  lesquelles 
passa  le  Portugal  depuis  1823  et  la 
paix  générale,  furent  les  causes  princi- 
pales de  l'état  d'abandon  dans  lequel 
ces  lies  ne  tardèrent  pas  à se  trouver. 
En  1834,  on  licencia  les  milices,  ra- 
mas d’hommes  désarmés , à moitié 
nus,  et  qui,  laissant  là  leurs  travaux, 
venaient;  sous  le  nom  de  détache- 
mente,  au  chef-lieu  de  chaque  lie,  ser- 
vir, non  pas  l’État,  mais  les  liauts  fonc- 
tionnaires et  leurs  subordonnés,  pour 
lesquels  ils  travaillaient  gratuitement 
comme  journaliers.  On  créa  pour  les 
remplacer,  dans  toutes  les  conseille- 
ries , des  volontaires  nationaux  , qui 
ne  pouvaient  être  obligés  à aucun 
service  permanent  hors  de  leur  dis- 
trict, mais  qui  devaient  toujours 
être  prêts  à se  porter  sur  n’importe 
quel  point  de  l'tle  où  ils  seraient  ap- 
^iés.  Ija  police  des  campagnes  leur 
était  confiée,  et  le  règlement  d’orga- 
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nisation  qu'on  leur  avait  donné  a de- 
puis servi  à la  création  du  corps  de 
volontaires  qui  leur  a été  substitué. 

Depuis  1834 , au  milieu  du  mouve- 
ment des  partis , divers  projets  d’or- 
ganisation militaire  pour  les  Iles  du 
Cap-Vert  furent  provisoirement  adop- 
tés et  en  partie  mis  à exécution  ; elle 
a été  définitivement  arrêtée  par  un 
décret  royal  du  4 octobre  1843,  qui  a 
créé  pour  le  service  de  toute  la  pro- 
vince un  bataillon  d'nrtillerie  de  ligne 
(fraisant  aussi  le  scnice  de  l'infante- 
rie), composé  de  six  batteries  de  posi- 
tion {baterian  de  posirào),  formant 
un  total  de  33-1  hoinnies , y compris 
l’état-major;  mais,  au  l”"  décembre 
1843,  ce  chiffre  s’élevait  à 574,  dont 
400  pour  l’arcliipel,  ajnsi  répartis  dans 
les  differentes  lies  ; 


Sac-Thiago 279 

Boavista 44 

Maio 15 

Sal 14 

Sâo-Antào 14 

Saint-Nicolas 9 

Fogo 12 

Brava 13 

Saint-Vincent 7 


Il  y a à Villa-da-Praya  un  parc  de  qua- 
tre pièces  de  6 et  deux  obusiers.  Cer- 
tains points  de  S5o-Thiago,  Saint-Ni- 
colas , Boavista  , Fogo  , Brava , sont 
défendus  par  quelques  mauvaises  bat- 
teries dans  l’état  le  plus  misérable. 

Instruction  publique. 

Il  en  coûte,  dit  M.  Lopes  de  Lima, 
de  s’occuper  d’un  tel  sujet  en  parlant 
des  Iles  du  Cap-Vert , parce  que  tout 
écrivain  impartial  sera  naturellement 
obligé  de  partager  l’opinion  de  ceux 
qui  déplorent  l'état  d’abandon  dans 
lequel  demeure  la  civilisation  de  ces 
terres  depuis  quatre  siècles.  I.e  peu 
que  l’on  a fait  dans  ces  derniers 
temps  est  encore  bien  loin  d’étre  suf- 
fisant. 

En  1740,  on  créa  aux  Iles  du  Cap- 
Vert  une  chaire  de  latin  (il  y en  avait 
une  de  morale  an  couvent  des  Capu- 
cins), bien  qu’il  n’y  eût  aucun  établis- 
sement d’instruction  primaire  payé 


par  le  gouvernement.  Le  conseil  d’ou- 
tre-mer eut  la  pensée,  en  1773,  d’y  en- 
voyer des  professeurs  et  d’y  élever  une 
maison  d’éducation;  mais  cette  idée 
resta  en  projet.  Plusieurs  enfants,  pris 
dans  les  différentes  Iles,  furent  en- 
voyés à Lisbonne  en  1794;  il  ne  paraît 
pas  qu’aucun  d’eux  ait  retiré  quelque 
fruit  de  sa  résidence  en  Portugal , si 
ce  n’est  Simplicio  JoSo  Rodrigues  de 
Brito,  qui,  abandonné  à lui-même, 
entra  au  service  d’un  célèbre  artiste 
italien  et  devint  le  premier  peintre  de 
portraits  de  la  cour  de  Rio  de  Ja- 
neiro. 

La  première  école  d'enseignement 
primaire  fut  fondée  à Villa-da-Praya 
en  1817,  et  c’était  encore  la  seule 
qu’il  y eût  en  1840.  Depuis  lors, 
grâce  aux  deux  derniers  gouverneurs, 
le  nombre  en  a été  porté  à douze  : une 
à Brava,  et  deux  dans  chacune  des  Iles 
de  Sâo -Thiago,  Fogo,  Sâo-AntSo, 
Saint-Nicolas  et  Boavista. 

Le  budget  de  1842-1843  ouvre  un 
crédit  de  3 800  000  reis  ( environ 
23  000  francs)  pour  la  création  de 
trente-huit  écoles  d’enseignement  pri- 
maire, dont  deux  de  première  classe 
|iour  Sâo-Thiago  et  Boavista  ; douze 
de  seconde  classe  et  vingt-deux  de  troi- 
sième classe  pour  les  autres  îles  ; 
plus,  435  francs  pour  deux  maltresses 
chargées  de  l'instruction  des  petites 
filles  à Sào-Thiago  et  Boavista. 

Religion. 

T.a  religion  catholique  est  la  seule 
qu’aient  toujours  professée  les  habi- 
tants des  Iles  du  Cap-Vert , depuis  la 
première  occupation  de  Sào-Thiago 

nu’à  nos  jours.  Propagateurs  de 
}i  du  Christ , les  colons  envoyés 

f)ar  l’infant  dom  Fernando  furent 
es  premiers  catéchistes  de  cette  ré- 
gion, deserte  a leur  arrivée  : les  nè- 
gres tirés  du  continent  voisin  pour 
la  peupler  leur  donnèretit  d’amples 
occasions  de  montrer  le  zèle  dont 
ils  étaient  animés  ; mais  les  nou- 
veaux convertis  persistaient  à un 
tel  point  dans  leurs  anciennes  croyan- 
ces , qu’en  1466  , quelques  reli- 
gieux Ëranciscains  de  la  province 
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d’Algarve  se  transportèrent  au  milieu 
d’eux  a pour  extir[wr,  disent  les  écrits 
du  temps , de  cette  nouvelle  vigne  du 
Seigneur , les  mauvaises  herbes  qu’y 
faisait  croître  le  climat  africain.»  Par  la 
suite,  le  troupeau  et  les  pasteurs  aug- 
mentèrent à ce  point  que,  le  3 novem- 
bre 1332,  le  roi  üom  Jean  III  crut  de- 
voiry  créer  un  évéché,  dont  lu  fonda- 
tion fut  conürmée  pur  une  bulle  du 
pape  Clément  VII.  Le  premier  titu- 
laire fut  dom  Braz  Neto;  mais  il  ne  se 
rendit  Jamais  à son  siège , qui  ne  fut 
même  occupé  de  fait  que  par  son  se- 
cond successeur,  dom  Francisco  da 
Cruz,  en  1354.  Depuis  lors,  le  diocèse 
des  lies  du  Cap-Vert  a été  administré 
par  vingt-quatre  évêques,  dont  le  der- 
nier est  dom  JoSo  Henriques  Moniz, 
élu  en  1841. 

Aux  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles , la  vie  des  évêoues  des 
îles  du  Cap-Vert  fut  d’une  durée  assez 
limitée, etlaremarquede ce  fait  frappa 
même  d'une  certaine  terreur  ceux  qui 
étaient  appelés  à ce  poste  dangereux  ; 
plusieurs  n’acceptèrent  même  pas  leur 
nomination  : ce  qui  porta  le  roi  dom 
Joseph  I"  .à  demander  au  pape  Be- 
noît XIV  la  translation  du  siège  épis- 
copal en  un  lieu  plus  salubre.  Dom 
Pedro-Jacinlo  Valente  abandonna  en 
1734  la  mortirère  Ribeira-Grande  ; 
et  depuis  cette  époque  les  évêques, 
à l'exemple  des  gouverneurs,  sont 
restés  à peu  près  errants,  résidant 
tantôt  dans  une  île,  tantôt  dans 
une  autre.  Il  serait  temps  de  mettre 
un  terme  à cet  état  de  choses,  en  leur 
choisissant  comme  résidence  le  lieu 
placé  dans  les  meilleures  rx}nditions, 
tel  que  Santa-firuz  dans  l’ile  de  Sao- 
Antâo,  dont  l'église  a été  construite 
sur  le  modèle  de  l’ancienne  cathé- 
drale, ou  Babil  dans  l’île  deBoavista, 
dont  l'église  est  un  édilicc  très-con- 
venable. 

La  province  ecclésiastique  des  îles 
du  t'.ap-Vert  est  divisée  en  trente- 
trois  paroisses,  dont  vingt-huit  appar- 
tiennent à l’archipel  et  le  reste  à la 
Guinée.  Les  premières  sont  réparties 
de  la  manière  suivante  dans  les  dif- 
ferentes îles  ; onze  à Sâo-Thiago, 


quatre  à Fogo,  deux  à Brava,  une 
à Maio,  deux  à Boavista,  deux  à 
Saint-Xicolas,  cinq  à Sâo-Antâo,  et 
une  à Saint-Vincent. 

II.  DESCBIPTiON  PARTICVLIÈBE 
DES  1LE.S. 

1”  Iles  sous  le  vent. 

SAO-THIÀGO. 

L'ile  de  Sâo-Thiago  ou  de  Saint- 
Jacques,  la  plus  grande  de  l’archipel, 
a environ  10  lieues  de  long,  6 lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  23  de 
circonférence. 

Elle  est  traversée  dans  sa  partie 
centrale , du  nord  au  midi , par  une 
chaîne  de  montagnes  liasaltiques  où 
l’on  remarque  de  l’argile,  des  laves, 
des  bancs  de  calcaire.  A peu  près  au 
centre  culmine,  jusqu’:i environ  1 300 
mètres  au-dessus  de  la  m>-r,  lepicoda 
Antonia,qui  la  divise  en  deux  parties  : 
l’une  au  sud,  appelée,  d’après  l’aspect 
de  ses  prismes  colonnaires,  serra  dos 
Onjûos,  chaîne  des  Orgues;  l’autre 
au  nord,  nommée  moutanha  dos  Pi- 
cos  ou  l^itôes.  montagne  des  Pics  ou 
des  Cochons  de  lait.  Celle-ci  se  pro- 
longe jusqu’à  l’extrémité  la  plus  sep- 
tentrionale de  nie,  où  elle  se  termine 
par  deux  mornes,  os  Montes  do  Tar- 
ra/al,  qui  sont  les  premières  terres 
qu’aperçoit  le  navigateur  en  venant  du 
nord. 

Depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  la  population  de  Sâo- 
Thiago  a toujours  flotté  entre  20  000  et 
23  000  âmes , diminuant  à l’époque 
des  grandes  famines  (comme,  par 
exemple,  de  1770  à 1773,  et  de  1831 
à 1833),  augmentant  dans  les  inter- 
valles. En  1834,  elle  était  de  2t  046 
âmes,  et  elle  peut  avoir  atteint  aujour- 
d’hui son  chiffre  extrême. 

Après  Villa-da-Praia,  le  chef-lieu  de 
nie,  il  n’est  aucun  endroit  qui  puisse 
mériter  le  nom  de  village  ; les  maisons 
sont  dispersées  dans  toutes  les  direc- 
tions , a travers  les  plantations,  le 
long  des  vallées,  dont  quelques-unes, 
comme  celles  de  Sâo-Domingos  et  do 
Engeubo , en  comptent  plus  de  300. 
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Les  ribeiras  ou  vallées  cultivées  les 
plus  connues  sont,  autour  de  la  ville, 
dans  un  rayon  de  deux  à trois  lieues, 
celles  de  Bom-Cae,  de  Montagarro,  de 
Sâo-Filippe  et  de  Caiada,  qui  lui  sont 
contiguës,  de  SJo  Francisco,  de  Trin- 
dade,  de  Martinho,  deSSo-Tliiago,  de 
Ribeirâo- Corréa  , de  Ribeir3o  das 
Eguas,  de  Ribeira-Grande,  de  SSo-Do- 
iningos,  et  plus  aunord,  dans  diverses 
directions,  Santa-Anna,  Monfallei- 
ro , etc.  La  partie  nord  de  l’tle  passe 
pour  être  plus  salubre  que  celle  du 
sud;  niais  il  faut  ajouter  que  toutes 
lesdeux  sont  malsaines ,sansqu'il  soit 
possiblede  dire pourouoi  :carc’estune 
idée  fausse  que  de  ('attribuer  h une 
lagune  de  la  paroisse  de  Sâo-Miguel 
(laquelle  n’est  pus  plus  malsaine  que  les 
autres),  qui  communique  avec  la  mer, 
dont  elle  est  voisine,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  ne  saurait  être  la  cause  des 
lièvres  de  la  ville , dont  elle  est 
éloignée  de  six  lieues. 

Sâo-ThiaM,  répartie  entre  54  inajo- 
rats,  est  oivisée  en  11  paroisses  et 
2 i’onseilleries , celle  de  Villa-da-Praia 
et  celle  de  Santa-Catharina , ayant 
rhacune  leurs  municipalités  respec- 
tives, en  général  très-pauvres. 

La  première  ville  qui  s'y  soit  élevée 
est  celle  de  Riheira-Crande , située 
sur  la  côte  méridionale  de  l’ile,  à l’en- 
trée d’une  vallée  étroite  et  bien  cul- 
tivée, fjiii  court  du  nord  au  sud  entre 
deux  ciiaînes  élevées,  et  qu’arrose  .le 
ruisseau  auquel  elle  doit  son  nom. 
File  date  de  l’époque  même  de  la  pre- 
mière colonisation,  aux  premières  an- 
nées du  seizième  s:èele;  elle  faisait 
un  riebe  commerce,  et  montra  t avec 
orgueil  ses  nombreux  édifices,  lorsque 
les  Français,  s’en  étant  emparés  en 
1712,  lui*  causèrent  de  grands  dom- 
mages. La  majeure  partie  de  la  popu- 
lation se  retira  dans  les  montagnes, 
et  bien  que  la  tranquillité  se  soit  ré- 
tablie par  la  suite,  elle  ne  se  releva 
plus;  enfin,  son  état  de  décadence 
était  tel  en  1770,  qu’elle  cessa  d’étre 
la  capitale  de  l’areliipel,  et  que  le  siège 
du  gouvernement  fut  transporté  .à 
Villa-da-Praia  : c’était  lui  jiorter  le 
dernier  coup.  Aujourd’hui , c’est  pitié 


que  de  voir  dans  la  solitude  eette  ville 
ruinée  avec  ses  portiques,  ses  marbres, 
ses  pierres  travaillées , ruines  au  mi- 
lieu desquelles  s’élèvent  encore  la  ca- 
thédrale, la  Misericordia,  les  restes  du 
palais  épiscopal,  et  c.eux  d’un  sémin.aire 
qui  ne  fut  jamais  terminé.  Autour 
de  ces  édifices  s’étendait  et  s’étend 
encore  la  partie  la  plus  considérable 
de  la  ville,  au  pied  d’une  haute  mon- 
tagne à pic,  sur  laquelle  se  dresse  la 
citadelle  qu’y  élevèrent  les  Espagnols 
en  16.')7;  elle  était  flanquée  de  quatre 
bastions,  et  renfermait  des  casernes, 
une  poudrière  et  une  citerne.  De  ce 
même  côte  de  la  ville  setrouveun  fau- 
bourg dans  lequel  on  éleva  à la  même 
époque,  au  milieu  d’unjardin  délicieux, 
un  petit  couvent  de  missionnaires  ca- 
pucins, qui  est  encore  assez  bien  con- 
servé. Le  port  était  défendu  par  des 
batteries  aujourd’hui  délabrées,  et 
dont  l’artillerie  est  dispersée  entre  les 
décombres. 

Du  reste , il  est  juste  de  dire  que 
les  Français  ne  sont  pas  la  seule  cause 
d’un  si  grand  désastre.  Si  les  événe- 
ments (le  1712  n’étaient  venus  préci- 
piter l'abandon  de  Ribeira-Grande,  on 
eût  été  obligé,  mais  à la  longue,  de 
prendre  ce  parti  ; car  déjà , depuis  la 
fin  du  seizième  siècle,  on  avait  re- 
marqué combien  son  climat  était  mal- 
sain , et , avant  que  les  Espagnols  la 
fortifiassent  pour  la  dominer,  elle  était 
sans  cesse  menacée  et  exposée  aux 
exactions  des  pirates.  Dans  l’accom- 
plisscment  de  ce  fait  si  grave,  on  put 
avoir  encore  un  exemple  de  la  puis- 
sance que  possèdent  et  la  force  de 
riiabitudc  et  les  souvenirs  du  passé, 
puisqu’il  fallut  près  de  deux  siècles 
et  de  graves  circonstances  pour  que 
la  population  de  Ribeira-Grande  ait 
pu  se  décider  à aller  vivre  en  d’autres 
lieux. 

Villa-da-Praia  (la  ville  de  la  Plage), 
où  elle  se  retira , en  est  à cinq  mil- 
les et  demi  (10 kilomètres)  à l’est,  au 
fond  d'une  baie  assez  vaste  où  les  na- 
vires sont  à l’abri  des  vents  du  large, 
et  où  ils  peuvent  mouiller  par  5,  G et  8 
brasses  d’rau.  On  y éprouve  malbeii- 
reusement sans  cesse  unressac  violent. 
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qui  y rpiid  le  déliarquement  aussi  difl]- 
cile  que  désagrealile.  Il  serait  facile  ce- 
pend.mt  de  rcinédicr  à ce  grave  in- 
convénient au  moyen  de  quelques  tra- 
vaux , dont  Turgence  a été  reconnue 
par  tous  les  gouverneurs  depuis  t83 1, 
mais  que  l’on  n’a  pas  encore  commen- 
cés, bien  que  la  dépense  doive  en  être 
peu  considférable,  la  nature  ayant  déjà 
fait,  pour  ainsi  dire,  une  partie  des 
frais.  Sur  le  côté  occidental  de  la  baie 
s'élève  un  rocher  appelé  Ilheo  dos 
Passaros,  qu’il  s’agirait  de  réunir  à la 
côte  vis-à-vis,  par  un  môle  en  pierre 
de  120  à 130  brasses,  s’appuyant  sur 
plusieurs  roches  qui  embarrassent  le 
canal  de  séparation , et  autour  des- 
uelles  il  n’y  a qu’une  demi-brasse 
’eau.  En  ajoutant  à cela  un  quai,  d’un 
établissement  peu  dispendieux,  et  quel- 
ques fortilications,  on  aurait  un  port 
qui  ferait  honneur  à la  nation  portu- 
gaise, et  qui  ne  tarderait  pas  à ac- 
croître la  prospérité  de  Villa-da-Praia. 

Celle-ci  garda  longtemps  ses  pau- 
vres maisons  de  paille,  et  l’on  voit,  par 
quelques  relationsde  lafindusiècleder- 
nier,  que  si  Villa-da-Praia  avait  ac- 
quis alors  une  certaine  importance  po- 
litique. elle  offrait  encore  un  aspect 
assez  misérable.  Lorsque  le  capitaine 
général  dom  Antonio Coutinho  de  Lan- 
castre  y lit  son  entrée  en  1803,  ce  n’é- 
tait qu’un  vaste  champ  couvert  de  caba- 
nes sans  ordre,  au  milieu  duquel  on 
voyait  seulement  quelques  habitations 
plus  importantes.  .Mais  cet  officier  gé- 
néral et  son  successeur  Joao  da  Matta 
Chapiizet  (1822)  apportèrent  de  telles 
modilications  à cet  élat  de  choses 
u’elic  put  enfin  prendre  rang  à côté 
e certaines  villes  de  la  mère  patrie. 
Villa-da-Praia  (*)  s’élève  sur  ce  que 
l’on  appelle  aux  îles  du  Cap-Vert  une 
achada,  un  plateau,  une  plaine  en 
forme  de  terrasse,  s’appuyant  sur  une 
iniiraiile  de  roches  d’.à  peu  près  80  à 
100  métrés  d’élévation,  et  resserrée 
a droite  et  à gauche  entre  deux  riclies 

(*)  Klle  est  silui-e  par  14°  43'  54''  de  lati- 
IikIc  iioiil,  et  aS”  5a'  i5"  de  longitude 
occidentale,  eoniptée  du  méridien  de  Pa- 
ris. ( (tivry  , Coiinainance  liet  Icm/’s 
pour  iS4fi. ) 


vallées  dite.»,  Tune,  de  la  Compagnie, 
(varzea  de  In  Coinpanhia) , parce  que 
la  Compagnie  exclusive  de  la  côte  d^A- 
frique  y a une  maison,  et  l’autre,  da 
Ribetrà  de  Dom  Cae,  du  ruisseau  qui 
l’arrote  eu  tout  temps.  Elles  s’ou- 
vreiit  du  côté  de  la  haie  sur  des  plages, 
l’une  de  sable  blanc  appelée  Praia 
Grande;  l’autre  surnommée,  à cause 
de  son  aspect,  Praia  negra  ou  la 
Plage  noire. 

Les  abords  de  la  baie  sont  défendus 
par  quatre  batteries,  et  à l’extrémité 
orientale  de  la  ville  s’en  trouve  une 
cinquième,  appelée  la  Grande  Batterie 
(Bateria  Graiine),  sur  une  petite  plaçe 
plantée  d’une  promenade  très-agréable 
le  soir,  et  d’où  l’on  de.scend  par  un 
chemin  dans  la  vallée  de  Bom  Cae  et 
à la  Praia  negra. 

Le  lieu  où  l’on  débarque  habituelle- 
ment est  un  petit  rocher  à quelque 
distance  de  la  ville,  au  delà  de  la  Praia 
Grande,  au  pied  de  hautes  falaises  sur 
lesquelles  il  y a , ou  plutôt  il  v avait 
jadis,  une  fortification  aujourd’hui  en 
ruine.  Aussitôt  débarqué  , on  est  ae- 
cueilli  par  une  fouled’individus  rhar- 
és  de  fruits,  de  végétaux,  de  poulet.s, 
e dindons , de  singes,  qui  vous  of- 
frent, de  la  manière  la  plus  variée  et  la 
plus  pressante,  leurs  marchandises. 
La  distance  qui  sépare  le  débarca- 
dère de  la  ville  est  extrêmement  fati- 
gante à parcourir,  parce  que  le  che- 
inin  ne  traverse  presque  toujours 
qu’un  sable  profond. 

I.e  sol,  les  rochers,  tous  les  points 
sur  lesquels  la  vue  s’arrête,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  origine  volca- 
nique. C’est  une  pauvre  terre  dans  la- 
quelle une  herlie  courte  et  chétive 
trouve  à peine  de  quoi  se  sustenter. 
On  y voit  paître  cejiendaiit  quantité 
de  chèvres  et  d’ànes.  La  vcgèlalion 
a d’ailleurs  un  caractère  africain  bien 
prononcé. 

L'Impression  que  l’on  éprouve  en 
pénétrant  dans  la  ville  est  loin  de 
demeurer  ce  qu’elle  était  lorsque,  vue 
du  mouillage,  elle  se  montrait  avec 
tous  les  avantages  que  peut  donner 
une  position  agréable. 

Lu  partie  principale  qui  s’étend  au- 
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tour  d’un  vaste  parallélogramme  ap- 

ftelé  O Pelourinno,  est  formée  de  rues 
arges  et  bien  percées,  mais  dont  les 
maisons  ne  valent  même  pas  celles 
(lu'hal)itent  les  basses  classes  à Ma* 
dére;  elles  sont  blanchies  à la  chaux, 
n'ont  guère  qu’un  étage,  et  sont  cou* 
vertes , les  unes  en  planches , les  au* 
très  en  tuiles.  On  n'y  trouve  que  les 
objets  de  première  nécessité  ; et  quant 
à ce  oue  nous  entendons  par  le  con* 
fortable , il  ne  faut  pas  en  parler. 
Dans  la  partie  nord-est  de  la  ville,  les 
habitations  sont  en  pierres  brutes, 
couvertes  en  feuilles  de  palmier; 
toutes  les  autres  ne  sont  que  de  véri- 
tables cabanes  africaines.  Les  rues  et 
les  maisons  sont  d’ailleurs  extrême- 
ment sales , et  les  porcs,  la  volaille  et 
les  singes  qui  les  occupent  paraissent 
y jouir  des  mêmes  prérogatives  et  des 
mêmes  droits  que  leurs  maitres. 

Au  milieu  de  cet  ensemble  se  mon- 
trent quelques  édifices  publics,  que 
nous  citerons  plutôt  pour  leur  impor- 
tance relative  que.  pour  leur  architec- 
ture ; ce  sont  : l’église  et  l’Iiôtel  du 
gouvernement,  situés  vis  ù-vis  l’un  de 
l’autre  sur  une  petite  place  qui  domine 
la  mer;  l’hotcl  de  ville,  la  prison,  le 
tribunal,  un  hôpital  assez  commode, 
bien  situé,  et  près  duquel  se  voit  un 
moulin  à vent,  le  seul  de  l’archipel, 
construit  par  le  gouverneur  Chapuzet, 
mais  qui  ne  sert  plus  aujourd’hui. 

Les  dernières  maisons  de  la  par- 
tie ouest  ont  la  vue  sur  l'ombreuse 
vallée  de  la  Compagnie,  appelée  aussi, 
à cause  d’une  source  qui  s’y  trouve, 
vallée  de  Fonte-Anna.  Un  petit  bôti- 
ment,  surmonté  d'un  toit  pyramidal 
en  tuiles,  la  met  à l'abri  du  soleil,  et 
tout  autour,  le  gouverneur  Chapuzet 
a fait  planter  des  palmiers,  des  coco- 
tiers, des  bananiers,  des  papayers,  des 
cannes  à sucre,  des  tamariniers,  en- 
tremêlés de  vignes,  d'orangers,  de  ci- 
tronniers, etc.,  auxquels  se  mêle  la 
luxuriante  végétation  de  quelques  jar- 
dins voisins,  qui  font  du  tout  un  lieu 
enchanteur,  et  dont  la  beauté  ressort 
d'autant  plus  que  le  reste  de  la  vallée 
est  inculte.  Souvent  la  scène  se  peuple 
de  groupes  d'habitants  aux  appareqees 


variées  qui  lui  donnent  quelque  chose 
de  tout  à fait  original , et  pendant 
longtemps  elle  était,  par  intervalles, 
singulièrement  animée  ; car  c'était  là 
que  les  navires  venaient  faire  leur  eau. 
La  Fonte-anna  fournissait  en  outre 
à la  consommation  de  la  ville.  Mais 
son  éloignement,  son  eau  trouble  et 
insalubre,  exigeaient  que  l’on  pourvût 
d’une  autre  manière  aux  besoins  de  la 
population  et  des  navires.  Un  homme 
d’un  caractère  industrieux  et  entrepre- 
nant, le  conseiller  Antào  Martins, 
exécuta  ce  que  le  gouvernement  n'a- 
vait pas  su  mire  : au  moyen  de  tuyaux 
en  fer  apportés  d'Angleterre,  il  amena 
jusqu'à  la  ville  les  Mies  eaux  de  la 
ferme  de  Montagarro,  qui  en  est  à plus 
de  deux  milles  (près  de  quatre  kilomè- 
tres) ; elles  sont  reçues  dans  un  réser- 
voir en  marbre,  travaillé  en  Portugal; 
et  bien  que  l'ensemble  de  ce  beau  tra- 
vail ait  coûté,  dit-on.  plus  de  trois  mil- 
lions de  francs,  la  nouvelle  eau  ne  re- 
vient qu’à  un  prixtrès-inférieuràcelui 
que  coûtait  celle  de  la  Fonte-Anna. 

Une  amélioraiion  si  importante, 
jointe  aux  avantages  de  la  situation 
géographique  de  Vdla-<la-Prjia,  et  à la 
fertilité  de  son  territoire,  ne  peuvent 
manquer  de  développer  la  prospérité 
et  la  richesse  de  cette  petite  ville. 
Malheureusement,  elle  aura  toujours 
à lutter  contre  riiisalubritc  de  son  cli- 
mat. En  1833,  à l'é|M)que  de  la  visite 
du  capitaine  Wilkis,  sa  population 
ne  s’élevait  qu’à  2 300  habitants. 

Lorsqu’il  y a quelque  navire  en 
rade , il  s'y  tient  tous  les  jours  un 
marché  où  l’on  trouve  une  abondante 
variété  de  fruits  et  de  légumes,  quel- 
ques volailles  et  des  œufs;  mais  si  l’on 
veut  du  bœuf,  il  faut  se  rendre  au 
parc,  où,  en  prévenant  à l’avance,  on 
peut  se  ménager  le  choix  des  bêtes. 
En  général,  elles  sont  d'une  petite 
race,  à poil  froncé,  et  toutes,  du  reste, 
amenées  de  l’intérieur. 

Le  commerce  de  détail  est  peu  actif  : 
il  n’y  a qu’un  charpentier,  et  seule- 
ment quelques  boutiques  où  l’on  trouve 
divers  objets  des  manufactures  d’Eu- 
rope, étoffes  de  coton,  objets  d’habil- 
lement , etc.  Le  nombre  des  cabarets 
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est  plus  considérable  : on  y met  tou- 
jours en  vente  beaucoup  de  raisin.  Au 
total , les  demandes  des  navires  sont 
moins  actives  aujourd’hui  qu’il  y a 
plusieurs  années,  à cause  du  grand 
perfectionneinent  que  l’on  a apporté 
dans  ravitaillement  des  bâtiments  des- 
tinés au  long  cours;  mais  Villada- 
Praia  est  encore  très-fréquenté  dans 
ce  but  par  les  baleiniers. 

HAIO. 

L'Ile  do  Maio  ou  das  !\Iains  est  à 

5 lieues  à l'est  deSâo-Thiago,  d’où  on 
l’aperçoit  très-distinctement;  elle  a 
14  milles  dans  sa  plus  grande  longueur 
du  nord  au  sud,  7 de  l'est  à l'ouest,  et 
12  lieues  de  circuit. 

Sa  surface  est  montagneuse  à l'est, 
mais  plate  ou  légèrement  accidentée 
dans  le  surplus  ; du  reste,  ni  ruisseaux 
ni  sources.  A une  demi-lieue  de  la  côte 
sud-ouest,  en  arrière  du  principal 
centre  de  population  appelé  le  Port 
anglais,  s’étend  un  marais  dont  les 
miasmes  engendrent  les  fievres  et  les 
catarrhes  auxquels  cette  Ile  est  expo- 
sée, bien  qu’elle  soit  beaucoup  moins 
malsaine  que  sa  voisine  Sâo-Thiago. 

La  principale  richesse  de  l'ile  do 
Maio  est  l’excellent  sel  qu’elle  produit, 
et  dont  il  s’exporte,  année  moyenne, 
environ  4 000  muids  ( 32  356  hecto- 
litres) , sans  compter  ce  qui  se  con- 
somme à Sâo-Thiago,  Fogo,  Brava, 
ce  qui  fait  un  total  général  de  plus  de 

6 OOO  muids  ( 48  834  hectolitres). 

La  culture  y est  insigniliante,  et 
c’est  à peine  si  les  habitants  les  plus 
aisés  s’occupent  d’un  peu  de  jardi- 
nage. Après  les  pluies  d’août  et  de 
septembre,  on  plante  en  janvier  du 
maïs,  des  légumes , quelques  plantes 
culinaires,  mais  le  tout  en  fort  petite 
quantité.  Le  sol  est  d’ailleurs  complè- 
tement déboisé,  bien  qu'il  soit  très- 
favorable  à la  croissance  des  cocotiers, 
dont  sa  population  pourrait  retirer 
tant  d’avantages. 

La  presque  totalité  de  l’ile  n’offre 
que  des  pâturages  que,  par  suite  de  la 
nature  même  du  sol  (un  conglomérat 
de  chaux  et  de  sable  coquillier),  il  serait 


très-facile  d’améliorer  sinmilièrement 
en  y introduisant  les  onoorichis.  Au 
seizième  et  au  dix-septième  siècle,  on 
y faisait  un  grand  commerce  de  viande 
salée  et  de  cuirs,  et  on  y cultivait  beau- 
coup de  coton;  mais  depuis  que  le 
commerce  du  sel  a commence  à se 
développer,  les  habitants,  qui  sont 
tous  propriétaires  de  marais  salants, 
se  sont  livrés  exclusivement  à cette 
industrie  ; aujourd'hui , on  n’y  fait 
plus  de  coton,  et  c’est  à peine  si  on  y 
elève  a.ssez  de  bétail  pour  la  coiisom- 
mation  locale  et  pour  l'approvisionne- 
ment des  navires.  Le  commerce  du 
sel  se  fait  par  tournée  (ce  que  l’on  ap- 
pelle roda\  auain  des  navires  ne  pou- 
vant prendre  tout  son  chargement  à 
un  seul  propriétaire,  mais  seulement 
une  portion  à chacun  d’eux.  La  ré- 
partition se  fait  toujours  avec  facilité 
par  les  consignataires  qui  en  ont  l’ha- 
bitiide,  et  les  contestations  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu  chaque  fois  s’ar- 
rangent sans  trop  de  peine. 

Le  meilleur  sel  est  celui  de  la  Sa- 
tina l'elha,  la  Vieille  .Saline,  où  il  se 
cristallise  naturellement  par  couches 
à la  simple  évaporation.  D’année  en 
année  cependant  il  devient  moins  pur, 
par  suite  du  limon  qui  s’y  accumule. 
I.' exploitation  se  fait  sous  la  surveil- 
lance de  l’autorité,  ou  par  tournée  en 
certains  jours , ou  suivant  le  système 
du  travail  en  commun,  chaque  feu  en- 
voyant un  ouvrier  sur  les  lieux. 

Dans  les  autres  salines  qui  sont  éloi- 
gnées de  la  mer,  le  sel  se  fait,  comme 
a Boavista,  artificiellement,  c’est-à- 
dire  de  la  manière  suivante:  on  creuse, 
au  voisinage,  des  puits  d’eau  douce 
dont  on  répand  l’eau  sur  le  terrain 
préparé  à cet  effet , et  le  soleil  y cris- 
tallise le  sel  en  10  et  15  jours;' on  le 
retire  et  on  recommence  l’opération. 
Ce  sel  des  salines  artificielles  est  moins 
brillant,  moins  cristallin,  et  plus  fin 
que  celui  des  salines  naturelles  ; mais 
il  est  aussi  blanc,  et  les  consomma- 
teurs, loin  de  le  rejeter,  le  regardent 
comme  meilleur  pour  les  salaisons. 

Les  côtes  de  l’ile  do  Maio  n’offrent 
que  deux  mouillages  : le  premier  et  le 
plus  fréquenté  par  les  navires  de  tou- 
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tes  les  nations  qui  viennent  y chercher 
du  sel , est  une  haie  assez  vaste  de  la 
côte  sud-ouest,  où  l’on  peut  jeter 
l'ancre  a volonté  par  10  brases,  tond 
de  sable.  11  en  est  une  partie,  le  port 
même , qui  a reçu  le  nom  de  Port 
anglais , Porto-Ing/ez.  Parfaitement 
abrité  des  vents  du  nord,  il  est  très- 
sdr  à l'époque  des  brises,  mais  très- 
tourmente  dans  la  saison  des  pluies. 
Au  fond  se  dresse  une  muraille  de  ro- 
ches , formant  , comme  a Villa-da- 
Praia , une  achada  ou  plateau  sur  le- 
quel sont  les  maisons , mais  qui  rend 
le  débarquement  on  ne  peut  plus  dé- 
sagréable et  même  très-dangereux. 

Sur  la  plage  on  a établi  une  grue 
pour  le  chargement  et  le  décharge- 
ment des  lanches  qui  viennent  a cet 
effet  accoster  cette  effroyable  roche  a 
pic,  où  la  mer  bat  sans  cesse  avec  plus 
ou  moins  de  furie,  selon  la  direction 
ou  la  force  du  vent  régnant.  Un  s'y 
)rend  de  la  même  maniéré  pour  de- 
larquer  ou  embarquer  les  personnes 
qui  sont  à terre  ou  en  viennent.  Lors- 
que la  mer  brise,  c'est  à peine  si  elle 
(lermet  aux  plus  agiles  de  sauter  du 
canot  sur  une  roche  glissante  et  de 
courir  à la  bâte  vers  de  grossiers  de- 
grés pratiqués  dans  une  fente  de  la 
ialaise  pour  gagner,  sur  l'acbada,  la  po- 
voaçâo  du  Porto-Inglez.  l.à  se  trou- 
vent : la  douane,  regardee  comme  la 
mieux  construite  de  la  province,  et 
autour  de  laquelle  .s'élèvent  d'énor- 
mes piles  de  sel  semblables  à de  blan- 
ches pyramides  sur  la  terre  aride;  une 
batterie  appelée  o Presidin,  et  tout  au- 
près le  poste  du  détachement  et  la  pri- 
son militaire.  Au  coiiîineiicement  de  ce 
siècle,  les  maisons  n'étaient  pour  la 
plupart  couvertes  qu’en  {taille;  mais 
depuis  l'administration  du  gouverneur 
Chapuzet,  la  Imurgade  s'étant  accrue, 
aujourd'hui  toutes  les  maisons  sont 
en  pierres  et  couvertes  en  tuiles; 
quelques-unes  sont  même  assez  gran- 
des et  d'une  bonne  apparence,  mais 
elles  sont  disposées  sans  aucun  ordre. 
Le  mouillage  du  Porto-Inglez  est  par 
M'  6'  nord,  et  2 b*  37',  14"  9'  à l'ouest 
de  Paris. 

Le  second  mouillage  pour  les  na- 


vires est  le  Porto  de  Pao-Seccu,  le 
port  de  Bois-Sec,  près  de  l.i  pointe 
du  même  nom,  sur  la  cote  nord  est. 
C'est  uue  (lelite  baie  où  l'on  peut  je- 
ter l’ancre  sur  un  bon  foinl  par  huit 
brasses;  mais  elle  est  |ieu  fréquentée. 

L'ile  do  Maio  forme  une  conseillerie 
comprenant  une  seule  paroisse.  Outre 
la  povoacâo  du  Porto-Inglez  et  la  pa- 
roisse do  Penoso,  à trois  lieues  dans 
les  terres,  il  y a quatre  groupes  de  ca- 
banes , dispersées  dans  des  vallées  ou 
riloeyras  sans  eau,  et  habitées  par  des 
pasteurs  et  par  quelques,  orseilleurs. 

En  18.24,  on  comptait  â Maio  i 900 
et  quelques  individus,  chiffre  qui,  ac- 
tuellement , peut  s'elever  à 2 200  ; ils 
tirent  de  Sâo-Tbiago  le  maïs  et  les  lé- 
gumes (>ont  ils  ont  besoin  pour  leur 
consommation,  et  ils  livrent  à l'ex- 
jiortation,  du  bétail,  quelque  peu  d'or- 
seille,  mais  surtout  au  sel.  ün  pour- 
rait cependant  y faire  encore  aujour- 
d'hui, comme  dans  le  passé  , d'abon- 
dantes récoltes  de  coton , y préparer 
beaucoup  plus  de  viande  salee  et  de 
cuirs  qu'on  ne  le  fait , et  y joindre  du 
(wi.sson  salé,  car  ses  cotes  fourni- 
raient à une  inépuisable  pêche. 

Fono. 

L'ile  do  Fogo  forme  une  conseiile- 
rie  divisée  en  quatre  {laroisses.  Elle 
est  appelée  par  tou.';  les  écrivains  portu- 
,gais  du  seizième  siècle  lie  Saint- Phi- 
lippe,  quoique  tous  les  actes  publics  de 
cette  époque  la  désignent  sous  le  nom 
qui  lui  est  resté.  Elleïe  prit  lorsque  scs 
habitants  y eurent  reconnu  l'existence 
des  leux  volcaniques  que  vomis.sait  la 
cime  la  plus  élevée  des  montagnes  dont 
sa  partie  orientale  était  couverte.  L'ile 
entiere  n’est,  à vrai  dire,  que  le  ver- 
sant de  ce  pic,  dont  la  hauteur  au-des- 
sus de  l’Océan,  d'après  la  mesure  ré- 
ccnle  ( 1855)  de  .M.  Sainte-Claire  De- 
ville,  est  de  27  90  mètres. 

Eogo,  placée  à 28  milles  ouest  de 
Sâo-Tbiago,  est  d’une  forme  presque 
(irculaire,  comme  le  serait  une  im- 
mensè  montagne  dont  lu  partie  supé- 
rieure seule  se  serait  montrée  au-des- 
sus des  eaux;  elle  a 16  milles  de  long 
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sur  H de  large  et  I6  lieues  de  circon- 
férence. 

Le  volcan  de  Fogo  ne  parait  pas 
avoir  eu  d’éruptions  violentas  avant 
1680,  car  aucun  écrivain  d'une  époque 
antérieure  à cette  date  ne  fait  men- 
tion de  tels  phénomènes,  qui  certes, 
à cause  de  leur  étrangeté,  n’eussent 
pu  passer  inaperçus. 

En  1680,  un  tremblement  de  terre 
se  6t  sentir  dans  toute  l'ile,  et  fut 
suivi  d’une  telle  éruption  de  lave, 

?|ue  plusieurs  proprietaires  dont  les 
amendas  se  trouvèrent  détruites,  at- 
terrés d’une  telle  calamité,  allèrent  s’é- 
tablir dans  nie  Brava,  où  l’on  ne 
voyait  que  quelques  cases  de  nègres 
affranchis  de  S3o  -Thiago  et  de  Fogo. 
Ce  fut  alors  que  l’importance  de 
celle-ci  commença  à décliner. 

Depuis  le  mifieu  jusqu’à  la  Gn  du 
dix-huitième  siècle,  les  commotions 
volcaniques  y devinrent  de  plus  en 
plus  fr^uentes,  de  plus  en  plus  ter- 
ribles. Celles  de  1785  et  de  179!)  mé- 
ritent surtout  une  attention  particu- 
lière. La  première  a été  l’objet  d'un 
mémoire  présenté  à l'Académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne,  par  Jo3o  da 
Silva  Feijo,  qui  en  décrit  les  principaux 
phénomènes  comme  témoin  oculaire. 

La  surface  de  l'ile  n’est,  pour  ainsi 
dire  , qu’un  vaste  talus  coupé  de  ra- 
vins qui  rayonnent  du  sommet  du 
cratère  vers  la  circonférence,  sur- 
face presque  partout  découverte , 
aride,  et  drune  sécheresse  telle,  que 
si  les  eaux  du  ciel  viennent  à lui  man- 
quer trop  souvent , Fogo  souffre  plus 
que  toute,  autre  des  lies  de  l’archipel. 
C'est  ainsi  qu’à  la  suite  des  trois  an- 
nées de  sécheresse  qui  commencèrent 
en  1730,  elle  perdit  les  deux  tiers  de 
ses  13  000  habitants,  et  qu’en  1834 
on  n’y  comptait  plus  que  5 600  habi- 
tants, au  lieu  de  16000  à 17  000  qu'elle 
avait  en  1831  ; aujourd’hui , le  cniffre 
peut  s'en  élever  à 7 000.  Le  nombre  des 
sources  est  si  petit,  qu’elles  ne  sauraient 
suppléer  à l’absence  des  eaux  du  ciel. 
Sur  le  flanc  d’une  montagne , dont  la 
base  se  confond  avec  celle  du  pic,  il 
en  est  une  qui  donne  eu  abondance 
une  eau  très-froide , que  l’on  conduit 


au  loin  par  un  canal,  pour  l’arrose- 
ment des  terres  : c’est  la  plus  remar- 
quable. Les  éruptions  volcaniques  en 
ont  fait  sourdre  sur  plusieurs  points 
des  plages,  mais  elles  sont  inaccessi- 
bles du  côté  de  terre,  et  ne  pourraient 
guère  servir  qu’aux  bâtiments.  Tout 
porte  à croire,  du  reste,  que  les  son- 
dages artésiens  remédieraient  efflca- 
cement  à cet  état  de  choses.  La  séche- 
resse du  sol  existe  aussi  dans  l’air, 
dont  la  température  est  plus  élevée 
que  dans  aucune  des  autres  Iles;  on 
est  même  obligé  de  n’y  faire  paître  les 
troupeaux  que  la  niiit,  pendant  la- 
quelle on  dort  toujours  les  fenêtres 
ouvertes  dans  les  temps  secs.  Le  cli- 
mat peut,  d’ailleurs,  rivaliser  pour  la 
salubrité  avec  celui  de  Boavista. 

Du  reste,  sa  fertilité  est  telle,  qu’elle 
répare  facilement  ses  pertes,  et  lors- 
que ses  excellents  terrains  de  lave  sont 
arrosés  par  les  pluies,  tout  ce  qu'ils 
produisent,  grains,  fruits  et  légumes, 
y sont  d’une  qualité  supérieure  à tous 
ceux  de  l’archipel.  Il  y vient  aussi 
quelques  fruits  d’Europe , tels  que 
des  pommes,  des  pêches,  de  bons  rai- 
sins et  de  délicieuses  herbes  pota- 
gères. Elle  peut  exporter,  dans  les 
bonnes  années,  plus  de  six  cents  muids 
de  maïs,  en  grande  partie  destiné  pour 
nie  de  Madère  et  le  Portugal;  mais 
les  expéditions  vers  ce  dernier  pays 
ont  diminué,  par  suite  du  développe- 
ment qu’y  a pris  cette  culture  . aussi 
l’a-t-on  rêmulacée  à Fogo  par  celle  du 
tabac,  qui  donne  d’nsse/.  grands  pro- 
fits. La  coloquinte  abonde  sur  les  plages 
et  dans  les  montagnes;  l’orseille  que 
l’on  y recueille  n’est  (|u’uu  lichen  d’une 
espèce  inférieure,  apjielp  escana,  avec 
laquelle  on  teint  en  nankin.  On  y vend 
des  porcs  et  des  volailles  aux  navires. 
En  fait  de  productions  minérales,  elle 
a du  soufre  et  des  pierres  ponces  en 
quantité,  du  sulfate  de  soude,  du  sel 
ammoniac  et  d’excellentes  pierres  à fil- 
trer. Nous  avons  déjà  parlé  des  draps 
qui  s’y  fabriquent. 

La  mer  bat  avec  furie  sur  toute  la 
côte,  qui  est  partout  haute  et  escar- 
pée. Celle  de  I est  est  absolument  ina- 
bordable : ce  ne  sont  partout  que  des 
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masses  de  rochers  brilles  par  le  feu, 
des  monceaux  de  lave  et  de  débris 
volcaniques,  entre  lesquels  ou  aper- 
çoit quelques  terres  d’une  grande  fer- 
tilité. La  pointe  la  plus  septentrionale 
de  rile  est  la  ponta  dos  Mosteiros, 
qui  forme  deux  abris  pour  les  barques, 
appelés  l’orünhos  das  Satinas  et  dos 
Mosteiros  ; celui-ci  est  voisin  du  châo 
das  Caldeiras,  vallée  formée  par  les 
convulsions  volcaniques , et  où  l’on 
voit  des  cratères  d’ou  .s’échappent  des 
gaz  où  il  y a des  amas  de  soufre;  le 
terrain  d'alentour  est  un  des  plus  fer- 
tiles de  nie. 

Le  principal  mouillage  est  le  port 
de  A'ossa  Senhora  da  Il  est 

fermé  au  nord  par  une  roche  éle- 
vée, qui  le  protège  si  bien  contre  les 
brises,  qu’à  l’époque  où  elles  régnent, 
le  calme  y est  parlait,  quel  que  soit  l’é- 
tat d’agitatioti  du  canal,  et  qu’en  tout 
temps  on  peut,  de  ce  lieu,  fiiirc  voile 
pour  les  îles  du  Vent.  Le  débarque- 
ment y est  exécrable,  et,  en  quelques 
circonstances,  tout  à fait  impossible, 
à cause  de  la  violence  du  ressac.  Sur 
la  plage,  on  voit  la  douane  et  les  ma- 
gasins où  l’on  dépose  le  maïs,  un  fort 
ruiné,  dans  une  position  dominante;  et 
à l’extrémité  vers  le  nord  une  antique 
chaussée  en  assez  mauvais  étal , qui 
conduit  à la  ville.  Celle-ci,  dont  l’ori- 
gine est  déjà  fort  ancienne,  est  située 
sur  les  falaises  qui  dominent  le  mouil- 
lage; elle  occupe  un  espace  d’à  peu 
près  un  mille  de  long  sur  un  demi- 
mille  de  large.  Vues  de  la  mer,  ses 
maisons,  la  plupart  bâties  en  pierres, 
couvertes  en  tuiles , et  au  milieu  des- 
quelles figurent  huit  églises  ou  clia- 
Mlles,  lui  donnent  un  aspect  assez 
flatteur;  mais  en  y entrant  on  recon- 
naît avec  déplaisir  que  la  plupart  des 
habitations  sont  en  ruine  et  que  l’en- 
semble eu  est  assez  sale.  Cela  vient 
de  ce  que  la  majeure  partie  des  ha- 
bitants sont  propriétaires  dans  l’in- 
térieur de  l’ile,  et  que,  cultivateurs 
actifs  d’un  sol  excellent,  ils  résident 
presque  continuellement  sur  leurs  ter- 
res. 

I/eauque  l’on  consomme  à Sâo-Fe- 
lipe  y est  apportée,  dans  des  outres  de 


iieau  de  chèvre,  d’une  distance  de  cinq 
lieues  ; elle  provient  de  la  belle  source 
dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Les  navi- 
res prennent  la  leur  à une  autre  source, 
qui  coule  au  bas  du  plateau;  mais 
comme , par  sa  |H)sition  sur  la  plage, 
elle  est  la  plupart  du  temps  recou- 
verte par  les  flots,  ce  n’est  qu’une  as- 
sez triste  ressource.  Outre  le  port  de 
la  Luz,  .Sâo-Felipc  en  a un  autre  plus 
petit,  situé  au  nord  , de  l’autre  côté 
(le  la  roche  qui  protège  si  bien  celui- 
ci  ; ou  le  nomme  porto  da  f ilia  ; il 
est  dominé  par  une  batterie,  de  six 
pièces.  L’accès  n’en  est  pas  plus  com- 
mode que  celui  du  port  da  Luz,  et  le 
chemin  qui  y conduit  n’est,  pour  ainsi 
dire,  qu’un  précipice  tellement  à pic. 
qu’on  est  obligé,  pour  embarquer  le 
maïs,  de  l’y  faire  arriver  par  un  canal 
en  bois.  Le  mouillage  de  ISossa  Sen- 
hora da  l.uz  est  par  14°  52'  nord  et 
20“  54'  à l’ouest  de  Paris. 

BRAVA. 

Cette  île,  que  l’on  a surnommée  à 
juste  litre,  le  paradis  de  l’archipel, 
ne  pouvait  manquer  d’être  découverte 
et  ae  rester  continuellement  sous  les 
yeux  des  premiers  colons  de  Fogo, 
dont  elle  est  à [veine  éloignée  de  trois 
lieues  ,i  l’ouest-sud  ouest;  mais  son 
peu  d’étendue , son  aspect  monta- 
gneux , ses  côtes  presque  partout  ari- 
des et  souvent  cacliées  par  des  brumes 
épaisses,  n’offraient  rien  d’engageant 
pour  celui  qui  la  jugeait  de  loin  ; tout 
cela  lui  fit  même  donner  le  nom 
qu’elle  a gardé,  et  qui  contraste  avec 
la  beauté  de  ses  cultures  intérieures. 

Des  esclaves  affranchis  de  S5o-Thia- 
go  et  de  Fogo  vinrent  d’abord  y cons- 
truire d’humbles  cabanes,  et  y gotUer 
dans  le  silenre  les  douceurs  de  la  li- 
berté, en  y cultivant  de  petites  por- 
tions de  terre,  en  y élevant  des  porcs, 
de  la  volaille,  quelque  Ivétail  qu’ils 
vendaient  aux  caravelles  et  aux  bar- 

Sues  de  pêcheurs.  Cet  état  de  choses 
ura  jusqu’en  i6R0,  qu’une  violente 
éruption  volcanique  ayant  détruit  une 
rande  partie  des  propriétés  de  l'île 
e Fogo,  engagea  quelques  familles 
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ruinées  de  celle-ci  a se  retirer  dans 
l’illia  Brava  pour  v tenter  une  for- 
tune meilleure.  Ainsi,  cette  terre, 
d'abord  méprisée , ne  fut  le  lot  ni 
de  capitaines  donataires,  ni  de  nior- 
gados;  le  sol  y fut  sueeessivemcnt  ré- 
parti de  telle  sorte,  qu'il  n’y  a aucun 
terrain  sans  culture,  aucun  cultiva- 
teur sans  propriété;  c'est  un  modèle 
parfait  du  système  de  la  petite  pro- 
priété et  un  e.xemple  palpable  de  ses 
avantages. 

L’ile  Brava  a seulement  7 milles 
du  nord  au  sud,  à peu  jirès  G de  l'e.st 
à l'ouest,  vers  le  nord,  car  elle  se  ré- 
trécit vers  le  midi  ; sa  circonférence 
est  de  six  lieues.  Le  climat  y est  aussi 
sain  qu’en  Europe,  aussi  salubre  que 
celui  de  Sào-Antüo,  mais  plus  frais  ; elle 
est  mieux  arrosée  encore,  parce  qu'elle 
est  plus  souvent  enveloppee  de  brouil- 
lards épais  qui  la  rafraîchissent  et  la 
fertilisent,  et  y alimentent  nombre  de 
sources.  Ce  (ju’en  dit  M.  Brimner 
pourra  servir  à en  donner  quelque 
idée.  « La  vue  de  la  baie  est  on  ne 
peut  plus  triste;  pas  un  point  vert; 
des  rochers  partout,  une  rangée  d’une 
douzaine  de  maisons  en  face,  avec  une 
mare  d’eau  saumûtre , entourée  de 
pourceaux,  voilà  ce  qui  se  présentait  .à 
nous.  Les  arrangements  pour  uti  sé- 
jour forcé  étaietit  tout  à fait  miséra- 
ules  quant  à l'habitntion;  l’hospitalité 
pourvoyait  à l’entretien.  Une  excur- 
sion vers  la  montagne  [a  Chiia,  dans 
le  langage  du  pays)  fut  bientôt  arran- 
gée. Arrivé  sur  le  plateau,  à une  élé- 
vation très-considérable  au-dessus  de 
la  baie,  l’aspect  change  subitement  ; 
au  lieu  d’un  affreux  désert,  on  voit 
s’étendre  de  belles  plantations  de  ma- 
nioc, de  pisang,  de  café,  de  papayers, 
avec  plusieurs  jolies  habitations  et 
une  église  assez  grande.  Partout  les 
marques  du  bien-être,  de  l’abondance 
et  du  contentement.  On  cultive  des 
vignes,  mais  le  vin  est  détestable,  pro- 
bablement faute  de  savoir  le  faire;  le 
raisin  ressemble  parfaitement  an  rai- 
sin bleu  du  mois  d’aodt,  et  pourrait 
bien  indiquer  l’espèce  primitive  .«ans 
amélioration  de  culture.  Ce  plateau 
fertile  et  élevé  parait  n’étre  que  le 
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cratère  décomposé  d’un  volcan  éteint 
depuis  des  siècles.  « 

Les  avantages  de  la  culture  sont 
tel.',  que  Brava,  toute  petite  qu’elle 
est,  exporte  dans  les  bonnes  années,  en 
excédant  de  sa  consommation,  plus  de 
àOOnuiids  ou  3 255  herlolitres  de  maïs, 
beaucoup  de  haricots,  quelque  peu  de 
patates,  et  d’autres  végétaux,  qu’elle 
lournit  amuiellemcnt  à une  cini|uan- 
taine  de  navires,  la  plupart  baleiniers, 
qui  viennent  y faire  de  l’eau  et  y pren- 
dre des  rafraîchissements.  .Ajoutons  à 
cela  de  la  volaille  et  des  porcs  d'une 
race  particulière , dont  la  ciiair  est 
très  - savoureuse , et  uni  s’exjwrtent 
aussi  dans  les  autres  îles.  Ce  l^ut  ici 
que  l'anglais  Roberts  découvrit  pour 
la  première  fois  l’orseille,  et  depuis  , 
cette  île  en  a toujours  beaucoup  donné. 

En  même  temps  que  Brava  offre  tant 
de  ressources  sous  le  rapport  agricole, 
elle  paraît  posséder  aussi  quelques  ri- 
chesses minérales  qui, Il  esterai,  sont 
négligées.  A l'entrée  d’un  vallon  aride, 
espèce  de  sentier  entre  des  rochers, 
qui  débouche  sur  le  port  Anciâo,  se 
trouve  une  mine  de  sidpetre  qui  pa- 
raît fort  riche,  mais  dont  l’accès  est 
très-diflicile  : en  1799,  on  en  ex|)édia 
trois  caissons  à Lisbonne.  Certains 
indices  peuvent  faire  croire  à l’exis- 
tence du  cuivre  ou  d'autres  métaux. 
Roberts  y trouva  des  ocres  de  couleurs 
et  de  poids  differents,  quelques-unes 
plus  pesantes  que  le  fer.  Ce  dernier 
minéral  s’y  montre  dans  deux  sources 
bien  connues  : l’une  est  située  près 
du  principal  village,  et  il  s’en  fait  un 
grand  débit  ; l’eau  en  est  tellement 
acide  au  sortir  du  rocher,  qu’on  l’a 
surnommée  ajoute  do  f iiiagre,  la 
fontaine  du  Vinaigre;  mais,  en  la 
laissant  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures,  elle  perd  son  acidité,  devient 
très-agreable,  favorise  la  digestion  et 
excite  l'appéiit.  La  .seconde  source  est 
an  port  da  Fuma  ; l’eau  en  est  excel- 
lente à boire,  bien  qu’elle  noircisse 
instantanément  la  piçce  d’argent  que 
l’on  y plonge. 

Le  principal  lieu  de  l’ile  Brava  est 
la  poyoaçâo  ou  hameau  de  Süo-Joào- 
Baptista,  qui  occupe  un  espace  de 
E.)  34 
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plus  de  deux  milles  sur  une  aeliada 
ou  tertre  des  montagnes  de  In  côte 
orinitnle,  du  côté  de  Fogo.  Ce  n'est 
pas  une  réunion  d'Iiubitutions , mais 
un  assemblage  de  quintns.  de  jar- 
dins, de  potagers,  au  milieu  des- 
quels sont  dispersées  les  maisons  : 
c’est  une  délicieuse  résidence,  comme 
l’est,  d'ailleurs,  toute  l’iie,  bien  qu'elle 
soit  tellement  dénuée  de  bois,  qu'il 
faille  y importer  tout  le  combustible 
do  ce  genre,  et  que  les  pauvres  y 
soient  réduits  à briller  de  la  bouse  de 
vache.  Il  serait  cependant  facile  de  re- 
médier à cette  pénurie  de  grands  végé- 
taux par  des  pluntations  qui  améliore- 
raient encore  la  culture. 

Itrava  a un  petit  port  et  trois  mouil- 
lages. l.e  premier,  appelé  o porto  (la 
Fidiui,  le  port  rie  la  Grotte,  est  voi- 
sin de  Süo-Jdâo- Haptista;  ce  n’est 
qu’une  échancrure  entre  de  hautes 
roches,  aspect  qiujuel  il  rioit  .son  nom, 
mais  qui  le  rentl  d'une  entrée  et  d’une 
sortie  difficiles;  six  ou  huit  grands  na- 
vires peuvent  s'y  amarrer  a terre  par 
vingl-einq  brasses  de  fond.  .Sur  la  rive 
s’élèvent  la  douane  et  les  principaux 
magasins,  que  protège  mie  batterie, 
l.c  jiorto  da  Fuma  est  .sdr  pendant  la 
saison  des  linses,  mais,  durant  celle 
dis  pluies  ' il  faut  aller  mouiller  au 
porto  dn  Fajam  d’Agoa,  qui  en  est  à 
une  iieue  au  nord  Le  porto  dos  l'e- 
neiros,  sur  la  côte  sud-oiie.sl,  est  abri- 
té de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux 
du  sud-ouest.  Sur  In  même  côte  est  le 
poi'to  Ànciôo , où  dix  navires  peu- 
vent inouillcr  par  douze  et  quinze 
brasses.  Au  bord  de  ces  différents 
mouillages  .s’élèvent  des  groupes  d'ha- 
bitations où  le  navire  est  toujours  sdr 
de  trouier  des  rafraîchissements  et 
d’ou  partent  autant  de  rhemins  con- 
duisant à Sîio-JnSo  par  des  routes 
presque  inaccessibles  et  que  peuvent 
traverser  sans  danger  les  seuls  cava- 
liers du  pays. 

f.’ile  Brava  forme  une  conseille- 
he  avec  deux  paroisses.  Sa  popula- 
tion. qui  él.ail  en  1834  de  3 9!H)  babi- 
tanis , peut  s’élever  nujoiird  luii  ;i 
4 800  La  r.iee  blanche  y domine,  et 
les  seuls  noirs  que  l’on  y voie  sont  des 


esriaves  ; les  habitants  sont  tous  mu- 
lâtres ou  blancs,  ces  derniers  presque 
tous  originaires  de  Madère  ou  descen- 
dants de  colons  qui  en  venaient , gens 
affables,  laborieux  et  hospitaliers.  Le 
créole  y est  plutôt  issu  de  familles  ve- 
nues du  Portugal  que  des  îles  voisines , 
aussi  habile  à cultiver  la  terre  qu’à  vi- 
vre .sur  la  mer,  excellent  marin,  que 
recherchent  les  baleiniers  et  les  na- 
vires anglais  et  américains. 

Les  avantages  que  possède  l’ile 
Brava  sont  tels,  que  l’on  a souvent  de- 
mandé d’en  faire  le  chef-lieu  de  l’ar- 
chipel; mais  sa  position  est  trop  ex- 
centrique, et  elle  n’a  ni  un  port  <as.sez 
vaste,  ni  un  centre  de  population  as- 
sez fort.  Boavista  remplirait  beaucoup 
mieux  ce  but. 

Au  nord  de  Brava  et  à l'ouest  de 
Fogo,  à une  distance  de  .5  à 6 milles, 
s'élèvent  deux  îlots , appelés  en  com- 
mun llheos  seccos.  ou  rochers  arides, 
dont  le  plus  considérable,  à l'est,  a 
reçu  le  nom  A’itheo  Grande,  et  l’autre 
celui  à'îlheo  do  llombo.  Cehii-ei  n’a 
guère  qu’une  demi-lieue  d’étendue  ; 
l’autre  a une  lieue  de  long.  Quelques 
roches  se  trouvent  dans  le  canal  qui 
les  sépare,  .sans  s’opposer  au  pas- 
sage des  navires,  qui  y trouvent 
une  grande  profondeur  d’eau.  Un 
pic  domine  l'ilheo  do  Rombo , qui 
n'est,  du  reste,  comme  l’autre, 
qu'un  immense  rocher  sans  e.iu , ce 
qui  leur  a fait  donner  à tous  les  deux 
le  nom  qu’ils  portent;  mais  il  y existe 
du  jais,  et  on  y voit  grand  nombre  de 
cotonniers  sauvages,  qui  y croissent 
mieux  que  dans  aucune  des  îles.  Au 
fond  des  cavités  des  rocs , la  mer  dé- 
pose un  peu  de  sel , et  elle  rejette  sur 
la  plage  beaucoup  d'ambre , qui  c.st 
dévoré  presque  instaiitauénient  par 
une  immense  quantité  d’oiseaux , 
gramis  et  petits,  hôtes  de  ces  lieux, 
et  que  l'on  vient  y chasser  de  Brava 
pour  cri  extraire  de  l’huile  à brûler. 
Les  fonds  sont,  d'ailleurs,  très-pois- 
sonneux. 

BOWtSTA. 

Bonvisla,  située  au  nord  nord  c.st  de 
rilode  IMaio,  està27licuesan  nord-est 
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de  Sâo-Thiajïo  ; un  pentagone  irrégu- 
lier, (Iel6à  17  milles  (tins  sa  plus  gran- 
de dimension  , représenterait  assez 
exactement  sa  forme  générale.  Ce  n’est 
(In  reste,  pour  ainsi  dire,  qu’un  banc, 
de  sable  avec. deux  pics  d’un  basalte 
nu  à son  milieu  , au-dessus  d’un  sou- 
lèvement longitudinal  qui  court  du 
nord  au  sud.  Le  sol  y est  d’ailleurs 
entièrement  semblable  d celui  de  Alaio, 
et  pourrait  se  prêter  au.x  mêmes  cul- 
tures, celles  du  coton  et  du  cocotier, 
sur  une  plus  large  échelle  encore; 
mais  la  population,  bien  qu’assez  labo- 
rieuse, est  trop  occupée  par  la  fabri- 
cation du  sel,  sa  principale  richesse, 
par  la  récolte  de  l’orseille,  la  pêche,  le 
cabotage,  pour  i|u’il  lui  reste  le  temps 
de  cultiver  quelque  peu  de  inaTs,  de 
haricots,  de  patates  douces,  plantes 
qui  y viennent  avec  beaucoup  de  peine, 
à cause  du  manque  de  pluies  ; aussi 
y importe-t-on  à [leii  près  tous  les 
Vivres. 

Boavista  a trois  ports  pour  les  na- 
vires d’un  fort  tonnage  ; porto  de  Sal- 
Rey,  grande  baie  de  deux  lieues  d’ou- 
verture, qui  s’enfonce  d’une  demi-lieue 
en  dedans  de  la  côte  occidentale  ; le 
porto  (lo  IS'orfe , au  nord-est;  et  le 
porto  do  Curralinho,  mouillage  le  long 
de  la  cdte  sud-est.  Ou  peut  ancrer 
dans  le  port  de  Sal-Rey  jusipie  par 
12  brasses , fond  de  sable , et  on  y 
est  abrite  de  tous  les  vents  dans  toutes 
les  saisons  : aussi  ce  port , qui  est  le 
meilleur  des  îles  du  Cap-Vert  après  le 
grand  port  de  l’fle  Saint-Y  incent,  est-il 
le  plus  fréquenté  par  les  navires  étran- 
gers. Un  petit  quai  de  pierre  , cons- 
truit il  y a environ  trente  ans  par  le 
conseiller  Antâo  Martins,  permet  d’y 
débarquer  commodément;  c’est  encore 
aujourd’hui  le  seul  de  l’archipel.  Ces 
ditférents  avantages  ont  fait  de  Boa- 
vista l’entrepôt  du  commerce  des  îles 
du  Vent. 

Au  fond  de  la  courbe  qui  enceint  le 
port  s’élève  le  bourg  de  nabil,  assis 
sur  une  éminence,  et  qui  se  compose, 
en  grande  partie , de  cabanes  autour 
de  i|uelques  maisons  de  pierre,  et  d’une 
église  placée  sous  l’invocation  de  saint 
Roch.  Au  bord  même  de  la  baie  se 


trouve  la  povoaçao  de  Sal-Rey,  dont  la 
prospérité  s’accroît  chaque  jour  et  qui 
est  à une  lieue  de  Rabil,  distance  que 
l’on  parcourt  sur  un  sable  très-fatigant 
pour  la  marche.  A deux  lieues  du  même 
point  dans  l’intérieur,  au  pied  d’une 
montagne  dite  da  Povoacâo,  est  un 
autre  village  de  pasteurs  et  de  labou- 
reurs, le  pins  ancien  de  l’ile  ; c’était  le 
chef-lieu  de  la  province  avant  que 
l’évêque  Silvestre  de  Maria  Santissima 
ne  l’eût  transporté  à Rabil  en  1810.  Au 
delà  (les  hauteurs,  du  côté  de  l’est,  se 
trouve  l’aldea  ou  hameau  de  Sao- 
JoÔo-Bnptista  do  iNorte,  sur  le  porto 
do  ^’orte,  parsemé  de  récifs  où  plus 
d'un  navire  a fait  naufrage. 

I,a  quantité  de  sel  que  Boavista  livre 
au  commerce  peut  être  évaluée,  année 
moyenne,  h 2 500  muids  ou  20  347 hec- 
tolitres. On  le  fabrique , en  grande 
partie,  chaque  jour  dans  des  salines 
artificielles,  presque  contiguës,  vers  le 
nord,  au  port  de  Sal-Rey.  Les  produits 
en  sont  plus  ternes,  moins  transpa- 
rents, plus  impurs,  (jue  ceux  des  sa- 
lines (le  Maio;  ou  le  (lit  bon  pour  les 
salaisons , et  son  bas  prix  (1  000  reis 
on  1 1 francs  32  centimes  les  S hecto- 
litres) fait  qu’il  se  vend  bien.  Le  sel  de 
la  saline  naturelle  du  Nord  est  bien 
meilleur  que  le  précédent,  et  même 
que  celui  de  Maio;  maison  éprouve 
tant  de  difficultés  à le  charger,  que  les 
proprietaires  sont  obligés  (le  le  donner 
au  même  prix  que  le  premier. 

SAL. 

A 20  milles  au  nord  de  Boavista  se 
trouve  nie  de  .Sel,  dont  le  nom  ne  peut 
éveiller  que  des  idées  tristes , aux- 
quelles répond  d’ailleurs  parfaitement 
sou  aspect  aride  et  brûlé  : vue  du 
midi,  elle  justifie  la  comparaison  lu- 
gubre qu’en  fait  Boxvdich.  De  ce  côté 
elle  est  plate , et  c’est  vers  sa  partie 
moyenne  seulement  que  les  ferres  s’é- 
lévênt  j)our  aller  se  terminer  au  nord 
par  le  pic  de  Martins,  dont  la  hauteur 
au-dessus  de  la  mer  est  de  400  mètres. 

La  côte  orientale  n’offre  qu’un  an- 
crage, appelé  Pedra  (le  Lume,  échan- 
crure étroite  entre  de  hautes  roches, 
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mais  précieuse  dans  la  saison  des 
pluies  , iilurs  qu'il  y aurait  une  exces- 
sive témérité  à mouiller  sur  les  ri- 
vaites  opposés,  parfaits  au  contraire 
quand  rèfîoeiit  les  brises  : ce  sont 
trois  baies  dites  da  Pninieira , do 
Rabo  de  Junco,  et  dn  Madnma  ou 
da  Salina  ; rclleci  est  préférée  par 
tous  les  navires  qui  viennent  dans  ces 
parages. 

Pendant  près  de  trois  siècles,  l île 
de  Sel  fut  fréquentée  seulement  par 
les  habitants  de  Roavista,  de  Sâo- 
^ieolào  et  de  Sâo-Antào,  uui  ve- 
naient y pécher,  y cueillir  de  l'or- 
seille  et  y |irendre  du  sel.  En  1808,  le 
major  ( aujourd'hui  conseiller)  Ma- 
noel- Antonio  Martins  , mettant  à 
profit  un  ordre  émané,  le  25  février, 
du  capitaine  général,  se  disposa  à y 
mettre  du  bétail,  et  à commencer  l'ex- 
ploitation régulière  de  la  vaste  saline 
naturelle  qui  y existait.  Cette  saline, 
placée  à une  lieue  de  la  côte,  est  un 
admirable  ouvrage  de  la  nature.  Des 
lianes  d’un  cratère  (caldeira),  situé  à 
|H'u  près  au  centre  de  l'ile , jaillit  une 
source  dont  l’eau  salée,  s’écoulant  sur 
les  pentes,  allait  former  à quelque  dis- 
tance, par  la  puissante  influence  du 
soleil,  d’immenses  montagnes  de  sel, 
()ui  s’y  accumulait  depuis  nombre 
d’années,  comme  la  neige  sur  la  cime 
des  Alpes.  Antonio  Itlartins  dépensa 
d'abord  COO  000  reis  pour  faire  tra- 
cer un  chemin  qui  en  rendît  l’accès 
plus  facile.  Pendant  assez  longtemps, 
toutefois,  il  n’y  entretint  qu’un  régis- 
seur et  quelques  esclaves  pour  em- 
magasiner le  sel  et  mener  paître  les 
troupeaux;  mais  en  1820,  il  com- 
mença à apporter  de  grands  perfec- 
tionnements à cet  état  de  choses  ; 
on  perça  une  montagne  de  part  en 
part  à sa  hase,  pour  y établir  un 
chemin  souterrain  plus  court  et  plus 
facile.  Ce  travail  dispendieux  une 
fois  terminé,  l’entreprenant  proprié- 
taire ne  s’en  montra  pas  entière- 
ment satisfait , et , pensant  que  l'on 
favoriserait  singulièrement  la  loco- 
motion si  l’on  pouvait  mettre  à pro- 
fit la  direction  constante  des  vents  qui 
soufflent  dans  ces  régions,  il  fit  venir 


d’Angleterre,  h grands  frais,  des  rails 
en  fer  que  l’on  posa  sur  un  plan  légè- 
rement incline , ménagé  depuis  la  sa- 
line jusqu’au  porto  da  Salina  ou  baie 
de  Madama.  Les  wagons,  chargés  de 
sel  et  garnis  de  voiles  semblables  à 
celles  d'une  barque,  sont  abandonnés 
à la  puissance  des  brises  régulières 
qui  les  poussent  lestement  jusqu'à  leur 
destination  ; une  fois  décharges,  leurs 
voiles  sont  fermées,  et  ils  sont  rame- 
nés par  des  ânes  au  point  de  départ. 
Honneur  à Antonio  Martins  comme 
à tous  les  hommes  d'intelligence  qui 
ne  reculent  devant  aucun  sacrifice 
pour  entraîner  leurs  concitoyens  dans 
la  voie  du  progrès! 

Los  conséquences  de  la  nouvelle 
création  dont  l’ile  de  Sel  venait  d’étre 
dotée,  ne  se  firent  pas  attendre.  La 
inéme  année  qui  la  vit  terminer,  1839, 
vit  aussi  000  colons  de  Boavista  venir 
s’y  établir.  Par  les  soins  de  celui  qui 
avait  introduit,  sur  cette  terre  en- 
core déserte  il  y avait  peu  d'années, 
l’une  des  plus  belles  conquêtes  du 
génie  moderne,  on  leur  donna  des 
maisons,  du  bétail,  des  vivres;  on  leur 
creusa  des  puits,  afin  de  les  mettre 
à même  d'établir  de  nouvelles  salines  : 
les  produits  lui  en  sont  vendus  à des 
conditions  fixées  dans  un  contrat  sanc- 
tionné par  le  gouvernement. 

Ces  diverses  exploitations , jointes 
à la  grande  saline,  livrent  annuelle- 
ment au  commerce  de  4 500  à 5 000 
muids  (36  725  à 40  695  hectolitres)  de 
sel,  et  cette  quantité  augmente  chaque 
jour.  Attirés  par  la  bonté  du  sel,  par 
la  facilité  du  chargement  et  le  bon 
marché  des  produits,  ce  sont  surtout 
les  navires  du  Nord  qui  se  rendent  ici 
pour  s’y  approvisionner. 

On  exporte  aussi  de  l’île  du  Sel  beau- 
coup de  peaux  de  chèvres  sauvages 
qui  y sont  très-nombreuses , de  Pé- 
caille  de  tortue  d’une  qualité  infé- 
rieure , quelque  j)eu  de  bétail , un 
rand  nombre  d ânes.  Les  montagnes 
onnent  de  l’orseille,  et  il  s’y  trouve 
des  pyrites  de  cuivre.  I/eau  ÿ est  peu 
abondante,  et  le  bois  à brûler  très- 
rare. 
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2®  lies  du  f eut. 

SAINT-NICOLAS. 

En  s’éloignant  de  l’île  du  Sel  vers 
l’ouest , la  première  terre  que  l’on 
a|>erçoit  est  l’ile  Sâo-Mcülûo  ou  Saint- 
]Nicolas,  qui  en  est  à 2ô7  milles.  Sa 
forme  est  très-irrégulière,  ainsi  qu’on 
peut  en  Juger  d'après  ses  dimensions  : 
de  l’est  a l'ouest,  elle  a un  peu  plus 
de  8 lieues,  tandis  que,  mesurée  du 
nord  au  sud , sa  largeur  varie  de 
deux  milles  et  demi  à 17  milles;  ses 
contours  ont  un  développement  de,32 
lieues. 

Cette  île  est  élevée,  couverte  de 
montagnes  et  de  collines  que  séparent 
des  vallées  fertiles  ; au  centre  se 
dresse,  en  forme  de  pain  de  sucre,  le 
morro  do  Frade,  au-dessus  duquel 
ludmiiie,  à quelque  distance  au  nord  , 
près  de  la  pointe  septentrionale,  l’une 
des  plus  hautes  cimes  de  l'archipel,  le 
monte  Gordo,  qui  a 4 000  pieds  (I  200 
métrés).  C’est  un  ancien  volcan,  déjà 
cteint  à l’époque  de  la  découverte, 
mais  dont  les  flancs  sont  encore  cou- 
verts de  lave,  de  pierre  ponce  et 
d'autres  productions  ignées. 

La  population  de  Sâo-Nicol3o  doit 
dépasser  aujourd'hui  7 200  habitants, 
parmi  lesquels  on  ne  compte  guère 
qu’un  centième  de  blancs,  le  reste  se 
composant  de  mulâtres  et  de  gens  de 
race  noire.  En  général,  ils  sont  tous 
bons,  dociles,  adroits,  mais  d'une  in- 
dolence qui  s’oppose  à toutes  les  ten- 
tatives faites  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  par  la  riche  famille  Dias, 
pour  implanter  au  milieu  d’eux 
la  civilisation  , perfectionner  les  mé- 
thodes de  culture , développer  l'in- 
dustrie. C’est  en  vain  que,  pour  y amé- 
liorer les  races,  elle  y a fait  transporter 
des  cavales  et  des  mules,  des  vaches 
tourinières,  des  étalons  de  chevaux  et 
d'ânes  espagnols,  et  même  des  moutons 
mérinos;  qu’elle  y a fait  planter  de 
nombreux  végétaux  exotiques,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  cactus  a co- 
chenille. Pour  améliorer  sérieusement 
les  pâturages,  il  faudrait  ouvrir  des 
puits  dans  ces  vallées  privées  d’eau,  y 
semer  régulièrement  la  luzerne,  et  n’y 


faire  la  paille  qu’aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  à cause  de  la  sé- 
cheresse. Les  terres  arides  pourraient 
y produire  une  immense  quantité  de 
purgueira  et  dedragonier;  et  beaucoup 
de  coton  sur  le  versant  des  collines. 
Du  reste,  la  fertilité  du  sol  est  telle, 
UC,  dans  sou  état  actuel,  Saint-Nicolas 
onne  en  abondance  toutes  les  pro- 
ductions cultivées  de  l’archipel,  ainsi 
ue  du  bétail  et  de  la  volaille.  Cepen- 
aut  le  commerce  y est  peu  actif  ; seu- 
lement elle  vend  des  rafraîchissements 
aux  navires  qui  y touchent,  et  fournit, 
sous  ce  rapport,  à la  consommation 
de  Boavisla  et  de  l’ile  de  .Sel. 

Il  y a sur  les  côtes  différents  an- 
crages décorés  du  nom  de  ports,  mais 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  mauvais 
pour  les  grands  navires.  I.e  porto 
Fel/io,  dans  la  haie  deSâo-Jorge,  sur 
la  côte  sud-est , et  le  imrto  da  Pre- 
giiiça,  à une  demi-lieue  plus  au  sud, 
sont  les  plus  fréquentés , parce  qu'ils 
sont  voisins  du  chef-lieu  de  l’ile , la 
ville  da  Ribeira-Brava,  bourgade  pla- 
cée au  fond  d’une  vallée  étouffante, 
entre  de  hautes  montagnes,  à une  lieue 
de  la  côte  orientale;  c’est  un  groujic 
de  chaumières  sans  alignement , au 
milieu  desquelles  on  voit  quelques 
maisons  de  pierre  couvertes  en  tuiles, 
et  une  église  bâtie  par  l’évêque  doni 
Francisco  Chrislovao,  auquel  Saint-Ni- 
colas doit  quelques  autres  fondations. 

L’église  de  Ribeira-Brava,  placée 
sou.s  l’invocation  de  Nossa-Senhora 
do  Rosario  , donne  son  nom  à l’une 
des  deux  paroisses  de  l’île  ; la  seconde 
a nom  Nossa  - Senhora  da  Lapa  das 
Çucimadas , grande  provoaçâo  rurale 
située  sur  la  côte  nord.  Grand  nombre 
d'habitations  isolées  sont  dispersées  à 
travers  les  différentes  vallées  ; et  enfin, 
sur  la  côte  nord-ouest,  au  pied  du 
monte  Gordo , se  trouve  le  hameau 
(aldca)  de  Prain-Uruma  , situé  à une 
lieue  du  port  de  TarrafaI,  le  seul  mouil- 
lage où  , dans  la  saison  des  pluies , on 
puisse  jeter  l’ancre  par  IC  brasses. 

SAINTE-LUCF.. 

Ce  port  de  TarrafaI  est  h la  pointe 
la  plus  occidentale  de  Saint-Nicolas; 


8 milles  plus  loin,  à l’ouest-nord-ouest, 
s’élève  Villipo  linzo,  à 2 milles  duquel, 
dons  la  même  direction,  est  Vil/iPO 
Jiranco,-  d’où  l’on  aperçoit,  vers  le 
nord-ouest  et  à 3 milles,  ’la  petite  île 
de  Satila-l.uzia,  Sainte-I.uce. 

I,’i7/ieo  Itazo,  l’îlot  Bas,  est  un 
inorne  élevé  et  presoue  rond  , dont  le 
sol  parait  projire  cà  (a  culture  du  co- 
ton, de  la  iiiiryueira  et  du  sang-de-dra- 
gou  : aussi  a-t-il  été  concédé  à Jo3o- 
Antonio  Leite,  de  l’ile  Snint-îvicolas, 
par  un  décret  du  20  février  1839,  avec 
obligation  de  le  défricher  et  de  le 
mettre  en  culture  dans  l'espace  d'une 
année. 

Quant  à XUheo  Branco,  l’îlot  Blanc, 
c'est  une  roche  très-élevée  couverte 
d’orseille,  et  peuplée  de  rette  sorte  de 
plongeons  nommés  cagarras , pol- 
trons. A la  pointe  sud-est  se  trouve 
une  toute  petite  plage,  où  descendent 
les  orseilleurs,  auxquels  une  source 
fournit  de  l’eau. 

Sninte  lMce,  la  plus  petite  des  lies 
de  l’archipel,  n’a  guere  plus  de  2 lieues 
de  long  et  1/2  lieue  à 1 lieue  de  large. 
Sa  surface  est  montagneuse,  et  pré- 
sente le  même  aspect  que  les  terres 
voisines  : pas  d’arhres,  peu  d’eau.  Les 
rivages  sud-est  forment,  au  pied  du 
mont  do  Caramiijo,  une  anse  dans  la- 
quelle peuvent  mouiller  les  barques; 
on  y voit  un  puits  d’eau  douce,  et, 
tout  près  de  la,  les  ruines  d’habita- 
tions qu’y  construisirent  les  pasteurs 
que  l’on  y envoyait  jadis  demeurer 
temporairement,  à l’époque  ou  le  bé- 
tail était  la  principale  richesse  des  lies 
du  Vent.  Jamais  , du  reste  , aucune 
population  ne  s’y  fixa  pour  la  coloni- 
ser. Au  commencement  de  ce  siècle, 
la  famille  Dias,  de  Saint-Nicolas,  y 
avait  grand  nombre  de  mules  que  la  se- 
cheressedel831  à 1833  détruisit  pres- 
ue  complètement.  Le  capitaine  Lopes 
e Lima  assure  que,  dans  ces  dernieres 
années,  elle  y a envoyé  un  régisseur, 
plusieurs  pasteurs,  et  des  troupeaux 
de  chevaux,  de  juments  et  d’ânes.  On 
y voit  quelques  cotonniers  qui  y réus- 
sissent très-bien  ; ses  montagnes  pro- 
duisent beaucoup  d'orscille,  et  ses  cô- 
tes sont  très-poissonneuses. 


SAINT-VINCENT. 

Saint -Vincent  est  entre  .Sainte- 
Luce  et  Saint-Antoine , a 3 lieues  de 
celle-ci  et  seulement  à 2 de  l’autre. 
Elle  a la  forme  d'un  parallélogramme 
irrégulier,  incliné  sur  sa  base  vers  le 
sud-est,  et  qui  aurait  S lieues  de  long 
sur  3 de  largeur.  Rien  de  plus  simple 
que  sa  disposition  orographique  : deux 
massifs , parallèles  dans  toute  leur 
longueur  aux  côtes  septentrionale  et 
méridionale , laissent  entre  eux  une 
vallée  occupant  la  partie  centrale , 
fermée  vers  l’est,  mais  qui , à l’ouest, 
descend  jusqu’à  la  mer.  Le  rivage, 
obéissant  à cette  disposition  intérieure 
des  terres,  s’arrondit  et  s’enfonce 
pour  former  de  ce  côté  une  magnifique 
baie  appelée  o porto  (Jraiide,  le  Grand 
Port , sùr  en  tout  temps , et  que  l’on 
s’accorde  à regarder,  non-seulement 
comme  le  plus  beau  mouillage  de  l’ar- 
chipel, mais  peut-être  encore  de  tou- 
tes les  possessions  portugaises  d’outre- 
mer ; 200  navires  pourraieut  y ancrer 
à l’aise  par  4 et  8 brasses , fond  de 
sable  et  de  nierrailles,  abrités  des 
vents  du  nord  par  les  hautes  cimes  de 
Saint-Antoine,  de  tous  les  autres  par 
les  montagnes  mêmes  de.  l’ile. 

Saint-Vincent  resta  inhabitée  et  in- 
culte jusque  vers  la  lin  du  dix-huitième 
siècle.  En  1781,  des  ordres  furent 
donnés  pour  la  peupler;  mais  ils  ne 
reçurent  pas  d’exécution  , et  en  179.1 
cllê  fut  concédée  à JoSo-Carlos  de 
Fonseca,  habitant  de  Fogo.  Il  s’y  ren- 
dit avec  le  titre  de  capitâo-môr,  ac- 
compagné de  ses  esclaves,  et  emmenant 
20  familles  tirées  des  autres  lies,  aux- 
nelles  le  gouvernement  fournissait 
es  outils,  des  vivres,  et  qu’il  exemp- 
tait des  dîmes  et  de  tous  droits. 
Malgré  ces  avantages,  il  parait  que 
cette  petite  colonie  prospéra  si  peu  , 
que  son  fondateur  mourut  de  besoin, 
et  qu’en  1819  elle  ne  comptait  encore 
que  120  individus  traînant  une  vie 
assez  malheureuse;  ils  avaient  cepen- 
dant beaucoup  de  gros  bétail  et  quel- 
ques moutons;  mais  la  famine  de  1831 
en  fit  périr  la  majeure  partie.  Cepen- 
dant il  parait  que  cet  état  de  choses 
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s'nniéliora;  car,  d’après  le  recense- 
ment de  1834,  Sainl-\  incent  comptait 
3-10  habitants  , cl  actuellement  ce 
cliitfre  doit  s’élever  à 400.  La  Ribeira 
do  Juliào,  qu’arrosent  les  deux  seules 
sources  de  l'île,  est,  p.ir  cela  même, 
la  seule  partie  qui  pré.sente  quelque 
culture.  Presque  toute  la  population 
est  concentrée  d’ailleurs  sur  les  rives 
du  Grand  Port  : c'est  là  qu’en  vertu 
d’un  décret  du  11  juillet  1838,  de- 
vait être  établi  un  centre  de  popula- 
tion appelé  Mhidel/o,  qui  devait  plus 
tard  devenir  la  capitale  de  la  province; 
les  difficultés  qui  se  présentèrent 
lorsqu'il  fallut  en  venir  à l'exécution, 
n’ont  pas  permis  d’y  donner  suite. 

SAINT-ANTOINE. 

Saint-Antoine  est  la  dernière  des 
Iles  du  Vent  à l’ouest,  et  en  même 
temps  la  terre  la  plus  occidentale  et 
la  plus  septentrionale  de  l'archipel. 
Elle  est  de  forme  compacte,  et  on 
pourrait,  à peu  de  chose  près,  la  ren- 
fermer dans  un  parallélogramme  de 
huit  lieues  sur  quatre,  dont  Taxe  se- 
rait dirigé  de  l'ouest-sud-ouest  à l'est- 
noid-est.  Les  deux  diagonales,  dont 
l'une  surtout,  celle  de  l'est  à l’ouest, 
est  fortement  marquée  par  la  chaîne 
principale,  donneraient  la  direction  de 
ses  deux  grandes  lignes  de  faîte. 

J.e  profil  des  terres  sur  le  fond  du 
ciel  indique  bientôt  à celui  qui  en  ap- 
proche combien  la  surface  de  cette 
île  est  élevée,  combien  elle  doit  être 
tourmentée.  Ce  ne  sont,  en  effet,  que 
montagnes  de  2 000  tà  6 000  pieds 
( 000  a 1 800  mètres),  dominées  par 
le  l‘âo  de  .dssucar  (le  Pain  de  Sucre), 
qui  en  a 8,000  (2  400  mètres),  entre  les- 
quelles s’enfoncent  dans  toutes  les  di- 
rections de  profondes  vallées,  arro- 
sées par  nombre  de  sources , ae  ruis- 
seaux et  de  petites  rivières  toujours 
abondantes,  et  que  les  pluies  transfor- 
ment en  torrents  dévastateurs.  Le  tuf 
rouge,  l’argile,  la  marne,  la  chaux  en 
abondance,  la  lave,  des  basaltes  dé- 
composes, sontles principaux  éléments 
du  sol,  et  cette  grande  variété,  combi- 
née avec  celle  de  la  température  que 


l'on  voit  SC  modifier  suivant  les  hau- 
teurs où  l'on  se  trouve  placé  , font  de 
Saint- Antoine  une  seconde  Madère, 
également  propre  à la  culture  des 
productions  intertropicales  et  de  celles 
(le  l'Europe.  Aus.si,ce  que  nous  avons 
dit  du  rogne  végétal  et  du  règne  animal 
pour  l'ensemble  de  l’archipel  du  Cap- 
Vert,  s’applique-t-il  tout  particulière- 
ment à cette  île,  qui  possédé  en  outre 
de  la  harille,  de  l’argile  à figurines,  de 
la  terre  bolaire,  du  marbre,  des  pierres 
de  différents  genres,  du  fer,  du  cuivre, 
du  soufre,  de  la  pierre  ponce,  des  hya- 
cinthes , des  améthystes,  des  topazes , 
des  grenats.  Elle  a des  sources  miné- 
rales , soit  froides  , soit  thermales. 

Il  en  est  deux  bien  connues  , et  qui 
servent  j)articulièrement  à la  prépara- 
tion des  peaux  ; l’une  les  dépouille  en 
moins  d’une  heure  du  poil  qui  les  cou- 
vre, In  seconde  les  teint  en  noir  dans 
un  temps  encore  moins  long. 

Avec  tant  d’avantages,  S3o-.Ant3o 
est  la  plus  misérable  des  îles  du  Cap- 
Vert.  Cela  tient  à quelques  causes  que 
nous  allons  chercher  à expliquer. 

Après  avoir  |»assé,  depuis  le  règne 
de  Jean  III  de  Portugal  jusqu'.â  celui 
de  Philippe  II  d’Espagne,  entre  les 
mains  de  divers  donataires  , elle  lit 
retour  à la  couronne  en  1759.  Ses 
riches  propriétaires  ne  l’avaient  peu- 
plée que  d'esclaves  tirés  des  côtes  de 
Guinée  ; peu  sensible  à la  servitude , 
cette  population  dégradée  et  à demi 
barbare  ne  le  fut  guère  plus  à la  li- 
berté qui  lui  fut  donnée  par  un  décret 
d’émancipation,  en  1780;  l’esclavage , 
en  lui  énervant  l’esprit,  ne  lui  avait 
imprimé  que  des  vices , et  un  dé- 
goût invincible  pour  le  travail.  At- 
tirées par  l’excellence  de  l’air  et  la 
fertilité  des  terres,  quelques  familles 
européennes  , quelques  individus  en- 
treprenants et  actits  des  îles  environ- 
nantes, vinrent  bien  se  fixer  au  milieu 
d'eux  et  y déposèrent  les  germes  d’un 
état  -meilleur;  mais  le  nombre  de 
ceux-ci  fut  trop  peu  considérable , 
leur  influence  trop  bornée;  et  encore  ' 
aujourd'hui  les  deux  tiers  de  l’île  nu 
moins,  les  plus  riches  terrains,  sont 
complètement  incultes,  et  attendent 
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(les  brns  actifs,  des  têtes  intclligenles, 
pour  donner  les  productions  varices 
de  climats  très -opposés.  Et  comme 
pour  ajouter  .à  cet  état  de  clioses , 
l'horrible  famine  de  1831  à 1833  est 
venue  enlever  les  meilleurs,  les  plus 
utiles  colons. 

Cependant  la  population  de  Siio- 
Antào  , qui  en  1834  était  d’environ 
13  600  individus,  doit  être  actuelle- 
ment de  17  000  à 18  000. 

Son  chef-lieu  est  la  (ille  AtSanta- 
Critz,  fondée  par  les  comtes  de  ce 
nom,  titulaires  de  la  capitale  de  l'îlc 
de  Flores,  aux  Açores.  Elle  .s’élève 
dans  la  fertile  plaine  de  Ribeira- 
Cirande,  qui  débouche  sur  une  baie 
remplie  d’ccueils,  escarpée  et  inabor- 
dable, de  la  (tùte  nord-est,  à laquelle 
vient  aboutir  une  autre  ribeira  (val- 
lée) plus  petite.  C'est  à ce  conduent, 
au  pied  de  crêtes  élevées,  qu’est  la 
ville,  qui  jette  l'un  de  ses  faubourgs, 
et  le  mieux  bâti  , sur  le  flanc  d'une 
colline  verdoyante  appelée  a Penha 
(le  Franra , le  Roener  de  France. 
Santa-Crûz  est  as.se/,  vaste  et  compte 
de  5 000  à G 000  habitants.  Malheureu- 
sement, elle  fut  dès  l'orii>ine  assez  mal 
ordonnée,  et  ses  habitations  ne  sont, 
pour  la  plupart,  ipie  des  chaumières; 
les  plus  riches  sont  couvertes  en  tuiles 
américaines  de  bois.  L’église  est  cons- 
truite sur  le  modèle  de  celle  de  Ribeira- 
Grandc  a .Sâo-Thiago.  Ues  jardins,  des 
plantations  couvrent  les  deux  vallées 
au  voisinage  de  la  ville;  il  y fait  agréa- 
ble durant  la  saison  des  Ërises,  mais 
l’air  y est  chaud  et  étouffant  dans  la 
saison  des  pluies. 

Sào-/tntào  a trois  ancrages  assez 
mauvais.  Le  pire  de  tous  est  celui  de 
la  Ponta  do  Sol,  extrémité  septentrio- 
nale de  l’ile;  c’est  le  plus  fréquenté, 
parce  qu'il  se  trouve  assez  près  de 
Santa  firiiz,  dont  il  est  à une  lieue. 
On  parcourait  jadis  la  distance  par  un 
chemin  exécrable,  qui  avait  été  amé- 
lioré, lorsqu'en  1839  on  commem^ 
à en  tracer  un  nouveau , moins  dan- 
gereux; mais  la  voie  de  communica- 
tion la  plus  importante  pour  cette  île 
et  pour  celle  de  Saint-Vincent  est  la 
route  commencée  en  1838  pour  mener 


de  la  ville  au  port  dos  Carvoeiros,  par 
lequel  ont  lieu  toutes  les  relations  en- 
tre les  deux  îles,  et  qui  est  situé  par 
17"  01'  nord  , et  27»  28'  a l’ouest  de 
Paris. 

III.  COl’P  D’OÎIL  HISTORIQUE. 

Découverte  et  première  prise  de  pos- 
session des  iles  du  Cap-Pert. 

L’arcliipel  des  îles  du  Cap-Vert  est 
resté  complètement  ignoré  de  l’anti- 
quité classique  , c’est  un  f^ait  hors  de 
toute  discussion  aujourd'hui;  l’érudi- 
tion confuse  des  derniers  siècles  a bien 
pu  .s’imaginer  que  là  devaient  être  cher- 
chées, comme  le  veut  Jean  deBarros, 
les  îles  Fortunées  telles  que  nous  les 
montrent  les  tables  de  Ptolcmee,  ou 
bien  que  là  .se  trouvaient  les  iles  des 
Gorgones,  comme  le  soutient  Jean  (le 
Castro  en  s’etayant  des  indications 
de  Pline;  mais  la  critique  moderne, 
plus  rigoureuse  dans  ses  déductions, 
ne  saurait  admettre  que  les  Fortu- 
nées, au  nombre  desquelles  figurait 
Canaria  , soient  cherchées  ailleurs  que 
dans  l’archipel  des  Canaries  ; et  que 
les  iles  des  Gorgones,  voisines  de  la 
Corne  du  couchant , se  puissent  re- 
trouver loin  des  parages  où  le  cap  du 
Lagedo  projette  à l’ouest  la  pointe 
derrière  laquelle  s’ouvre  le  fameux 
Fleuve  de  l’or. 

La  découverte  des  îles  du  Cap-Vert 
appartient  exclusivement  à cette  épo- 
que du  réveil  de  la  civilisation  euro- 
péenne , si  bien  appelée  la  Renais- 
sance. Le  .Sénégal  avait  été  reconnu 
et  le  Cap-Vert  doublé  depuis  long- 
temps, lorsqu’en  14.56  le  vénitien 
Louis  de  Cà-da-]\losto  et  le  génois 
Antoine  Lsodimare,  qui  l’nhnée  pré- 
cédente. avaient  visité  la  Gambie,  et 
qui  allaient  l’explorer  de  nouveau,  fu- 
rent poussés  |)ar  le  vent  au  large  du 
Cap-Vert  jusqu'en  vue  d’une  terre 
qu’ils  résolurent  de  reconnaitre  ; y 
ayant  aborde,  ils  vérifièrent  que  c’é- 
tait une  île  assez  grande,  et  inhabitée, 
du  haut  de  laquelle  ils  en  aperçurent 
trois  autres,  l’une  derrière  eux  au 
nord,  et  les  (leux  autres  au  sud-ouest. 
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noQ  loin  de  leur  route;  ils  se  dirigè- 
rent vers  relles-ci , et  abordèrent  dans 
la  plus  grande  , où  ils  lircnt  de  l'eau 
et  des  provisions  de  chair  de  tortue 
et  de  poisson  ; ils  donnèrent  aux  deux 
lies  qu'ils  avaient  ainsi  visitées  les  noms 
de  Hnniie-VueetdeSaint-Jacques,  l'un 
coinine  souvenir  des  heureux  auspices 
sous  lesquels  ils  avaientaperçu  au  large 
cette  première  terre,  l'autre  en  mé- 
moire du  saint  aputre  patron  du  jour 
où  ils  avaient  entrepris  leur  voyage  (le 
1 '''  mai,  consacré,  comme  on  sait,  chez 
les  latins,  à la  double  fête  de  saint 
Philippe  et  de  saint  Jacques  le  mi- 
neur). \ oilà  le  résumé  de  cette  dé- 
couverte tel  qu'il  nous  a été  transmis 
par  la  relation  de  Cà-da-Mosto  lui- 
méme.  qui  nous  apprend  aussi  que  du 
haut  de  Roavista  il  avait  semblé  à ses 
gens  discerner  au  loin  vers  le  ponent 
l'apparence  d'autres  îles  encore,  qu’on 
ne  pouvait  bien  distinguer  à cause  de 
la  distance,  et  qui  turent  découvertes 
plus  tard. 

Quelques  années  après  (JeandeBar- 
ros  racoute  cela  en  l'année  I4GI)  une 
nouvelle  reconnaissance  des  îles  du 
Cap-Vert  fut  faite  par  un  noble  génois, 
Antoine  de  Noli , que  des  contrariétés 
éprouvées  dans  sa  patrie  .avaient  dé- 
terminé ù venir  en  Portugal  avec  trois 
navires,  en  compagnie  de  Barthélemi 
son  frère,  et  de  Raphaël  son  neveu; 
ayant  obtenu  de  rinfant  dom  Henri 
l’autorisation  d’aller  en  découverte, 
ils  arrivèrent , seize  jours  après  leur 
départ  de  Lisbonne,  à l'ile  de  Mayo, 
et  le  lendemain  ils  virent  celles'de 
Saint-Jacques  et  Saint-Philippe.  Des 
serviteurs  de  l’infant  dom  Fernando 
étaient  partis  en  même  temps  pour 
aller  aussi  à la  recherche  de  ces  lies, 
et  ils  découvrirent  les  autres,  de  ma- 
nièreà  compléter  la  reconnaissance  de 
tout  cet  arcliipel,  où  l'on  en  compte 
dix  en  tout. 

Ces  decouvertes  succ.e.ssives , sur  le 
détail  desquelles  on  pourrait  peut-être 
soulever  quelques  objections,  eu  égard 
du  moins  à l'application  première  des 
noms  en  rapport  avec  les  quantièmes 
du  calendrier;  ces  découvertes  sont 
irréfragablement  constatées  par  des 


documents  officiels  contemporains. 

Ainsi , lorsqu’à  Evora , le  3 décem- 
bre 1-160,  le  roi  Alphonse  V litdonation 
à l’infant  dom  Fernando  son  frère, 
des  îles  qui  avaient  appartenu  à leur 
oncle  l'infant  dom  Henri  récemment 
décédé,  on  voit  figurer,  dans  le  nombre 
de  celles-ci , quatre  au  moins  de  celles 
du  Cap- Vert,  savoir,  .Saint- Jacques, 
Saint-Phili()pe,  Mayaes  (primevères), 
et  Saint-Christophe;  une  cinquième, 
précisément  l'ile  du  Sel , pouvant  eu 
outre,  suivant  quelques-uns,  se  trou- 
ver indiquée  sous  le  nom  de  ktna, 
que  d’autres  ont  lu  lom,  et  applica- 
ble dès-lors  à de  tout  autres  parages. 
De  ces  quatre  îles,  la  première  seule 
a toujours  conservé  .«a  dénomination 
originelle  ; Saint- Philippe  est  devenue 
Fogo  ; l'ile  des  Mayaes  ou  primevères 
(Heurs  de  mai  ) est  devenue  l’ile  de 
Mai;  et  Saint-Christophe  est  devenue 
ou  redevenue  Boavista. 

Paredlement,  des  lettres  royales, 
datées  de  Lisbonne  le  29  octobre  1462, 
confèrent  au  même  infant  dom  Fer- 
nando la  possession  des  sept  îles  que 
Diogo  Affonso  son  écuver  avait  trou- 
vées par  le  travers  du  tap-Vert.  Pour 
donner  a ce  prince  les  moyens  -de 
pourvoir  à la  colonisation  de  ces  lies, 
le  roi  son  frère  lui  fit  encore  expédier, 
le  12  juin  1466,  des  lettres  qui  l'auto- 
risaient à prendre  à cet  effet  des  ha- 
bitants de  la  côte  de  Guinée,  ce  dont 
il  profita  pour  fonder  de  premiers  éta- 
blissements à .Saint-Jacques  et  Saint- 
Philippe,  se  bornant  à direr  parti  des 
autres  îles  pour  le  pacage  des  bestiaux. 
A la  mort  de  cc  premier  donataire  gé- 
néral, arrivée  en  1470,  les  îles  du  Cap- 
Vert  firent  retour  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, d’où  elles  furent  de  nouveau 
détachées,  le  30  mai  1489,  eu  faveur 
de  son  fils  l'infant  Emmanuel  duc  de 
Béja , qui  devait  bientôt  les  rapporter 
à la  couronne  en  devenant  lui-même 
roi  de  Portugal  le  20  octobre  149.5; 
les  lettres  royales  qui  lui  f.iisaient 
. cette  donation  énuméraient  jusqu'à 
douze  îles  dans  cet  archipel , sa- 
voir : Saint- Jacques , Saint-Philippe, 
Mayaes,  Saint-Christophe,  Sal,  Brava, 
S^iiil-Mcolas , Saint-Vincent,  Rasa, 
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Rranca  , .Sainte-I.ure  , Pt  SaiiU-An- 
toinn:  un  voit  que  l’aupiientation  ré- 
sulte de  ce  qu’on  a fait  état  distinct, 
dans  celte  énumération,  des  deux  Ilots 
ou  petites  Iles  Ram  et  Rranca,  plus 
habituellement  passées  sous  silence 
à cause  de  leur  nullité  individuelle. 

Colonisation  successive  et  possession 

des  iles  par  des  capitaines  dona- 
taires. 

Le  roi  Emmanuel  ne  tarda  point  à 
disposer  lui-méme.  de  nouveau  des 
iles  que  son  avènement  venait  de  réu- 
nir au  domaine  de  la  couronne. 

L'iledeSào-Tliiago  avait  été  divisée 
en  deux  capitaineries  ; celle  du  sud, 
dite  de  Ribeira-Grande , ftit  donnée, 
le  4 avril  1497,  a .lorge  Correa,  à la 
suite  de  son  mariage  avec  dona  Bran- 
ca,  (ille  du  découvreur  messirc  Anto- 
nio le  Oétiois  ; celle  du  nord  fut  accor- 
dée à Diogo  Affnnso  , contrôleur  des 
finances (co«/ar/o7')  de  l’île  de  Madère; 
et  redevenue  vacante  par  sa  mort  et 
celle  de  son  fils  Joham  , elle  fut  con- 
cédée derechef  .1  Rodrigo  Affonso,  du 
conseil  du  roi  Emmanuel.  A partirde 
1605,  la  capitainerie  de  Ribeira-Grande 
ne  fit  que  prospérer;  les  défrichements 
se* faisaient  avei^  activité,  la  popula- 
tion , le  commerce  augmentaient  ; la 
ville  de  Ribeira-Grande  se  développait 
avec  rapidité;  une  municipalité  (ca- 
mara)  y fut  créée  , et  le  roi  ordonna 
que  les  revenus  de  l'ile  et  de  celle  de 
Eogo  fussent  affermés  pour  le  compte, 
du  lise.  \je  roi  Jean  III  y envoya  un 
corrégidor;  et  elle  fut  administrée, 
ainsi  que  les  fies  voisines,  par  des  ca- 
pitans  mors  iusqu’en  1592,  que  l’Es- 
pagne mit  à la  tête  de  l’archipel  un 
gouverneur  général. 

Fogo  fut  colonisée  en  même  temps 
que  Sào-Thiago,  par  Avres  Tiuoco 
et  autres  serviteurs  de  l’infant  dom 
Fernando,  qui  s'y  rendirent  dans  ce 
but  en  conipaunie  d’Aiitonio  de  Noli. 
Il  parait  que  Martin  Miguel  et  Mar- 
tin Mendes  furent  les  deux  premiers 
qui  y amenèrent  des  habitants  et  y 
transportèrent  du  bétail.  Erigée  eh 
capitainerie  par  le  roi  Entiiianuel , le 
premier  capitaine  donataire  fut,  en 


1.510,  Fcrn.’SoGomes,  qui  fonda  la  ville 
de  Saô- Felipe.  A sa  mort,  en  1520, 
la  capitainerie  fut  donnée  par  le  roi 
Emmanuel  au  comte  de  Fcnella,  puis, 
en  1.506,  par  le  roi  .Sébastien  au  ca- 
pitaine de  cavalerie  dom  Joèo  de  Vas- 
concellos  e Menezes  ; donation  qui  fut 
confirmée  par  Philippe  I'"^  et  Phi- 
lippe III.  A partir  du  règne  de 
Jean  IV,  elle  fut,  ainsi  que  les  autres 
iles  , gouvernée  par  des  capitaines  de 
nomination  royale. 

L’île  de  Maio  ne  parait  pas  avoir 
été  peuplée  aussi  vite  que  les  deux 
précédentes.  Les  capitaines  de  la 
partie  nord  de  Sâo-Thiago  y jetèrent 
du  bétail  et  y firent  des  plantations  de 
cotonniers;  et  ce  fut  sans  doute  pour 
cette  raison  que  Rodrigo-Affonso , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  s’en  con- 
sidéra comme  le  propriétaire.  Il  ven- 
dit le  tout,  île  et  bétail,  à un  certain 
Joham  Raptisla,  dont  les  héritiers  fu- 
rent confirmés  dans  leur  possession, 
Ie4  juillet  1504,  par  le  roi  Emmanuel, 
qui  leur  imposa  plusieurs  conditions, 
belles  que  de  payer  le  quart  des  peaux 
et  le  dixième  de  la  graisse  du  bé- 
tail abattu  . et  le  dixiéme  du  produit 
des  cotonniers.  I^es  choses  restèrent 
dans  cet  état  jusqu'en  1524,  que  l'fle 
fit  retour  itératif  à la  couronne.  Jean 
lll  en  donna  la  moitié  au  baron  d’Al- 
rito  aux  mêmes  conditions,  et  cette 
donation  fut  transmi.se  à dona  An- 
tonia  de  Vilhea  et  à ses  descendants, 
par  le  roi  Sébastien,  en  1573.  .Martin- 
Alfonso  Goelho  reçut  du  roi  Jean  IV 
l’antre  moitié,  et  ce  fut  à cette  époque 
(|ue  l'on  commença  la  colonisation  de 
I ile.  Sous  Pedro  II,  elle  fut  régie  par  des 
capitans  mors  de  nomination  royale. 

La  même  année  1407,  où  la  c.ipitai- 
nerie  nord  de  Sêo-Thiago  fut  accordée 
à Rodrigo-Affonso  par  le  roi  Emma- 
nuel, ce  prince  lui  fit  en  même  temps 
don  (lu  bétail  sauvage  de  l'fle  de  Bo.a- 
vista,  aux  conditions  imposées  plus 
tard  aux  héritiers  de  Joham-Baptista, 
et  que  nous  venons  de  rapporter.  A la 
inortdeRodrigo-Aftbnso  , le  même  roi 
l’accorda,  en  janvier  1505,  àson  fils  Pe- 
dro Correa  , donation  qui  fut  confir- 
mée par  Jeau  IV  en  1522,  et  renouvelée 
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vingt  ans  plus  fard  en  faveur  de  son 
neveu  Antonio  Correa.  Boavista  resta 
dans  cette  famille  jusqu’au  temps  des 
Philippe  d'Espagne;  elle  rerut  alors 
des  rapitaines  de  nomination  royale. 

On  Ignore  l’epoque  certaine  du  pre- 
mier établissement  de  Saint-Nicolas, 
Sainte-Lucie  et  Saint-Vincent;  le  plus 
ancien  document  connu  où  il  soit 
question  de  Saint-Antoine  , est  une 
charte  de  donation  du  15  janvier  1538, 
par  laquelle  le  roi  Jean  III  la  donne, 
(le  juro  et  herriade,  à Joam  de  Sousa, 
avec  réversibilité,  après  sa  mort,  à 
Goncalo  de  Sousa  son  frère,  tous  deux 
fils  de  Pedro  da  Fonseca  et  de  doua 
Violante  de  Sousa,  soeur  du  célèbre 
Manoel  de  Sousa  premier  capitaine  de 
Diu.  Goncalo  de  Sousa, da  t'unseca 
étant  mort  sans  enfants,  Philippe  P'' 
donna  Saint-Antoine,  aux  mêmes  con- 
ditions, au  comte  dom  Francisco  Mas- 
careidias,  dans  la  famille  duquel  elle 
resta  jusqu’en  1759,  qu’elle  retourna 
à la  couronne. 

La  colonisation  de  ces  îles  devait 
être  opérée  aux  frais  des  donataires 
principaux,  auxquels  elles  étaient  con- 
cédées en  viager,  soit  comme  récom- 
pense de  leurs  services,  soit  à titre 
d’encouragement,  au  moyen  défont  rats 
personnels.  Du  reste,  le  défrichement 
«s’exécuta  rapidement,  grâce  au  partage 
qui  avait  été  fait  des  terres  entre  de 
riches  colonistes,  en  vertu  d’une  charte 
royale  du  20  septembre  1530;  et  en 
1.532  la  population  des  îles  du  Cap- 
Vert  était  devenue  assez  considéral)le 
pour  qu’on  crût  devoir  instituer  pour 
elle  un  évêque. 

ÀdminUtraiion  des  gouverneurs. 

Depuis  lors,  il  n’est  plus  que  rare- 
ment et  à peine  question  des  îles  du 
Cap-Vert,  jusqu’au  moment  où  elles 
tombèrent,  avec  le  reste  des  posses- 
sions portugaises,  au  pouvoir  de  l’Es- 
pagne. Celle-ci  y envoya  un  gouver- 
neur, le  premier  fonctionnaire  de  ce 
rang  qui  les  ait  administrées  ; ce  fut 
Duarte  Lobo  da  Gaina,  nommé  en 
1592,  et  qui  eut  pour  successeur  en 
1595  Braz  Soares  de  Mello,  sous  le- 
quel les  Anglais  pillèrent  la  ville  de 


Ribeira-Grande,  qui  l’avait  déjà  été 
par  Francis  Drake  treize  ans  aupara- 
vant. Mello  fut  remplacé  en  1597  par 
Francisco  Lobo  da  Gama,  sous  lequel 
les  Hollandais  vinrent  en  I598atta(pier 
inutilement  la  Villa  da  Praia.  Depuis 
IC03  jusqu’à  la  restauration  de  KilO, 
douze  gouverneurs, dont  les  noms  sont 
d’ailleurs,  comme  les  précédents,  tous 
portugais  , furent  envovés  aux  Iles  du 
Cap-Vert  [lar  la  cour  de  Madrid.  De 
IGIO  à 18-12,  la  longue  liste  donnée 
par  M.  Lopes  de  Lima  en  compte. 
51,  nommés  par  la  cour  de  Lisbonne. 
I.e  dernier  est  Francisco  de  Paula 
Baslos.  On  volt,  d’après  leur  nombre 
total,  que  la  durée  de  leurs  fonctions 
a dd  être  en  général  peu  longue:  elle 
varie  en  effet  entre  2,  3,  4,  5,  et  dé- 
passe rarement  6 ans.  Celui  qui  les  a 
exercées  Icpluslongtempsestdoni  An- 
tonio Coutinho  de  Lancastre,  qui, 
nommé  en  1803,  ne  quitta  son  poste 
qu’en  1818;  mais  ceci  s’explique  par 
ia  position  critique  dans  laquelle  se 
trouva  la  métropole  durant  une  grande 
partie  de  cette  période. 

Au  surplus^  peu  d'événements  remar- 
quables ont  signalé  le  passage  de  ces 
gouverneurs  au  pouvoir.  Isolées,  pri- 
vées de  toute  espèce  d’initiative, 
n’ayant  aucune  force  par  elles-mêmes, 
habitées  d'ailleurs  par  une  population 
indolente  et  paresseuse,  les  Iles  du 
Cap-Vert  devaient  seulement  res.sentir 
le  contre-coup  lointain  des  plus  graves 
perturbations  éprouvées  par  le  gou- 
vernement central.  Dans  le  courant 
du  dix-septième  siècle,  on  n’a  guère 
à mentionner  que  le  passage  acci- 
dentel de  flottes  ou  d'escadres,  soit 
portugaises,  soit  alliées  ou  ennemies, 
qui  se  di.sputaient  également,  lors- 
u’elles  y séjournaient,  et  l'île  de  Süo- 
'hiago  et  les  îles  voisines,  privées  de 
toute  défense,  gouvernées  par  des  ca- 
pitans  mors,  ou  livrées  à elles-mêmes. 
Nous  avons  dtjjà  parlé  de  la  prise  de 
Ribeira-Grande  par  Cassard  en  1712: 
le  gouverneur  José  Pinheiro  da  Ca- 
mara  se  conduisit,  à cette  occasion, 
d’une  manière  si  peu  digne , que  Pe- 
rcira  Calheiros  , en  arrivant  pour  le 
remplacer,  le  Qt  arrêter  et  embarquer 
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pour  Lisl)onne.  Nous  avons  raconté 
aussi  les  péripéties  rie  la  décade.nce  de 
la  ville,  péripéties  qui  se  terminèrent, 
en  1770,  par  un  abandon  total.  En 
1701,  on  nomma  le  premier  oiiridor 
hacharel,  dont  les  successeurs  se  trou- 
vèrent quelquefois  en  lutte  fddieuse 
avec  les  gouverneurs,  et  qui  furent 
supprimés,  puis  remplacés  en  1834, 
apres  une  interruption  de  onze  an- 
nées, par  des  Jiiizes  de  direito.  Du 
reste , les  faits  les  plus  ordinaires 
de  l'histoire  intérieure  des  Iles  du 
Cap-Vert,  ce  sont  des  révoltes,  des 
désordres,  des  séditions,  indices  trop 
certains  du  peu  d’autorité  du  chef  su- 
périeur de  l'administration.  A la  mort 
dedomJollo  deHrito  Baena,  enl7G7, 
le  soin  des  affaires  fut  remis  à la  ca- 
luara  (municipalité),  ainsi  que  cela 
s’était  toujours  fait  jusqu’alors;  mais 
elle  s’acquitta  si  mal  de  ses  fonctions, 
que,  (lar  ordonnance  du  12  décem- 
bre 1770  , il  fut  arrêté  qu’à  la  suite 
du  décès  d’un  gouverneur  la  direction 
des  affaires  appartiendrait,  non  plus  à 
lacamara,  mais  à l’évéque,  et,  en  son 
absence,  à une  junte  composée  des 
sommités  ecclésiastiques,  judiciaires 
et  militaires. 

Quelques  faits  d’un  autre  ordre 
méritent  d'être  signales  au  milieu  des 
vicissitudes  politiques  ; nous  voulons 
parler  de  certaines  mesures  soit  publi- 
ques, soit  individuelles  , qui  ont  eu 
pour  but  l'amélioration  matérielle  de 
la  .condition  des  lies  de  l’archipel; 
ainsi  nous  voyons,  dans  les  Annales 
provinciales,  que  l’tlede  Brava  fut  co- 
lonisée sous  le  second  gouvernement 
de  Manoel  da  Costa  Pessoa  en  1882, 
•Saint-Vincent  en  1795,  l'ilha  do  Sal 
en  1839;  que  la  Villa  da  Praia  fut  for- 
tifiée en  1651 , et  de  nouveau  sous 
dom  .Antonio  Coutinho  de  Laiicastre, 
run  des  gouverneurs  qui  ont  le  plus 
fait  pour  leurs  administres,  bien  qu’on 
paraisse  avoir  eu  beaucoup  à lui  re- 
procher. Ses  successeurs  ont  fait  aussi 
élever  quelques  fortifications  à l’île  de 
Maio,  à l’ile  du  Sel,  à Brava;  dans 
celle-ci,  un  fort  protégé,  depuis  si.\  ou 
sept  ans,  le  port  da  Fuma.  Sous  Jo.ào 
/uzarte,  on  organisa  les  milices  du 


Cap-Vert,  dont  nous  avons  parlé  au 
paragraphe  Force  publique. 

Le  nom  franrjais  de  Joüo  da  Motta 
(.Ican  de  la  Motte)  Chapuzet  est  resté 
dans  la  mémoire  des  populations, 
cointiie  se  rattachant  au  souvenir  d’a- 
meliorations faites  avec  un  grand  es- 
prit de  suite,  une  digne  persévérance 

L’indigo  fut  découvert  dans  ces 
îles  en  1703,  l’orseille  en  1730,  le 
séné  en  1783;  et  ce  fut  en  1790 
que  l’on  introduisit  à Saint-Nico- 
las la  culture  du  café,  qui  s’est  dé- 
veloppée à .Saint-Jacques  et  à Saiiit-Aii- 
toiiie,  et  qui  promet  de  devenir  l’une 
des  richesses  du  pays.  On  ne  peut  as- 
signer l’époiiue,  regardée  comme  très- 
reculée,  delà  première  extraction  du 
sel  et  de  la  fabrication  du  sucre,  ni 
l’année  où  l’on  a commencé  à retirer 
l'huile  du  palma-christi  ; le  dix-neu- 
vième siècle  a vu  la  naturalisation  de 
la  cochenille.  Pendant  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitieme  siècle,  le  commerce, 
particulièrement  celui  des  esclaves, 
avait  pris  un  assez  grand  développe- 
ment, dil  surtout  à la  Compagnie  dit 
grand  Para  et  de  Maranhum,  qui, 
après  avoir  subsisté  de  li:>ô  à 1778, 
fut  remplacée  eu  1780  par  la  Compa- 
gnie du  commerce  exclusif  de  la  aile 
<r  Jfrlque , laquelle  dura  à peu  près 
jusqu’en  1780. 

F.n  .septembre  1833,  on  proclama 
dans  les  îles  du  Cap-Vert  la  reine  do- 
na  Marin  et  la  charte  constitutionnelle; 
mais  l'année  suivante,  le  2*2  mars,  on 
vit  à la  Praia  un  bataillon,  récemment 
arrivé  de  Portugal,  se  prononcer  pour 
l'usurpateur  dom  Miguel , assassiner 
scs  officiers  et  saccager  la  ville.  Intimi- 
dées par  l'altitude  prise  en  cette  con- 
joncture par  la  population  de  l'ile,  qui 
s'arma  pour  la  défense  de  la  constitu- 
tion , ces  troupes  se  retirèrent  le  26 
mare  , après  avoir  encloué  l’artille- 
rie, brisé  leurs  armes,  jeté  la  pou- 
dre à la  mer,  et  laissé  tout  dans 
le  plus  grand  désordre.  La  révolte 
de  deux  des  îles  contre  le  gouver- 
neur Domingos  Correa  Arouca,  en 
1836,  est  le  seul  événement  d’une  date 
récente  que  nous  ayons  à signaler. 

Toutefois,  après  avoir  terminé  ici 
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l'histoire  politique  de  l'archipel,  nous 
ne  pouvons  refuser  une  place  a la  men- 
tion d'un  désastre  physique  tout  ré- 
cent. Le  volcan  de  Fogo,  dont  le  sep- 
tuple cratère,  fermé  depuis  un  demi- 
siècle,  ne  laissait  même  plus  éch.appcr 
de  fumée,  s’est  rouvert  tout  a coup, 
vomissant  par  ses  sept  bouches  des 
flots  de  lave  incandescente.  Le  9 avril 
ItSiT,  de  sept  à huit  heures  du  soir, 
un  roulement  souterrain  a trois  fois 
ébranle  violemment  la  terre;  puis  d'é- 
pais tourbillons  de  fumée  ont  été  bien- 
tôt suivis  d’une  éruption,  qui  a lancé 


au  loin  d’énormes  quartiers  de  roche, 
et  une  pluie  de  cendres;  enfln  des  fleu- 
ves de  laves  ardentes  se  sont  lentement 
épanchés  sur  les  pentes  voisines,  pre- 
nant vers  la  mer  leur  marche  fatale, 
sous  laquelle  disparaissaient  animaux 
et  plantitions  ; dans  son  effrayante 
majesté,  le  liquide  brûlant  a employé 
quatre  heures  entières  à parcourir  les 
trois  milles  de  distance  où  la  mer 
fixait  le  terme  de  sa  course;  les  colons 
ont  pu  fuir,  mais  ils  n’ont  sauvé  que 
leur  vie,  et  tout  ce  qu’ils  possédaient  a 
été  dévoré. 


§ VI. 

L’ARCHIPEL  DE  GUINÉE  {*). 


I.  DESCRIPTION. 

Sihiatioii  générale,  étendue,  aspect 
de.  t'arcMpel  de  Guinée  dans  son 
ensemble. 

Du  fond  du  golfe  de  Guinée  se  dé- 
tache une  suite  d ites  et  d'tlots,  qui, 
prenant  sa  direction  au  sud-ouest 
suivant  une  ligne  presque  droite,  s’a- 
vance à travers  l’Océan  jusqu'à  une 
distance  d'environ  130  lieues.  Ces  fies 
sont  au  nombre  de  quatre  principales, 
connues  sous  les  noms  de  Feman-do- 
Pô,  du  Prince,  de  Saint-Thomas  et 
A'Annotwn,  échelonnées  à 100  milles 
en  moyenne  l’une  de  l’autre,  dans 
l’ordre  où  nous  venons  de  les  énumé- 
rer, à partir  du  continent:  elles  for- 
ment dans  leur  ensemble  un  petit  ar- 
chipel, que  sa  situation  au  centre  même 
de  la  grande  région  maritime  de  la 
Guinée,  a fait  nommer  avec  raison 
Archipel  de  Guinée. 

Compris  entre  les  parallèles  de 
3"  45'  de  latitude  nord,  et  1°  50'  de 

(*)  La  rédarlion  de  cet  article  est  dite 
presque  excliisivenieiit  a la  collaboration  de 
M.  Oscar  Mac-Cartiiy,  qui  a pris  pour  gui- 
des principaux,  quant  à la  portion  de  l'ar- 
chipel demeurée  en  la  possession  du  Por- 
tugal, la  statistique  officielle  de  M.  Lopes  de 
Lima,  et  quant  à portion  dévolue  à l’Espa- 
gne , les  relatioiu  de  Uneu , Uollman , Lân- 
der, etc. 


latitude  sud;  et  entre  les  méridiens 
de  3°  13'  et  6°  32'  de  longitude  à l’est 
de  Paris,  il  n’occupe  en  réalité  qu’une 
bien  faible  partie  de  cet  espace,  puis- 
qu’il n’offre,  en  terres  émergées, 
qu'une  superficie  totale  de  937  milles 
carrés  géographiques,  ainsi  répartis  : 

Fernah-do-Po 560, 

Saint-Thomas 370, 

Le  Prince 72, 

Annohon 35; 

ce  qui  équivaut  en  somme  à 322  420 
hectares,  c’est-à-dire,  un  peu  moins 
que  In  superficie  du  drp.vrternent  de 
Vauclu.se  (347  377) , l’un  des  plus  pe- 
tits de  la  France. 

La  disposition  de  ces  Iles  indique 
tout  d'abord  qu'elles  doivent  être  une 
dépendance  immédiate  du  continent 
africain  ; et  en  effet,  entre  le  Rio  dol 
Rey  et  le  Rio  dos  Camarôe.s,  ayant  à 
l’ouest  la  région  basse  où  s’épanchent 
les  dernières  eaux  du  Kiger,  et  nu  sud 
la  côte  du  Gabon,  ce  continent  nous 
présente  un  ma.ssif  dont  les  sommets 
s’élèvent  de  4 000  mètres  au-dessus 
de  la  mer  qui  déferle  a leur  base  : et 
les  îles  de  l'archipel  de  Guinée  se 
montrent  au  delà  comme  la  trace  exté- 
rieure du  prolongement  sous-marin 
de  cet  énorme  promontoire,  appelé 
Terre  des  Zambous,  ou  vulgaire- 
ment Terre  des  Ambozes.  Couvertes 
de  montagnes  pyramidales,  de  pics, 
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de  mornes  entassés,  de  collines  ondu- 
leuses, de  rochers  aux  formes  les  plus 
variées,  revéttiesde  forêts  aussi  vieilles 
que  le  monde,  elles  se  présentent  aux 
regards  sous  un  aspect  auquel  la  hau- 
teur des  cimes  nuageuses  qui  les  cou- 
ronnent imprime  un  certain  caractère 
de  grandeur,  pendant  que  de  vives 
couleurs  en  émaillent  les  plages,  et 
qu’à  l’intérieur  s'ouvrent  de  toutes 
parts  de  fertiles  vallées,  ceintes  de 
gracieux  coteaux  dont  les  eaux  alwn- 
dantes  entretiennent  reternelle  fraî- 
cheur. 

Feriian-do-Pô  et  Saint-Thomas  ont 
chacune  un  pic  fort  élevé;  les  monta- 
gnes du  Prince  et  d'Annobon  n’aliei- 
gnent  pas  la  meme  hauteur.  L’alti- 
luile  connue  du  pie,  de  Fernan-do-Pô 
est  de  3 239  mètres  ; celle  du  pic  de 
Saint-Tliomas  parait  être  supérieure, 
ou  du  moins  égale.  I.e  capitaine  de 
corvette  de  Langle  a trouvé  à la  mon- 
tagne de  Anna  de  Chaves  en  Pile 
Saint-Thomas  une  hauteur  de  3 107 
mètres,  et  à la  cime  la  plus  élevée 
de  Pile  du  Prince  une  hauteur  de 
800  mètres.  L’altitude  d'Annobon  at- 
teint I 000  mètres. 

Sature  générale  du  sol  de  tarchipel 
de  Guinée. 

INous  ne  possédons  point  de  don- 
nées complètes  sur  la  constitution  géo- 
gnostique  de  ces  montagnes.  La  base 
en  e.st  formée  de  granit,  de  quartz  et 
de  silex,  sur  lesquels  repo.sent  les  ter- 
rains tertiaires  qui  paraissent  former 
la  masse  générale  des  différentes  lies. 
Celle  du  Prince,  outre  un  volcan 
éteint,  montre  encore  de  nombreux 
débris  volcaniques,  lesquels  .sont  abon- 
dants aussi  à Fernan-do-Pô;  mais 
Saint-Thomas  n’en  a point,  et  on  ignore 
s’il  s’en  rencontre  à Aimobon. 

I>a  nature  des  terrains  porte  à 
croire,  qu’il  doit  y exister  quelques  ri- 
chesses minérales  ; cependant  on  n'y 
a découvert  encore  les  traces  d’aucune 
mine  métal Ihpie. 

On  comprend  facilement  que  dans 
des  lies  couvertes  de  vertes  et  épaisses 
forêts,  sur  lesquelles  les  pluies  équa- 
toriales versent  pendant  plus  de  six 


mois  des  torrents  d’eau,  il  doive  y 
avoir  nombre  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. lien  est  ainsi  en  effet;  mais 
par  suite  de  l’exiguïté  même  des  sur- 
faces qu’elles  arrosent,  le  cours  n'en 
peut  être  bien  long,  et  aucune  d’elles 
ne  nicrite  de  mention  particulière.  Il 
n’est  pas  indifférent  de  remarquer 
que  Peau  en  est  généralement  pure  et 
légère;  V /igoa- Grande , qui  traverse 
la  ville  de  Saint-Thomas,  a même  ac- 
quis sous  ce  rapport  une  certaine  cé- 
lébrité. 

Dans  tous  les  lieux  où  le  sol  est 
protégé , contre  la  dévastation  des 
agents  naturels  tels  (|ue  les  pluies  et 
le  vent,  par  une  végétation  puissante 
dont  les  détritus  lui  fournissent  sans 
cesse  lin  nouvel  engrais,  il  est  d’une 
fécondité  extraordinaire.  Mais  dans 
les  lieux  découverts,  au  contraire,  lavé 
par  les  pluies,  desséché  par  un  soleil 
ardent,  il  ne  présente,  plus  qu'une  aire 
rebelle  à tonte eniture.  L'iledu  Prince 
en  offre  inalheureuseiiient  de  iioni- 
breiix  exemples , tandis  uu’a  .Saint- 
Thomas  les  plantes  se  développent,  au 
sein  d’iin  humus  fertile,  avec  autant 
de  rapidité  que  de  vigueur  ; et  il  en  est 
à peu  près  de  même  à Fernan-do-Pô 
et  à Annohon.  Aussi  tout  y incite-t-il 
à la  culture;  mais  les  effets' pernicieux 
d’un  climat  trop  souvent  malsain  ar- 
rêtent l’elaii  que  l'on  éprouve  à la  vue 
d'une  nature  si  féconde. 

Climat  de  l’archipel  de  Guinée  en 
général. 

Situées  eomme  elles  le  sont  sous 
i'équateurméme,  ou  a peu  dedistance, 
ces  Iles  ont  un  climat  très-chaud,  et 
de  plus  très-humide  par  Suite  des  va- 
peur.s  abondantes  qu'elève  incessam- 
ment l’action  solaire  et  qui  se  résol- 
vent en  pluies  diluviales.  La  tempéra- 
ture ii'e.vt  cepemlant  pas  aussi  élevée, 
et  les  chaleurs  .sont  bien  plussuppor- 
tahle.s  que  .sur  le  coiitiueut  voi.sin  , 
parce  qu’elles  sont  tempérées  d’une 
inaïuère  tres-sen.sihie  par  les  brises 
de  mer  et  les  vents  du  sud. 

On  ne  connaît  dans  cette  région  que 
deux  saisons  : celle  des  ouragans  {das 
lentanias) , qui  dure  depuis  le  corn- 
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nicncement  d’avril  jiiyquc  vers  le  mi- 
lieu de  septembre,  et  celle  des  pluies 
(f/a.s  agwi.i),  qui  rèine  depuis  l'équi- 
iioxe.  de  septembre  jusqu’au  delà  des 
derniers  jours  de  mars.  I.a  première 
est  sous  tous  les  ra|)ports  la  plus 
agréable  ; le  thermomètre  s’y  tient  en 
moveiine  à 40"  du  thermoinètre  cen- 
tésimal ou  32°  de  celui  de  Réamnur; 
et  si  l’on  excepte  quelques  journées 
pluvieuses  en  avril,  le  ciel  est  toujours 
éclatant  et  pur,  l’air  très-favorable  aux 
constitutions  européennes.  Durant  la 
saison  des  pluies  nu  contraire,  les 
jours  sont  presque  constamment  nébu- 
leux et  tristes;  le  ciel  verse  sur  la  terre 
une  pluie  épaisse,  et  de  temps  en  temps, 
mais  surtout  lors  des  pleines  et  des 
nouvelles  lunes,  d’effroyables  coups 
de  tonnerre  retentissent  jusqu’aux 
dernières  limites  de  riiori/.on.  En  cer- 
tains moments,  l'absenee  des  lirises 
fait  monter  le  thermomètre  jusqu’à 
■>0°  centigrades  (40"  Réaiimur).  I.e 
sol  exhale  alors  tous  les  miasmes  dé- 
létères si  funestes  à la  santé  des  ha- 
bitants, et  surtout  à celle  des  Euro- 
péens qui  n’en  sont  que  trop  souvent 
les  victimes. 

Souvent,  en  cette  saison , éclatent 
les  terribles  orages  si  connus  sous  le 
nom  de  trUnadas,  tnrnados  ou  tour- 
nades.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire, 
our  en  donner  une  idée , que  de 
ranscrire  le  tableau  que  nous  fournit 
à ce  sujet  la  relation  du  voyage  de 
Lânder. 

« Des  .signes  précurseurs  indiquent 
leur  approche , et  les  commandants 
des  vaisseaux  sur  la  côte  sont  au  fait 
de  ces  présages.  C’est  toiijoijrs  de  l'est 
que  viennent  ces  ouragans,  qui  ne 
durent  pas  plus  de  quinze  à vingt  mi- 
nutes. Vers  le  nord-est  paraît  un 
nuage  lumineux,  dont  les  yeux  ne  peu- 
vent soutenir  l’éclat;  il  grandit,  et, 
dans  le  cours  d’une  heure,  passe  gra- 
duellement de  l'est  au  sud-e.st,  tandis 
que  la  brise  de  mer  habituelle  con- 
tinue à souffler  du  nord-ouest.  Arrivé 
au  sud-est,  le  nii.age  laisse  échapper 
d'innombrables  éclairs,  semblables  à 
des  tourbillons  de  llammes;  îa  foudre 
gronde  incessamment,  ses  éclats  mul- 


tipliés déchirent  les  airs  et  assourdis- 
sent les  oreilles.  Les  éclairs  vous 
aveuglent;  puis  il  y a un  court  inter- 
valle de  calme,  au  moment  où  la  brise 
domptée  cède  ,a  l’ouragan.  .A  l’bo- 
rizon,  du  côté  d’où  viennent  les  nua- 
ges. SC  forme  un  petit  arc  qui  grandit 
rapidement  et  .s’élargit,  n'éiant  autre 
chose  que  l'action  du  vent  qui  dis- 
perse les  lourds  nuages  au  travers 
desquels  il  jia.sse.  C’est  le  moment  de 
crise  : à peine  l’arc  a-t-il  touché  le 
zénith,  que  le  vent,  le  tonnerre,  les 
éclairs,  les  torrents  de  pluie , sont 
versés  du  ciel  tout  à la  fois.  Malheur 
au  bAtiment  qui,  se  laissant  surpren- 
dre, n’aurait  pas  eu  la  précaution  de 
earguer  les  voiles!  Il  serait  de  suite 
jeté  sur  le  liane.  Mais  les  avertisse- 
ments que  l’orage  donne  de  sa  venue 
suffisent  au  navigateur  expérimenté, 
qui,  toujours  sur  le  qui-vive,  diminue 
de  voiles  à propos , et  manœuvre  de 
manière  a échapper  aux  efforts  de  la 
tempête,  en  courant  sons  le  vent. 
Généralement  le  danger  ne  dure  pas 
plus  d’un  quart  d'heure;  rouragan 
tombe  tout  .à  coup,  la  brise  passe  du 
sud  h l'ouest  et  s’y  maintient  jusqu’au 
prochain  orage.  » 

Productions  végétales. 

Les  productions  végétales  de  l’ar- 
chipel de  Guinée  doivent  être  aussi 
nombreuses  que  variées;  mais  nous 
ne  les  connai.ssons  pas  assez  pour  pou- 
voir en  donner  une  description  com- 
plété. Dans  ce  qui  suit,  nous  pré.sen- 
terons  à peu  près  tout  ce  que  l'on  sait 
à ce  sujet. 

Les  forêts  offrent  un  grand  nombre 
d’arbres  dont  les  bois  sont  respective- 
ment propres  à la  menuiserie,  à la 
teinture,  aux  constructions  navales. 
Parmi  les  premiers,  on  re  narque  l’oli- 
vier (t  le  cèdre;  parmi  les  seconds, 
nous  avons  a citer  le  réglisse,  l’ova, 
le  bois  de  sang,  le  guigo,  le  néflier,  le 
cèdre  et  le  bois  rouge,  dont  les  fécules 
colorantes  produisent  à la  teinture 
une  succession  de  nuances,  paille, 
miel,  nankin,  chamois,  cannelle,  bri- 
que, et  lie  de  vin.  , 

Le  gogo  est  une  espèce  de  cèdre , 
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très-bon  en  même  temps  pour  la  me- 
nuiserie , et  qui  donne  aussi  d'excel- 
lents mâts.  Les  arbres  dont  on  a tiré 
le  meilleur  parli  jusqu’à  présent  pour 
les  constructions,  sont  encore  l'olivier, 
le  socupyra  employé  surtout  pour  les 
cales,  le*  pao  ribeira  , le  pao  mastro 
qui  donne  de  beaux  mâts  et  d’assez 
bonnes  planches,  le  viro  dont  le  bois 
s’emploie  pour  les  précintes , ainsi 
que  le  inüritr,  dont  les  planches  sont 
en  outre  fort  estimées  pour  les  par- 
quets d’appartement.  Il  y a encore 
d’autres  arbres  que  l’on  utilise  de  di- 
verses manières  : tels  sont  l’antonio 
ligné,  le  pao  remo  ou  arbre-rame,  le 
pao  candeia  ou  arbre-chandelle,  le  pu- 
riri,  le  figuier,  le.  bandeija  ou  corbeille, 
\e  xii]uemone , Voca  qui  produit  de  la 
cire,  l'upa  ou  çainella  sur  lequel  on 
recueille  une  lame  végétale,  et  le  gofé 
dont  le  bois  est  spécifiquement  plus 
léger  que  le  lié^e. 

Les  céréales  et  les  racines  nutriti- 
ves cultivées  sont  le  riz,  le  mais,  le 
manioc,  la  patate  et  l'igname , aux- 
quels viennent  se  joindre,  comme 
plantes  potagères,  les  calebasses,  les 
concombres , le  cresson  , le  céleri,  la 
laitue,  la  betterave,  l’oignon,  les 
choux  , les  pois , les  fèves , les  hari- 
cots , l’izn , les  pastèques,  les  melons, 
les  navets,  les  raves,  la  tomate,  le  per- 
sil, la  moutarde.  Autour  des  habita- 
tions, dans  les  jardins  et  les  vergers, 
quelques  arbres  fruitiers  de  nos  con- 
trées, l'amandier,  le  cédrat,  l'oranger, 
le  citronnier,  le  limonier,  le  pêcher,  la 
vigne , se  marient  à ceux  de  la  zone 
équatoriale,  l’ananas,  l’annone , le 
bananier,  le  goyavier,  le  manguier,  le 
tamarinier,  le  papayer.  On  v remarque 
aussi  le  colon,  l’indigo,  fa  casse,  le 
dragonnier,  le  ricin,  le  cachou  . la  co- 
riandre, le  poivrier.  Au  l>ord  des  sen- 
tiers se  montrent  la  lavande  , la  men- 
the, la  centaurée, Icjalap,  l’aristoloche. 
Le  pahnier-élais  donne  l'huile  et  le 
vin  de  palme. 

.'Inimaux  de  Farchipel  de  Guinée. 

Les  seuls  mammifères  que  l'on 
trouva  dans  ces  îles,  à l'époque  de 
leur  découverte , étaient  des  singes  et 


des  rats  : du  moins  ne  vit-on  pas  alors 
les  civettes  et  autres  animaux  de  la 
même  famille  que  l’on  a depuis  ren- 
contrés dans  les  bois,  et  les  chauves- 
souris,  que  l'on  coni'ondit  peut-être 
avec  les  oiseaux.  I.es  Portugais  intro- 
duisirent des  bœufs,  des  moutons,  des 
chèvres  et  des  chevaux;  mais,  à l'ex- 
ception des  chèvres,  qui  se  sont  beau- 
coup multipliées  , ces  animaux  natu- 
ralisés sont  peu  nombreux , et  les 
moutons  h boucherie  sont  même  rares 
et  chers.  En  revanche , on  elève  une 
grande  quantité  de  porcs,  et  il  y a une 
abondance  extraordinaire  de  poules 
domestiques  et  de  pintades.  I.,es  din- 
dons et  les  canards , quoique  moins 
communs , se  voient  cependant  pres- 
que constamment  sur  les  marchés. 

Les  oiseaux  sauvages  qui  fréquen- 
tent le  plus  ces  parages , sont  le  vau- 
tour, l’albatros,  la  petite  hirondelle,  la 
caille,  la  chouette,  le  corbeau,  l’étour- 
neau, la  crecerellc , la  poule  d'eau , le 
héron,  l'épervier,  lacorneille,  l'alcyon, 
le  merle , le  milan  , le  hibou , le  moi- 
neau, dont  il  y a une  espèce  assez  Jolie 
et  qui  chante  agréablement;  les  per- 
roquets gris , les  perruches  vertes,  le 
martin-pêcheur,  les  pigeons  de  diffé- 
rentes espèces,  le  rabo  - de- junco 
(jihavton  ethercus),  et  la  tourterelle, 
qui  a donné  son  nom  à l'île  dos  /iOla^, 
au  sud  de  Saint-Thomas. 

Les  grandes  forêts  de  ces  îles  ne 
paraissent  pas  servir  de  refuge  a des 
animaux  féroces  : mais  dans  la  partie 
orientale  de  Saint-Thomas,  on  trouve 
un  terrible  serpent  appelé  Cobra  ne- 
(ji  a , dont  la  morsure  amène  une  mort 
instantanée:  il  a 12  à 15  palmes  de 
long,  est  d'une  vitesse  extrême,  et 
brille  comme  l'acier;  sa  tête,  assez 
semblable  à celle  d'un  canard  , est  ac- 
compagnée de  caroncules  écarlates;  et 
il  a le  cou  jaune.  Les  lézards  et  les 
crapauds  abondent,  ainsi  que  les  gre- 
nouilles, et  même  la  tortue  d'eau 
douce.  Les  plages  maritimes  sont  fré- 
quentées par  de  nombreuses  tortues  de 
mer,  dont  l'écaille  pourrait  fournir  un 
article  de  commerce  important  si  elle 
était  plus  belle. 

Les  insectes  sont  aussi  nombreux  , 
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aussi  incommodes  ici  que  dans  toute 
la  zone  intertropicale;  les  mousquites, 
les  cousins , les  mouches,  y sont  é^a- 
liment  insupportables;  les  fourmis, 
les  blattes,  les  termites,  également 
nuisibles.  Les  montagnes  sont  rem- 
plies de  crabes  de  terre,  qui  se  mangent 
en  ragoût , et  de  crabes  appelés  bicho 
do  pâo  (ver  de  pain)  dont  se  nourris- 
sent les  vagabonds. 

La  mer  ambiante  est  féconde  en 
poissons  de  toutes  sortes;  ceux  que 
l’on  y pèrhe  en  plus  grande  abondance 
sont  le  thon  , le  bagre . le  congre,  la 
dorade,  le  maquereau,  la  lamproie,  le 
pagre,  le  merlan,  la  raie,  le  saumon  , 
l'alose,  etc.,  tous  en  telle  abondance  , 
que  les  baies  et  les  criques  en  sont 
remplies,  et  qu'une  chaloupe,  avec  six 
hommes,  peut,  en  quelques  heures, 
prendre  cinq  à six  quintaux  de  pois- 
son. Toutefois  cette  pêche  ne  laisse 
pas  que  d’avoir  ses  dangers;  car  les 
pécheurs  sont  attaqués  assez  souvent 
par  d'énormes  requins  dont  la  voracité 
dépasse  toute  idée.  Les  eaux  du  golfe 
nourrissent  en  outre,  dit-on,  beau- 
coup de  baleines  et  de  baleineaux  , 
ainsi  que  des  marteaux,  des  poissons- 
chaudron  {caideirûes).  des  thons;  et 
l'on  y voit  aussi  des  phoques. 

Population  générale  de  l'archipel  de 
Guinée. 

Lors  de  la  découverte  de  l’archipel  de 
Guinée,  auquinzième  siècle,  la  seule  de 
ces  lies  qui  fût  peuplée  était  celle  de 
Fernan-do-Pô;  des  indigènes  venus  du 
continent  voisin  s’en  étaient  emparés. 
Les  trois  autres  furent  colonisées  par 
les  Portugais,  ainsi  qu’on  le  verra  plus 
loin. 

Les  éléments  nous  manquent  pour 
déterminer  le  chiffre  total  de  cette  po- 
pulation. Si  les  données  statistiques 
publiées  sur  les  Iles  de  Saint-Thomas 
et  du  Prince  nous  fournissent  des  éva- 
luations assez  précises , nous  n’avons 
en  réalité,  pour  Aimobon  et  Fernan-do- 
Pû,  que  des  appréciations  tout  à fait 
conjecturales.  Les  voyageurs  qui  ont 
porté  leur  attention  sur  ce  sujet,  sun- 
|X)sentque  Fernan-do-Fû  peut  avoir  ae 
13  000  a 15  000  habitants  ; en  1844  , 
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Saint-Thomas  en  avait  8 169,  et  111e 
du  Prince  4 584  ; une  estimation  assez 
récente  donne  3 000  âmes  à Annobon. 

En  additionnant  tous  ces  chiffres , on 
obtient  pour  la  population  totale  le 
nombre  de  28  000  à 30  000  âmes,  d'où 
il  résulterait  en  moyenne  30  à 33  ha- 
bitants par  mille  carré.  y 

Division  géographique. 

L'archipel  de  Guinée  ne  présente 
d’autre  division  générale  qu’une  dis- 
tinction politique,  résultant  d’événe- 
ments qui  ont  donné  deux  des  lies  à 
l’Espagne  et  laissé  les  deux  autres  au 
Portugal , qui  |>endant  près  de  trois 
siècles  avait  été  le  maître  exclusif  de 
toutes  les  quatre.  On  a donc  aujour- 
d’hui, d’une  part,  au  centre,  les  Pos- 
sessions portugaises , comprenant  les 
deux  lies  de  Saint-Thomas  et  du  Prince, 
et,  d’autre  part,  les  Possessions  espa- 
gnoles, formées  des  deux  lies  extrêmes 
de  Fernan-do-Pô  et  Annobon. 

POSSESSIONS  POUTUGAISES. 

Les  lies  du  Prince  et  de  Saint-Tho- 
mas , qui  n’ont  ensemble , comme  on 
l’a  déjà  vu,  qu’une  superficie  totale  de 
342  milles  carrés  ou  1 18  200  hectares, 
avec  unepopulationdelS  000  à 13  000 
habitants,  constituent  cependant,  en- 
tre les  provinces  portugaises  d’outre- 
mer, un  gouvernement  particulier, 
duquel  dépend  le  fort  de  Saint-Jean- 
Baptiste  da  Juda  (appelé  Juida  par  les 
Français , Whydah  par  les  Anglais , 
et  Vida  par  les  Hollandais  aussi  bien 
que  par  les  indigènes),  sur  la  côte  des 
Esclaves. 

Coup  d'œil  général  sur  la  population 

des  tles  portugaises  de  P archipel 

de  Ouinee. 

Ainsi  réunies  sous  une  même  auto- 
rité politique  et  une  même  administra- 
tion, ces  deux  tles , d’ailleurs  voisines 
et  placées  sous  les  mêmes  influences 
climatériques,  se  trouvent  nécessaire-  ' 
ment,  à beaucoup  d’égards,  dans  des 
conditions  similaires,  et  doivent,  sous 
ce  rapport,  demeurer  confondues  dans 
une  uescription  commune.  Et,  eu  ef- 
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fet , peuplées  l’une  et  l’autre  d'habi- 
tanU  venus  d’une  niêiiie  patrie,  et  qui 
par  conséquent  ont  le  niéme caractère, 
les  mêmes  mœurs , la  même  religion , 
elles  ont  dü , sous  une  impulsion  et 
des  influences  uniformes,  présenter 
des  phases  semblables  de  développe- 
ment et  de  décadence. 

Dans  l’une  et  l'autre,  l’organisation 
sociale  est  la  même  ; la  population  y 
est  partagée  en  trois  classes  distinc- 
tes , savoir,  les  blancs  et  mulâtres,  les 
noirs  libres,  et  les  esclaves  ; les  pre- 
miers, malgré  le  sang  africain  qui  s’y 
est  inûltré  , forment  une  aristocratie 
très-peu  nombreuse,  qu'un  recense- 
ment de  1844  n'évalue  en  total  qu’à 
185  personnes  pour  les  deux  iles  ; les 
deux  autres  classes  comptent  chacune 
environ  7 000  âmes , et  il  est  remar- 
quable que  l'elément  féminin  y prédo- 
mine. 

Cette  population  est  catholique  ou 
censée  telle  ; comme  toutes  les  popu- 
lations ignorantes  et  grossières , elle 
n’attache  quelque  importance  qu'aux 
cérémonies  extérieures  du  culte , et 
elle  n’a  pas  manqué  d'y  entremêler 
de  superstitieuses  pratiques,  que  la 
tolérance  intéressée  d’un  clergé  cor- 
rompu a laissées  se  perpétuer,  et  qui 
sont  considérées  aujourd'hui  comme 
partie  essentielle  de  la  liturgie.  Ces 
abus  avaient  pris  naissance  avec  la  co- 
lonie elle-même,  au  milieu  du  ramas 
de  Juifs  baptisés,  de  musulmans  et  de 
païens  convertis , associés  au  rebut  de 
la  société  portugaise  pour  la  fonda- 
tion d'un  établissement  qui  emprunta 
ses  femmes  aux  races  sauvages , na- 
guère cannibales,  de  la  côte  d'Angola. 

Trop  longtemps  privée  de  toute  ins- 
truction, bercée  dans  l’indolence  et  la 
sensualité  des  contrées  intertropicales, 
spectatrice  des  intrigues  scandaleuses, 
des  dissensions,  des  bassesses,  des 
crimes  de  ceux  dont  elle  devait  rece- 
voir l'exemple,  faut-il  s'étonner  qu'elle 
soit  restée  plongée  dans  un  abrutisse- 
ment dont  on  ne  peut  espérer  la  voir 
sortir  qu’au  moyen  d'une  éducation 
morale,  religieuse,  intellectuelle,  don- 
née avec  discernement  par  un  clergé 
instruit  et  de  bonnes  moeurs , très- 


différent,  par  conséquent,  de  celui  qui, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  l'a  dirigée. 

Le  budget  de  la  colonie  avait  alloué 
le  traitement  de  deux  instituteurs 
primaires;  il  n'en  existait  néanmoins 
naguère  encore  qu'un  seul,  résidant 
au  chef-lieu  ; on  conçoit  aisément , 
d’après  ce  seul  fait,  a quoi  se  réduit 
l’éducation  générale  des  habitants. 

Industrie  agricole  et  manujaetu- 

riére  des  îles  jmrtugaises  de  l'ar- 
chipel de  Guinée. 

La  première  culture  qui  ait  été  en- 
treprise aux  Iles  de  Saint-Thomas  et 
du  Prince,  est  celle  de  la  canne  à su- 
cre ; au'seizième  siècle,  il  y avait  déjà 
plus  de  quatre-vingts  sucreries;  la 
pro<luction  seule  de  Saint-Thomas  dé- 
passait 150  000  arrobes  ou  2 000  000 
de  kilogrammes.  La  canne  avait  été 
apportée  de  Madère  , qui  avait  fourni 
en  outre  de  nombreux  chefs  d'ate- 
liers pour  la  fabrication  des  sucres 
les  plus  blancs  et  les  plus  durs,  ce 
ue  l'on  n'obtint  pas  sans  beaucoup 
e difficultés,  à cause  de  la  grande 
humidité  du  climat  pendant  la  ma- 
jeure pactie  de  l'année,  et  parce 
qu’aussi  la  terre  était  beaucoup  trop 
grasse.  Après  un  déplorable  abandon 
et  un  long  oubli,  il  a été-fait,  en  der- 
nier lieu , quelques  essais  dans  le  but 
de  rétablir  dans  les  ilés  portugaises 
la  culture  de  la  canne  a sucre;  mais 
il  n’est  guère  possible  de  réussir  dans 
une  telle  entreprise  sans  y consacrer 
des  bras  et  des  capitaux  ; à cette  con- 
dition seulement  on  pourra  recueillir 
des  profits  assurés,  taut  de  la  produc- 
tion du  sucre  que  de  celle  des  rhums 
et  tatias,  qui  s'écouleraient  si  bien  sur 
toute  la  côte  de  Guinée  depuis  Juida 
jusqu’à  Benguéla.  Le  café  et  le  cacao 
sont  aujourd'hui  les  deux  seuls  arti- 
cles de  grande  culture. 

Le  café  commença  à être  planté  à 
Saint-Thomas  vers *1800,  et  bientôt 
après  à file  du  Prince.  Le  soi  lui  était 
SI  favorable,  qu'en  peu  d'années  cette 
culture  se  développa  admirablement. 
En  1832,  les  deux  Iles  en  exportaient 
déjà  plus  de  200  000  livres  (91  780  kii.), 
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et  l’exportation  de  1842  peut  être  éva- 
luée (le  M 000  il  12  000  arrobes  (160 
à 176  000  kil.).  A en  croire  les  écri- 
vains portugais  , ce  café  est  aussi  re- 
cherché sur  les  inarchés  d’Europe  que 
le  café  de  Moka,  auquel  il  ne  le  cede 
ni  pour  la  force  ni  pour  l'arome. 

La  plantation  du  cacao  a suivi  de 
près  celle  du  café;  elle  date  de  1822, 
et  la  manière  dont  elle  s’est  dévelop- 
pée prouve  que  le  sol  et  le  climat  lui 
conviennent  parfaitement  ; le  fruit 
n’est  en  rien  inférieur  .à  celui  des  An- 
tilles. Cette  culture  prend  néanmoins 
eu  d’extension,  parce  que  le  cacao  est 
eaucoup  moins  demandé  : à peine  eu 
est- il  parvenu  en  Europe  quelques 
échantillons  , et  l'exportation  ne  dé- 
passe guère  actuellement  un  millier 
d’arrobes  (15  000  kilog.). 

(Nombre  d'autres  productions  pré- 
cieuses croissent  encore  dans  ces  des, 
soit  au  sein  des  forêts,  soit  en  des 
lieux  découverts  ; mais  c’est  en  vain , 
car  l’homme  n’en  tire  aucun  profit. 
Quelques-unes  y ont  été  apportées  à 
rands  frais  du  continent  asiatique,  et 
'exotiques  qu’elles  étaient  sont  deve- 
nues indigènes  : telles  sont  la  can- 
nelle de  Ccvlan,  qui  croit  sans  culture 
dans  tous  les  lieux  sauvais  , et  oui , 
si  elle  était  cultivée,  serait  aussi  une, 
aussi  aromatique  que  celle  de  Né- 
gnmlH)  ; le  curcuma  , égal  en  tout  à 
celui  que  l’on  apporte  de  l'Inde;  le 
rocou;  le  poivre  noir;  le  chanvre,  in- 
troduit ici  en  1826  ; et  autres  articles 
de  moindre  importance. 

A partir  du  jour  où  les  lies  de 
Saint-Thomas  et  du  Prince  furent  sé- 
rieusement coloniséés,  elles  devinrent 
bientôt  des  colonies  agricoles  d’une 
liante  importance  ; alors  même  qu’el- 
les étaient  tombées  au  dernier  terme 
de  la  décadence,  leur  population  trou- 
vait dans  l’exploitation  du  sol  ses 
principales  ressources.  Vers  la  lin  du 
siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci,  elle  retrouva,  dans  le  com- 
merce des  vivres  avec  les  nombreux 
navires  etrangers  qui  fréquentaient 
ses  ports,  uu  peu  de  cette  prospérité 
dont  il  ne  lui  restait  plus  que  des 
souvenirs. 
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La  culture  se  fait  avec  assez  de  ré- 
gularité et  de  soin.  Les  semis  n’ayani 
nullement  besoin , en  des  terres  aussi 
riches  , d’être  enfouis  dans  un  sillon 
profond , la  houe  est  le  seul  instru- 
ment aratoire  usité  pour  la  petite  cul- 
ture : le  mais,  les  légumes,  le  manioc, 
l’igname , la  patate  et  les  herbes  po- 
tagères , offrent  ainsi,  à peu  de  frais, 
d’abondantes  récoltes. 

Toute  l’industrie  manufacturière 
des  deux  Iles  se  borne  à la  fabrication 
d'un  peu  de  poterie  de  terre , surtout 
de  tuiles  et  de  briques,  ùl'iledu  Prince, 
qui  en  approvisionne  Saint-Thomas; 
et,  dans  celte  dernière , a l’extraction 
du  sel  et  à la  confection  d’un  savon 
mou  à l’huile  de  palme,  dont  il  va 
quelque  peu  jusqu’au  Brésil. 

Commerce  des  tles  portugaises  de 
l'archipel  de  Guinée. 

Le  commerce  des  possessions  por- 
tugaises de  l’archipel  de  Guinée  fut, 
au  seizième  siècle,  fort  important  ; il 
était  alimenté  par  les  pro(luits  de  .ses 
nombreuses  sucreries,  et  par  l’or,  l’i- 
voire , les  esclaves  et  la  malaguette, 
que  les  Portugais  allaient  chercher  sur 
les  côtes  voisines,  et  dont  Saint-Tho-. 
mas  était  devenu  l'entrepôt. 

Le  dix-septième  siècle  vit  la  |fln  de 
cette  opulence  ; les  factoreries  portu- 
gaises passèrent  dans  des  mains  étran- 
gères, et  Saint-Thomas  perdit  à jamais 
son  importance  commerciale.  Vers  la 
lin  du  même  siècle , l'tle  du  Prince 
sembla  vouloir  prendre  la  place  de  sa 
sœur  : la  Compagnie  de  Cachéo  et  du 
Cap-Vert  en  fil  l’entrepôt  de  son  grand 
trafic  d'esclaves  avec  le  Gabon  et  les 
contrées  voisines  mais  cette  Compa- 
gnie se  vit  bientôt  obligée  de  cesser 
ses  affaires,  par  suite  (les  pertes  que 
luj  firent  éprouver  les  Hollandais  dans 
les  Indes  occidentales,  et  les  Français 
lorsqu’ils  s’emparèrent  de  l'ile. 

Depuis  cette  époque.  Jusqu’au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  les 
deux  îles  ne  firent  plus  qu’unconiraerce 
de  cabotage  avec  les  côtes  voisines  et 
les  ports  d’Angola  , en  même  temps 
qu’elles  hébergeaient  les  négriers  du 
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golfe  de  Guinée , parmi  lesquels  on 
comptait  quelques  navires  portugais 
des  plages  urésilieiines  , presque  tous 
de  Rallia  : les  droits  qu’ils  étaient  obli- 
gés (le  payer  emplissaient  les  caisses 
publiques,"  et  leur  présence  entretenait 
un  reste  de  mouvement  commercial. 
Mais  quand  la  traite  fut  abolie,  et  que 
le  Brésil  se  fut  déclaré  indépendant, 
le  pavillon  portugais  ne  flotta  plus  que 
rarement  dans  ces  mers,  oii  jadis  il 
avait  voulu  régner  exclusivement.  Les 
liabitants  de  Saint-Thomas  et  de  l'ile 
du  Prince  ne  voient  guère  plus  que 
des  navires  étrangers , auxquels  ils 
vendent  des  vivres  et  de  l’eau,  mieux 
encore  que  leur  café  et  leur  cacao. 

Il  résulte  d’un  tableau  des  mouve- 
ments maritimes,  publié  à Lisbonne  , 
qu’en  1842  les  îles  du  Prince  et  de 
Saint-Thomas  ont  vu  entrer  dans  leurs 
ports  20  navires  anglais,  18  améri- 
cains, 13  franc^ais  , 2 hambourgeois  , 
2 brémois  , 2 brésiliens  , I hollandais 
et  1 portugais;  en  tout  39  bfitiments. 
I.c  cabotage  des  deux  îles,  soit  entre 
elles-,  soit  avec  la  côte  adjacente  et  les 
ports  d’Angola,  n’emploie  que  des  po- 
taches, des  chaloupes  etdesbalandres, 
dont  le  nombre  et  le  tonnage  sont 
d'ailleurs  réduits  à des  chiffres  infimes 
depuis  la  suppression  de  la  traite  des 
noirs. 

Les  principaux  articles  d’importa- 
tion sontl'liudede  palme,  les  eaux-de- 
vie,  le  bois  rouge  , les  toiles  de  fil  et 
de  coton  , les  madras , le,  charbon  de 
terre,  le  fer  en  barres,  le  sucre,  le  vin 
de  France,  le  tabac , le  savon , les  fa- 
rines, etc.  Les  articles  d'exportation 
sont  presque  exclusivement , comme 
on  doit  s’y  attendre , les  vivres , le 
café,  et  un  peu  de  cacao  , sans  parler 
des  articles  importés  en  vue  de  réex- 
portation , comme  l'huile  de  palme  , 
l’ivoire,  le  bois  rouge,  etc. 

Le  montant  total  des  exportations 
représente  une  valeur  de  32  contos  de 
reis  ou  192  000  francs  , dont  plus  des 
neuf  dixièmes  sont  afférents  à l’île  de 
Saint-Thomas  ; la  valeur  des  importa- 
tions peut  être  évaluée  à 20  contos  de 
reis  ou  ISO  000  francs,  dont  près  des 
deux  tiers  pour  Saint-Thomas,  qui  re- 


çoit en  outre  !de  l'tle  du  Prince  une 
partie  des  denrées  que  celle-ci  a im- 
portées. La  grandeur  relative  des  deux 
îles  expliipie  suflisamment  ces  diffé- 
rences. Les  économistes  les  plus  in- 
telligents sont  d’avis  que.  pour  relever 
ce  commerce  déchu,  il  faudrait,  par 
une  immigration  successive  de  travail- 
leurs , rendre  à Saint-Thomas  son  an- 
cienne importance  agricole,  et  fonder 
à l’île  du  Prince  une  factorerie  mer- 
cantile ou  entrepôt,  qui  devînt  le  cen- 
tre de  tout  le  traCc  portugais  en 
Guinée. 

La  seule  monnaie  particulière  à la 
province  est  de  cuivre,  et  fabriquée 
partie  au  Brésil , partie  à Lisbonne  ; 
elle  a remplacé , il  y a trente-cinq  ans 
environ,  des  pièces  informes  d’un  mé- 
tal de  bas  aloi  appelé  oracrà,  qui 
servaient  de  petite  monnaie.  Les  piè- 
ces maintenant  en  circulation  sont  de 
80,  de  40  et  de  20  reis,  c’est-à-dire,  à 

fieu  près  d'un  sou,  deux  liards  et  un 
iard  de  notre  ancienne  monnaie  tour- 
nois ; cependant  la  pièce  de  80  reis  ne 
répond  qu’à  celle  de  10  reis  de  cuivre 
de  Portugal , et  les  autres  suivent  la 
même  proportion  : différence  énorme 
comparativement  au  change  de  l’or  et 
de  l’argent,  puisque  la  portugaise  d’or 
de  7 500  reis,  ou  environ  45  francs,  a 
cours  dans  la  colonie  pour  10  000  reis 
seulement , ou  60  francs  ; et  que  la 
piastre  brésilienne  d’argent  de  960 
reis,  ou  un  peu  moins  de  6 francs,  ne 
dépasse  pas,  même  dans  les  transac- 
tions commerciales,  un  cours  de  1 200 
reis,  ou  un  peu  plus  de  7 francs. 

Quelques  payeiqents  se  faisaient  au- 
trefois en  poudre  d’or.  Il  circulait 
aussi,  comme  monnaie  provinciale,  de 
petits  morceaux  d’argent  de  formes 
variées  , et  dont  un  long  usage  avait 
effacé  toute  empreinte  ; on  ne  saurait 
mieux  la  comparer  qu’aux  anciens 
mocos  démonétisés  de  nos  Antilles  ; le 
gouverneur  Joaquim  Bento  da  Fon- 
seca,  sous  le  règne  de  dom  Miguel , il 
y a une  quinzaine  d’années,  en  fit  dis- 
paraître la  majeure  partie,  et  il  ne 
s’en  rencontre  presque  plus. 

Les  poids  et  mesures  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  métropole. 
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Gouvernement  et  adminixtration  ci- 
vile et  judiciaire  des  Ues  portu- 
gaises de  l'archipel  de  Guinée. 

Un  décret  du  7 décembre  1836  a 
organisé  le  gouvernement  de  cette 
province,  ou  plutôt  lui  a conservé, 
sous  des  titres  nouveaux , l’organisa- 
tion depuis  longtemps  établie  dans  ces 
iles.  Le  chef  supérieur  de  la  colonie, 
toujours  résidant  (depuis  1753)  à 
Sanf O- Antonio,  dans  l’île  du  Prince , 
n’est  plus  un  capitaine  général , ni 
même  un  gouverneur  général , mais 
simplement  un  gouverneur  particu- 
lier, aux  appointements  de  deux  con- 
tes, ou  millions  de  reis,  c’est-à-dire 
de  12  000  francs;  et  l’officier  qui  sous 
ses  ordres  commande  dans  i’ile  de 
Saint-Thomas  n’est  plus  un  capitan- 
môr  ou  commandant,  mais  bien  un 
• gouverneur  subalterne. 

I>e  gouverneur,  réunissant  en  sa 
main  tous  les  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires, a sous  ses  ordres , pour  l’expé- 
dition des  affaires,  un  secrétaire  et  un 

firemier  commis,  sans  plus.  Il  prend 
es  avis,  suivant  l’ocrurrenoe,  d’un  con- 
seil de  gouvernement  et  d’un  comité 
de  finances.  Le  service  financier  est 
remisa  un  trésorier-percepteur,  assisté 
d’un  commis.  Un  comité  d'agriculture, 
créé  en  1811 , après  avoir  borné  ses 
travaux  à une  enquête  sommaire  sur 
les  terres  domaniales  en  friche,  s’est 
dissous  de  fait  et  ne  s’est  plus  réuni. 
Le  conseil  général  de  la  province  n’a 
jamais  été  convoqué. 

Au  second  degré,  l’administration 
civile  appartient  à des  conseils  muni- 
cipaux , un  seul  pour  chacune  des  îles, 
ainsi  constituées  respectivement  en 
une  seule  commune,  bien  que  dans 
celle  de  Saint-Thomas  la  population 
se  trouve  répartie  entre  une  ville  et  six 
bourgades  ou  hameaux.  Chacune  des 
deux  iles  a aussi  sa  douane  distincte. 

Il  n’y  a dans  toute  la  province  qu’un 
seul  établissement  de  bienfaisance  , 
l’hospice  de  la  Miséricorde  à Saint- 
Thomas,  sans  médecin,  sans  pharma- 
cie, et  tellement  pauvre,  qu'il  ne  rend, 
pour  ainsi  dire,  aucun  service. 
L’administration  de  la  justice  est 
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confiée,  en  [première  instance,  dans 
chaque  île,  à un  juge  ordinaire,  c’est- 
à-dire  à un  simple  citoyen  appelé  à 
remplir  les  fonctions  judiciaires  à peu 
près  comme  nos  jugés  de  paix;  le  de- 
gré supérieur  est  rempli  par  un  seul 
juge  gradué,  appelé  autrefois  auditeur 
général,  aujourd’hui  Juiz  de  Direito  , 
lequel  a un  traitement  annuel  de 
6 000  francs.  Le  parquet  est  occupé,  à 
nie  du  Prince,  par  un  substitut  de 
procureur  du  roi , et  à Saint-Thomas 
par  un  sous-substitut. 

Forces  militaires  des  Ues  portugaises 
de  l’archipel  de  Guinée. 

I,es  forces  militaires  de  la  province, 
dont  l’effectif  n’atteint  même  pas  la 
moitié  du  complet,  se  composent,  en 
I première  ligne,  de  80  canonniers,  com- 
mandés par  4 sous-lieutenants  et  un 
nombre  double  de  sous-officiers  : ils 
sont  répartis  entre  les  deux  iles , sa- 
voir, deux  tiers  à JSanto- Antonio  pour 
le  service  de  14  bouches  à feu,  seules 
en  bon  état  sur  50  qui  garnissaient 
en  1844  les  forts  et  redoutes  de  l’île 
du  Prince  ; et  le  tiers  restant  à Saint- 
Tliomas,  avec  seulement  6 pièces  mon- 
tées, sur  40  garnissant, les  divers  forts 
de  cette  tie.  La  métropole , vivement 
sollicitée  parle  dernier  gouverneur,  de 
porter  remède  à un  pareil  état  de  cho- 
ses, a expédié  18  pièces  de  gros  cali- 
bre, avec  des  munitions , et  l’ordre  de 
pourvoir  à la  restauration  de  l’ancien 
matériel.  Mais  le  personnel  n’aurait 
pas  moins  grand  besoin  d'être  res- 
tauré : ce  n’est  qu’un  ramas  de  pau- 
vres diables,  soldés  par  trimestre  en 
poudre  d’or,  sur  laquelle  ils  perdent, 
au  change,  plus  de  2.5  pour  cent,  ne 
recevant  d’ailleurs  de  l’Etat  ni  équipe- 
ment, ni  vivres,  ni  soins  d’hôpital  en 
cas  de  maladie , et  passant  leur  temps 
à errer  presque  nus  dans  les  bois , 
sans  travailler  pour  leur  compte  ni 
pour  celui  d’autrui , vivant  d’un  peu 
de  pain  , de  vin  de  palme  , de  fruits 
sauvages  , ou  de  provisions  dérobées 
dans  les  habitations  ; leur  service  se 
bornant  à huit  jours  de  garde  contre 
quinze  jours  de  repos,  c’csl-à-dire,  de 
crapuleuse  oisiveté. 
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Pour  complf^ter  cette  orpanisalion 
militaire,  la  province  nré'cnle,  en  se- 
conde ligne,  deux  rcginienl.x  de  mili- 
ces ayant  ensemble  un  Inillier  d’hom- 
mes d’effectif , et  quels  hommes!... 
EIn  voici  le  portrait  tracé  par  un  gou- 
verneur. dans  une  dépêche  au  secré- 
taire d’Etat;  «Je  vais  dire  à Votr9 
« Excellence  ce  que  c’est  qu’un  soldat 
« milicien  des  îles  de  Saint-Thomas  et 
« du  Prince  : figurez-vous  un  auto*- 
« mate  noir,  la  tête  couverte  d’un  cha- 
« peau  de  paille,  pieds  et  jambes  nus, 

« sans  chemise,  quand  il  a une  veste  ; 

« beaucoup  conservent  à peine  un  fond 
« de  culotte.  Le  nombre  n’est  pas  pe- 
■ tit  de  ceux  qui  n’ont  que  des  frag- 
« nients  de  gilet  et  de  caleçon , sans 
« chemise  , portant  le  baudrier  et  la 

" giberne  à nu  sur  le  corps dévo-  * 

« rés  par  la  faim , et  cependant  tou- 
« jours  prêts  à faire  le  service.  •>  Pour 
commander  <à  cette  troupe,  le  cadre 
dé  l’état-inajor  ne  compte  pas  moins 
de  2 colonels , 4 lieutenants-colonels  , 

4 porte-drapeaux,  14  capitaines,  10 

lieutenants , 30  enseignes et  le 

reste.  Saint-Thomas  possède  en  outre 
un  bataillon  de  milices  urbaines  de 
üâO  hommes. 

Le  fort  de  Saint-Jean-Baptiste  de 
Juida  a bien  quelques  canons,  et  l’on 
y a envoyé  en  1844  un  commandant , 
qui  y a retrouvé  , pour  toute  garni- 
son, un  ancien  caporal  d’artillerie. 

Organisation  ecclésiastique  des  îles 
portugaises  de  CarchipeldeGainée. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  cette 
petite  province , érigée  en  évêché  par 
une  bulle  du  3 novembre  1334 , avait 
pour  cathédrale  l’église  paroissiale  de 
Notre-Dame-de-Grâce , à Saint-Tho- 
mas; le  diocèse  comprenait  d'abord  les 
établissements  portugais  du  Congo , 

?|ui  en  furent  détachés  en  1597  ; suf- 
ragant,  dans  le  principe,  de  l’archevê- 
ché éphémère  du  Funchal , il  passa  , 
dès  1550,  sous  l’obédience  du  patriar- 
che de  Lisbonne.  Il  y a un  chapitre 
composé  nominalement  de  cinq  digni- 
taires et  douze  chanoines  ; mais  il  n’y 
a plus  de  fait,  depuis  quinze  ans,  qu’un 
seul  chanoine  ; le  diocèse  est  régi  par 


un  administrateur  temporel , et  la  ca- 
thédrale est  desservie  par  un  curé  et 
un  prêtre  auxiliaire. 

Il  y a,  dans  toute  la  colonie,  dix  pa- 
roisses, y compris  celle  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Juida  , où  un  prêtre  a été 
envoyé  en  1844.  L’île  du  Prince  n’en 
compte  qu’une  seule,  laquelle  est  con- 
fiée à un  vicaire  et  un  desservant; 
mais  il  y a en  outre  quatre  petites  égli- 
ses et  Une  dizaine  de  chapelles.  Saint- 
Thomas  compte  huit  paroisses , y 
compris  la  cathédrale,  et  entretient  en 
somme,  sept  curés,  un  vicaire  et  trois 
desservants  auxiliaires  ; on  y trouve 
d’ailleurs  beaucoup  de  chapelles  appar- 
tenant à des  confréries  ou  à des  parti* 
culiers. 

Depuis  1800,  le  diocèse  est  privé  de 
premier  pasteur,  et  l’on  admet  volon- 
tiers que  la  population  est  bien  petite  ^ 
pour  un  évêque  ; mais  un  clergé  assez 
nombreux  est  cependant  nécessaire. 
L’insalubrité  du  climat  détourne  beau- 
coup d’ecclésiastiques  portugais  de 
l’idee  d’adopter  une  telle  résidence  , 
malgré  le  casuel  assez  considérable 
qu’ils  y trouveraient,  et  qui,  dans  cer- 
taines paroisses,  dépassé  2 000  francs. 

Finances  des  Ues  portugaises  de  C ar- 
chipel de  Guinée. 

La  somme  des  revenus  de  la  pro- 
vince, qui  s’élevait  encore  en  1812  à 
plus  de  30  contos  ou  millions  de  reis, 
c’est-à-dire,  à plus  de  180  000  francs  , 
n’atteint  guère  aujourd’hui  que  le  tiers 
de  ce  chiffre , et  le  budget  local  se 
solde  par  un  déficit  annuel  d’une  cen- 
taine de  mille  francs  , qui  tombe  à la 
charge  de  la  métropole.  Le  petit  ta- 
bleau suivant,  qui  se  rapporte  à l’exer- 
cice 1843,  résumera  mieux  que  de 
longues  pages,  l’ensemble  des  res-  ' 
sources  et  des  besoins  de  l’adminis- 
tration locale  : 

Recettes. 

Rapport  des  terres  doma- 


niales  G 109  •r- 

Impôts  directs 21  072 

Impôts  indirects 29  170 

Divers  produits 5 579 

Total *~6iT93Ô 
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Déf>ense$. 

Administration  civile 58  0.52^'- 

— — militaire . 83  770 

— — religieuse.  8 370 
Dépenses  extraordinaires.  10  !!84 

Total 102  U7U 

Déficit 100  146 


l’Ile  du  pbikcb. 

A'om,  situation,  aspect;  nature  du 
sol;  ports  et  mouillages. 

L'ile  du  Prince,  en  portugais  Ilha 
do  Principe,  est  à 100  milles  au  sud- 
ouest  de  celle  de  Fern.in-do-Pô , et  à 
73  milles  au  nord-est  de  Snint-Tho- 
m.is.  Elle  s’étend  entre  1°  31'  30" 
(Ponta  do  Pico  .\egro),  et  1°4I'30* 
{Ponta  da  Cascalkeira)  de  latitude 
nord  , et  entre  .î"4'  tô"  {Ponta  das 
.tgulhas),  et  6"  I y 31"  (Ponta  Garça) 
de  longitude  à l'est  de  Paris.  Sa  forme 
est,  en  gros,  celle  d'un  rectangle  de 
9 milles  et  demi  de  longueur,  du  nord 
au  sud  , sur  h milles  de  largeur 
moyenne  d'ouest  en  est. 

Autour  d'elle  se  remarquent  divers 
Ilots,  tous  très-petits,  tels  que  les  deux 
ilheos  dos  Mosteiros , à un  mille  au 
nord-est,  et  celui  de  Santa-Aiinu,  tout 
près  du  rivage,  dans  un  renfoncement 
de  la  côte  orientale  ; dans  l’ouest,  1a 
Pe.dra  das  Agulhas,  à un  quart  de 
mille  de  la  pointe  de  même  nom  ; dans 
le  sud,  i'ilheo  do  Portinho , tout  près 
de  la  côte  ; puis  Vilheo  Caroço , à 
2 milles  au  sud-est  de  la  pointe  do 
PicoiVegro;  et  en6n  les  trois  Perfrna 
linhosas , à une  douzaine  de  milles 
dans  le  sud-sud-ouest. 

Elle  ne  présente  , au  nord  , (jue  de 
simples  collines,  d’où  s’échappent  les 
ruisseaux  des  plaines  voisines;  sa  par- 
tie méridionale,  au  contraire,  est  cou- 
verte de  montagnes  rapides  surmon- 
tées d’une  aiguille  de  granit , dont 
l’extréniité  recourbée  en  bec  de  perro- 
quet, lui  a valu  le  nom  de  pico  do 
Papagaio. 

Os  montagnes  sont  couvertes  de 
forêts  épaisses,  et  de  leurs  flancs  om- 
breux descendent  des  ruisseaux  sans 
nombre. 


I.e  sol  consiste,  dans  quef^ncs  en- 
droits , en  une  terre  noire  méléé  de 
gravier  et  d’un  peu  de  sable,  assez  fer- 
tile; mais  en  beauroup  d’autres  en- 
droits , il  se  refuse  à peu  près  à toute 
culture  ; c'est  une  argile  très-fine  et  si 
compacte,  qu’elle  est  absolument  im- 
perméable à l’eau. 

Ailleurs  on  reconnaît  les  vestiges 
d'un  volcan  éteint,  et  sur  un  très- 
grand  nombre  de  points,  de  vastes 
espaces  sont  couverts  de  pierres  vol- 
caniques, dont  on  se  sert  beaucoup 
pour  construire  des  murs. 

L’ile  du  Prince  possède  deux  bons 
ports,  outre  plusieurs  mouillages.  Au 
nord-est,  entre  la  pointe  do  CajHtâo 
et  celle  de  la  Praia  salgada  (plage 
salée),  s’ouvre  la  vaste  baie  de  Santo- 
Antonio,  où  l'on  trouve  depuis  5 jus- 
qu’à 17  brasses  d’eau,  par  un  fond  de 
sable  fin;  le  chef-lieu  de  l île  et  de 
toute  la  province  est  assis  À l’extré- 
mité. J 

L’autre  port,  plus  vaste , plus  conl- 
mode  , le  plus  fréquenté  par  les  bâti- 
ments qui  veulent  seulement  faire  de 
l'eau,  est  celui  de  la  Praia  grande, 
appelé  communément  Itnhia  das  .4gu- 
ihas,  a cause  du  voisinage  de  la  pointe 
de  ce  nom.  Cette  baie  s'ouvre  entre 
le  Pico  Padrim,  au  nord-est,  et  le 
Foclnho  do  Câo  (mti.seaude  chien),  au 
sud-est;  elle  a 2 mille.sde  profondeur, 
et  l’on  y trouve  depuis  7 jusqu’à  15 
brasses , fond  de  sable  fin  , à l’abri  de 
tons  les  vents , même  des  vents  du 
nord,  qui  souillent  rarement,  mais 
avec  une  grande  violence,  dans  ces  pa- 
rages. Elle  est  d’ailleurs  assez  vaste 
pour  recevoir  les  plus  grandes  esca- 
dres ; la  rive  en  est  saiiïe,  et  partout 
on  peut  y débarquer  avec  facilité.  Il 
est  a regretter  que  l’on  n’ait  pas  choisi, 
pour  y asseoir  le  chef-lieu,  cette  posi- 
tion, où  l’on  ne  voit  que  quelques  mi- 
sérables huttes , et  qui  est  le  point  le 
plus  salubre  de  toute  l’tle. 

Description  du  chef-lieu  de  l’ile  du 
Prince. 

La  ville  de  Snnto- Antonio  , pincée, 
comme  nous  l’avons  dit , au  fond  de 
la  baie  à laquelle  elle  a donné  son 
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Dom,  s’étend  sur  le  rivage,  entre  deux 
rivières,  le  rio  dos  Frades  (la  rivière 
des  frères)  au  nord-ouest , et  le  rio  do 
Papagaio  (la  rivière  du  Perroquet)  an 
sua-est , qui  coulent  parallèlement 
l'une  à l’autre  sur  les  dernières  pentes 
des  montagnes  du  rentre.  Voici  la 
description  que  nous  fait  de  cette  cité, 
un  voyageur  français,  M.  Menu-Des* 
sables , chirurgien  de  la  marine  em- 
ployé en  Afrique  : « Les  fondateurs 
de  la  ville  de  Sant’  Antonio , dit-il , 
ont  plus  considéré,  en  l’édifiant,  la 
commodité  que  la  salubrité  de  l’em- 

filaceimnt  qu'ils  ont  choisi.  Élevée  li 
’extréinité  d’une  baie  profonde , dans 
une  plaine  boueuse , entourée  de  deux 
larges  ruisseaux  que  la  mer  fait  sou- 
vent refluer  jusque  dans  ses  rues , et 
abritée  par  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  bois,  cette  ville  est  tellement 
humide,  que  ses  habitants  ont  été 
contraints  de  construire  leurs  maisons 
sur  pilotis.  Le  rez-de-chaussée,  formé 
de  l’assemblage  de  ces  pieux  soutenant 
l’édifice , sert  d’abri  et  de  logement 
aux  animaux  domestiques , depuis  le 
cheval,  la  vache , les  chèvres  et  l’âne , 
jusqu’aux  poules , aux  canards  et  aux 
porcs.  Toutes  ces  maisons  sont  en 
planches , fort  sales , tombent  en 
ruine,  et  ont  un  aspect  repoussant.  Si 
les  plus  simples  notions  d'hygiène 
sont  inconnues  dans  cette  ville  cloa- 
que , en  retour,  à chaque  coin  de  rue, 
on  trouve  une  église  en  pierre,  et  les 
cérémonies  d’un  catholicisme  grima- 
cier à chaque  pas  : il  ne  se  passe  guère 
de  jours  a Sant’  AntSo  sans  que  des 
processions  défilent  dans  les  rues,  es- 
cortées de  la  milice,  tambours  en  tête. 
Presque  tous  les  ecclésiastiques  et 
leurs  affidés  sont  des  mulâtres  ou  des 
nègres;  et  les  six  églises  (la  ville  n’en 
compte  pas  moins),  dépourvues  de  tout 
autre  ornement  que  d’un  Christ  mons- 
trueux suspendu  devant  le  choeur,  sont 
toujours  remplies  de  négresses  vêtues 
de  blanc , dans  la  posture  de  l’adora- 
tion , mais  riant  et  caquetant  à qui 
mieux  mieux,  sans  respect  pour  l’en- 
ceinte sacrée , dont  le  pourtour  exté- 
rieur, véritable  ossuaire,  étale  à tous 
les  yeux  les  crânes  étroits  des  habitants 


de  cet  Eldorado.  » Le  gouverneur 
Xavier  de  Brito  écrivait,  le  t"  octo- 
bre 1827,  dans  un  document  officiel  : 
« Il  n'y  a à Santo-Autonio,  capitale  de 
ce  gouvernement,  ni  hôtel  pour  les 
gouverneurs,  qui  demeurent  dans  une 
pauvre  et  triste  maison  à loyer  ; ni 
hôtel  de  ville,  ni  hôpital,  ni  quai , ni 
quartier  pour  les  soldats , ni  prison 
civile  ; à peine  y a-t-il  un  mauvais 
corps  de  garde , près  d’une  petite  et 
incommode  maison  qui  sert  de  douane; 
on  y compte  six  ou  sept  églises  très- 
petites  , ruinées,  misérablement  déco- 
rées, dont  trois  appartiennent  à l’État, 
et  les  autres  à différentes  confréries.  » 
La  population  totale  de  l’île  du 
Prince  est  de  624  feux , ou  de  4 584 
habitants,  ainsi  distribués: 


Blancs  et  mu- 
lâtres 

Noirs  libres. . l 122 
Esclaves 3 324 


80  hommes. 
58  femmes.  . 
476  hommes. 
646  femmes. 

1 851  hommes. 

1 473  femmes. 


Total. 


4 584 


2 407  hommes. 
2 177  femmes. 


On  peut  regarder  ces  chiffres  comme 
s’appliquant , pour  la  majeure  partie , 
sinon  ^ur  le  tout,  à la  ville  de  Santo- 
Antonio , car  la  population  de  l’ile  est 
à peu  près  toute  réunie  sur  ce  point  ; 
aucun  autre  lieu  ne  mérite  le  nom 
même  de  village. 


Cultures  et  commerce  de  l’Ue  du 
Prince. 


On  voit  dans  les  environs  du  chef- 
lieu,  et  au  voisinage  de  quelques  points 
de  la  côte  peu  éloignés,  des  fermes 
appartenant  les  unes  à des  proprié- 
taires qui  les  font  cultiver  par  des  es- 
claves, d’autres  plus  petites , et  que 
l’on  pourrait  appeler  simplement  jar- 
dins , où  des  blancs  et  des  mulâtres , 
moins  riches , et  des  noirs  libres,  cul- 
tivent du  maïs,  du  manioc,  des  légu- 
mes, des  ignames  cl  des  fruits,  dont 
ils  approvisionnent  le  marché.  Les 
grandes  habitations  avec  leurs  mai- 
sons de  maître,  leur  chapelle  et  leurs 
dépendances , entourées  des  modestes 
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drmeiires  drs  petits  cultivateurs  , res- 
semblent à (le  véritables  hameaux. 

I.es  chemins  qui  forment  la  com- 
munication entre  la  ville  et  ces  éta- 
blissements agricoles , sont  les  plus 
mauvais  qui  se  puissent  voir  ; les  mon- 
ter par  un  temps  de  pluie  est  une  vé- 
ritable témérité , et  les  descendre  à 
cheval  en  certaines  occasions  passe 
pour  une  folie  : et  cependant  hommes 
et  animaux  passent  à travers  ces  pré- 
cipices avec  une  merveilleuse  aisance, 
tant  l’habitude  les  a aguerris.  Ces  che- 
mins, du  reste , paraissent  suffire  aux 
besoins  du  pays,  qui  n’a  d’autre  com- 
merce intérieur  que  la  vente,  sur  le 
marché  de  Santo-Antonio , des  pro- 
duits ruraux  de  la  banlieue. 

Des  îles  de  l’archipel  de  Guinée,  la 
mieux  cultivée  est  celle  du  Prince, 
non-seulemeiit  parce  que  les  proprié- 
taires les  plus  riches  et  les  plus  indus- 
trieux y résident,  mais  parce  qu’elle  a 
aussi  un  plus  grand  nombre  de  bras, 
la  population  y étant  proportionnel- 
lement plus  forte,  et  le  nombre  effec- 
tif des  e.sclaves  beaucoup  plus  considé- 
rable; mais  comme  elle  est  petite,  et 
peu  fertile  en  certaines  parties , ses 
produits  sont,  en  définitive,  peu  con- 
sidérables. 

Moins  favorisée  de  ce  côté  que 
Saint-Thomas , elle  lui  est  supérieure 
par  le  mouvement  de  son  commerce 
extérieur;  ses  négociants  sont  plus 
nombreux  et  plus  riches;  ses  ports 
sont  meilleurs,  plus  voisins  du  conti- 
nent africain,  et  en  position,  par  con- 
séquent, d'étre  mieux  approvisionnés. 
Aussi  a-t-elle  toujours  été  , depuis  le 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
le  princip.il  entrepôt  du  commerce  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  avec  la  côte 
africaine  qui  s’étend  sur  les  golfes  de 
Bénin  et  des  Mafras  , et  avec  l’île 
Saint-Thomas.  Ces  relations  diminuè- 
rent singulièrement  par  suite  de  l’a- 
bolition de  la  traite,  et  surtout  depuis 
la  séparation  du  Brésil.  11  fallut  aon- 
ner  un  nouveau  cours  aux  capitaux , 
apprendre  à ceux  qui  les  possèdent  que 
l’on  peut  trouver  en  ces  parages  de 
l’or,  de  l’ivoire,  des  cuirs,  delhuile 
de  palme , de  la  cire , de  la  gomme , 


des  bois,  éléments  d’un  commerce  plus 
commode  et  plus  silr;  et  que  l’Ile  du 
Prince  est  naturellement  appelée  à de- 
venir l’entrepôt  de  ces  précieuses  mar- 
chandises , comme  elle  fut  jadis  celui 
des  cargaisons  de  chair  humaine. 

SAINT-TBOUAS. 

Nom,  situation,  et  dépendances  de 
nie  Saint-Thomas. 

L’île  de  Saint-Thomas,  en  portu- 
gais Sâo  Thomé , est  située  à 73  milles 
au  sud-ouest  de  l’ile  du  Prince  et  à 
105  milles  au  nord-est  de  ce  "e  d’An- 
nobon.  Elle  est  comprise  entre  0'  3'  et 
0°  30”  de  latitude  nord , 4°  22'  et  4“  31' 
de  longitude  à l’est  du  méridien  de 
Paris.  Elle  a 28  milles  dans  sa  plus 
grande  longueur,  mesurée  depuis  la 
pointe  Fîÿo,  la  pointe’du  Morro  car- 
regado,  ou  celle  du  Morro  peixe,  ran- 
gées toutes  trois  sur  une  même  ligue 
au  nord,  jusqu’à  la  pointe  da  JialSa  au 
sud  ; et  19  milles  (fans  sa  plus  grande 
largeur,  mesurée  de  la  pointe  Furada 
à l’ouest,  à la  pointe  do  Prayao  a 
l’est.  La  superficie  est  de  270  milles 
carrés,  ou  a peu  près  02  900  hectares  ; 
le  développement  total  des  côtes  est  de 
75  à 80  milles. 

Autour  sont  disséminés  plusieurs 
îlots  : d’abord,  au  nord-est,  Yilheo  das 
Cabras  (îlot  des  Chèvres),  à un  mille 
et  demi  de  la  côte  ; à l’est , celui  de 
Santa- Anna,  à un  demi-mille  de  la 
pointe  de  môme  nom  ; au  sud  , Vilheo 
das  ROlas  (îlot  des  Tourterelles)  ; et 
en  remontant  la  côte  ouest,  Vilheo 
Macaco,  le  petit  groupe  des  trois 
ilheos  Gabado , Formoso  et  de  Sâo 
Miguel,  Vilheo  de  Joanna  de  Souza , 
enfin  Vilheo  Coco,  tous  ces  derniers 
dans  un  voisinage  presque  immédiat 
de  la  côte. 

L’ilot  das  Rôlas,  placé  sous  l’équa- 
teur même,  est  séparé  de  l’île  princi- 
pale par  un  canal  de  2 milles  et  demi 
de  large,  avec  10  brasses  d’eau.  Cet 
îlot,  plus  considérable  que  tous  les  au- 
tres, n’a  cependant  qu’un  mille  carré  - 
de  superficie  ; c’est  une  terre  élevée , 
couverte  de  palmiers , de  cocotiers  et 
d’autres  grands  arbres;  au  nord  la 
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plage  est  d’un  nrcès  facile.  Uafis  Une 
tallée  contiguëj  se  trouvent  deux  sour- 
ces communiquant  sans  doute  par  des 
voies  souterraines  avec  la  mer,  dont 
elles  répètent  tous  les  mouvements.  Il 
n’y  existe  pas  d'autre  eau  douce,  et  les 
porcs,  les  chèvres,  les  poules,  les  tour- 
terelles et  autres  oiseaux  qui  peuplent 
cet  Ilot,  ne  boivent  que  celle  des  pluies, 
tombée  dans  les  creux  des  rochers.  Un 
seul  homme  hahimit,  il  y a trente  ans, 
niot  das  Rôlas  ; on  ignore  s’il  vit  en- 
core. 

bescription  du  sol. 

L’île  de  Saint-Thomas  est  générale- 
ment montagneuse.  Vers  la  côte  oc- 
cidentale surgit  un  pic  très-élevé , 
couvert  d’arbres  touffus  si  nombreux 
et  si  denses,  qu’on  ne  peut  le  gravir, 
par  un  chemin  escarpé  et  tortueux , 
qu’au  prix  de  peines  infinies.  La  cime 
en  est  couverte  d’une  neige  épaisse 
qui  résiste  à toutes  les  ardeurs  du  so- 
leil équinoxial  ; et  de  toutes  les  parties 
de  la  montagne  descendent  vers  la 
mer  des  ruisseaux  considérables.  Ce 
pic  n’est  pas  le  seul  qui  domine  la 
masse  générale  de  l’île  : à moins 
d’une  lieue  dans  l’est  se  dresse  la  cime 
pyramidale  du  pic  d’Anna  de  Chaves  , 
h.mt  de  plus  de  2000  mètres.  De  ce 
massif  central  se  détachent  deux  chaî- 
nons élevés,  l’un  courant  à l’est  vers 
la  haie  de  Mecia  Alves,  où  il  se  ter- 
mine en  précipices , l’autre  projetant 
au  sud-est  le  pie  de  Maria  Fernandez 
et  le  pie  Mocondom,  puis  tournant  ati 
sud-ouest,  jalonné  par  les  cimes  de 
C3o  grande , C8o  pequeno , Ponta 
prêta,  et  le  pic  aigu  de  la  Praia  Lança, 
qui  sans  doute  lui  doit  son  nom. 

La  partie  septentrionale  de  l'île  pré- 
sente une  vaste  et  fertile  plaine,  ar- 
rosée par  une  multitude  de  ruisseaux, 
et  coupée  en  deux  par  un  troisième 
chaînon  , qui  court  au  nord,  en  sim- 
ples collines  onduleuses.  Une  autre 
plaine  plus  petite  se  développe,  au 
snd-onest.  à la  hase  d’un  amplnthéôtre 
de  montagnes,  autour  de  eette  flexion 
du  rivage  appelée  baie  da  Prayal.ança. 
De  grandes  et  fécondes  vallées  pénè- 
trent d'ailleurs  au  sein  des  terres  élc- 


Véés , et  des  eaux  abondantes  surgis- 
sent de  toutes  parts,  pour  rendre  au 
sol  l’humidité  que  lui  enlève  l'actloii 
incessante  des  rayons  solaires. 

Les  côtes  présentent  un  assez  grand 
nombre  de  petites  baies  et  d*anses 
d’un  facile  accès  pour  les  chaloupes , 
les  balandrcs,  et  autres  embarcations 
de  petit  tonnage;  c’est  par  là  que  se 
font  la  plupart  des  communications 
et  des  transports.  Alais  les  grands  na- 
vires n’y  trouvent  que  deux  ports,  l’un 
à la  baie  d'Anna  de  Chaves , au  fond 
de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Sâo 
Thomé;  l’autre  à la  baie  de  S3o-Joao, 
tons  deux  sur  la  côte  orientale;  et 
ouatre  mouillages , savoir,  celui  de, 
rillieo  das  Cabras,  au  nord-est,  le  plus 
fréquenté  de  tous  ; ceux  de  la  Praia 
das  Conebas , et  de  l’Agoa  A0ibô , au 
nord  ; et  celui  de  la  baie  Sainte-Ca- 
therine, à l'ouest. 

Description  du  chef- Heu  de  File 
Saint-  Thomas. 

La  ville  de  Saint-Thomas  (a  cidade 
de  Sào  Thomé).  chef-lieu  de  l’ile,  et 
ancienne  capit.ile  de  toute  la  province, 
est  située  par  0"22'30"  de  latitude 
nord,  et  4'  28'  32"  de  longitude  à l’est 
de  Paris,  au  fond  de  la  baie  d’Anna  de 
Chaves.  Elle  s'étend,  en  forme  d'arc, 
sur  un  mille  et  demi  de  long  et  uu 
demi-mille  de  large.  L’aspect  en  est 
gai  et  agréable.  I,æs  rues  en  sont  lar- 
ges, propres,  bien  percées,  et  formées 
par  environ  900  maisons,  presque  tou- 
tes de  bois  (mal  travaillé,  mais  bon  et 
fort),  Pt  couvertes  en  tuiles  apportées 
de  l’île  du  Prince.  .Au-dessus  de  leur 
masse  confuse,  s’élancent  les  clochers 
de  nombreuses  églises,  dont  quelques- 
unes  , construites  en  pierre,  sont 
grandes  et  riches,  telles  que  la  cathé- 
drale (a  Sé),  la  Conception,  la  Misé- 
ricorde , .Saint-Augustin,  Saint-An- 
toine. On  V remarque  aussi  l’antique 
résidence  des  gouverneurs,  édilice  de 
pierre,  vaste,  commode,  et  même  em- 
preint d’une  certaine  majesté;  la  pri- 
son civile,  qui  est  aussi  en  (derre,  et 
bien  construite;  l'hôtel  de  ville  (casa 
de  rawiaca),  élevé  depuis  une  vingtai- 
ne d’années;  et  la  douane,  près  de 
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larpielle  on  avait  commencé  un  quai , 
resté  inachevé  faute  de  fonds.  En 
dehors  de  la  ville,  sur  une  petite  émi- 
nence, est  l’église  de  la  Madré  de  Mot. 

Il  se  tient  chaque  jour  dans  la  ville 
un  marché  où  l’on  trouve  des  poules , 
des  ignames  , des  légumes  her- 
bages , des  fruits,  du  gei,  dè  l’huile  de 
çalme . aij;',  qu'une  grande  variété 
fl  ftxcellent  poissoh.  Dans  des  bouti- 
ques d’assez  pauvre  apparence , mais 
propres,  on  met  en  vente  des  ustensi- 
les \ des  meubles , des  objets  de.  toi- 
lette , des  comestibles , des  vins  , de 
l'eau-de-vie,  et  d’autres  articles  appor- 
tés par  les  navires  européens  et  amé- 
ricains, mais  surtout  par  ces  derniers. 

La  plaine  voisine  est  verdoyante  , 
surtout  vers  le  nord  , au  pied  du  fort 
Sâo  José,  au-delà  duquel  s’étendent 
alternativement  des  pâturages , des 
champs  cultivés  et  des  habitations. 

* Sous  la  ville,  au  midi,  est  un  grand 
marais  que  les  pluies  transforment  en 
un  lac,  où  viennent  s’accumuler  mille 
débris  animaux  et  végétaux , qui  ne 
tardent  pas  à exhaler  les  miasmes  les 
plus  infects,  auxquels  se  Joignent  ceux 
de  deux  autres  marais , l’un  au  sud- 
ouest,  en  un  lieu  appelé  Arrayal , 
l’autre  à l’ouest , près  de  la  pointe 
Locume  ; et  par  une  fatalité  déplora- 
ble, les  vents  du  nord  et  de  l’est,  qui 
pourraient  chasser  cet  air  vicié  , sont 
ceux  qui  y soufflent  le  plus  rarement  : 
aussi  le  climat  de  cette  ville  est-il 
d'une  insalubrité  telle,  qu’on  pourrait 
dire  que  la  fièvre  y est  en  permanence  ; 
insalubrité  dont  il  faut  aussi  accuser 
en  partie  l'insouciance  de  l’adminis- 
tration, qui  pourrait  la  faire  disparaî- 
tre à toujours,  au  moyen  de  travaux 
faciles  et  peu  coûteux  qu'elle  n’a  pas 
le  rourage  d'entreprendre. 

L’eau  y est  heureusement  bonne  ; 
un  ruisseau  appelé  . tgua  grande^  que 
l’on  passe  sur  un  pont  de  grosses  pou- 
tres, la  traverse  et  lui  apporte  une 
onde  si  léacre  et  si  douce,  qu’on  la 
donne  à boire  aux  malades,  et  que  .son 
excellence  est  devenue  proverbiale 
dans  le  pays:  « Sans  elle,  "disent  les 
habitants,  « on  ne  pourrait  vivre  à 
Saint-Thomas.  » Ce  sera  toujours  pour 


elle,  en  effet,  Uh  avantage  inestimable 
tant  que  ses  marais  ne  seront  pas  des- 
séchés , que  ses  campagnes  ne  retrou- 
veront pas  leur  brillante  culture  des 
temps  passés , que  ses  rues  . brûlées 
pur  nn  ciel  ardent,  ne  seront  pas 
plantées  d’arbres. 

La  population  totale  de  la  ville  est 
de  986  feux  et  4 476  habitants,  répar- 
tis en  deux  paroisses,  savoir,  la  ca- 
thédrale, ou  Notre-Dame  de  Grâce , 
qui  comprend  460  feux  et  2 171  habi- 
tants , et  Notre-Dame  de  la  Concep- 
tion , qui  renferme  .526  feux  et  2 305 
habitants. 

Diverses  bourgades  de  l'ile  Saint- 
Thomas. 

A 5 milles  au  nord-ouest  de  la  ville 
de  Saint-Thomas,  dans  une  plaine  en- 
vironnée de  collines  d’une  hauteur 
moyenne,  et  dans  une  position  riante, 
est  la  bourgade  de  Nossa  Senhnra  da 
Guadalupe,  qui  ne  compte  que48  feux, 
ou  2.57  habitants , tous  laboureurs. 
Plus  petit  encore  est  le  hameau  da 
Magdalena,  qui  n’a  que  10  feux  avec 
156  habitants,  la  plupart  vagabonds  et 
paresseux,  ainsi  que  le  prouve  assez 
l’aspect  désert  des  alentours.  Le  même 
reproche  doit  s’adresser  à une  partie 
au  moins  des  habitants  de  la  liour- 
gade  de  Santo-.dmaro,  et  à beaucoup 
de  eeux  de  la  Trindade,  bien  qu’il  y 
ait  dans  ces  deux  localités  nombre  de 
belles  habitations  et  de  grandes  cul- 
tures. Saiito-Aninro  compte  en  total 
96  feux  et  429  habitants;  mais  h la 
Trinilaûe  un  peu  plus  d’une  trentaine 
de  maisons  donnent  abri  à 1 513  indi- 
vidus, dont  un  tiers  à peine  s’adonne  au 
travail  des  champs;  les  deux  autres  vé- 
gètent, coiiiptaiit  sur  la  Providence, 
comme  les  moineaux  et  les  milans. 
Cette  ville  de  la  Trindadeest  la  princi- 
lale  de  nie,  après  Saint-Thomas, etc’pst 
à que  réside  le  commandant  du  batail- 
lon des  milicesurbaines,sans  qu’elleait 
pour  cela  des  privilèges  municipaux 
plus  éteiuiiis  que  les  autres;  car  elles 
relèvent  toutes  .sans  exception  du  con- 
seil municipal  de  Saint-'l’homas,  rlia- 
cune  d’elles  ayant  .i  peine  un  chef  de 
police,  avec  le  titre  de  commandant,  a 
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la  nomination  du  gouverneur.  Les  qua- 
tre bourgades  dont  il  vient  d'étre  ques- 
tion sont  dans  l'intérieur  des  terres 
et  dans  un  rayon  de  10  milles  autour 
du  chef-lieu. 

Le  bourg  de  Santa-Ànna  en  est 
aussi  à 6 milles  dans  le  sud-sud- 
ouest,  sur  la  côte  vis-à-vis  de  l'îlot 
du  même  nom , ayant  au  midi  les 
montagnes  occupées  par  les  demi- 
barbares  appelés  Ângolares,  dont  le 
principal  beu  d’habitation , Santa- 
Cruz,  est  placé  comme  un  nid  d'ai- 
gles sur  une  hauteur  à plus  de  13  milles 
de  distance,  mais  compris  dans  la 
même  paroisse,  qui  compte  en  tout 
156  feux  avec  1 350  individus.  Nossa 
Senhora  (las  des  Neiges) 

est  située  près  de  la  Ponta  Figé,  et 
embrasse  dans  son  district  toute  la 
population  du  nord-ouest  de  l’ile,  oc- 
cupant 34  maisons  et  comptant  89  in- 
dividus, tous  gens  de  travail. 


Population  de  Vile  Saint-Thomas. 


L'ensemble  de  la  population  de  ces 
huit  paroisses  s’élève  a 1 432  feux  et 
8 160  individus,  qui  se  classent,  au 
point  de  vue  social,  de  la  manière 
suivante: 


Blancs  etmu- 
lâtres 47 

Noirs  libres.  5 932 
[ F-sclaves. ...  2 190 


I |33  hommes. 
I 14  femmes. 
1 2 851  hommes. 
) 3 08 1 femmes, 
j 1 051  hommes. 
I 1 139  femmes. 


• •itr'-  • 


Total 


„ I 8 935  hommes. 

* 14  234  femmes. 


L’ile  de  Saint-Thomas  possède  l’un 
des  sols  les  plus  fertiles  de  l’univers, 
sol  qui  n’a  jamais  besoin  d’engrais, 
sans  cesse  baigné  d’eaux  abondantes, 
abrité  par  des  arbres  touffus,  et  dans 
la  position  la  plus  favorable  pour  l’ac- 
climatation des  plantes  précieuses 
des  régions  équatoriales.  Mais  on  ne 
tire  aucun  parti  de  si  grands  avantages 
naturels,  par  suite  du  manque  de  bras 
et  de  capitaux.  L'abolition  de  la  traite 
laisse  vieillir  et  s’éteindre  sans  repro- 
duction suffisante  la  population  es- 
clave. On  a proposé,  pour  y suppléer, 
d’envoyer  dans  cette  colonie  les  con- 


damnés des  diverses  possessions  por- 
tugaises d’outre-mer , même  de  Goa, 
ainsi  que  les  noirs  de  traite  enlevés 
aux  négriers  du  golfe  de  Guinée;  mais 
la  métropole  jouit-elle  d'un  état  assez 
tranquille  pour  s’occuper  fructueuse- 
ment de  ces  questions  ? En  attendant, 
toutes  les  habitations  domaniales  dépé- 
rissent, aussi  bien  que  celles  dont  les 
propriétaires  sont  en  Europe  ; celles-là 
seules  se  soutiennent,  qui  sont  régies 
sous  l’oeil  attentif  du  maître. 

POSSESSIONS  ESPAGNOLES. 

Les  deux  îles  de  Fernan-do-Pô  et 
d’Annobon  constituent,  dans  l’archi- 

fiel  de  Guinée,  la  part  de  l’Espagne; 
'une  est  la  plus  grande,  l’autre  la  plus 
petite  de  tout  le  groupe,  dont  celfe-là 
forme  l’extrémité  nord-est,  celle-ci 
l’extrémité  sud-ouest,  à 3.50  milles  de 
distance  mutuelle.  A peine  quelques 
tentatives  éj)hémères  d’établissements 
y ont-elles  été  faites  par  ses  premiers 
possesseurs  comme  par  ses  maîtres 
actuels.  On  conçoit  que  dans  ces  con- 
ditions, habitées  d'ailleurs  qu’elles  sont 
par  des  populations  d’origine  tout  à 
fait  diverse,  elles  nous  donnent  à con- 
sidérer, non  plus  deux  fractions  ana- 
logues d'un  même  tout,  mais  bien  deux 
individualités  distinctes  à étudier  cha- 
cune séparément  : c’est  ce  que  nous 
allons  faire. 

FEHNAN-DO-PÔ. 

Nom,  situation,  aspect. 

Si  les  noms  propres  d’hommes  con- 
servaient toujours  leur  orthographe 
nationale,  cette  île  devrait  nous  offrir 
encore  intact  celui  du  portugais  Fer- 
nào  do  Poo,  qui  la  découvrit;  le  nom 
de  ce  navigateur,  traduit  intégrale- 
ment en  espagnol,  deviendrait  Fer- 
nando del  Polvo;  mais  l’usage  ne  s'est 
arrêté  ni  à la  forme  portugaise  com- 
plète, ni  a celte  transformation  espa- 
gnole, et  gardant  le  nom  original,  il 
Ta  modifié  suivant  les  habitudes  de 
l’orthographe  castillane  en  Fernan-do- 
Pô,  ou  même  Fernando-do-Pô,  que 
les  étrangers  écrivent  moins  exacte- 
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ment  Fernando  >P4;  l’orthographe 
française  nous  dicterait  Fernand  d'O- 
P<5. 

Cette  île  est  la  plus  voisine  du  con- 
tinent, dont  elle  n’est  éloignée  que  de 
30  milles.  Elle  s'étend  entres®  lO'  et 
3“  44'  de  latitude  nord,  6°  2'  et  6°  34' 
de  longitude  à l’est  du  méridien  de 
Paris.  & plus  grande  longueur,  du 
nord-nord-est  au  sud-sud-ouest,  est 
de  38  milles;  sa  largeur,  de  13  à 
22  milles.  Elle  pourrait  cependant  être 
renfermée  dans  un  pnrallérogramme  de 
360  milles  carrés  ou  193  000  hectares. 

Pour  le  navigateur  qui  vient  de 
l’ouest  le  long  des  côtes  monotones 
de  la  Guinée,  c’est  un  magniGque 
spectacle  que  celui  des,  montagnes, 
hautes  de  4 000  mètres,  qui  dans  leur 
solitaire  grandeur  dominent  majes- 
tueusement à l'horizon.  Fernan-do- 
Pü  se  détache  de  ce  massif  à environ 
20  milles  au  sud-ouest,  et  se  montre 
sous  la  forme  de  deux  pics  réunis 
ar  un  isthme  : celui  du  nord,  plus 
aut  que  l’autre,  s’élève  graduelle- 
ment de  la  mer  Jusqu’à  une  altitude 
de  3 240  mètres,  a peine  coupé,  sur  le 
flanc  oriental,  de  quelques  vallées  peu 
profondes,  tandis  que  le  versant  opposé 
n’oiïre  que  des  pentes  abruptes.  La 
partie  méridionale  de  l’ile  est  des  plus 
pittoresques;  plusieurs  cimes  culminent 
çà  et  là,  depuis  300  jusqu’à  900  mètres, 
au  milieu  d’un  sol  très  - accidenté , 
sillonné  de  nombreux  torrents,  qui  bon- 
dissent quelquefois  en  cascades  écu- 
mantes. 

Par  un  temps  clair,  l’tle  se  voit  à 
une  distance  de  plus  de  100  milles  ; 
en  approchant,  le  rivage  laisse  voir 
une  roche  sombre,  couverte  de  bois 
hauts  et  touffus  au  bas  et  sur  les 
flancs  de  la  montagne  jusqu’aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  puis  clair-semés, 
rabougris,  chétifs,  entremêlés  de  buis- 
sons et  d'une  herbe  brune  et  sèche. 
On  aperçoit  par  places  de  vastes  ter- 
rains cultivés,  dont  la  fraîche  végéta- 
tion marie  agréablement  ses  nuances 
à la  teinte  plus  foncée  des  bois.  L’en- 
semble de  f’ile  est  d’une  beauté  admi- 
inirable , et  justifie  pleinement  le 
nom  d’UàaFormosa  ou  Relie  Ile,  que 
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lui  avait  donné  le  découvreur.  Plus 
près  de  terre,  tout  cela  disparaît  der- 
rière un  rideau  de  collines  qui  borde 
la  côte. 

Nature  du  sol,  climat,  productions 

végétales,  animaux  de  Fernan-do- 

P6. 

Le  sol,  sur  tous  les  points  où  l'on 
a pu  l’examiner,  est  formé  d’une  terre 
rouge  argileuse,  en  couches  de  9 à 

10  pieds  d’épaisseur,  reposant  sur  un 
grès  dans  lequel  on  observe  des  frag- 
ments de  lave;  ce  grès,  à la  Pointe 
William,  s’incline  vers  l’est  sous  un 
angle  de  10  à 13  degrés.  Les  parties 
les  plus  hautes  du  pic  sont  probable- 
ment de  granit.  Du  reste,  la  terre  de 
la  région  basse,  partout  riche  et  fer- 
tile, semble  devoir  produire  tout  ce 
qu’on  lui  demandera. 

Le  voisinage  du  continent  africain 
soumet  Fernan-do-Pô  au  souffle  em- 
brasé du  harmattan , chargé  des 
émanations  brillantes,  sèches  et  pou- 
dreuses des  sables  du  désert  ; intolé- 
rable si  la  brise  n'en  venait  modérer 
l’ardeur  ; salubre  cependant  après  la 
saison  des  pluies,  en  ce  qu’il  purge 
l’atmosphère  des  vapeurs  miasmati- 
ques qu'engendre  l'humidité:  on  a 
observe  qu’à  son  retour  les  malades 
commencent  à entreren  convalescence. 

11  produit  un  singulier  effet  sur  la 
peau  des  naturels;  l'épiderme  s’écaille, 
et  tout  le  corps  semble  couvert  d’une 
poussière  blanche.  La  brise  la  plus 
agréable  est  celle  du  nord-ouest,  qui 
souffle  vers  le  milieu  du  jour. 

Les  forêts  de  Fernan-do-Pô  pré- 
sentent une  grande  variété  d’arbres, 
parmi  lesquels  on  remarque,  après  le 
palmier,  le  chêne  d'Afrique,  le  sapin, 
i’ébénier,  l’arbre  de  vie,  une  sorte  de 
campêche  jaune,  diverses  espèces  d’a- 
cajou, et  d’autres  bois  très-durs.  Il  y 
a quelque  raison  de  croire  que  le  mus- 
cadier et  le  giroflier  croissent  à Fer- 
nan-do-Pô, ce  qui  du  reste  n’aurait 
rien  d’extraordinaire,  puisgue  ces  deux 
arbres  ont  été  plantés  à Saint-Thomas 
et  à rile  du  Prince.  Ou  y trouve  du 
poivre  noir.  Les  ignames  sont  re- 
marquablement belles,  abondantes  et 
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d’une  saveur  très-délicate.  L’Ile  pro- 
duit aussi  des  patates,  divers  fruits 
sauvages  qui  nous  sont  inconnus,  et 
plusieurs  plantes  potagères,  entre  au- 
tres le  gouet  comestible,  dont  les  feuilles 
tendres  remplacent  f«rlaitement  les 
épinards. 

L'iie  abonde  en  singes,  dont  quel- 
ques-uns sont  d’une  grandeur  remar- 
quable, et  pèsent  jusqu’à  25  kdo- 
grammes.  Us  appartiennent  à plusieurs 
variétés  dilferentes  : l'une  d'elles  a les 
poils  longs,  touffus  et  d'un  noir  de 
jais  ; une  autre  les  a courts  et  d'un 
gris  d'argent;  dans  une  troisième  ils 
sont  d'une  longueur  moyenne , d'un 
brun  doré.  L'ile  renferme  aussi  beau- 
coup de  chèvres  sauvages  et  de  mou- 
tons. A en  croire  les  naturels,  il  y a 
de  grands  troupeaux  de  bœufs  sau- 
vages dans  les  montagnes  de  l’inté- 
rieur ; mais  les  Européens  ne  les  ont 
jamais  aperçus.  Le  seul  anintal  do- 
mestique est  une  espèce  particulière 
de  chien  de  très-petite  taille,  fauve  et 
blauc.  Il  y aune  quantité  infinie  de  per- 
roquets, dont  les  naturels  estiment  la 
chair  à l'égal  de  celle  des  volailles 
qu'ils  élèvent.  Les  côtes  sont  fréquen- 
tées par  deux  espèces  de  tortues,  la 
verte  que  l'on  mange,  et  la  brune  qui 
n’est  recherchée  que  pour  son  écaille. 

Caractères  physique  et  moral  de  la 

population  indigène  de  Fernan-do- 

Pû. 

Au  dire  d’Owen,  aucune  des  races 
africaines  qu’il  a vues  ne  lui  a offert 
un  aspect  aussi  caractéristique  que 
les  indigènes  de  Fernan-do-Pô,  appe- 
lé par  les  étrangers  Boubis , et  qui 
se  nomment  eux-mémes  au  singulier 
Boubi,  et  collectivement  comme  tribu 
Adeycdi.  La  manière  d’accommoder 
les  ignames,  et  le  nom  du  village  de 
Boubi  a l'embouchure  de  la  rivière  de 
Bénin,  sont  tout  ce  que  l’un  a signalé 
de  commun  entre  eux  et  les  peuples 
des  côtes  voisines.  Leur  langue,  douce 
à l’oreille,  mais  fort  pauvre,  n’offre 
aucun  rapport  avec  celles  dont  nous 
possédons  des  vocabulaires.  Us  sont 
de  taille  moyenne,  bienfaits,  robustes 
etquelquefois  d’une  force  herculéenne  t 


les  traits  de  leur  visage  présentent  une 
diversité  que  l'on  remarque  rarement 
dans  les  populations  africaines,  les  uns 
étant  presque  lieaux,  tandis  que  d’au- 
tres sont  d'une  laideur  repoussante. 

Us  ont  en  général  le  front  arrondi 
et  assez  éleve,  l’angle  facial  ouvert, 
l’œil  noir  et  bien  fendu,  les  dents  bien 
rangées,  fortes  et  blanches,  un  air  de 
douceur  et  d’intelligence  refléchie. 
Leurs  cheveux  sont  longs , noirs  et 
rudes  ; leur  peau,  d’un  ton  jaunâtre, 
qui  les  rapproche  des  races  cuivrées. 
Us  se  tatouent  au  moyen  du  causa, 
qui  produit  une  forte  excroissance  des 
chairs  incisées.  Ce  tatouage  consiste 
en  segments  de  cercles  concentriques 
dessinés  sur  la  poitrine  et  jusque  sur 
le  ventre;  on  voit  souvent  les  enfants 
ayant,  du  haut  en  bas,  la  figure  déchi- 
quetée par  ces  scarifications.  Cette 
étrange  parure-,  hideuse  pour  des 
yeux  européens,  est  prisée  d’autaut 
plus  que  les  incisions  ont  produit  un 
bourrelet  plus  saillant. 

La  <louceur  de  leur  caractère  se 
montre  dans  la  manière  bienveillante 
dont  ils  accueillent  les  étrangers. 
« Dans  une  de  mes  excursions  vers 
« l'intérieur,  dit  un  voyageur,  je  ren- 
« contrai  par  hasard  un  des  chefs  in- 
« digènes;  il  me  demanda  si  je  n’a- 
« vais  pas  jveur  en  allant  ainsi  seul 
« au  milieu  d eux.  Pas  le  moins  du 

< monde,  lui  répondis- je,  ajoutant 
<•  qu'en  quelque  lieu  que  ce  fdt  je  me 
« confierais  a un  Boubi , et  que  je  les 
.«  aimais.  Alors  il  me  prit  la  main  et 

< la  serra  cordialement,  puis  me  con- 
« duisit  à sa  demeure;  il  me  lit  occu- 
■ per  la  place  d’honneur  à son  foyer, 
« me  donna  des  œufs,  du  vin  de  palme 
« et  une  pipe  de  tabac.  C’était  tout 

< ce  qu’il  avait  à m’offrir.  » 

Manière  de  se  vêtir  des  naturels  de 
Fernan-do-Pô. 

Les  Adeyah s’oignent  le  corps  d’huile 
de  palme,  dans  l.aquelle  le  plus  ordi- 
nairement ils  délayent  une  argile  très- 
fine  et  très-douce,  d’une  teinte ocreuse, 
quelquefois  grise.  Il  ^est  presque  im- 
possible de  deviner  la  couleur  de  leur 
peau  sous  cette  couche  de  peintuie. 
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dont  l'odfur  rmd  leur  approrhe  pres- 
que insupportable  pour  des  Européens. 
Leurs  cheveux  en  sont  aussi  couverts, 
et  avec  une  telle  profusion , que  le 
tout  forme  sur  la  tête  une  sorte  de  ca- 
lotte impénétrable  , et  les  longues 
tresses  qui  tombent  sur  leurs  épaules 
y laissent  égoutt^er  l'huile  dont  elles 
sont  imprégnées.  Quoique  cette  coif- 
fure soit  un  abri  suffisant  contre  toutes 
les  intempéries  de  Tair,  ils  y ajoutent 
encore  un  bonnet  d'berbe  sécite  gros- 
sièrement tressée,  bordé  de  plumes  de 
coq  ou  d’autres  oiseaux, artisteinent 
espacées,  orné  en  outre  de  crânes  de 
singes,  de  dents  de  chien  ou  de  petits 
os  disposés  en  croix,  etquelquefois  sur 
le  devant,  de  cornes  de  belier  ou  de 
daim,  encore  fixées  à une  partie  de 
l'os  frontal  de  l'animal,  ce  qui,  les 
maintenant  élevées,  ferait  croire  au 
premier  aspect  qu'elles  appartiennent 
réellement  à l'individu  qui  les  porte. 

Les  principaux  personnages  com- 
plètent leur  coiffure  par  une  longue 
plume.  Pour  fixer  sur  la  tête  le  bonnet 
avec  tout  cet  attirail  de  plumes , de 
cornes,  de  coquillages  et  d'os,  on  se 
sert  d'un  moreeau  de  bois,  qui  entre 
d’un  côté  et  ressort  de  l’autre,  en  tra- 
versant la  chevelure;  quelquefois  cette 
•légante  épingle  est  l’os  de  la  patte  ou 
de  la  cuisse  de  quelque  petit  animal 
qu’on  a eu  soin  d’afliler  en  pointe 
aSn  qu’il  pénètre  facileinent. 

Les  femmes  vont  nu-téte,  et  au 
bout  de  leurs  cheveux,  retroussés  en 
arrière  comme  ceux  des  hommes,  elles 
portent  une  grosse  boule  d'argile  rouge, 
qui  sert  sans  doute  à les  maintenir. 

Tous  les  Adeyah  vont  nus,  ayant 
seulement  autour  des  reins  une  cein- 
ture de  cuir  ou  de  joncs  tressés , re- 
posant sur  les  hanches,  et  d'où  pendent 
par-devant  une  inflnité  de  petites  la- 
nières, ou  bien  des  filières  de  noyaux 
de  fruits  ou  de  vertèbres  de  serpents, 
ou  même  simplement  une  touffe 
d’herbes  ; les  chefs  seuls  prolongent 
aussi  par-derrière  cet  unique  vête- 
ment. fis  ornent  généralement  leur 
bras  droit  >d’un  bracelet  étroit  formé 
de  fragments  de  coquilles  arrondis  en 
grains,  quelquefois  de  morceaux  de 


fer  poli,  enchâssés  dans  une  tresse  de 
paille  ; ils  mettent  aux  poignets  de  pe- 
tits bracelets  de  h même  espèce.  Au 
bras  gauche,  une  bande  de  cuir  main- 
tient, près  de  l’épaule,  un  mauvais 
couteau  a deux  tranchants  émoussés  et 
sans  pointe,  grossièrement  emmanché 
dans  un  court  morceau  de  bois.  A leur 
cou  ils  suspendent,  soit  comme  orne- 
ments, soit  comme  amulettes,  des  ver- 
roteries, des  osselets,  des  poils,  des 
dents,  des  griffes  d’animaux,  des  se- 
mences d’arhres , des  morceaux  de 
noix  de  coco , et  autres  bagatelles  ana- 
logues. 

Habitations,  nourriture,  relations  de 

Jamiite  des  naturels  de  Fernan- 
do-Pô. 

Leurs  huttes  sont  ordinairement 
disposées  en  petits  groupes  au  milieu 
des  arbres,  autour  d'un  terrain  défri- 
ché , où  l’on  cultive  figname.  Elles 
se  composent  de  grossiers  treillages 
maintenus  par  quelques  pieux  fichés  en 
terre,  et  supportant  un  toit  de  feuilles 
de  palmier.  Elles  ont  10  ou  12  pieds 
de  longueur,  la  moitié  en  largeur,  et 
tout  au  plus  4 ou  5 pieds  de  haut. 
L’ameublement  consiste  en  une  sorte 
de  pianoiies  légèrèment  concaves,  éle- 
vées de  quelques  pouces  au-dessus  du 
sol  pour  servir  de  lits  : souvent  néan- 
moins ils  couchent  simplement  sur  la 
terre  nue  avec  une  bûche  pouroredler. 
A l’entrée  de  chaque  hameau  se  trouve 
une  maison  d'assemblée,  où  les  hom- 
mes se  réunissent  pour  passer  le  temps 
à conter  des  histoires,  en  faisant  des 
filets  de  chasse  ou  de  pêche,  pendant 
que  les  femmes  sont  occupées  aux 
travaux  des  champs  ou  à la  prépara- 
tion des  aliments. 

Leur  nourriture  la  plus  commune 
est  le/oif/ou,  ou  pâte  d'ignames  cuites 
et  pilees;  le  coco  leur  fournit  sa  pulpe 
et  son  huile,  le  cacaoyer  ses  feuilles 
(deletères  quand  elles  sont  crues  , 
mais  excellentes  quand  elles  ont  été 
bouillie,  comme  celles  de  nos  choux)  ; 
le  poivre  sert  de  condiment  à tous 
leur  mets.  Quant  à la  portion  plus  so- 
lide de  leurs  repas,  la  chasse  fournit 
aux  habitants  a«  l’intérieur  des  sia- 
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ges,  des  daims,  des  cabris,  des  écu- 
reuils, des  porcs-épics,  des  rats  de 
buisson,  des  serpents,  et  diverses  es- 
pèces d'oiseaux  ; la  pèche  procure  aux 
peuplades  littorales  des  poissons  aussi 
abondants  que  délicats.  Tous  ont  pour 
boisson  le  vin  de  palme,  soit  doux, 
soit  fermenté. 

La  polygamie  est  générale  parmi 
les  Adcynh,  et  quelques-uns  ont  jus- 
qu’à huit  femmes.  Quand  une  jeune 
lille'  devient  nubile,  son  prétendu  s’a- 
dresse à la  mèreàqui  il  offre  quelques 
présents  ; s’il  est  agréé,  les  deux  fa- 
milles se  réunissent  pour  la  célébra- 
tion du  mariage.  Le  fiancé  porte  à la 
fiancée  ses  présents  de  noce,  pendant 
que  les  jeunes  filles  du  village  assem- 
blées autour  d’elle  la  félicitent  en 
chantant  et  en  dansant,  et  lui  offrant 
aussi  leurs  cadeaux.  Cette  cérémonie 
est  suivie  d’un  festin  où  l'on  mange 
une  chèvre  rôtie,  arrosée  d'huile  de 
palme,  et  d’autres  mets  de  luxe  ; après 
quoi  le  mari,  entouré  de  tous  les  in- 
vités, emmène  sa  femme  dans  sa  pro- 
pre demeure.  Par  une  singularité  assez 
curieuse,  le  premier  enfant  est  tou- 
jours considéré  comme  inférieur  à 
ceux  qui  naissent  après  lui,  sous  le 
rapport  des  facultés  intellectuelles  et 
de  la  force  physique.  L’adultère  est 
puni  atcc  une  grande  rigueur.  Si  la 
femme  est  convaincue  d’infidélité,  on 
lui  coupe  les  deux  mains,  puis  elle  est 
conduite  dans  la  forêt,  où  la  mort  met 
bientôt  fin  à ses  souffrances. 

Croyances  religieuses  el  organisation 

sociale  des  naturels  de  Fernan  do- 

Pô. 

Le  Boubi  croit  à un  être  tout-puis- 
sant qui  Ta  créé,  mais  il  a de  plus 
une  confiance  illimitée  dans  ses  fé- 
tiches, objets  d’une  nature  quelconque 
qu’il  porte  sur  lui,  qu’il  place  au-des- 
sus de  toutes  les  portes,  sur  les  routes 
et  sur  les  arbres.  Rien  ne  peut  faire 
qu’un  Uoubi  se  dessaisisse  de  son  fé- 
tiche; il  aimerait  mieux  mourir  que  de 
rentrer  sans  lui  dans  sa  hutte.  Cepen- 
dant les  fétiches  ne  sont  pour  lui  que 
des  médiateurs  auxquels  il  offre  des 
sacrifices  pour  les  disposer  à lui  inspi- 


rer de  bonnes  pensées , et  à lui  ap- 
prendre à vivre  conformément  à la  vo- 
lonté du  Dieu  suprême.  L'homme 
fétiche,  c’est-à-dire,  le  prêtre  ou  le 
sorcier,  est  considéré  comme  un  in- 
termédiaire entre  Dieu  et  les  hommes, 
et,  en  conséquence,  ilexerce  une  grande 
autorité  sur  ces  derniers. 

On  croit  en  même  temps  à un  mé- 
chant esprit,  source  de  tout  mal,  dont 
la  demeure  est  au  fond  des  eaux , et 
l’on  s’efforce  de  détourner  son  action 
malfaisante,  d’apaiser  sa  colère  par  des 
cérémonies  expiatoires , consistant  en 
chants  et  danses  sacrées. 

Les  Adeyah  paraissent  divisés  en 
petites  tribus,  soumises  à des  chefs 
dont  l’autorité  est  plus  ou  moins 
grande,  plus  ou  moins  respectée.  Ces 
chefs  sont  facilement  reconnaissables 
à la  profusion  et  à la  variété  des  or- 
nements qu’ils  portent , ainsi  qu’à  un 
collier  de  coquilles,  se  croisant  sur  la 
poitrine,  après  avoir  passé  sur  les 
épaules,  et  qui  leur  donne  quelque 
chose  de  martial. 

Le  Boubi  ne  marche  jamais  qu’armé 
soit  d'une  pique,  longue  d’environ  huit 
pieds,  d'un  bois  dur,  aiguisée  à l’une 
de  ses  extrémités',  soit  de  longues  ja- 
velines à pointe  barbelée,  dont  ils  se 
servent  avec  tant  d’adresse  et  de  vi- 
gueur, que,  à la  distance  de  trente  pas, 
ils  manquent  rarement  un  but  de  la 
grandeur  d’une  pièce  de  cinq  francs, 
et  qu'ils  traversent  avec  la  meme  faci- 
lité la  poitrine  de  leurs  ennemis. 

Ils  se  servent,  pour  monnaie,  de  frag- 
ments de  coquille  arrondis,  qu’ils  as- 
semblent par  filières  de  75 , et  qu’ils 
portent  toujours  sur  eux , autour  de 
leur  corps,  de  leurs  jambes  ou  de  leurs 
bras. 

L’usage  d’une  monnaie,  aussi  bien 
que  celui  des  pirogues,  aussi  bien  que 
l'institution  de  la  circoncision,  semblent 
révéler  des  influences  étrangères,  plu- 
tôt que  le  développement  spontané 
d'une  civilisation  primitive.  L’habi- 
tude de  fumer,  devenue  générale  chez 
les  Adeyah , est  certainement  une  im- 
portation européenne. 
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AHNOBON. 

Nom,  silualUm,  étendue. 

Sous  la  forme  portugaise  qui  lui  ap- 
partient étymologiquement,  le  nom  de 
cette  Ile  devrait  s^ëcrire  dnno-bom; 
il  se  traduirait  en  pur  castillan  Àiw- 
buenoi  mais  les  Espagnols  se  sont 
bornés  à conserver  l'ancienne  dénomi- 
nation, avec  une  légère  modification 
conforme  à l'analogie  orthographique 
de  leur  langue.  Rien  ne  saurait,  en  au- 
cun cas,  autoriser  le  barbarisme  d’./n- 
nabona , forgé  par  les  Anglais,  grands 
coutumiers  du  fait,  comme  chacun 
sait. 

Annobon  est  l’ile  la  plus  méridio- 
nale du  golfe  de  Guinée,  et  la  plus 
éloignée  du  continent.  Elle  gît  par 
1®  3(y  de  latitude  sud  et  3°  10'  de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Paris, 
à 1 10  milles  au  sud-ouest  de  Saint- 
Thomas.  Sa  plus  graiiile  longueur  est 
de  4 milles  du  nord -nord -ouest  au 
sud-sud-est,  sur  une  largeur  qui  ne 
dépassé  pas  un  mille  et  demi , offrant 
ainsi  une  superficie  moindre  de  6 milles 
carrés  ou  3 000  hectares. 

Au  sud  sont  trois  roches,  aux- 
quelles on  a eu  la  bonne  pensée  d'at- 
tacher le  nom  des  trois  navigateurs 
portugais  auxquels  on  doit  la  décou- 
verte de  l'arcnipel  de  Guinée  : Pero 
de  Escobar,  .loào  de  Santarem,  et  Fer- 
nâo  do  Pô.  Un  autre  îlot,  plus  voisin 
de  la  pointe  sud,  a reçu  le  nom  d’A- 
dam. Un  autre  encore,  à moins  d'un 
mille  au  nord-est,  est  appelé  ilôt  aux 
Tortues. 

Orographie;  climat. 

La  surface  d’Annobon  est  entière- 
ment montagneuse,  ou  plutôt  cette  île 
n’est,  à vrai  dire,  qu’une  seule  mon- 
tagne qui  surgit  brusquement  du  fond 
de  la  mer,  offrant  une  triple  cime, 
dont  la  plus  haute , qui  est  au  nord , 
s’élève  jusqu’à  mille  mètres  au-dessus 
des  eaux.  Les  formes  en  sont  arron- 
dies comme  celles  de  Fernan-do-Pô, 
plutôt  qu’aiguës  comme  celles  de 
Saint-Thomas  et  du  Prince. 

Quelques  officiers  anglais  attachés 
à l’expédition  hydrographique  d’Owen 


ayant  tenté  de  gravir  le  pic  septen- 
trional, trouvèrent  l’entreprise  d’une 
extrême  difficulté , et  même  dange- 
reuse, le  roc  étant  partout  formé  d’une 
lave  cellulaire  compacte , fendillé 
comme  le  serait  une  masse  de  schiste, 
et  dans  un  état  de  décomposition  causé 
probablement  par  l’action  du  soleil 
après  de  fortes  pluies,  ce  qui  le  ren- 
dait si  peu  sûr,  qu’il  fallait  examiner 
chaque  fragment  de  rocher  avant  d’y 
poser  le  pied.  Le  sommet  du  pic  offre 
une  plate-forme  étroite,  d’une  dizaine 
de  mètres  de  longueur,  sur  laquelle  le 
vent  souffle  avec  une  telle  violence, 
u’il  menaça  d’expulser  nos  voyageurs 
e la  placé  qu'ils  avaient  eu  tant  de 
peine  à atteindre.  Deux  croix  de  bois, 
qui  y avaient  Jadis  été  plantées,  étaient 
maintenant  vermoulues;  l’une  renver- 
sée, l’autre  bien  près  de  l’être.  La  des- 
cente fut  très-perilleuse,  et,  sur  un 
point,  un  fragment  de  rocher  qui  se 
détacha  de  In  montagne  risqua  d’écra- 
ser toute  la  petite  troupe.  Au  pied  et 
au  nord-ouest  de  la  dernière  cime , 
dans  une  sorte  de  cratère  occupant  le 
plan  supérieur  du  vaste  cône  tronqué 
que  forme  la  montagne,  se  trouve  un 
petit  lac  d’environ  trois  quarts  de 
mille  de  circuit;  d'après  son  aspect  et 
le  rapport  des  guides,  ou  l’aurait  cru 
d’une  énorme  profondeur , tandis  que 
la  sonde  démontra  qu'il  n’avait  pas 
plus  de  trois  mètres  uans  l’endroit  où 
il  y avait  le  plus  d’eau,  sur  un  fond 
d’argile  dure  et  bleuâtre;  les  eaux  en 
sont  très-douces;  quelques  personnes 
leur  trouvaient  une  teinte  rougeâtre , 
mais  ce  n’était  là  qu’une  appréciation 
contestable,  et  le  fait  demeure  problé- 
matique. 

Les  vents  réguliers  qui  soufflent  à 
Annobon  sont  ceux  du  sud-est,  dont 
la  constance  est  seulement  troublée 
par  les  tournades  qui  se  font  sentir 
de  mars  à septembre.  La  saison  plu- 
vieuse est  en  avril  et  mai , puis  d’oc- 
tobre à novembre.  L’opinion  favora- 
ble que  l’on  a communément  de  la 
salubrité  du  climat  d’Anuobon  ne  doit 
être  reçue,  dit  le  capitaine  Boteler, 
qu’avec* réserve,  sa  propre  expérience 
ne  la  lui  ayant  pas  démontrée  ; cepen- 
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dant  il  remaraue,  plus  loin,  que  ce  cli- 
mat est  déciclétnrnt  le  plus  sec  et  le 
plus  sain  des  quatre  Iles. 

Population  et  ressources  de  CUe 
<T  Annobon. 

La  population  d’Annobon  est  d'en- 
viron 3 000  individus.  Ce  sont  des 
nè$;res  desrendant  des  esclaves  ame- 
nés d.nns  nie,  au  seizième  siècle,  par 
le  petit  nombre  de  colons  portugais 
qui  vinrent  s’y  établir,  et  nui  ont  dis- 
paru. Le  plus  remarquable  souvenir 
u’ils  nient  conservé  de  l’ancien  séjour 
es  Européens,  est  un  attarhement 
singulier  pour  fa  religion  catholique, 
qui , du  reste , n’est  guère  pour  eux 
qu’un  culte  matériel  accompagné  de 
cérémonies  dont  ils  ne  comprennent 
plus  le  sens.  Leur  rigorisme  religieux 
est  tel,  que,  malgré  leur  caractère  bon 
et  pacifique,  on  les  a vus  quelquefois 
Jeter  <à  la  mer  ceux  des  leurs  qui 
avaient  été  convaincus  de  fétichisme; 
quelques-unes  de  ces  malheureuses 
victimes,  portées  par  les  courants, 
sont  allées  aborder  à l’Ile  de  Saint- 
Thomas. 

Les  mœurs  et  coutumes  des  habi- 
tants d’Annobon  n’ont  rien  de  parti- 
culier, et  leur  manière  de  vivre  diffère 
peu  de  celle  des  esclaves  des  colonies 
européennes.  Dans  leurs  rapports 
avec  les  étrangers , ils  sont  peu  scru- 
puleux , autant  néanmoins  qu’on  peut 
.s’y  attendre  de  la  part  de  gens  qui 
n’ont  rien,  et  dont  la  convoitise  est 
excitée  par  la  vue  d’objets  qui  peuvent 
leur  être  nécessaires.  Leurs  habita- 
tions sont  petites  et  grossièrement 
construites  en  planches  brutes,  en 
terre,  en  herbe,  et  en  rejetons  de  pal- 
miers. On  compte  dans  l’île  Jusqu’à 
neuf  églises  ou  chapelles  dans  le  meme 
genre,  et  la  résidence  du  gorernador 
ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres. 

Le  chef-lieu  de  l’île , bâti  jadis  par 
les  Portugais  sous  la  pompeuse  déno- 
mination de  Cidade  de  Santo-Anto- 
nio  da  Praia,  n’est  qu’un  grand  vil- 
lage de  quatre  à cinq  cents  habitants, 
situé  à la  pointe  nord  de  l’ile,  avec  une 
rade  assez  bonne.  Le  plateau  du  mouil- 
lage est  fort  peu  étendu  ; à sa  limite 


la  sonde  ne  trouve  plus  de  fond,  tandis 
u’en  deçà  il  n’y  a que  .SO  métrés 
’eau  au  maximum;  à un  ilcmi-mille 
de  la  plage,  on  n’a  plus  que  16  mètres. 
On  y est  à l’abri  de  tous  les  vents  do- 
minants, excepté  les  cas  de  tournades; 
mais  alors  même,  l’escarpement  du 
fond  ne  permet  pas  aux  ancres  de 
chasser. 

Le  principal  objet  que  se  proposent 
les  navires  en  touchant  à Annobon , 
est  de  s’y  procurer  des  rafraîchisse- 
ments, dont  l’abondance  n’est  pas  d’ail- 
leurs aussi  grande  qu’on  se  le  ligure 
ordinairement.  Les  moutons  y sont 
petits,  mais  d’un  gotU  excellent;  la 
volaille,  surtout  la  pintade,  y est  rare  ; 
les  chèvres  et  les  lapins  abondent,  au 
contraire,  ainsi  que  le  poisson.  Les 
ignames,  les  patates  douces,  le  manioc, 
les  cocos  , les  i>ananes , les  gov'aves , 
les  tamarins,  les  limons  et  les  oranges 
de  Séville  foisonnent,  mais  les  ananas 
ne  sont  pas  Communs.  On  peut  faire 
autant  d'eau  que  l’on  en  désire,  bien 
ue  ce  soit  avec  difficulté,  à cause 
U ressac.  Les  transactions  s’opèrent 
d’ailleurs  plus  aisément  par  des  échan- 
ges qu’au  moyen  d’argent , en  offrant , 
ar  exemple,  des  mouchoirs  communs 
ariolés  de  couleurs  voyantes , de 
vieux  habillements,  des  fusils,  des  ha- 
meçons, de  la  coutellerie,  des  verro- 
teries, du  rhum,  du  tabac;  une  petite 
quantité  de  ces  deux  derniers  objets 
est  regardée  comme  un  présent  de 
très-haute  valeur. 

Le  bois  le  plus  commun  dans  l'fle 
eot  celui  du  cotonnier;  il  ne  vaut  rien 
pour  brûler,  à cause  de  sa  nature  spon- 
gieuse. On  peut  s’en  procurer  d’autre, 
plus  petit  et  meilleur,  mais  en  quantité 
peu  considérable. 

Relation  d'une  visite  à Amwbon  ii  la 
fin  du  dernier  siècle. 

Nous  emprunterons  quelques  dé- 
tails complémentaires  sur  Annobon,  à 
la  relation  d’un  voyageur  anonyme  du 
siècle  dernier,  qui  a fait  sur  la  rade  de 
cette  île  uu  séjour  d’nn  mois. 

« Après  avoir  sondé  sur  un  fond  de 
douze  brasses , nous  mîmes  en  panne  ; 
nous  espérions  que  les  nature»  vien- 
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draient  nous  indiquer  un  mouillage 
sdr  : notre  espoir  ne  fut  pas  trompé. 
Nous  vîmes  un  canot  qui  venait  droit 
i nous.  Ce  n’élait  qu’un  arbre  creusé, 
contenant  une  douzaine  de  nègres, 
tous  nus,  à l’exception  d'un , habillé 
tant  bien  que  mal  à l’européenne,  et 
qui  semblait  exercer  sur  les  autres  une 
sorte  d’autorité. 

• Il  monta  à bord  avec  confiance , 
accompagné  d’une  espèce  d’interprète, 
qui,  au  moyen  d’un  peu  d’anglais,  nous 
apprit  que’  l’étrange  figure  que  nous 
voyions  était  celle  de  monsieur  le  ÿu- 
bemador  de  l’Ilc  ; que  cette  lie  se  nom- 
mait Ànnobon;  que  ses  habitants 
étaient  tous  bons  chrétiens,  et,  de  plus, 
bons  catholiques;  qu’ils  avaient  eu 
autrefois  un  missionnaire,  mort  de- 
puis quelques  années; que  l’on  ne  leur 
en  avait  point  envoyé  d’autre,  mais 
qu’ils  n’en  avaient  pas  moins  une 
église,  dans  laquelle  monsieur  le  gou- 
verneur, ainsi  que  toute  la  nation, 
nous  priaient  de  permettre  à notre  au- 
mônier de  venir  dire  la  messe  et  bénir 
quelques  mariages.  Or,  comme  les  na- 
vires marchands  n’ont  d’autre  aumô- 
nier que  leur  chirurgien , nous  lui  ré- 
pondîmes que,  le  nôtre  ne  jouissant  pas 
du  privilège  de  joindre  l’encensoir  à la 
lancette,  ni  par  conséquent  du  pouvoir 
de  lier  et  de  délier  les  dmes,  nous  nous 
bornerions  à aller  prier  avec  eux. 

« Comme  tout  historien  doit  le  por- 
trait de  son  héros,  je  vais  donner  un 
abrégé  de  celui  du  gouverneur.  C’est 
un  homme  grand,  maigre,  sec,  et 
borene.  Sa  tète  est  enveloppée  d’u'. 
chiifon  recouvert  d’un  chapeau  rond 
que  borde  un  galon  de  laine.  Habit  de 
houracan  brun  , ve.ste  de  velours  noir 
d’Utrecht,  culotte  de  peluche  verte,  et 
souliers  tout  ronds.  Il  porte,  à ce  qu’il 
m’a  paru , comme  marque  distinctive 
de  sa  dignité,  outre  un  mouchoir  bleu 
fort  use,  et  pendu  à la  boutonnière , 
un  gros  bâton  surmonté  d’une  pomme 
de  cuivre  dont  il  paraît  faire  grand 
cas Pendant  que  j’essayais  dé  cau- 

ser avec  lui,  en  mêlant  du  français  et 
de  l'allemand  avec  un  peu  d’anglais  et 
d’italien,  croyant  faire  de  tout  cela 
'jne  langue  passable  pour  un  Africain, 


Son  Excellence,  Sensible  aux  efforts 
que  je  faisais  pour  me  rendre  intelli- 
gible, occupait  sa  main  gauche  à me 
debarrasser  de  mon  mouclioir,  et  tra- 
vailla avec  tant  de  succès,  qu’il  le  fit 
passer  dans  la  sienne,  sans  qu’il  parfit 
que  la  double  attention  qu’exigeaientsa 
manœuvre  et  mon  discours,  lui  causât 
le  moindre  embarras. 

« Quand  je  me  rendis  dans  Hle  le 
lendemain  et  que  je  mis  pied  à ferre,  le 
premier  mouvement  des  insulaires  fut 
de  fuir  vers  leurs  cabanes,  lesquelles , 
assez  régulièrement  alignées,, formaient 
deux  rues  parallèles  au  rivage.  J’avais 
avec  moi  le  nègre  qui  parlait  un  peu 
anglais.  Je  le  chargeai  de  rassurer  ses 
compatriotes,  et  il  leur  eut  à peine  dit 
deux  mots,  que  nous  nous  vîmes  en- 
tourés de  toute  la  populace,  qui  nous 
suivit  à l’église  avec  de  grandes  et 
bruyantes  démonstrations  de  joie. 

« Quoique  cette  église  ne  fût  qu’une 
lon.uue  bararpie  de  terre,  recouverte 
de  feuilles  de  palmier,  l’intérieur  était 
assez  propre,  et  mieux  orné  que  ne  le 
sout  d ordinaire  nos  églises  de  village. 
Tout  près  de  là  était  la  cabane  qu’oc- 
cupait jadis  le  missionnaire.  Je  ne  pus, 
malgré  beaucoup  de  questions,  savoir 
de  (jiiel  ordre  il  était.  Mais,  à en  juger 
par  les  mœurs  de  ses  néophytes,  il 
parait  que  le  bon  père  travailla  avec 
peu  de  succès  à la  vigt)e  du  Seigneur. 

« Je  visitai  plusieurs  cabanes,  qui , 
tontes,  étaient  plutôt  des  repaires  que 
des  habitations  humaines  : vieillards, 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  y 
grouillaient,  et,  en  rois  de  la  nature, 
assis  dans  la  fange,  me  regardaient 
avec  des  yeux  étonnés  et  stupides. 

« Des  l’non  retour  à bord , il  s’éta- 
blit , entre  nous  et  les  insulaires , un 
commeree  d’autant  plus  singulier,  que 
l’argent  n’ayant  aucune  valeur  à leurs 
yeux,  si  on  leur  eût  offert  un  sac  de 
douze  cents  francs,  ils  eussent  certai- 
nement préféré  le  sac  à la  matière  ; il 
nous  fallut  donc  en  revenir  aux  règles 
primitives  du  négoce,  et  tous  nos 
marchés  se  firent  par  des  échanges. 
Chacun  de  nous  se  fit  donc  marchand  : 
on  donnait  des  bas,  de  vieux  mou- 
clioirs,  du  fil,  des  aiguilles,  etc.,  poui 
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des  poules,  des  cochons,  des  canards, 
des  ananas,  des  oranges,  du  maïs,  etc.; 
nos  moindres  guenilles  trouvaient  des 
acquéreurs,  de  sorte  que  le  plus  mince 
fripier  eût  pu  cliarger  un  vaisseau  du 
produit  de  son  magasin.  Si  l'on  eût 
laissé  faire  nos  soldats,  ils  se  seraient 
mis  tout  nus  pour  .se  procurer  des 
vivres  frais,  ^'ous  avions  plusieurs  bar- 
riques de  bœuf,  de  lard,  de  morue,  qui 
s'Aaient gâtées;  les  nègres  recevaient, 
dévoraient  tout  cela  avec  avidité.  L’in- 
fection des  viandes  les  plus  corrom- 
pues était  pour  eux  ce  qu’est  pour  un 
gourmet  de  l' Europe  le  plus  délicat 
fumet...  Allez,  après  cela,  disputer  des 
oûts  et  faire  des  dissertations  sur  le 
on  ou  le  mauvais  positifs.  Jamais 
les  dieux  de  l’Olympe  ne  burent  le  nec- 
tar céleste  avec  autant  de  volupté, 
que  CCS  malheureux  en  éprouvaient  à 
boire  de  la  mauvaise  eau-de-vie  trem- 
pée aux  trois  quarts  de  notre  eau  noire 
et  puante. 

« Comme  nous  avions  un  pressant 
besoin  d'eau , les  nègres , toujours 
dans  l’appât  de  quelque  chose  à rece- 
voir ou  à prendre,  se  chargèrent  de 
nous  enseigner  une  aiguade , et  nous 
offrirent  leur  secours.  En  consé- 
quence, on  expédia  la  chaloupe  avec 
les  futailles  vides;  je  me  donnai  le 
plaisir  de  la  suivre  dans  un  canot  que 
deux  nègres  conduisaient,  et  qui,  vu 
son  peu  de  largeur,  était  une  voiture 
aussi  vacillante  qu'incommode.  En 
longeant  la  côte , nous  arrivâmes  , au 
bout  d’une  demi-heure,  dans  une  es- 
|)ècc  de  crique  formée  par  l’embou- 
chure d’uu  torrent  qui  coule  à travers 
une  étroite  vallée.  Quoique  les  récifs 
qui  bordent  la  côte  en  rendissent  l'ac- 
cès difficile,  j'y  touchai  sans  peine  avec 
mon  canot,  tandis  que  la  chaloupe  fut 
obligée  de  mouiller  à deux  encablures 
de  la  terre  : cet  inconvénient  devenait 
un  obstacle  pour  nous  autres  Euro- 
péens savants  ; nous  eûmes  donc  re- 
cours à nos  amis,  dont  plusieurs 
avaient  suivi  la  chaloupe;  et  leur  ins- 
tinct, plus  puissant  que  notre  art,  vint 
heureusement  à notre  secours,  bien 
que  notre  maître-canonnier,  vieux  bon- 
homme très-vain , ne  voulût  absolu- 


ment pas  que  nous  eussions  la  honte 
de  recourir  à ces  coquins  de  nègres... 
Dès  que  la  chaloupe  eut  mouillé,  les 
Africains  jetèrent  les  futailles  à la 
mer  ; ils  les  suivirent , et,  les  poussant 
devant  eux,  tantôt  avec  la  tète,  tantôt 
avec  une  main , ils  les  firent  passer  à 
travers  un  labyrinthe  de  rochers  contre 
lesquels  nous  les  eussions  d’autant 
plus  sûrement  fracassées,  que  la  mer 
y brisait  violemment.  Lorsque  les  piè- 
ces furent  pleines,  ils  les  recondui- 
sirent par  le  même  procédé  à la  cha- 
loupe ; de  sorte  que  ce  qui,  sans  pouvoir 
répondre  du  succès,  nous  eût  peut-être 
coûté  trois  jours  de  travail , fut  exé- 
cuté par  ces  coquins  de  negres  en 
moins  de  deux  heures.  » 

Entre  autres  observations  sur  le  sol 
et  les  productions,  notre  voyageur  a 
fait  cette  remarque  singulière , que , 
dans  les  parties  occupées  par  les  oran- 
gers et  les  citronniers,  en  creusant  la 
terre,  il  lui  a constamment  trouvé  une 
couleur  jaune , et  le  goût  ainsi  que  le 
parfum  d’une  compote  d’oranges. 

X Je  n’ai  d'ailleurs  eu  connaissance 
à Annobon,  ajoute-l-il,  d'aucun  in- 
secte ni  reptile  venimeux.  Je  n’ai  vu 
de  quadrupèdes  que  des  porcs , des 
moutons,  et  je  n’ai  pu  tirer  autre 
chose  des  habitants,  sinon  que,  dans 
rintérieur  de  l’île,  on  trouvait  des 
quaquas,  qui,  d’après  mes  conjectures, 
ne  peuvent  être  qu’une  espèce  de 
daims.  » 

II.  HISTOIRE. 

Découverte  et  colonisation  des  quatre 
ites;  devetoppement  de  leur  pros- 
périté. 

A sa  mort,  l’infant  dom  Henri  lais- 
sait à l'infant  dom  Fernando,  son  ne- 
veu et  son  fils  adoptif,  la  possession 
de  ses  terres  et  seigneuries;  et  à son 
autre  neveu  le  roi  Alfonse  V,  la  pour- 
suite de  ses  vastes  projets  de  décou- 
verte et  de  navigation  jusqu’aux  Indes 
orientales  : entreprise  en  effet  bien 
digne  d'un  monarque.  Mais  Alfonse  V, 
plutôt  guerrier  que  savant,  occupé  de 
ses  conquêtes  en  Mauritanie,  et  de 
scs  guerres  avec  la  Castille , empêché 
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pr  le«  dissensions  intestines  et  les 
intrigues  de  cour,  ne  put  songer  à 
pourvoir  directement  lui-méme  à la 
réalisation  des  vœux  de  son  oncle;  et 
il  prit  le  parti  d'affermer  pour  cinq 
ans,  à un  citoyen  honorable  de  I.is- 
bonne,  Fernam  Gomes,  par  contrat  du 
mois  de  novembre  14C9 , le  privilège 
du  commerce  d’Afrique,  à raison  de 
200  000  reis  par  an , à la  condition 
que,  dans  chacune  des  cinq  années , il 
serait  obligé  de  découvrir  nu  moins 
cent  lieues  de  côtes,  de  manière  qu'au 
terme  de  son  contrat  il  y eût  cinq 
cents  lieues  de  découvertes  au  delà 
de  Serra  - Lioa,  où  s’étaient  arrêtés 
Pedro  de  Cintra  et  Soeiro  da  Costa , 
les  deux  derniers  découvreurs  avant  la 
signature  du  contrat. 

Fernam  Gomes,  encouragé  par  l’es- 
poir d’un  gain  considérable,  soutenu 
par  le  prince  dont  Joâo,  qui  prenait 
déjà  un  intérêt  tout  particulier  à ces 
entreprises,  déploya  une  activité  cou- 
ronnée d’un  si  heureux  succès , que , 
sous  le  règne  d’Alfonse,  il  avait  déjà 
découvert  non-seulement  le  pays  de  la 
Mine,  mais  encore  toute  la  côte  jus- 
u’au  cap  de  Sainte -Catherine,  près 
e deux  degrés  au  delà  de  l’équateur. 
Mais  les  écrivains  contemporains,  Go- 
mes-Eannes  de  Zurara  et  Ruy  de 
Pina  , attentifs  (c’est  M.  Lopes  de 
Lima  qui  en  fait  l'observation)  à flatter 
les  inclinations  du  monarque  en  écri- 
vant ses  faits  d’armes,  tinrent  à peine 
compte  de  ces  découvertes  mercan- 
tiles: et  telle  est  la  cause  du  doute  qui 
enveloppe  encore  aujourd’hui  la  date 
exacte  de  la  découverte  des  Iles  de  San- 
Thomé , Principe , Femam-do-Pô  et 
yinno-bum.  Cependant  il  est  générale- 
ment reçu , et  avec  assez  de  probabi- 
lité, que'Jean  de  Santarem  et  Pero  de 
Escobar,  tous  deux  gentilshommes  de 
In  maison  du  roi,  qui  en  1470  furent 
à la  découverte  de  la  côte  jusqu’au 
cap  des  Palmes,  au  compte  de  Fernam 
Gomes . ayant  pour  pilotes  Martin 
Fernandes,*  de  Lisbonne,  et  Alvaro 
Ksteves  de  Lagos , après  avoir  lutté 
contre  les  calmes,  les  brises  du  sud,  et 
les  courants  du  nord,  très -communs 
dans  le  golfe  de  Guinée,  coururent  tout 


le  royaume  de  Bénin;  et  le  21  décem- 
bre , jour  de  l’apôtre  saint  Thomas , 
avisèrent  une  Ile  haute,  grande  et  boi- 
sée, à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  du 
saint  apôtre;  que,  bientôt  après,  le 
1'^  janvier  1471,  ils  en  aperçurent  une 
autre  plus  petite,  qu’ils  appelèrent  do 
.■Inno-boiiiy  parce  que  cela  leur  parut 
de  bon  augure  pour  l’année  qui  com- 
mençait. Et  elle  fut  bonne  en  vérité, 
car  dans  le  même  mois  ils  découvri- 
rent le  premier  marché  d’or,  à l’aidée 
de  Santa  près  de  la  rivière  de  Saint- 
Jean,  sur  la  côte  de  la  Mine  au  delà 
du  cap  desTrois-Pointes,  où  les  cou- 
rants et  les  brises  du  sud  les  entraî- 
nèrent quand  ils  venaient  de  recon- 
naître la  terre  ferme  au  cap  de  Lopo 
Gonçalves. 

Ce  fut  dans  ce  même  voyage  qu’ils 
découvrirent  l’île  du  Prince;  on  ignore 
au  juste  quel  jour,  mais  il  est  probable 
que  cc  fut  le  17  de  janvier,  jour  de 
saint  Antoine,  attendu  qu’ils  lui  don- 
nèrent le  nom  d'îlede  Saint-Antoine, 
qu’elle  a changé  depuis  pour  celui  d'ilc 
du  Prince,  lors(|ue  l’impôt  produit  par 
ses  sucreries  devint  l'apanage  du  fils 
aîné  du  roi.  Quant  à l’///ia  Formosa 
(Belle-Ile) , découverte  par  Fernam-do- 
Pô,  et  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  ce 
gentilhomme,  il  est  à croire,  vu  sa  po- 
sition dans  le  fond  du  golfe,  qu’elle  ne 
fut  découverte  que  vers  14K0,  époque 
de  la  reconnaissance  du  pays  de  Bénin 
par  Jean-Alfonse  d’Aveiro. 

Le  roi  Jean  II , successeur  d’Al- 
fonse V,  donna  une  impulsion  plus  di- 
recte aux  tentatives  de  découvertes  et 
de  colonisation  des  Portugais  ; la  fon- 
dation du  fort  Saint-George  de  la  Mine, 
la  découverte  du  Congo,  le  passage 
fortuit  du  cap  de  Bonne  - Espérance 

fiar  Barthélemy  Diaz , l’exploration  de 
a rivière  de  Bénin,  signalèrent  glo- 
rieusement son  règne.  Un  gentilhomme 
de  sa  maison,  Jean  de  Paiva,  offrit 
d’aller,  avec  ses  parents  et  ses  amis, 
coloniser  l’tle  de  Saint-Thomas;  sa 
proposition  fut  acceptée;  et  la  capi- 
taiuie  de  l'île  lui  fut  conférée  par 
lettres  du  24  septembre  14S.5,  avec  de 
grands  privilèges  et  exemptions  pour 
ceux  qui  l’accompagneraient.  Saint- 
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Thomas  fut  occupé  en  conséquence , 
et  ses  habitants  reçurent , dès  le  ‘l6 
décembre  de  la  même  année,  leur  pre- 
mière charte  d’institution  municipale, 
avec  le  droit  de  commercer  dans  les 
cinq  fleuves  situés  à l'est  de  lu  Mine; 
Paiva  lui-même  obtint,  le  11  janvier 
suivant , concession  béréditaire  d'une 
moitié  de  l'ile,  ii  son  choix;  enfln,  des 
lettres  du  14  mars  I486  confirmèrent 
cette  concession  en  faveur  de  sa  lille 
Mecia  et  de  l'époux  qu’elle  choisirait; 
il  est  probable  que  cet  époux  porta  le 
nom  d'Alves,  et  que  de  là  est  venu  ce- 
lui A'Angra  de  Mecia  Alves , donné  à 
la  petite  anse  qui  est  à deux  milles  au 
sua-ouestde  l’ilot  de  Santa-Anna. 

Jean  de  Paiva  ne  put  résister  long- 
temps à l'insalubrité  du  climat;  et  le 
S février  1490  la  capitainie  de  Saint- 
Thomas  fut  donnée  par  le  roi  Jean  II 
à un  autre  de  ses  gentilshommes , 
Jean  Pereira,  en  récompense  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  sur  les  lieux. 
Celui-ci  mourut  au  bout  de  trois  ans, 
et  des  lettres  du  29  Juillet  1403  lui 
donnèrent  pour  successeur  le  cheva- 
lier Alvaro  de  Caminha,  avec  attribu- 
tion d’une  pension  annuelle  de  100  000 
reis  (environ  600  francs);  le  20  no- 
vembre suivant,  fut  conféré  au  nou- 
veau capitaine  le  titre  A'alcaide  môr, 
ou  commandant  de  la  forteresse  à 
construire  dans  l’ile;  et  des  lettres 
du  8 décembre  l’investirent  de  toute 
la  juridiction  civile  et  criminelle,  jus- 
qu’à mort  d’homme  et  mutilation  de 
membres  exclusivement.  On  prenait 
en  même  temps  des  mesures  etiicaces 
pour  donner  l’essor  à l’établissement 
naissant  : on  livra  à .\lvaro  de  Ca- 
minha les  enfants  juifs  que  l’on  avait 
séparés  de  leurs  familles  pour  les  bapti- 
ser, et  beaucoup  de  condamnés  qui 
allaient  subir  leur  peine  à Saint -Tho- 
mas, afin  de  peupler  ainsi  l’ile  de  pe- 
tites gens;  il  lui  était  ordonné  de 
donner  « à chacun  une  esclave  pour  la 
« posséder  et  s’en  servir  dans  le  but 
« principal  d’augmenter  la  popula- 
• tien.  • I.C  privilège  du  commerce  fut 
étendu  « à toute  la  terre  ferme  jus- 
« qu’au  Rio-Keal,  à l’ile  de  Fernan-do- 
« l’ü,  et  à toute  la  cote  du  Manicougo, 


« du  Poivre  et  des  Esclaves  *,  à la  ré- 
serve cependant  des  lieux  où  se  trou- 
vait l’or. 

La  colonie  fondée  par  Jean  de  Paiva 
ne  consistait  iuse|u’alors  qu’en  un  pe- 
tit nombre  Je  baraques  de  maigre 
apparence  sur  la  plage  d’Anna-Ambo, 
près  de  la  Ponta-Figo,  au  nord  de  l’ile. 
Mais  à son  arrivée,  À Ivarode  Caminha, 
reconnaissant  les  avantages  de  la  baie 
qui  a reçu  plus  tard  le  nom  A' Anna 
de  Chaces , y transféra  la  povoacam 
ou  bourgade;  il  y bâtit  immédiate- 
ment l’église  paroissiale,  et  poussa  ac- 
tivement le  défrichement  et  la  culture 
dev  terres;  on  y planta  des  cannes 
à sucre  apportées  de  Aladère,  et  le 
nombre  des  sucreries  devint  considé- 
rable. 

Après  six  années  d’une  administra- 
tion active  et  féconde,  Alvaro  de  Ca- 
minha mourut;  et  le  1 1 décembre  1499 
le  roi  Emmanoel  concéda  la^^pitainie 
héréditaire  à un  autre  gentilhomme 
de  sa  maison,  Fernand  de  Mello,  dont 
il  éleva  la  juridiction,  par  lettres  du  4 
janvier  I6ü0,  jusqu’à  la  peine  de  mort 
inclusivement,  sous  l’obligation  de 
s’adjoindre  deux  auditeurs  pour  le  ju- 
gement des  causes;  lui  accordant  d’ail- 
leurs le  pouvoir  de  nommer  à tous  les 
emplois  de  justice  et  de  finances.  Par 
de  nouvelles  lettres  du  20  mars  sui- 
vant, les  habitants  de  Saint -Thomas 
furent  exemptés  des  droits  d’entrée  et 
de  sortie  sur  les  marchandises  qu’ils 
importeraient  en  Portugal , ou  qu’ils 
en  exporteraient. 

L'ile  du  Prince  fut  l’objet  de  dispo- 
sitions analogues  - par  lettres  du  18 
mars  1500,  elle  fut  concédée  à titre  de 
fief  héréditaire  au  noble  Antoiuc  Car- 
neiro  seigneur  de  Vimieiro.qui  fut 
en  même  temps  nommé  alcaîde  môr, 
et  investi  de  tous  les  droits  de  juridic- 
tion civile  et  criminelle  conférés  à 
Fernand  de  Mello  sur  Saint-Thomas  ; 
les  habitants  reçurent,  à la  même  date, 
une  charte  municipale  en  tout  sem- 
blable à celle  qui  avait  été  donnée  en 
1493  à Saint  - Thomas;  l’exemption 
des  droits  de  sortie  sur  les  marchan- 
dises exportées  de  la  métropole  leur 
fut  accordée  le  20  août  1500,  et  celle 
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des  droits  d'entrée  sur  les  niarcliao- 
dises  importées,  le  3-4  mars  lâ05. 

L'iie  d’Annobou  eut  son  tour,  et 
par  lettres  royales  du  1 G octobre  1503 
elle  fut  concédée  aussi  à titre  de  fief 
béréditaire  à George  de  Mello , qui  se 
déchargea  du  soin  de  la  peupler  sur 
Italtliazard’Almeida,  habitant  deSaiut- 
Thomas;  mais  elle  demeura  encore 
longtemps  inhabitée. 

Jean  de  Mello  succéda  à Fernand 
dans  la  possession  de  Saint-Thomas; 
ayant  commis  à Lisbonne  des  méfaits 
condamnables,  qui  le  forcèrent  à par- 
tir furtivement  pour  la  Guinée,  et 
n'ayant  pas  craint  de  s’em|>arer,  sur 
sa  route,  d'un  bâtiment  de  l’Ëtat,  il 
fut  mis  en  jugement,  et , par  un  arrêt 
du  19  décembre  1522,  déporté  à vie 
dans  nie  du  Prince,  et  ses  biens  con- 
fisqués, ce  qui  fit  rentrer  l'iie  de  Sainte 
Thomas  sous  l'autorité  directe  de  la 
couronne.  Le  développement  de  la  co- 
lonie fut  de  plus  en  plus  favorisé;  le 
chef-lieu,  érigé  en  siège  épiscopal,  re- 
çut officiellement  le  titre  de  cité  par 
lettres  patentes  du  22  avril  1535;  et 
les  gens  de  couleur , issus  des  blancs 
et  de  leurs  anciennes  compagnes  nè- 
gres, déjà  confirmés  dans  la  possession 
inaliénable  de  leur  liberté , furent  dé- 
clarés , par  décret  royal  du  29  janvier 
1539,  aptes  à remplir  les  charges  mu- 
nicipales : bien  plus,  les  habitants  de 
la  cité  de  Saint-Thomas  obtinrent  le 
privilège  exorbitant  de  ne  pouvoir 
être  arrêtes  qu’en  cas  de  meurtre. 

Grâce  à ces  mesures  bienveillantes, 
la  colonie  prospéra  d’une  manière  re- 
marquable : le  pilote  portugais  ano- 
nyme, nuteurdu  voyage  de  Lisbonneà 
Saint-Thomas  dont  la  relation  a été 
imprimée  en  1550  dans  la  précieuse 
collection  de  Ramusio,  nous  donne  à 
ce  sujet  de  curieux  détails.  La  ville 
comptait  de  six  à sept  cents  feux,  c’est- 
à-dire,  environ  3 000  habitants;  il  y 
avait  beaucoup  de  marchands  portu- 
gais, espagnols,  français,  génois;  et 
tous  les  étrangers  étaient  générale- 
ment bien  accueillis;  tous  avaient 
femmes  et  enfants,  ceux  d’entre  eux 
qui  perdaient  leurs  femmes  blanches 
ne  craignant  pas  d’en  prendre  de  noires 


dans  le  pays.  L’iie  produisait  plus  de 
150  000  arrobes  (8  800000  kilogram- 
mes) de  sucre,  ainsi  qu’on  le  pouvait 
déduire  du  montant  de  la  dîme  payée 
au  roi,  et  montant  de  1 2 000  à 14  000 
arrobes  (70  000  à 80  000  kilogrammes), 
beaucoup  de  gens  ne  la  payant  point 
intégralement.  Il  y avait  soixante  mou- 
lins à sucre  mus  uar  des  courants 
d’eau,  et  beaucoup  d’autres  où , à dé- 
faut d’eau,  on  employait  les  bras  des 
nègres  ou  des  manèges  de  chevaux. 
L’he  du  Prince,  également  peuplée  et 
cultivée,  rapportait,  sur  les  sucres 
qu’elle  produisait , un  impdt  spéciale- 
ment attribué  au  prince  roval  de  Por- 
tugal, et  c’est  de  cette  cfrconstance 
qu’elle  tirait  son  nom.  La  pierreuse 
Annobon  était  toujours  inhabitée;  seu- 
lement les  colons  de  Saint-Thomas  y 
allaient  continuellement  faire  la  pêche, 
fort  abondante  en  cet  endroit.  Il  n’é-‘ 
tait  encore  fait  aucune  mention  de 
Fernan-do-Pô. 

Enfin  un  établissement  fut  entre- 
pris à Annobon  sous  le  règne  de  dom 
Sébastien  ; Balthar.ar  d’Almeida  étant 
mort , Louis  d’Almeida  , son  neveu , 
acheta  de  George  de  Mello,  moyennant 
400  000  reis  ( 2 400  francs  ) les  droits 
(mi  avaient  été  concédés  à celui-ci  ; et 
il  transporta  immédiatement  dans  son 
nouveau  domaine  quelques  colons 
blancs  et  mulâtres,  avec  nombre  d'es- 
claves pour  défricher  et  cultiver  les 
terres;  il  éleva  une  église  sous  l’invo- 
cation de  iVossa->$ènAora  daConceirào 
(N.-D.  de  la  Conception) , et  la  (fota 
d’un  majorât  expressément  institué  à 
Saint-Thomas  sur  la  terre  das  La- 
ranjeiras  (des  Orangers),  pour  entre- 
tenir perpétuellement  un  prêtre  chargé 
de  dire  la  messe , de  catéchiser  les 
habitants,  de  conserver  toujours  en 
bon  état  l’église  avec  ses  ornements, 
vases  sacrés , habits  sacerdotaux , 
nappes  d’autel,  et  autres  objets  né- 
cessaires au  culte  divin.  I.a  colonie 
se  développa , et  deux  centres  de  po- 
pulation SC  formèrent,  l’un  au  nord- 
est,  qui  devint  le  chef-lieu  de  l’îlc, 
sous  le  nom  de  Santo- Antonio  da 
Praia;  l’autre  au  sud,  appelé  Sâo-Pe- 
dro;  outre  (juelques  hameaux  épars. 
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et  jusqu’à  neuf  éclises  ou  chapelles. 
On  essaya  d'introduire  diverses  espèces 
de  bétail,  qui  ne  réussirent  point,  sauf 
1rs  chèvres  et  quelques  porcs , et  des 
oiseaux  domestiques  qui  multiplièrent 
considérablement.  On  planta  du  ma* 
nioc  et  du  coton,  et  l’on  établit  ulté* 
rieurement  des  métiers  pour  le  tissage 
des  toiles , unique  produit  industriel 
du  pays. 

Quant  à Feman-do-Pd,  occupée  par 
une  population  indigène,  nombreuse, 
farouche  et  brave,  on  ne  pouvait  son- 
ger ,i  la  transformer  en  une  colonie  à 
cultures;  le  plus  sage  était  d'y  établir 
un  comptoir  pour  commercer'avec  les 
naturels,  et  c’est  à quoi  l'on  se  borna. 

Ficissitudes  et  décadence  de  la 
colonie  portugaise. 

Mais  la  prospérité  de  ces  lies  eut 
beaucoup  à souffrir  des  actes  fré- 
quents de  piraterie  qu’exerçaient  en 
ces  parages  des  aventuriers 'français 
et  anglais,  peu  soucieux  de  violer  la 
paix  et  les  traités  qui  unissaient  alors 
le  Portugal  à leur  patrie;  l’audace  de 
ces  écumeurs  de  mer  ou  flibustiers, 
qu’aucun  pouvoir  n’edt  réussi  à mat- 
triser,  allait  croissant  à mesure  que 
déclinait  la  puissance  maritime  des 
Portugais,  qui  perdit  beaucoup,  sous 
ce  rapport,  durant  le  règne  de  l’infor- 
tuné uom  Sébastien. 

Les  corsaires  français , après  avoir 
ruiné  le  commerce  de  la  Mine,  atta- 
quèrent Saint-Thomas  en  1567  ; ils  y 
causèrent  des  dommages  incalculables', 
pillèrent  les  églises,  détruisirent  les 
usines  et  les  plantations;  les  habitants, 
réfugiés  dans  l’intérieur,  se  vengèrent 
d'eux  en  empoisonnant  les  sources  et 
les  vivres,  et  en  firent  ainsi  périr  un 
grand  nombre;  mais  il  scmole  qu’à 
artir  de  ce  jour,  le  repos  ait  aban- 
onné  cette  terre  où  l’on  ne  devait 
plus  trouver  désormais  de  sécurité. 

Sept  années  s’étaient  à peine  écou- 
lées lorsqu’en  l.'>74  les  Angolares  y 
jetèrent  la  désolation  : c’étaient  des 
nègres  marrons,  originaires  d’Angola, 
échappés  au  naufrage  d’un  navire  né- 
grier oui,  trente  ans  auparavant,  avait 
fait  cote  sur  les  roches  das  Sete  Pe- 


dras,  vis-à-vis  des  plages  inhabitées 
de  la  baie  de  SSo-Joào;  ils  s’étaient 
alors  jetés  dans  les  bois,  avaient  élevé 
des  kilombos  ou  hameaux  dans  les 
parties  les  plus  escarpées  des  mon- 
tagnes , et  s’étaient  multipliés  avec 
cette  rapidité  propre  à la  race  afri- 
caine ; maîtres  du  terrain , connais- 
sant à fond  tous  les  défilés , rejoints 
par  beaucoup  d’esclaves  de  leur  na- 
tion, ils  firent  des  incursions  répétées 
sur  les  plantations  voisines,  coupèrent 
les  cannes  à sucre,  brûlèrent  les  usines, 
et  poussèrent  l’audace  jusqu’à  atta- 
quer la  ville:  heureusement,  comme 
ils  ii’étaient  armés  que  de  flèches,  ils 
furent  mis  en  déroute  par  les  troupes 
régulières,  dont  les  armes  à feu  les 
terrifièrent,  et  les  obligèrent  à se  reti- 
rer dans  leurs  fourrés,  d’où  ils  conti- 
nuèrent pendant  plus  d’un  siècle  une 
guerre  oe  dévastation.  Les  proprié- 
taires des  sucreries  saccagées  se  sau- 
vèrent au  Brésil  avec  ce  qui  leur  res- 
tait de  fortune;  et  bientét,  presque 
tous  ceux  que  des  intérêts  pressants 
avaient  retenus  à Saint-Thomas,  imi- 
tèrent leur  exemple,  découragés  et 
abattus  par  les  calamités  qui  pesèrent 
sur  celte  |>auvre  colonie  pendant  la 
domination  espagnole. 

En  1585,  un  incendie  réduisit  en 
cendres  la  plupnrt.des  maisons  de  la 
ville  de  Saint -Thomas.  En  1.595,  le 
nègre  Amador  entreprit  l’émancipa- 
tion violente  de  ses  frères;  profitant 
des  démêlés  du  gouverneur  dom  Fer- 
nando de  Menezes  avec  un  évéque  am- 
bitieux et  brouillon,  frère  François  de 
Vilianova , qui , pour  conserver  un 
pouvoir  usurpé , n’avait  pas  craint 
d’excommunier  le  chef  envoyé  par  la 
métropole,  Amador  leva  l'étendard  de 
la  révolte,  se  mit  à la  tête  des  gens 
de  couleur,  se  proclama  roi  de  l’île, 
promena  partout  la  ruine  et  la  désola- 
tion, et  eût  peut-être  amené  une  ca- 
ta.strophe  analogue  à celle  qui  nous  a 
ravi  Saint-Domingue,  si  ce  redoutable 
insurgé  n’eût  été  pris  et  exécuté  l’an- 
née suivante. 

Saint-Thomas  gémissait  encore  des 
calamités  qui  l’avaient  ainsi  mutilée  et 
appauvrie,  quand  elle  vit  arriver  sur 
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ses  edtes , non  plus  des  flibustiers  et 
des  corsaires  anglais  et  français,  mais 
de  puissantes  escadres  flamandes,  ja- 
louses d’effarer  le  nom  portugais  de 
ces  parages;  la  ville  fut  pillée  en  1600 
par  l’amiral  Van  der  Dom  : tous  les 
navires  qui  sillonnaient  les  mers  de 
Guinée  ou  d'Europe  pour  le  compte 
des  malheureux  colons  étaient  captu- 
rés par  l'eunemi  ; les  Hollandais  pri- 
rent successivement  possession  des 
comptoirs  portugais  de  Gabon,  Fer- 
nan-do-Pd,  Rio  del  Rei,  Calabar,  Rio- 
Réal , etc.,  et  couronnèrent,  en  1637, 
cette  série  de  conquêtes  par  celle  du 
fort  Saint-George  de  la  Mine. 

Comment  résister  à tant  de  dé- 
sastres? H y eut  émigration  générale 
des  propriétaires  blaucs  et  mulâtres 
pour  le  Brésil  ou  pour  la  métropole; 
et  Saint-Thomas,  à moitié  déserte,  ne 
présentait  plus  que  des  habitations  en 
ruines  et  des  terres  abandonnées,  lors- 
u'en  octobre  1641  elle  fut  assaillie 
c nouveau  par  les  Hollandais , qui 
s’emparèrent  de  l’ile  et  occuperetit  la 
forteresse  de  Saint-Sébastien.  Mais  le 
Portugal  avait  alors  retrouvé  ses  rois 
nationaux , et  le  secours  ne  se  lit  at- 
tendre que  le  temps  nécessaire  pour 
l’arrivée , à Lisbonne , de  la  nouvelle 
de  cet  événement,  et  l’envoi  im- 
médiat  du  capitau-môr  Lourenço  Pi- 
res de  Tavora , lequel  débarqua  dans 
l'ile  en  1643  , obligea  les  Hollan- 
dais à se  retirer  dans  la  forteresse, 
et  les  y tint  bloqués  jusqu’à  ce 
qu’ayant  reçu,  en  novembre  1643,  un 
renfort  sous  les  ordres  de  Philippe  de 
Moura,  il  les  pressa  plus  virement,  et 
les  força  à capituler  au  mois  de  jan- 
vier suivant. 

Pendant  bien  longtemps  encore  la 
colonie  fut  en  proie  à une  inquiétude 
profonde  causée  par  les  desordres 
d’un  clergé  turbulent , les  factions  et 
les  rixes  de  propriétaires  |)uis.sants , 
bien  souvent  aussi  par  la  déplorable 
et  honteuse  ineapaellé  de  chefs  mal 
choisis.  Cet  état  d’elfervesceiice  se 
calma  un  instant,  et  l'ile  eut  coiiiinc 
un  rrllet  de  sa  luospérilé  première 
sous  riiahilc  administration  de  Ber- 
nardino  Freire  de  Aiidrade,  qui  gou- 


verna de  1677  à 1680;  c’est  lui  qui 
fonda  sur  la  Côte  des  Esclaves  le  fort 
de  Saint-Jean-Baptiste  da  Judâ  ou  de 
Vida , achevé  par  son  successeur  Ja- 
cintho  de  Figueiredo  d’Abreu.  A la 
mort  de  celui-ci  en  1683 , recommen- 
cèrent les  dissensions  intestines;  la 
municipalité,  le  chapitre , les  évêques, 
les  juges  et  les  gouverneurs  se  trou- 
vèrent en  hostilité  permanente;  le  pays 
fut  livré  à des  factions  qui  ne  recu- 
laient ni  devant  les  profanations  et  les 
vols,  ni  devant  le  meurtre;  et,  comme 
complément  à tant  de  maux , 1693  vit 
éclater  une  nouvelle  révolte  des  Ango- 
lares,  qui  c.ependant  furent  battus 
complètement  ; le  capitaine  des  forêts 
Mathieu  Pires  alla  les  attaquer  dans 
leurs  repaires , brûla  leurs  kilonibos , 
les  fit  prisonniers,  et  les  réduisit  pour 
,1a  plupîart  en  esclavage;  un  tiers  fut 
vendu  au  profit  du  fisc , les  autres  au 
prolit  des  capteurs;  ils  demeurèrent 
tellement  affaiblis,  qu’ils  ne  se  révol- 
tèrent plus  désormais,  vinrent  habiter 
le  village  deSanta-Cruz,  et  furent  in- 
sensiblement formés  à des  habitudes 
de  travail  dont  la  colonie  profita. 

L'iic  du  Prince,  habitée  par  une  po- 
pulation plus  patriarcale,  exempte  des 
désordres  intérieurs  qui  désolaient 
Saint -Thomas,  souffrit  moins  que 
celle-ci  durant  la  période  dont  nous 
venons  de  parler;  les  perles  et  les 
dommages  qu’elle  eut  à supporter  par 
suite  des  guerres  et  des  attaques  des 
pirates,  furent  cependant  considérables. 
Le  roi  don  Pedro  II  sentit  qu’il  était 
nécessaire  de  substituer  au  pouvoir 
quasi-féodal  des  donataires  un  meilleur 
régime,  et  de  la  mettre  sur  un  fiied 
de  défense  plus  respectable.  En  1694, 
il  y établit  donc  une  douane  régulière, 
et  il  y fit  construire  la  forteresse  de 
Ponte  da  Mina,  qui  reçut  pour  gar- 
nison, en  ICO.'),  une  conipagiiie  d’in- 
fanterie, envoyée  de  Portugal  aux  frais 
de  la  Compagnie  de  Cai  heu  et  du  Cap- 
Vert,  laquelle  avait  fait  de  l'ile  (lu 
Prince  l’entrepôt  de  son  commerce 
avec  le  Gabon.  II  semble  qu’il  y ait  eu 
dan.s  ces  dispositions  comme  un  pré- 
sage (le  guerre.  Mais  ce  furent  des  pré- 
cautions superflues  ; une  division  fran- 
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çaise  ayant  paru,  en  1706,  devant  nie, 
et  débarqué  des  troupes  sur  la  Praia 
Salgada,  la  forteresse  fut  emportée,  la 
ville  prise , ainsi  que  les  navires  qui 
étaient  mouillés  dans  le  port,  et  plu- 
sieurs édilices  incendiés.  Cependant 
les  Portugais , retirés  dans  les  forêts 
avec  leur  commandant  Manoei  de 
Sousa  da  Costa , ne  négligèrent  aucun 
moyen  de  harceler  l’ennemi , eu  lui 
coupant  les  vivres,  en  le  fatiguant  par 
des  surprises  et  des  embuscades , jus- 
qu'à ce  qu'enlin  il  se  rembarqua. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Saint-Tbo- 
mas  ; les  Français  y firent  une  des- 
cente en  1709,  bombardèrent  la  forte- 
resse , qui  se  rendit  par  capitulation , 
brûlèrent  presque  toute  la  ville,  s'em- 
parèrent de  la  caisse  du  gouvernement, 
levèrent  une  contribution  de  20  000 
cruzades  (48  000  francs),  et  laissèrent 
la  population  tellement  terrifiée , que 
les  esclaves  venus  de  la  Mine  en  profi- 
tèrent pour  se  soulever  et  commettre 
plusieurs  actes  d’hostilité  avant  qu’on 
pût  les  réduire  et  les  punir. 

Ces  événements  fâcheux  ne  mirent 
cependant  pas  un  terme  aux  conflits 
qui  avaient  lieu  sans  cesse  entre  les 
principales  autorités,  toutes  également 
envieuses  de  gouverner  : conllits  dont 
le  récit  forme  à peu  près  toute  l’his- 
toire de  l’ile  durant  une  bonne  partie 
du  dix-huitième  siècle.  Un  nouvel  élé- 
ment de  désordres  ne  tarda  même 
pas  à se  montrer  dans  la  puissance 
monacale  des  capucins  italiens  , dont 
le  couvent,  fondé  en  1G84,  avait,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans , envoyé  des 
missions  au  Bénin , au  Calabar  et  au 
Gabon , mais  était  devenu  ensuite  le 
séjour  d'une  bande  de  factieux  ; au 
lieu  de  prêcher  l’Évangile,  ses  mission- 
naires encourageaient  la  désobéissance 
au  gouverneur  et  à l’évêque,  et  fulmi- 
naient des  excommunications  contre 
le  chapitre  et  contre  qui  bou  leur  sem- 
blait; on  ne  manquait  pas  de  les  payer, 
de  la  même  monnaie; et  bien  souvent 
ces  mutuels  anathèmes  se  signifiaietit 
de  part  et  d’autre  au  milieu  du  clique- 
tis des  armes,  auxquelles  les  partis 
avaient  recours  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions. 


Cette  suite  continuelle  de  désordres, 
de  querelles  et  d’intrigues  indisposa 
le  roi  Joseph-Emmanuel,  qui  résolut 
d'y  couper  court  par  une  modifica- 
tion profonde  dans  l’organisation  ter- 
ritoriale de  la  colonie.  Jusqu'alors 
Saint-Thomas,  rentrée,  depuis  1622, 
sous  l’administration  directe  de  la 
couronne,  était  le  centre  du  gouverne- 
ment de  la  province  ; Fernan-do-Pù 
n’avait  jamais  été  l’objet  d’une  tenta- 
tive de  colonisation , et  le  poste  com- 
mercial qui  y avait  été  établi  n’avait 
point  été  relevé  depuis  sa  destruction 
par  les  Hollandais  ; Annobon,  passée , 
comme  nous  l’avons  vu,  des  Mello  aux 
Almeida,  était  arrivée,  en  dernier  lieu, 
aux  mains  de  Martinhoda  Cunhad'Eça 
e Almeida,  dont  les  droits  avaient 
paru  douteux;  et,  faute  par  celui-ci 
de  pouvoir  justifier  d’un  titre  légitime 
de  possession,  l’tle  lui  avait  été  re- 
prise, en  1744,  par  la  couronne,  et 
placée  sous  l'autorité  d’un  comman- 
dant ou  gouverneur  particulier,  rele- 
vant du  gouverneur  général  résidant 
à Saint -Thomas;  quant  à l’fle  du 
Prince,  elle  était  demeurée,  comme 
tenure  féodale , à la  famille  de  Car- 
neiro,  dont  le  simple  titre  seigneurial 
avait  été,  en  IG40,  changé  en  celui  de 
comtes;  et  l'autorité  administrative 
n’y  était  exercée  que  par  un  comman- 
dant ou  gouverneur  particulier  soumis 
à celui  de  Saint-Thomas , et  pourvu 
d’un  brevet  royal  sur  la  présentation 
du  comte. 

I.e  roi  Joseph-Emmanuel  racheta 
de  la  famille  Carneiro  la  propriété  de 
nie  du  Prince,  en  lui  donnant  en 
échange  le  comté  de  Lumiares,  ce  qui 
fut  arrêté  et  conclu  par  un  contrat 
solennel  du  29  octobre  1753.  Une  or- 
donnance royale  du  15  novembre  sui- 
vant, conférant  à la  bourgade  de 
Santo-Antonio  le  titre  de  cité,  y trans- 
féra le  chef-lieu  de  toute  la  province; 
et  une  nouvelle  ordonnance,  du  30 
août  1755,  institua  à Saint-Thomas  un 
simple  capitâo  - niôr , appelé  aujour- 
d’hui sous  - gouverneur.  Mais  l’état 
des  choses  n’en  fut  guère  amélioré  : 
une  mésintelligence  déplorable  conti- 
nuait de  régner  constamment  entre 
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les  autorités  administratives,  judi- 
ciaires et  ecclésiastiques , parmi  les- 
quelles Ggurait  toujours  au  premier 
rang  la  municipalité , oligarchie  de 
differentes  couleurs,  qui , depuis  deux 
siècles,  alimentait  avec  opiniâtreté  le 
feu  de  la  discorde,  jusqu’à  ce  qu'enfin 
un  décret  royal  du  23  juillet  1770  lui 
défendit  de  s’immiscer  désormais  dans 
le  gouvernement.  Réduite  alors  aux 
simples  fonctions  de  corps  municipal, 
elle  perdit  sa  fâcheuse  influence,  et  la 
colonie  recouvra  sa  tranquillité. 

En  1778,  le  Portugal  ht  cession  à 
l'Espagne  des  deux  îles  de  Eernan-do- 
Pù  et  d'Annobon  ; ni  l'une  ni  l’autre 
ne  tenait  une  grande  place  dans  l'en- 
semble de  la  province  portugaise, 
dont  jusqu’alors  elles  avaient  fait  par- 
tie ; et  cette  cession  ne  changeait  rien 
à l'existence  des  deux  lies  principales, 
de  Saint-Thomas  et  du  Prince,  dont 
l'ancienne  prospérité  avait  disparu , il 
est  vrai,  mais  qui  conservaient  encore, 
dans  le  rôle  qu’elles  remplissaient  à 
l'égard  des  négriers,  soit  comme  lieu 
d'entrepôt , soit  comme  points  de  ra- 
vitaillement, quelques  éléments  d’ai- 
sance , sinon  de  richesse  ; mais  la 
diminution  successive,  puis  la  suppres- 
sion totale  de  cet  odieux  trafic,  jointe 
aux  vicissitudes  de  la  guerre,  amenè- 
rent la  ruine  et  l’oubli  de  ces  établis- 
sements jadis  si  florissants. 

Un  épisode  de  ces  grandes  guerres 
dont  le  Portugal  fut  une  des  nom- 
breuses victimes,  c'est  l’occupation 
momentanée  de  l’ile  du  Prince  par  une 
division  navale  française  aux  ordres 
du  capitaine  de  vaisseau  Jean-François 
Landolphe  : cet  oflicier,  qui  avait  déjà 
visité  i'tle  nombre  de  fois  dans  .ses  di- 
vers voyages  à la  côte  de  lîenin  et 
d’Owère,  se  présenta  de  nouveau  de- 
vant Santo-Aiitonio  le  29  décembre 
1799,  avec  trois  frégates  et  une  dou- 
zaine de  prises,  1a  plupart  anglaises; 
les  Portugais  capitulèrent  à la  pre- 
mière sommation , et  livrèrent  les 
forts;  pendant  un  mois  que  les  Fran- 
çais occupèrent  file , de  nombreux 
négriers,  la  plupart  anglais,  furent 
capturés,  et  leur  cargaison,  s'élevant 
à plus  de  raille  nègres,  généreusement 


distribuée  aux  habitants,  parmi  les- 

3uels  Landolphe  comptait  beaucoup 
'amis,  et  même,  dit-on,  des  enfants. 
Les  maladies  qui  commencèrent  à sé- 
vir contre  les  équipages  de  sa  division 
le  déterminèrent  à reprendre  la  mer  : 
il  rétablit  dans  leurs  emplois  les  au- 
torités portugaises,  et  leur  restitua  les 
forts,  batteries  et  munitions  en  même 
état  qu’il  les  avait  reçus,  moyennant 
une  contribution  de  guerre  de  800 
onces  d’or  (environ  70  000  francs), 
somme  bien  inférieure , de  l’aveu  des 
Portugais  eux-méines , à la  valeur  des 
esclaves  et  autres  objets  qu’il  leur  lais- 
sait, et  qu’ils  estiment  a plus  de  200  000 
francs  : aussi , lorsqu’après  cette  con- 
vention, datée  du  29  janvier  1800, 
Landolphe  mit  à la  voile  le  lendemain, 
sans  que  le  moindre  désordre  edt  été 
commis  par  ses  gens,  il  ne  faut  point 
s’étonner  que  le  cri  viceiit  les  Fran- 
çais! s'élevât  de  toute  la  plage,  en 
signe  de  gratitude  pour  une  si  géné- 
reuse conduite. 

Les  îles  du  Prince  et  de  Saint-Tho- 
mas ne  nous  offrent  plus,  depuis  lors, 
aucun  événement  dont  l'histoire  ait  à 
se  préoccuper;  et  notre  attention  n’a 
plus  à se  porter  que  sur  les  lies  de 
Fcrnan-do-Pô  et  d'.'Vnnobon , ofin  de 
nous  enquérir  de  leur  sort  sous  la  do- 
mination espagnole. 

Établissement  des  Espagnols  à Fer- 
nan-do-Pô  et  à Annobon. 

Par  le  traité  conclu  au  Pardo  le  1 1 
mars  1778,  entre  la  reine  Marie  1"  de 
Portugal  et  le  roi  Qiarles  IH  d’Es- 
pagne, aün  d’étendre  a toutes  leurs 
possessions  dans  les  deux  mondes  la 
paix  et  amitié  établies  entre  les  deux 
couronnes , il  fut  fait  cession  expresse 
à l’Espagne  par  le  Portugal  de  tous 
les  droits  effectifs  et  prétentions  de 
cette  dernière  puissance  sur  l’île  d’An- 
nobon  et  sur  celle  de  Fernan-do-Pô, 
avec  faculté , pour  les  Espagnols , de 
trafiquer  dans  les  ports  et  sur  les 
côtes  du  continent  voisin,  pourvu 
qu’il  n’en  résultât  ni  gène  ni  empê- 
chement pour  le  commerce  portu- 
gais. Les  bâtiments  de  guerre  et  na- 
vires marchands  des  deux  nations 
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devaient  réciproquement  être  atltnis, 
ceux  d’Espagne  aux  îles  de  Saint- 
Thomas  et  du  Prince , ceux  de  Por- 
tugal aux  îles  d’Annohon  et  de 
Fernan-do  Pô,  avec  les  mêmes  avan- 
tages que  ceux  de  la  nation  la  plus 
favorisée.  Indépendamment  de  l’assis- 
tance que  les  sujets  portugais  et  es- 
pagnols devaient  se  prêter  mutuelle- 
ment dans  les  îles  susdites,  il  fut 
convenu  que  le  commerce  des  esclaves 
serait  franc  et  libre  entre  eux,  et  que 
le  tabac  en  feuilles,  nécessaire  pour 
la  traite  en  ces  île.s  et  sur  ces  cotes , 
serait  fourni  par  le  Brésil  pendant 
quatre  ans,  dans  des  proportions,  qua- 
lités , ete. , à déterminer  ultérieure- 
ment par  une  convention  particulière 
avec  la  cour  de  Lisbonne. 

Celle  de  Madrid  organisa  une  expé- 
dition sous  les  ordres  du  général  comte 
d’ArgelleJos,  pour  aller  prendre  pos- 
session des  (leux  îles  cédées , et  pour 
les  coloniser  au  nom  de  leur  nouveau 
souverain , le  roi  Cliarles  III  ; mais 
cette  expédition  n’eut  qu’un  résultat 
déplorable.  Débarquées  dans  la  baie 
de  San-Carlos  le  24  octobre,  les  trou- 
pes ne  tardèrent  pas  à ressentir  les 
funestes  effets  du  climat,  et  le  comte 
d’ArgelleJos  fut  une  des  premières 
victimes.  Après  sa  mort,  le  comman- 
dement échut  à don  Joaquin  Primo  de 
Rivera;  celui-ci  alla,  le  9 décembre 
1779,  prendre  possession  d’Annobon, 
qui  lui  fut  remise,  au  nom  du  Portu- 
gal, par  le  capitaine  Louis  Gaëtan  de 
Castro;  mais  les  habitants  ne  vou- 
lurent, à aucun  prix,  reconnaître  la 
validité  de  la  transaction  qui  les  trans- 
férait a d’autres  maîtres.  Au  surplus, 
lés  privations  et  les  maladies  qui 
avaient  assailli  les  Espagnols  à leur 
arrivée  à Fernan-do-Pô , les  fâcheuses 
dispositions  que  montraient  les  natu- 
rels exaspérés  par  la  conduite  des 
nouveaux  venus  à leXir  égard,  amenè- 
rent des  séditions,  puis,  enfin,  une  ré- 
volte générale,  à la  suite  de  laquelle 
les  Espagnols,  découragés,  renoncèrent 
à leur  projet  d’etablissement,  et  pri- 
rent, vers  la  fin  de  1782,  le  parti 
d'abandonner  les  deux  îles,  et  de  faire 
voile  pour  Monte-Video. 


Déjà  ils  avaient  été  forcés  d’emprun- 
ter une  centaine  de  soldats  au  gouver- 
neur portugais  de  l’ÎIe  du  Prince, 
pour  avoir  raison  de  quelques  actes 
d'hostilité  commis  par  les  Anglais. 
Menacés  par  les  croisières  de  cette 
uissance,  ils  s’embarquèrent  sur  deux 
âtiments,  l’un  de  trente,  l'autre  de 
quatorze  canons,  et  se  réfugièrent  d’a- 
bord à Saint-Thomas,  où  ils  passèrent 
tout  le  mois  d’octobre;  ils  n’étaient 
plus  alors  que  deux  cents,  de  trois 
mille  qui  avaient,  quatre  ans  aupara- 
vant, débarqué  à Fernan-do-Pô;  ils 
avaient  été  forcés  de  démonter  les  ca- 
nons q^ui  garnissaient  leur  fort,  pour 
les  enfouir  avec  leurs  munitions,  afin 
de  les  dérober  h la  connaissance  de 
l'ennemi  ; et  ils  s’étaient  à peine  éloi- 
gnés, que  les  indigènes  avaient  démoli 
les  fortifications,  dont  ils  jetèrent  les 
pierres  à la  mer.  Quelques  transfuges, 
restés  dans  l’Ile , étaient  tout  prêts  à 
indiquer  le  lieu  où  les  canons  et  les 
munitions  avaient  été  cachés.  Quant 
aux  établissements  agricoles  tentés  par 
les  colons  espagnols  sous  la  conduite 
de  Louis  Ramirez  de  Esquivel,  ils 
furent  entièrement  saccagés. 

lissai  (C etablissement  des  Anglais  a 

fernan-do-Pô  ; restitution  à l'Es- 
pagne. 

Les  Anglais  laissaient  dès  lors  en- 
trevoir quelque  velléité  de  prendre 
pied  dans  l’île  : s’il  faut  en  croire  une 
lettre  écrite,  au  commencement  de 
1783,  par  un  des  leurs,  le  capitaine 
I.awson,  les  indigènes  étaient  très- 
disposés  à recevoir  ses  compatriotes, 
et  à les  assister  de  tout  leur  pou- 
voir pour  la  fondation  d’un  établisse- 
ment. 

Quoi  qu’il  en  soit , cette  île  re.sta 
pendant  quarante -cinq  ans  oubliée, 
pour  ainsi  dire,  de  l’Europe.  Quelques 
vaisseaux  de  guerre  de  la  station  an- 
glaise d’Afrique  y abordaient  seule- 
ment pour  se  procurer  de  l’eau  , des 
volailles  et  des  légumes  frais,  surtout 
des  ignames.  De  temps  à autre , un 
Rltiment  marchand  s’y  arrêtait  pour 
attendre  un  chargement  d’huile  de 
palme,  ou  rétablir  la  santé  de  l’équi- 
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page,  attaqué  par  les  fièvres  que  l’on 
gagne  si  tacileinent  sur  la  côte  de 
Guinée.  Connue  les  insulaires  habitent 
à quelque  distance  dans  l'intérieur, 
tout  vaisseau  de  haut  bord  annonçait 
son  arrivée  par  un  coup  de  canon,  qui 
attirait  au  rivage  les  naturels  appor- 
tant leurs  denrées,  en  échange  des- 
quelles ils  prenaient  des  bandes  de  fer 
plat,  des  couteaux  et  des  clous;  un 
morceau  de  cercle  de  fer,  d’environ 
six  |»ouces  de  long , suffisait  à payer 
une  couple  de  volailles  ou  quatre 
ignames. 

Kniin,  le  gouvernement  anglais,  à 
qui  les  incitations  des  trafiquants  et 
des  nbolitionistes  de  la  traite  des  noirs 
n’avaient  pas  manqué  (*) , songea  sé- 
rieusement à s'établir  dans  cette  Ile, 
que  ses  maîtres  légitimes  semblaient 
avoir  abandonnée  pour  toujours.  Si- 
tuée à proximité  des  côtes  où  se  fai- 
•sait  le  plus  activement  la  traite  des 
nègres,  et  facile  dès  lors  à peupler,  au 
profit  de  l’Angleterre,  de  travailleurs 
enlevés  aux  négriers;  assise  en  face 
et  à quelques  neures  seulement  de 
navigation  des  bouches  du  ^iger,  qui 
semblait  ouvrir  au  commerce  euro- 
péen un  vaste  débouché  intérieur,  et  à 
la  civilisation  un  champ  immense  à 
défricher,  cette  lie,  par  sa  position, 
par  sa  fertilité,  par  son  climat  com- 
parativement moins  in.salubrc,  per- 
mettait d’espérer  que  l’on  pourrait 
peut-être  en  faire  un  jour  le  centre 
des  possessions  anglaises  en  ces  ré- 
gions, préférablement  à Sierra-Léone, 
ou  à Capc-Coast-Castig.  Ces  diverses 
considérations  engagèrent  la  cour  de 
Londres  à v tenter  un  établissement. 

En  consè^quence,  au  commencement 
de  l’été  de  1827,  le  capitaine  William- 
Fitz-William  Owen,  connu  par  ses 
campagnes  d’exploration  sur  les  côtes 
africaines,  et  qui  avait,  à cette  occa- 
sion, déj.i  visité  Feman-do-Pô , partit 
d’Angleterre  sur  le  vaisseau  VEden, 
muni  des  instructions  de  l’amirauté, 
avec  le  titre  de  gouverneur,  ayant  sous 

Oeorge  Robrrlson,  en  1819,  n'uuhiie 
pas  «te  faire  valoir  le  double  inlérêl  du  com- 
merce et  de  la  répression  de  la  traite. 


ses  ordres  le  commandant  Uarrison. 
Un  bâtiment  de  charge  fut  affecté  à 
transporter  les  pièces  démontées  d’un 
blockhaus  et  de  seize  maisons , dont 
six  grandes  et  dix  petites,  et  quelques 
bouches  à feu  destinées  à la  défense 
du  poste  projeté. 

L’expédition  arriva,  le  27  octobre, 
dans  la  baie  de  Maidstone,  au  nord  de 
nie  ; et  le  30,  ayant  choisi,  pour  y Je- 
ter les  fondements  de  la  nouvelle  co- 
lonie, une  petite  anse  favorablement 
abritée,  à l’est  par  une  langue  de 
terre  formant  comme  un  mur  de  cin- 
quante mètres  de  haut,  et  à l'ouest 
par  une  autre  pointe  et  deux  Ilots,  on 
mit  à terre  le  lieutenant  Vidal,  avec 
un  détachement  de  cent  travailleurs 
nègres,  kroumen  et  autres , pour  dé- 
blayer le  terrain  : la  petite  baie  reçut 
le  nom  de  Clarence  Cove,  en  l’hon- 
neur du  prince  grand  amiral , qui  de- 
puis fut  le  roi  Guillaume  IV;  la  pointe 
de  l’est  reçut  celui  de  ff^ilUam;  la 
pointe  et  les  Ilots  de  l’ouest  celui 
a' Adélaïde  ; et  la  passe  comprise 
entre  la  pointe  Adélaïde  et  les  îlots, 
celui  de  Cockburn  Cove.  On  débar- 
rassa le  sol  des  halliers  dont  il  était 
couvert,  et  l’on  ouvrit  dans  la  falaise 
des  rampes  conduisant  au  plateau 
élevé  sur  lequel  devait  être  assise  la 
ville  projetée  de  Clarence. 

Le  premier  soin  fut,  en  môme  temps, 
à l’égard  des  indigènes,  de  convenir 
de  l’établissement  d’un  marché  d’é- 
changes, dont  remplacement  fut  aussi- 
tôt marqué  par  des  poteaux;  puis 
d’obtenir  la  cession  du  terrain  dont 
on  avait  déià  pris  possession  de  fait , 
ce  qui  fut  définitivement  conclu  le  12 
novembre ;.et  comme  le  marché,  corn- 
ris  dans  cos  limites,  devenait  un  em- 
arras  à cause  de  la  grande  affluence 
des  naturels,  on  enleva,  quelques  Jours 
après , les  poteaux , et  le  foirail  fut 
transporté  plus  loin. 

On  déchargeait,  à mesure,  les  ma- 
tériaux apportés  d’Europe,  et  l’on 
montait,  sur  la  pointe  William,  le 
blockhaus , les  maisons , et  enfin  l’ar- 
tillerie, qui  fut  mise  en  batterie,  do- 
minant au  loin  tous  les  abords  du 
poste.  Tout  était  transporté  à terre  le 
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7 décembre;  le  15,  on  organisait  en 
milice  les  sujets  anglais  à peau  noire, 
qui  constituaient  la  population  de  la 
colonie  ; et  le  25,  jour  de  Noël,  on  pro- 
cédait à une  installation  solennelle. 

Le  capitaine  Owen  débarqua  à sept 
heures  du  matin,  accompagné  de  la 
plupart  des  officiers  et  des  troupes. 
Arrivé  à la  [lointe  William,  le  cortège 
se  groupa  autour  du  inflt  de  pavillon; 
et  les  couleurs  ayant  été  oéployécs 
pour  la  première  fois,  on  lut  la  procla- 
mation suivante: 

» l’ar  Willi.im  - Fil*  - William  Owen  , 
••  (Oliver,  capilalne  du  vniMeau  de  S.  M. 
t.  ï Eden,  el  suriiilciiü.aiil  de  Fernaiido-Po : 

“lia  plu  à .Sa  Oiaiipum  Mojeaté  Ooor- 
« go  1A%  roi  de  la  (iraiide-ltrelaguoel  d'Ir- 
« laiidr,  do  dérider  qu’un  élaldivaenient  dos 
«sujets do  .S.  M.  sciait  fornié  dans  l’ilo  de 

• Foriiuiidu-Pù;  et  son  .Altrsse  Koyale  le 
« lord  haut  amiral  ni 'ayant  rlinisi  à cvllc  tin, 
" la  finidatioii  dudit  étalilisscmoiil  m’a  été 
« coiifiiie  avec  le  titre  el  la  cbargede  siirin- 
« tondant. 

Conroniiéinoiit  aux  ordres  de  S.  A.  R. 
« le  lord  liant  amiral,  j'ai,  on  proniior  lieu, 
« fait  commonror  les  opérations  dont  l'objet 
« était  de  defrieliiT  le  sol  de  ce  promontoire 
« (la  pointe  William),  le  i*' jour  de  novem- 
« bre  dernier  ; le  i o el  le  n , j’ai  aolieté  , des 
■ chefs  et  des  propriétaires  d'une  petite 

• partie  du  sol  que  je  di-sirais  occuper,  plein 
« droit  de  propriété  et  de  possession,  pour 
» lequel  il  a clé  |iayé  une  quantité  de  fer  s'é- 
« les  ani  à trois  barres  ; et  (les  rcjiércs-liniiles 
m ont  été  marqués  par  les  oliefs  indigènes 
« pour  indi(|U(U*  rêleudue  du  leiTain  acquis. 

« F.n  cousétpienre,  au  nom  du  Dieu  pnis- 
> sant  par  la  giâcc  duqiiol  cela  a eu  plein 
« succès,  el  pour  le  seul  usage  el  bénéfice  de 
" Sa  Tres-Oracietise  Majesté  Ceorge  IV,  roi 
« de  la  Grande-liretagne  el  d'Irlande,  je 
“ promis  possession,  par  col  acte  publie,  de 
« tout  le  territoire  aeqnis,  ainsi  ipi'il  vient 
« d'être  dit,  sous  la  dénomination  future  do 
« Ctnrrncf;  toute  celle  terre  étant  bornée 
« an  nord  par  la  mer;  à l’est  et  an  sud  par 
« la  rivière  Hajr  j à l'ouest  par  une  ligne 
« roorant  depuis  la  mer,  droit  an  sud  de  la 
« boussole,  ou  an  sud  sud  est  du  monde, 

• jusqu'à  la  rivière  Hay  ; la  jiéinusule  de  la 

• iioiule  William,  enclose  dans  ecs  limilis, 
« étant  par  45'  de  latitude  nord,  et  S"  \à' 

• de  loiigilude  à l'est  du  méridien  de  Green 

• wieb;  la  susdite  liaiile  occidentale  pat  tant 


• d’un  arbre  marqué  par  les  indigènes,  à 
» aiS  y.ardsau  .S.  au”  O.  de  la  Imnssole,  ou 
« S.  a"  3o'  O.  du  monde,  de  l'entrée  du 

• fossé  creuse  à travers  l'isthme  de  la  pointe 
« William. 

- Et,  en  témoignage  de  ret  acte  public, 

• j'ordonne  à toutes  les  personnes  présentes 
" de  mettre  leurs  noms  sur  celte  proclaina- 
« lion,  comme  téinoiiis  dudit  acte. 

« Fait  par  moi,  sur  la  pointe  William, 
« dans  rélablisscmoul  do  Glareiire,  eu  l’ile 
« de  Fernando-Pi),  ce  mil  litiil  crut  vingt- 
» scpliéine  anniversaire  do  la  naissance  de 
« notre  Sauveur  ol  Rédempteur,  el  la  liiii- 
“ liéine  année  du  régne  de  Sa  Présente  Ma- 
" jestc.  — Wd.i.iAM-l'iTz-Wd.LiAM  Dvvrw, 
“ cajiitaine  du  vaisseau  de  S.  M.  VEdni,  et 

• surintendant  de  F'rrnando-Pô. 

« Dieu  sauve  le  roi  1 • 

Lii  lecture  decctle  proclam.ntion  fut 
s.iliiée  par  un  triple  hourra;  la  imi- 
sltjiie  joua  le  God  save  the  khig  ; les 
troupes , sous  les  armes,  exécutèrent 
un  teii  (le  moiisqueterie,  et  le  canon 
des  liàtimcnts  en  rade,  aussi  bien  que 
l'artillerie  du  fort,  y répondirent  par 
une  salve  royale;  après  quoi,  le  cor- 
tège se  sépara  pendant  que  la  musique 
jouait  le  Unie  firitannia. 

Le  but  de  l’établissement,  qui  s’é- 
tnit  fait  avec  le  con.seiitcment,  ou  du 
moins  sans  opposition  du  gouverne- 
ment csnagnol,  était,  ainsi  que  nous 
l’avons  (lit,'  d'offrir  un  point  de  ravi- 
taillement à la  division  navale  chargée 
de  la  répression  de  la  traite  dej>  es- 
claves, et  un  chef-lieu  au.x  opérations 
commerciales  de  la  compagnie  (î’Afri- 

?|uc.  La  colonie  retint  quelques  reii- 
orts  d'csclav*  pris  à bord  des  né- 
riers,  et  aii.ssitôt  rendus  à lu  liberté , 
ont  ou  espérait  tirer  parti  pour  l’ex- 
pluilalion  dos  bois  de  construction 
que  fournissent  eu  abondance  les 
vastes  forêts  de  l’île.  Riais  l’élévation 
des  salaires  exigés  par  les  nouveaux 
affranchis  mit  un  obstacle  à ces  pro- 
jets : ils  préféraient,  au  rude  labeur 
du  bilcheron  , la  culture  des  plantes 
rotagères,  l'élève  des  volailles,  des  ca- 
uris, des  porcs,  pour  les  vendre  aux 
navires  en  rehiciie.  Le  climat  n’avait 
pas  répondu  non  plus  à l'attente 
qu’on  s en  était  faite;  elles  Anglais, 
apres  avoir  dépensé  plus  de  cinq  niil- 
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lions  de  francs  pour  leur  essai  de  colo- 
nisation, étaient  découragés,  et  lais- 
saient languir  leur  œuvre,  quand  le 
gouvernement  espagnol,  mis  en  de- 
meure par  les  certes  du  royaume,  ré- 
clama la  restitution  de  l'ile,  et  envoya 
un  bâtiment  de  guerre  pour  en  re- 
prendre possession. 

Le  commissaire  espagnol  débarqua 
à Clarencc  le  27  février  1843  : il  était 
accompagné  de  quelques  officiers  et 
d'un  prêtre,  et  suivi  d'un  petit  déta- 
chement de  soldats  et  de  matelots , 
tambour  en  tète;  deux  soldats  por- 
taient un  portrait  de  la  reine,  sur- 
monté d'une  élégante  couronne;  le 
drapeau  espagnol  fut  hissé  au  bruit 
des  salves  de  muusqueterie  et  d'artil- 
lerie, et  salué  par  les  acclamations  de 
la  foule,  à laquelle  on  distribua  quel- 
ques largesses;  eufm,  on  termina  la 
cérémonie  par  un  feu  d’artifice. 

Le  6 mars,  l'ex-gouverneur  anglais, 
capitaine  Uecroft , qui  avait  succédé  au 
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capitaine  Owen,  fut  proclamé  gouver- 
neur au  nom  de  f Espagne  ; la  dénomi- 
nation de  Porto-Regente  fut  substituée 
h celle  de  Clarence,  et  il  fut  promulgué 
diverses  ordonnances  relatives  à l'or- 
ganisation de  l’autorité  locale,  à la  no- 
mination de  quelques  magistrats,  à 
l'allégement  de  certains  impôts;  plu- 
sieurs autres  actes  de  même  nature 
forent  laissés  au  gouverneur  Becroft, 
pour  être  ultérieurement  mis  on  vi- 
gueur; et  le  commissaire  espagnol  se 
rembarqua,  après  avoir  déclaré  que  la 
métropole  avait  résolu  la  fondation 
prochaine  d’un  établissementàFernan- 
do-Pô.  Un  journal  de  Madrid  annon- 
çait, l’année  suivante,  qu’une  expédi- 
tion se  préparait  dans  ce  but  à Cadiz, 
et  qu’elle  devait  être  com|)Osée  d'une 
corvette,  deux  bricks,  un  bateau  .i 
vapeur  et  trois  felouques  ; nous  igno- 
rons quelle  suite  a été  donnée  à ces 
dispositions. 


§ VIL 

LES  SPORADES  DE  L’ATLANTIQUE. 


.Iiisqu’ici  les  Iles  africaines  de  l’o- 
céan Atlantique  se  sont  offertes  suc- 
cessivement a notre  étude  par  groupes 
ou  archipels  distincts  : les  Açores, 
itladère  et  ses  annexes,  les  Canaries, 
les  îles  du  Cap-Vert,  l’archipel  de  Gui- 
née, ont  ainsi  tour  à tour  passé  col- 
lectivement sous  nos  yeux.  Il  ne  nous 
reste  plus  maintenant  à examiner  et  à 
décrire  que  ces  rochers  isolés  dans 
l’immensité  de  l’Océan , ces  îles  épar- 
ses au  loin  de  toute  autre  terre,  ces 
sporades  jetées  comme  au  hasard  au 
sein  des  flots,  sans  connexité  entre 
elles,  sans  lien  apparent  qui  les  puisse 
rassembler  sous  un  point  de  vue  com- 
mun; escales  imprévues  rencontrées 
d’aventure,  sur  leur  chemin  d’aller  ou 
de  retour,  par  les  premiers  naviga- 
teurs qui  frayèrent  la  grande  route 
des  Indes  urientales. 

Cependant  l’esprit  qui  les  embrasse 


dans  ledr  ensemble , les  peut  classer  à 
son  gré  en  diverses  catégories  subor- 
données il  des  considérations  spécia- 
les. Et  d’abord,  en  effet,  n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  faire  le  départ  des  îles  dont 
l’existence  constater,  vérifiée  chaque 
jour,  nous  livre  les  matériaux  d’une 
description  et  d’une  histoire  certaines  ; 
et  de  celles  que  des  indices  fugitifs  ont 
seulement  signalées,  dont  les  naviga- 
teurs se  sont  évertués  sans  succès  à 
retrouver  la  trace,  et  dont  l’existence 
douteuse  n’est  peut-être  due  qu’à  des 
illusions  ou  des  erreurs  qui  ont  multi- 
plié les  positions  et  la  nomendaturc 
de  quelques  points  mal  déterminés  ? 
Ainsi  doivent  être  inscrites , sur  une 
liste  sérieuse,  l’Ascension,  feinte-Hé- 
lène , Tristan  da  Cunha  et  Gonç,alo 
Alvarez,  le  penedo  de  Saô-Pedro,  la 
Trinité  et  les  trois  Ilots  de  Martin 
Vaz;  tandis  que  Saint-Mathieu,  Saota- 
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Croce , l'Ascensad , Santa>Maria  d’A- 
gosto,  Saxenibourg,  en  seront  élimi- 
nées pour  ne  trouver  place  que  sur  le 
rôle  suspect  des  lies  douteuses,  et 
peut-être  fantastiques. 

Sous  un  autre  aspect,  ces  lies  se 
montrent  à nous  échelonnées  sur 
deux  lignes  parallèles,  au  large  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique  : la  pre- 
mière, à une  distance  moyenne  de  450 
lieues,  nous  offrant  successivement, 
du  nord  au  sud,  la  douteuse  Saint- 
Mathieu,  l'Ascension,  Sainte-lleléne, 
et  Tristan  dn  Cunha  avec  Gonçalo 
Alvarez;  l’autre,  à une  distance  de 
800  lieues,  nous  présentant  à son  tour 
Silo-Pedro,  la  problématique  Santa- 
Uroce,  la  Trinité  et  les  Martin  Vaz, 
les  fies  fantastiques  d’Ascen.sâo  et  de 
Santa-Maria  d'Agosto,  et  l'incertaine 
Saxenibourg. 

L’ordre  chronologique  des  décou- 
vertes constatées  semble  se  combiner 
de  la  manière  la  plus  heureuse  avec 
cette  double  distinction,  en  nous  mon- 
trant d’abord,  sur  la  première  ligne, 
Jean  de  Nova  rencontrant  l'Ascension 
en  1601,  et  Sainte-Hélène  en  1502; 
et  Tristan  da  Cunha  abordant  en  1506 
aux  îles  qui  portent  son  nom  ; sur  la 
deuxième  ligne,  George  de  Brito  don- 
nant en  1511  contre  les  rochers  deSâo- 
Pedro;  et  ensuite,  mais  à une  date 
que  nous  ne  connaissons  pas  avec 
précision , Martin  Vaz  trouvant  le 
groupe  d'îles  auquel  son  nom  est  de- 
meuré. 

Saint-Mathieu,  signalée  en  1525  par 
le  commandeur  Jean  de  Loaysa,  ouvre 
alors  naturellement  la  série  des  îles 
incertaines,  presque  complète  dès  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  et 
a laquelle  Saxembourg  seulement  n’est 
venue  s’adjoindre  qu’en  1670. 

Tel  est,  en  définitive,  l’ordre  dans 
lequel  nous  allons  successivement  por- 
ter notre  étude  sur, chacune  de  ces 
Sporades  de  l’océan  Ëthiopique,  entre 
lesquelles  une  seule  passait  pour  habi- 
table Jusqu’à  ce  que  l’Angleterre  ait 
montré,  en  s'établissant  sur  deux  au- 
tres, que  la  ténacité  des  hommes  peut 
dompter  la  nature,  même  dans  les  lieux 
où  elle  semble  le  plus  réfractaire. 


L’ASCENSIOÜ  (*) 
DESCRIPTION. 

Situation,  étendue;  aspect;  nature 
(lu  sot , climat. 

Comprise  dans  la  zone  des  vents  ali- 
zés du  sud-est,  par  7“  56' de  latitude 
méridionale (**),  et  I6'’45’de  longitude 
.1  l’ouest  du  méridien  de  Paris,  à 270 
lieues  de  la  côte  de  Guinée,  à 400  de 
celle  du  Brésil,  et  .à  480  de  l'archipel 
du  Cap- Vert,  l'Ile  de  l’Ascensiou,  en 
sa  forme  à la  fois  triangulaire  et  ar- 
rondie, offre  de  l'ouest  à l'est  une  lon- 
gueur un  peu  moindre  de  7 milles,  sur 
une  largeur  d’un  peu  plus  de  6 milles 
du  iiora  au  sud  ; elle  a environ  21  mil- 
les de  tour,  et  sa  superficie  peut  être 
évaluée  h 7 000  hectares. 

L’Ile  est  généralement  montagneuse, 
et  dominée  par  un  pic  qui  se  voit  de 
plus  de  30  milles  de  distance,  élevant 
sa  double  cime  à 865  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan  ; les  terrasses  qui 
l’entourent  conservent  une  altitude 
qui  varie  de  370  à 600  mètres;  puis 
elles  s’abaissent  graduellement  au  nord 
Ju^u’au  rivage,  tandis  qu’elles  se  ter- 
minent brusquement  au  sud  pard’hor- 
ribles  précipices.  Cette  région  culmi- 
nante occupe  la  partie  sud-est  de  l’Ile; 
le  reste  est  comme  une  vaste  plaine 
semée  de  collines  de  200  à 300  mètres 
de  haut,  coniques,  souvent  craterifor- 
mes;  des  ravins  escarpés  et  tortueux, 
dépourvus  d’eau,  sillonnent  dans  tous 
les  sens  cette  terre  aride,  et  viennent 
se  terminer  sur  la  côte  en  petites  baies 
sableuses,  dans  l'intervalle  des  roches 
noirâtres  qui  forment  le  rempart  de 
ceinture.  La  teinte  rougeâtre  du  sol 
n’est  interrompue  que  par  la  verdure 
qui  tapisse  en  quelques  endroits  les 

(*)  Cel  article  a été  rédigé,  en  partie, 
avec  le  concours  de  M.  Oscar  Mac-Cartliy  : 
les  principaux  guides  con.sultés  ont  rlè 
Rrandreth,  mistress  Power,  Holman,  et 
d’L'rville. 

(**)  Par  une  singulière  inadvertance  , 
Murray,  dans  son  F.ncyctopadia  of  Geo~ 
graphy,  et  Mac-t'.ullocli , dans  son  Univer- 
sal Oazellcer,  placent  l'Asceusioii , l’un  par 
8“  8',  l'autre  (lar  7°  a6'  de  latitude  nord. 
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nanci  de  la  montagne  principale,  à mant  tout  à coup  une  mer  parfaite- 
laqiielle  on  a donné  en  conséquence  le  ment  calme  en  de  longues  et  vastes 

nom  de  montagne  Verte  ; mais  cette  lames  qui  se  précipitent  vers  le  rivage, 

diversion  racbete  faiblement  le  triste  où  elles  viennent  se  briser  avec  une 

aspect  de  l'ensemble,  et  l'abbé  de  la  grande  violence.  Ce  qu’il  y a de  plus 

Caille  assure  que  « la  vue  de  ces  mon-  remarquable  dans  ce  pliénômène,  c'est 
« tagnes,  et  en  général  de  toute  l’ile,  que  les  vagues  s'élèvent  sans  aucun 
• présente  aux  yeux  un  spectacle  af-  signe  précurseur,  et  s'apaisent  soii- 
« freux  et  capable  d’inspirer  de  l’hor-  dain  avec  la  même  promptitude:  un 
« reur.  « intervalle  de  10  jjunutes  le  voit  à la 

l.a  mer  brise  avec  une  extrême  vio-  fois  commencer  et  linir.  Il  parait,  au 
lence  autour  de  ces  âpres  rivages,  surplus,  que  la  houle  ne  vient  pas  de 
qu'elle  rend  presque  partout  inacces-  loin,  et  ne  se  fait  sentir  qu'aux  apprd- 
sibles.  Quelques  rochers  détachés  ap-  ches  de  l'île. 
parai.ssent  d'ailleurs  sur  divers  points  La  physionomie  stérile  et  désolée 
de  la  cote  : un  seul,  voisin  de  la  pointe  que  présente  dès  l’abord  l’Ile  de  l’As- 
est , s’est  trouvé  assez  considérable  cension,  la  couleur  rouge  foncé  qui  y 
pour  recevoir  un  nom,  celui  d'ilot  aux  domine,  les  formes  anfractueuses  de 
Frégates.  Au  sud-est,  une  rentrée  du  ses  montagnes  et  de  ses  précipices,  of- 
littoral  est  appelée  baie  Française;  une  frent  assez  d'indices  caractéristiques 
autre  au  nord,  au  vqjsinage  immédiat  des  révolutions  plutoniennes  , pour 
de  la  pointe  Sabine,  porte  la  dénomi-  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  sa  na- 
nation  A' F.nglüh-Batj,  ou  baie  An-  ture  volcanique,  avant  d'en  avoir  exa- 
glaise;  une  troisième,  au  nord-ouest,  miné  de  plus  près  le  sol  et  les  forma- 
.sous  le  nom  de  Sandy-Bay,  ou  baie  tions  rocheuses.  Les  trachytes  y 
Sablonneuse,  offre  le  principal,  disons  dominent,  montrant,  sur  plusieurs 
plutôt  le  seul  mouillage  commode  de  points , la  disposition  régulière  des 
i’ile.  Il  a pour  recontiaissauce,  à terre,  colonues  basaltiques , en  d'autres  la 
une  colline  isolée,  haute  de  274  mè-  structure  des  roches  calcaires;  ailleurs 
très,  surmontée  d’une  croix  rouge,  et  on  le  voit  passer  de  la  dureté  cotnpacte 
appelée  en  conséquence  Bed-Croês  du  grès  à une  décomposition  com- 
Uitl;  il  est  borné  a l’ouest  par  un  ro-  plete.  Le  tuf  volcanique  se  rencontre 
cher  qui  fait  saillie,  et  au  large  duquel  en  niasse  confuse,  mais  il  est  en  gé- 
gisent  de  dangereux  écueils,  qui  se  itérai  distinctement  stratifié:  l’argile 
prolongeât^  jusqu'à  plus  de  3 milles  au  ferrugineuse  rouge,  le  tuf,  l'argile 
sud  ; aussi  est-il  plus  sür  et  plus  usuel  bleue,  le  trachyte  décomposé,  alter- 
d’atterrir  vers  la  pointe  Sabine,  et  de  nent  avec  des  couches  de  fraisil  et  de 
( longer  la  côte  pour  arriver  dans  la  pouzzolane.  La  pierre  ponce  abonde 
haie  par  le  nord.  On  y trouve  19,  13,  partout  a la  surface, 
et  8 métrés  d’eau,  sur  un  fond  de  sable  Les  collines  éparses  dans  l’île  con- 
coquillier.  servent  pour  la  plupart  leur  forme 

Cependant,  on  peut  louvoyer  ou  an-  conique  et  leur  sommet  déprimé,  bien 
crer  avec  sécurité,  eu  se  tenant  à une  que  souvent  elles  soient  dégradées  sur 
distance  suffisante  à l’ouest  de  ce  banc  le  flanc  méridional;  on  y remarque 
de  roches.  Trois  cents  bâtiments  pour-  aisément  les  coulées  de  lave , dont  on 
raient  ainsi  mouiller  sous  le  vent  de  peut  suivre  la  direction  jusqu’au  ri- 
l'ile,  à moins  de  10  milles  de  la  côte,  vage.  Ces  collines  abondent  en  scories 
à 200  mètres  l'un  de  l'autre,  par  38,  et  en  pouzzalane  ; elles  sont  entourées 
28  et  19  mètres,  fond  de  sable  et  de  à leur  base  de  laves  et  quelquefois 
vase.  Ils  n’auraient  a craindre  que  les  d'obsidienne, 
ras  de  marée,  le  plus  fréquents  depuis  Les  plaines  du  nord-ouest  sont  for- 
décembre  Jusqu'en  avril,  mais  dont  on  mées  aussi  de  fraisil,  de  scories,  de 
a éprouvé  aussi  de  très-forts  en  juillet  : cendres,  et  de  terre  finement  pulvéri- 

iis  viennent  du  nord-ouest,  transfor-  sée,  coupées  de  lits  de  gravier  et  de 
37'  Uvraiêon.  (Iles  de  l’Afrique.)  87 
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f;alets  de  lave  et  de  silex  ; des  amas  de 
ave.  et  de  scories  de  huit  à dix  mètres 
de  haut  s’y  trouvent  aussi  distribués 
çà  et  là  : il  semblerait  que  Part  a formé 
ces  pyramides  et  ces  traînées  de  cail- 
loux, pour  en  débarrasser  le  soi  sur 
lequel  ils  auraient  été  primitivement 
répandus. 

Des  lits  considérables  de  lave  et  de 
scories  forment  le  rempart  de  ceinture, 
ucnéralement  c.scnrpé  à l'est  et  au  sud 
de  nie  ; sur  la  cote  ouest,  les  coulees 
de  lave  se  sont  avancées  jusque  dans 
la  mer,  avec  une  ftrande  diversité  de 
formes,  présentant  une  surface  ru- 
gueuse, crevassée,  sur  laquelle  il  se- 
rait diflicile  et  même  dangereux  de 
.s'aventurer.  On  trouve  dans  les  baies 
et  anses  du  rivage  un  tuf  calcaire 
formé  par  l'agrégation  de  fragments 
arrondis  de  coquilles  hrisée.s,  que  la 
chaleur  et  la  pression  ont  agglutinées; 
il  fournit  une  chaux  excellente,  dont 
le  mélange  avec  la  pou2Zolunc,  dans 
des  proportions  déterminées,  produit 
le  meilleur  ciment,  l.c  sable  meme  qui 
forme  la  plage  de  ces  baies  e.st  com- 
posé de  grains  qui  ne  sont  que  des  dé- 
tritus de  coquilles  ; il  s'y  mêle,  à ki 
baie  du  sud-ouest  et  à Crystal  Bay, 
de  petits  cailloux  de  lave,  de  quartz, 
et  de  topaze. 

L’ .Ascension  est  dépourvue  d’eaux 
courantes,  et  les  pluies  n’y  sont  ni 
assez  fréquentes  ni  assez  régulières 

fiour  suppléer  à cet  inconvénient,  et 
làter  1a  transformation  de  cette  terre 
aride  en  un  sol  cultivable,  par  la  dé- 
composition des  roches  et  le  dévelop- 
pement d’une  végétation  spontanée, 
vigoureuse,  propre  a la  formation  de 
riiumus.  Les  sommités  de  la  montagne 
Verte,  surtout  du  côté  du  vent,  éprou- 
vent presque  seules  encore  les  effets 
de  cette  heureuse  influence  atmosphé- 
rique. 

Le  climat  n’est  point  ici  l'obstacle 
qui  s'oppose  à la  fertilisation  du  sol, 
car  il  n'est  point  sujet  à ces  variations 
excessives  et  brusques  qui  nuisent  le 
plus  aux  tentatives  de  culture  : l'obser- 
vation a démontré  que  les  extrêmes  de 
température  entre  le  jour  le  plus 
chaud  de  l'été,  c’est-à-dire,  de  dé- 


cembre à mai,  et  le  jour  le  plus  froid 
de  l'hiver,  c'est-à-dire,  de  juin  à no- 
vembre, n'offrent  qu'une  différence 
totale  de  10°  du  tliermoiiiètre  centé- 
simal. La  moyenne  annuelle,  sur  le 
quai  voisin  du  mouillage,  est  de  39°; 
elle  est  généralement  de  38°  sur  les 
basses  terres;  sur  les  hautes  terres, 
elle  ne  dépasse  pas  21°,  c’est-à-dire 
qu’elle  y est  la  même  qu’a  Alger  : sur 
le  pic,  elle  est  au-dessous  de  15°. 

Productions  végétâtes;  animaux. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  le  sol 
de  file  se  classe  naturellement  en  qua- 
tre régions  distinctes  : la  première, 
celle  des  terres  fécondés,  ne  consiste 
guère  qu’en  une  centaine  d’hectares 
dans  la  plus  haute  partie  de  la  monta- 

ne  Verte,  où  la^ouche  végétale  offre 

eux  et  trois  ^ds  d'épatsseur  jus- 
qu'au lit  de  scories,  de  cendres  et  d’ar- 
gile sur  lequel  elle  repose  ; la  seconde 
région,  celle  des  terres  médiocres,  est 
située  sur  les  plateaux  moyens,  entre 
420  et  050  mètres  d’altitude,  où  la 
profondeur  de  la  couche  végétale  n’est 
que  de  6 a 18  pouces,  et  n’a  pas  400 
liecUires  d'étendue  totale;  la  troisième 
est  celle  des  mauvaises  terres,  ces 
plaines  couvertes  de  fraisil  et  de  pouz- 
zolane, qui  se  laissent  pénétrer  par 
l'bumidité  des  grandes  pluies,  et  se 
parent  alors  par  intervalles  de  pour- 
pier verdoyant  et  de  quelque  gazon; 
enfin , la  quatrième  et  dernière  région 
est  celle  des  terres  réfractaires,  ces 
champs  de  lave  qui  ne  donnent  prise 
à aucune  végétation.  Ainsi,  presque 
toute  la  flore  de  l’Ascension  se  trouve 
circonscrite  dans  les  productions  des 
hautes  terres. 

Les  principales  plantes  indigènes 
.sont  la  tomate  et  le  ricin,  que  l’on  y 
trouve  en  quantités  considérables,  le 
manioc,  le  poivre,  l'ipécacuana  , le 
groseillier  à fruits  jaunes,  deux  ou 
trois  espèces  de  fougères,  la  tithymale, 
le  miiuron,  la  dent  de  lion,  le  lüvoso- 
tis,  quelques  .autres  fleurs  plus  sauva- 
ges, et  trois  ou  quatre  mous.ses.  Le 
cresson  alénois,  le  pourpier,  un  chien- 
dent-grossier, couvrent  de  grands  es- 
paces, ainsi  que  le  gazon  de  fiabsma 
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qai  a été  importé,  et  qui  forme  de 
beaux  pâturages. 

La  culture  potagère  donne  des  pro* 
duits  très-variés,  des  radis  exquis,  du 
cresson  de  fontaine,  du  calaioti  ou 
épinards  doux  de  l’Inde,  une  belle  es- 
pece de  laitue,  des  choux,  des  carottes 
excellentes,  des  navets,  du  céleri,  des 
ftves,  des  haricots  frais,  beaucoup  de 
concombres  et  de  melons , des  bana- 
nes, quantité  de  patates  douces,  dont 
il  y a une  variété  très-farineuse  et 
très-grosse.  La  pomme  de  terre  an- 
glaise dégénère  rapidement.  On  a ap- 
porté de  Sainte-Helène  quelques  frai- 
siers dont  les  fruits  sont  excellents. 
Des  ananas  avaient  été  plantés,  mais 
ils  n’ont  pas  réussi. 

Sur  la  portion  des  terres  réservées 
pour  les  pâturages,yirrent  quelques 
chevaux  et  des  ânes,  les  uns  employés 
comme  monture,  les  autres  comme 
bétes  de  somme  ; et  quelques  centaines 
de  boeufs  et  de  moutons  destinés  à 
la  consommation  locale  ou  au  ravi- 
taillement des  navirçs.  Ce  bétail  est 
apporté  principalement  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  aux  frais  du  gou- 
vernement , lequel  le  revend  aux  na- 
vires qui  viennent  ici  faire  des  vivres. 
On  y comptait  autrefois  environ  600 
chèvres  qui,  abandonnées  à elles-mê- 
mes, allaient  broutant,  sur  le  sommet 
des  rocs,  ou  au  fond  des  vallées,  le 
persil  sauvage,  le  mouron,  le  char- 
don, la  menthe,  et  d'autres  herbes 
odoriférantes  ; aussi  leur  chair,  com- 
parable à celle  du  meilleur  mouton, 
avait-elle  une  fine  saveur  toute  parti- 
culière ; mais  l’Ascension  est  une  terre 
trop  avare  pour  qu’un  si  grand  nom- 
bre d'animaux  piit  trouver  ày  vivre  si- 
multanément sans  se  nuire,  et  il  a fallu 
bientôt  condamner  les  chèvres  à une 
destruction  presque  complété,  pour  ne 
nas  compromettre  l’existence  du  gros 
bétail.  Ce  fut  une  expédition  pleine 
d’émotions  et  de  dangers , et  les 
prouesses  des  capitaines  Barnes  et 
Payne  sont  encore  le  sujet  de  merveil- 
leux récits.  Ce  n’est  point  à dire  qu'ils 
aient  épuisé  les  ressources  que  l’île 
peut  encore  offrir  aux  amateurs  de  I» 
chasse  : toutes  les  chèvres  n’ont  pas 


disparu  ; plusieurs  sont  allées  retrou- 
ver, dans  des  lieux  presque  inaecessi- 
ble.s,  les  volatiles  gallinacés  échappés 
à la  surveillance  de  leurs  maîtres,  et 
retournés  à leur  état  primitif  en  com- 
pagnie des  pintades  sauvages , fort 
nombreuses  dans  le  pays.  Il  ne  faut 
point  oublier,  d'ailleurs,  les  jouissan- 
ces de  la  chasse  aux  chats  I...  Une  pe- 
tite colonie  de  ces  annhaux  avait  été 
apportée  à l’Ascension  pour  y détruire 
les  rats  qui  avaient  envald  l’ile  entière; 
mais  après  les  avoir  exterminés,  les 
ehats,  devenus  maîtres  de  la  place, 
ayant  découvert  qu’ils  pourraient  vi- 
vre en  liberté  sans  le  secours  de 
l’homme,  s’enfuirent  dans  les  portions 
inhabitées  de  l’Ile,  où  ils  ne  se  firent 
aucun  scrupule  de  se  régaler  princiè- 
rement de  jeunes  poules  de  Guinée,  et 
d'autres  oiseaux,  y ajoutant  de  temps 
à autre  les  œufs  et  autres  friandises 
u’ils  découvraient  dans  leurs  courses 
éprédatrices  Cette  bande  de  quadru- 
pèdes ravageurs  était  devetitie  si  con- 
sidérable en  182.5,  que  les  habitants 
se  virent  obligés  de  réclamer  l’assis- 
tance d’un  certain  nombre  de  chiens 
bassets  pour  leur  faire  la  guerre  ; et 
les  combats  de  ces  deux  juiissances 
ennemies  ne  sont  pas  un  des  moindres 
attraits  du  hunting.  Les  chiens  sont 
aus.sl  dressés  à la  chasse  des  tourlou- 
rous  ou  crabes  de  terre,  qui  creusent 
leur  demeure  assez  haut  dans  la  mon- 
tagne. 

On  trouve  à l'Ascension  diverses  es- 
pèces d'oiseaux  indigènes;  les  plus 
nombreux  sont  les  frégates,  les  fous, 
les  paille-en-queue  aux  longues  plu- 
mes caudales;  les  hirondelles  des  tro- 

nues,  les  pétrels,  les  albatros  noirs 
a poitrine  blanche,  marqués  d'une 
raie  Wnnche  sur  chaque  aile,  et  mesu- 
rant .sept  pieds  d’envergure.  Tons  ces 
oiseaux  sont  en  nombre  considérable, 
et  blanchissent  de  leur  fiente  les  ro- 
chers sur  lesquels  ils  perchent.  Dans  la 
saison  delà  ponte,  l’hirondelle  des  tro- 
piques dépose  sur  les  plaines  et  sur 
tes  hauteui’S  un  nombre  d’œufs  telle- 
ment considérable,  que  l’on  en  ra- 
masse jusqu'à  dix  milk  dmtain^s 
dans  une  seule  semaine;  ils  ressem- 
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blent  aux  œufs  de  pluvier,  et  bien  que 
l’oiseau  soit  de  petite  taille,  la  gros- 
seur de  l'œuf  est  presque  égale  à celle 
des  œufs  de  poule,  et  les  haoitants  en 
font  une  grande  consommation;  il  y a 
à peu-près  trois  pontes  en  deux  ann^. 

Les  poules  de  Guinée,  dont  l'im- 
portation est  due  aux  croiseurs  an- 
glais , sont  très-abondantes  : elles  se 
sont  réfugiées  dans  les  montagnes,  et 
parmi  les  roches  de  lave  dans  les  bas- 
ses terres;  des  dispositions  spéciales 
les  protègent  contre  une  entiers  des- 
truction : une  saison  particulière  est 
désignée  pour  les  cliasser.  La  propa- 
gation du  faisan  et  de  la  perdrix  n’a 
pas  eu  le  même  succès. 

Chacun  des  colons  a d’ailleurs  sa 
petiie  basse-cour  ; car  si  les  oies  et  les 
canards  se  trouvent  un  peu  déplacés 
sur  cette  terre  si  altérée,  les  dindons 
et  la  menue  volaille  y réussissent  on 
ne  peut  mieux.  Nous  aurions  encore  à 
citer  parmi  les  habitants  de  l’air,  trois 
espèces  de  beaux  papillons,  diverses 
mouches  et  quelques  scarab^. 

La  mer  nourrit  en  abondance  d’ex- 
cellents poissons  : le  muge,  la  morue 
des  rochers,  le  maquereau,  plus  déli- 
cat lorsqu’il  est  jeune  que  lorsqu’il 
est  gros  ; l’anguille  de  mer,  le  meil- 
leur de  tous  ; l’holocentre,  aux  bril- 
lantes couleurs  de  pourpre  et  d’or  ; un 
autre  poisson  brun  à reflets  d’un 
pourpre  éclatant,  mais  qui  ne  vaut 
rien.  Les  huîtres  pullulent,  mais  elles 
sont  de  qualité  médiocre,  et  l'on  en 
uiange  peu.  Mais  l’animal  dont  on 
s’oaupe  le  plus  à l’Ascension,  c’est 
la  tortue  de  mer,  la  grande  tortue 
franche  a écaille  verte.  Depuis  long- 
temps rile  est  célèbre  par  le  nombre, 
la  grosseur  et  la  qualité  de  ses  tor- 
tues ; pendant  six  mois  de  l’année,  de 
décembre  à mai  ou  juin,  elles  semblent 
accourir  de  toutes  les  parties  de  l’At- 
lantique, pour  déposer  ici  leurs  œufs 
sur  le  sable;  le  fort  de  la  saison  est 
de  Pâques  à la  Saint-Jean.  C’est  la 
nuit  qu’elles  arrivent;  on  les  guette, 
et  quand  elles  ont  pondu,  on  les  ren- 
verse sur  le  dus,  pour  les  charger  le 
lendemain  sur  des  chariots  qui  les  em- 
purtenl. 


On  a grand  soin  d’écarter  tout  ce 
qui  pourrait  les  détourner  de  venir  : 
on  ne  reçoit  ni  ne  rend  le  salut  mari- 
time, de  peur  que  le  bruit  du  canon 
ne  les  enraye;  on  va  même  jusqu’à 
interdire  de  fumer  sur  le  rivage,  parce 
qu’on  s’est  aperçu  que  cela  les  éloi- 
gnait. Elles  sont  toutes  de  la  plus 
rande  taille,  pesant  ordinairement 
e 300  à 260  kilogrammes,  quelques- 
unes  de  360  à 400.  On  en  consomme 
environ  ,800  par  année , mais  leur 
nombre  est  tel,  qu’en  certaines  années 
il  en  a été  retourné  jusqu’à  2 600. 

Jadis  les  navires  en  prenaient  au 
delà  de  leurs  besoins,  et  en  perdaient 
beaucoup,  parce  que  les  matelots  en 
retournaient  sur  le  dos  beaucoup  plus 
qu’il  ne  leur  en  fallait,  et  les  lais- 
saient périr  dans  cette  position.  De- 
puis leur  établissement  dans  l'ile,  les 
Anglais  ont  mis  avec  raison  un  terme 
à cet  abus  ; ils  se  chargent  seuls  d'en 
approvisionner  les  navires  (|ui  en  ont 
besoin,  et  en  tiennent  toujours  une 
certainequantité  en  réserve  pour  cette 
destination,  dans  un  parc  sur  le  bord 
de  la  mer,  où  l’eau  se  renouvelle  à 
chaque  marée.  Les  plus  belles  sont 
envoyées  en  présent  aux  grands  per- 
sonnages d’Angleterre,  et  le  nom  du 
destinataire  est  gravé  sur  l'écailie 
blanche  du  ventre.  Il  est  fort  plaisant 
d’entendre  en  pareil  cas,  à bord,  le 
matelot  chargé  de  les  soigner  faire 
chaque  matin  son  rapport  : « Je  dois 
annoncer  à votre  honneur  que  le  duc 
de  Wellington  est  mort  cette  nuit,  » 
ou  bien,  « Je  ne  suis  pas  content  de 
la  mine  de  lord  Melville  ce  matin  ; « 
puis  les  questions  : « Comment  va  le 
lord  chancelier  ? A-t-il  l’air  bien  gail- 
lard ?»  et  ainsi  de  suite. 

La  chair  de  tortue  est  un  excellent 
manger  pour  les  marins  et  pour  les 
trou|>es;  elle  se  prépare  comme  la 
viande  de  bœuf  ou  de  mouton , mais 
elle  est  moitié  moins  nourrissante.  Ac- 
commodée par  un  cuisinier  habile, 
c’est  un  mets  renommé  à juste  titre. 

PoptUation. 

1.0  population  de  l'Ascension  est 
presque  exclusivement  militaire  : ce 
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n’est  à proprement  parler  qu’une  gar- 
nison dMnfanterie  de  marine,  dont  les 
ofHciers  et  les  soldats  ont  avec  eux 
leurs  femmes , leurs  enfants , et  leurs 
valets  mâles  et  femelles  : ces  der- 
niers sont  des  nègres  de  traite  libé- 
rés. Le  nombre  total  des  habitants 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  est  d’envi- 
ron 400,  dont  150  femmes,  enfants  et 
valets.  Malgré  l’état  d’isolement  dans 
lequel  se  (roiive  cette  petite  popula- 
tion, jamais  l’ennui  ne  parait  sur  les 
visages,  toujours  empreints,  au  con- 
traire, d’un  air  de  contentement.  Il 
faut  surtout  attribuer  cela  à l’activité, 
au  travail,  qui  ne  laissent  aucun  accès 
à l’ennui. 

A la  réserve  de  trois  heures  de  repos 
au  plus  fort  de  la  chaleur  du  jour,  les 
ofQciers  et  les  soldats  sont  occupés, 
depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du 
soleil,  à la  culture  dans  la  montagne, 
à l’amélioration  et  à l’entretien  des 
routes  et  des  rhemins,  à celui  des  for- 
tifications et  des  diverses  construc- 
tions, à la  surveillance  des  réservoirs 
d’eau  douce,  affaire  essentielle  ici  ; au 
soin  des  troupeaux  de  la  basse-cour, 
à la  récolte  des  œuts,  à la  pèche,  à la 
chasse  du  gibier  à poil  ou  à plume, 
des  crabes  et  des  tortues. 

Du  reste , jamais  ou  prevue  ja- 
mais de  maladies  graves  et  uénérales, 
excepté  dans  les  années  pluvieuses, 
comme  le  furent  1818  et  1823,  et  ce 
sont  de  rares  exceptions.  On  ii’a  ob- 
servé aucune  affection  d’un  genre  par- 
ticulier, et  les  maladies  spéciales  des 
tropiques  présentent  même  ici  un  ca- 
ractère très-benin,  et  se  guérissent  au 
moyen  d’un  traitement  ordinaire.  Les 
Européens  peuvent  travailler  sept  bu 
huit  heures  par  jour  sans  inconvé- 
nient, et  l’on  est  frappé  chez  eux  d’une 
apparence  de  santé  fort  rare  dans  les 
régions  intertropicales. 

I.a  vente  des  liqueurs  spiritueuses 
est  interdite,  mais  tout  individu  peut 
acheter  chaque  jour  une  pinte  de  forte 
bière  brune.  Le  beurre,  le  fromage, 
et  les  autres  petites  douceurs,  sont 
fournis  au  mo^en  d'un  approvision- 
nement envoyé  par  des  marchands 
d'Angleterre,  qui  ont  un  bénéfice  de 


10  pour  100  à l’exportation,  et  allouent 
2 pour  100  au  caporal  chargé  de  la 
vente.  Ils  ne  payent  aucun  fret,  ayant 
obtenu  le  privilège  de  charger  ces 
denrées  sur  le  bâtiment  de  transport 

ui  chaque  année  approvisionne  l’tle 

e munitions,  et  le  gouvernement  a 
en  outre  permis  d’échanger,  avec  les 
navires , ues  tortues  contre  les  objets 
de  première  nécessité  ou  de  luxe  re- 
latif dont  l’établissement  aurait  be- 
soin. 

L’arrivée  d’un  navire  est  presque  un 
événement  pour  la  petite  communauté. 
L’accueil  Bienveillant  et  hospitalier 
qui  est  fait  aux  passagers  et  autres 
visiteurs,  ne  peut  manquer  de  laisser 
au  cœur  de  ceux-ci  d’agréables  souve- 
nirs. 

La  majeure  partie  de  la  population 
réside  dans  une  bourgade  assise  au 
bord  de  la  mer,  près  du  mouillage  de 
Sandy-Bay,  et  qui,  après  avoir  reçu 
d’abord  le  nom  de  Regenfs  Square, 
en  riionneurdu  fils  de  George  III,  fut 
appelée  plus  tard  George-Town , du 
nom  propre  de  ce  même  prince  de- 
venu le  roi  George  IV.  Elle  consiste 
en  deux  rangées  de  magasins,  un  hô- 
pital, une  maison  pour  le  gouverneur, 
une  autre  pour  le  cercle  des  officiers, 
quelques  habitations  détachées  qui 
leur  appartiennent,  des  baraques  pour 
les  soldats,  et  des  huttes  pour  les  tra- 
vailleurs nègres,  le  tout  formant,  à 
l’exception  des  magasins  situés  près 
du  fort,  une  ligne  de  maisons  déta- 
chées, toutes  en  pierres  brutes,  ci- 
mentées avec  le  mortier  de  chaux  et 
de  pouzzolane  dont  nous  avons  parlé. 
Sur  le  rocher,  haut  de  plus  de  20  mè- 
tres, qui  s’avance  à l’ouest  de  la  baie, 
est  placée  la  batterie  ou  le  fort  Cock- 
bum,  armé  de  sept  canons  du  calibre 
de  vingt-quatre,  pour  protéger  la  rade; 
et  au-dessous  du  fort,  un  grand  réser- 
voir contenant  une  provision  de  1 700 
tonnes  d'eau  douce. 

Une  route  onduleuse  de  six  milles 
conduit  de  George-Tbwn  àGreeti-Moun- 
tain,  site  des  principales  cultures  de 
nie;  il  a fallu  beaucoup  d'efforts  et 
de  persévérance  pour  l’achèvement  de 
ce  travail,  qu’un  esprit  ordinaire  eût 
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considéré  comme  inexécutable.  Après 
quatre  milles  de  marche,  on  arrive  à la 
source  de  Dampier,  sur  laquelle  était 
jadis  fondé  tout  l'espoir  de  la  popula- 
tion, et  qui  n'offre  guère,  dans  les 
conditions  les  plus  fovorables,  qu'un 
filet  d’eau  de  la  grosseur  d'une  plume. 
On  a creusé  dans  le  roc  volcanique 
prés  de  cette  source,  quelques  habita- 
tions pour  des  soldats  qui  s’y  sont 
fix^  avec  leurs  familles.  Ue  la  source 
de  Dampier,  il  faut  encore  monter 
pendant  deux  milles  pour  atteindre,  à 

filus  de  600  mètres  de  hauteur  absolue, 
a résidence  du  gouverneur,  laquelle 
ne  consiste  qu’en  un  rez-de-chaussée. 
Un  officier  et  soixante-dix  hommes 
stationnent  dans  cette  partie  de  l’ile, 
pour  la  surveillance  des  nouvelles 
sources,  pour  celle  des  troupeaux,  et 
pour  les  travaux  accoles,  (je  service, 
qui  est  alternatif,  jette  de  la  diversité 
oans  les  occupations  de  la  garnison, 
et  en  enlevant  les  habitants  de  |a  ville 
à une  température  souvent  très-éle- 
▼ée,  leur  permet  de  venir  se  retrem- 
per dans  une  atmosphère  comparati- 
vement fraîche  et  quelquefois  humide. 
Les  malades,  transportés  dans  cet  air 
pur  et  vivifiant,  se  rétablissent  avec 
une  promptitude  surprenante. 

HIST0IB8. 

Découverte reconnaissances. 

Le  grand  historien  des  découverte? 
des  Portugais  dans  leurs  navigations 
aux  Indes  orientales,  Barros,  nous  ra- 
conte ainsi  celle  de  l'ile  que  nous  nom- 
mons aujourd’hui  l’Ascension  ; 

« Le  roi  Emmanuel,  voulant  en- 
voyer dans  l’Inde  une  division  de  qua- 
tre vaisseaux,  en  l’année  1501,  en 
confia  le  commandement  à Jean  de 
Nova,  aleaïde  particulier  de  Lisbonne, 
noble  Galicien,  trcs-etitendu  aux  af- 
faires marilimes,  et  qui  avait  long- 
ten)ps  rempli  d'honorables  emplois 
sur  les  flottes  d’outre-mer,  ce  qui  lui 
avait  valu  sa  charge,  l'une  des  plus 
importantes  de  la  cité.  Dés  que  l’ar- 
ineiiient  fui  achevé,  ou  partit  du  port 
de  Beltin  le  5 mars  1501,  et  dans  ce 
voyage,  ayant  passé  8”  au  delà  de  l’é- 


quateur, vers  le  sud,  on  trouva  une 
île  à laquelle  ou  donna  le  nom  de  la 
Conception,  et  le  7 juillet  on  alla 
mouiller  à l’aiguade  de  Saiul-Bluise, 
qui  est  après  le  cap  de  fionoe-Espé- 
ranee.  ■ 

Si  l’on  remarque  ici  la  date  du  dé- 
part de  Lisbonne,  et  celle  de  l’arrivée 
dans  la  rade  de  Saint- Biaise,  on  re- 
connaîtra que  cette  traversée  a été  de 
cent  vingt-cinq  jours,  et  qu’il  serait 
absurde  de  supposer  que  dans,  les 
vingt  premiers  jours  Jean  de  Nova  eût 
pu  arriver  devant  l’ile,  de  manière  à 
si’y  trouver  le  25  mars,  jour  de  la 
Conception,  dont  le  nom  serait  ainsi 
demeuré  à la  découverte,  suivant  l’u- 
sage le  plus  fréquent  des  navigateurs  de 
cette  époque  ; tandis  qu’en  admettant 
que  cette  arrivée  ait  eu  lieu  le  jour  de 
PAscension,  qui  tombait  celte  année- 
là  le  jeudi  20  mai,  il  y aurait  eu 
soixante-dix-sept  jours  de  traversée, 
depuis  Lisbonne  jusqu’à  l'île  nouvelle, 
et  quarante-huit  jours  depuis  l’ile  jus- 
qu’au cap  de  Bonne-Espérance,  ce  qui 
est  un  calcul  conforme  à la  situation 
relative  de  ces  trois  points. 

D’un  autre  côté,  il  est  certain  que 
lorsque  Jean  d’Empoli,  facteur  de  la 
maison  florentine  des  Marchioni  de 
Lisbonne,  embarqué  sur  la  flotte  d’Al- 
phonse d’Albuquerque  en  1503,  ar- 
riva en  vue  de  l’lie  déjà  découverte, 
elle  portait,  suivant  son  propre  témoi- 
gnage, le  nom  de  l' Ascension,  et  nul- 
lement celui  de  la  Conception  ; et 
Louis  de  Bartiiema,  qui  y passa  aussi 
en  1508  à son  retour  de  l'Inde,  sur  un 
des  bâtiments  de  la  maison  Marchioni, 
ne  l’appelle  non  plus  que  l'Ascension. 
Il  semble  donc  naturel  de  conclure 
que  cette  dénomination,  qui  lui  a été 
constamment  appliquée  depuis,  était 
bien  celle  que  le  découvreur  même  lui 
avait  (loiinée  ; et  qu'une  simple  inad- 
vertance d'écriture  ou  d’impression 
aura  introduit  dans  le  texte  de  Barros 
le  nom  erroné  de  la  Conception. 

Les  Portugais  ne  formèrent  aucun 
établisseineiit  à l'Ascension,  et  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  elle  fut  seu- 
lement un  lieu  de  relâche  pour  les  na- 
vires qui  traversaient  l’Atlantique. 
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Les  noms  de  Hu^es  de  Linschoten 
en  1583,  de  Davis,  de  Wybrant  de 
Warwicken  IGOO.d'Owingtoncn  l(i93, 
de  Uamiiier  en  1701,  de  Lacaille  en 
1754,  de  Wallis  en  1768,  de  Carteret 
et  de  Bougainville  en  1769,  de  Cook 
en  1771,  1772  et  1775,  et  plus  tard 
ceux  de  Sabine  en  1822,  de  Duperrey 
en  1825,  d'Owen  en  1828,  de  d’Ur- 
ville  en  1829,  brillent  sur  la  longue 
liste  des  navigateurs  qui  y ont  passé. 

Le  passage  de  Dampier  fut  plus 
uu'une  simple  visite , ce  fut  un  nau* 
frage  : son  bâtiment,  ayant  coulé  bas 
devant  Pile,  npr  suite  d’une  voie  d’eau, 
le  21  février  1701,  il  se  sauva  avec 
son  équipage , et  ut  sur  ce  rocher  un 
séjour  forcé  de  deux  mois,  couchant 
dans  les  cavernes,  vivant  comme  il 
put  de  tortues,  de  chèvres  sauvages, 
de  poissons  et  d'oiseaux  de  mer,  jus- 
qu'à ce  qu’il  fut  enfin  recueilli  par  un 
navire  anglais  de  la  compagnie  des 
Indes  revenant  en  Europe.  Ce  fut  pen- 
dant cette  triste  relâche  que,  guidé 
par  l’instinct  des  chèvres,  il  découvrit, 
sur  le  flanc  nord-ouest  de  la  montagne 
Verte,  la  source,  ou  plutôt  le  léger 
suintement  d’eau  douce,  qui  depuis  a 
porté  son  nom. 

« En  1801  >,  nous  raconte  un  ai- 
mable voyageur  aveugle,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Holman,  < j’étais  à bord 
« du  vaisseau  de  S.  M.  le  Cambrian, 
a lequel,  revenant  de  Sainte-Hélène, 
« passa  si  près  de  l’Ascension,  qu'il 
. y envoya  un  boulet  de  24  ; nous 
m vîmes  la  poussière  s’elever  au-dessus 
<c  du  point  où  il  était  tombé,  mais 
« personne  ne  répondit  à ce  signal, 
« que  nous  avions  fait  avec  intention, 
r attendu  que , l’année  précédente  , 
« V Endymion  avait  recueilli  l’équi- 
« page  d’un  brig  naufragé  sur  cette 
« côte  déserte.  » 

Colonisation  anglaise. 

Le  moment  ne  devait  pas  tarder 
où  les  choses  changeraient  entière- 
ment de  face.  Quand  ^apoléon  fut 
envoyé  en  exil  à Sainte-Hélene,  l'An- 
gleterre, craignant  que  quelque  autre 
puissance  ne  pôt  s'etnblir  à l’Ascen- 
sion dans  le  but  de  tenter  d'enlever 


l’illustre  prisonnier,  prit  le  parti  d’en 
faire  prendre  [vossession,  en  1815,  par 
vingt-cinq  hommes,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  de  vaisseau  Cappaje,  ap- 
artenant  à l'escadre  de  l'amiral  Cock- 
urn,  lequel  en  fit  aussi  la  station 
d'un  sloop  de  guerre  ; on  construisit 
quelques  baraques  pour  loger  la  pe- 
tite garnison. 

Le  lieutenant  Cappaje  eut  pour  suc- 
cesseur le  major  Campbell,  qui  arriva 
au  mois  de  septembre  1821,  avec  un 
renfort  de  vingt-neuf  hommes.  Celui- 
ci  fut  à son  tour  remplacé,  au  mois 
de  mars  1824,  par  le  lieutenant-colo- 
nel Nichols,  accompagné  de  deux  cent 
vingt-deux  hommes.  Grâce  à cet  ac- 
croissement notable  de  la  garnison , 
l’établissement  prit  plus  de  consis- 
tance et  un  développement  proportion- 
nel à l’augmentation  des  forces  actives 
de  la  colonie. 

Cependant,  le  lieutenant-colonel  Ni- 
chols, qui  n'avait  pas  su  se  faire 
aimer,  à cause  de  son  caractère  impé- 
rieux et  tyrannique,  fut  rappelé  à la 
suite  de  quelques  actes  trop  arbitraires, 
et  remplacé,  a la  fin  de  novembre  1828, 

fiar  le  capitaine  Bâte,  qui  amenait  avec 
ui  deux  cent  vingt-quatre  hommes. 
L’un  des  compagnons  de  voyage  de 
d’Urville,  le  docteur  Quoy,  nous  fait, 
de  ce  nouveau  gouverneur  au  milieu 
de  sa  petite  colonie,  un  portrait  des 
plus  favorables  : « Le  capitaine  Rate  », 
dit-il,  « par  son  air  de  douceur  et  de 
bonté,  semble  être  né  pour  conduire 
un  semblable  établissement,  qui  de- 
mande réellement  une  trempe  parti- 
culière de  caractère,  car  ce  rocher 
ressemble  à l’exil  le  plus  affreux,  et  le 
serait  en  effet  pour  tout  autre  peuple 
que  les  Anglais,  qui  ne  saurait  pas 
(ainsi  que  l’on  s’exprime  en  terme  de 
marine),  s’y  l'nsfa/ter  comme  il  faut. 
Ce  gouverneur  et  ses  officiers  agissent 
sans  la  moindre  cérémonie,  et  sont 
toujours  dans  le  costume  le  plus  sim- 
ple, parce  qu’il  est  le  plus  commode; 
c’étaient  bien  là  les  gens  qui  nous 
convenaient.  Ils  nous  firent  toutes  les 
politesses  qui  étaient  en  leur  pouvoir, 
et  leur  table  nous  était  ouverte.  Nous 
eûmes  le  plaisir  de  leur  donner  à dî- 
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ner,  et  ils  parurent  bien  s’amuser  ; 
on  porta  diverses  santés , quelques- 
unes  furent  appuyées  d'un  modeste 
coup  de  canon,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  tortues.  Dans  cette  cirronstance, 
ou  se  relicba  un  peu  de  la  sévérité  du 
règlement.  » 

Voici  quel  était,  b cette  époque,  l'état 
de  rétablissement,  qui  n'avait  encore 
été  considéré,  à ce  qu’il  semble,  que 
comme  un  poste  temporaire.  La  petite 
ville,  ou  plutôt  le  village  de  Regent’s- 
Square,  consistait  en  un  assemblage 
de  cahutes,  dont  les  murs  étaient  de 
pierres  sans  ciment,  vrai  repaire  de 
vermine;  la  couverture,  de  toile  ou  de 
bardeaux,  et  le  parquet,  de  grès  ou  de 
pisé;  l’hôpital,  qui  recevait  parfois  les 
malades  de  la  station  navale  d’Afri- 
que, était  placé  dans  un  enfoncement 
et  composé  de  quatre  chambres  d’en- 
viron cinq  mètres  sur  trois  et  demi  ; 
et  les  Africains  occupaient  un  amas 
de  misérables  cases  noires  et  sales  ; 
un  magasin  aux  vivres,  un  réservoir, 
et  une  petite  maison  de  pierre  pour  les 
ofüciers,  étaient  lés  seules  construc- 
tions qui  distinguas.sent  cette  bour- 
gade dun  simple  village  africain.  A 
la  campagne,  c'est-à-dire  dans  le  can- 
ton montagneux,  où  t'ou  arrivait  par 
un  grand  diemin  de  six  milles,  les  lo- 
gements étaient  un  peu  meilleurs  pour 
les  officiers;  mais  l’installation  géné- 
rale était  pareille  à celle  de  la  ville. 
I.a  haie  était  protégée  par  quelques 
canons,  simplement  placés  sur  une 
langue  de.  terre,  sans  aucun  ouvrage 
de  défense  ; et  derrière,  sur  un  tertre 
plus  élevé,  un  bâtiment  couvert  en 
toile  servait  de  poudrière.  La  quantité 
d’eau  recueilliejournellementdes  trois 
sources  de  Dampier,  de  Middicton  et 
du  Cassecou,  atteignait  à grand’  peine 
un  maximum  de  2 000  litres,  et  trois 
charrettes,  dix  bœufs  et  trois  charre- 
tiers, étaient  sans  cesse  employés  à en 
voiturer  1 .iOO  litres  par  jour,  de  la 
montagne  Verte  à la  ville,  où  un  bas- 
sin de  pierre  de  la  contenance  de  80 
tonneaux  avait  etc  préparé  pour  la 
recevoir. 

Après  l’arrivée  du  capitaine  Bâte, 
tout  changea  de  face  ; il  soumit  à l’a- 


mirauté ses  projets  d’amélioration 
pour  transformer  le  poste  de  l’Ascen- 
sion en  un  établissenient  definitif  et 
permanent,  sous  le  triple  point  de  vue 
de  la  defense  de  l’île  et  du  logement 
des  troupes,  de  l’approvisionnement 
et  de  la  conduite  des  eaux,  enfin  des 
cultures  et  des  troupeaux.  Le  capi- 
taine du  génie  Brandreth  fut  envoyé 

fiour  examiner  ses  plans  et  apprécier 
PS  moyens  d’exécution  ; il  appuya  ses 
propositions,  l’aida  de  ses  conseils,  et 
les  améliorations  projetées  eurent  un 
plein  succès.  Le  fort  Lockburn  fut 
construit  ; et  Kegent’s-Square  rebâti 
devint  George-Town.  Apres  quelques 
sondages  inutiles,  un  puits , creusé 
dans  un  site  favorable,  au  vent  de  file, 
assura  désormais  un  approvisionne- 
ment considérable  d’eau  douce,  et  un 
tunnel  d’un  mille  de  long,  achevé  en 
octobre  1832,  en  facilite  l’arrivee  par 
des  canaux  de  fer,  jusqu’à  un  premier 
bassin,  d’où  elle  se  rend  de  la  même 
manière  à d’autres  bassins  successifs 
jusqu'au  grand  réservoir  de  la  rade. 
Enfin  les  cultures  ont  été  poussées 
avec  vigueur,  et  des  troupeaux  formés 
et  entretenus. 

Voilà  ce  que  des  efforts  ingénieux 
et  persévérants  ont  obtenu  ; cette  fie 
aride,  à l’aspect  morne  et  désolé,  dé- 
serte et  silencieuse  , a totalement 
changé  de  physionomie  ; et  la  main  de 
riiomine  est  parvenue  à la  convertir 
en  un  lieu  de  ravitaillement  et  de  ra- 
fraîchissement pour  les  vaisseaux  qui 
traversent  l’Atlantique. 

SAINTE-HÉLÈNE  (’). 
DESCKIPTION. 

Aspect  ; atterrages;  nature  du  sol  ; 
eaux. 

.Sainte-Hélène,  à la  fois  la  prison  et 
le  tombeau  de  l’étre  humaiii  le  plus 

(*)  Il  existe  de  nombreux  ccrils  sur 
.Sainle-Hùicne  : mais  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet est  sans  contredit  l’Histoire  qu’m  a 
publiée,  en  iHoS,  T.  H.  Brooke,  sccréliire 
du  gouvernement  de  cetle  île.  el  qui,  deux 
fois  depiil.s,  en  a été  liii-ioéuie  gouverneur 
]Hir  intérim;  l’ilistuirc  des  colouis»  anglai- 
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extraordinaire  qui  jamais  ait  dominé 
sur  la  terre  (ainsi  disait,  H v a douze 
ans,  un  écrivain  semi -officiel  d’An- 
gleterre) (*),  Sainte-Hélène  est  située 
dans  l'océan  Atlantique  méridional, 
en  dedans  des  limites  des  vents  régu- 
liers du  sud-est,  par  une  latitude  aus- 
trale de  15°  55',  et  une  longitude  de 
8*  3'  à l'ouest  du  méridien  de  Paris, 
à 400  lieues  des  côtes  d’Afrique,  à 
700  de  celles  d’Amérique,  et  à 200  de 
nie  de  l’Ascension.  Sa  plus  grande 
longueur  est  de  10  milles,  sa  largeur 
moyenne  de  6,  sa  circonférence  de 
27  environ  f et  sa  surface,  de  12  000 
hectares. 

On  l’aperçoit  d’une  soixantaine  de 
milles,  reconnaissable  aux  nuages  qui 
se  condensent  au-dessus  d’elle.  De 
moins  loin,  elle  offre  l'apparence  d’un 
rocher  nu,  presque  perpendiculaire 
du  côte  du  nord,  et  s'abaissant  gra- 
duellement vers  le  sud.  A mesure 
qu’on  approche,  elle  paraît  plus  iné- 
gale et  plus  déchirée  ; bientôt  on  n’y 
voit  plus  qu’un  entassement  de  rocs 
brisés  et  de  collines  taillées  à pic  à 
l‘‘U7  sortie  de  la  mer,  puis  s’élevant 
intérieurement  à de  grandes  hauteurs, 
et  laissant  voir  çà  et  là  des  rochers 
suspendus  entrecoupés  de  val  lées  étroi- 
tes ou  de  fissures  irrégulières.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  triste  et  de 
plus  désolé  que  cette  ceinture  de  cô- 
teaiix  noirs,  déchirés,  consumés,  sans 
arbres,  sans  buissons,  sans  aucune 

«PS,  de  Montgonimery.Marlin,  en  fournil  le 
ooinpléinenl.  Quant  à U capliviiû  Je  Napo- 
léon, le  célel)i'e  Sfemorial  du  ronile  de  I.a*- 
(.uses,  et  les  publications  des  autres  cooipa- 
(jiiotM  ainsi  que  des  médecins  de  l’illustre 
prisonnier,  ne  laissent  désirer  aucun  détail  t 
et  la  translation  de  ses  restes  mortels  en 
France  a été  racontée  par  l'alibc  (ànpic- 
reaii  et  par  le  comte  Fmnianiiel  de  l.as- 
(ia-es,  en  témoins  oculaires,  eu  iiiènie 
temps  que  le  crayon  de  M.  Durand  Brager 
et  relui  de  M.  .tdolplie  d'Hastrel  nous  ont 
enrichis  de  magnirnpies  dessins  des  princi- 
paux sites  de  .Saiule-lléléne.  Tels  sont  les 
gui.les  que  nous  avons  surtout  consultés  et 
suis  is. 

(*) , Moirrr.oMMSRV-MAnTiR,  History  oj 
tUe  Uritiih  culumes,  vol.  iv,  p.  5i4. 


trace  de  verdure,  haute  de  200  à 400 
mètres,  interceptant  la  vue  des  mon- 
tagnes intérieures  au  sommet  des- 
quelles semble  s’étre  réfugiée  la  végé- 
tation. 

Celles-ci  forment  une  chaîne  trans- 
versale courant  presque  de  l’ouest  à 
l’est,  sauf  une  légère  courbure  vers  le 
sud,  à ses  deux  extrémités.  La  phts 
haute  cime  qu’on  y remarqtte  est  le 
pic  de  Diane,  dont  l’altitude  est  de 
K20  mètres  ; la  pointe  du  Cuckold  et  le 
mont  Halley,  qui  ont  respectivement 
815  et  750  mètres  de  hauteur  absolue, 
sont,  comme  le piede  Diane,  fréquem- 
ment enveloppés  de  nuages.  Le  célè- 
bre major  Rennell  avait  en  outre  me- 
suré le  Flag-Siaff  O»  mât  de  pavil- 
lon qui  a 090  mètres,  le  Bamsdiff  ou 
roc  de  la  grange  surplombant  la  mer 
de  675  mètres,  puis  encore  V .ilarm- 
/loiixe  ou  maison  d’alarme , élevée  à 
595  mètres,  le  Higk-KnoU  ou  hante 
cime,  à 580  mètres,  et  enfin  iMng- 
wood-House  immortali.sée  par  le  sé- 
jour de  Napoléon,  à 535  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan. 

Le  pourtour,  comparable  à de  som- 
bres murailles  bastionnées,  présente 
au  nord-ouest,  au  sud-ouest,  au  sud- 
est,  à l’est  et  au  nord , un  Quintuple 
front,  dont  l’irrégulier  assemblage  est 
vivement  accusé  par  la  quintuple  sail- 
lie des  pointes  designées  par  les  noms 
Suyar-loa/  ou  du  Pain-de-sucre  au 
nord,  de  Afaunne/ à l’ouest,  de  Speerij 
au  sud,  de  Cills  à l’est,  et  de  fiani 
ou  de  la  Grange  au  nord-est.  Sur  le 
front  de  l’est,  entre  Gills-Point  et 
Harn-Point,  se  font  remarquer  les 
angles  saillants  de  Saddle-Poinl  et 
de  Turk's-Cape ; sur  le  front  du  nord- 
ouest  on  remarque  ceux  de  .!/«//- 
den's-Point  et  de  Horse  •posture  - 
Point. 

Près  de  ces  rivages  sont  disséminés 
quelques  îlots  ; trois  sont  an  sud, 
sous  le  nom  de  iMeedles  ou  les  Ai- 
guilles, et  un  peu  plus  loin  celui  de 
Speery  ; sur  la  côte  nord-ouest  se 
voient  successivement  Fgy  islaiid,  ou 
nie  de  rOKuf,  celle  des  Oiseaux,  et 
l.ighter  rock  ou  le  rocher  de  la  Ga- 
bnre;  enfin,  près  de  Gills-point,  au 
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sud-est,  sont  les  deux  tlots  qui  portent 
les  noms  de  Georges  et  de  Pilier 
d’ilercule;  sans  parler  de  plusieurs 
autres  moins  importants  encore. 

La  mer  qui  entoure  Sainte-Hélène, 
n’y  trouvant  aucune  plage  où  étaler 
ses  ondes  amorties,  en  vient  heurter 
d'un  flot  impatient  les  falaises  cre- 
vassées, et  bouillonne  en  grosse  boule 
sur  les  roches  pointues  qu'elle  uaclie 
à cinq  ou  six  mètres  de  sa  surface, 
surtout  dans  le  nord-est  et  dans  le 
sud  de  nie  : en  ces  deux  endroits,  ce 
sont  de  véritables  bancs  de  roches, 
l’un  par  le  travers  de  BarnpoiiU,  à 
un  kilomètre  de  distance,  l’autre  par 
le  travers  et  à plus  d’un  mille  de  la 
pointe  Speery.  Cependant,  malgré  le 
rempart  basaltique  qui  la  circonscrit, 
Sainte-Uélèiie  offre  à son  pourtour 
queluues  anses  par  où  elle  est  ac- 
cessible, telles  que  Prospérons  liay 
à l’est,  Sandy  Bay  au  sud-est,  I.emon 
PaUeyeX  Rupert' s Bay  au  nord-ouest. 
Mais  elle  n’a  qu’un  seul  mouillage, 
celui  de  James'-yaüey  Bay,  pareille- 
ment au  nord-ouest , c’est-a-dire  sous 
le  vent  de  I île  : on  y trouve  de  8 à 
2â  brasses  sur  un  fond  de  gros  sable 
et  de  gravier  ; mais  quoique  ce  mouil- 
lage soit  bien  abrité  et  d’un  libre 
accès,  le  ressac  est  quelquefois  si  fort, 
surtout  en  janvier  et  février,  que  les 
canots  ne'  peuvent  pas  accoster  pen- 
dant plusieurs  Jours  ; et  il  est  arrivé 
souvent  que  des  embarcations  ayant 
ainsi  chaviré,  beaucoup  de  personnes 
se  sont  noyées. 

Dés  avant  que  l’on  ait  exploré  l’ile, 
ses  formes  anfractueuses,  sa  couleur 
sombre  et  rougeâtre,  perceptible  à de 
grandes  distances,  ont  déjà  fait  pres- 
sentir la  nature  volcanique  des  roches 
qui  en  constituent  le  sol.  La  masse 
principale  est  en  effet  basaltique,  eu 
couches  épaisses,  fortement  inclinées 
à l’horizon,  alternant  çà  et  là  avec  des 
bancs  d’argile  (disons  "plutôt  de  pouz- 
zolane) diversement  coloriés:  le  cal- 
caire ne  se  montre  qu’en  petites  quan- 
tités. Le  basalte,  quelquefois  grossiè- 
rement cristallisé  en  prismes,  tantôt 
dur  et  cassant,  d'un  beau  noir,  d'un 
grain  fin  et  homogène,  le  plus  sou- 


ventrougeâtre,  poreux,  grenu,  contient 
une  quantité  considérable  de  pyrdxène 
et  de  cbrysolitbe,  dans  une  propor- 
tion variable,  qui  va  j'iisqu’à  plus  de 
moitié  de  son  poids  ; ailleurs,  ce  sont 
des  laves  poreuses  dont  les  alvéoles 
sont  remplies  de  soufre  ; en  d’autres 
endroits  des  scories  rouges.  Partout 
est  empreinte  la  trace  manifeste  d’une 
action  volcanique  primordiale,  dont 
les  convulsions  depuis  longtemps  apai- 
sées ont  laissé  au  temps  le  loisir 
d’agir  à son  tour  et  de  décomposer 
une  partie  de  ces  roches,  qui,  désagré- 
gées, fendillées,  crevassées,  présentent 
sur  certains  points  l’aspect  de  ruines 
près  de  s’écrouler  sur  celui  qui  les  con- 
sidère. Quelques  secousses  de  tremble- 
ment de  terre,  ressenties  en  1756  et 
en  1782,  peuvent  donner  tieu  de  crain- 
dre que  les  révolutions  plutoniennes 
ne  soient  pas  finies  à tout  jamais  pour 
cet  âpre  rocher. 

On  assure  qu’il  y a des  mines  de 
fer  dans  quelques  endroits  de  l’île, 
mais  le  manque  de  combustible  ne 
permettra  jamais  de  les  exploiter.  On  a 
cru  aussi  découvrir  de  l’or  et  du  cuivre, 
mais  en  trop  petites  quantités  pour 
mi’on  puisse  songer  à en  tirer  parti. 
On  a trouvé,  sur  un  point  de  la  côte, 
des  veines  d’une  lave  dure  qui  prend 
un  très-beau  poli,  et  susceptiLle  d'être 
gravée  en  cacnets.  La  chaux  ^obtient 
des  sables  coquilliers  : celle  que  l’on 
tire  de  .Çanrfy  Bay  est  d'une  qualité 
supérieure,  et  mêlée  à la  pouzzolane 
elle  fournit  un  ciment  excellent. 

La  terre  cultivable  est  générale- 
ment grasse  et  argileuse  ; elle  con- 
tient beaucoup  de  parties  salines,  et 
sa  profondeur  est  bien  plus  grande 
qu’il  n’est  indispensable  pour  les  be- 
soins de  la  végétation,  partout  où  la 
disposition  des  pentes  lui  a permis  de 
se  fixer. 

Toute  l’île  est  arrosée  de  ruisseaux 
nombreux  d’une  eau  limpide  et  saine, 
murmurant  au  fond  des  ravins,  tropfai- 
blespours’élancer  en  cascades,  sauf  en 
un  seul  endroit , où  le  liiet  d'eau , tom- 
bant d'une  hauteur  de  cent  métrés,  est 
déjà  réduit  en  pluie  longtemps  avant 
d’atteindre  le  bassin  inférieur;  les  eaux 
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torrentielles,  qui  parfois  viennentgros- 
sir  son  volume  en  ternissant  le  cristal 
de  son  onde,  peuvent  seules  lui  donner 
assez  de  force  pour  franchir  en  nappe 
continue  le  saut  que  la  nature  lui  a 
ménagé.  La  sécheresse  tarit  quelque- 
fois ces  légers  courants  ; mais  quelques 
sources  ne  perdent  en  aucun  temps 
leur  eau , dont  la  quantité  augmente 
même,  pour  certaines  d’entre  elles, 

{irécis^ent  quand  elle  diminue  pour 
es  autres.  Les  plus  considérables  de 
ces  cours  d’eau  sont  ceux  de  James 
et  de  Rupert’s-Valiey  au  nord-ouest, 
et  celui  de  Longwood  à l’est,  ayant 
tous  les  trois  leur  origine  immédiate- 
ment au  pied  du  pic  de  Diane. 

Climat,  végétation,  animaux. 

Le  climat  de  nie  est  tempéré  et  très- 
sain,  l’été  étant  moins  chaud,  et  l'hiver 
moins  froid  quedans  beaucoup  de  pays 
d’Europe  : le  thermomètre  s’élève  ra- 
rement au-dessus  de  17°  de  Réaumur, 
et  descend  rarement  au-dessous  de  10°’, 
la  moyenne  de  température  est , à Ja- 
mes’-Town,del7°;  à Plantation-Uouse, 
maison  de  campagne  des  gouverneurs, 
elle  est  de  16”,  et  de  13°  sur  le  haut 
plateau  de  Longwood.  Le  vent  r^ulier 
du  sud-estn’éprouvequedes  variations 
extrêmement  courtes  et  rares;  dans 
toute  nne  année,  on  n'a  constaté  que 
huit  Jours,  en  total,  dans  lesquels  le 
vent  edt  tourné  à l’ouest.  Il  est  éga- 
lement rare  d’entendre  le  tonnerre  ; 
mais  lorsque  le  temps  est  très-chaud , 
on  voit  quelquefois  des  éclairs.  11  est 
arrivé  que  de  grandes  sécheresses  ont 
été  la  cause  de  la  mortalité  des  trou- 
peaux, qui  ont  péri  faute  d'eau  ; mais, 
en  général,  il  y a des  pluies  dans  toutes 
les  saisons,  particulièrementen  juillet, 
août,  septembre,  et.  surtout  en  fé- 
vrier, qui  est  le  mois  où  la  pluie  est  le 
plus  atmndante. 

Dans  les  conditions  de  terroir  et 
de  climat  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  on  ne  peut  guère  s’atten- 
dre à une  grande  richesse  de  végéta- 
tion; et  en  eflét,  elle  n’est  vigoureuse 
que  dans  la  haute  région  de  l’Ile,  s’ap- 
pauvrit dans  les  vallées  à mesure  qu'on 
descend  vers  la  mer,  et  disparait  pres- 


que complètement  sur  les  noires  col- 
lines qui  en  forment  la  triste  ceinture. 
Sur  plusieurs  points , la  culture  n’a  pu 
s’étanlir  que  sur  des  terres  rapporté» 
et  maintenues  par  des  encaissements  ; 
et  la  plus  grande  partie  du  sol  ne  mon- 
tre que  des  landes  incultes  et  stériles. 

La  dure  spéciale  de  Sainte-Hélène 
n'offre  guère  qu'une  dizaine  d'espèces 
végétales  : on  désigne  au  premier  rang 
la  fougère  arborescente,  qui  s’élève 
jusqu’à  vingt  pieds  de  haut  avec  des 
feuilles  longues  de  cinq  pieds;  trois 
sortes  de  gommiers,  distingués  par  les 
noms  de  commun,  de  bâtard  et  de  nain, 
sont  des  arbres  verts  à feuilles  pers'is- 
tantes,  qui  ne  paraissent  avoir  rien 
de  commun  avec  les  miineuses  d'où  se 
tire  la  gomme  arabique  ; c’est  de  ces 
gommiers  qu’est  formée  la  forêt  de 
Ixtngwood,  la  seule  de  l’Ile  : b gomme 
en  est  odorante;  les  branches  en  sont 
employées  à faire  du  charbon , qui 
exhale  en  brûlant  un  parfum  agréa- 
ble, et  le  tronc  incisé  fournit  en  abon- 
dance un  liquide  doux  appelé  toddy. 
Les  autres  arbres  on  arbrisseaux  in- 
digènes sont  :1e  bois  rouge,  qui  est  un 
ébeiiier;  le  bois  de  chien,  qui  parait 
être  une  érythrine  ; ie  bois  à corde  ; 
l’arbre  de  la  lune,  aux  feuilles  charnues 
et  blanchâtres  et  aux  fleurs  orangées  ; 
et  la  soude  frutescente  appelée  ici 
samphire.  On  dte  encore  parmi  I» 
produits  de  la  végétation  spontanée  de 
^inte-Uélène , des  aloès,  des  verges 
d’or,  des  lis , des  narcisses  et  d’autres 
lantes  bulbeuses  étalant  leurs  fleurs 
rillantes  à côté  des  stramoines  violet- 
tes et  des  belles-de-nuit  dichotomes  ; le 
pourpier,  le  cresson,  l’alkékenge,  la 
camomille  sauvage  ; enfin,  les  poacees 
et  panicées  qui  tapis.sent  de  leur  épais 
gazon  le  sommet  et  les  pentes  adou- 
cies des  montagnes  intérieures. 

Mais  les  arbres  de  toute  espèce  dont 
l’importation  a doté  cette  île,  sont  en 
bien  plus  grand  nombre,  et  ont  en 
général  réussi  à merveille.  Les  flancs 
des  collines  intérieures  sont  couverts 
de  bruvères  provenues  de  semettees 
apportées  d’Angleterre;  le  chêne,  le 
pm,  le  cyprès  viennent  bien  partout  où 
un  les  a plantés;  le  myrte  s’élève  à 
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une  hauteur  extraordinaire , et  le  co- 
tonnier fleurit  parfaitement.  Beaucoup 
d’arbres  fruitiers  d’Europe  et  des  tro- 
piques ont  été  introduits  : l’oranger, 
le  citronnier,  le  limonier,  le  figuier,  le 
grenadier,  le  mûrier,  le  tamarinier,  le 
manguier,  le  cocotier,  la  vigne,  la 
canne  à sucre,  l'ananas,  ont  très-bien 
profité  ; le  pommier  donne  d’énormes 
quantités  de  fruits  monstrueux;  le  co- 
gnassier vient  bien  , mais  le  poirier 
n’a  pas  réussi  ; le  pécher  s’était  multi- 
plié de  la  manière  la  plus  heureuse, 
et  donnait  des  fruits  délicieux,  mais 
un  insecte  imperceptible,  apporté,  dit- 
on  , avec  la  vigne  de  Constance , est 
devenu  le  fléau  de  ces  arbres,  dont  il 
attaque  l’écorce  et  qu’il  fait  périr;  les 
autres  fruits  à noyau,  l’abricot,  le 
brugnon,  la  cerise,  ont  échoué;  les 
groseilliers  sont  devenus  stériles  et 
ont  passé  à l’état  d’arbres  verts;  l'é- 
pine-vinette n’a  pas  eu  plus  de  succès, 
non  plus  que  la  nèfle,  la  noix,  la  noi- 
sette , la  châtaigne  ; la  framboise  n’a 
pas  prospéré  davantage,  tandis  que  la 
ronce,  envahissant  le  sol  au  delà  de 
toutes  les  prévisions , est  devenue  un 
ennemi  redoutable  contre  lequel  il  a 
fallu  entreprendre,  à titre  d’œuvre  pu- 
blique, des  travaux  extraordinaires 
d’extirpation.  Une  herbe  grossière,  ve- 
nue du  Cap,  menace,  de  son  côté,  d’é- 
touffer et  de  remplacer  le  gazon  lin  des 
montagnes  et  le  paturiu  des  vallées. 
La  luzerne  s’est  très-bien  naturalisée , 
mais  les  essais  de  culture  du  froment 
et  de  quelques  autres  céréales  n'ont 
pas  été  encouragés,  et  sont  demeurés 
sans  suite.  I.a  métropole  a mieux  aimé 
y apporter  des  farines,  et  y favoriser 
je  développement  des  plantes  pota- 
gères et  des  légumes  frais,  l’igname, 
la  patate,  les  chous,  les  fèves,  les  pois, 
les  citrouilles,  et  autres  racines,  her- 
bages et  fruits  propres  à fournir  des 
rafraîchissements  aux  b.ltiments  qui 
viennent  relâcher  à Sainte-Hélène. 

Quant  aux  animaux,  tous  ceux  que 
l'homme  dresse  à son  usage  ou  qu’il 
élève  pour  sa  consommation  ont  suc- 
cessivement été  importés  par  les  Por- 
tugais, les  Hollandais  et  les  Anglais, 
tour  à tour  maîtres  de  l’île;  on  évalue 


la  masse  de  bétail  existante  à Sainte- 
Hélène,  à 1500  bœufs,  3000  moutons 
et  chèvres,  300  chevaux.  Ces  derniers 
sont  d’une  race  petite,  mais  assez 
belle,  venue  du  cap  de  Bonne- Espé-  , 
rance , et  ressemblant  beaucoup  aux 
petits  chevaux  irlandais , dont  ils  ont 
l’ardeur  et  la  vélocité  ; mais  ce  qui  les 
rend  surtout  précieux  aux  habitants, 
c’est  la  fermeté  de  leurs  jambes,  qui 
leur  permet  de  parcourir  avec  rapidité 
les  sentiers  les  plus  impraticables  de 
l'île.  I.es  lapins  abondent  en  certains 
endroits  ; on  élève  quelques  codions , 
et  l’on  renooiitre  aussi,  dit-on,  quel- 
ques sangliers  de  pelages  variés,  diffi- 
ciles à prendre.  Les  rats  sont  devenus 
par  leur  nombre  le  fléau  des  cultiva- 
teurs. 

I.,a  volaille  d’Europe  s’est  considé- 
rablement multipliée,  et  elle  est  excel- 
lente; on  voit  en  même  temps  beau- 
coup de  pintades,  de  pigeons,  de 
ramiers,  de  perdrix  blanches  et  rouges; 
des  faisans,  des  gélinottes  des  bois, 
des  paons,  des  oies,  des  poules  d'eau 
noires  et  grises,  des  mouettes,  quel- 
ues  pingouins,  quanti  téde  passereaux, 
e serins  des  Canaries,  de  linottes 
rouges.  Les  moineaux  semblent  cons- 
pirer avec  les  rats  contre  toutes  les  se- 
mailles , et  font  dans  les  champs  un 
déplorable  d^ât. 

Parmi  les  insectes,  on  ne  remarque 
guère  que  ceux  dont  on  tire  profit, 
oudonton  reçoit  dommage;  on  ne  tient 
compte  à ce  titre  à .Sainte-Hélène  que 
de  grosses  araignées,  de  grosses  mou- 
ches vertes  très-incommodes,  et  de 
l'insecte  imperceptible  qui  détruit  à la 
longue  tous  les  pêchers  de  l’île.  On  a 
parlé  de  serpents  qu’on  aurait  vus  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes, 
mais  le  fait  a été  révoqué  en  doute,  et 
l'on  assure  que  l’île  ne  contient  nue 
des  reptiles  innocents.  Il  y vient  oes 
tortues,  dont  la  chair  est  agréable, 
nourrissante  et  très-saine 

La  mer  qui  l’environne  est  fréquen- 
tée par  divers  cétacés,  entre  autres, 
plusieurs  baleines.  Les  poissons  y sont 
très-nombreux  et  très-variés  : on  en 
compte  plus  de  soixante-dix  espèces , 
qui  sep&heut  généraleiuentà  la  ligue, 
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l’emploi  des  filets  étant  difficile  sur 
ces  tonds  hérissés  de  roches  pointues  : 
les  maquereaux  et  les  congres  sont 
parmi  les  plus  abondants  ; Ta  morue 
noire  est  le  plus  rare  et  le  plus  recher- 
ché. On  cite  des  crustacés  qui  parais- 
sent analogues  au  homard  ou  à la  lan- 
gouste , et  quelques  crabes.  On  péclie 
aussi  des  moules  et  des  huîtres  excel- 
lentes, tellement  adhérentes  à leurs 
rochers , que  l’on  a grand’peine  à les 
en  séparer. 

Population,  topographie. 

Sainte-Hélène,  aujourd'hui  l’une  des 
eolonies  de  la  couronne  d'Angleterre , 
est  confiée  à l'autorité  d’un  gouver- 
neur de  nomination  royale , assisté 
d’un  conseil  composé  des  principaux 
officiers  militaires  et  civils,  parmi  les- 
quels les  plus  importants  sont  le  se- 
crétaire du  gouvernement  et  le  clief  de 
la  justice.  N'ayant  de  revenus  propres 
(|ue  le  produit  de  quelques  droits  s'é- 
levant à peine  à 3000  livres  sterling 
ou  75  000  francs,  la  métropole  se 
trouve  forcée  de  subvenir  pour  plus  de 
80  000  livres  sterling  ou  2 000  000  de 
francs , aux  charges  de  la  colonie  : 
cette  dépense  était  plus  que  triple  au 
temps  de  la  prison  du  grand  empe- 
reur. Un  bataillon  d'infanterie  euro- 
péenne et  un  fort  détachement  d’ar- 
tillerie composent  la  garnison,  à la- 
quelle il  faut  joindre  la  milice  locale 
pour  compléter  le  tableau  des  forces 
militaires  de  l'île;  au  surplus,  rendue 
presque  inabordable  par  la  nature,  do- 
minant au  loin  la  mer  par  de  nom- 
breuses vigies,  et  défendue  par  qua- 
rante-trois postes  fortifiés,  garnis  de 
prés  de  240  bouches  à feu  de  tout  ca- 
libre, Sainte-Hélène  peut  à bon  droit 
passer  pour  imprenable. 

La  population  totale  de  l'IIe  est 
évaluée  à 5 000  âmes  environ;  sur  ce 
nombre,  les  blancs  ne  comptent  pas 
pour  plus  de  2 200  ; tout  le  reste  est  de 
couleur,  soit  Africains,  soit  Chinois 
et  Malais.  La  quantité  des  naissances 
est  double  de  celle  des  décès  ; la 
moyenne  des  premières,  où  le  sexe 
féminin  domine,  est  de  plus  de  ICO  par 
an,  et  la  moyenne  des  décès,  de  80. 


Le  sang  est  beau  : les  femmes  ont  le 
teint  blanc , les  traits  réguliers , des 
formes  gracieuses;  elles  sont  belles, 
gaies,  spirituelles,  bien  élevées;  elles 
aiment  la  toilette  et  se  parent  avec 
goût;  les  filles  de  la  campagne  sont 
vives,  fort  aimables,  et  coquettes; 
elles  aiment  le  plaisir,  et  partagent 
sans  intérêt  celui  qu’elles  donnent. 
Les  hommes  sont  indolents,  mais  vi- 
goureux, bien  faits,  d'un  teint  frais  et 
coloré.  La  fortune  des  propriétaires 
est  de  2 000  à 12  000  francs  de  re- 
venu; peu  ont  moins,  peu  ont  davan- 
tage, et  c’est  assez  pour  les  faire  vivre 
dans  l'aisance  : le  nombre  des  pauvres 
est  très-petit. 

Cette  population  a pour  domicile 
central  la  petite  ville  de  James’-Town, 
la  seule  agglomération  de  maisons  de 
toute  la  colonie;  quelques  fermes , quel- 
ques habitations  de  plaisance  se  trou- 
ventdisséminéesdans  l’ile,  surtout  vers 
Sandy-Bay,  qui  offre  un  site  particu- 
lièrement'agréable. 

Janies’-Town  touche  le  bord  de  la 
mer,  et  s'enfonce  dans  une  gorge 
entre  deux  énormes  rochers  noirs  et 

f télés  d’environ  deux  cents  mètres  de 
laut,  à droite  Ladder-Hill  ou  le 
morne  de  l’échelle,  sillonné  dans  toute 
sa  hauteur  d’une  ligne  blunqhe  qui 
s’aperçoit  de  loin,  et  qui  n’est  autre 
cliose  qu’un  escalier  de  695  marches, 
véritable  échelle  montant  directement 
de  la  ville  à la  forteresse;  à gaudie 
Munden's-llill , qui  n’est  guère  plus 
accessible.  De  la  rade,  on  aperçoit  d'a- 
bord un  feuillage  assez  touffu  qu’on 
dirait  sortir  du  sein  de  la  mer  : ce 
sont  les  têtes  de  petits  arbres  plantés 
derrière  la  batterie  de  côte,  qui  ferme 
toute  la  gorge  ; derrière  ces  arbres 
parait  la  ville,  fuyant  en  amphithéâtre 
dans  l’étroite  et  sombre  vallée;  beau- 
coup au-dessus  et  dans  le  lointain,  on 
distingue  la  maison  blanche  appelée 
Marm-house , se  détadiant  au  milieu 
de  1a  verdure  des  pins. 

Le  débarcadère  est  à gauche,  près 
des  batteries  de  Mundeivs-Point;  un 
escalier  de  queitjues  marches  sert  à 
gravir  sur  le  quai , taillé  dans  le  roc  et 
conduisant,  au  bout  de  cinq  cents  pas. 
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à un  corps  de  garde  et  à ane  porte 
étroite  avec  pont-levis;  au  delà  est 
une  esplanade  d'environ  deux  cents 
pas,  au  bout  desquels  on  se  trouve 
devant  une  seconde  porte  donnant 
entrée  immédiatement  sur  la  place  de 
la  parade,  qui  a 170  pas  de  long  sur 
160  de  large  ; à gauche  est  la  maison 
du  gouvernement  et  le  jardin  de  la 
compagnie  des  Indes,  toujours  ouvert 
au  public;  à droite  sont  les  bureaux 
de  l'administration  militaire  et,  l’é- 
glise. Apres  avoir  traversé  la  place , 
a gauche  et  à la  suite  du  jardin  pu- 
blic, on  voit  la  maison  habitée  par 
Napoléon  pendant  la  seule  nuit  qu’il 
ait  passée  à James’Town,  à son  arri- 
vée : elle  fait  l’angle  de  la  rue  princi- 
pale, qui  commence  en  cet  endroit 
et  se  prolonge  jusqu’à  240  pas,  sur  une 
largeur  de  40.  Cette  rue,  bordée  de 
trottoirs,  est  macadamisée,  ainsi  que 
la  place,  et  toutes  les  eaux  s'écoulent 
par  des  ruisseaux  souterrains;  les 
maisons  .sont  peintes,  et  d'une  pro- 
preté remarquable  ; cette  partie  de  la 
ville,  d’une  fort  jolie  apparence,  est 
habitée  par  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  lîle.  A .son  extrémité, 
la  grande  rue  se  bifurque  ; à droite, 
c’est  la  continuation  de  la  ville,  d’un 
aspect  beaucoup  moins  agréable,  for- 
mant le  quartier  des  Lascars  et  des 
Chinois  ; au  bout  se  trouvent  l'hôpital, 
les  ca.sernes,  et  l’Iiôtel  des  ofîiciers 
avec  une  magnifique  cour  ombragée  de 
bananiers:  vers  le  milieu,  s’ouvre  une 
route  qui  monte,  par'des  rampes  suc- 
cessives le  long  des  rochers,  à la  cita- 
delle, à Plantation-lluiise  maison  de 
campagne  des  gouverneurs,  pour  s’en- 
foncer ensuite  dans  Pintérieur  des 
terres;  presque  partout  d'effrayants 
rochers  la  surplombent , et  semblent 
menacer  à tout  moment  ce  quartier  de 
la  ville  d’une  catastrophe  ; les  chèvres 
grimpant  sur  les  hauteurs  sufli.saient 
pour  détacher  des  fragments  d’un 
assez  grand  volume  pour  jeter  l’alarme 
parmi  les  habitants,  et  l'on  donna  aux 
soldats  la  consigne  de  tirer  sur  ces 
animaux  à leur  prolit.  I«a  rue  de  gau- 
che suit  la  baie  de  Rupert's-Hill , et 
donne  accès  à un  chemin  qui,  sous  le 


nom  de  Sidt-path , serpente  le  lonç 
du  morne  pour  conduire  à Briars,  a 
Alarm-House,  au  tombeau  de  Napo- 
léon, à Hut’s-Gate,  à Longvrood,  et 
plus  loin  dans  l’intérieur. 

Tous  ces  noms  sont  devenus  im- 
mortels en  se  liant  à l’histoire  de 
l’homme  illustre  dont  la  mémoire 
traversera  les  siècles.  En  descendant 
du  pic  de  Diane , le  ruisseau  de  Ja- 
mes’-Valley,  parvenu  presque  à la 
moitié  de  son  cours , forme  une  cas- 
cade ; un  peu  au-dessous , sur  un  ter- 
tre à pic , on  voit  une  petite  maison 
aux  murailles  blanches,  aux  jalousies 
vertes,  à la  toiture  grise,  assise  sur 
un  joli  tapis  de  verdure,  entourée  d’une 
végétation  tropicale  : c’est  un  pavillon 
de"  plaisance  dépendant  d’une  maison 
plus  considérable,  bâtie  aune  quaran- 
taine de  pas  sur  la  gauche,  et  qui 
appartenait  à un  négociant  du  nom  de 
Ralcombe. , de  qui  elle  a passé  au  co- 
lonel Trelawney  : ce  pavillon  , c’est 
Briars,  la  première  pri.son  de  Napo- 
léon , qui  y demeura  55  jours. 

Alarm-House  est  plus  loin,  sur  la 
gauche , tout  près  du  point  où  de  la 
route  principale  se  sépare,  pareille- 
ment à gauche,  un  chemin  descendant 
à la  sombre  vallée  qu'on  appela  jadis 
vallée  des  Géranions , que  la  sauvage 
horreur  de  son  aspect  avait  aussi  fait 
nommer  populairement  DetHl'sPutrch- 
bowl,  mais  qui  ne  peut  désormais 
porter  d’autre  nom  que  celui  de  vallée 
du  Tombeau  : car  là  ont  reposé  vingt 
ans  les  restes  de  celui  qui,  partout  où 
il  a passé,  a imprimé  un  souvenir 
ineffaçable. 

La  route  principale  se  continue  en 
contournant  sur  la  hauteur  cette  vallée 
sinistre  ; elle  pa.sse  à //wfs-Caée,  sim- 
ple hutte,  en  effet,  mais  ennoblie  elle 
aussi  par  le  séjour  du  général  Ber- 
trand, toujours  le  grand-maréchal  du 

Îialais  de  l'empereur,  que  ce  palais  filt 
e château  des  Tuileries,  la  maison  de 
ville  de  Porto-Fernjo,  ou  le  cottage 
de  Lotigwood.  Un  quart  de  lieue  ou 
delà  est  ce  palais  de  Longwood , celte 
ignoble  ferme  badigeonnée  qui  fut  la 
dernière  habitation , la  prison , ou 
plutôt,  comme  l'a  dit  un  de  ceux  qui  y 
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vécarent  Jadis,  cet  autre  tombeau  de 
Napoléon , où  il  mit  cinq  ans  et  demi 
à mourir  ; fabrique  hâtivement  res- 
taurée, entourée  d’une  triple  barrière, 
sans  eau,  sans  ombre,  sur  un  plateau 
exposé  à tous  les  vents,  ou  plutôt 
balayé  sans  cesse  par  le  vent  constant 
du  sud-est,  qui  n’y  laisse  vivre  que 
des  (gommiers  rabougris,  des  ajoncs 
épineux  et  de  longues  herbes  flétries. 
Retournée  a son  ancienne  destination 
rurale,  elle  a perdu  toute  trace  maté- 
rielle du  séjour  de  l’illustre  prisonnier, 
et  atteste  d’autant  mieux , dans  son 
abandon,  l'indignité  des  geôliers. 

HISTOIBE. 

Découverte  et  colonisation  ; domina- 
tion anglaise  avant  la  captivité  de 

Napoléon. 

Quand  le  j^alicien  Jean  de  Nova, 
dans  cette  meme  ex})édition  6ù  sur  sa 
route  d'aller  il  avait  découvert  l’Ile  de 
l’Ascension,  eut  accompli  dans  l’Inde 
la  mission  que  lui  avait  confiée  le  roi 
Emmanuel  de  Portugal,  comme  il  ra- 
menait les  vaisseaux  destinés  à revenir 
en  Europe,  il  eut,  sur  sa  route  de  re- 
tour, une  bonne  fortune  analogue;  et 
le  21  mai  Iô02,  jour  ou  l’Église  grec- 
que célèbre  la  commémoration  de 
Constantin  le  Grand  et  de  sa  mère 
Helene,  il  découvrit  cette  île,  et  lui 
donna  le  nom  de  la  sainte  impératrice; 
il  y arriva  par  le  côté  du  vent,  c’est-à- 
dire,  par  le  sud-est,  et  perdit  même 
un  de  ses  vaisseaux  à l’embouchure  de 
Deep-Valley.  L’Ile  ne  laissait  alors 
apercevoir  d’autres  habitants  que  des 
oiseaux  de  mer,  des  phoques  et  des 
tortues.  N’avait-elle  encore  été  vue 
par  aucun  autre  navigateur?  Il  est 
permis  de  se  poser  Mtte  question, 
quand  on  remarque  sur  la  grande 
mappemonde  terminée  en  lôÔO  par 
Jean  de  la  Cosa,  le  pilote  de  Colomb, 
des  lies  figurées  dans  les  parages  et 
précisément  à la  hauteur  de  Sainte- 
Hélène. 

Celle-ci  reçut  en  t.5l3  ses  premiers 
habitants  : des  transfuges  portugais 
avaient  été  livrés  au  grand  Albuquer- 
que  par  un  chef  indien  vaincu  devant 


Goa,  à condition  qu’ils  auraient  la  vie 
sauve:  la  condition  fut  respectée, 
mais  on  leur  coupa  le  nez,  les  oreilles, 
la  main  droite  et  le  petit  doigt  de  la 
main  gauche;  c’est  dans  cet  état  de 
mutilation  qu’on  ramenait  en  Europe 
Fernand  Lopes,  qui,  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  de  reparaître  ainsi  dans 
sa  patrie , demanda  comme  une  grâce 
d’étrc  abandonné  à Sainte-Hélène,  où 
on  le  laissa,  en  effet,  avec  quelques 
esclaves  nègres  et  des  provisions  ; qua- 
tre ans  après,  il  fut  obligé,  par  un 
ordre  du  gouvernement  portugais, 
de  quitter  son  petit  établissement, 
qui  avait  merveilleusement  prospéré. 
Sainte-Hélène  était  désormais  une  re- 
lâche pour  toutes  les  flottes  de  l’Inde, 
auxquelles  elle  fournissait  des  rafraî- 
chissements. 

Les  Portugais  en  avaient  soigneu- 
sement dérobé  la  connaiss.ance  aux 
autres  nations , quand  il  arriva  au  ca- 
pitaine anglais  Cavendish  d’y  aborder 
en  1.588,  à la  lin  de  son  voyage  autour 
du  monde  ; il  mouilla  dans  la  rade  ac- 
tuelle, et  débarqua  au  pied  de  la  vallée 
qui  longtemps  a porté  le  nom  de  la 
chapelle  que  les  Portugais  y avaient 
construite  des  débris  du  navire  nau- 
fragé de  Jean  de  Nova;  elle  était  bien 
cultivée,  et  fournissait  en  abondance 
de  la  volaille,  des  chèvres  et  des  porcs, 
des  fruits,  des  légumes  et  des  her- 
bages frais.  D’autres  bâtiments  an- 
glais ne  tardèrent  pas  à visiter  cette 
lie  ; bientôt  elle  fut  connue  aussi  des 
Hollandais  et  des  Espagnols. 

Les  Portugais,  ayant  formé  des  éta- 
blissements nombreux  au  pourtour  de 
l’Afrique , sentirent  moins  l’impor- 
tance de  Sainte-Hélène,  la  négligèrent, 
pnis  l’abandonnèrent  tout  à fait.  Les 
Hollandais  prirent  leur  place  en  1645, 
et  la  gardèrent  jusqu’en  16.51,  qu’ayant 
formé  leur  établissement  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  ils  quittèrent  à leur 
tour  Sainte-Hélène,  et  y furent  immé- 
diatement remplacés  par  les  Anglais. 
Ceux-ci  bâtirent,  en  1658,  sous  le  ca- 
pitaine Dutton,  leur  premier  gouver- 
neur, un  fort  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  James , en  l’honneur  du  duc 
d’York , frère  du  roi  ; une  charte 
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royale  du  8 avril  1661  eonfirnia  la  pos- 
session de  cette  île  à la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  qui  montrait 
beaucoup  d'empressement  à la  coloni- 
ser. Sonchu  de  Rennefort , qui  la  vi- 
sita en  1666,  y rencontra  cinquante 
hommes  et  vingt  femmes  venus  d'An- 
gleterre, plus  un  certain  nombre  d'es- 
claves nègres  ; lieaucoup  de  familles 
anglaises,  ruinées  par  le  grand  incen- 
die de  Londres , ne  tardèrent  pas  à 
grossir  considérablement  la  population 
de  cette  colonie. 

l«s  Hollandais,  regrettant  apparem- 
ment l'abandon  qu’ils  avaient  fuit  du 
port  commode  et  sûr  de  Sainte-Hé- 
icne,  tentèrent,  vers  la  fin  de  1672, 
d'en  recouvrer  la  possession  : ils  es- 
sayèrent une  descente  à Lemon-Val- 
ley;  mais  il  suffit,  pour  les  ecarter, 
de  faire  rouler  sur  eux , du  haut  des 
mornes,  des  quartiers  de  roche  qui 
les  écrasaient.  La  nuit  suivante,  ils 
furent  plus  heureux  sur  un  autre 
point,  où  la  trahison  d’un  habitant 
leur  facilita  le  debarquement  de  500 
hommes,  qui  tournèrent  et  surprirent 
le  fort,  et  s'emparèrent  de  l'ile.  Le 
gouverneur  anglais,  Beale,se  retira, 
avec  sa  garnison,  à bord  de  quelques 
bâtiments  en  rade,  et  fit  voile  pour  le 
Brésil,  où  il  ne  tarda  point  à voir  ar- 
river, sous  les  ordres  du  capitaine 
Richard  Munden,  une  division  ue  vais- 
seaux de  la  flotte  royale  britannique  ; 
on  reprit  aussitôt  ensemble  le  che- 
min de  Sainte-Hélene,  et  l’on  y arriva 
dans  la  soiree  du  14  mai  1673,  sans 
avoir  été  aperçu  par  les  Hollandais; 
un  détachement  de  200  hommes,  com- 
mandé par  le  capitaine  Kedgwin,  dé- 
barqua le  lendemain,  avant  le  jour, 
dans  la  baie  qui  a gardé  depuis  lors  le 
nom  de  Prouperoui-Bay , et  se  ren- 
dit, par  Longwood,  au  sommet  de 
Rupert’s-Hill,  pendant  que  le  capitaine 
INlunden  se  présentait  devant  la  rade 
avec  ses  vaisseaux  ; les  Hollandais  se 
rendirent,  et  la  colonie  fut  ainsi  re- 
prise sans  coup  férir. 

l,aissant  le  commandement  de  sa 
conquête  au  capitaine  Kedgwin , avec 
une  garnison  de  160  hommes  tirée  de 
ses  vaisseaux , Munden  retourna  en 


Angleterre,  où  il  fut  fait  dievalier.  Par 
une  charte  du  16  décembre  1673,  le 
roi  rendit  à la  Compagnie  des  Indes 
la  possession  de  Sainte- Hélène,  à titre 
de  propriétaire,  avec  les  droits  de  sou- 
veraineté et  l'autorité  qui  en  découle  ; 
elle  prit  aussitôt  à sa  solde  la  garnison 
et  les  officiers  laissés  par  Munden , et 
désigna  parmi  ceux-ci  un  gouverneur, 
avec  un  vice-gouverneur  et  trois  autres 
officiers  pour  former  son  conseil;  lagar- 
nison  fut  ultérieurement  réduite  a 50 
hommes,  et  une  milice  locale  consti- 
tuée au  moyen  de  l’enrôlement  des 
colons;  on  éleva  des  fortifications, on 
établit  des  postes  d’observation,  et  la 
securité  des  possesseurs  fut  désormais 
assurée. 

Le  savant  astronome  Haliey  étant 
venu,  en  1676,  observer  à Sainte-Hé- 
lène le  passage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  soleil,  la  montagne  où  il 
avait  monté  ses  instruments  a depuis 
lors  conservé  son  nom. 

L'établissement  de  diverses  taxes, 
et,  entre  autres,  d’un  impôt  sur  le  bois 
nécessaire  à la  distillation  de  l’eau-de- 
vie  de  pomme  de  terre , donna  lieu  à 
un  mécontentement  qui  prit  de  l’im- 
portance , et  causa  à plusieurs  re- 
prises des  troubles  et  des  émeutes  où 
il  y eut  du  sang  répandu;  en  1684, 
deux  des  mutins  furent  pendus  et 
d’autres  exilés;  mais  l’exemple  fut 
perdu,  les  émeutes  se  renouvelèrent, 
et  plus  d’un  gouverneur  en  fut  la  vic- 
time, jusqu'à  ce  qu’enfin  toutes  les 
distilleries  furent  supprimées  en  1700 
par  ordre  de  la  métropole,  pendant  te 
gouvernement  du  capitaine  Poirier, 
protestant  français  que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  avait  forcé  à cher- 
cher à Sainte -Hélène  une  nouvelle 
patrie.  L’administration  vigoureuse 
du  capitaine  Roberts,  de  1708  à 1714, 
acheva  de  rétablir  la  tranquillité. 

Le  gouvernement  du  colonel  Brooke, 
de  1787  à 1801,  fut  signalé  par  des 
améliorations  notables  dans  les  cons- 
tructions de  la  colonie , les  fortifica- 
tions et  le  système  de  défense  de  l’ile, 

ui  devint,  à cette  époque,  un  dépôt 

e recrues  pour  les  armées  de  la  Com- 
pagnie dans  l’Inde  ; dépôt  qui  s’éleva 
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msqu’à  plus  de  12  000  hommes.  Sous 
le  colonel  Patten,  une  épidémie  de 
rougeole,  apportée  du  Cap  en  1807, 
sévit  sur  la  population  avec  une  telle 
intensité,  qu  elle  enleva,  en  deux  mois, 
près  de  deux  cents  personnes  ; l'alarine 
qu’elle  causa  fit  redouter  l’invasion  de 
la  petite  vérole,  dont  jusqu’alors  on 
n’avait  vu  qu’un  petit  nombre  de  cas 
sans  gravite , et  rautorité  se  hAta  de 
rassurer  les  habitants  en  établissant 
un  vaccinateur  officiel. 

Une  cinquantaine  de  cultivateurs 
chinois  ayant  été  introduits  en  1810, 
sous  le  gouvernement  du  major  géné- 
ral Beatson , l'essai  eut  des  résultats 
si  favorables,  qu’on  en  fit  venir  bien- 
tôt après  1.50  autres;  des  agriculteurs 
furent  en  même  temps  envoyés  d’An- 
gleterre, et  les  améliorations  obtenues 
par  ce  moyen  augmentèrent  considé- 
rablement les  productions  de  l'ile  ; et 
cependant  les  mesures  ordonnées  par 
la  métropole  renchérissaient  beau- 
coup le  prix  des  denrées;  ce  qui,  joint 
à la  prohibition  des  spiritueux,  réveilla 
le  mécontentement  et  l’esprit  de  ré- 
volte ; des  troubles  sérieux  éclatèrent 
à la  fin  de  1811 , et  pour  les  réprimer 
il  fallut  recourir  à une  cour  martiale 
et  à des  exécutions  sanglantes. 

Le  colonel  Mark-Wilks  fut  nommé 
gouverneur  en  1813,  et  il  occupait  en- 
core ce  poste  en  1815 , quand  le  gou- 
vernement anglais,  ayant  résolu  d’as- 
signer Sainte-Hélène  pour  prison  à 
l’illustre  guerrier  que  la  fortune  avait 
trahi  pour  la  seconde  fois,  reprit  cette 
Ile  des  mains  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et  y envoya  en  son  propre  nom 
un  gouverneur,  une  forte  garnison  de 
troupes  royales,  et  une  division  navale 
considérable. 

Captivité  de  Napoléon. 

Après  le  désastre  de  Waterloo, 
quand  Napoléon  eut  signé  son  abdica- 
tion au  palais  de  l’Elysée , le  22  juin 
1815,  il  se  rendit  à Rôchefort,  où  des 
ordres  étaient  envoyés  pour  l’arme- 
ment de  deux  frégates  destinées  à le 
transporter  aux  États-Unis , dès  que 
les  sauf-conduits  nécessaires  seraient 
arrivés;  mais  les  sauf-CDndiiits  n’arri- 


v.iient  point,  les  frégates  n’osaient 
tenter  d’échapper  aux  croisières  enne- 
mies , les  vaisseaux  de  la  flotte  an- 
glaise avaient  reçu  l’ordre  de  donner 
asile  à Napoléon  s’il  se  pré.sentait , 
cet  asile  fut  offert  le  14  juillet  par  le 
capitaine  Maitland  commandant  le 
vaisseau  te  Jtellérnphon ; et  le  lende- 
main Napoléon  s’y  embarquait,  et  fai- 
sait voile  pour  l’Angleterre , précédé 
de  cette  lettre  mémorable  qu’il  adres- 
sait au  prince  régent  ; 

« Allr.'isc  royale, 

« En  bulle  aux  faclions  qui  divisent  mon 
« pays,  el  à l'inimilic  des  plus  grandes  puis- 
o sauces  de  l'Europe , j'ai  ronsomme  ma 
« carrière  politique.  Je  riens,  romme  Thé- 
« mistocle,  m'asseoirai!  foyer  britannique; 
« et  je  me  mets  sous  la  protection  de  scs 
« luis,  que  je  réclame  de  Votre  Altesse 

■ Royale,  comme  du  plus  puissant,  du  plus 
« coiistanl,  du  plus  généreux  de  mes  eiine- 
« mis. 

<•  Rochefort,  i3  juillet  t8i5. 

« Mxroi.Éoif.  > 

Le  24  juillet  on  mouilla  à Torbay, 
et  le  26  a Plymouth  : toute  l’Angle- 
terre s’y  porta  pour  voir  le  grand 
homme,  accueilli,  dès  qu’il  parais- 
sait sur  le  pont,  par  les  acclama- 
tions de  la  foule,  qui  se  parait  d’œil- 
lets rouges  en  témoignage  de  ses 
sympathies;  mais,  le  30  juillet,  un 
commissaire  du  gouvernement  vint  à 
bord  du  fiellérophon  notifier  à l’em- 
pereur déchu  In  résolution  prise  de  le 
déporter  à Sainte-Hélène  : 

n L’ile  de  Sninle-Hcléne  a été  clioisic 
> pour  sa  future  résidence  ; le  climat  en  est 
« sain,  el  la  situation  locale  permettra  qu'on 
« l'y  traite  avec  plus  d'iiiiliilgeiire  qu'un  ne 
” le  pourrait  faire  ailleurs,  vu  les  précau- 

- lions  indispensables  qu'on  serait  obligé 
~ d'employer  pour  s'assurer  de  sa  pei-sonne. 
« — Ou  permet  ait  gênerai  nonagarle  do 
••  choisir  |>armi  les  personnes  qui  l'uni  ac- 
« compagne  en  Angleterre,  à l'exception 
«des  generaux  Savary  et  Lallemand,  trois 
« officiers  lesquels,  avec  son  chirurgien, 
« auront  la  perinission  de  l'acrompaguer  k 
c .Sainte-Hélène,  et  ne  poiirrunt  point  quit- 
« 1er  I ile  sans  la  sanrliiin  du  goiivernement 

■ britannique.  Le  contre-amiral  sir  George 
«Cockburn,  qui  est  nomme  commandant 

- en  chef  du  Cap  de  Roune  Espérance  et  des 
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• mers  adjaoeotcs , conduira  le  général  Bo- 
' naparte  et  sa  suite  à Sainlc-Hélciie , et 

• recevra  des  iustriictions  détaillées  toii- 

• chaut  l’exécution  du  service.  » 

Napoléon  protesta  énergiquement 
contre  cette  cfecision  ; il  disait,  en  ter- 
minant : 

« J’en  appelle  à l’hisloire  : elle  dira  qu’un 
« ennemi  qui  fit  vingt  ans  la  guerre  an 
» peuple  anglais,  vint  librement  dans  son 
“ infortune  cherrher  un  asile  sous  ses  lois. 
« Quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  lui 
« donner  de  son  estime  et  de  sa  eoufiance? 
“ Mais  comment  répondit-on  en  Angleterre 
«à  une  telle  magnanimité?  On  feignit  de 
« tendre  une  main  hospitalière  à cet  cn- 

• nemi;  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne 
« foi,  on  l'immola.  » 

Le  4 août,  \e Bellérophon  appareilla 
tout  à coup  pour  aller  mouiller  à Star- 
point;  on  (lit  qu’un  constable  venait 
de  Londres  avec  un  ordre  d’/iabeas 
corpus  pour  réclamer  la  personne  île 
Napoléon  au  nom  des  lots  : c’eût  été 
l’arracher  aux  arbitraires  caprice»  du 
gouvernement  , et  l’on  s’elait  ein- 

ressé  de  mettre  sa  prison  flottante 

ors  de  la  portée  de  rolüoier  ministé- 
riel. Deux  jours  après,  l’ainirnl  Keith, 
accompagné  du  contre-amiral  Cock- 
burn,  vint  notifier  à l’hote  du  Betlé- 
rophon  la  convention  du  2 août,  entre 
les  quatre  grandes  wiissanccs  alliées, 
« sur  les  mesures  les  plus  propres  à 
« rendre  impossible  toute  entreprise 
« de  sa  part  contre  le  repos  de  l’Eu- 
« rope.  » Elle  portait  textuellement  ; 

« Art.  i*r.  Napoléon  Bonaparte  est  re- 

• gardé,  par  les  puissances  qui  ont  signé  le 
> traité  du  s5  mars  dernier,  comme  leur 
« prisonnier. 

« Art.  a.  Sa  garde  est  spi-cialemeni  con- 
« fiée  au  gouvernement  britannique.  Le 
" choix  du  lieu  , et  celui  di-s  mesures  qui 
- peuvent  le  mieux  assurer  le  but  de  la  pré- 
n sente  ttipulation,  sont  réservés  à Sa  Ma- 
« jesté  Britannique. 

« Art.  3.  Les  cours  impériales  d’Autriche 
e et  de  Russie,  et  la  cour  royale  de  Prusse, 
« nommeront  des  commissaires  qui  se  ren 
« dront  et  demeureront  au  lieu  que  le  goii- 
« verncmentde  Sa  Majesté  Bi  ilannirpie  aura 

• assigné  pour  le  séjour  de  Napoléon  Bo- 
« naparte,  et  qui,  sans  être  chargés  de  U 


« responsabilité  de  sa  garde,  s’assureront  de 
• sa  présence. 

« Art.  4.  Sa  Majesté  Trés-Cbrélicnne  sera 
« invitée,  an  nom  des  quatre  cours  ci-des- 
« sus  mentionnées,  à envoyer  également  un 
« commissaire  franrais  au  lieu  de  détention 
« de  Napolé-ou  Bonaparte. 

« Etc.,  etc.  • 

Le  lendemain  de  cette  notification 
hâtive,  l’illustre  captif  était  transféré 
à bord  (lu  Norihumberland , (jont 
l’aménagement  s’acheva  sous  voiles. 
Jusqu’alors  l’empereur  déchu  avait 
trouvé  personnellement  autour  de  lui 
le  respect  et  les  égards  dus  à une  au- 
guste infortune;  tout  changea  quand 
il  fut  sur  le  JVorthumberland  : on  ne 
resta  plus  découvert  en  sa  présence , 
et  l’on  oublia  tellement  les  bienséari- 
ces,  que  madame  Bertrand  fut  obligée 
de  dire  .3  sir  George  CoeUhum  : <•  N'ou- 
« bliez  pas,  monsieur  l’amiral,  que 
« vous  avez  affaire  à celui  qui  a été  le 
« maître  du  monde , et  que  les  rois 
« briguaient  l’honneur  d’étre  admis  à 
n sa  table.  » 

On  partit  : les  trois  officiers  que 
le  général  Bonaparte  avait  été  auto- 
risé à emmener  étaient  le  général  Ber- 
trand , grand-marechal  ; les  généraux 
de  Monlholon  et  Gourgaud , aides  de 
camp;  mesdames  Bertrand  et  de  Mon- 
tholon  suivaient  la  fortune  de  leurs 
maris;  Napoléon  emmena  aussi  comme 
secrétaire  le  comte  de  Las-Cases,  son 
chambellan , avec  son  fils  ; plus  ses 
domestiques.  Tout  le  monde  avait  été 
désarmé;  mais  l’amiral  Keith  n’avait 
point  voulu  faire  exécuter  l’ordre  à 
régard  de  Napoléon,  qui  garda  ainsi 
son  épée.  Ses  effets  avaient  été  visités, 
son  argent  séquestré. 

Le  17  octobre  au  soir,  on  débarqua 
à Sainte -Hélène.  Napoléon  passa  la 
nuit  dans  une  maison  , espèce  d’au- 
berge ou  d’hôtel  garni  situé  sur  la 
place  de  James-Town,  où  il  ne  devait 
plus  revenir  que  dans  son  cercueil,  an 
jour  des  réparations,  à vingt-cinq  ans 
de  distance  jour  pour  jour.  Le  lende- 
main matin,  il  alla,  avec  l’aniiral  Cock- 
burn  et  le  général  Bertraudj  visiter  la 
maison  de  Longwood , qui  lui  était 
d'avance  destinée  ; elle  n’était  point 


Digltized  by  Google 


375 


ILES  DE  L’AFRIQUE. 


habWable,  et  il  fut  reconnu  indispen- 
sable de  la  restaurer.  Au  retour,  Na- 
poléon aperçut  le  pavillon  de  Briars , 
le  visita , et  demanda  à y demeurer 
pendant  qu'on  réparerait  Long\vood , 
ce  qui  fut  accorué  sans  difiicultc.  Ce 
n’étaitqu’une  petite  guinguette  n'ayant 
qu’une  pièce  de  rez-de-chaussée , sur- 
montée d'un  grenier,  sans  rideaux  ni 
volets,  ni  meubles  ; c’est  là  le  réduit 
où  il  devait  se  coucher,  s’habiller, 
manger,  travailler,  demeurer,  sauf  à 
sortir  pour  le  laisser  nettoyer.  Il  y fit 
porter  son  lit  de  camp,  ct  ’s'y  installa 
immédiatement;  I.as-Cases  et  son  fils 
Emmanuel  furent  logés  dans  le  gre- 
nier; Bertrand,  Montholon , Gour- 
aud et  ses  autres  serviteurs  restèrent 
loignés  de  leur  maître,  ayant  à faire 
deux  milles  pour  le  venir  trouver , et 
ne  pouvant  arriver  jusqu'à  sa  per- 
sonne qu'accompagne.s  d'un  soldat. 
Les  aliments  qu’on  lui  portait  de  la 
ville  étaient  médiocres,  souvent  mau- 
vais; on  ne  pouvait  lui  procurer  de 
bains;  et,  pour  ne  point  subir  l'humi- 
liation de  ne  sortir  qu’escorté  d’un 
officier  anglais,  il  avait  dd  renoncer 
à l’exercice  salutaire  du  cheval.  Aussi, 
dès_  la  première  quinzaine,  sa  santé 
était  déjà  ébranlée. 

Il  avait  dit,  le  20  avril  1814 , à ses 
comparons  de  gloire,  dans  ces  adieux 
si  touchants  de  Fontainebleau  ; " J’écri- 

• rai  les  grandes  choses  qiie  nous  avons 
« faites  » ; il  se  souvint  a Briars  de  sa 
promesse,  et  commença  à dicter  ses 
campagnes  d'Italie  à Las-Cases , qu’à 
cause  ae  l'affaiblissement  de  ses  yeux 
son  fils  Emmanuel  aidait  et  suppléait 
parfois,  fiertrai^  reçut  les  dictées  de 
la  campagne  d’Égypte;  Montholon  et 
Gourgaud  eurent  aussi  leur  part  de 
travail;  et,  pendant  tout  le  temps 
qu’il  vécut  à Sainte-Hélène,  cette  no- 
ble occupation  fut  son  refuge  le  plus 
efficace  contre  les  mortels  ennuis  de 
la  captivité.  « L’empereur  s’habillait 
de  fort  bonne  heure  » , nous  dit  I.as- 
Cases  dans  son  précieux  Mémorial; 

• il  faisait  dehors  quelques  tours;  nous 
déjeunions  vers  dix  heures;  il  se  pro- 
menait encore,  et  nous  nous  mettions 
ensuite  au  travail;  je  lui  lisais  ce 


u’il  m’avait  dicté  la  veille,  et  que  mon 
Is  avait  recopié  le  matin  ; il  le  corri- 
geait, et  me  dictait  pour  le  lendemain; 
nous  ressortions  sur  les  cinq  heures, 
et  revenions  diner  à six  heures,  si 
toutefois  le  diner  était  arrivé  de  la 
ville.  » 

Enfin,  le  10  décembre,  Longwood 
étant  prêt  à recevoir  son  prisonnier, 
il  y fut  transféré  avec  ses  compagnons 
et  ses  serviteurs , sauf  le  grand-maré- 
chal , qui  fut  logé  à Ilufs-Gate.  lin 
principal  corps  de  logis,  en  forme 
de  T,  constituait  l’habitation  spéciale 
de  l’empereur  : on  y entrait  par  un 
vestibule  de  treillage  formant  l’extré- 
mité inférieure  du  T ; ensuite  venait 
une  grande  antichambre,  puis  le  sa- 
lon ; derrière,  et  en  travers,  la  salle  à 
manger,  fort  obscure;  et  à la  suite, 
la  bibliotlièque  terminant  l'aile  gauche 
du  bâtiment  ; du  côté  opposé , le  cabi- 
net de  travail , et  la  chambre  à cou- 
cher terminant  l’aile  droite;  derrière 
la  chambre,  une  petite  pièce  où  l'on 
avait  construit  grossièrement  une  bai- 
gnoire en  planciies , et  derrière  le  ca- 
binet de  travail,  un  corridor  où  venait 
coucher  le  valet  de  chambre  de  service. 
Diverses  constructions , en  arrière  du 
bâtiment  principal,  servaient  de  loge- 
ment aux  généraux  de  Montholon  et 
Gourgaud,  ù iMM.  de  Las-Cases,  et  au 
reste  de  la  maison,  dont  l'organisation 
fut  gaiement  arrêtée  ainsi  : le  grand- 
maréchal,  dont  l'habitation  fut  plus 
tard  rapprochée  de  Longwood  , de- 
meurait le  commandant  et  le  surveil- 
lant général  de  tout  le  service;  le 
comte  de  Montholon  eut  la  charge  des 
détails  domestiques;  le  baron  Gour- 
gaud , celle  de  l'écurie  ; le  comte  de 
Las-Cases,  l’intendance  du  mobilier. 
Les  onze  domestiques  en  titre,  avec 
leurs  aides , étaient  répartis  en  trois 
services  : la  chambre , la  livrée , et  la 
bouche.  Le  docteur  O’  Méara , chirur- 
ien  du  Northumberland , attaché 
'office  à l’illustre  captif,  se  dévoua  à 
lui  comme  un  véritable  Français , et 
cet  attachement  a rendu  aussi  son  nom 
historique. 

Les  privations,  les  vexations  qui 
avaient  pu , à Briars , ne  sembler  que 
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des  inconvénients  temporaires,  se  per- 
pétuèrent à Longwood  : toute  sortie 
était  surveillée,  toute  course  un  peu 
moins  restreinte  devenait  un  danger; 
et,  une  fois,  l’empereur  lui-même  se 
vit  couché  en  joue.  Il  devait  à bon 
droit  s’indigner  de  ces  outrages  ; mais 
il  était  au-dessous  de  sa  dignité  de  se 
plaindre  : • J’ordonne  » , disait-il,  •>  ou 
«je  me  tais  *;  et  il  se  réfugiait  dans 
les  souvenirs  de  sa  gloire  : « Nous 
« n’avons  de  trop  ici  que  du  temps  », 
disait-il  encore;  et  ce  temps,  il  le  con- 
sacra à dicter  l’histoire  des  merveilles 
de  son  règne. 

Le  14  avril  1816,  des  bâtiments 
furent  signalés  en  mer  ; c’était  le  lieu- 
tenant général  sir  Hudson  Lowe,  gou- 
verneur de  Sainte-Hélène,  qui  arrivait  ; 
c’était  un  homme  d’environ  quarante- 
cinq  ans,  de  taille  ordinaire,  mince, 
maigre,  sec,  rouge  de  visage  et  de 
chevelure,  marqueté  de  taches  de  rous- 
seur ; des  yeux  obliques , regardant  à 
la  dérobée" et  jamais  de  face,  recou- 
verts de  sourcils  d’un  blond  ardent  et 
très-proéminents;  «Il  est  hideux», 
dit  l’empereur  après  avoir  reçu  sa 
visite;  «c’est  une  face  patibulaire; 
« mais  ne  nous  hâtons  pas  de  pronon- 
• cer  : le  moral,  après  tout , peut  rac- 
« commoder  ce  que  cette  ligure  a 
« de  sinistre.  Cela  ne  serait  pas  im- 
« possible».  Mais  quand  il  eut  connu 
cet  homme  à ses  oeuvres,  il  put  lui 
dire  en  face  : « Le  plus  mauvais  pro- 
« cédé  de  vos  ministres  n’a  point  été  de 
« m’envoyer  à Sainte-Hélène,  mais  bien 
< de  vous  en  avoir  donné  le  comman- 
« dement;  vous  êtes  pour  nous  un  plus 
« grand  fléau  que  toutes  1rs  misères 
« de  cet  affreux  rocher  » ; et  une  autre 
fois,  se  tournant  vers  l’amiral  Mal- 
colm , qui  se  portait  comme  média- 
teur : « Les  fautes  de  M.  Lowe  » , 
dit-il,  «viennent  de  ses  habitudes 
« dans  la  vie;  il  n'a  jamais  commandé 
« que  des  déserteurs  étrangers , des 
" Piémontais  , des  Corses  , des  Sid- 
« liens,  tous  renégats  et  traîtres  à leur 
« patrie  , la  lie  , T’écume  de  l’Europe  ; 
« s’il  eût  commandé  des  hommes,  des 
« Anglais,  .s’il  l'était  lui-même,  il  ati- 
« rait  des  égards  pour  ceux  qu’oii  doit 


« honorer  » : puis  encore  à lui-même, 
ces  paroles  qui  l'ont  stigmatisé  à tout 
jamais  : « Vous  déshonorez  votre  na- 
0 tion , et  votre  nom  restera  une  llé- 
«trissure».  — « Ce  gouverneur  », 
ajoutait- il ,«  n’a  rien  d’Anglais,  ce 
« n’est  qu’un  mauvais  sbire  de  Sicile. 

« Je  me  plaignais  d’abord  qu’on  m’eilt 
« envoyé  un  geôlier  ; mais  aujour- 
« d’hui  je  prononce  que  c’est  un  bour- 
« reaii  ! » 

On  ne  pouvait,  en  effet,  accumuler 
sur  l’auguste  exilé  plus  de  lâches  vexa- 
tions : on  trouva  que  sa  dépense  était 
trop  lourde,  et  on  lui  enleva  huit  do- 
mestiques anglais  qu’on  lui  avait  don- 
nés; deux  mois  apres,  on  le  forçait  à 
congédier  quatre  de  ses  propres  ser- 
viteurs venus  de  France.  On  fixa  sor- 
didement la  consommation  Journalière 
du  vin,  et  ce  vin  était  execrable;  la 
nourriture  n’était  pas  moins  mauvaise; 

Pour  ne  pas  manquer  du  nécessaire , 
empereur  ordonna  de  vendre  men- 
suellement une  certaine  quantité  d’ar- 
genterie qu’on  brisait  tout  exprès, 
après  avoir  limé  les  écussons.  Il  avait 
renoncé  à monter  ,à  cheval  pour  se 
soustraire  aux  pièges  et  aux  outrages 
dont  on  voulait  le  rendre  l’objet  en 
le  faisant  insulter  par  les  sentinelles; 
plus  tard,  il  dut  se  priver  même  de  la 
promenade  à pied  pour  éviter  les 
mêmes  inconvénients;  on  resserra  les 
limites  dans  lesquelles  il  pouvait  se 
mouvoir;  au  coucher  du  soleil,  les 
.sentinelles  étaient  posées  contre  l’en- 
ceinte même  du  jardin,  et  Las-Cases 
écrivait  alors  cette  horrible  prophétie  : 
« C’est  une  manière  de  lassassiner 
aussi  certaine  et  plus  barbare  que  le 
fer  et  le  poison  ».  Mais  dans  ce  jardin 
même,  le  seul  endroit  où,  en  plein 
air,  il  se  trouvât  un  peu  d'ombre, 
grâce  à l’attention  que  l'amiral  Mal- 
colm avait  eue  d’y  faire  élever  une 
tente  par  ses  matelots,  des  visites  inat- 
tendues et  fréquentes  de  l’odieux  gou- 
verneur venaient  relancer  jusque  dans 
cette  dernière  retraite  l’auguste  pri- 
sonnier, qui  s’éloignait  à son  appro- 
che, 'en  laissant  échapper  cette  plainte 
douloureuse  ; « l.e  misérable  m'en- 
« vie , je  crois , l’air  que  je  respire  ! • 
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Aucune  communication  écrite  ne 
pouvait  avoir  lieu,  entre  les  prisonniers 
et  leurs  amis  du  dehors,  que  par  l’in- 
termédiaire ofliciei  du  gouverneur; 
des  lettres  d’iüurope,  venues  par  la 
voie  ordinaire , étaient  impitoyable- 
ment arrêtées,  ouvertes,  et  renvoyées 
sans  être  communiquées  aux  desti- 
nataires; des  livres,  adressés  même 
par  des  membres  du  parlement  an- 
glais, étaient  arbitrairement  retenus 
s’ils  portaient  sur  la  reliure  le  titre 
d’empereur,  ou  même  l’inscription.^ 
Napoléon  le  Grand.  Bien  plus,  un  an- 
cien domestique  du  comte  de  Las- 
Cases  fut  perfidement  employé  à pro. 
voquer  une  lettre  de  celui-ci  pour 
l’Europe;  et  une  fois  la  lettre  saisie, 
Las-Cases  lui -même  fut  subitement 
arrêté  et  mis  au  secret , tous  ses  pa- 
piers séquestres  et  fouillés,  et  après 
un  mois  de  prison , lui-même  embar- 
qué avec  sou  fils  pour  une  nouvelle 
prison  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Tant  de  persécutions  portaient  leur 
fruit  : la  santé  de  l’empereur  s’alté- 
rait gravement  ; une  hépatite  chro- 
nique s’était  déclarée;  on  trouva  im- 
|K)rtuu  le  zèle  d’O’Méara,  qui  avait 
appelé  l’attention  des  ministres  de  sa 
patrie  sur  le  danger,  et  on  le  renvoya. 
D'un  autre  côté,  la  santé  délabrée  du 
général  Goiirgaud  l’obligea  aussi  à re- 
venir en  Europe;  et  Piapoléon  ii’eut 
plus,  pour  alléger  le  fardeau  de  ses 
peines,  que  les  familles  Bertrand  et 
Montholon.  Il  resta  sans  médecin 
pendant  près  d’une  année^  et  la  mala- 
die avait  pris  un  caractère  incurable 
quand  arrivèrent  près  de  lui,  le  23 
septeiiibro  1819,  le  docteur  Anton- 
marebi,  et  les  chapelains  Buonavita  et 
Vignale , tous  trois  compatriotes  de 
Napoléon,  envoyés  de  Rome  par  son 
oncle  le  cardinal  Fesch.  La  mort  du 
grand  homme  était  prévue,  annoncée 
avec  désespoir,  et  ses  causes  haute- 
ment signalées  au  ministère  anglais; 
mais  ce.s  avertissements  étaient  reçus 
comme  de  vaines  clameurs.  Dix  - huit 
mois  s’écoulèrent  dans  des  alternatives 
de  crises,  de  rétablissement  apparent, 
et  de  rechutes  de  plus  en  plus  graves. 
Sdr  d’une  mort  prochaine,  il  s’enferme. 
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le  15  avril  1821 , avec  Montholon  et 
Marchand  , et  fait  ce  testament  où  il 
n’oublie  personne,  illuminant  les  uns 
du  reflet  de  sa  glorieuse  immortalité, 
clouant  les  autres  pour  jamais  au  pi- 
lori de  l’histoire  ; c’est  là  qu’il  écrit  : 
« Je  meurs  prématurément,  assassiné 

• par  l’oligarchie  anglaise  et  son  si- 
« Caire  ; le  peuple  anglais  ne  tardera 
« pas  à me  venger.  » Le  leudemain,  il 
répété , dans  un  codicille , ce  vœu  si 
cher  qui  ne  devait  s’accomplir  qu’au 
bout  de  vingt  ans  : « Je  désire  que 
« nies  cendres  reposent  sur  les  bords 
« de  la  Seine , au  milieu  de  ce  peuple 
« français  que /ai  tant  aimé.  » 

Le  19  avril,  il  était  mieux,  mais 
n’en  sentait  pas  moins  sa  fin  appro- 
cher: le  docteur  Arnold,  chirurgien 
d’un  régiment  anglais,  étant  venu  près 
de  lui,  l’empereur  fit  approcher  le 
grand-maréchal,  et  lui  ordonna  de  tra- 
duire, sans  omettre  un  mot,  ces  so- 
lennelles paroles  : 

J’clais  \ onu  m’asseoir  au  foyer  du  peii- 

- ule  britannique;  je  demandais  une  loyale 
•*  liospilalilé  ; contre  tuni  ce  qu’il  y a de 
"droits  sur  la  terre,  on  inc  répondit  par 
« des  fers.  J’eusse  reçu  un  autre  accueil 
“ d'Alexandre,  de  l’empereur  François,  du 

- roi  de  Prusse  ; mais  il  appartenait  à l’An- 
« gleterre  de  surprendre,  d’entraîner  les 

• rois,  et  de  donner  au  nioude  le  spectacle 
« inouï  de  quatre  grandes  puissances  s’a- 
« diamant  sur  un  seul  homme.  C’est  votre 

• ministère  qui  a choisi  cet  affreux  rocher, 
« où  SC  consomme,  en  moins  de  trois  ans, 
" la  vie  des  Kuropécua  , pour  y achever  la 

• niienue  par  un  assassinat.  El  comment 
« ni’avcz-voiis  traité  depuis  que  je  suis  sur 
" cet  écueil  ? Il  n’y  a pas  une  indignité  dont 
■ vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  ra’a- 
" breuver.  Les  plus  simples  communications 
“ de  famille,  celles  même  qu’on  n’a  jamais 
« interdites  à personne,  vous  me  les  avez 
« refusées...  Ma  femme,  mon  fils,  n’ont  plus 
« vécu  pour  moi  ; vous  m’avez  tenu  six  ans 

• dans  la  torture  du  secret.  Dans  cette  île 

• inhospitalière,  vous  m’avez  donné  |iour 
« demeure  rendroit  le  moins  fait  pour  être 

• habité,  celui  où  le  climat  meurtrier  du 
« tropique  se  fait  le  {dus  sentir;  il  a fallu 

- me  renfermer  entre  quatre  cloisons  , moi 
« qui  parcourais  a cheval  toute  l’Europe  ! 

« Vous  m’avez  assassiné  longuement,  avec 

• préméditation,  et  l’infâme  Hudson  a été 
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• l’exéaiteur  des  hautes  œuvres  de  vos  mi- 
« uûires...  Tous  finirez  comme  la  superbe 

• république  de  Teuise;  et  moi,  mourant 

• sur  cet  affreux  ruclier,  privé  des  mieus, 
- et  manquant  de  tout,  je  lègue  l'upprubra 
« de  ma  mort  à la  maisuii  régnante  d’Àu- 

• gleterre.  » 

Le  21  avril , il  reçut  les  consolations 
(le  la  religion.  Le  24,  il  eut  encore  la 
force  d’ajouter  quatre  nouveaux  codi- 
cilles à son  testament  ; le  28,  il  char- 
gea spécialement  Antonmarchi  de  faire 
f’autopsie  de  son  cadavre,  et  d’en  ren- 
dre compte  à son  flis.  Le  3 mai,  il  fit 
ses  adieux  à ses  fidèles  compagnons;  et 
Ie5  mai,  à six  heures  du  soir,  il  expira. 
Le  lendemain , Antonmarchi  prttcéda 
relij^eusement  à l’autopsie  qui  lui 
avatt  été  recommandée,  et  constata 
que  Napoléon,  victime  du  climat,  avait 
succombé  à une  gastro-hépatite  chro- 
nique. L’administration  anglaise  es- 
saya vainement  d’échapper  à cette  con- 
damnation suprême,  en  envoyant  huit 
médecins  chargés  de  déclarer,  dans  leur 
procès-verbal,  que  la  mort  était  la 
suite  d’une  affection  cancéreuse  héré- 
ditaire : Antonmarchi  refusa  de  signer 
cet  audacieux  mensonge. 

Pendant  que  Napoléon  subissait  h 
Sainte-Hélène  sa  longue  agonie , des 
cœurs  généreux  combinaient,  prépa- 
raient au  loin  des  projets  d’enlève- 
ment. Nous  rapporterons  seulement , 
à cause  de  sa  singularité,  celui  qu’avait 
formé  Johnson,  fameux  contrebandier 
anglais.  Il  faisait  construire  deux  bâ- 
timents sous-marins,  Y Aigle  et  Y Etna; 
le  premier  du  port  de  114  tonneaux, 
ayant  84  pieds  de  long  sur  18  de  large, 
et  marchant  à la  vapeur  avec  deux 
machines  de  la  force  de  20  chevaux 
chacune;  le  second,  de  23  tonneaux, 
avait  40  pieds  de  long,  10  de  large,  et 
devait  marcher  avec  une  machine  de 
10  chevaux,  à haute  pression.  Il  y em- 
barquait beaucoup  de  munitions  de 
guerre,  trente  hommes  choisis,  et  qua- 
tre ingénieurs  ; on  devait  prendre  aussi 
vingt  appareils  incendiaires,  capables 
de  détruire  autant  de  bâtiments  de  la 
station  en  cas  d’obstacle  de  leur  part. 
I.esdeux  bateaux  sous-marins  auraient 
été  placés  l’un  à distance , l’autre  au 


pied  d’un  rocher  surplombant  qui  est 
en  face  de  Longwooii,  et  qui , haut  de 
2 000  pieds  et  regardé  comme  inacces- 
sible, éloignait  tout  soupçon.  Johnson 
se  serait  rendu  pendant  la  nuit , par 
un  autre  chemin,  au  sommet  de  ce  ro- 
cher, pour  y fixer  un  piton  de  fer  avec 
une  poulie  destinée  à faciliter  en 
temps  opportun  le  jeu  d'une  corde 
faisant  à volonté  monter  ou  descen- 
dre un  fauteuil  mécanique.  Toutes 
choses  ainsi  préparées , il  aurait  ob- 
tenu d’être  introduit  près  de  l’empe- 
reur, et  son  plan  agréé , tous  deux, 
endossant  lu  livrée,  se  seraient  rendus, 
ainsi  déguisés,  à l’écurie,  placée  en 
dehors  de  l’enceinte  ; puis,  à l’instant 
favorable,  ils  auraient  gagné  le  rocher  : 
une  pelote  de  fil  de  caret,  fixée  par 
l’un  des  bouts  au  piton,  et  lancée  aux 
hommes  embusqués  au  pied  du  ro- 
cher, aurait  servi  à remonter  l’extré- 
mité de  la  corde-maltresse  ; plus  de 
difficulté  alors  pour  la  passer  dans  la 
poulie,  hisser  le  fauteuil  mécanique, 
s’y  placer,  redescendre,  s’embarquer 
dans  YEtna,  et  de  là  passer  dans 
Y Aigle , pour  y demeurer  tout  le  jour  ; 
le  soir  venu,  s’éloigner  à toute  va- 
peur jusqu’à  une  distance  où  l’on  pût 
non-seulement  émerger , mais  hisser 
mât  et  voile,  tout  prêt,  en  cas  de  dan- 
ger, à les  abattre  pour  s’immerger  de 
nouveau , manœuvre  qui  n'exigeait  pas 
plus  de  40  minutes;  YEtna  faisant 
alors  jouer  contre  l’ennemi  ses  terri- 
bles moyens  incendiaires.  On  aurait 
ainsi  gagné  les  Etats-Unis,  d’où  John- 
son, s’adressant  au  gouvernement  an- 
glais par  l’intermédiaire  de  son  ami  et 
patron  le  duc  d’York,  aurait  réclamé 
un  asile  plus  décent  et  plus  honorable 
pour  Sa  Majesté  Impériale  ; si  cette 
tentative  échouait,  comme  il  s’y  atten- 
dait, il  aurait  proposé  à l’empereur 
de  le  conduire  en  France,  où  il  pou- 
vait compter  sur  un  accueil  très-tavo- 
rable.  Quelles  que  dussent  être  les 
chances  d’un  tel  projet,  on  en  était  au 
doublage  en  cuivre  des  deux  bateaux 
quand  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Napoléon. 

Le  trépas  n’avait  pas  mis  fin  à l’exil 
du  grand  empereur;  ses  exécuteurs 
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testamentaires  subirent  le  refus  de 
transporter  ses  restes  en  Europe , et 
il  fallut  se  résigner  a l’enterrer  loin  de 
la  patrie  : liii-niéme  , à Hut’s-Gate, 
plongeant  du  regard  dans  la  vallée  om- 
breuse du  Géranion,  avait  dit  au  grand- 
maréchal  : « Si  je  dois  mourir  sur  ce  ro- 
« cher,  faites-moi  enterrer  au-dessous 
« de  ces  saules,  près  de  ce  ruisseau.  » 
Ses  compagnons  obtinrent  du  moins 
pour  sa  dépouille  mortelle  ce  dernier 
asile.  Après  être  resté  deux  jours  ex- 

fiosé  sur  un  lit  de  parade,  revêtu  de 
’uniforme  vert  qu’il  affectionnait , ce- 
lui des  chasseurs  à cheval  de  sa  garde, 
décoré  de  ses  ordres,  étendu  sur  le 
manteau  qu’il  avait  porté  à Marengo , 
entouré  des  hommages  et  des  pleurs 
de  toute  la  population  de  l'ile,  son 
corps  fut  embaumé,  revêtu  de  nou- 
veau de  l’habit  militaire,  et  renfermé 
dans  un  quadruple  cercueil,  avec  deux 
vases  d’argent  contenant  le  cœur  et  les 
entrailles. 

Le  9 mai  eut  lieu  la  cérémonie  fu- 
nèbre; on  se  mit  en  marclie  dans 
l’ordre  suivant  : Napoléon  Bertrand , 
tilleul  de  l'empereur,  fils  du  grand-ma- 
réchal; le  chapelain  Vignale,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux;  les  docteurs 
Antonmarchi  et  Arnold  ; vingt-quatre 
renadiers  anglais  destinés  a descen- 
re  le  cercueil  au  bas  de  la  colline; 
ensuite  le  char  funéraire  où  le  corps 
était  placé , et  immédiatement  après , 
le  cheval  de  Napoléon  ; les  exécu- 
teurs testamentaires,  comte  Bertrand, 
comte  Montholon  , et  Marchand  pre- 
mier valet  de  chambre  ; les  autres  ser- 
viteurs de  Napoléon  escortaient  à pied 
le  convoi,  que  la  comtesse  de  Alon- 
thoion  suivait  en  voiture  avec  sa  tille. 
Alors  commençait  le  cortège  anglais  ; 
d’abord  un  groupe  d’officiers  de  terre 
et  de  mer  ; les  membres  du  conseil  de 
nie;  le  général  Coffin  et  le  marquis  de 
Montchenu,  commissaires  de  l'empe- 
reur d’Autriche  et  du  roi  de  France; 
l’amiral  commandant  la  station  na- 
vale; enfin,  le  gouverneur,  que  sa 
femme  et  sa  fille  suivaient  en  grand 
deuil,  dans  une  voiture.  Trois  mille 
hommes  sous  les  armes  formaient  l’es- 
corte. 


Un  caveau  avait  été  préparé;  le  cer- 
cueil y fut  descendu  par  les  grenadiers; 
les  dernières  prières  furent  récitées 
par  l'abbé  Vignale,  et  douze  salves 
d’artillerie  complétèrent  les  honneurs 
rendus,  sur  la  terre  d’exil,  au  cadavre 
decelui que,  vivant,  on  y avait  abreuvé 
des  plus  ignobles  vexations.  Ses  com- 
pagnons et  ses  serviteurs  quittèrent 
alors  ce  rocher,  où  ils  avaient  accom- 
pli tous  les  pieux  devoirs  d’une  fidé- 
lité inaltérable,  et  revinrent  enfin  dans 
la  patrie.  De  son  côté , l’odieux  Hud- 
son Lowe  retourna  en  Angleterre,  où 
le  jeune  Emmanuel  de  Las-Cases  alla 
lui  infliger  un  de  ces  outrages  (un 
coup  de  cravache)  qui  ne  peuvent  se 
laver  que  dans  le  sang,  mais  dont  la 
tache  ineffacée  n’ajouta  qu’une  flé- 
trissure de  plus  à ce  nom  que  la  pa- 
role de  Napoléon  avait  honni  pour  ja- 
mais. 

Le  gouvernement  anglais  restitua  à 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  la 
possession  effective  de  Sainte-Hélène, 
où  les  troupes  royales  furent  rempla- 
cées par  celles  de  la  Compagnie,  sous 
les  ordres  du  brigadier-général  IVal- 
ker,  comme  gouverneur;  et  les  bâti- 
ments de  Longwood,  rendus  à leur 
destination  primitive,  furent  abandon- 
nés aux  plus  vils  usages.  La  charte  des 
privilèges  commerciaux  de  la  Compa- 
gnie n’ayant  point  été  renouvelée  en 
1833,  la  Cour  des  Directeurs  refusa  de 
demeurer  chargée  des  dépenses  de  l’ile 
de  Sainte- Uelene,  qui  ne  lui  offrait 
plus  désormais  les  avantages  qu’elle 
en  retirait  sous  le  régime  qui  venait 
d’être  abandonné  ; la  couronne  en  re- 
prit, en  conséquence,  possession  ; des 
troupes  royales  vinrent  de  nouveau  re- 
lever celles  de  la  Compagnie,  et  le  bri- 
gadier-général Dallas  fut  remplacé 
comme  gouverneur  par  le  major-géné- 
ral Middlemore,  pourvu  en  cette  qua- 
lité d’une  nomination  royale. 

Restitution  à la  France  des  restes 
mortels  de  Napoléon. 

Lorsqu’on  1830  la  France  eut  re- 
pris les  couleurs  sous  lesquelles  Na- 
poléon l’avait  tant  de  fois  conduite  a 
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la  victoire,  des  pétitions  adressées 
aux  cluimbres  lé;;islative.s  vinrent  cha- 
que année  exprimer  le  vœu  nue  la  dé- 
pouille mortelle  de  ce  grand  homme 
fût  rendue  à la  patrie  dont  il  était  l'or- 
gueil, et  les  chambres  à leur  tour 
transmettaient  ce  vœu  auprésidentdu 
conseil  des  ministres.  Kn  1840  ce 
vœu  fut  accompli  : M.  Tbiers  à Paris, 
M.  Guizot  à Londres,  réclamèrent 
officiellement  du  gouvernement  bri- 
tannique la  restitution  de  ce  précieux 
dépôt;  la  demande  fut  immédiate- 
ment accordée,  et  les  chambres  vo- 
tèrent aussitôt  un  crédit  spécial  d’un 
million  de  francs  pour  la  translation 
des  restes  mortels  de  l’empereur  îsa- 
poléon,  de  Sainte-Hélène  à Paris,  et 
ta  construction  de  son  tombeau  dans 
l’église  des  Invalides.  IJn  fils  du  roi, 
le  prince  de  Joinville,  alors  capitaine 
de  vaisseau,  fut  désigné  pour  com- 
mander l’ex|)àlition  qui  allait  remplir 
cette  honorable  mission  ; la  frégate 
la  Belle-Poule  et  la  corvette  la  Favo- 
rite furent  mi.ses  sous  ses  ordres.  11 
devait  emmener  avec  lui  le  général 
Bertrand  et  son  Ois  Arthur,  le  général 
Gourgaud,  le  baron  Emmanuel  de 
I.as-Cases,  MM.  Marchand,  Saint- 
Denis,  Noverraz,  Pierron,  Archam- 
baud,  tous  anciens  compagnons  d’exil 
et  fidèles  serviteurs  de  l’auguste  pri- 
sonnier; l’abbé  Coquereau,  aumônier 
de  l’cxpklition,  et  le  comte  Philippe 
de  Ronan-Chabot,  commissaire  spé- 
cial du  roi  des  Français. 

I/expédition  partit  de  Toulon  le 
7 juillet,  toucha  à Cadix,  à Madère,  à 
Tenérife,  à Bahia,  et  vint  atterrir  à 
Sainte-Hélène  le  8 octobre  ; avant  que 
la  frégate  eût  mouillé,  le  Ois  du  gou- 
verneur Middiemore,  envoyé  par  son 
père  malade,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers anglais,  s’étaient  rendus  à bord 
pour  offrir  leurs  hommages  au  prince, 
car  le  brig  le  Dolphin  avait  déjà  porté 
au  général  les  ordres  et  les  instruc- 
tions de  son  gouvernement  pour  la 
remise  qu’il  était  chargé  de  faire.  Le 
brig  français  FOreste  était  aussi  en 
rade  depuis  la  veille,  ainsi  que  deux 
navires  du  commerce , l’un  de  Bor- 
deaux, l’autre  du  Havre. 


On  débarqua  le  lendemain,  au  bruit 
des  salves  d^artillerie  des  forts  et  des 
vaisseaux,  la  garni.sun  sous  les  armes; 
reçu  au  débarcadère  et  comblé  de  pré- 
venances par  toutes  les  autorités  de 
nie , sauf  le  gouverneur  retenu  ma- 
lade à Plantation-Uouse,  où  l'on  fut 
condui.t  aussitôt  par  les  chevaux  et  les 
voitures  tenus  davance  à la  disposi- 
tion du  prince  et  de  sa  suite  : le  gé- 
néral avait  quitté  son  lit  pour  venir 
recevoir  l’auguste  visiteur;  les  me- 
sures à prendre  pour  remplir  le  but 
de  la  mission  furent  immédiatement  ré- 
glées entre  le  comte  de  Chabot  et  le 
gouverneur,  qui  déclara  officiellement 
(lue,  le  jeudi  15,  les  restes  mortels  de 
fempereur  ISapoléon  seraient  remis 
entre  les  mains  du  prince  ; puis  on 
fit  le  pieux  pèlerinage  des  lieux  que 
l’illustre  victime  avait  habités  : Briars, 
au  milieu  de  sa  verte  pelouse;  I^ng- 
wood,  délabré,  profané,  montrant  dans 
le  salon,  à la  place  même  où  avait 
été  porté  le  lit  où  le  héros  expira,  un 
ignoble  moulin  ; et  au  lieu  de  son  ap- 
partement intérieur,  une  étable,  une 
sale  écurie,  sur  l'emplacement  de  sa 
chambre  et  de  son  cabinet;  les  offi- 
ciers anglais  s’éloignèrent  rouges  de 
honte  quand  le  prince  yentra.  I.e  tom- 
beau seul  avait  été  religieusement 
gardé  : c’étaient  trois  grandes  dalles 
un  peu  élevées  au-dessus  du  sol,  en- 
tourées d’une  plate-bande  de  terre  où 
s’épanouissaient  encore , au  milieu 
d’autres  fleurs , quelques  géranions 
plantés  jadis  de  la  main  de  la  comtesse 
Bertrand  , le  tout  enclos  d’une  grille 
de  fer  sans  ouverture  ; un  vieux  saule 
pleureur  étendait  ses  longs  rameaux 
sur  cette  humble  sépulture,  un  autre 
gisait  sur  l’herbe;  à l'entour,  d’autres 
saules,  des  mélèzes,  des  cyprès,  dans 
une  enceinte  d'environ  quarante  pas, 
defendue.  par  un  treillage  de  bois  à 
hauteur  d'appui.  On  emporta,  comme 
une  relique  précieuse,  le  tronc  du 
vieux  saule  abattu. 

Le  mercredi  14  octobre,  tout  ayant 
été  disposé  pour  procéder  à l’exhuma- 
tion, les  avenues  de  la  vallée  du  Tom- 
beau furent  soigneusement  gardées, 
et  vers  minuit  se  trouvèrent  réunis 
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autour  d«  la  grille,  du  côté  des  Fran- 
çais, le  comte  de  Rohan-Chabot  com- 
missaire du  roi,  le  général  Rertraiid 
et  son  Gis  Arthur,  le  général  Guur- 
gaud,  le  baron  Emmanuel  de  Las- 
Cases,  le  Gdele  Marchand,  et  les  quatre 
vieux  serviteurs,  Noverraz,  Pierron, 
Archambaud  et  Saint-Denis,  les  trois 
capitaines  de  corvette  Charner,  Guyot 
et  Doret,  le  chirurgien-major  Gùil- 
lard  et  le  plombier  Roux,  enlin  l'ahbé 
Coquereau  et  deux  enfants  de  chœur, 
en  tout  dix-huit  personnes  ; du  côté 
des  Anglais,  le  capitaine  du  génie 
Alexander  délégué  du  gouverneur, 
le  chef  de  la  iustice  Wilde,  le  lieute- 
nant-colonel a'artillcrie  Hamelin-Tre- 
lawney  membre  du  conseil  de  gou- 
vernement, le  colonel  Hodson  aussi 
membre  du  conseil,  le  lieutenant-co- 
lonel Seale  secrétaire  du  gouverne- 
ment, le  lieutenant  de  vaisseau  I.it- 
lethales , et  M.  Dnriing  qui  avait 
surveillé  les  travaux  de  sépulture,  avec 
leplombier  qui  avait  soudé  le  cercueil, 
en  tout  huit  personnes,  non  compris 
les  ouvriers  au  génie  chargés  des  tra- 
vaux d’exhumation  sous  les  ordres  du 
capitaine  Alexander. 

Le  tombeau  ayant  été  reconnu  par- 
faitement intact,”  les  travaux  commen- 
cèrent; la  grille  de  fer  fut  enlevée, 
puis  les  dalles,  puis  la  terre  remplis- 
sant Jusqu’à  plus  de  deux  mètres  de 
profondeur  la  partie  supérieure  du 
caveau  ; on  atteignit  alors  une  couche 
de  ciment  romain,  sous  laquelle  en 
était  une  autre  de  moellons  cimentés 
et  cramponnés  d’une  telle  résistance, 
flu’elle  ne  céda  qu’après  cinq  heures 
d’efforts  continus,  laissant  alors  à dé- 
couvert une  dalle  de  marbre  blanc, 
fermant  le  sarcophage  en  pierres  de 
taille  qui  contenait  le  cercueil.  Après 
(nielqiips  précautions  sanitaires,  la 
dalle  fut  enlevée,  l’eau  bénite  répan- 
due, et  le  De  profimdis  récité  par  le 
prêtre  : le  cercueil  retiré  du  caveau 
fut  transporté,  sur  les  épaules  de 
douze  soldats,  dans  une  tente  préparée 
pour  le  recevoir,  pendant  que  rahbé 
Coquereau,  en  habits  sacerdotaux, 
précédé  de  la  croix,  et  suivi  de  l’en- 
fant de  chœur  portant  le  bénitier,  ac- 
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complissait  la  cérémonie  religieuse  de 
la  levée  du  corps. 

On  ouvrit  la  bière  d’acajou  formant 
l’enveloppe  extérieure,  que  l’humidité 
avait  altérée,  et  le  cercueil  de  plomb 
qu’elle  contenait  fut  placé  dans  un 
autre,  de  même  matière,  apporté  tout 
exprès  de  France;  alors  arrivèrent, 
d’une  part,  le  lieutenant  de  vaisseau 
'fouchard,  offleier  d’ordonnance  du 
prince  de  Joinville,  envoyé  par  S.  A.  R. 
pour  s’assurer  du  degré  d’avancement 
des  travaux,  de  l’autre  le  général  Mid- 
dlemore,  accompagné  du  lieutenant 
Middiemore  son  Gis  et  son  aide  de 
camp,  et  du  lieutenant  Bariies  major 
de  la  place  ; et  l’on  procéda  imméuia- 
tement  à l’ouverture  du  cercueil  in- 
térieur ; sous  celui  de  plomb  en  était 
un  de  bois  des  îles,  parfaitement  con- 
servé. et  dans  celui-ci  un  dernier  eu 
fer-blanc.  Quand  la  feuille  supérieure 
eut  été  enlevée,  ainsi  que  la  couche  de 
ouate  qui  garnissait  intérieurement 
le  cercueil,  on  retrouva  le  corps  en- 
tier de  Napoléon  dans  un  état  surpre- 
nant de  conservation,  la  tête  relevée 

fiar  un  coussin,  presque  momiGée, 
es  mains  encore  souples  et  jolies,  le 
bout  des  pieds  d’un  olanc  mat  appa- 
raissant hors  des  bottes  décou.sues  ; 
le  grand  cordon  de  la  l.égion  d’hon- 
neur tranchait  d’un  rouge  vif  sur  la 
vesHe  et  la  culotte  de  Casimir  blanc; 
la  plaque  d’argent  de  l’ordre  était 
noircie  ; mais  les  décorations  en  or 
avaient  gardé  tout  leur  éclat.  Son  cha- 
peau était  posé  sur  ses  genoux,  les 
vases  d’argent  contenant  le  cœur  et 
les  intestins  se  voyaient  entre  les 
jambes.  Ses  compagnons,  ses  servi- 
teurs, reconnaissaient  en  sanglotant 
les  traits  de  celui  qu'ils  avaient  tant 
aimé. 

Après  un  examen  attentif  et  quel- 
ues  précautions  conservatrices , le 
octeitr  Guillard  replaça  l’enveloppe 
de  satin  ouaté,  et  le  cercueil  fut  clos  ; 
on  revissa  le  couvercle  de  bois  des 
îles,  un  ressouda  hermétiquement  l’an- 
cien cercueil  de  plomb,  et  l’on  souda 
pareillement  le  nouveau,  dont  le  cou- 
vercle portait  en  lettres  d'or  : 
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Le  tout  fut  renfermé  dans  un  sar- 
cophage en  ébène,  préparé  en  France, 
et  portant  simplement  en  lettres  d'or 
le  nom  de  napoléon,  et  la  clef  en  fut 
officiellement  remise,  par  le  capitaine 
Alexander,  au  comte  de  Chabot.  On 
transporta  alors  ce  lourd  cercueil  ( il 
pesait  1 200  kilogrammes),  sur  un 
char  funèbre,  et  on  le  couvrit  du  man- 
teau impérial  de  velours  violet  semé 
d’abeilles  d’or,  traversé  d’une  grande 
croix  d’argent,  entouré  d’une  riche 
broderie  d'or  où  se  mêlaient  des  N et 
l'aigle  impériale  couronnée,  le  tout  en- 
cadré dans  une  magnifique  bordure 
d’hermine;  les  glands  en  étaient  tenus 
par  MM.  Bertrand,  Gourgaud,  Las- 
Cases  et  Marchand.  Alors  le  cortège 
s’ébranla,  sous  les  ordres  du  gouver- 
neur, auquel  était  venu  se  joindre  le 
major-général  Churchill,  avec  ses  aides 
de  camp.  Le  char  fut  monté  à force 
de  bras  d’hommes,  plutôt  que  par  les 
quatre  chevaux  qui  y étaient  attelés, 
jusqu'à  la  grande  route  de  James’- 
Town,  et  l'on  se  dirigea  vers  la  ville 
dans  l’ordre  suivant  : 

D’abord  220  miliciens  commandés 
par  le  lieutenant-colonel  Seale,  puis 
140  soldats  de  ligne  (tous  ceux  dont 
on  avait  pu  disposer)  sous  les  ordres 
du  capitaine  Blackwell,  ensuite  lu 
musique  des  •miliciens,  enfin  l'abbé 
Coquereau  avec  les  deux  enfants  de 
choeur  portant  la  croix  et  l’eau  bénite, 
précédaient  le  char.  Deux  files  d'ar- 
tilleurs sur  les  côtés,  et  une  quaran- 
taine derrière  le  char,  aidaient,  sous 
la  surveillance  personnelle  du  lieute- 
nant-colonel Trelawney,  à en  assurer 
la  marche  dans  cette  descente  difficile. 
Knsuite  venaient  le  comte  de  Cha- 
bot, conduisant  le  deuil,  et  les  Fran- 
çais qui  avaient  assisté  à l'exhuma- 
tion. Après  eux  les  autorités  civiles, 
militaires  et  maritimes  de  .‘^ainte-llé- 
lène;  puis  le  major-général  Middle- 
more  gouverneur,  ayant  à sa  droite 


le  chef  de  la  justice  et  le  lieutenant- 
colonel  Hodson  membre  du  conseil, 
à sa  gauche  le  général  Churchill  et 
ses  officiers  ; enfin  les  principaux  ha- 
bitants de  nie,  en  grand  deuil.  Le 
cortège  était  fermé  par  une  compa- 
gnie (l’artillerie  royale  et  un  détache- 
ment de  miliciens,  que  suivait  une 
nombreuse  population. 

En  arrivant  à la  ville,  les  miliciens 
qui  ouvraient  la  marche  se  rangèrent 
en  haie,  jusqu’à  la  porte  de  sortie,  et 
les  soMats  ne  ligne,  depuis  la  porte 
jusqu’au  débarcadère  ; les  fenêtres  et 
les  balcons  étaient  garnis  de  monde, 
les  chemins  serpentant  sur  le  flanc  des 
montagnes  en  étaient  couverts;  le  fort 
et  la  frégate  ne  cessaient  de  tirer  de 
minute  en  minute  depuis  le  départ  du 
convoi;  les  pavillons  étaient  descen- 
dus à mi-mât,  et  les  vergues  croisées 
en  pantenne  : tout  donnait  à cette 
marche  l'apparence  d'un  deuil  solen- 
nel. 

Au  débarcadère  se  trouvait  le  prince 
de  Joinville,  en  grande  tenue,  à la  tête 
des  élats-mnjors  de  la  Belle-Poule,  de 
la  l’acorite  et  de  POresle,  formés  en 
double  haie;  à l’approche  du  char, 
tout  le  monde  se  découvrit,  les  bâti- 
ments redressèrent  leurs  vergues,  his- 
sèrent leurs  couleurs  et  se  pavoisè- 
rent; le  général  Middiemore  fit  au 
prince  la  remise  officielle  du  cercueil, 
qui  fut  placé  dans  la  chaloupe  : le 
prince,  commandant  en  personne,  se 
tint  à la  barre,  ayant  à sa  droite  le 
comte  de  Chabot,  à sa  gauche  le  capi- 
taine de  vaisseau  llernoux,  son  aide 
de  camp;  l’aumônier  et  la  famille  de 
l’emuereur  autour  du  catafalque.  Le 
pavillon  de  soie  aux  trois  couleurs 
fut  hissé,  et  l’on  entendit  aussitôt, 
comme  un  roulement  de  tonnerre, 
une  salve,  en  feu  de  file,  de  toute 
l’artillerie  des  vaisseaux;  la  même 
salve  se  renouvela  trois  fois  entre  le 
départ  de  la  chaloupe  et  son  arrivée 
à la  frégate  ; deux  canots  la  précé- 
daient, deux  l'accompagnaient  sur  les 
flancs,  deux  la  suivaient:  la  marche 
était  lente  etregulière.  Arrivésà  bord, 
les  états-majors  se  formèrent  en  haie, 
le  sabre  à la  main  ; un  détachement 
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était  sous  les  armes , on  battit  aux 
champs,  la  musique  se  fit  entendre, 
et  le  cercueil  fut  déposé  en  chapelle 
ardente,  en  face  d’un  autel  dressé  sur 
le  pont;  après  l'absoute,  quatre  fac- 
tionnaires furent  rangés  autour  du 
catafalque,  et  l’on  se  retira. 

Le  lendemain  matin  16  octobre, 
les  états-majors  et  les  équipages  réunis 
des  bâtiments  fraix^ais  en  rade  assis- 
tèrent à un  service  funèbre  solennel 
à bord  de  la  frégate;  quand  il  fut  ter- 
miné, le  cercueil  fut  descendu  dans  la 
chapelle  disposée.dans  l’entre-pont  ; on 
attendit  que  tous  les  actes  omciels  de 
cette  mémorable  cérémonie  fussent 
écrits , signés  et  échangés  ; et  le  di- 
manche tS  octobre,  on  mit  à la  voile 
pour  la  France.  On  atteignit  Cherbourg 
le  30  novembre;  le  cercueil  impérial 
fut  transbordé  sur  le  bateau  à vapeur 
la  Normandie,  qui  partit  pour  le 
Havre , escortée  du  Courrier  et  du 
F'éloce  ; entré  eu  rivière  de  Seine,  un 
nouveau  transbordement  eut  lieu  sur 
la  Dorade,  d’un  moindre  tirantd’eau, 
et  l'on  remonta  vers  Paris,  salué  sur 
toute  la  route  par  une  population 
immense  ; les  rives  disparaissaient 
sous  les  pas  d'une  multitude  empres- 
sée. Enfin,  le  mardi  16  décembre,  les 
restes  mortels  de  l’empereur  Napo- 
léon, partant  de  CourMvoie  sur  un 
char  magnifique,  entrèrent  à Paris 
par  cet  arc  de  triomphe  qu’il  avait  or- 
donné lui-même  pour  sa  grande  armée, 
et  vinrent  trouver  leur  dernière  de- 
meure sous  le  dôme  des  Invalides,  où 
le  roi  en  personne,  entouré  de  toutes 
les  illustrations  de  l’État,  les  reçut, 
au  nom  de  la  France,  des  mains  du 
jeune  prince  qui  les  avait  rapportés 
de  Sainte-Hélène. 

ILES  DE  TRISTAN  DA  CUNHA. 

Description. 

Le  petit  groupe  d’iles  qui  porte  le 
nom  (le  Tristan  da  Cuniia  forme , à 
420  lieues  dans  le  sud  de  Sainte-Hélène, 
à 460  lieues  dans  l’ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  a 530  lieues  dans 
l’est  des  côtes  du  Brésil , un  triangle 
de  10  milles  de  base  sur  30  milles  de 


hauteur,  dont  le  sommet,  occupé  par 
nie  principale,  est  dirigé  au  nord-est, 
tandis  que  les  deux  autres  angles  sont 
marqués  par  des  Iles  plus  petites, 
orientées  entre  elles  nord-ouest  et 
sud-est.  On  peut,  d’une  manière  géné- 
rale, distinguer  ces  trois  îles  par  leur 
position  relative , en  désignant  tour  à 
tour  celle  du  nord,  celle  de  l’ouest , et 
celle  du  sud. 

La  plus  grande , celle  du  nord , qui 
a conservé  spécialement  la  dénomina- 
tion de  Tristan  da  Cunha,  est  située 
par  une  latitude  moyenne  de  37°  8' 
sud,  et  une  longitude  moyenne  de  14” 
21'  à l’ouest  du  méridien  de  Paris;  sa 
Qgure  est  trnpézoïde;  elle  a environ 
5 milles  de  diamètre,  17  milles  de 
tour,  et  6 000  hectares  àe  superficie. 

La  seconde  en  étendue , celle  de 
l’ouest,  appelée  Inaccessible  à cause 
de  son  aspect,  est  éloignée  de  18  mil- 
les au  sud-ouest  1/4  ouest  de  la  pre- 
mière; elle  glt  moyennement  par  37” 
18' de  latitude  méridionale  et  14”  42' 
de  longitude  occidentale  ; c’est  un 
parallélogramme  de  3 milles  de  long, 
sur  1 raille  1/2  de  large,  aput  8 mil- 
les de  tour,  et  un  millier  d’hectares  en 
superficie;  à l’un  de  ses  angles,  qui 
s’allonge  en  pointe  au  sud-est , fait 
face  une  roche  élevée,  qui  ressemble 
à un  bateau  sous  voiles. 

La  troisième  île  du  groupe,  celle  du 
sud,  qui  a reçu  le  nom  de  Rossignol, 
est  située  à lô  milles  au  sud-est  de  la 
seconde,  et  à 18  milles  au  sud-ouest 
1/4  sud  de  la  première,  par  37”  26'  de 
latitude  méridionale  et  14°  28'  de  lon- 
gitude ouest;  elle  a environ  1 mille  et 
1/2  de  dinmetre  moyen , 6 à 7 milles 
de  tour,  et  700  hectares  de  superficie  ; 
on  voit , à Sa  pointe  nord , deux  îlots 
rocailleux,  qui  ont  l’apparence  d’un 
vieux  fort  démoli;  et  il  yen  a quelques 
autres,  dit-on,  à son  extrémité  sud. 

Placées  sur  la  route  des  navires  qui 
s’avancent  loin  au  delà  des  vents  ré- 
guliers du  sud-est,  pour  gagner  les 
fortes  brises  de  l’ouest  qui  leur  aide- 
ront à doubler  le  cap  de  Roniie-F.spé- 
rance,  ces  îles,  hautes  et  escarpées, 
s’aperçoivent  à de  grandes  distances  ; 
la  première  est  déjà  visible  à 75  ou 
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80  milles,  reconnaissable  à son  énorme 
piton  coni(jue,  surmontant  un  im> 
mense  socle  de  rochers,  et  culminant 
à plus  de  2 300  mètres  d’altitude;  la 
seconde  laisse  distinguer  à 50  milles 
son  plateau  bosselé,  coupé  tout  à l'en- 
tour en  falaises  inabordables  ; et  la 
dernière  se  montre  à plus  de  30  milles, 
découpant  sur  l'horizon  la  silhouette 
de  son  double  morne,  et  de  l’enfouce- 
inent  qui  en  accuse  la  séparation. 

En  approchant,  on  trouve  la  mer 
couverte,  sur  un  vaste  espace,  d'im- 
menses branches  de  goémons  flottants, 
qui  en  embarrassent  les  abords.  Eu 
général,  les  cotes  en  sont  saines  et 
les  eaux  profondes;  sur  la  cdte  nord 
de  la  plus  grande  est  un  mouillage 
assez  bon,  où  l'on  a 30  brasses  sur  un 
fond  de  vase  à un  mille  du  rivage , et 
20  brasses  sur  un  fond  de  roche  à un 
demi-mille  : on  peut  aussi  mouiller 
par  20  brasses  sur  un  fond  de  sable  et 
de  cailloux,  à un  mille  de  la  pointe 
nord-est  de  l'ile  Inaccessible,  et  par 
33  brasses  sur  un  fond  de  gravier 
brun  mêlé  de  sable  rouge  à un  mille 
dans  le  nonl-est  de  l'Ile  Rossignol. 
Mais  dans  tous  ces  mouillages  forains, 
il  importe  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
contre  le  moindre  changement  de 
temps;  car  il  arrive  fréquemment, 
surtout  pendant  l’Iiivernage,  qu’il  se 
forme  soudain  une  grosse  houle,  pro- 
duite par  des  coups  de  vent  inatten- 
dus , et  que  la  tempête  jette  les  bâti- 
ments à la  cote,  ainsi  qu’il  est  arrivé 
au  brig  de  guerre  anglais  Julia , en- 
traîné et  brisé  sur  l’île  principale,  et 
au  navire  du  commerce  Blendon- 
Ilnll,  qui  se  |ierdit  en  1821  sur  Itle 
Inaccessible.  Ce  sont  les  vents  du  nord- 
ouest  et  du  nord  qui  sont  principale- 
ment redoutables. 

La  nature  du  sol  des  trois  Iles  est 
uniformément  volcanique;  le  natura- 
liste Aubert  du  Petit-Thouars , qui 
a visité  la  principale , la  regarde 
comme  un  ancien  volcan  éteint,  et  le 
capitaine  anglais  Carmichael,  qui  a 
exécuté  l’ascension  du  pic,  affirme  que 
le  sommet  présente  un  cratère  ; ses 
formes  ont  au  surplus  été  bien  des 
fois  conqiarées  à celles  du  pic  de  Té- 


nérife.  Toutes  les  roches  paraissent 
être  des  laves  plus  ou  moins  détério- 
rées; elles  ont,  sur  certains  points,  si 
peu  de  solidité  et  de  cohésion,  que  le 
moindre  dérangement  amène  des  ébou- 
lements  considérables,  ce  qui  'rend 
les  montées  fort  périlleuses.  Sur  la 
côte  nord-ouest  de  la  grande  île , les 
éboulements  ont  formé  un  atterrisse- 
ment considérable . en  comblant  l’in- 
tervalle qui  existait  entre  le  pied  des 
montagnes  et  un  rempart  de  laves 
étendu  comme  une  digue  le  long  de  la 
mer  : c’est  une  plaine  d’environ  5 mil- 
les de  long,  sur  une  largeur  moindre 
d’un  mille,  dont  le  sol  n’offre  plus  en 
général  qu'une  masse  de  débris  ro- 
cheux en  décomposition , de  scories , 
de  laves  poreuses  noirâtres,  et  d’autres 
détritus  volcaniques  empâtés  dans  une 
terre  noire,  durcie,  sur  laquelle  s’é- 
tend un  humus  fertile.  Les  plages  sont 
couvertes  tantôt  de  galets,  tantôt  d'un 
sable  (in  et  noir,  débris  roulés  ou 
broyés  des  roches  calcinées  de  l’inté- 
rieur. 

De  nombreuses  sources  d’eau  vive 
sillonnent  de  ravins  profonds  les  flancs 
de  toutes  ces  montagnes,  et  s’élancent 
fréquemment  en  cascades  abondantes 
au  milieu  de  ces  rochers  anfractueux; 
elles  sont  alimentées  par  les  brouil- 
lards et  les  pluies  qui  i^nent  presque 
constamment  sur  les  hauteurs  et  y 
entretiennent  l’humidité  : il  ne  tombe 
jamais  de  neige  que  sur  les  parties 
les  plus  élevées. 

Le  climat&st  si  doux,  que  la  verdure 
se  perpétue  toute  l’année  sans  alté- 
ration; et,  comme  l’humidité  habi- 
tuelle du  sol  doit  le  faire  présumer, 
sa  parure  végétale  est  due  surtout  aux 
mousses  et  aux  fougères;  les  autres 
cryptogames  y sont  aussi  fort  nom-  | 
breux.  Le  seiil  arbre  que  l’on  y ait 
rencontré  est  un  nerprun , une  espèce 
de  phylique,  répandue  partout  où  ses 
racines  ont  trouvé  à pénétrer,  et  jus- 
que dans  les  fentes  des  rochers;  dans  j 
les  conditions  les  plus  favorables . elle 
atteint  une  hauteur  de  vingt  pieds  et  I 

f)lus,  et  un  diamètre  de  douze  à dix-  ^ 
mit  pouces;  le  tronc  en  est  extrême- 
ment contourné  et  tordu,  mais  le 
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bois  en  est  dur,  d'un  grain  serré,  et  passants  par  ses  graines  piquantes  qui 
l’on  en  pourrait  tirer,  dit-on,  un  excel-  s’attachent  aux  veteinents , et  dont  on 
lent  bordage  pour  la  construction  de  ne  peut  se  délivrer  qu’avec  beaucoup 
petits  navires;  les  grands  vents  ne  de  peine.  _ 

laissent  guère  ces  arbres  debout  au  Quant  à la  flore  importée  par  les 
milieu  d’un  sol  d’ailleurs  peu  résis-  soins  de  l’homme,  le  blé  , le  maïs,  la 
tant  ; les  tiges,  couchées  contre  terre,  pomme  de  terre  en  forment  les  articles 
s'entassent  et  s’entrelacent  de  telle  fondamentaux  ; le  chou  , la  laitue,  la 
manière  , qu'il  devient  fort  diflicile  de  betterave,  la  carotte,  le  navet,  le  radis, 
pénétrer  à quelque  distance  à travers  l’oignon,  lacitrouille,  les  melons  et  su- 
ces bois.  Deux  variétés  de  camarine  très  plantes  potagères  ont  singulière- 
sont,  ensuite,  les  seules  plantes  fru-  ment  prospéré,  et  leurs  produits  sont 
tescentes  indigènes;  rien,  du  reste,  d’une  beauté  tout  à fait  remarquable, 
ne  les  recommande  à l’attention,  que  Le  règne  animal  nous  offre  ici,  en 
la  vivacité  avec  laquelle  elles  poussent  première  ligne,  des  phoques  et  des 
dans  les  endroits  les  plus  arides,  où  cétacés;  la  baleine  franche,  nombreuse 
aucune  autre  ne  pourrait  végéter,  jadis  en  ces  parages,  en  a presque  to- 
Parmi  les  plantes  herbacées , la  plus  talement  disparu,  devant  la  poursuite 
remarquable  est  une  spartine  arondi-*  acharnée  des  pécheurs  ; mais  les  pho- 
nacée  gigantesque  , appelée  tussek  par  ques  ne  s’éloignent  pas  encore  de  ces 
les  habitants , qui  couvre  le  sol  jus-  côtes, où  se  réunissent,  au  temps  du 
qu’au  bord  de  la  mer,  s’accommodant  rut,  en  quantités  innombrables,  des 
;i  tous  les  terrains,  à toutes  les  expo-  veaux,  lions,  ours  et  éléphants  ma- 
sitions,  poussant  en  grosses  touifes  rins , d’une  taille  énorme  ; Aubert  du 
serrées  de  six  à sept  pieds  de  haut , Petit-Thouars  a remarque  sur  I un  de 
retombant  par  leur  propre  poids,  et  se  ces  genres  un  pelage  fort  singulier  : 
couchant  les  unes  sur  les  autres,  de  les  poils  sont  assez  écartes,  et  forment 
manière  à former  un  lit  résistant,  sur  commedes  écailles  pointues  et  recour- 
lequel  ou  pourrait  se  rouler  sans  bées  au  sommet,  ce  qui  les  rend  t res- 
crainte  d’enfoncer;  la  tige  en  est  te-  rudes.  On  voit  courir  sur  les  lianes 
nace  et  presque  ligneuse;  les  feuilles,  des  montagnes  un  grand  nombre  de 
abondantes  à profusion,  peuvent  nour-  chèvres  sauvages,  et  Ion  rencontre 
rir  des  chevaux  et  du  gros  bétail  : des  quelques  sangliers;  faut-il  considérer 
matelots  français,  envoyés  en  1767  ces  animaux  comme  introduits  ici  par 
par  M.  d’Etcheverry  pour  reconnaître  le  fait  de  l’homme?  tous  les  souvenirs 
rîle  du  Rossignol,  s’arrêtèrent  devant  historiques  sont  muets  à cet  ^ord. 
le  rempart  que  leur  offrait  une  pareille  11  n’en  est  point  de  même  a I égard 
masse  de  roseaux.  La  marche  est  aussi  des  chats;  les  premiers  colons  en 
fort  embarrassée  par  une  fougère,  la  avaient  apporté  plusieurs,  dont  mal- 
lomarie  robuste,  dont  les  tiges  tral-  heureusement  quelques-uns  sechap- 

nantes  se  croisent  et  s’enlacent  d’une  pèrent  dans  jes  broussailles , et  ont 

manière  inextricable.  pullulé  si  rapidement,  qu  ils  sont  de- 

Le  céleri  sauvage  croît  en  grande  venus  un  inconvénient  reel  ; ils  n ont 

abondance  sur  les  terrains  inférieurs,  plus  rien  du  chat  domestique  : cest 

et  atteint  une  grosseur  considérable;  un  animal  fier,  hardi,  robuste,  qui 

la  culture  le  rendrait  aisément  compa-  lutte  avec  avantage,  seul , contre  plu- 

rable  à celui  des  jardins.  L’ansérine  sieurs  chiens.  Le  boeuf,  le  mouton , 

tomeiiteuse , à l’odeur  balsamique,  le  lapin,  le  pourceau,  sont  élevés  pour 

est  fort  commune;  les  feuilles  sèches  la  consommation,  et  leur  chair  est 

donnent  une  infusion  théiforme  agréa-  excellente,  bien  que  celle  du  cochon 

ble,  ainsi  que  celles  du  pélargonier.  ait  contracté  un  goiU  de  poisson  pro- 

Eiifin,  nous  nommerons  encore,  parmi  noncé  , dû  au  goémon  dont  il  se 

les  produits  de  la  végétation  spontanée,  nourrit. 

l'acène  sarmenteuse , incommode  aux  Les  oiseaux,  quoique  nombreux , 
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ne  sont  pas  très-variés;  le  .plus  abon-  venu,  de  nos  jours,  le  sieM  d’une 
dont  e.st  le  grand  pingouin  , à la  télé  petite  colonie  anglaise,  dont  ta  popu- 
couronnée  de  plumes  jaunes,  qui  se  lation  ne  saurait  toutefois  être  consi- 
range,  pour  la  ponte,  en  longues  üles  dérée  comme  d'un  sang  bien  pur;  les 
sur  plusieurs  rangs,  alignés  comme  hommes  qui  en  ont  formé  le  noyau 
des  soldats,  par  centaine.s  de  milliers  ; sont  venus,  il  est  vrai,  de  la  Grande- 
sur  les  rochers  plus  élevés  se  trouve  Bretagne  et  de  l’Amérique  du  Nord; 
l'albatros,  ce  géant  des  oiseaux  aquati-  mais  leurs  femmes  ont  apporté  dans  la 
ques,  à l’immense  envergure;  une  communauté  des  éléments  liottentots 

fietite  hirondelle  de  mer,  et  un  goë-  et  nègres,  transmis  aux  nombreux 
and  au  plumage  brun,  volent  en  rejetons  hybrides  de  leur  cohabitation, 
essaims  auprès  du  rivage , et  l’on  Le  chiffre  total  de  cette  petite  popula- 
aperçoit  des  nuées  de  pétrels  tout  au  tion  était  de  40  individus  en  1835;  il 
sommet  des  montagnes , où  ils  se  lo-  est  présumable  qu’elle  est  plus  que 
gent  dans  des  trous  comme  des  la-  doublée  aujourd'hui.  Elle  vit  patriar- 
pins.  On  trouve  aussi  dans  ces  îles  calement,  sons  l’autorité  du  chef  de 
une  sorte  d’oie  sauvage  excellente  la  première  famille,  qui  s’y  établit  en 
il  manger,  des  coqs  et  des  poules  du  1821  avec  l'assentiment  du  gouverne- 
Cap,  une  perdrix  noire  dont  le  godt  ment  anglais;  et  malgré  l’absence  de 
est  délicieux;  puis  un  nombre  infini  toute  hiérarchie  officielle,  la  colonie 
de  passereaux , hôtes  des  arbres  et  des  n’en  est  pas  moins,  par  le  fait,  une 
buissons.  La  volaille  domestique,  im-  dépendance  réelle  du  gouvernement 
portée  par  les  colons,  s’était  muiti-  colonial  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
pliée  en  pleine  liberté;  mais  les  chats  Toute  la  population  se  trouve  agglo- 
y ont  mis  bon  ordre,  et  l’on  est  mérée  sur  un  seul  point,  dans  un  petit 
obligé  de  défendre  aujourd’hui,  contre  village,  dont  les  maisons,  propres  et 
leurs  déprédations,  celle  même  des  jolies,  sont  bâties  sur  le  modèle  or- 
basses-cours.  dinaire  des  fermes  d'Angleterre  ; il  est 

Le  poisson  est  d’une  telle  abon-  situé  dans  l’île  principale,  à portée  du 
dance  sur  ces  côtes , qu’on  en  prend  mouillage  et  du  gros  ruisseau  qui  y 
dès  qu’on  jette  les  lignes,  sans  qu’elles  aboutit , auprès  d'une  petite  baie , a 
aient  besoin  d’aller  au  fond;  les  prin-  laquelle  les  colons  ont  donné  le  nom 
cipaiix  sont  la  brème  , le  mulet , la  de  Falmouth,  abritée  à l’ouest  par  une 
vieille  , la  morue  de  rocher,  et  toutes  pointe  à laquelle  ils  ont  applique  ce- 
les  variétés  de  maquereau,  qui  offrent  lui  de  Help  ou  Bon-Secours  ; une 
tantôt  une  seule  teinte  brillante,  verte,  plaine  cultivable  de  plus  de  1 .500  bec- 
jaune  ou  rouge,  tantôt  un  mélange  tares  s’étend,  à l’entour,  depuis  le 
chatoyant  de  ces  diverses  couleurs,  bord  de  la  mer  jusqu’au  pied  du  haut 
Les  tortues,  nombreuses  autrefois,  ne  rempart  de  laves  qui,  sauf  de  ce  côté  , 
SC  montrent  presque  plus.  Parmi  les  forme  immédiatement  le  rivage , et 
cru.staces  , les  homards  sont  cités  qui  supporte  le  plateau  supérieur  au- 
comine  fréquentant  ces  côtes  , ainsi  dessus  duquel  le  pic  élève  encore  son 
que  quelques  crabes.  On  ne  mentionne  immense  cône.  La  culture,  le  soin  des 
aucuns  coquillages.  troupeaux,  lâchasse,  la  pèche,  for- 

Du  Petit  • Thouars  a remarqué , ment  l’occupation  liabituelle  de  la 
parmi  les  insectes,  un  ver  luisant  colonie,  qui  en  accumule  les  produits 
plus  petit  que  le  nôtre,  une  larve  qui  divers,  bien  moins  pour  sa  consomnia- 
rongeait  les  épis  de  la  spartine  aron-  tion  que  pour  le  ravitaillement  des 
dinacée,  et  lieaucoup  de  mouches  sem-  navires,  les  baleiniers  surtout,  qui  fré- 
blabics  à l’espèce  commune;  ayant  quentent  ces  mers.  I.’ilc  Inaccessible 
passé  une  nuit  en  plein  air,  il  ne  fut  et  celle  du  Rossignol  sont  encore 
incommodé  par  aucun  insecte  nuisible,  inhabitées,  mais  on  s'y  transporte  en 
Resté  longtemps  inhabité,  le  groupe  bateau  , pour  donner  la  chasse  au 
des  lies  de  Tristan  da  Cunlia  est  de-  gibier  dont  elles  fourmillent. 


ILES  DE  L'AFRIQUE. 


Histoire. 

Le  roi  Emmanuel  de  Portugal,  solli- 
cité d’envoyer  au  secours  des  chrétiens 
çue  les  Arabes,  disait-on,  opprimaient 
à Socotora,  résolut  d’enlever  cette  île 
aux  musulmans,  et  il  chargea  de  cette 
mission  Tristan  da  Cunlia  et  Alphonse 
d'Aibnquerque,  qui  eurent  chacun  une 
escadre  sous  leurs  ordres.  Tristan  da 
Cunha  partit  de  Lisbonne,  le  dimanche 
des  Rameaux  6 mars  I50G,  à la  tête 
de  quatorze  vaisseaux , sur  lesquels 
étaient  embarqués  1 300  hommes  d’ar- 
mes; après  avoir  relâché  au  cap  Vert, 
et  reconnu  le  cap  Saint-Augustin  au 
Brésil,  il  s’avança  tellement  au  sud 
pour  aller  doubler  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, que  quelques  hommes  trop 
peu  vêtus  moururent  de  froid,  et  que 
l’équipage  se  trouvait  hors  d’état  de 
manoeuvrer  les  voiles  : c’est  alors  qu’il 
rencontra  les  îles  qui  portent  encore , 
et  doivent  perpétuer  à tout  jamais 
dans  ces  mers  australes,  le  nom  de 
Tristan  da  Cunha  (*).  Mais  comme  les 
tempêtes  y sont  fréquentes , il  en 
éprouva  une  qui  dispersa  ses  vais- 
seaux, et  ne  leur  permit  de  se  rallier 
de  nouveau  qu’.i  Mozambique. 

Depuis  lors  ces  îles  figurèrent,  pen- 
dant plus  d’un  siècle , sur  les  cartes 
marines,  dans  les  routiers  écrits  et  les 
cosmographies , sans  qu’il  paraisse 
qu’on  les  eût  autrement  explorées; 
elles  étaient  seulement  un  point  de  re- 
connaissance sur  le  grand  chemin  des 
Indes,  et  l’on  n'en  approchait  pas  de 
trop  près,  de  peur  des  tempêtes.  Aussi 
l’importance  et  la  position  en  étaient- 
elles  fort  mal  indiquées, jusqu’à  cequ’en 
1697  elles  furent  expressément  visi- 
tées par  trois  bâtiments  hollandais 
envoyés  par  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  ÿ firent  des  observations  vérifiées 
bientôt  après,  en  1700,  par  le  célèbre 
astronome  Halley;  puis  en  1708,  en 
1712,  en  1755  et  en  1767,  par  divers 
navigateurs  français  ; l’infortuné  la 
Pérouse  était  chargé,  par  les  inslruc- 

(♦)  « Qinî  nnnea  eilinto 

(I  Srrü  nniiic  cm  todo  o mar  qnu  lara  , 
n .As  ilhas  Ho  .-Vu'i'ro.  » 
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tiens  qui  lui  furent  remises  en  1785, 
d’en  faire  la  reconnaissance. 

Jusqu’alors  il  n'était  encore  arrivé 
à personne  d’y  séjourner;  mais  un  Amé- 
ricain, le  capitaine  Patten,  comman- 
dant le  navire  Ylndustry,  de  Phila- 
delphie, vint  s’y  établir  au  mois  d'aodt 

1790,  pour  s’v  livrer  à la  chasse  des 
phoques;  pendant  son  séjour  sur  l'ile 
principale , il  y défricha  un  coin  de 
terre,  et  y fit  quelques  semis;  puis 
ayant  recueilli  5 600  peaux  et  un  enar- 
g'ement  d'huile,  il  en  repartit  en  avril 

1791. 

En  décembre  1792,  l’expiklition  qui 
portait  en  Chine  l'ambassade  de  lord 
Macnrtney  passa  devant  ces  îles,  tenta 
d’y  mouiller,  mais  en  fut  chassée  par 
les  vents.  Un  mois  après,  jour  pour 
jour,  le  3 janvier  1793,  le  naturaliste 
Aubert  du  Petit-Thouars,  qui  se  ren- 
dait à rile-de-France,  côtoya  de  très- 
près  l'ile  Inaccessible,  et  vint  mouiller 
devant  l’ile  principale,  où  il  descendit 
aussitôt  pour  herboriser;  le  quatrième 
jour,  surpris  par  la  nuit  et  par  la  pluie 
pendant  qu’il  essayait  de  gravir  le  pic, 
il  fut  obligé  d’attendre  le  jour  au  pied 
d'un  arbre,  fort  incertain  de  savoir  si 
son  navire  ne  serait  pas  parti  sans  lui, 
et  songeant  déjà  à la  vie  de  Robinson 
qu’il  serait,  en  ce  cas,  forcé  de  mener 
dans  cette  île  déserte;  heureusement 

au’il  put  encore  se  rembarquer  le  len- 
emain  matin  avant  l’appareillage. 

Les  îles  de  Tristan  da  Cunha,  visi- 
tées depuis  lors , à divers  intervalles , 
par  plusieurs  vaisseaux  de  la  marine 
anglaise,  et  par  lecapitaineCoIquhoun, 
du  navire  américain  la  Hetzy,  qui  y 
planta  des  patates,  des  oignons,  et 
quelques  autres  graines,  restèrent  en- 
core désertes  jusqu'en  1811  , que 
l’Américain  Jonathan  Lambert  réso- 
lut d'y  former  un  établissement  per- 
manent ; c'était  un  marin  qui,  dans  le 
cours  de  ses  voyages , avait  touché  à 
ces  îles  ; et  frappe  des  avantages  dont 
elles  pourraient  être  pour  le  ravitaille- 
ment des  navires  qui  y relâcheraient, 
il  avait  résolu  de  tirer  parti  de  cette 
bonne  pensée;  après  avoir  réalisé  son 
patrimoine,  et  avoir  fait  quelques  pro- 
visions de  graines  et  d’animaux  dômes- 
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tiques,  il  prit  passage  sur  un  baleinier, 
et  débarqua  dans  la  grande  île  le  8 jan- 
vier, avec  deux  compagnons  qu’il  s’é- 
tait associés.  Ils  y étaient  à peine  de- 
puis vingt  jours , que  déjà  ils  avaient 
défriché,  labouré  et  ensemencé  près 
d’un  demi-becfare  de  terrain,  non  loin 
de  la  petite  rivière  qui  tombe  en  cas- 
cade aan.s  la  baie,  et  qui  devait  fournir 
abondamment  de  l’eau  douce  à tous 
les  bâtiments  qui  viendraient  s’en  ap- 
provisionner. 

Le  capitaine  anglais  Seaver,  qui 
avait  été  instruit,  au  Brésil , do  la  ré- 
solution de  Jonathan  Lambert,  ne 
tarda  point  à le  visiter  et  se  fit  l’in- 
terméuiairedes  propositions,  que  peut- 
être  il  lui  suggéra  lui -même,  pour 
lord  Caledon , gouverneur  anglais  de 
la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
à qui  il  remettait  un  rapport  à ce  sujet 
dès  le  28  février  ; « Un  petit  bâtiment 
« de  80  à 100  tonneaux  conviendrait 
« jK)ur  porter,  dans  la  nouvelle  colonie, 

quatre  ou  cinq  familles  industrieuses, 
« ainsi  que  toutes  les  autres  personnes 
« qui  voudraient  s’engager  volontaire- 
« ment  ; il  demande  aussi  quelque  hé- 
« tail,  tel  que  chèvres,  moutons,  etc. , 
« et  les  autres  choses  nécessaires  à la 
» prospérité  de  l'établissement.  » La 
protection  officielle  du  gouvernement 
britannique  et  de  la  Compagnie  des 
Indes  était  en  outre  formellement  ré- 
clamée pour  Lambert;  ces  conditions 
remplies,  ajoutait-on,  « il  se  déclarera 
« plus  ouvertement  pour  notre  gou- 
« vernement,  et,  avec  sa  permission,  il 
<•  déploiera  /e  pavillon  anglais,  sous 
« la  réserve  expresse  qu’il  conservera 
n la  qualité  de  gouverneur , et  qu’on 
« ne  mettra  personne  au-dessus  de 
« lui.  » On  assure  que  le  comte  Cale- 
don  envoya,  sans  hésiter,  à Lambert 
tout  ce  qu’il  lui  avait  fait  demander, 
' et  que  des  communications  actives 
s’établirent  entre  les  îles  de  Tristan  da 
Cunha  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 
les  défrichements  étaient  poussés  avec 
vigueur,  et  quelques  années  après , 
le  gouverneur  Jonathan  l^ambert  en- 
voyait en  présent  à l’amiral  Robert 
Stopford , au  Cap , des  chous  mons- 
trueux et  d'autres  échantillons  remar- 


quables du  produit  de  ses  cultures. 

Mais  bientôt  on  n’eut  plus  de  lui 
aucune  nouvelle  : quelque  incompati- 
bilité d’humeur  s’était  manifestée  entre 
les  divers  membres  de  la  petite  colo- 
nie; et  un  jour  que  le  pauvre  Jona- 
than était  allé  avec  un  bateau  pêcher 
derrière  une  pointe  de  terre  à quelque 
distance,  le  bateau  disparut  corps  et 
biens,  et  il  ne  resta  plus  sur  l’établis- 
sement que  deux  hommes,  un  vieil  Ita- 
lien nommé  Thomas , et  un  mulâtre 
portugais  de  mauvaise  mine,  héritiers 
de  fait  de  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à la  petite  communauté  : quelque 
crime,  peut-être,  se  cachait  sous  le 
récit  de  ces  deux  misérables. 

Quand  .Napoléon  fut  conOné.i Sainte- 
Hélène,  l’Angleterre,  qui  craignait  de 
voir  quelque  point  que  ce  fût  de  l’O- 
céan devenir  un  foyer  de  complots  pour 
l'enlèvement  de  son  illustre  prison- 
nier, l’Angleterre  prit  soin  déplacer  à 
Tristan  da  Cunha  , comme  à l’Ascen- 
sion , une  garnison  de  soldats  ; une 
compagnie  d'artillerie , envoyée  du 
Cap  , vint  s’établir  ici  en  1816,  avec 
un  detacliement  du  train,  comprenant 
cinquante  Hottentots,  et  apportant 
d’ailleurs  les  ressources  nécessaires  à 
son  entretien.  Quand  elle  fut  rappelée 
au  Cap  en  1821,  après  la  mort  de  Na- 
poléon, un  Écossais  nommé  William 
Glass,  qui  en  faisait  partie  comme  ca- 
poral du  train,  et  qui  allait  se  trouver 
licencié,  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  rester,  avec  la  jeune  femme 
qu'il  avait  épousée  depuis  quelques 
mois,  et  deux  soldats;  la  petite  quantité 
d'objetsquelesofficiers  ne  jugeaient  pas 
à propos  de  remporter  lui  fut  donnée  ; 
on  lui  laissa  en  outre  un  taureau,  une 
vache,  quelques  moutons,  et  d’autres 
provisions.  Le  mulâtre  portugais,  an- 
cien compagnon  de  Lambert,  était 
parti  dès  la  première  arrivée  des  An- 
glais ; et  le  vieil  Italien  Tliomas  était 
mort  d'intempérance  quelques  années 
après. 

Deux  matelots  anglais , qui  eurent 
occasion  de  voir  Glass  au  milieu  de  son 
petit  domaine,  résolurent  et  exécutè- 
rent le  dessein  de  venir  se  joindre  à 
lui  ; mais  l’un  d’eux  se  dégoûta  bien- 
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tôt  de  cette  vie  monotone , et  se  rem- 
barqua dès  qu’il  en  trouva  la  facilité  : 
son  camarade  Taylor  resta , et  fut  le 
second  personnage  de  l'établissement. 
Un  antre  Anglais,  nommé  Richard, 
qui  avait  été  tour  à tour  batelier  pé- 
cheur sur  la  Tamise,  matelot  de  In  ma- 
rine royale , dragon  dans  l’armée  de 
Buenos- Ayres , et  en  dernier  lieu  cui- 
sinier à bord  d’un  navire  armé  pour 
la  grande  pèche,  vint  se  perdre  sur  la 
côte  de  Tristan  da  Cunha , et  se  deter- 
inina  à s’y  fixer.  Un  quatrième  com- 
pagnon, le  jeune  AVhite,  fut  aussi  con- 
duit ici  par  un  naufrage  : il  faisait 
partie  de  l’équipage  du  navire  le  Gletir 
don- Hall,  capitaine  Greif;,  destiné 
pour  Bombay,  qui  vint  se  briser  contre 
l’ile  Inaccessible  le  33  janvier  1821  ; 
après  quatre  mois  de  souffrances  et 
de  cruelles  privations,  ne  vivant  cjue 
de  la  chair  et  des  œufs  des  pingouins 
qui  se  rassemblent  sur  ces  Apres  ri- 
vages, les  naufragés  étant  parvenus  à 
construire  un  petit  bateau  plat  des  dé- 
bris de  leur  bAtiment,  huit  d’entre 
eux  s’y  aventurèrent  dans  l’espoir  de 
gagner  la  grande  île , mais  on  n'enten- 
dit  plus  parler  de  ces  pauvres  gens. 
Ceux  qui  restaient  construisirent  une 
nouvelle  embarcation , quelques  - uus 
s’y  hasardèrent  à leur  tour,  et  attei- 
gnirent heureusement,  le  K novembre, 
la  baie  de  Falmouth , où  l’on  s’em- 
pressa de  mettre  à leur  disposition 
deux  bateaux  baleiniers  pour  aller 
chercher  le  surplus  de  leurs  compa- 
gnons ; quarante  personnes  furent  ainsi 
.sauvées.  Deux  mois  après,  le  9 janvier 
1822 , ils  se  rembarquaient  sur  un  na- 
vire qui  les  conduisit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  White,  au  lieu  de 
faire  comme  eux,  préféra  demeurer 
à Tristan  da  Cunha,  et  une  jeune  fille 
dont  il  s’était  fait  l’appui  et  le  protec- 
teur pendant  leur  misère  commune 
sur  l’ile  Inaccessible , ne  voulut  point 
se  séparer  de  lui,  ce  qui  augmenta  la 
petite  colonie  d’un  second  couple. 

Tels  étaient  les  habitants  de  Tristan 
da  Cunha , quatre  hommes,  deux  fem- 
mes, et  quelques  enfants,  quand,  le  29 
mars  1824,  un  dessinateur  anglais, 
Auguste  Earle,  débarqué  trois  jours 

89*  LivraUon.  (Iles  de  l’Afriqi’ 


.'AFRIQUE. 

auparavant,  fut  oublié  à terre,  avec 
un  matelot,  par  le  navire  qui  les  avait 
amenés,  et  que  le  vent  força  inopiné- 
ment à prendre  le  large.  Péndant  huit 
mois  entiers,  le  malheureux  artiste, 
recueilli  par  ses  hôtes,  devenu  leur 
chapelain,  le  précepteur  de  leurs  en- 
fants, le  compagnon  de  leurs  travaux, 
de  leurs  chasses  et  de  leurs  pèches, 
avant  épuisé  ses  crayons  et  son  pa- 
pier, attendit  en  soupirant  l’arrivée 
d’un  navire  qui  pût  l’emmener;  enfin, 
le  29  novembre,  un  bAtiment  vint 
mouiller  en  rade  de  la  grande  île , et 
reçut  à son  bord  notre  dessinateur, 
qui  ne  put  cependant  sans  regret 
taire  ses  adieux  à ces  bonnes  gens  qui 
l’avaient  si  cordialement  hébergé  et 
consolé. 

L’établissement  dirigé  par  Glass  a 
continué  depuis  lors  à prospérer,  et  la 
population  s'est  notablement  accrue  : 
en  janvier  1829  elle  comptait  7 hom- 
mes, 6 femmes,  et  14  enfants;  à la  fin 
de  183.»,  les  six  ménages  avec  leurs 
enfants  fi»rmaient  un  total  de  40  per- 
sonnes. Dans  le  nombre  de  ces  colons 
se  trouvait  alors  un  vieux  matelot 
nommé  Frank,  qui  avait  servi  dans  la 
flotte  française,  et  faisait  partie  de 
l’équipage  du  vaisseau  te  Scipion  au 
désastreux  combat  de  Trafalgar. 

.Nous  terminerons  cet  aperçu  par 
une  réflexion  empruntée  à un  “marin 
français,  gouverneur  aujourd'hui  de 
l’une  de  nos  colonies  : « Nos  voisins 
d’oiitre-Manche»,  disait  en  I83C  le  ca- 
pitaine Laïrle,  « se  ménageront,  nous 
n’en  doutons  pas,  la  possession  des 
îles  de  Tristan  da  Cunha,  et  les  moyens 
d’empêcher  nos  croiseurs  de  profiter 
des  avantages  qu’offre  ce  point  isolé. 
Après  avoir  été  longtemps  le  partage 
de  quelques  Anglais  obscurs,  et  avoir 
eu  pour  chef  un  simple  soldat  d’artil- 
lerie, nous  y verrons  un  jour  une  ad- 
ministration régulière,  et,  au  lieu  d’une 
épaulette  en  laine,  nous  y trouverons 
une  excellence  à chapeau  à plumes  et 
habit  brodé  : l’Angleterre  devra  ainsi 
aux  efforts  du  laborieux  et  entrepre- 
nant Glass  la  conservation  et  la  fer- 
tili.sation  d’un  rocher  qui  n’est  point  à 
dédaigner  comme  position  politique.  • 
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ILE  0E  GO.VÇALO  ALVAEEZ  (*). 

A deux  cents  milles  nu  sud-sud-est 
du  petit  groupe  insulaire  de  Tristan 
da  Cunha,  glt  une  île  solitaire  que  les 
hydrographes  modernes,  peu  soucieux 
des  traditions  du  passé,  ont  appelée 
Gough  (prononcez  Co/f),  du  nom  du 
capitaine  Charles  Gough,  commandant 
le  navire  anglais  Richmond,  qui  la  si- 
gnala en  1713  comme  nouvelle.  De- 
puis ce  moment,  elle  fut  portée  sur  les 
cartes  et  routiers  de  mer  comme  une 
acquisition  récente  de  la  science:  mais 
en  y regardant  de  plus  prés,  on  soup- 
çonna, puis  l’on  reconnut  tout  à fait, 
et  il  n’est  plus  douteux  aujourd’hui 
pour  personne,  que  Gough  avait  sim- 

filement  revu  une  île  des  longtemps 
ndiquée  par  les  anciens  Flambeaux  de 
n;er.  l'.tfrlcan  pilot,  par  suite  de 
quelque  inadvertance  dont  nous  ne  sa- 
vons nous  rendre  compte,  appelle 
Diego  Ramirez  cette  île  ancienne,  qui 
est  vulgairement  désignée,  par  le  com- 
mun des  hydrographes,  sous  le  nom 
de  Diego  Alvarez;  tandis  que  les  géo- 
graphies  et  les  cartes  du  seizième  siè- 
cle s’accordent  à l’appeler,  avec  plus 
dejustesse,  Goncalo  Alvares,  du  nom 
du  pilote  portugais  auquel  en  est  due 
la  découverte.  Il  est  facile  de  deviner 
comment  l’inscription  abrégée/,  de  g” 
^Ivarc.t  a pu  devenir  /.  Diego  .Pha- 
res : rien  n’est  plus  commun,  dans  la 
nomenclature  hydrographique,  que  ces 
transformations  de  nom  dues  à de 
simples  erreurs  de  lecture. 

Cette  île,  située  par  une  latitude  de 
40*  19' sud,  et  une  longitude  de  12*5' 
à l’ouest  du  méridien  de  Paris,  a 15 
•ou  16  milles  de  tour,  avec  un  diamètre 
de  S à 6 milles.  Trois  petits  îlots  ro- 
cheux la  bordent  au  nord,  au  nord-est, 
et  à l’est;  celui  du  nord-est  est  très- 
remarquable  par  sa  forme,  qui  ressem- 
We  tout  à fait  à une  église  avec  son 
clocher,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Chnrch-rock,  ou  roche  de 
l’Eglise. 

(*)  Ia?s  clûmeiils  de  cette  notice  ont  été 
puUév  dans  les  Iii.siriiclioiis  et  les  Cartes  de 
Horsburgh , et  dans  la  Relaliou  de  voyage  du 
capitaiue  Moirell. 


Ainsi  que  les  Iles  de  Tristan  da 
Ctinha,  celle  de  Goncalo  Alvarez  est 
haute,  rocheuse,  cou^e  de  profondes 
ravines,  où  se  précipitent  en  cascades 
des  eaux  abondantes,  et  ses  flancs 
sont  tapissés  de  mousse  et  de  gazon, 
parsemés  de  tottlfes  de  phyliqiie  ar- 
liorcscente.  Le  point  culminant  a plus 
de  I 300  mètres  d’altitude;  la  côte, 
roide  et  escarpée,  s’élève  presque  per- 
pendiculairement de  la  mer.  Entre  l’î- 
lot  de  l’est  et  la  pointe  sud-est  de  111e 
principale,  on  voit  une  petite  baie  of- 
frant, à un  demi-mille  de  la  cdte,  un 
mouillage  de  bonne  tenue,  jiar  vingt 
brasses  d’eau,  sur  un  fond  oe  sable; 
en  dedans  de  ce  même  îlot,  et  sous 
l’abri  de  la  pointe  nord-est  de  la  grande 
terre,  se  trouve  un  débarcadère  com- 
mode, bien  défendu  contre  la  houle  et 
les  vents  du  nord;  enfin,  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  grande  terre,  et 
vers  la  pointe  orientale  de  l’Ilot  adja- 
cent, est  encore  une  petite  anse  où 
l’on  peut  aborder. 

Sans  pouvoir  déterminer  avec  toute 
la  précision  désirable  la  date  de  la  pre- 
mière découverte  de  cette  île,  nous  de- 
vons affirmer  du  moins  qu’elle  re- 
monte au  commencement  du  seizième 
siècle  ; nous  savons,  en  effet,  avec  cer- 
titude, que  Goncalo  Alvares  était  déjà 
mort  au  mois  de  janvier  1525,  quand 
le  roi  Jean  111  de  Portugal  lui  donna 
un  successeur  dans  la  charge  de  pilote 
major  de  la  narigation  des  parties 
de  rinde  et  mer  Océane  (*),  et  cette 
charge  n’avait  dd  être  pour  lui  qu’une 
de  ces  honorables  retraites  dont  on 
récompense  les  vieux  serviteurs,  quand 
le  moment  du  repos  et  des  travaux  sé- 
dentaires a succeilé  au  temps  de  la  vie 
active  et  des  courses  lointaines. 

Revue  en  1713  par  le  capitaine 
Gough,  et  ultérieurement  par  nombre 
d’autres  navigateurs,  cette  île  est  de- 
meurée inhabitée,  sauf  le  séjour  tem- 
poraire de  quelques  Américains  qui,  à 

(*)  Nous  devons  « M.  le  vicomte  de  Saii- 
tar'-'in,  aicliivisle  de  la  couronne  de  l’or- 
tugal , la  conimnniration  d'un  iiiu-iilairc  des 
brcvels  de  pilote  major,  à partir  de  i5i5, 
ui  .se  trouvent  conservés  dans  le  prédeux 
épôt  de  la  Torre  do  Tombe. 
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diverses  reprises,  vont  passé  plusieurs 
mois  à la  chasse  oes  phoques,  notam- 
ment en  1800  et  1804.  Enjanvierl811, 
le  capitaine  Ueywood,  commandant  In 
frégate  anglaise  Nereus,  trouva  éta- 
blis, dans  le  petit  débarcadère  de  l’est, 
quelques  hommes  provenant  de  l’équi- 
page du  navire  américain  Daltic,  venu 
a Tristan  da  Cunha;  ils  avaient  élevé 
des  cabanes,  ajtporté  des  ustensiles,  et 
une  provision  de  sel  ; mais  après  un 
séjour  déjà  long,  ils  n’avaient  encore 
pris  qu'un  assez  petit  nombre  de  veaux 
marins,  ces  animaux  ayant  déserté  ces 
parages  devant  la  poursuite  acharnée 
de  leurs  itifatigables  destructeurs,  pour 
aller  chercher  des  retraites  plus  éloi- 
gnées  et  plus  sûres.  En  revanche,  nos 
Américaius  avaient  fait  une  pèche  très- 
abondante  de  poissons  délicieux,  et 
trouvaient,  d’ailleurs,  une  nourriture 
agréable  et  facile  dans  les  oiseaux 
qu’ils  prenaient  en  allumant  des  feux 
sur  la  montagne  pendant  la  nuit.  La 
frégate  anglaise  Sémiramis  étant  alU« 
visiter  l’ile  en  septembre  1813,  n’y 
trouva  plus  d’habitants  : les  cabanes, 
les  chaudières  à huile,  la  provision 
de  sel,  gisaient  dans  un  complet  ahan- 
don;  un  petit  cimetière,  et  quel(|ues 
inscriptions  funéraires,  révélaient  le 
sort  de  plusieurs  des  membres  de  la 
petite  colonie  américaine;  le  reste 
avait  sans  doute  proUté  de  la  première 
occasion  favorable  pour  quitter  sans 
retour  ce  coin  de  terre,  ou  leurs  spé- 
culations avaient  été  si  tristement  dé- 
çues. 

Le  17  novembre  1829,  le  capitaine 
américain  Benjamin  Morrell,  faisant 
un  voyage  autour  du  monde  sur  le 
fdiooiwr  de  Aew-lorb, 

jetait  l’ancre  nu  mouillage  de  Gonçalo 
Aivares,  qu’il  quitta  le  lendemain; 
c’est  la  derniere  relation  qui  nous  ait 
donné  des  nouvelles  de  ce  roclier  dé- 
sert. 

PENEDO  UE  SAN'-PEDBO. 

Le  penedo  ou  rocher  de  San-Peilro 
est  une  petite  lie  rocheuse,  située  par 
0°  iS'  de  latitude  septentrionale,  et  31° 
36'  de  longitude  a 1 ouest  du  méridien 


de  Paris  ; le  point  culminant  ne  s'é- 
lève guère  à plus  de  Ki  on  17  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  et  le 
circuit  de  l’fle  entière  ne  dépasse  pas 
trois  quarts  de  mille  : ce  n est  donc 
qu’un  point  presque  imperceptible  au 
milieu  de  l’immen.sité  des  mers.  Elle 
surgit  abruptement  du  sein  des  eaux, 
offrant  un  proUI  anfractueux,  hérissé 
de  pointes  aiguës,  dont  une,  au  nord, 
est  particulièrement  remarquable  par 
sa  forme  pyramidale. 

La  nature  de  ces  roches  est  schis- 
teuse sur  certains  points,  feldspathi- 
qne  en  d’autres,  et  traversée,  en  ce 
dernier  cas,  par  de  larges  veines  de 
serpentine  méiée  d’éléments  calcaires  : 
en  général,  elles  paraissent,  à quelque 
disrance,  d’une  brillante  couleur  blan- 
che, ce  qui  est  dû  à un  revêtement  la- 
mellaire. lustré,  plus  dur  que  le  spath , 
qu’un  examen  attentif  a fait  reconnaî- 
tre pour  un  phosphate  de  chaux  mêlé 
de  quel, mes  impuretés,  et  dont  on  at- 
tribue la  formation  ci  l'action  des 
pluies  ou  de  l’eau  de  mer  sur  les 
déjections  des  innombrables  oiseaux 
qui  ont  élu  ici  leur  domicile. 

Ces  oiseaux,  suivant  l'observation 
d’un  naturaliste  anglais,  appartiennent 
tous  à deux  especes,  qu’il  distingue 
par  les  noms  de  badaud  et  de  nigaud. 
Le  premier  dépose  si  mplemen  t ses  neufs 
sur  le  roc  nu;  le  second  se  construit 
un  nid  assez  grossier  d'herbes  marines  ; 
et  souvent  le  mâle  dépose  sur  le  bord 
du  nid  quelque  poisson  pour  la  nour- 
riture de  la  femelle;  mais  souvent 
aussi  l’on  voit  un  grand  crabe  trè.s-vif,  - 
un  grapse,  enlever  ce  poisson  avec  une 
merveilleuse  prestesse. 

Pas  une  seule  plante,  pas  même  un 
lichen,  ne  pousse  sur  cette  roche 
aride,  et  cepend  uit  on  y trouve  diveiî 
insectes,  notamment  une  féronieetun 
acarus,  venus  sans  doute  comme  pa- 
rasites sur  le  corps  des  oiseaux,  ainsi 
qu’une  teigne  brune  qui  s’attache  aux 
plumes,  un  staphylin  , un  cloporte  vi- 
vant sous  la  fiente,  et,  enfin,  de  nom- 
breuses araignées  se  nourrissant  pro- 
bablement de  tous  ces  insectes. 

Ce  rocher  désert  figure  sur  les  cartes 
nautiques  depuis  le  commencement  du 
3'J. 
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seizième  siècle,  qu'il  fut  découvert  par 
les  Portut;ais  : Dom  Garde  de  No- 
ronha  était  parti  de  Lisbonne  en  lâl  I 
pour  se  rendre  dans  l’Inde  avec  une 
division  de  six  vaisseaux,  l’un  desquels, 
commandé  par  George  de  Brito,  avait 
nom  le  Saô-Pedro;  s’étant  avancé  trop 
à l'ouest  pour  doubler  le  cap  Saint- 
Augustin,  Noronlia  donna  l’ordre  de 
retourner  à l’est  afin  de  reprendre  en- 
suite le  cap  de  plus  loin  -,  dans  ce  mou- 
vement, il  risqua  de  se  perdre  sur  une 
masse  de  rocbes  qui  se  rencontra  sur 
son  ciiemin , et  contre  laquelle  alla 
donner,  pendant  la  nuit,  le  navire  5ad- 
J'edro,  commandé  par  Georgede  Brito, 
qui  alluma  aussitôt  son  fanal  pour 
avertir  les  autres  bâtiments  qui  ve- 
naient derrière  lui  : le  danger  que  le 
navire  Saà-Pedro  avait  couru  sur  cet 
écueil,  lit  donner  à celui-ci  le  nom 
même  du  navire,  et  ce  nom  lui  est 
resté.  Il  est  à remarquer,  toutefois, 
que,  peut-être  à cause  de  la  liaison 
étroite  que  rÊglise  a consacrée  entre 
les  noms  des  deux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  en  leur  dédiant  en  com- 
mun le  même  quantième,  beaucoup  de 
cartes  modernes  ont  attribué  au  pe- 
nedo  de  &u-Pedro  la  dénomination 
d’ile  de  Saint-Pau!  ; et  ce  n’est  point, 
d’ailleurs,  une  nouveauté,  car  on  voit 
déjà  figurer  San-Paulo , au  seizième 
siecle,  sur  les  cartes  du  savant  Orté- 
lius. 

Depuis  sa  découverte,  le  penedo  de 
San-Pedro  a été  reconnu  bien  des  fois 
par  des  navigateurs  français,  améri- 
cains et  anglais,  qui  en  ont  déterminé 
la  position  précise;  M.  Charles  Dar- 
win, naturaliste  de  l’expédition  an- 
glaise des  bâtiments  l’.-idreniure  et  le 
Jleagle,  l’a  visité  et  décrit  en  1832.  11 
a été,  en  dernier  lieu,  le  théâtre  d’un 
naufrage  dont  nous  allons  consigner 
ici  le  récit  abrégé  ; 

■■  Le  navire  liollandais  Jan-IIendrik, 
sous  le  commandement  du  capitaine 
Eckeleiiburg,  parti  d’Amsterdam  pour 
Batavia  avec  trente-trois  personnes  à 
bord,  vint  se  perdre  , le  20  mai  1845, 
b trois  heures  du  matin , sur  ces  ro- 
chers : le  capitaine,  se  JeUiiit  à la  nage 
avec  une  corde , parvint  a fi.\cr  une 


amarre  à l’un  des  rochers,  et  à établir 
un  va-et-vient  au  moyen  duquel  put 
s’opérer  le  sauvetage  de  presque  tous 
les  nommes.  Le  navire  ne  tarda  pas  à 
disparaître  tout  a fait. 

« Assemblés  sur  les  rochers  où  ils 
s’étaient  sauvés , les  naufragés  ne 
voyaient  devant  eux  que  la  faim  et  la 
mort.  Pas  d’autre  linge  que  les  lam- 
beaux de  vêtements  qui  leur  étaient 
restés  sur  le  corps;  i)our  nourriture, 
rien  qu’un  peu  de  beurre,  de  farine, 
de  biscuit  et  de  genièvre.  Presque  sous 
l’équateur,  exposés  au  soleil  ardent 
sans  une  goutte  d’eau  pour  la  soif, 
qu’on  juge  de  leurs  souffrances  ! Tour- 
mentés par  la  chaleur,  ils  restaient 
plongés  dans  l’eau  jusqu’au  menton 
pendant  la  journée  enliere,  et  le  soir 
ils  buvaient  un  petit  coup  de  genièvre. 

« Le  troisième  jour  du  naufrage,  un 
navire  fut  en  vue;  il  était  américain; 
on  hissa  sur  un  espar  le  pavillon  hol- 
landais, que  l'on  avait  sauvé  avec  un 
canot  ; et  pour  mieux  s’assurer  d’être 
secourus,  le  maître  d’équipage,  sept 
matelots  et  un  passager  s'embarquè- 
rent dans  ce  canot,  suppléant  aux  avi- 
rons par  des  débris  de  planches  : mais 
ils  ne  furent  sans  doute  point  aperçus, 
puisque  le  navire  continua  sa  route 
sans  se  détourner;  le  canot  fut  en- 
traîné au  large  par  les  courants,  et  on 
ne  le  vit  plus. 

O Le  desespoir  de  ceux  mii  restaient 
dans  nie  fut  à son  comble;  ils  suc- 
combaient sous  le  poids  de  la  fatigue, 
des  privations  et  de  la  chaleur,  quand, 
le  cinquième  jour,  apparut  un  autre 
navire;  celui-ci  était  anglais  : c’était  fa 
Chance,  capitaine  Roxby,  qui  avait 
voulu  s’assurer,  en  passant,  de  l’exis- 
tence de  ces  rochers,  révoquée  en  doute 
ar  quelques  marins.  Le  2 juin,  à huit 
eures  du  matin,  il  en  avait  eu  con- 
naissance, et  à neuf  heures  et  demie, 
il  y apereevait  avec  surprise  un  pavil- 
lon hollandais  hissé  au  bout  d’un  es- 
par ; approchant  jusqu’à  2 milles  de 
distance,  il  put  distinguer  quelques 
malheureux  dans  un  horrible  état  d’é- 
puisement, faisant  des  signes  de  de- 
tresse. 

« L'a  canot  fut  immédiatement  dé- 
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pêché  à leur  aide;  les  matelots  qui  le 
montaient  virent,  en  arrivant,  une 
vingtaine  de  personnes  étendues  çà  et 
là,  presque  mourantes.  Ne  pouvant  les 
prendre  toutes  à la  fois,  ils  embarquè- 
rent le  capitaine,  le  second,  le  maître 
d'hôtel,  le  charpentier,  deux  matelots, 
et  trois  novices,  promettant  aux  autres 
de  les  venir  reprendre  au  plus  tôt.  On 
eut  bientôt  regagné  le  navire,  et  le 
capitaine  Roxby,  apprenant  qu’il  res- 
tait encore  onze  naufragés  à secourir, 
fit  préparer  aussitôt  la  clialoupe:  quel- 
ques minutes  suffirent,  et  les  deux 
embarcations  se  dirigèrent  ensemble 
vers  le  rocher  ; mais  par  une  déplora- 
ble fatalité,  le  vent  se  leva  tout  à coup, 
et  une  houle  effroyable  portant  à 
l’ouest  vint  lutter  contre  les  efforts 
des  sauveteurs.  Après  cinq  heures  de 
peines  superflues,  les  embarcations  re- 
vinrent au  navire , où  un  moment  on 
les  avait  crues  perdues.  Pendant  dix 
jours  entiers,  ou  resta  en  vue  de  l'île, 
épiant  l’instant  où  la  mer  permettrait 
une  nouvelle  tentative;  mais  le  vent  et 
la  mer  demeurèrent  inflexibles  ; et 
convaincu  qu’il  ne  restait  plus  alors 
personne  à sauver,  le  capitaine  Roxby 
prit  tristement  le  parti  de  poursuivre 
sa  route  sans  s'arrêter  davantage.  » 

I.F.S  1I.ES  DE  I.A  TRINITÉ  ET  DE 
n.iniTN  -V.4.S. 

Directement  au  sud  du  Penedo  de 
Sau-Pedro,  à 430  lieues  de  distance,  il 
existe  un  petit  groupe  d’Iles  et  de  ro- 
clicrs,  bien  déterminés  aujourd'hui 
quant  à leur  position,  leur  forme, 
leur  gisement  relatif  et  leur  nomen- 
clature, après  avoir  été  longtemps 
pour  les  hydrographes  un  sujet  d'in- 
certitude et  de  confusion.  Placés  dans 
l’océan  Atlantique  méridional , sur  la 
route  des  navires  destinés  pour  les  In- 
des orientales,  ils  servent  très-fré- 
quemment de  point  de  reconnaissance 
aux  navigateurs. 

Ce  groupe  se  compose,  en  premier 
lieu,  d’une  ile  principale  située  au 
couchant,  sous  une  latitude  moyenne 
de  20“  29'  sud  , et  une  longitude 
moyenne  de  31°  42"  à l’ouest  du  niéri- 
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dien  de  Paris  ; en  second  lieu,  de  trois 
Ilots  rangés  sur  une  même  ligne  nord 
et  sud,  à 9 lieues  de  distance  au  levant, 
par  une  longitude  commune  de  31°  13': 
le  grand  îlot  qui  se  trouve  au  milieu 
ayant  20° 27' 45° de  latitude,  l’îlot  du 
siid  20”  29',  et  l’îlot  du  nord  20°  27' 
10"  ; mais,  par  suite  de  la  submersion 
constante  de  l’isthme  qui  unit  entre 
eux  les  sommets  rocheux  d’un  même 
îlot,  les  deux  petits  se  trouvent  dé- 
doublés en  apparence,  et  le  nombre 
des  cimes  émergées  est  ainsi  porté  à 
un  total  de  cinq  têtes  distinctes;  cir- 
constance utile  à annoter  pour  l’éclair- 
cissement des  questions  de  synonymie 
qu’offrent  à résoudre  les  anciennes 
cartes. 

L’île  principale  est  appelée  par  les 
Portugais,  qui  l’ont  découverte  et  qui 
la  possèdent  nominalement,  a Trin- 
dade,  c'est-à-dire,  en  français,  la  Tri- 
nité. Rien  ne  justifie  la  forme  espa- 
gnole de  la  Trinidad,  trop  souvent 
employée  sur  les  cartes  et  dans  les 
livres  anglais  et  français,  et  qui  a l’in- 
convénient de  prêter  à l’équivoque 
avec  l’île  de  même  nom  que  les  An- 
glais ont  enlevée  aux  Espagnols  dans 
les  Antilles.  Les  trois  îlots  de  l’est 
ont  conservé  le  nom  du  pilote  portu- 
gais Martin  Vaz,  qui  les  découvrit. 

Occupons-nous  successivement  de 
nie  et  des  îlots  qui  forment  les  deux 
parts  distinctes  de  ce  groupe. 

LA  TBimTÉ. 

L'île  de  la  Trinité  mesure  3 milles 
dans  sa  plus  grande  longueur,  du  nord- 
ouest  au  sud-est  ; sa  largeur  est  d’un 
mille  à un  mille  et  demi,  et  sa  circon- 
férence de  8 milles;  sa  superficie  to- 
tale ne  dépasse  guère  un  millier  d’heo- 
lares.  C’est  une  terre  fort  haute,  que 
l’on  peut  apercevoir,  par  un  temps 
clair,  à plus  de  50  milles  de  distance. 
Elle  offre  un  profil  très-accidenté  : on 
voit  d’abord , au  sud-est,  une  masse  à 
arêtes  droites,  qui  de  loin  ressemble 
à un  énorme  édifice,  ayant  à sa  base 
une  ouverture  à demi  elliptique  qui 
traverse  sa  charpente  entière,  et  per- 
met d’apercevoir  le  jour  de  l’antre 
bord  ; ensuite  surgit  un  gros  cône  in- 


394 


L’UNIVERS. 


cliné,  isolé,  dépouillé,  haut  de  360 
mètres,  que  les  An!>lais  oi»t  nommé 
Sugar-ioaf,  ou  Pain  de  sucre  : au 
pied  de  ce  roclier  sont  deux  mouilla- 
ges, si  toutefois  on  peut  leur  donner 
ce  nom,  l'un  au  sud-est,  l'autre  au 
sud-ouest.  A l'autre  extrémité  de  l’ile, 
c’est-à-dire  au  nord-ouest,  on  admire 
un  roclier  presque  cylindrique,  de  280 
mètres  de  haut  sur  30  seulement  de 
diamètre,  presque  entièrement  déta- 
ché de  la  masse,  à pans  verticaux  et 
même  uu  peu  rentrants  vers  la  base  : 
on  dirait  de  loin  une  tour  immense 
élevée  par  la  main  des  hommes.  Le 
sommet  des  montagnes  est  hérissé  de 
petites  pointes  cylindriques  déliées, 
qui  semblentquelquefois  posées  comme 
en  équilibre  sur  les  cônes  qu’elles  cou- 
ronnent. 

La  mer  brise  partout  avec  force  sur 
le  rivage,  qui  est  couvert  de  roches; 
l'accès  en  est  souvent  impraticable, 
surtout  du  côté  de  l’ouest  ; et  les  raz 
de  marée  le  rendent  même  quelquefois 
impossible  du  côté  de  l’est,  ou  se.trouve 
cependant,  en  tirantau  nord,  une  anse 
sanlonneuse  avec  un  r'uisseau  d'eau 
douce  d’un  mètre  de  large,  où  les  na- 
vires pourraient,  dit-on , facilement 
remplir  cent  barriques  par  jour.' 

Cette  île  n’offre  aux  yeux  qu’un 
aspect  rocailleux  et  aride;  la  forma- 
tion en  est  volcanique,  composée  de 
basalte,  de  laves  et  de  scories  ; le  sable 
même  des  rivages  accuse  la  même  ori- 
gine, bien  que  mêlé  de  débris  de  co- 
quilles et  de  coraux.  Le  sol  parait  ex- 
trêmement stérile  ; on  n'aperçoit  guère 

Su’une  maigre  verdure  aux  environs 
e l'anse  du  sud-est,  quelques  bon- 
nets d’arbustes  dans  les  ravins,  et 
es  arbres  à tige  élancés  sur  le  som- 
met des  mornes;  mais  nulle  part  aucun 
végétal  alimentaire.  Dans  le.  fond  des 
gorges,  entre  les  montagnes,  se  lais- 
sent quelquefois  apercevoir  des  chè- 
vres, des  sangliers,  des  chiens  sau- 
vages, restes  sans  doute  de  ceux  qui 
purent  y être  autrefois  importés.  Les 
oiseaux  de  mer  y sont  nombreux;  et  la 
cote  offrirait,  au  besoin,  pour  la  nour- 
riture de  l’homme,  des  ressources  pré- 
cieuses de  poissons  et  de  coquillages. 


La  nature,  suivant  l’observation 
d’un  célèbre  voyageur  (l’infortuné  La- 
pérouse),  n’avait  pas  destiné  ce  ro- 
cher à être  habité,  les  hommes  ni  les 
animaux  n’y  pouvant  trouver  qu’à 
grand'  peine  leur  subsistance;  et  il 
reste  en  effet  di-sert;  mais  la  trace  y 
subsiste  encore  toutefois,  dans  l'anse 
du  sud-est,  d'un  ancien  établisse- 
ment. 

La  découverte  de  cette  île  remonte 
certainement  au  commencement  du 
seizième  siècle,  et  on  lu  voit  figurer 
depuis  cette  époque  sur  toutes  les 
cartes  nautiques,  souvent  même,  et 
longtemps,  en  double  emploi,  sous  les 
noms  distincts  de  C Ascension  et  de 
la  Trinilé,  à cent  lieues  l'une  de  l’au- 
tre sur  un  même  parallèle,  et  accom- 
pagnées chacune.  aans  l’est,  d'un  petit 
groupe  de  trois  îlots.  Comme  il  a été 
rigoureusement  constaté , par  des  ex- 
plorations répétées,  qu'il  n'existe  dans 
ces  parages  qu’une  seule  île  accompa- 
gnée de  trois  ilôts  dans  la  disposition 
indiquée,  et  que  cette  île  et  ces  îlots, 
bien  et  dûment  reconnus,  sont  ceux 
qui  portent  encore  les  noms  de  la  Tri- 
nité et  de  Martin  Vaz,  il  est  désormais 
admis,  sans  conteste,  que  la  prétendue 
île  de  l’Ascension  n’est  point  diffé- 
rente de  nie  même  de  la  Trinilé.  Or 
on  avait  cru  trouver,  dans  le  routier 
portugais  du  pilote  major  Alexo  da 
Motta,  une  mention  précise  de  la  dé- 
couverte de  cette  prétendue  île  de 
l'Ascension,  et  par  Conséquent  de  l'ile 
de  la  Trinité  : il  énonce  en  effet  que 
l’Ascension,  située  par  20"  de  latitude 
sud,  fut  découverte  par  Jean  de  Nova 
en  1501  ; mais  il  est  bien  certain  que 
l’Ascension  découverte  en  1501  par 
Jean  de  Nova  n’est  point  du  tout 
par  20°  de  latitude,  et  nous  savons 
ne  file  par  lui  rencontrée  à cette 
ate  est  l'Ascension  revue  en  l.îOS 
par  Alphonse  d’Albuquerque,  celle  en 
un  mot  à laquelle  le  nom  (l’Ascension 
est  demeuré  invariablement  attaché, 
et  dont  la  latitude  est  seulement  de 
7"  55'. 

Alexo  da  Motta  avait  donc,  par  une 
confusion  née,  à ce  qu’il  semble,  de 
k simple  identité  des  noms,  attribué 
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à l’une  des  deux  ties  une  indicntion 
historique  appartennnt  à l’autre.  De- 
vons-nous supposer  qu’une  confusion 
pareille  aura  été  faite,  et  qu’une  er- 
reur analogue,  mais  en  sens  inverse, 
aura  été  commise,  par  le  voyageur  an- 
gl.'iis  John  Ovington,  lorsqu’il  énonce 
que  r.\scension , au  nord-ouest  de 
Sainte-Hélène,  que  nous  savons  dé- 
couverte en  1501  par  Jean  de  Nova, 
l’aurait  été  en  1.508  par  Tristan  da 
Cunha  ? Nous  pouvons  penser , du 
moins,  que,  si  rindication  fournie  par 
Ovington  sur  une  découverte  faite 
en  1508  d'uue  tie  de  l’Ascension , par 
Tristan  da  Cunha,  a quelque  appli- 
cation possible,  ce  ne  peut  être  qu’à 
l’égard  de  l’île  de  l’Ascension  identi- 
que à celle  de  la  Trinité. 

Le  célèbre  astronome  anglais  Ed- 
mond Halley,  dans  son  second  voyage, 
fait  en  17Ô0,  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  possession  de  cette  île  au  nom 
de  la  Grande-Bretagne,  et  l’on  assure 
que  ses  compatriotes  cherchèrent  à 
s’y  fixer  en  effet;  du  moins  mainte- 
naient-ils, à rai.son  de  cette  prise  de 
possession,  un  droit  de  souveraineté 
contre  lequel  les  Portugais  se  crurent 
fondés  à réclamer.  Ils  avaient  un  in- 
térêt réel  à demander  la  restitution 
de  l'île,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  pOt 
devenir  le  foyer  d’un  commerce  in- 
terlope avec  leur  riche  colonie  du 
Brésil;  ils  la  revendiquèrent  donc 
avec  insistance,  et  quand  elle  leur  eut 
été  rendue,  ils  s’empressèrent  d’y  éta- 
blir un  poste , que  Lapérouse  visita 
en  1785. 

« Au  fond  de  l’anse  formée  par  la 
pointe  du  sud-est  »,  dit  le  célèbre  voya- 
geur, nj’apereus  un  pavillon  portugais 
hissé  au  milieu  d’un  petit  fort  autour 
duquel  il  y avait  cinq  ou  six  maisons 
en  bois.  I,a  vue  de  ce  pavillon  piqua 
ma  curiosité  : je  me  décidai  à envoyer 
un  canot  .à  terre,  afin  de  m'informer 
de  l’évacuation  et  de  la  cession  des 

Anglais On  compta  dans  ce  poste 

environ  200  hommes,  dont  15  seule- 
ment en  uniforme,  les  autres  en  che- 
mise. Le  commandant  de  l’ctabli.sse- 
ment,  auquel  on  ne  peut  donner  le 
nom  de  colonie,  puisqu’il  n’y  a point 


de  culture,  dit  que  le  gouverneur  de 
Rio-Janeiro  avait  fait  prendre  posses- 
sion de  nie  depuis  environ  un  an  ; il 
ignorait  ou  feignit  d'ignorer  que  les 
Anglais  l’eussent  précédemment  occu- 
pée. Il  prétendait  que  sa  garnison 
était  de  400  hommes,  et  son  fort  armé 
de  20  canons,  tandis  que  nous  étions 
certains  qu’il  n’y  en  avait  pas  un  seul 
en  batterie  aux  environs  de  l’établisse- 
ment  Il  engagea  l’officier  français 

à se  rembarquer,  en  lui  disant  que 
rtle  ne  fournissait  rien,  qu’on  lui  en- 
voyait tous  les  six  mois  des  vivres  de 
Rio-Janeiro,  et  qu’il  y avait  à peine 
assez  d’eau  et  de  bois  pour  la  garni- 
son : encore  fallait-il  aller  chercher 
ces  deux  articles  fort  loin  dans  la 
montagne.  » 

Mais  ce  poste,  qui  sans  utilité  réelle 
était  une  charge  pour  le  Portugal,  ne 
tarda  pointa  être  abandonné;  et  l’Ile 
n’eut  désormais  plus  d'habitants  ; quel- 
quefois seulement  elle  servit  de  retuge 
aux  équipages  des  bâtiments  en  dé- 
tresse, et  plus  d’un  navigateur  trouva 
asile  sur  ses  tristes  rivages.  En  mars 
1826,  l’amiral  Gourbeyre,  alors  ca- 
pitaine de  frégate,  commandant  la 
corvette  la  Moselle,  passant  devant 
cette  Ile,  eut  le  bonheur  de  sauver 
un  marin  anglais  délaissé  depuis  vingt 
jours  sur  ces  bords  affreux. 

« James  Owen  (c’est  le  nom  de  cet 
infortuné  ) embarqué  sur  le  navire 
anglais  le  Darius,  était  descendu  à 
terre  avec  le  capitaine  Bowen,  et  avait 
pénétré  par  son  ordre  dans  l’intérieur 
de  l’île  pour  découvrir  des  sangliers 
et  des  chiens  sauvages  ; mais  dans  son 
incursion,  étant  tombé  dans  un  pré- 
cipice, sa  chute  le  mit  hors  d'état  de 
rejoindre  le  canot  qui  l’attendait. 
Cinq  jours  après  ce  funeste  événe- 
ment, ayant  recouvré  assez  de  force 
pour  se  traîner  avec  peine  jusqu’au 
rivage,  il  n’aperçut  ni  l’embarcation 
ni  le  navire;  mais  il  trouva  son  coffre 
et  son  hamac,  que  le  capitaine,  en 
l’abandonnant,  avait  cru  devoir  laisser, 
pensant  sans  doute  qu’il  n’avait  pas 
péri.  Mais  pourquoi  ne  lui  laissa-t-il 
pas  des  vivres.’  Pourquoi,  ayant  pour- 
vu à quelques  commodités,  oublia- 
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t-il  ce  que  réclament  les  premiers  be- 
soins de  la  vie? 

M.  Gourbeyre,  passant  en  vue  de  la 
Trinité,  et  la  contournant  d'assez  près 
pour  vériGer  s'il  n'y  avait  pas  ouelque 
malheureux  à sauver,  découvrit  le  soir, 
au  moment  de  s'éloigner,  un  feu  que 
les  accidents  du  terrain  lui  avaient 
d'abord  caché:  il  Gt  tirer  un  coup  de 
canon  d'avertissement,  et  envoya  un 
canot;  mais  la  mer  brisant  avec  vio- 
lence ne  permit  pas  d'aborder,  et  il 
fallut  revenir  le  lendemain  avec  des 
grapins,  des  lignes,  une  bouée  de  sau- 
vetage et  un  petit  radeau.  Plusieurs 
hommes  tentèrent  successivement  de 
traverser  les  brisants  à la  nage  pour 
porter  une  ligne  à terre  : trois  failli- 
rent se  noyer,  et  ne  furent  repris 
□'au  moment  où  leurs  forces  les  aban- 
onnaient;  un  quatrième,  doué  de 
plus  de  vigueur,  fut  plus  heureux  : il 
parvint,  après  des  efforts  inouïs,  ius- 
u’au  rivage.  Un  va-et-vient  fut  alors 
tabli,  le  radeau  conduit  au  pied  des 
rochers,  et  le  naufragé,  placé  sur  cette 
frêle  machine,  se  vit  bientôt  recueilli 
par  les  braves  dont  l’humanité  et  le 
courage  méritaient  un  tel  succès. 

« Arrivé  à bord  de  /a  Moselle,  Ja- 
mes Owen  reçut  tous  les  soins  que 
réclamait  son  'état  : ses  blessures  fu- 
rent pansées;  on  lui  Gt  prendre  quel- 
ues  restaurants,  et  l’on  s’empressa 
e lui  donner  des  effets  pris  sur  les 
approvisionnements  de  campagne.  » 

UABTIN-VÀS. 

Le  groupe  des  îlots  de  Martin-Vas 
est  formé,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  de  cinq  têtes  rocheuses  alignées 
du  nord  au  sud  sous  le  méridien  moyen 
de  31°  13'  à l’ouest  de  Paris,  et  com- 
prises entre  les  parallèles  de  20"  27'  et 
20"  29'  10"  de  latitude  australe  ; c’est- 
à-dire  qu’elles  n’atteignent,  dans  leur 
plus  grande  extension,  guère  plus  de 
deux  milles.  En  mesurant  leurs  dis- 
tances relatives  au  point  culminant 
de  chacune  d’elles,  on  trouve  un  demi- 
mille  de  rilot  du  nord  à l'ilot  princi- 
pal, et  un  mille  et  demi  de  ce  dernier 
a celui  du  sud  ; quant  aux  deux  petites 


têtes  de  rocher  qui  sont,  à proprement 
parler,  des  appendices  à l'égard  des 
Ilots  extrêmes,  l’une  est  précisément 
au  milieu  de  la  distance  entre  l'ilot 
principal  et  celui  du  nord  ; l'autre  à 
300  mètres  au  sud-est  de  l'ilot  du  sud. 
Toutes  ces  distances  seraient  beau- 
coup moindres  si  on  les  mesurait  seu- 
lement d’un  rivage  à l'autre. 

Quant  à l’étendue,  l'ilot  principal, 
quatre  fois  plus  grand  à lui  seul  que 
tous  les  autres  ensemble,  n’a  cepen- 
dant pas  un  demi-mille  de  long  sur  un 
tiers  de  mille  de  large;  son  circuit 
ne  dépasse  pas  un  mille  et  demi,  y 
compris  les  sinuosités,  et  5.1  superGciè 
totale  ne  saurait  être  évaluée  à plus 
de  25  hectares.  L'ilot  du  nord,  dont 
la  Ggure  ressemble  beaucoup  à celle 
d’un  têtard,  a 400  mètres  de  long, 
dont  moitié  pour  le  prolongement 
étroit  qui  représente  la  queue,  150  mè- 
tres de  largeur,  à peu  près  un  demi- 
mille  de  tour,  et  une  surface  de  3 hec- 
tares. L’ilot  du  sud,  d’une  forme  plus 
ramassée,  mais  très-déx:oupé  à sa  pé- 
riphérie, a environ  200  mètres  de 
long,  150  mètres  de  large,  un  demi- 
mille  de  circonférence,  et  3 hectares 
de  superGcie.  Quant  aux  deux  petits 
rochers,  on  peut  leur  accorder  ap- 
proximativement, à chacun,  150  mè- 
tres de  tour,  et  une  quinzaine  d'ares 
de  surface. 

On  doit  au  capitaine  de  vaisseau 
Bérard  une  carte  uétaillée  de  ces  îlots, 
levée  sous  voiles  en  octobre  1823, 
pendant  la  campagne  de  circumnavi- 
gation de  la  corvette  la  Coquille. 
Mais  une  visite  effective  du  grand  ilôt 
a été  faite,  le  25  janvier  1833,  par  le 
capitaine  de  navire  Malviilain,  com- 
mandant le  trois-mâts  C/llhie,  de 
Nantes,  qui  se  rendait  à l’île  Maurice: 
nous  allons  transcrire  ici  textuelle- 
ment le  rapport  qu'il  en  Gt  à son  re- 
tour. 

Les  ilôts  de  Martin -Vaz  sont  pres- 
que inabordables , par  suite  du  ressac 
très-fort  et  continuel  qui  s'y  fait  .sen- 
tir. Les  rochers,  détachés  les  uns  des 
autres,  sont  d'une  hauteur  et  d'un 
escarpement  presque  inaccessibles  ., 
leurs  bases  étant  rongées  par  des  bri- 
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sants  qui  lavent  le  roc  et  le  revêtis- 
sent d’un  limon  glissant.  On  voyait 
une  herbe  légère  ondoyer  au-dessus 
de  leur  sommet,  des  myriades  d’oi- 
seaux posés  sur  leurs  nids,  et  du  pour- 
pier dont  la  verdure  contrastait  avec 
la  lave  noirâtre  qu’il  tapissait. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  l'ilot  le 
plus  considérable  (une  demi-liene  en- 
viron), on  put  l'aborder;  mais  rese.a- 
lade  du  rocher  était  périlleuse  : par- 
tout où  la  pierre  était  dure,  elle  était 
glissante  et  sans  aucune  aspérité.  A 
chaque  instant  ou  était  obligé  de  se 
cramponner  à un  tuf  sans  consistance, 
qui  souvent  fuyait  sous  les  pieds , ou 
à des  touffes  rares  d’une  berbe  flétrie 
que  les  mains  arrachaient  sans  efforts 
et  qui  les  laissaient  sans  appui.  Ce  qui 
augmentait  encore  le  danger  de  la  po- 
sition, c'était  la  chute  des  rochers  qui 
roulaient  en  avalanches,  et  qui  auraient 
infailliblement  écrasé  les  visiteurs  de 
dessous , s’ils  n’avaient  eu  la  précau- 
tion de  marcher  tous  de  front. 

Les  oiseaux  habitants  de  ces  rocs 
arides  sont  des  goélettes  blanches  et 
noires,  des  taille-vents,  des  fous  et  des 
frégates.  Nos  visiteurs  y trouvèrent 
aussi  quatre  espèces  de  végétaux  : deux 
delà  lamille  des  graminées,  du  pour- 
pier, et  de  la  saxifrage  ou  casse-pierre; 
en  fait  d’insectes,  ils  ne  virent  qu’une 
grande  quantité  d’araignées;  en  co- 
quillages, des  oursins  et  quelques  lé- 
pas.  Voilà  toutes  les  richesses  anima- 
les et  végétales  de  ces  Ilots  inhospita- 
liers, que  l’homme  n'avait  Jamais 
peut-être  visités.  Leurs  flancs,  déchar- 
nés et  sillonnés  par  les  ébouleinents, 
ne  sont  composés  que  d’une  lave  molle 
et  poreuse  que  la  vétusté  décompose 
chaque  année,  et  qui  n’est  plus  que  le 
noyau  sans  consistance  et  ramolli 
d’une  Ile  qui , dans  des  temps  plus 
reculés,  pouvait  être  grande  et  com- 
pacte. A l’exception  d'une  couche  de 
terre  végétale  qui  résulte  de  la  Gente 
des  oiseaux  mêlée  à la  poussière  de  la 
lave , ces  Ilots , amas  de  scories  volca- 
niques, ne  contiennent  qu’une  lave 
noire  ou  grise,  des  piles  basaltiques, 
et  de  la  pouzzolane  violette. 


II.RS  DOltTRPSES  OV  IMAfil- 
NAIRE-S. 

L’œil  cherche  vainement  aujour- 
d’hui, sur  les  cartes  de  l’océan  Atlan- 
tique méridional , quelques  Iles  qu’une 
longue  habitude  avait,  en  quelque  sorte, 
stéréotypées  sur  les  cartes  antérieures. 
Depuis'  le  commencement  du  seizième 
siècle,  en  effet,  se  reproduisaient  cons- 
tamment, au  voisinage  de  l’é(]uateur, 
vis-à-vis  de  la  côte  de  Guinée,  les  îles 
de  Saint-Mathieu  et  de  la  Sainte-Croix; 
puis  vers  le  tropique,  dans  l’ouest  des 
îles  de  Martin-Vas,  celles  de  l’Ascen- 
sion et  de  Sainte -Marie  d’Août;  et 
enfin,  mais  beaucoup  plus  tard , entre 
les  îles  de  Martin-V'as  et  de  Tristan 
da  Cunba , celle  de  Saxembourg.  La 
critique  géographique,  appuyée  des 
vérifications  des  navigateurs,  lès  a suc- 
cessivement effacées  ; Saint -Mathieu 
et  Saxembourg  ont  persisté  les  derniè- 
res, mais  leur  tour  est  aussi  venu. 

Passons  rapidement  en  revue  ces 
divers  points,  dont  l’existence,  jadis  te- 
nue pour  constante  et  admise  par  tout 
le  monde,  est  maintenant  considérée 
par  tout  le  monde  comme  le  résultat 
d’une  longue  déception. 

SAINT-MATHIEU. 

Le  frère  Garcie  de  I/iaysa , com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint -Jean 
de  Jérusalem,  conduisant  en  1526,  nu 
nom  de  l’empereur  Charles -Quint, 
une  escadre  de  sept  voiles,  desti- 
née pour  les  Moluques,  rencontra  sur 
sa  route  l'ile  de  Saint-Mathieu , où  il 
débarqua  le  19  octobre  et  fit  une  re- 
lâche de  15  jours;  et  voici  la  descrip- 
tion qu’en  donne  le  journal  du  voyage, 
tenu  par  Hernando  de  In  Torre  : 

« Lllede  Saint-Mathieu  est  à 5"  i/2 
au  sud  de  la  ligne  : elle  est  haute  et 
boisée;  en  y arrivant  par  le  nord  et 
se  dirigeant  à l’est-sud-est,  on  aper- 
çoit, à la  pointe  de  l’est  deux  Ilots  d’i- 
négale grandeur  dans  l’alignement  de 
ce  cap  ; on  ne  passe  point  entre  eux 
et  nie  urincip.ale , parce  qu’il  ne  se 
trouve  uans  le  chenal  qu’une  brasse  à 
une  brasse  et  demie  de  fond.  Dan.s 
l’ouest,  auprès  du  cap  de  Saint-Ma- 
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thieu,  il  y a quatre  écueils  qui  de  loin 
paraissent  comme  des  voiles.  Cette 
partie  est  tres-élevée’  et  tres-monta- 
^iieiise,  Pt  il  y a de  bonne  eau.  Kiitre 
les  écueils  et  les  deux  flots  est  un  bon 
mouillage  sur  fond  de  sable. 

«On  trouve  aussi  dans  la  partieorien* 
taie,  près  des  deux  flots,  une  bonne 
aiguade  ; nous  y eûmes  également  d'ex- 
cellentes oranges , des  cocos , des  tor- 
tues, beaucoup  d’oiseaux  dont  les  œufs 
servirent  à régaler  nos  gens,  quelques 
poules,  et  abondance  de  poisson,  qui 
se  prend  à la  ligne.  » — .Mais  un  autre 
narrateur  rapporte  que  Loaysa , ses 
capitaines,  et  quelques  autres  person- 
nes, furent  très-gravement  incommo- 
dés pour  avoir  mangé  d’un  grand  et 
beau  poisson  qu’on  avait  péché  dans  le 
voisinage,  etqu’il  leur  fallut  longtemps 
pour  se  rétablir. 

Voilà  le  récit  des  gens  mêmes  de 
l’expédition;  l’historien  Herrera  y 
ajoute  une  particularité  notable:  « Un 
Portugais  qui  était  sur  la  flotte  » , dit- 
il  , • affirma  que  cette  fie  avait  été  ha- 
bitée par  ses  compatriotes , mais  que 
les  esclaves  avaient  tué  leurs  maîtres 
et  tous  les  chrétiens  : on  trouva  en 
effet  beSucoup  d’ossements  humains , 
quelques  pans  de  murs,  et  une  grande 
croix  de  bois  sur  laquelle  on  lisait  ces 
mots  : « Pedro  Fernandez  est  passé 
par  ici  l’an  mil  cinq  cent  quinze.» 

Antoine  GBlvain,dans  son  Traité 
des  Découvertes  antérieures  à l.îSO, 
énonce  un  fait  plus  remarquable  en- 
core ; le  tronc  des  arbres  était,  à son 
dire,  couvert  d’inscriptions  portugai- 
ses constatant  que  l’Ile  avait  été  occu- 
pée 87  ans  auparavant,  ce  qui  remon- 
terait à l’annee  1438,  date  tout  ,à  fait 
inadmissible  dans  la  série  cbronolo- 
gique  bien  copnue  des  navigations 
portugaises. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’estime  que 
I.oaysa  avaitfaitede  sa  route  lui  avait 
fait  placer  l’fle  de  Saint-Mathieu  au 
sud-sud-est  du  cap  des  Palmes,  et  au 
sud-ouest  de  celui  des  Trois-Pointes  , 
à 65  lieues  du  premier,  et  113  lieues 
du  second;  et  cette  fie  était  scrupu- 
leusement inscrite  sur  les  cartes  ma- 
rines. Mais  depuis  Loaysa  aucun  na- 


vigateur digne  de  conflance  ne  l'avait 
revue;  le  capitaine  Archibaid  Daizel 
en  lit  expressément  la  recherche  en 
17!)9  et  en  I8ü2,  sans  en  découvrir 
vestige  ; et  tous  les  hydrographes  s’ac- 
cordent aujourd’hui  à la  rejeter  de 
leurs  routiers. 

Cependant,  les  journaux  de  l’expé- 
dition de  Loaysa  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute  l’existence  de 
l'fle  où  il  relâcha  du  20  octobre  au  3 
novembre  152ô;  file  existait,  c’est 
évident,  et  suivant  toute  probabilité 
elle  existe  encore.  Mais  il  ne  faut  point 
oublier  que  les  moyens  d’observation 
et  d'estime  que  possédaient  alors  les 
navigateurs  étaient  loin  d'offrir  le  de- 
gré d'approximation  des  métliodes  ac- 
tuelles; qu’il  y avait  médiocrement  à 
se  fier  aux  latitudes,  et  qu'il  se  com- 
mettait sur  les  longitudes  des  erreurs 
énormes  : là  est  la  clef  de  l’existence 
de  l’fle  Saint-Mathieu.  Qu’on  lise  at- 
tentivement le  journal  de  la  naviga- 
tion de  Loaysa  depuis  son  dé|iart  des 
Canaries  le  14  août  1525,  jusqu’à  son 
arrivée  devant  Saint-Mathieu  le  15  oc- 
tobre suivant,  on  verra  que,  défalca- 
tion faite  des  détours  qui  se  compen- 
sent, toute  sa  route  se  résume  en  une 
somme  d'environ  15  jouniées au  sud, 
18  au  sud-est,  et  11  à l’est-sud-est; 
et  que  si  l'on  donne  à la  journée  une 
valeur  moyenne  de  20  lieues , comme 
l’indiquent  précisément  ses  premières 
observations  de  latitude,  cette  route 
conduira  naturellement  à l’fle  d’An- 
Hobon  ! 

Voilà  la  véritable  Saint-Mathieu , 
haute  et  boisée,  avec  ses  deux  flots 
d’inégale  grandeurfl'île  aux  Tortues  et 
la  Roche  du  Passage),  ses  écueils,  et 
son  mouillage,  au  nord-est;  avec  scs 
oranges , ses  cocos , ses  tortues  , ses 
oiseaux , ses  poissons , et  ses  esclaves 
émancipés. 

Cette  explication  n’est  point  une 
nouveauté  : vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, un  officier  qui  se  rendait  au  cap 
de  Bonne  Espérance  nous  raconte  qu’il 
se  trouva,  dans  le  golfe  de  Guinée,  au 
sud  de  la  ligne,  en  face  d’une  île  haute, 
inconnue,  qu’on  supposait  devoir  être 
Saint-Mathieu  ou  Saint  • Tiiomas , et 
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que  l’on  disputait  chaudement  à cet 
^nrd,  les  uns  pariant  pour  Thomas, 
les  autres  pour  Mathieu  ; euDn,  le  chef 
des  insulaires  étant  monté  à bord  , on 
put  s'en  éclaircir  : « Ceux  d'entre 
nous  •,  dit  le  narrateur,  ° oui  avaieut 
parie  pour  Saint- iNlatliieu  s'empressè- 
rent de  demander  si  ce  n’était  pas  là 
son  nom;  l'interprète  secoua  la  tête  et 
les  partisans  de  Suint -Thomas  sau- 
tèrent de  joie;  mais  après  avoir  fait  la 
même  question  au  nègre  pour  leur 
saint,  et  reçu  la  même  réponse,  cha- 
cun éclata  (le  rire,  et  il  nous  mit  tous 
d'accord  en  nous  a|>prenant  que  l'Ile 
se  nommait  Annobon.  » 

SANTA-CHUZ. 

I.es  cartes  du  seizième  siècle  repré- 
sentent, à deux  cents  lieues  dans  l’ouest 
de  leur  île  imaeinaire  de  Saint-Ma- 
thieu , une  île , bien  plus  imaginaire 
encore , de  Sainte-Croix  , ou  plutôt  de 
5a«/a-é>a3, comme  portent  les  cartes 
du  cosmographe  impérial  Diego  Ri- 
bero;  il  est  digne  de  remar(|uc  que  le 
nom  de  cette  Ile  e.st  constamment  écrit 
Santa-t’roce  ou  Sa/Ua-Crosse,  sous  la 
forme  italienne,  dans  toutes  les  cartes 
postérieures,  aussi  bien  dans  celles 
d'Ortélius  ou  de  Mercator  que  dans 
celle  de  Ramusio.  C'est  la  tout  ce  (lue 
nous  savons  de  l’existence  de  cette  Ile; 
et  si  nous  chcrclions  à deviner  par  con- 
jecture ce  qui  peutlui  avoir  Jadis  donné 
naissance,  nous  nous  trouvons  incer- 
tains entre  deux  hypothèses  qui  ne  se  re- 
commandent particuliérement  ni  l’une 
ni  l’autre  par  quelque  lumineux  aperçu. 
Dans  un  temps  où , pour  le  vulgaire , 
toute  terre  nouvelle  ét.ait  une  île; 
quand  Pierre-A Ivarez  Cabrai,  allant  aux 
Indes  orientales , eut  touché  au  cap 
.Saint-Augustin  du  Brésil,  dont  il  igno- 
rait la  découverte  antérieure  par  Vin- 
cent Pinzon  et  Amérie  Vespuce,  et  lui 
eut  donné  le  nom  de  terre  de  la  Sainte- 
Croix;  peut-être  les  cosmographes 
qui  s’évertuaient  à inscrire  sur  leurs 
mappemondes  toutes  les  terres  signa- 
lées par  les  voyageurs  trouvèrent-ils, 
dans  une  vague  indication  de  celle-ci, 
un  motif  sufüsant  de  pointer,  dans 
l'ouest  de  la  route  commune  des  In- 


de^, leur  Ile  de  la  Sainte- Croix;  ou 
bien  em»rc,  la  grande  croix  de  bois 
trouvée  par  Loaysa  dans  l’île  préten- 
due de  Saint- Mathieu , et  signalée 
peut-être  déj;i  par  Pierre  Fernandez 
(lui  l’avait  elevee,  a-t-elle  plutôt  été 
l'objet  de  quelque  vague  notion  qui  se 
sera  traduite  graphiquement  par  le 
tracé  de  file  fantastique  de  .Santa- 
Cruz.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine 
de  cette  île  prétendue  , toujours  est-il 
qu’entre  toutes  celles  que  la  critique 
géographique  a successivement  anéan- 
ties, elle  a disparu  la  première,  et  s’est 
comme  évanouie  d’ elle-même. 

l’ascension,  et  SAINTE-HABIB 

d’aout. 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  faire 
remarquer,  en  parlant  des  lies  de  la 
Trinité  et  de  Martin- Vas,  que  C.-iscenr 
tion,  figurée  sur  les  anciennes  cartes  à 
cent  lieues  dans  l’ouest  de  la  Trinité, 
était  simplement  un  double  emploi, 
une  seconde  édition  de  cette  même  Ile 
de  la  Trinité.  De  telles  erreurs,  tout 
énormes  qu’elles  soient,  étaient  autre- 
fois assez  communes  ; les  Portugais, 
dans  leurs  routiers  même  les  plus  esti- 
més, supposaient  une  distance  de 
120  lieues  entre  la  Trinité  et  les  îlots 
de  Martin-Vas,  et  nous  savons  perti- 
• nrmment  que  cette  distance  n’estqucde 
9 lieues!  Voilà  donc  précisément  la 
Trinité  transportée,  sans  changer  de 
nom  cette  fois,  sur  l'emplacement  où 
on  l’inscrivait  d’autre  part  sous  le  nom 
d’ Ascension  : nouvelle  preuve  de  l’iden- 
tité réelle  des  deux  îles  supposées 
distinctes.  Cependant , le  capitaine 
frani^ais  Dupnncel  de  la  Haye,  com- 
mandaiiten  1760  la  frégate /â  Renom- 
mée, dans  une  traversée  de  file  de 
France  à Rio-Janciro,  crut  reconnaî- 
tre, à quatre  jours  d'intervalle,  la 
Trinité,  puis  l’Ascension;  mais  les 
Portugais  eux-mêmes  en  1784,  Lapé- 
rouse  en  178.'>,  Krusenstern  en  1801, 
constatèrent  de  nouveau,  par  une  re- 
cherche expresse,  que  c'était  une  chi- 
mère. 

Les  mêmes  routiers  portugais  met- 
taient encore  à l’ouest  des  Mots  de 
Martin-Vas , à 80  lieues  de  distance,  et 
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pnr  roiisé<jucnt  à 40  lieues  dans  l’est 
de  la  Trinité,  une  fie  qu’ils  appelaient 
Santa- Maria  d’.lgosto;  c’était  évi- 
demment une  troisième  édition  de  la 
Trinité,  puisque  aucune  île  n’existe 
réellement  entre  elle  et  les  roches  de 
Jlartin-Vas;  et  les  trois  éditions  ont 
cumulativement  pris  place  sur  les  car- 
tes nautiuucs  , où  elles  ont  persisté 
pendant  plus  de  deux  siècles. 

Il  est  vrai  de  dire  toutefois  que  San- 
ta-Maria  d’Agosto,  c’est-à-<lire  Sainte- 
Marie  d’Aoüt  ou  l’Assomption,  et  non 
Sancta-Maria  d’Acosta  ou  da  Costa, 
comme  on  l’a  écrit  quelquefois  par 
erreur,  se  trouve  (iguree  en  certaines 
cartes  anciennes,  dans  un  voisinage 
presque  immédiat  des  flots  de  Martin- 
Vas,  et  de  manière  à être  considérée 
comme  faisant  partie  de  ce  groupe. 
Il  est  évident  qu’eu  ce  cas,  ce  nom 
s’appliquerait  au  plus  occidental  de  ces 
flot.s,  celui  du  nord,  et  il  u’est  pas 
hors  de  propos  d’annoter  que,  malgré 
la  distance  où  ils  la  supposaient,  les 
routiers  portugais  comptaient  en  effet 
.Santa-Maria  d’Agosto  pour  l’une  des 
fies  de  Martin-Vas.  On  voit  aussi  ap- 
paraître dans  les  cartes  anciennes 
le  nom  d’fle  dos  Picos  ou  des  Pics, 
inscrit  au  sud-est  des  mêmes  flots; 
c’est  simplement  sans  doute  un  nom 
applicable  à celui  du  sud. 

SAXEMBOUBG. 

, Voici  la  dernière  de  ces  fies  chimé- 
riques dont  nous  avions  à parcourir  la 
série.  Sou  histoire  est  plus  récente  : 
un  pilote  hollandais,  I.indert  Linde- 
man,  d’Rnckhuyseri,  la  signala  en  1670, 
comme  l’ayant  rencontrée  sur  le  paral- 
lèle de  30<’  47'  sud,  par  une  longitude 
de  20“  à l’ouest  du  méridien  de  Paris, 
et  lui  donna  le  nom  de  Sachsenburg. 
Dès  ce  moment,  elle  fut  indiquée  sur 


les  cartes  nautiques,  et  y demeura 
longtemps  sans  qu’il  s’élevêt  aucun 
doute  sur  son  existence  ni  sa  position. 
Cependant,  à la  fin  du  dernier  siècle, 
le  célèbre  Horsburgh  passa  deux  fois 
sur  son  emplacement  sans  en  avoir 
connaissance;  et  on  1801,  le  Franrai.s 
Baudin,  puis  l’Anglais  Flinders  firent 
vainement  la  recherche  de  cette  fie. 
Mais  voilà  qu’en  1804  l’Américain 
Galloway,  capitaine  du  navire  Famnj, 
croit  l’apercevoir  au  loin,  du  haut  de 
ses  mâts,  l’ayant  en  vue  pendant  qu.v 
tre  heures  consécutives,  distinguant 
bien  un  pic  au  milieu,  et  un  mamelon 
arrondi  à l’un  des  bouts  ; seulement  1a 
longitude  était  de  2"  plus  occidentale. 
Mieux  encore,  en  1809,  un  autre  Amé- 
ricain, le  capitaine  Long,  du  navire 
C olumbus,  retrouva  Saxembourg  par 
30“  20'  de  latitude  australe,  mais  par 
une  longitude  bien  plus  occidentale 
que  ses  devanciers,  30"  41'  à l’ouest  du 
méridien  de  Paris;  et  son  indication, 
communiquée  directement  au  gouver- 
neur anglais  du  cap  de  Bonne-Es|)é- 
rance,  puis  reçue  de  seconde  ou  troi- 
sième main  par  le  gouverneur  de 
Sainte-Hélène,  était  si  précise,  qu’elle 
ébranla  les  convictions  de  Horsburgh 
et  de  Flinders.  Mais  enfin,  le  chevalier 
du  Plessis -Parscati , commandant  en 
t823  la  fldte  la  Moselle,  le  baron  de 
Bougainville  en  1824  sur  la  Thétis,  et 
Dumont  d’Urville  en  1826  sur  l'Astro- 
labe, firent  de  nouvelles  recherches,  si 
étendues  et  si  exactes,  de  la  prétendue 
fie  de  Saxembourg,  dans  tontes  les 
positions  où  elle  avait  été  signalée, 
qu’il  est  bien  reconnu  aujourd’hui 
qu’elle  n’a  aucune  existence  réelle,  et 
qu’elle  doit  être  rayée  définitivement 
des  cartes  où  elle  ' figurait  ; c’est  le 
parti  qu’on  a pris. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

ILES  AFRICAINES  DE  LA  MER  DES  INDES. 


INTRODUCTION, 

PAR  M.  D’AVEZAC. 


f '«€  générale  de  la  mer  des  Indes. 

L’Inde , terre  des  prodiges  et  des 
merveilles,  dont  les  riches  produits 
faisaient  les  délices  et  l'envie  de  l’Eu- 
rope, dont  les  voyageurs  avaient  po- 
pularisé le  renom  par  leurs  magnifi- 
ques récits,  et  dont  les  navigateurs 
néo- latins  cherchaient  aventureuse- 
ment la  route  maritime,  par  l’orient 
et  par  l'occident  à la  fois  : l'Inde  devait 
naturellement  donner  son  nom  à la 
mer  où  les  vaisseaux  portugais , après 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , n'avaient  plus  qu’à  voguer  en 
droiture  vers  ces  rivages  tant  désirés. 

L'antiquité  classique  avait  de  même 
appelé  mer  dw  Indes , ou  plutôt  océan 
Indien  [Indikon  pelages),  cette  grande 
mer  qui,  baignant  1rs  côtes  des  deux 
Indes,  s’étendait  au  loin  vers  le  sud, 
à des  distances  inconnues , partagée 
en  diverses  subdivisions  que  lWige  y 


avait  tracées  suivant  les  plages  où  elle 
étalait  ses  ondes. 

Au  centre , depuis  l’extrémité  orien- 
tale de  l’Arabie  jusqu’aux  approclies 
de  la  Taprobane,  elle  conservait  son 
nom  d’océan  Indique  ; au  delà  , elle 
s'enfonçait  dans  les  terres  sous  la 
dénomination  de  golfe  Gangétique  ; et 
tout  au  bout  du  monde  connu , elle 
formait  encore  le  Grand  golfe.  Dans 
l’ouest , autour  de  l’Arabie,  et  le  long 
des  côtes  africaines  jusqu’à  l’ile  loin- 
taine de  Menouthias , elle  s’appelait  la 
mer  Érythrée  (c’est-à-dire  la  mer  Rou- 
ge), avec  ses  deux  longs  appendices , le 
golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique  : 
sans  parler  des  subdivisions  secondai- 
res auxquelles  s’attachaient  les  noms 
de  golfe  Sakhalite,  de  golfe  Aduliqtie, 
de  golfe  Avalite , en  deçà  du  cap  des 
Aromates;  puis  de  mèr  d'Hippale, 
de  golfe  Barbarique , de  mer  Péril- 
leuse , se  succédant  au  delà  du  cap 
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des  Aromates  jusqu’au  cap  Praton  ou 
Vert.  De  là,  une  ligue  tirée  vers  l’est 
jusqu’aux  derniers  rivages  du  Grand 
golte , en  passant  par  la  Taprobane , 
traçait  la  limite  de  la  grande  mer  Pra- 
aodeou  Verte,  qui  s’étendait  au  sud 
jusqu’à  l’immense  terre  inconnue  for- 
mant rimagiuaire  prolongement  orien- 
tal de  l’Atrique,  vis-à-vis  des  plages 
de  l'Asie. 

Ainsi,  l’océan  Indique,  tel  que  se  le 
figuraient  les  anciens,  équivalait  à 
peine,  dans  son  ensemble,  à la  moi- 
tié septentrionale  de  ce  que  nous  apiie- 
lons  aujourd'hui  mer  des  Indes  ; et, 
dans  cette  étendue  même , la  limite 
derrière  laquelle  la  mer  Prasode  se 
déroulait  au  fond  de  l'horizon,  était 
le  dernier  terme  des  notions  réelles. 
Tout  ce  qui  est  au  sud  de  cette  limite, 
appartient  donc  exclusivement  a l'his- 
toire des  découvertes  modernes.  Il 
était  dés  lors  naturel  que,  dans  notre 
étude  des  mers  et  des  îles  de  l'Afrique 
orientale , nous  tissions  deux  sections 
distinctes  : l'une  eoiisacrée  aux  parages 
connus  de  l'antiquité,  et  célébrés  sur- 
tout par  ces  vieux  souvenirs  où  sont 
consignés  tour  à tour  les  récits  mer- 
veilleux d'Évliémère , et  la  fameuse 
découverte  nautique  d'Hippale,  et -les 
périples  des  anciens  nautoniers;  l'au- 
tre, au  contraire,  bornée  aux  parages 
destitués  de  traditions  antiques,  et 
dont  l'histoire  ne  commence  qu'avec 
le.s  explorations  et  les  conquêtes  de 
Vasco  da  Gaina , avant  lesquelles  on 
n’entrevoit  que  de  fausses  lueurs  dans 
les  confu.ses  descriptions  des  géogra- 
phes arabes. 

Cette  dernière  partie  de  la  mer  des 
Indes  est  précisément  celle  dont  nous 
voulons  nous  occuper  exclusivement  ici 
(renvoyant  à une  section  ultérieure  ce 
qui  concerne  l’ancienne  mer  Erythrée). 
Mais  dans  cette  grande  moitié  australe 
de  l’océan  Indien,  l’Afrique  n’a  droit  de 
suzeraineté  que  sur  un  tiers  j l’Inde 
et  l’Au.«tralie  réclament  chacune  leur 
part,  et  nous  avons  à fixer  la  démar- 
cation où  doivent  s’arrêter  les  préten- 
tions mutuelles  des  trois  continents 
dreonvoisins.  Gne  ligne  tirée  du  nord- 
nord-ouest  au  sud-sud-est,  par  le  point 


d’intersection  de  l’équateur  et  du  mé- 
ridien de  60°  à l’est  de  Paris , nous 
semble  résoudre  toutes  les  difficultés 
du  problème  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  heureuse;  car  elle 
coupe  justement  l’équateur  a égaledis- 
tance  de  Magadoschou  et  du  cap  Co- 
morin,  et  lé  parallèle  de  30°  sud  , à 
égale  distance  du  cap  dos  Corrieiites 
et  du  cap  Leeuwen , laissant  d’ailleurs 
à déterminer,  entre  l’Inde  et  l’Austra- 
lie , une  délimitation  dont  nous  n'a- 
vons maintenant  aucun  besoin  de 
prendre  souci. 

Momeiiclalure  des  iles  de  cette  mer. 

Les  Arabes,  chez  qui  les  ouvrages 
de  Ptolémée  étaient  en  honneur,  et 
qui  calquaient  leurs  cartes  grossières 
sur  les  siennes  , avaient  rei^u  de  lui  la 
fausse  notion  du  prolongement  des 
parties  australes  de  l'Afrique,  dans 
une  direction  parallèle  aux  rivages  de 
riiide  ; des  Arabes , cette  géographie 
de  convention  passa  aux  Européens, 
et  se  perpétua  chez  eux,  jusqu'au  mo- 
ment où  l’expédition  de  Gaina  eut  ou- 
vert la  voie  aux  explorations  directes. 

Celles-ci  eurent  bientôt  peuplé  les 
mers  de  l’Afrique  orientale  d’un  nom- 
bre considérable  d’iles  et  d’archipels  : 
mais  la  négligence  des  hydrographes 
et  l’incurie  des  copistes  se  sont  con- 
jurées pour  effacer,  déplacer,  ou  rendre 
méconnaissables  les  dénominations 
que  les  anciens  navigateurs  portugais 
avaient  imposées  à ces  îles  a mesure 
qu'il  les  rencontraient  sur  leur  route 
vers  l’Inde. 

Une  telle  confusion  est  advenue  dans 
la  nomenclature  historique  de  toutes 
ces  îles , que  ce  serait  aujourd’hui  un 
travail  pénible  et  difficile  que  de  réta- 
blir complètement,  sous  leur  forme 
correcte,  à leur  place  exacte,  en  don- 
nant la  date  et  le  motif  précis  de  leur 
application,  tant  de  noms  déOgurés , 
méconnus,  dont  l’origine  est  oubliée; 
dans  l’état  actuel  des  choses,  quelques 
rectifications  elair-semées  sont  tout  ce 
que  nous  pouvons  entreprendre,  et 
nous  nous  bornerons  à les  indiquer. 

En  partant  du  cap  Deigado  pour 
aller  à l'est , on  rencontre  d word  une 
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fie  appelée  Aldabra , Mbadra , et  sur 
b grande  niapucinoiide  de  Cabot  Àl- 
hadara  : évideinnieiit  c’est  le  nom 
arabe  Àl-Khndhrà  ou  la  Verte , ap- 
partenant a nie  de  Peiiba;  il  y a ici 
corruption  et  déplacement  d’une" déno- 
mination certaine. 

Quant  à la  petite  Ile  à laquelle  ce 
nom  avait  été  transporté  à l’étourdie, 
quel  est  celui  qui  lui  appartient  en 
réalité?  Diversescartesdudix-septième 
siecle  disent  Adarno  ^ celles  d’Orté- 
lius  ajoutent  allh  I.  Darea  \ et  la  carte 
espagnole  de  Diego  Rlbero,  de  15211, 
conflrine  cette  dernière  leçon  en  écri- 
vant /.  de  Arena;  cette"  île,  ou  ce 
massif  d’îles,  formé  en  grande  partie , 
sinon  en  totalité,  de  sable  blanc,  mé- 
rite bien,  en  etfet,  qu’on  lui  applique 
la  dénomination  d’//Aa  da  Ar(a. 

Plus  à l’est,  est  le  groupe  des  îles 
qu’on  appelle  communément  aujour- 
d’hui Amirantes,et  qu’on  devrait  nom- 
mer plus  exactement  ilesde  l’Amiral,  en 
portugais  ///m.s  do  Afmirante  : c’est 
en  effet  en  1502,  à son  second  voyage 
dans  l’hide,  avec  le  titre  d’amiral,  que 
Vasco  da  Gaina  , dans  sa  traversée  de 
Melinde  à Canaiior,  lit  la  rencontre  de 
ces  îles. 

En  continuant  d’avancer  à l’est , nous 
trouvons  sur  les  cartes  anciennes 
deux  groupes  successifs  avec  les  noms 
de  Mascaroihas  et  de  Sete  Irmâax  ; 
mais  au  milieu  du  dix-huitième  siècle 
le  nom  des  Séchciles  remplaça  celui  de 
Blascarenhas,  et  les  5>/e  /r/«nas  con- 
tinuèrent de  figurer  au  voisinage  ; un 
peu  d’attention  ciU  dû  faire  reconnaî- 
tre que  les  Iles  de  Mascareiihas  répon- 
daient seulement  au  groupe  sud-ouest 
des  Séchelles,  tandis  que  les  Sete 
Inndas, ouies  Sept  Sœurs,  étaient  re- 
présentées par  le  groupe  nord-est. 

Le  nom  de  Mascarenhas  se  repro- 
duisait, comme  chacun  sait,  sur  un 
point  assez  éloigné , et  désignait  l’île 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Bourbon  : 
il  provenait,  là  comme  ici,  du  célèbre 
Pero  ou  Pierre  de  Mascarenhas,  l'un 
des  compagnons  de  Vasco  da  Gaina. 

Le  nom  egalement  célèbre  du  Gali- 
cien Juan  de  rs'ova  figurait  pareille- 
ment à deux  places  distinctes,  à 


l’ouest  et  au  nord-est  de  Madagascar; 
en  ce  dernier  point , il  a donné  lieu  à 
une  confusion  que  nous  devons  signa- 
ler. On  s’accorde  à reconnaître  que  ce 
navigateur  découvrit,  en  1501,  la  petite 
fie  appelée  aujourd’hui  A Galega  ou 
la  Galicienne  par  allusion  à la  nationa- 
lité du  découvreur;  cependant  le  nom 
même  de  Jmn  de  Nova  est  appliqué  à 
un  massif  de  douze  petites  Iles,  situé 
plus  à l’ouest,  et  qui  sur  les  cartes 
anciennes  était  appelé  As  doze  i/kas', 
et  plus  à l’ouest  encore,  au  sud  del’île 
de  Cosmo  Ledo,  est  la  petite  île  à 
laquelle  on  donne  maintenant  le  nom 
corrompu  A’Astoce  : sans  rappeler  ici 
tous  les  doubles  emplois  et  les  déplace- 
ments de  noms  dont  ces  îles  ont  été 
l’objet,  il  nou.i  semble  constant  que  la 
Galega  est,  entre  les  trois,  In  seule  et 
véritable  île  de  Juan  de  Nova,  que  ce 
nom  a été  transporté  par  erreur  sur 
As  doze  ilhas,  et  que  cette  dernière 
désignation  a été  transportée  à son 
tour,  mais  tronquée  et  corrompue,  sur 
l’île  voisine,  Astoce. 

Cosmo  Ledo,  (jiie  nous  venons  de 
mentionner,  paraît  conserver  le  nom 
d’un  navigateur  portugais.  Peut-être 
en  faut-il  dire  autant  d’O  Cime  (nom 
d’une  famille  portugaise  connue),  au- 
quel les  Hollandais  ont  préféré  celui 
de  Mauritius,  les  Français  celui  d'/fe 
de  l'rance,  et  qui  lui-m^me  avait  rem- 
placé jadis  le  nom  primitif  de  Santa- 
Apotlonia,  inscrit  sur  la  mappemonde 
de  Ribero.  L'ilc  voisine,  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Rodrigues  (plus  exacte- 
ment Diogo  Rodrigues , et  sous  la 
forme  abréviative  Diogo  Roys),  porte 
sur  cette  même  carte  le  nom  de  Do- 
mingos  demandes,  remplacé,  dans 
celles  d’Orteliiis  et  de  Mercator,  par  la 
forme  barbare  Don  Galopes,  sous  la- 
quelle semble  masqué  Diogo  Lopes  de 
Sequeira,  l’un  des  premiers  gouver- 
neurs de  l’Inde  portugaise. 

Pour  en  finir  avec  les  noms  propres 
d’hommes,  nous  n’avons  plus  à rap- 
peler que  celui  de  Pero  (ou  Pierre)  dos 
Banhos,  mal  à propos  corrompu  en 
Peros  Banhos,  et  gui  désigne  deux 
basses,  l’une  au  voisinage  immédiat 
des  îles  de  l’Âinirante,  l’autre  près 
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du  petit  archipel  das  Cliagas,  en  de* 
liorede  nos  limites,  près  des  Maldi- 
ves ; et  celui  de  [toque  Pires  ( Rodi 
fils  de  Pierre),  transformé  en  Roquejùz 
par  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire  les 
ahréviations  usuelles  de  l'écriture  du 
temps  ; ce  qui  a produit  aussi  la  trans- 
formation en  Jntongiliixi  nom  A'.-Inlâo 
(ionçalves,  appliqué  à une  baie  bien 
connue  de  Madagascar. 

Enfin,  nous  terminerons  cette  fasti- 
dieuse récapitulation  des  bévues  ono- 
mastiques  des  cartographes , en  resti- 
tuant sa  dénomination  véritable  au 
grand  banc  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui ridiculement  Car^aôlos-Carq/os, 
et  quelquefois,  plus  ridiculement  en- 
core , simplement  Cargados  : le  gara- 
jào  est  un  oiseau  de  mer  très-commun 
dans  ces  parages,  et  le  banc  sur  lequel 
il  pullule,  a dû  être  appelé  naturelle- 
ment Coroa  (c’est-à-dire  Ba ac  de  sable) 
dos  Garajàos.  Au  nord  de  ce  banc,  en 
est  un  autre  qu’on  est  tout  surpris  de 
trouver  exactement  nommé  Saia  de 
Malha,  ou  Cotte  de  mailles. 

Distribution  de  ces  lies  en  trois  sub- 
divisions. 

Il  nous  reste  à indiquer  le  classe- 
ment le  plus  naturel  de  tous  ces  grou- 
pes insulaires.  Au  premier  aspect  des 
cartes  du  seizième  siècle,  aussi  bien 
nue  des  Neptunes  les  plus  nouveaux, 
l'œil  est  frappé , avant  tout,  de  la  pré- 
dominance de  Madagascar  au  milieu 
d'une  foule  de  petites  îles  qui  ne  figu- 
rent à son  égard  que  comme  d'hum- 
bles satellites;  l'usage  en  a même 
réuni  le  plus  grand  nombre  sous  l'ap- 
pellation commune  d'archipel  nord- 
est  de  Madagascar,  ne  laissant  à 
mentionner  que  les  îles  du  nord-ouest 
pour  compléter  un  recensement  géné- 
ral. Il  y aurait  donc  toute  raison  a dé- 
signer par  le  nom  de  mer  de  Mada- 
gascar l’ensemble  de  ce  domaine  ma- 
ritime; et  il  est  naturel  de  faire  de  la 
grande  île  de  Madagascar,  avec  les  îlots 
qui  lui  sont  immédiatement  contigus, 
la  première  subdivision  de  notre  cadre. 

L'archipel , ou  plutôt  l'ensemble  des 


archipels  et  des  îles  au  nord-est  de 
Madagascar,  forme  une  seconde  subdi- 
vision, non  moins  bien  déterminée 
par  les  découvreurs  portugais  que  par 
nos  explorateurs  modernes;  an  temps 
des  premiers , elles  étaient  toutes  uni- 
formément désertes;  elles  sont  toutes 
aujourd’hui  considérées  comme  des 
colonies  ou  des  possessions  européen- 
nes. La  France,  jadis,  en  disposait 
seule;  réduite  maintenant  à I1le  uni- 
que de  Bourbon , elle  a laissé  tout  le 
re.ste  aux  Anglais,  maîtres  de  Maurice. 

Enfin,  les  îles  du  nord-ouest  consti- 
tuent la  troisième  et  dernière  subdivi- 
sion, très-bien  déterminée  aussi,  dans 
l’histoire  des  expéditions  portugaises 
tout  comme  de  nos  jours,  étant  alors  di- 
rectement au  pouvoir  des  Arabes,  et 
conservant  aujourd'hui  une  population 
indigène  où  l’élément  arabe  s’est  in- 
filtre dans  une  proportion  notable. 

Ainsi,  des  considérations  d’origine 
et  de  nationalité  concourent , avec  les 
motifs  de  grandeur  et  de  situation 
relatives , pour  recommander  la  clas- 
sification triparlite  que  nous  venons 
d’exposer,  et  qui,  dans  cet  ensemble 
des  Iles  africaines  de  la  mer  des  Indes 
australe,  désigne  successivement  à 
notre  étude  Madagascar,  les  colonies 
européennes , et  les  îles  arabes. 

Des  convenances  de  rédaction  ont  fait 
apporter  à ce  classement  une  légère  mo- 
dification : Bourbon,  chef-lieu  des  éta- 
blissements français,  et  Maurice,  chef- 
lieu  des  étiblisseinents  anglais,  ont  été 
réunis  à Madagascar  dans  une  même 
section,  qui  comprend  ainsi  les  trois  Ues 
principales,  et  qui  a été  rédigée  par 
M.  Charlier,  né  lui-même  dans  l’une  de 
ces  Mes  ; la  seconde  section  s’est  trou- 
vée, de  cette  manière,  réduite  aux  dé- 
peiidances  de  File  Maurice:  la  ré- 
daction en  est  due  à M.  Eugène  de 
Froberville , lequel  a tout  nouvelle- 
ment visité  ces  parages,  qui  lui  étaient 
déjà  si  bien  connus;  la  troisième  sec- 
tion, comprenant  les  Ues  arabes,  a 
été  rédigée  par  M.  Oscar  Mac  Carthy, 
dont  les  travaux  géographiques  jouis- 
sent d'une  estime  générale. 
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Nous 


réunissons  ces  trois  lies 

comme  elles  le  sont  sur  la  carte , et 


comme  elles  le  seront  un  jour,  sans 
doute,  par  une  commune  destinée. 
En  vain  l'île  Bourbon  est  aujourd'hui 
séparée  de  l'île  Maurice  par  ces  chan- 
ces aveugles  de  la  guerre  et  de  la  con- 
quête qui  leuront  assigné  des  Muverne- 
ments  différents,  et  qui  ont  abandonné 
l’une  à l'administration  assez  insou- 
ciante de  la  France,  tandis  que  l’autre 
a été  placée  sous  le  joug  de  l’Angle- 
terre. En  vain  toutes  deux  paraissent 
suivre  une  voie  de  civilisation,  où  il 
n’a  pas  été  donné  à Madagascar  d’en- 
trer hardiment,  entravée  qu’elle  est 
jusqu’à  ce  jour,  et  isolée  de  ses  deux 
voisines,  les  filles  métisses  de  l’Eu- 
rope , par  les  luttes  intestines  et  pro- 
fondément stériles  de  ses  petits  prin- 
ces à demi  sauvages,  par  les  intrigues 
et  les  rivalités  malfaisantes  des  aven- 
turiers anglais  ou  français  qui  devaient 
bien  plutôt  leur  porter  la  lumière,  les 
arts , le  commerce  et  la  paix , enfin 
par  tous  les  maux  que  la  barbarie  est 
tenue  de  traverser  avant  d’étre  trans- 
formée en  une  civilisation,  même  in- 
complète , et  bariolée  de  mille  bizarres 


couleurs. 

Tous  ces  arrangements,  tous  ces 


obstacles,  qui  viennent  du  fait  des 
hommes,  peuvent  bien  être,  comme 
eux , éphémères;  mais  ce  que  la  nature 
a établi  doit,  avec  le  temps,  prévaloir  : 
et  la  nature  a voulu , cela  est  visible, 
que  Bourbon  et  Maurice  fussent  comme 
deux  sœurs  jumelles , nageant  dans  le 
même  bassin  et  constamment  séparées 
par  un  flot,  mais  se  donnant  la  main 
sous  l’onde  pour  n’être  jamais  dés- 
unies. Aussi,  la  langue,  les  mœurs, 
les  intérêts,  les  passions,  les  lois  elles- 
mêmes  , en  dépit  des  deux  administra- 
tions d’origines  opposées,  se  conser- 
vent semblables  dans  les  deux  îles, 
avec  une  physionomie  légèrement  dis- 
tincte toutefois,  comme  il  convient  à 
deux  sœurs  jumelles.  Il  se  fait  entre 
elles,  par  de  rapides  voyages , un  con- 
tinuel échange  de  richesses , de  lettres 
affectueuses,  de  visites  amicales  qui 
affermissent  leur  union  et  maintien- 
nent leur  ressemblance  primitive  et 
naturelle.  Si  la  brise  est  douce  et  si 
elle  souffle  fidèlement  des  rép;ions  com- 
prises entre  l’est  et  le  sud , où  se 
trouve  caché  le  berceau  inconnu  de 
ce  vent  régulier  qui  a reçu  mission , 
de  l’équateur  au  tropique,  d’enfler 
presque  toujours  du  même  côté  la 
voile  du  navigateur,  il  suffit  d’un  beau 
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jour  et  d’une  belle  nuit  pour  être  mol- 
lement Toitiiré  du  Port-Louis  de  j'ile 
Maurice  sur  la  rade  foraine  de  Saint- 
Denis  de  l’ile  Bourbon , où  Dieu  pré- 
serve de  perdition  les  pauvres  navires 
mouillés  comme  en  pleine  mer!  Ht 
après  le  soleil  couché  surtout,  si  c'est 
une  nuit  sombre  et  orageuse,  et  non 
une  de  ces  nuits  étoilées,  limpides  et 
lumineuses,  que  la  nature  prodigue 
aux  terres  troi)ic.ales , un  créole  de 
Maurice  peut , en  se  |)romenant  sur  la 
grève  la  plus  occidentale  de  son  ile, 
. apercevoir  la  flamme  du  volcan  qui 
domine  la  côte  orientale  de  Bourbon  ; 
volcan  mobile  et  perpétuel  qui  a dd 
ravager,  dans  les  tem|)s  anciens , ces 
deux  terres  si  voisines,  encore  mar- 
quées des  empreintes  de  son  passage. 

Madagascar,  au  premier  abord  , et 
a ne  consiilérer  que  la  distance  qui  est 
interposée  sur  la  carte  entre  elle  et 
les  îles  Maurice  et  Bourbon , semble 
plus  éloignée  de  participer  il  ce  qu'il  y 
a de  commun  entre  leur  existence  et 
leur  destinée;  mais  Madagascar,  cet 
immense  territoire  insulaire,  plus 
étendu  que  le  territoire  de  la  France, 
pousse  bien  assez  avant  ses  vastes  ra- 
cines pour  rejoindre  sous  la  mer  la 
base  étroite  sur  lacpielle  s'élèvent  les 
deux  petites  îles,  qui  sont  comme  ses 
satellites  et  ses  sentinelles  avancées 
dans  l’océan  indien.  D’ailleurs,  cette 
chaîne  invisible  et  mystérieuse  n’est 
|)as  la  seule  ; les  relations  plus  |)Ositi- 
ves , qui  sont  du  fait  de  l’homme, 
viennent  chaque  jour  ajouter  à la  force 
du  lien  secret  que  la  nature  a voulu 
établir  entre  Madagascar  et  Maurice 
et  Bourbon.  La  popiilalion  noire,  dont 
les  bras  mettent  en  valeur  ces  deux 
colonies  semi-européennes,  est  dérivée 
presque  tout  entière  de  Madagascar; 
et  le  souvenir  de  cette  origine  se  per- 
pétue indélébile  de  générations  en  gé- 
nérations, au  sein  de  l’esclavage;  si 
bien  que  Maurice  et  Bourbon,  tout 
en  reproduisant,  par  leurs  nurnrs, 
leurs  lois,  leur  langage,  leur  civilisa- 
tion mélangée,  quelques  traits  de  la 
physionomie  de  notre  vieille  Europe , 
sont  vraiment,  par  l'élément  le  plus 
essentiel  de  leur  existence , c’est-à-dire 


par  leur  population,  des  colonies  qu’on 
peut  appeler  niadécasses.  Elles  ten- 
dent de  plus  en  plus,  par  le  cours  des 
choses  et  le  dévelojipement  des  races 
de  couleur  à diverses  nuances,  à re- 
connaître deux  métropoles,  l’une  dont 
les  blancs  sont  glorieux,  c'est  l'Eu- 
rope ; l’autre,  qu’ils  redoutent  et  qu’ils 
exploitent  pour  le  quart  d’heure , c’est 
Madagascar. 

Il  y a plus  : la  culture  de  la  terre , 
h Maurice  et  à Bourbon,  a reçu  une 
telle  direction , que  ces  deux  iles  au- 
joiird'lmi  , pour  exister  seulement , 
pour  vivre  de  la  vie  matérielle,  et  trou- 
ver, en  un  mot,  leur  nourriture,  sont 
il  la  merci  de  leur  |iuissante  voisine. 
En  effet,  les  colons  européens , comme 
ils  n’ont  pas  changé  de  pays  pour  chan- 
ger d'air  (ils  le  proclament  as.sez  sou- 
vent), mais  pour  s'enrichir  par  les 
moyens  les  plus  expéditifs,  se  gardent 
bien  de  demander  au  terrain  précieux 
des  tropiques , et  aussi  aux  nras  es- 
claves uont  ils  disposent , ces  produits 
indispensables,  mais  vulgaires,  le  blé, 
le  riz,  le  manioc;  ils  ne  veulent  pas, 
comme  ils  disent,  Jaire  dt-x  tneres , 
ou  ils  en  font  le  moins  possible.  Ces 
productions  de  première  nécessité , 
qu’ils,  peuvent  appeler  du  dehors, 
sans  les  acheter  trop  cher  générale- 
ment,- tiendraiint  chez  eux  la  place 
des  plantations  beaucoup  plus  locales, 
lieaiicoup  plus  riches,  du  café  et  de  la 
canne  à sucre,  dont  l’Europe  a besoin, 
et  qu’elle  sera  disposée  à payer  avec 
as.sez  de  libéralité,  tant  que  les  res- 
sources de  la  science  ne  lui  auront  pas 
encore  donné  le  moyen  de  remplacer 
complètement  le  café  et  la  canne  i 
sucre  ( n’en  déplaise  aux  promoteurs 
patriotiques  des  betteraves  nées  fran- 
çaises), et  tant  que  la  chimie,  dans 
cette  grande  entrepri.se  qu’elle  a faite 
de  permuter  entre  les  sols  divers 
leurs  dis|H)sitions  innées,  de  créer  aux 
fruits  de  la  terre  des  destinations  nou- 
velles, n’aura  pas  achevé  de  dire  à 
la  nature  : « Nous  avons  changé  tout 
cela  ; nous  trouvons  tout  ce  que  nous 
voulons  en  chaque  chose  : tout  est 
dans  tout,  il  ne  faut  que  savoir  l’y 
cherclier.  » 
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Entendons  bien , avant  d’aller  plus 
loin , q^ue  jusqu’à  présent  l’emploi  à 
peu  près  exclusif  que  les  colons  font 
de  leurs  terres  nous  semble  un  assez 
bon  calcul , et  dans  leur  intérêt  privé, 
et  même  dans  l’intérêt  de  la  produc- 
tion générale  du  glol)e.  Il  est  clair,  en 
effet,  que,  si  chaque  terrain  produit 
exclusivement  la  chose  à laquelle  il  est 
le  mieux  approprié,  et  non  pas  une 
chose  étrangère,  qui  lui  est  imposée 
par  de  pénibles  efforts  de  culture  et 
d’industrie,  il  y a moins  de  forces 
perdues,  et  dans  le  terrain  même,  et 
aussi  dans  le  travail  de.  l’homme.  Ce 
n’est  donc  pas  un  hlàme  que  nous 
avons  prétendu  ex])rimer  sur  le  mode 
d’exploitation  adopté  par  les  colons; 
c’est  un  fait  que  nous  avons  voulu  sim- 
plement constater,  parce  que  ce  fait 
nous  paraît  concourir  puissamment, 
avec  plusieurs  autres,  a resserrer  les 
liens  qui  unissent  déjà  et  uniront  de 
plus  en  plus  l’existence  de  Maurice  et 
de  Bourbon  à celle  de  leur  formidable 
vassale  et  nourrice,  Madai>a.scar.  Cha- 
que semaine,  on  voit  arriver,  sur  la 
rade  foraine  de  Bourlwn  et  dans  le  l)eau 
port  de  Maurice,  des  navires  chargés 
de  riz  malgache  ou  de  boeufs  malga- 
ches. Ces  boeufs  gigantesques  sont 
acheminés  vers  les  habitations,  où  ils 
doivent  avoir  avec  les  nègres  leur  part 
des  travaux  agricoles;  ou  bien  ils. vont 
en  droite  ligne  à la  Invucherie  : du 
reste,  leur  race  ne  se  reproduit  guère 
dans  les  deux  colonies,  qui,  n’ayant 
pas  de  terrain  pour  les  ricres' des 
nommes,  en  ont  encore  moins  à sa- 
crilier,  vous  le  pouvez  croire,  aux  pâ- 
turages et  à l’éducation  des  bestiaux. 
Il  faut  donc  remplacer  de  temps  à au- 
tre les  borufs  malgaches  ou  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  naissent  créoles , 
par  de  nouvelles  recrues  : il  en  est 
pour  eux  absolument  comme  il  en  était 
pour  les  nègres,  avant  que  l’almlition 
de  la  traite'^füt  devenue  réelle  et  défi- 
nitive; il  y a nécessité  de  remplir,  par 
des  importations  sans  cesse  renouve- 
lées , les  vides  que  ne  remplit  pas  la 
reproduction  indigène.  Les  immenses 
savanes  de  Madagascar  sont  chargées 
d’y  pourvoir,  comme  sa  population 


pourvoyait  naguère  à l’horrible  con- 
sommation qui  se  faisait  en  nègres,  et 
comme  ses  rizières  et  ses  champs  de 
maïs  approvisionnent  aujourd'hui  les 
marches  où  les  colons  blancs  vont 
chercher  le  principal  élément  de  leur 
nourriture  et  de  celle  de  leurs  esclaves. 
Madagascar,  après  avoir  peuplé  ses 
deux  voisines,  en  grande  partie,  des 
esclaves  qui  les  mettent  en  valeur, 
continue  donc  de  les  y faire  vivre  et 
de  faire  vivre  au.ssi  leurs  maîtres  : on 

fient  bien  dire  qu’elle  nourrit  journcl- 
eme.nt  sa  propre  servitude  (sercUu- 
trm  stKim  quoUdiè  pascit).  Mais  elle 
n’aChète  pas  du  moins  cette  servitude 
{srrniutem  enilt),  comme  l'ajoute 
Tacite  en  parlant  d’un  autre  peuple 
plus  inalhcureiix  : on  la  lui  paie,  au 
contraire,  on  la  lui  paie  en  lui  accor- 
dant, par  voie  d’é<jiange,  de  l’argent 
monnayé,  ce  premier  symbole  et  ce 
puissant  véhicule  de  toute  civilisation; 
des  armes,  de  la  poudre,  des  habits 
militaires,  quelques  rudiments  de  la 
disci|)I-ine  européenne  enseignés  par 
des  déserteurs  anglais  ou  français  ; 
tout  ce  qui  peut,  en  un  mot , seconder 
sa  croissance  rapide,  l’assimiler  plus 
vite  aux  îles  qu’elle  nourrit,  et  l’aider 
à se  transformer  un  jour  peut-être  de 
vassale  en  suzeraine. 

Telle  est,  nous  le  croyons,  la  der- 
nière phase  du  développement  de  sa 
destinee  dans  la  carrière  que  lui  ont 
ouverte  elles-mêmes  les  deux  îles  voi- 
sines. .Quoi  qu’il  en  advienne,  on  voit 
tout  au  moins  qu’elle  les  touche  d’as- 
sez près  pour  que  nous  ayons  dil  join- 
dre son  histoire  aux  courtes  annales 
qui  les  intére.ssent.  Quelle  histoire? 
quelles  annales?  Ces  trois  îles  ont  peu 
vécu , et  les  événements  historiques , 
ne  s'offrant  qu’en  petit  nombre  et  (leu 
importants , devront  être  suppléés  bien 
souvent  par  la  description  matérielle 
ou  l’analyse  morale  ; les  recherches  de 
l’historien  , qui  s’égareraient  en  pure 
perte,  seront  utilement  remplacées  par 
les  souvenirs  du  voyageur.  Qu’im- 
porte, si  l’on  réu.ssit,  par  cette  iné. 
thode , à faire  connaître  ces  portions, 
du  globe  jusqu’ici  trop  peu  connues? 
Et  cotte  luetbode  est  bien  certainement 
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la  meilleure,  quand  il  s'agit  de  régions 
dont  le  passe  est  peu  rempli , dont  je 
présent  n’est  pas  lisé,  et  dont  l’avenir 
est  livré  aux  conjectures. 

Nous  commencerons  par  Madagas- 
car, puis  nous  passerons  à Hourbon  , 
et , en  dernier  lieu , nous  parlerons  de 
Maurice,  nous  élevant  ainsi,  de  degré 
en  degré,  dans  l’éclielle  de  la  civilisa- 
tion : car  Maurice  est  un  pays  plus 
avancé  que  Bourbon , et  Madagascar 
est  encore  dans  la  barbarie.  Cet  ordre 
est  le  plus  logique,  ce  nous  semble, 
que  notre  récit  puisse  suivre. 

Vous  trouverez,  dans  les  meilleurs 
dictionnaires  de  géographie,  que  Mada- 
gascar , située  en  face  de  la  côte  orien- 
tale d’Afrique,  dont  elle  est  séparée 
par  le  canal  de  Mozambique,  a une 
étendue  d’environ  350  lieues  du  nord 
au  sud , de  100  à 120  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  une  population  de  1,000,000 
habitants,  selon  quelques  voyageurs,  de 
4,000,000  selon  d’autres.  Cette  popu- 
lation est  mélée  de  Juifs,  de  mahoiné- 
tans  et  d’idol.Mres  ; les  deux  dernières 
classes  y dominent,  et  le  peu  de  juifs 
u’on  y rencontre  ont  singulièrement 
énatu'réct  corrompu  leurs  traditions 
de  foi,  de  culte,  et  de  rites,  trois 
choses  que  ce  peuple , inémedans  d’au- 
tres contrées  moins  éloignées  de  l’an- 
cienne Jérusalem  et  mieux  fournies  en 
rabbins,  n’a  pas  su  conserver  aussi 
immuables  que  sa  prétention  étrange 
de  ne  jamais  changer  et  d’attendre 
toujours. 

Les  races , à Madagascar , sont  plus 
variées  que  les  religions.  C.ependant, 
grâce  a la  distinction  fondamentale  de 
la  couleur,  elles  peuvent  être  rame- 
nées à deux  classes  principales  ; il  y a 
en  effet  les  nègres  proprement  dits, 
aux  grosses  lèvres , au  nez  écrasé , au 
front  déprimé,  à la  chevelure  laineuse, 
et  les  olivâtres,  qui  ont  généralement 
les  cheveux  plus  longs  , plus  souples , 
et  les  traits  plus  rapprochés  du  type 
européen  ou  asiatique.  Mais  c’est  (larini 
ces  olivâtres  mie  l’on  remarque  des 
nuances  à l’inuni , pour  In  couleur  et 
pour  le  caractère  de  la  physionomie. 
On  est  convenu  de  croire  assez  géné- 
ralement qu’ils  sont  d'origine  malaise. 


Nous  nous  permettrons'  de  penser 
qu’ils  ont  plus  d’une  origine.  Et  d’a- 
bord , fussent-ils  venus  primitivement 
du  peuple  malais,  de  cette  souche  vi- 
vace et  fécondé  qui  s'est  propagée  et  a 
poussé  au  loin  ses  racines  à travers 
l’Inde  et  dans  tous  les  parages  de  l’A- 
sie et  de  l’.\frique,  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  la  Chine , on  peut 
bien  être  a.ssuré  qu’ils  ont  à Madagas- 
car confondu  plus  ou  moins  leur  race 
avec  les  autres  races  qu’ils  y ont  trou- 
vées, et  même  avec  la  race' inférieure 
des  nègres  : de  là  des  variétés  qu’il  se- 
rait impossible  aujourd’hui  de  discer- 
ner et  de  classer.  Et  puis,  n’imaginez 
pas  que  les  Arabes,  séparés  de  Mada- 
gascar par  une  mer  qui  les  en  rapproche 
plutôt  qu’elle  ne  les  en  éloigne,  aient 
oublié  d’y  jeter  quelques  .semences  de 
leur  population  vagabonde , eux  qui 
ont  lai.ssé  sur  presque  tous  les  points 
du  gh.be  des  traces  de  leur  passage, 
comme  s’ils  avaient  reçu  de  la  Provi- 
dence, à un  certain  jour,  la  mission 
de  régénérer  toutes  les.nations  engour- 
dies du  vieux  monde,  en  s’insinuant 
dans  leur  sein,  comme  un  levain  actif 
dans  une  pâte  robuste  et  saine  encore , 
mais  inerte. 

Aux  yeux  de  tout  homme  qui  .sait 
voir,  il  e.st  évident  que  le  caractère 
arabe  .s’est  conservé  dans  la  physiono- 
mie et  les  mrcurs  des  Malgaches  qui 
montrent  le  (ihis  de  supériorité  sur 
leurs  compatriotes  : chez  les  autres, 
chez  ceux  dont  les  familles  ont  altéré 
davantage  ce  caractère  primitif  par  des 
mésalliances  successives,  il  n’e.st  pas 
encor»’ effacé;  on  pourrait  le  croire  in- 
délébile. 

Du  temps  de  Flacourt,  qui  fut  en- 
voyé à Madagascar  en  1648,  il  y avait 
dans  quelques  parties  de  cette  fie,  si 
nous  en  croions  son  témoignage,  qui 
mérite  bien  sur  ce  point  une  confiance 
absolue,  la  confiance  né’cessaireinent 
acquise  à un  témoin  oculaire  sur  des 
faits  dont  la  démonstration  est  du  do- 
maine exclusif  de  la  vue,  il  y avait, 
disons-nous , des  familles  entièrement 
blanches  et  qui  exerçaient  sur  la  po- 
pulation noire  une  suprématie  incon- 
testée. Ces  familles , venues  d’Arabie, 
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et  dont  Flacourt  put  reconnaître  l’exis- 
tence principalement  dans  la  province 
d’Anossi,  se  divisaient  en  plusieurs 
classes , selon  le  degré  de  leur  puis- 
sance , et  aussi , on  est  fondé  à le 
croire , selon  la  pureté  ou  la  dégrada- 
tion plus  ou  moins  sensible  de  leur 
couleur  et  de  leur  primitive  origine. 
Il  nous  sutura  de  citer  les  Rohan- 
drians  et  les  Ànacandrians  qui , d’a- 
près le  voyageur  français  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  occupaient  les  deux 
premiers  échelons  de  la  hiérarchie 
Dianche  à Madagascar.  I.es  Rohan- 
drians  étaient  comme  les  princes  du 
pays  et  tout  à fait  blancs  (voy.  pl.  I 
et  II)..  Les  Anacandrians,  qui  ve- 
naient immédiatement  après  eux,  pas- 
saient pour  être  les  descendants  de 
cette  race  princière,  mais  les  descen- 
dants dégénérés;  et  pour  mieux  dire, 
on  les  regardait  comme  issus  d’une 
race  b.ltarde  et  déjà  altérée  des  Ro- 
handrians.  Ce  qu’il  est  essentiel  toute- 
fois de  remarquer  ici,  pour  ajouter 
une  preuve  de  plus  à notre  opinion 
sur  les  origines  des  populations  ma- 
décasses,  c est  que  les  Anacandrians 
s’appelaient  aussi  Ontanpassemaca , 
c’est-à-dire  hommes  des  sables  de  la 
Mecque,  d’où  ils  se  disaient  en  effet 
venus  avec  les  Rohandrians,  ces  hom- 
mes blancs  d’un  sang  plus  pur,  aux- 
quels le  premier  rang  était  d^'olu  sans 
partage. 

Parmi  les  noirs,  qui  formaient,  à 
vrai  dire,  dès  cette  époque,  la  masse 
des  habitants  de  Madagascar,  Flacourt 
établit  également  plusieurs  divisions  ; 
nous  n’en  citerons  que  deux , parce 
que  toute  cette  classification  ancienne, 
modifiée  par  le  temps,  n’a  plus  au- 
jourd’hui la  même  importance,  depuis 
qu’on  a vu  se  confondre  ses  nuances 
variées  en  quelques  distinctions  fon- 
damentales. 

Il  y avait  donc  alors , entre  autres, 
les  l’oadzyrU , les  plus  grands  et  les 
plus  riches  d’entre  les  noirs  : ils  étaient 
maîtres  d’un  ou  plusieurs  villages , et, 
sans  parler  du  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  sujets  et  esclaves,  ils  avaient 
le  privilège  qu’on  peut  croire  insigni- 
fiant et  vulgaire , et  qui  ne  l’était  pas , 


de  couper  eux-mêmes  la  gorge  aux 
animaux  qui  leur  appartenaient.  Ces 
Voadzyris  étaient  du  sang  des  anciens 
maîtres  de  Madagascar , et  leurs  pères 
V avaient  tenu  le  premier  rang  jusqu’à 
l’arrivée  des  familles  blanches  d’Ara- 
bie, auxquelles  ils  avaient  dil  se  sou- 
mettre, de  gré  ou  de  force,  mais  bien 
plutôt,  on  peut  le  croire,  par  l’a.scen- 
dant  d’une  supériorité  morale  que  par 
aucune  violence. 

Il  y avait , après  les  Voadzyris , les 
Lou/ïavoiihits  (voy.  la  pl.  ï),  qui 
étaient  grands  aussi  parmi  les  noirs , 
mais  n’avaient  pas  le  droit  de  couper 
la  gorge  à un  bœuf  ou  h une  vache  de 
leurs  propres  troupeaux.  Il  fallait,  nous 
dit  Flacourt,  qu’ils  allassent  quérir  un 
Rohandrian,  pour  remplir  cet  office 
de  boucher,  quoiqu’il  y eût  des  hom- 
mes parmi  eux  qui  possédaient  plus  de 
huit  cents  bêtes. 

Aujourd’hui  il  v a bien  encore  des 
Rohandrians,  des  txxihavouhits  et  une 
troisième  classe  d’hommes,  celle  des 
esclaves.  Mais  ces  trois  clas.scs  très- 
distinctes,  le  sont  par  leurs  privilèges, 
par  leurs  droits  civils  et  politiques, 
par  la  différence  de  leur  existence  so- 
ciale, non  plus  par  les  caractères  ex- 
térieurs de  leurs  figures.  L’influence 
du  climat  et  le  mélange  des  races  ont 
fait  disparaître,  ou  du  moins  ont  sin- 
ulièrement  atténué  l’espèce  de  no- 
lesse  et  d’autorité  qu’ils  pouvaient 
faire  dériver  de  la  prééminence  de  leur 
couleur.  L’opinion  seule  les  sépare  du 
reste  des  Malgaches  ; mais  cette  opi- 
nion , fortifiée  par  les  liens  de  l’habi- 
tude, suffit  pour  leur  assurer  une 
grande  puissance.  Ils  régnent  en  véri- 
tables despotes,  et  il  n’existe  peut-être 
nulle  part  ailleurs , si  nous  en  croyons 
les  mémoires  inédits  d’un  voyageur 
français,  une  tyrannie  aussi  bien  éta- 
blie dans  les  mœurs.  Leur  autorité 
(chose  étrange)  n’est  appuyée  ni  sur 
l’amour , ni  sur  la  force.’  Haïs  des 
Malgaches,  et  n’ayant  en  main  aucun 
jiouvoir  réel  pour  se  faire  obéir,  ils 
exercent  néanmoins  sur  ce  peuple  un 
tel  empire , qu’il  est  sans  exemple 
qu’on  ait  cherché  à .secouer  leur  joug. 
Divisés  par  la  jalousie,  mais  unis  par 
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les  liens  du  sang  et  par  une  politique 
commune , ils  savent  dissimuler  leurs 
haines  et  vivent  entre  eux  avec  une 
extrême  circonspection.  Ou  reste,  avi- 
lis par  l’ivrognerie  la  plus  honteuse, 
et  corrompus  par  l’exervice  d’un  pou- 
voir sans  contrôle,  ils  offrent  le  spec- 
tacle de  tous  les  vices  et  n’en  sont  pas 
moins  l’objet  du  respect  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  inviolable.  Les  privi- 
lèges dont  ils  Jouissent,  paraîtraient 
ridicules,  si  l’on  ne  remarquait  que 
c’est  par  ces  privilèges  que  se  main- 
tient leur  puissance  dans  l’opinion. 
Un  Robanurian  est  un  être  si  diffé- 
rent de  ses  sujets  ou  subonlonnés,  que 
ses  yeux,  sa  bouche,  tous  les  organes 
de  son  corps  ne  portent  point  le  même 
nom  que  les  memes  parties  chez  les 
autres  Malgaches.  Eux  seuls  ont  en- 
core maintenant , comme  du  temps  de 
Flacourt,  le  droit  d’ègorger  un  ani- 
mal; eux  seuls  ont  le  droit  de  savoir 
écrire  : il  n’y  a même  pas  long-temps 
qu’ils  voulaient  seuls  être  vêtus.  — II 
est  juste  d’ajouter  que  les  privilèges  de 
l’aristocratie  madecasse  ne  sont  pas 
aussi  étendus  dans  toutes  les  provinces 
de  la  grande  île  de  Madagascar;  mais 
ils  sont  de  cette  nature  et  de  cette 
gravité  surtout  dans  la  province  d’A- 
nossi,rtinedes  plus  importantes,  la  plus 
connue  des  Français,  et  celle  enun  mot 
où  llotta  long-temps  le  pavillon  de  la 
France  sur  les  murs  du  Fort  Dauphin. 

Les  I^iihavouhits , ou  libres,  qui 
composent  la  deuxième  classe  de  la 
population,  selon  le  même  voyageur. 
Fortuné  Albrand,  auquel  nous  êmprun- 
toiis  ces  détails,  sont  originaires  du 

Ïiays,  dont  ils  possèdent  en  propriété 
a plus  grande  partie.  Leurs  moeurs 
sont  fort  douces,  et  c’est  parmi  eux 
u’il  faut  chercher  à ÎMadagascar  des 
ommes  honnêtes , sincères  et  bien- 
veillants. Réunis  dans  des  villages  qui 
sont  composés  d’une  seule  famille, 
lie  gouverne  le  plus  âgé,  ils  repro- 
iiiseiit  quelques  traits  des  mœurs  pa- 
triarcales. Il  leur  reste,  pour  compen- 
ser la  perte  de  toutes  leurs  libertés,  le 
droit  de  choisir  leurs  tyrans;  et,  en 
effet,  ils  |>euvent,  s’ils  sont  mécon- 
tents de  leur  chef,  faire  honunage  de 


leurs  terres  à un  autre,  lors  même  trae 
ces  terre.s  seraient  enclavées  dans  celles 
du  Rohandrian  qu’ils aliandonnent,  et 
sans  qu’il  en  résulte  la  moindre  iné.sin- 
telligence  entre  les  chefs,  obligés  de  se 
ménager  et  de  se  pardonner  beaucoup 
de  choses  mutuellement,  dans  l’interét 
d’une  politique  commune.  Ce  droit 
des  Louhavoubits  est  l’unique  barrière 
que  les  mœurs  aient  élevée  dans  ce  pays 
contre  la  tyrannie. 

Au-dessous  des  Louhavouhits , on 
trouve  les  esclaves , car  il  y a des  escla- 
ves à Madagascar,  indépendamment 
de  ceux  que  peut  v avoir  faits,  et  que 
peut  y entretenir  la  fâcheuse  interven- 
tion des  E;uro|)éens.  Toutefois  cette 
dénomination  demande  a être  expli- 
quée et  adoucie.  Il  y a deux  sortes  d’es- 
claves. Ceux  qui  appartiennent  aux 
chefs,  ou  Rohandrians^et  qu’on  nomme 
Ountorax,  ne  sont  guere  que  les  satel- 
lites de  leurs  maîtres,  et  n’ont  d’es- 
claves que  le  nom  : ils  ne  travaillent 
qu’autant  qu’ils  le  veulent,  et  ne  doi- 
vent de  rétribution  à leurs  chefs  que 
lorsqu’ils  sont  salariés  par  les  blancs; 
encore  cette  rétribution  ne  dén;isse- 
t-elle  jamais  la  neuvième  partie  oe  leur 
salaire.  Leur  esclavage  est  si  peu  réel, 
que  leur  maître  ne  pourrait  ou  n’ose- 
rait en  vendre  un  seul.  En  effet,  il 
serait  bientôt  abandonné  de  tous;  car 
ces  Ountovas  peuvent,  aussi  bien  que 
les  libres,  ou  Louhavouliits,  changer  de 
maître  quand  ils  .sont  mécontents  du 
leur.  11  est  vrai  qu’ils  prennent  rare- 
ment ce  parti,  qui  les  oblige  à quitter 
leur  maison,  leurs  amis,  le  village  qui 
les  a vus  naître,  tandis  que  le  Louhu- 
vouhit  reste  sur  sa  terre, et  se  contente 
de  se  mettre  sous  la  protection  d’un 
autre  chef. 

La  seconde  espèce  d’esclaves  est  celle 
des  Oimdei'ovs , ou  esclaves  des  parti- 
culiers. Ce  sont  les  .seuisqni  pourraient 
être  considérés  comme  subissant  une 
véritable  servitude;  mais  il  n’en  existe 
pre.sque  plus  dans  le(iavs,  vu  l’extrême 
dilïerence  de  leur  condition  avec  celle 
des  Ountovas , et  l’impunité  qui  leur 
est  assurée  en  se  .sauvant  chez  un 
Rohandrian.  Les  Européens  ont  quel- 
ques-uns de  ces  esclaves  a leur  service; 
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niais  ils  emploient,  pour  les  retenir, 
un  moyen  forcé  dont  on  use , dans  les 
colonies,  pour  leur  faire  expier  les 
fautes  les  plus  graves  ; il  les  tiennent 
enchaînes  par  les  pieds , et  ne  leur 
permettent  pas  de  déposer  leurs  fers, 
même  pendant  les  heures  de  travail, 
et  la  nuit,  ils  les  entassent  dans  une 
prison  qu’on  nomme  le  Bloc. 

On  ne  s’attend  p.is,  sans  doute,  à 
nous  voir,  après  ce  simple  exposé  des 
trois  ou  quatre  principales  divisions  de 
la  société  madecasse , en  suivre  l’ap- 
plication dans  les  diverses  peuplades 
qui  se  partagent  le  territoire  de  la 
grande  île  dont  nous  nous  occupons. 
Il  nous  semble  avoir  pénétré  bien  assez 
avant  dans  les  énumérations  spéciales 
que  peut  comporter  le  cadre  d’un  arti- 
cle tel  que  le  nôtre.  Ce  que  nous  allons 
•avoir  ;i  ajouter  sur  .Madagascar,  ses 
habitants,  son  passé,  son  avenir,  toute 
sa  destinée  enfin  , devra  garder  un  ca- 
ractère plus  marqué  de  généralité  : il 
n’en  peut  pas  être  autrement  (*). 

(*)  Cependani  nom  setppicons  aiilani  que 
po«sibli‘  par  le  devsiii  Im  desrriplions  dé- 
taillées que  la  brièveté  obligatoire  de  noire 
texte  nom  iiili  rdit  sur  les  diverses  rasles 
de  la  population  que  nous  devons  faiie  eoii- 
naitre,  sur  leur  pbysioiioinie , leurs  habi- 
tudes de  corps,  leurs  costumes,  leurs  ar- 
mes cl  leurs  iisoges.  Ou  peut  voir  ( pl.  II) 
un  Kobandriaii  aver  sa  femme,  portée  |ur 
des  eselaves  lorsqu'elle  va  eu  visite  dans  le 
pays.  Ou  voit,  en  outre  (pl.  I),  que  le 
contraste  signalé  par  nous,  d’après  fla- 
conrl , entre  les  deux  couleurs  Iraiicliées  ipii 
exislaieulà  Madagascar  de  son  temps,  s'éten- 
dait à des  provinees  dont  lions  iravoiis  pu 
analyser,  roniine  pour  celle  d’Aiiossi  , les 
rares  variées.  Mangliabei , dont  on  reiiiar- 

2 liera  que  les  maîtres  de  vitlage  ou  Phihm- 
eis,  étaient  on  pouvaient  èirc  ipn  lqiierois 
blaiies  alors,  r'rst  la  baie  d'Anloiigil , située 
par  i l”  Î7'  lal.  sud  et  S'  long.  est.  l.e 
Mnchicnrofs  et  sa  reiuine . tous  deux  noirs, 

3 ni  foniieiit  opponliou  [wr  leur  eoiileiir  , 
ans  la  méine  pl.inrbe,  apparliriiiieiil  au 
grand  pays  des  M.icliicores , placé  dans  la 
partie  uiéridiouale  de  M.adagascar  et  eiKlavé 
dans  l'iiiicrieur  des  terres,  sur  un  espace 
d’enviruiiso  lieues  de  rest-nonl-est  à r<mest- 
lud-oiii'sl,  et  de  5u  lieues  du  uord  direcle- 
meut  au  sud. 


Les  IM.nlgacbes,  à les  prendre  en 
masse  et  sans  nous  arrêter  davantage 
aux  distinctions  de  castes  et  de  peupla- 
des que  nous  venons  de  constater, 
sont  liospitaliers,  braves,  insouciants 
de  l’avenir.  Ils  ont  une  aptitude  na- 
turelle à tous  les  arts  et  attx  travaux 
de  l’industrie  manufacturière;  il  ne 
s’agit  que  de  savoir  exciter  par  le  con- 
tact et  l’exemple  du  génie  européen 
leurs  dispositions  endormies.  Ils  ai- 
ment avec  fureur  léchant,  la  danse, 
et  s’oublient  facilement  dans  les  plai- 
sirs et  la  mollesse,  quand  une  grande 
passion  ne  vient  pas  les  animer.  Ils 
portent  aussi,  au  milieu  de  leurs  plus 
vives  gaietés,  ce  quelque  chose  de  triste 
au  fond  du  coeur,  qui  dispose  ordinai- 
rement à l’indolence  et  à une  rêverie 
stérile,  mais  qui,  dans  quelques  orga- 
nisations heureuses , et  à de  certains 
moments,  .s’épanche  au  dehors  et  de- 
vient de  la  poésie.  Leur  amour  pour 
les  femmes  est  un  dernier  trait  qui  les 
assimile  aux  Arabes.  Nous  avons  vu 
plus  d’un  Malgache  qui,  après  avoir 
fourni  sa  longue  et  pénible  journée 
d’esclave  à piocher  dans  un  sillon  de 
cannes  à sucre,  partait  le  soir  pour 
aller  voir  sa  maîtresse,  sa  camarade, 
dans  une  habitation  .à  trois  ou  quatre 
lieues,  et,  toujours  courant  et  haletant, 
se  trouvait  le  lendemain  matin  revcitii 
à sa  corvée,  sous  les  regards  de  son 
maître  étonné , satisfait  et  trompé; 
car  vous  comprènez  que  le  maître  est 
sérieusement  trompé , que  des  forces 
actives  lui  .sont  enlevées , quand  un 
esclave  prend  la  liberté  de  ne  pas  sc 
réparer  par  le  sommeil. 

Madagascar  est  une  terre  générale- 
ment trè.s-fertile , qui  offre  des  res- 
sources immenses  par  la  diversité  de 
ses  productions.  Nous  ne  les  énumére- 
rons pas  toutes  ; il  suffit  de  citer  le 
riz  , le  coton,  la  soie,  les  gommes,  les 
résines , l’amhre  gris,  l’ébcne , les  bois 
de  teinture  et  de  construction , le  chan- 
vre, le  lin,  le  cristal  de  roche,  l’étain, 
l’or  même,  et  surtout  le  fer,  dont  la 
qualité  est  suiiérieiire.  En  outre,  grâce 
à la  multitiuic  de  troupeaux  de  Ixrufs 
^ui  couvrent  son  territoire,  on  trouve 
a s’y  approvisionner  eu  salaisons,  en 
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cuirs  et  en  suif.  Quant  aux  productions 
du  sol  de  la  France,  le  ble,  la  vigne, 
etc. , on  croit  très-possible  et  même  fa- 
cile de  les  naturaliser  avec  un  grand 
succès  à Madagascar. 

On  pourrait  saisir  ici  l'occasion  de 
faire  connaître  les  richesses  que  pré- 
sente l'histoire  naturelle  de  cette  lie  ; 
mais  comme  elles  ne  diffèrent  pas  es- 
sentiellement de  celles  que  l'on  trouve 
aux  îles  Maurice  et  Bourbon,  nous 
réservons  ce  que  nous  aurions  à en 
dire  brièvement,  pour  la  partie  de  no- 
tre article  où  il  sera  parlé  de  cette 
dernière  colonie.  Sauf  quelques  excep- 
tions, et,  par  exemple,  sauf  l'excep- 
tion fondamentale  ue  la  production 
du  sucre  et  de  la  culture  de  la  canne 
en  grand , qui , embrassant  à la  fois 
une  industrie  agricole  et  une  indus- 
trie manufacturière,  dépassent  encore, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  la  portée 
de  la  civilisation  madécasse,  la  plu- 
part des  produits  naturels,  plus  ou 
moins  améliorés  par  le  travail  de 
l'homme,  et  que  l'on  rencontre  dans 
les  deux  petites  îles,  s'offrent  égale- 
ment sur  le  territoire  de  la  grande 
lie  voisine,  qui  est  comme  leur  mère, 
et  qui  reproduit  avec  plus  d'étendue, 
plus  d'ampleur  et  moins  de  troubles 
intérieurs  et  volcaniques,  une  phy- 
sionomie assez  semblable,  des  traits 
de  famille  et  la  même  constitution  or- 
ganique. On  jugera  donc,  par  ce  que 
nous  dirons  de  la  fécondité  de  Bour- 
bon, quelles  sont  les  ressources  que 
Madagascar,  mieux  exploitée,  ouvri- 
rait à un  grand  développement  d'agri- 
culture. 

Par  malheur,  on  est  forcé  d'ajouter 
qu'il  a régné  jusqu'ici,  sur  presquetoute 
rétendue  des  côtes  de  cette  Ile  magni- 
fique, des  fièvres  pestilentielles  pendant 
la  moitié  de  l'année , la  saison  de  l'hi- 
vernage; et  c'est,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  ce  qui  empêchera  tou- 
jours les  nations  européennes  d'y  faire 
des  établissements  fixes.  Sa  prédiction , 
uant  à présent,  n'a  pas  encore  cessé 
'être  justifiée  par  l'événement.  Toute- 
fois, il  faut  dire  qu'on  s’y  est  mal  pris 
et  qu'on  n’était  guère  en  mesure  de  s’y 
mieux  prendre.  On  aurait  dil,  et  cela 


était  impossible  aux  faibles  ressources 
des  colons  européens,  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  terres,  aussitôt  après  le 
débarquement , s’y  établir  en  toute  as- 
surance, puisque’ là  n'existent  pas  les 
mêmes  causes  d’insalubrité,  et  aescen- 
dre  peu  à peu  de  ce  point  vers  les  côtes , 
en  travaillant  chaque  jour  à assainir 
devant  soi  quelque  portion  de  terri- 
toire. Ce  mode  de  colonisation  est  le 
seul  qui  puisse  devenir  efficace  pour 
toute  cette  zone  pestilentielle  qui  en- 
toure Madagascar commed’un  rempart 
de  maladies  contre  les  entreprises  des 
étrangers.  D'une  telle  nécessité,  im- 
Msée  à la  marche  que  doit  suivre 
l'œuvre  d’assainissement,  il  est  naturel 
de  conclure  qu’il  est  réservé  aux  indi- 
gènes eux -memes  de  l'accomplir  : c’est 
par  eux  et  avec  eux  que  la  civilisation, 
lorsqu’elle  les  aura  gagnés  et  enrôlés 
sous  ses  bannières,  descendra  de  l’in- 
térieur vers  les  côtes,  portant  avec  elle 
ses  bienfaits  ordinaires,  la  salubrité, 
l’aisance,  l’activité  industrielle.  Les 
Ittalgaches  semblent  appelés  à exécuter 
leur  transformation  d’un  peuple  bar- 
bare en  un  peuple  civilise,  avec  les 
idées  européennes  sans  doute , mais  par 
leurs  propres  mains,  et  sans  aliéner 
pour  un  temps  quelque  partie  de  leur 
indépendance,  comme  cela  s’est  vu  jus- 
qu’à ce  jour  dans  toutes  les  transfor- 
mations semblabtes. 

Les  Malgaches  feront  bien  de  se 
charger  de  leurs  affaires  eux-mêmes. 
Les  Européens,  qui  se  sont  précipités 
avidement  sur  tant  d’autres  parties  du 
globe  et  y ont  pris  racine,  n’ont  entre- 
pris la  tâche  de  coloniser  et  de  civiliser 
Madagascar,  ni  de  très-bonne  heure, 
ni  avec  beaucoup  d’empressement,  ni 
surtout  avec  la  persévérance  qui  est  le 
premier  gage  du  succès.  Ils  étaient  déjà 
établis  sur  tous  les  points  qu'ils  occu- 
pent aujourd’hui  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  avant  de  songer  à 
Madagascar;  et  une  fois  décidés  à jeter 
les  yeux  sur  cette  île,  ils  y sont  reve- 
nus à plusieurs  fois,  ont  été  découragés 
par  le  moindre  revers , et  en  ont  dis- 
paru, par  intervalles,  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  y reparaître  : lents  à 
entreprendre,  prompts  à tout  aban- 
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donner.  Leur  conduite  se  conçoit  et 
s’explique  aisément.  Madagascar  n'est 
sur  aucune  des  grandes  routes  com- 
merciales où  voyage  la  spéculation  eu- 
ropéenne; elle  h’estpas  dans  le  voisi- 
nage des  grands  rhamps  de  batailles 
maritimes  où  pouvaient  se  rencontrer 
les  ambitions  rivales  des  puissances  du 
vieux  monde.  Dès  lors  il  n’y  avait  pas 
un  intérêt  pressant  et  actuel  à s’y  pos- 
ter, .à  s’y  fixer,  malgré  tous  les  obsta- 
cles ; on  avait  bien  d’autres  endroits 
plus  commodes  pour  y placer  ou  un 
comptoir  ou  une  station  militaire. 
L’importance  de  Madagascar  est,  avant 
tout,  dans  la  fécondité  de  son  terri- 
toire, et  il  fallait  aux  Européens,  [wur 
en  tirer  parti,  tout  un  système  de  co- 
lonisation : or,  ce  n'est  pas  la  première 
chose  de  laquelle  on  s'avise  dans  les 
expéditions  maritimes;  on  se  ménage 
d'abord  des  lieux  de  relâche  pour  le 
commerce  et  pour  la  guerre  ; le  désir 
de  coloniser  ne  vient  qu'ensuite. 

Cependant  il  y a eu,  de  la  part  des 
Européens , plusieurs  tentatives  d'éta- 
blissement, dont  nous  devons  esquis- 
ser rapidement  le  résumé  histori- 
que. 

Les  Français  sont  ceux  qui  ont  laissé 

i'usqu'à  présent  les  traces  les  plus  nom- 
ireuses  et  les  plus  marquées  de  leur 
passage  à Madagascar;  mais  ils  ne  sont 
as  les  seuls  qui  aient  essayé  de  s'y  éta- 
lir.'Les  Hollandais,  les  Portugais,  les 
Anglais  vinrent  de  bonne  heure  trafi- 
uersur  les  côtes  de  cette  grande  lie,  ety 
cesser  passagèrement  des  comptoirs 
subalternes , que  la  méfiance  des  indi- 
gènes les  empwîha  bien  de  transformer 
en  des  forteresses  permanentes  et  des 
centres  dedominationcoloniale,  comme 
ils  l’auraient  peut-être  voulu  et  comme 
ils  l’avaient  déjà  fait  avec  tant  de  suc- 
cès sur  plusieurs  points  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique.  Malgré  le  peu  d’importance 
et  quelquefois  même  la  ridicule  exigiiité 
de  leurs  tentatives  pour  s’asseoir  à 
Madagascar,  il  en  faut  bien  dire  un 
mot. 

L’anse  aux  Gallions,  qui  ne  peut 
donner  asile  qu’a  des  navires  d’un  faible 
tonnage,  fut  le  premier  endroit  occupé 
par  les  Portugais,  vers  1548,  et  l’on 


peut  croire,  d’après  cetledate  ancienne, 
ue  ce  fut  le  premier  point,  dans  l'île 
e Madagascar,  où  les  Européens  en 
général  aient  tenté  de  se  fixer.  Ces 
Portugais  étaient  sous  les  ordresd’un 
homme  de  leur  nation,  que  les  habi- 
tants nommèrent  Macimrbei , par  cor- 
ruption sans  doute  de  Monsignor-Bei, 
nom  composé  d’un  mot  portugais  et 
d’un  mot  madécasse  qui,  réunis,  si- 
gnifient grand  seigneur  ou  grand 
monsieur.  Macinorbei , puisqu'il  faut 
l’appeler  par  ce  s<  briquet  madécasse, 
le  seul  nom  sous  lequel  il  soit  connu, 
Macinorbei  aborda  à l’anse  aux  Gal- 
lions avec  70  hommes , et  dans  l’in- 
tention évidente  de  s’y  établir  d’une 
manière  permanente;  mais  son  espoir 
fut  trompé,  et  son  établissement  neut 
pas  la  durée  qu’il  se  promettait.  Il 
avait  fait  bâtir,  dans  l’ilet  d’Anossi, 
que  l'on  nomme  aussi  l’îlet  des  Portu- 
gais , une  maison  de  pierre , dont  les 
murailles  subsistaient  encore  du  temps 
de  Flacourt , qui , après  avoir  été  com- 
mandant du  Fort-Dauphin  pour  le  roi 
de  France, écrivait  en  1658  une  His- 
toire de  la  grande  isie  Madagascar. 
Quand  cette  maison  fut  bâtie,  les  in- 
digènes qui  demeuraient  dans  le  voisi- 
nage, sous  prétexte  de  fêter  à la  mode 
de  leur  pays  la  nouvelle  construction , 
apportèrent  une  grande  quantité  de 
vin  de  miel  aux  Portugais , et  les  dé- 
terminèrent à faire,  en  commun  avec 
eux , un  banquet  de  réjouissance , et , 
comme  nous  dirions,  a pendre  la  cré- 
maillère. Mais  ce  fut  une  triste  crémail- 
lère, en  vérité!  Au  milieu  de  la  fête, 
les  Portugais  avec  leur  chef  furent 
massacrés.  Il  n’y  en  eut  que  cinq  qui 
furent  épargnés , ou  qui  survécurent 
à leurs  blessures.  Dès  ce  moment, 
enfermés  dans  la  mai.son  de  pierre, 
comme  dans  une  citadelle,  avec  30 
nègres , leurs  esclaves , ils  les  armèrent 
de^fusils,  se  mirent  à faire  de  temps 
en  temps,  à leur  tête,  des  incursions 
sur  tout  le  territoire  voisin , brûlèrent 
les  villages,  rançonnèrent  les  indigènes 
pour  venger  la  mort  de  leurs  malheu- 
reux compagnons.  Ils  parvinrent  ainsi  à 
imposer  aux  nègres  ennemis  une  trêve 
et  l’obligation  de  leurfournirdes  vivres 
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jusqu’à  l’arrivée  d'un  naviredePortu- 
al,  qui  les  prit  à son  bord  et  les  tira 
e cette  situation  dit'liciie,  où  il  leur 
eilt  été  impossible  de  vivre  et  de  ré- 
sister long-temps.  Depuis  lors,  les 
Portugais  ont  pu  reparaître  dans  l’île 
pour  y trafiquer  par  oce.asion , mais 
non  pour  y séjourner,  ni  pour  y fonder 
aucune  espèce  de  colonie,,  pas  même 
un  comptoir. 

Les  Hollandais  paraissent  avoir  fré- 
uenté  plus  particulièrement  la  baie 
’Autongil,  située  à 16  degrés  de  lati- 
tude sud  , et  qu’on  pourrait  bien  assi- 
miler à un  golfe,  car  elle  a 14  lieues 
de  profondeur  et  9 lieues  d’ouverture. 
Là  ils  allaient  négocier  avec  les  babi- 
tants  du  pays  et  acheter  des  esclaves 
et  du  riz.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
auxquels  le  commerce  nesuflisait  |»as, 
ou  qui  voulaient  se  ménager  une  si- 
tuation plus  fixe  et  plus  durable  pour 
commercer  avantageusement,  se  réu- 
nirent pour  y installer  une  fl■abilalioH  ; 
c'eut , comme  on  sait , le  nom  qui  est 
donné , dans  le  langage  colonial,  à toute 
exploitation  agricole,  à tout  établisse- 
ment fondé  avec  l’intention  de  s'atta- 
cher au  sol,  et  l'on  nomme  habit  un!  s 
ceux  que  nous  appelons  planteurs  dans 
notre  langue  euro|)éenne.  Les  habi- 
tantu  hollandais  n'étaient  que  douze, 
en  quelque  sorte  perdus  dans  cette 
baie  spacieuse  d'Atitongil,  et  bientôt 
les  maladies  les  réduisirent  a quatre. 
Ils  furent  d'un  as.sez  grand  secours 
au  prince  nègre,  souverain  de  cette 
côte , dans  quelques-unes  de  ses  guerres 
contre  ses  voisins;  mais  ils  provoquè- 
rent ensuite  sa  colère  par  leurs  per- 
Odies,  leurs  insolences  et  leur  ivro- 
nerie , et  il  les  fit  massacrer.  Tel  a 
té  presque  toujours  le  sort  des  Euro- 
péens éfiiblis  à Madagascar,  et,  on  e.st 
forcé  d’en  convenir,  il  a été  le  plus 
souvent  une  juste  punition  de  leurs 
désordres  et  de  leurs  imprudences. 

Quant  aux  Anglais,  qui  ont  aujour- 
d'hui la  plus  grande  influence  .i  Ma- 
dagascar , par  l'action  de  leur  habile 
politique , plutôt  que  par  aucun  éta- 
olissement  définitif  de  colonisation, 
on  sait  qu'ils  firent  anciennement  quel- 
que tentative  de  ce  genre , mais  sans 


succès.  Ils  abordèrent,  vers  1G44,  an 
nombre  d'environ  400  hommes , près 
de  l’embouchure  de  la  rivière  Saint- 
Augustin  , dans  la  baie  du  même  nom 
qui  peut  recevoir  de  très-grands  na- 
vires. Ayant  trouvé  là  un  fort  précé- 
demment bâti  par  d’autres  Européens, 
qui  l’avaient  ensuite  abandonné,  ils 
s’y  installèrent;  mais  en  3 ou  4 an- 
nées, la  maladie  et  la  misère  firent  de 
nouveau  une  solitude  de  ce  fort;  et 
des  Français,  transfuges  du  Fort- 
Dauphin,  qui  s’etaient  retirés  vers  ce 

Point  de  la  baie  Saint-Augustin  , dans 
es|M)ir  d’y  rencontrer  quelques  figu- 
res blanches  et  un  navire  pour  retour- 
ner en  Eurojve,  n’y  virent  qu'un  specta- 
cle, de  mort  et  dedésolation.  Ces  A nglais 
n’avaient  pas  voulu  prendre  parti  dans 
les  guerres  de  leurs  voisinscontred'au- 
tres  peuplades  indigènes,  et  ils  s’étaient 
ainsi  aliéné  l'esprit  des  populations  au 
milieu  desquelles  il  leur  fallait  vivre, 
et  même  sans  l'amitié  desquelles  ils 
ne  pouvaient  vivre.  Aussi  ils  n’olv- 
tenaient  qu'avec  peine,  à grands  frais 
et  en  petite  quantité,  les  provisions 
nécessaires  à leur  existence,  et  en- 
core, pour  les  obtenir,  ils  étaient  obli- 
gés de  les  envoyer  chercher  par  les 
femmes  qu'ils  avaient  amenées  avec 
eux  d’Angleterre,  les  indigènes  éprou- 
vant une  invincible  répugnance  à trai- 
ter avec  eux  directement,  à cause  de 
ce  qu’ils  appelaient  la  lâcheté  des  nou- 
veaux venus  de  la  race  blanche.  Ce  n’é- 
tait, à vrai  dire,  que  de  l’égoïsme,  et 
nos  Français  n’avaient  pas  donné  cet 
exemple,  eux  qui  prenaient  parti  pour 
tous  et  contre  tous  successivement, 
en  toute  oeVasion.  Les  transfuges  du 
Fort-Dauphin  , à leur  arrivée  .au  fort 
de  la  baie  Saint-Augustin,  n'apercu- 
rent  pas  un  Anglais;  mais  ils  visitè- 
rent un  cimeliere  voisin,  et  reconnu- 
rent que  plus  de  trois  c,ents  hommes 
y avaient  dd  recevoir  récemment  une 
sépulture  sans  ordre  et  sans  honneur. 
En  effet,  le  chef  de  la  petite  colonie 
était  mort  avec  la  plupart  de  ses  gens, 
et  les  survivants  avaient  prolité  du 
pa.ssage  d'un  navire  européen  pour 
quitter  une  île  qui  leur  avait  été  si 
iubospituiière. 
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Les  Françnis  persistèrent  plus  longr 
temps  à vouloir  s’ossurer  la  posses- 
sion d’un  territoire  à Madagascar  ; et 
si  aujourd’hui  leur  influence  est  écrasée 
par  celle  de  l’Angleterre,  ils  n'en  ont 
pas  moins  été,  pendant  de  longues 
années , les  seuls  représentants  de  l'es- 
prit européen,  des  iiuiurs,  des  lois, 
des  arts , de  toute  la  supériorité  de 
l’Europedans  cette  grande  ileafrie.aine. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  voya- 
ges isolés  que  tirent  à Madagascar 
plusieurs  ca|>itaines  de  navires  fran- 
çais, ni  de  leurs  entreprises  part  cu- 
lières  pour  s’y  ménager  un  lieu  de 
reléche,  un  marché  pour  les  échangés, 
et  même  un  commencement  d’exploita- 
tion agricole. Ces  efforts  individuels  ont 
précédé  naturellement  et  devaient  pré- 
céder les  tentatives  sur  une  plus  grande 
échelle,  qu’on  ne  peut  jamais  attendre 
que  du  gouvernement  ou  d’une  com- 
pagnie agissant  avec  un  mandat  du 
gouvernement.  Par  malheur,  nous 
allons  voir  de  quelle  manière  mesquine 
et  malheureuse  ces  deux  forces  plus 
imposantes  , le  gouvernement  français 
et  la  compagnie  française  des  Indes 
orientales , ont  opère  sur  ce  riche  ter- 
rain de  Madagascar. 

En  1642,  un  capitaine  delà  marine 
marchande,  nommé  Rigault,  obtint 
du  cardinal  de  Richelieu  le  privilège 
exclusif,  pour  lui  et  ses  a.ssociés,  et 
pendant  dix  ans,  de  faire  des  expédi- 
tions de  navires  pour  nie  de  Madagas- 
car et  autres  îles  fMijacen'es.  L’obliga- 
tion lui  fut  im[K)sée  toutefois  d'en 
prendre  possession  au  nom  du  roi  de 
France.  Ainsi  fut  formée  la  compagnie 
française  de  l’Orient,  ou  des  Indes 
orientales.  Elle  expédia,  au  mois  de 
mars  de  cette  tnéme  année,  un  navire 
qui  avait  mission  de  [wrterâ  Madagas-, 
car  les  sieurs  Pronis  et  Foucquem- 
boiirg,  avecdou7.e  Français  sous  leurs 
ordres,  pour  composer  le  noyau  im- 
perceptible d’un  établissement  colonial. 
Parvenus  à leur  destination , Pronis  et 
Fouc(|uemhourg,  son  lieutenant,  après 
avoir  exploré  un  petit  nombre  de  points 
sur  les  cotes , choisirent  pour  leur  pre- 
mière résidence,  et  |xiur  siège  de  la 
colonie , qui  était  a naître , MangheUa, 


village  situé  par  24°3(f  de  latitude  mé- 
ridionale, et  qui  lui  offrait  les  avan- 
tages suivants  ; une  grande  quantité 
de  riz  et  de  troupeaux  ; une  rivière 
navigable,  arrosant  des  prairies  d'une 
immense  étendue;  un  bois,  dans  le 
voisinage,  propre  à fournir  des  maté- 
riaux de  construction;  enfin  un  jwrt 
pranti  des  vents  du  large  par  la  petite 
île  de  Sainte-Luce. 

L’année  suivante,  Pronis  reçut  un 
renfort  qu’on  lui  avait  promis  : un  na- 
vire de  la  compagnie  lui  amena  70  hom- 
mes. Cen’etait  |ws  trop  pour  l’aidera 
soutenir  le  double  rùleqhi  lui  était  im- 
posé, comme  agent  d'une  compagnie 
qui  prétendait  retirer  promptement  de 
son  entreprise  les  plus  Ireaux  produits 
agricoles  et  commerciaux , et  aussi 
comme  officier  du  roi , représentant 
de  ses  droits,  chargé  de  prendre  pour 
lui  possession  d'un  territoire  inconnu, 
et  de  défendre  de  telles  prétentions 
contre  les  tési stances  inévitables  des 
peuples  indigènes.  Les  70  Français,  au 
bout  d'un  mois,  se  trouvaient  tous 
malades , et  bientôt  il  y en  eut  un  tiers 
qui  succomba.  Maughélia  est  un  lieu 
malsain , d'autant  plus  qu'il  est  dominé 
par  des  monlagnes  fort  élevées,  et 
qu’il  est  ainsi  expo.sé  aux  pluies  et  aux 
mauvaises  vapeurs  des  bois  qui  cou- 
ronnent ces  montagnes.  Pronis,  voyant 
cela,  et  voulant  sonder  le  terr.iin  en 
liisieurs  endroits,  envoya  quelques 
ommes  dans  un  autre  district,  celui 
des  Matatanes.  De  là,  ces  malheureux 
voulurent  s’aventurer  dans  le  pays,  et 
furent  tués  la  plupart  dans  leur  excur- 
sion : ceux  qui  échappèrent  à la  mort, 
revinrent  auprès  du  commandant  en 
chef,  qni , à peu  près  à cette  époipie, 
changea  le  chef-lieu  de  son  étiblisse- 
ment  et  vint  demeurer  avec  tous  ses 
gens  dans  la  presqu’île  de  Tholongar. 
Il  nomma  l’endroit  où  il  se  fixa  le  Fort- 
Dauphin;  ce  nom  lui  est  resté,  et  le 
poste  militaire  et  maritime,  qui  a été 
désigné  jiar  lui,  est  devenu  le  centre 
de  la  puissance  éphémère  et  précaire 
que  la  France  a exercée  quelquefois, 
et  qu'elle  a (terdue  ensuite,  et  que  de 
temps  à autre  elle  a voulu  ressaisir 
dans  la  grande  île  luudécasse. 
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Malheureusement,  Pronis  fit  une 
première  faute,  d'où  découlèrent  toutes 
ses  autres  erreurs  et  la  plupart  des 
maux  (pii  vinrent  fondre  sur  la  colo- 
nie naissante.  Il  prit  pour  femme  la 
fille  d’un  des  petits  princes  du  pavs, 
pour  laquelle  il  montra  une  grande  fai- 
nlesse,  jusqu’à  nourrir  toute  la  pa- 
renté (Je  cette  Madécasse , et  livrer  à 
ses  goûts  de  dépense  exagérée  la  ma- 
jeure partie  des  ressources  qu’il  aurait 
dû  ménager  exclusivement  pour  les 
Français.  Le  riz  qu’il  envoyait  cher- 
cher, quelquefois  assez  loin,  pour  l’ap- 
provisionnement des  colons,  était  bien- 
tôt dissipé  par  sa  mauvaise  administra- 
tion et  par  le  caspillage  de  ceux  qu’il 
chargeait  de  l’emmagasiner,  lesquels 
prenaient  exemple  de  son  incurie  et  de 
sa  prodigalité  : aussi  l’on  se  trouvait 
très-souvent,  au  Fort-Dauphin,  privé 
de  riz,  et  obligé  de  se  nourrir  exclusi- 
vement de  viande  de  breuf  ; ou  bien , en 
revanche,  les  troupeaux  n’arrivaient 
(las,  et  l’on  était,  pour  toute  nourri- 
ture , réduit  au  riz  qu’on  avait , jwur  ' 
un  moment,  en  profusion.  Les  subor- 
donnés de  Pronis  murmurèrent  contre 
lui  à ce  sujet,  qui  était  bien  un  mo- 
tif légitime  de  mécontentement.  Ils  se 
plaignirent,  en  outre,  du  mépris  vrai 
ou  faux  qu’il  affectait  pour  eux,  disait- 
on,  et  de  l’audace  qu’il  avait  eue  de 
les  nommer  .ses  esclaves  dans  ses  con- 
férences avec  les  chefs  nègres  du  voi- 
sinage. Il  n’y  a pas  jusqu’à  son  titre 
de  huguenot'  qui  ne  devint  contre  lui 
une  cause  de  réprobation  et  de  suspi- 
cion de  la  part  des  autres  Français, 
catholiques  fervents  comme  on  l’était 
alors,  c’est-à-dire  convaincus  de  la  vé- 
rité (lu  dogme  professé  par  l’église 
romaine,  mais  s’inquiétant  peu  de  con- 
former leur  conduite  aux  règles  de 
l’Évangile. 

L’année  1644  vit  arriver  au  Fort- 
Dauphin  un  nouveau  navire  de  la  com- 
pagnie, amenant  90  Français  de  renfort 
a la  [lopulation  coloniale  , que  deqa  Pro- 
nis avait  tant  de  peine  à conduire;  ce 
fut,  à proprement  parler , un  renfort 
pour  la  sénilion.  Les  nouveaux  venus, 
avec  leurs  illusions  encore  fraîches  et 
si  rapidement  tronii>ées , ne  [xmvaieiit 


inaniiiier  d’étre  aigris  contre  le  com- 
mandant , auipiel  ils  reprochaient  leur 
misère  inattendue,  leurs  fatigues  sous 
le  double  poids  de  la  faim  et  d’un  cli- 
mat meurtrier,  et,  en  un  mot,  tout 
leur  amer  désappointement.  Il  s’ensui- 
vit plusieurs  révoltés , dans  l’une  des- 
quelles on  alla  jusqu’à  emprisonner  et 
mettre  aux  fers  le  faible  Pronis , des- 
titué alors  de  tout  appui,  et  privéméme 
de  son  lieutenant  Foucquembourg,  qui 
était  retourné  en  France.  Cette  jus- 
tice expéditive  que  les  colons  rebelles 
avaient  osé  se  rendre  de  leurs  propres 
mains  contre  leur  chef,  eut  une  durée 
de  six  mois  : il  fallut,  pour  l’inter- 
rompre et  pour  délivrer  le  prisonnier, 
l’arrivée  d un  autre  navire,  qui,  sous 
les  ordres  de  Roger  Le  Bourg , ame- 
nait encore  43  hommes  de  plus  à Ma- 
dagascar. 

I.’esprit  de  révolte  continua  de  fer- 
menter, mais  ne  produisit  plus  alors 
ue  des  mutineries,  dont  le  comman- 
ant  vint  à bout , avec  l’aide  de  Roger 
Le  Bourg.  Ce  fut  alors  que  Pronis, 
de  concert  avec  le  capitaine  de  navire, 
lit  arrêter  douze  des  principaux  conju- 
rés qui  l'avaient  tenu  en  prison , et 
après  leur  avoir  fait  raser  barte  et 
eneveux , les  déporta  à l'île  Mastarei- 
gne( aujourd’hui  Bourbon),  dont,  pré- 
cédemment, en  1642,  avant  d'abor- 
der à Madagascar , il  avait  pris  pos- 
session au  nom  du  roi,  et , comme  on 
ajoutait  alors,  au  nom  de  la  compa- 
gnie. Nous  avions  omis  de  rapporter 
ce  fait  en  son  lieu,  pour  ne  pas  rompre 
le  cours  de  notre  narration. 

Hdtons-nous  de  dire  que  la  protec- 
tion accordée  par  Le  Bourg  au  clief 
de  la  [letite  colonie  ne  fut  [las  pure- 
ment gratuite,  ni  honorable  dans  ses 
-résultats  pour  l’un  et  pour  l’autre.  Le 
capitaine,  abu.sant  de  ses  droits  à la 
reconnaissance  de  celui  qu’il  venait 
ainsi  de  sauver , l’enlratna  à une  nou- 
velle faute  du  caractère  le  plus  coupa- 
ble et  de  la  plus  funeste  cons«|uence. 
Le  gouverneur  hollandais  de  l’île  Mau- 
rice étant  venu  à Madagascar  pour 
acheter  des  esclaves , et  s’etant  adressé 
au  commandant  de  l’établissement  fran- 
çais dans  cette  grande  île,  celui-ci,  sur 
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l’injonction  de  son  libérateur,  devenu 
■on  conseiller  ou  plutôt  son  maître,  en 
livra  un  certain  nombre;  et,  il  faut 
le  constater  à sa  honte , c’étaient  des 
nègres  qui  ne  lui  appartenaient  pas, 
mais  qui  venaient  servir  volontaire- 
ment les  Français  au  Fort-Dauphin, 
ou  qui,  sans  méfiance,  y apportaient 
quelques  denrées  à vendre.  Ces  mal- 
heureux, ainsi  livrés  avec  la  plus  in- 
signe déloyauté  pour  aller  subir  l’es- 
clavage horsde  leur  patrie , trompèrent 
l’esp^ance  de  celui  qui  les  avait  ache- 
tés : ils  moururent  la  plupart  avant 
d’aborder  à Maurice,  et  ceux  qui  sur- 
vécurent, habitués  à une  existence 
libre,  qui  aurait  toujours  été  leur  con- 
dition sur  leur  sol  natal,  s’enfuirent 
de  chez  leurs  maîtres  et  allèrent  vivre 
en  sauvages  dans  les  montagnes  de  la 
petite  île  où  ils  se  voyaient  emprison- 
nés à jamais.  Telle  a’  été  la  première 
et  bien  déplorable  origine  de  ces  noirs 
marrons,  qui  ont  été  long-temps  un 
des  fléaux  et  une  des  plaies  du  régime 
colonial  dans  cette  magnifique  Ile  de 
France,  où  bientôt,  grâce  à Dieu,  il 
ne  restera  plus  que  le  souvenir  et  mal- 
heureusement les  souillures  long-temps 
ineffaçables  de  la  servitude,  mais  rien 
de  ses  prétendus  droits. 

TJn  profond  désirde  vengeance  couva 
dans  le  sein  des  populations  madécas- 
ses,  depuis  cette  inexplicable  violence, 
non  moins  imprudente  qu’infâme  ; et, 
depuis  lors , Pronis  traîna  plus  que 
jamais  sa  triste  et  périlleuse  existence 
entre  les  soulèvements  répétés  des  in- 
digènes et  l’indocilité  toujours  crois- 
sante des  Français  qui  devaient  lui 
obéir. 

La  compagnie,  instruite  de  tous  ces 
désordres  et  de  tous  ces  dangers,  en- 
voya à Madagascar,  en  t648,  le  sieur  de 
Flacourt,  un  des  protégés  du  surin- 
tendant Fouquet,  pour  y prendre  le 
commandement  en  chef  de  l’île  et  de 
tous  les  Français  que  Pronis  n’avait  pu 
gouverner. 

Ce  que  nous  allons  dire  de  l’admi- 
nistration de  Flacourt  sera  emprunté 
par  nous , en  grande  partie , à la  Rela- 
tion qu’il  a laissée  lui-même  de  son 
séjour  et  de  sa  conduiteàMadagascar: 


nous  n’avons  pas  un  grand  nombre 
d’autres  documents  à consulter  sur 
cette  période,  et  nous  avons  lieu  de 
le  regretter,  car  il  est  facile  de  s’aper- 
cevoir qu’il  dissimule  beaucoup  de 
choses,  qu’il  est  trop  disposé  à se  don- 
ner toujours  raison,  quoiqu’il  ait  com- 
mis, lui  aussi,  quelques  fautes  graves, 
et  se  soit  trouvé , à la  fin  de  son  espèce 
de  règne  colonial,  n’avoir  pas  obtenu 
beaucoup  plus  de  succès,  et  de  succès 
durables,  que  ses  prédécesseurs. 

Sous  son  commandement,  il  y eut, 
comme  par  le  passé , bien  des  mou- 
vements d’insurrection  parmi  les  in- 
digènes, et  qui  aboutirent  bien  des 
fois  à des  massacres.  On  ne  peut  pas 
ici  reproduire  tous  les  détails  de  cette 
déplorable  histoire , toujours  la  même 
et  souvent  sanglante.  Il  y a cependant 
un  épisode  qui  mérite  d’etre  distingué 
au  milieu  de  tant  d’aventures  monoto- 
nes; c’est  la  retraite  d’une  poignée  de 
Français  qui,  envoyés  par  Flacourt  à 
une  expédition  dans  l’intérieur  des 
terres , parvinrent  à effectuer  leur  re- 
tour au  Fort-Dauphin  à travers  une 
multitude  d’ennemis  acharnés.  Userait 
difficile  de  trouver,  dans  aucune  des 
expéditions  plus  célèbres  auxquelles 
l’histoire  a réservé  une  plus  belle  place 
dans  ses  récits,  une  prouesse  guerrière 
qui  soit  vraiment  plus  digne  d'atten- 
tion. On  verra  là  combien  de  courage 
les  enfants  de  la  France  ont  toujours 
dépensé  naturellement,  sans  espoir 
d’etre  jamais  loués  et  célébrés , mais 
aussi  sans  aucun  fruit  pour  leurs  des- 
seins mal  arrêtés , dans  les  entreprises 
les  plus  hasardeuses. 

IJn  sergent , nommé  La  Roche , et 
douze  soldats  français,  revenant  à la 

Su’île  de  Tholongar,  où  les  atten- 
e gouverneur,  tombèrent  au  mi- 
lieu d’une  armée  de  six  mille  .Madé- 
chsses,  armés  de  dards  etdesagayes, 
et  qui , s’approchant  pour  les  massa- 
crer, et  déjà  les  environnant  de  toutes 
arts,  leurchantaient  mille  injures.  Les 
raves  Français,  voyant  cela , se  mirent 
à genoux  , et  répondirent  à ces  chants 
barbares  par  l’hymne  de  foi  et  d’espé- 
rance qui  sert  aux  chrétiens  pour  in- 
voquer l'inspiration  d’en  haut;  ils  en- 
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tonnèrent  à vol*  haute  le  reni,  Creator 
Spiritus.  Dix  ou  douze  nègres  et  une 
négresse , qui  étaient  avec  eux , faisant 
partie  du  service  du  Fort- Dauphin , se 
mirent  aussi  à genoux  en  se  recom- 
mandant à Dieu.  L'hvnine  achevé,  les 
Français  se  demandèrent  iwrdon  les 
uns  aux  autres  pour  les  torts  qu'ils 
pouvaient  avoir  mutuellement  a se 
reprocher,  s'encouragèrent  à l'envi  et 
se  mirent  en  défense , tirant  des  coups 
de  fusil  pour  écarter  ceux  de»s  ennemis 
qui,  plus  impatients  de  verser  leur 
sang , les  serraient  de  trop  près.  Ils  se 
battirent  en  retraite  j)endant  cinq  heu- 
res , et  tuèrent  plus  de  cinquante  nègres 
des  plus  hardis  qui  s'avançaient  les  pre- 
miers, sans  compter  ceux  qui  furent 
blessés  en  grand  nombre.  Ils  se  ser- 
vaient si  à propos  de  leurs  armes,  qu'ils 
ne  tiraient  aucun  coup  sans  effet,  les 
uns  chargeant  les  fusils,  pendant  que 
les  autres  en  faisaient  un  bon  usage. 
Leurs  nègres  les  aidaient  comme  ils 
pouvaient,  en  jetant  des  pierres  aux 
ennemis,  et  cn’leur  renvoyant  les  ja- 
velots qu'ils  recevaient.  La  négresse 
elle-même  ramassait  des  pierres  et  en 
emplissait  sa  pagne,  pour  que  du  moins 
ces  faibles  armes,  ces  étranges  pro- 
jectiles ne  vinssent  pas  à manquer  à 
un  combat  si  inégal.  La  [wudre,  au 
bout  de  cinq  heures  de  lutte , commen- 
çant à leur  faire  faute,  ils  se  retirèrent, 
le  soir,  sur  une  petite  colline , où  ils 
passèrent  la  nuit.  Ils  n'avaient  perdu 
qu'un  seul  des  leurs , Nicolas  de  Bon- 
nes; un  autre  parmi  eux  fut  blessé, 
mais  continua  (le  combattre.  Le  chef 
des  negres  ennemis,  renonçant  à em- 
ployer la  force  contre  des  hommes  si 
intrépides,  et  voulant, .sans doute,  non 

fias  leur  témoigner  sa  générosité,  mais 
es  prendre  par  ruse,  leur  expédia  un 
de  ses  officiers  en  parlementaire,  et 
leur  envoya  même  une  çénisse  et  un 
grand  bassin  de  riz  cuit,  les  plaignant, 
disait-il , d'avoir  été  si  long-temps  sans 
boire  ni  manger,  et  d'avoir  supporté 
tant  de  fatigues.  Les  Français  acceptè- 
rent ses  provisions  et  en  usèrent;  jiuis 
ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes  le  reste 
de  la  nuit,  et,  le  lendemain,  ils  con- 
sentirent à entrer  en  conférence  arec 


lui  : ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'ils 
étaient  encore  résolus  à se  bien  battre, 
et  ,i  lui  vendre  leur  vie  bien  chèrement; 
qu'il  devait  donc  commander  à ses  nè- 
gres de  se  retirer,  s'il  ne  voulait  pas 
voir  le  combat  recommencer  de  plus 
belle,  et  les  coups  de  fusil  atteindre 
ceux  qui  feraient  quelques  pas  en  avant. 
Le  prince  nègre , touché  cette  fois  pro- 
bablement d'une  sincère  admiration, 
congédia  la  plus  grande  partie  de  .son 
armée,  qui  se  relira  aussitôt;  puis  il 
vint  en  quelque  sorte  s'excuser  auprès 
de  cptte  poigneede  braves.  — ('.'étaient, 
disait-il,  les  langues  malfaisantes  des 
sorciers  qui  avaient  semé  dans  son  pays 
une  grande  quantité  de  sorts  et  de 
charmes,  et  l'avaient  enivré  au  point 
de  lui  faire  entreprendre  une  guerre 
injuste  contre  les  chrétiens.  Il  voyait 
bien  maintenant  qu'ils  avaient  de  leur 
côté  Dieu  et  la  justice,  qui  les  avaient 
visiblement  protégés,  et  leur  avaient 
donné  la  force  de  se  défendre  hardi- 
ment contre  une  si  grande  multitude 
d'ennemis.  Il  admirait  comment  iis 
avaient  eu  la  hardiesse  de  résister, 
vu  qu'ils  étaient  tous  jeunes  gens, 
et  qu’à  peine  y en  avait-il  un  ou 
deux  qui  eussent  de  la  liarbe.  — 
« Nous  avons  oui  parler,  ajoutait-il, 
des  Portugais;  nous  avons  connu  les 
Hollandais  et  les  Anglais;  mais  ce  ne 
sont  point  des  hommes  comme  vous 
autres  : car  vous  ne  vous  souciez  point 
de  votre  vie,  vous  la  méprisez,  et, 
quoique  vous  ayez  la  mort  devant  les 
yeux,  vous  ne  vous  épouvantez  pas; 
vous  êtes  autres  que  ces  étrangers. 
Vous  n’êtes  pas  tics  hommes,  mais 
des  lions,  et  quelque  chose  de  plus.  » 
Après  cette  allocution,  il  les  laissa 
aller;  il  y eut  cependant  400  nègres 
de  sa  troupe  qui , malgré  cette  récon- 
ciliation achetée  par  tant  d'héroïsme, 
suivirent  les  Français  et  s'efforcèrent 
d'inquiéter  leur  marche.  Mais  ces  ef- 
forts furent  inutiles , et  les  onze  braves 
soldats,  accompagnés  jusqu'au  bout 
par  leurs  fideles  serviteurs , rentrèrent 
au  Fort-Dauphin , où  l'on  commençait 
à désespérer  de  les  revoir,  et  où  l'en- 
thousiasme qu'on  leur  témoigna  dans 
un  petit  cercle  d'amis  et  de  camarades, 
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n a pu  empêcher  l’oubli  de  peser  jus- 
qu’à présent  de  tout  son  poids  et  de 
toute  son  ombre  sur  les  plorieux 
faits  d’armes  de  leur  miraculeuse  re- 
traite. 

Le  même  prince  né^re,  Dian  Tse- 
ronh,  qui  avait  paru  si nrèrement  récon- 
cilié avec  les  Français,  par  admiration 
ou  par  crainte,  revint  bientôt  à ses 
premiers  sentiments  d’animosité  et  à 
ses  projets  de  destruction.  Plusieurs 
entreprises  sérieuses  contre  le  Fort- 
Dauphin  furent  diriijées  par  lui  et  par 
d’autres  cbcfs  , qui  réussirent  quebnie- 
fois  .à  rassembler  sous  leurs  ordres 
plus  de  dix  miile  hommes.  Flacoiirt, 
on  peut  s'en  convaincre  para*  fait, 
n'avait  donc  pas  été  plus  h.ibile  ni  plus 
heureux  que  son  prédécesseur  a diviser 
les  peuplades  indicénes,  et  a triompher 
de  leurs  attaques  toujours  renaissan- 
tes. lient  même,  dans  tout  ce  tumulte 
de  passions  sauvases  qui  grondaient 
autour  de  lui , l'imprudente  idée  de 
iiitter  une  fois  le  Fort-Dauphin  pen- 
ant  plusieurs  semaines,  [>our  aller 
dans  la  partie  nord-est  de  l'île  chercher 
lui-même  des  provisions  de  riz,  dont 
il  n’avait  jamais  unegrande  abondance. 
Les  naturels,  il  est  vrai , ne  surent  pas 

Froliter  de  son  absence  pour  attaquer 
établissement  français,  et  par  le  fait 
il  se  trouva  n’avoir  pas  commis  une 
faute  aussi  grave  qu’elle  aurait  pu 
l’être.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  place  était  au  Fort-Dau- 
phin, où  il  devait  demeurer  en  perma- 
nence, non  pas  seulement  pour  com- 
battre les  insurrections  armées,  mais 
pour  surveiller  tous  les  complots  avant 
qu’ils  n’eussent  éclaté,  et  pourdéjouer 
toutes  les  ligues  dès  le  premier  mo- 
ment de  leur  formation.  Un  voyage  si 
prolongé  et  si  aventureux  dans  de  telles 
circonstances,  montre  assez  claire- 
ment, quand  même  Flacoiirt  ne  l’a- 
vouerait pas  d’ailleurs  en  dix  endroits 
de  son  récit,  qu’il  n'avait  pas  su  mé- 
nager constamment  à sa  petite  colonie 
les  approvisionnements  nécessaires, 
en  éveillant  avec  adresse  l’amour  du 
gain  et  un  peu  de  confiance  commer- 
ciale dans  les  populations  voisines  oui 
semblaient  destinées  à le  nourrir,  lui 


et  les  siens , et  qui  le  pouvaient  faire 
si  elles  l’avaient  voulu. 

Il  faisait  alliance  avec  une  peu- 
plade, il  recevait  les  serments  de  ses 
chefs,  et  quelunes  jours  ou  quelques 
mois  après,  il  découvrait  que  celte 
alliance  et  ces  serments  n’avaient  eu 
pour  but  et  pour  résultat  que  de 
mieux  masquer  une  nouvelle  prise 
d’armes  des  indigènes.  Quelquefois  les 
plus  humbles  individus  de  celle  popu- 
lation s’imposaient  des  sacrifices  dans 
leur  fortune , pour  dissimuler  leurs 
projets  de  violence,  et  ils  essayaient 
d’entretenir  la  sé  'urité,  ou  plutôt  l'in- 
soiiciance  françai.se,  par  des  présents 
de  toute  espèce  ; ils  se  dépouillaient 
de  leurs  plus  liellcs  parures,  de  leurs 
colliers  de  verroterie,  de  leurs  plus 
rii'hcs  paincs,  de  leurs  armes  les  plus 
préi'ieuses  : il  y en  eut  qui  apportè- 
rent à Flacourt  trois  têtes  qu’ils  avaient 
coupées,  disaient-ils,  à trois  de  ses 
plus  grands  ennemis.  Toutes  ces  bas- 
sesses, étrangement  relevées  par  une 
odeur  de  sang,  annonçaient  presque 
toujours  des  mouvements  de  révolte 
prêts  ,à  éclater.  F.nlln.  pour  mettre 
le  comble  aux  inexprimables  dégoûts 
d’une  telle  situation,  il  veut  des  Fran- 
çais qui  firent  cause  commune  avec 
les  indigènes,  et  qui,  décidéai  à renier 
leurs  compagnons  pour  toujours,  à 
faire  de  Madagascar  leur  patrie,  signa- 
lèrent à leurs  nouveaux  compatriotes, 
moins  barbares  nu’eux,  le  meilleur 
moyen  d’expulser  ou  sol  madécasse  ou 
d’y  enterrer  dans  le  sable  dévorant  de 
ces  rivages,  les  hôtes  que  la  France 
leur  avait  envoyés. 

Flacourt , épuisé  de  ressources,  se 
voyant  oublié  de  la  compagnie,  réso- 
lut d’aller  en  France  ; et  après  avoir 
confié  ses  pouvoirs  à un  lieutenant, 
il  s’embarqua  sur  une  simple  barque 
pontée  , dans  les  derniers  jours  de 
l’année  16.â3.  Avant  son  départ, il  avait 
fait  dresser  dans  son  janlin  du  Fort- 
Dauphin,  une  grande  pierre  de  mar- 
bre blanc,  avec  une  inscription  latine, 
dont  les  derniers  mots  recommandaient 
aux  étrangers  qui  viendraient  après  lui 
dans  nie,  de  se  méfier  des  indigènes  : 
Oadvena,  lege  monUa  nostra , tibi, 
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hiis,  vUæque  tuæ  profUura.  Ca'vt  ab 
ixcoLis.  f'a^e. 

Il  traçait  là  en  quelques  mots  le  ré- 
sumé de’  toute  son  histoire,  et  pro- 
phétisait cellede  ses  successeurs.  C’est 
même  à ce  titre , c’est  parce  que  son 
existence  à Madagascar,  ses  fautes, 
ses  malheurs , représentent  assez  bien 
l’existence,  les  fautes  et  les  malheurs 
de  ceux  qui  vinrent  ensuite , que  nous 
lui  avons  consacré  un  peu  plus  d’es- 
pace dans  cette  courte  notice.  Nous 
avons  aussi  donné  plus  d’étendue  aux 
événements  principaux  qui  signalèrent 
le  commandement  de  Pronis , et  cela 
pour  la  même  raison.  Nous  allons 
abréger  désormais. 

Le  faible  navire  qui  portait  Flacourt, 
impuissant  à lutter  contre  les  mauvais 
temps  et  les  mauvaises  mers  qui  ren- 
dent si  pénible  le  passade  de  Madagas- 
car au  cap  de  Bonne-Espérance,  le 
ramena  au  Fort-l>auphin  vingt  jours 
après  son  départ.  Il  eut  de  la  peine  à 
y établir  son  autorité  qu’on  prétendait 
méconnaître,  et  il  commença,  à tra- 
vers les  mêmes  embarras  et  les  mêmes 
souffrances,  à préparer  son  retour  en 
France,  qu’il  considérait  comme  la 
seule  voie  de  salut  pour  lui-même  et 
pour  les  siens. 

En  1654,  son  vœu  fut  enfin  rempli. 
Deux  navires,  appartenant  au  maré- 
chal duc  de  la  Meilleraye , gouverneur 
de  Nantes,  et  commandes  par  un  gentil- 
homme nommé  de  la  Forest  des  Rovers, 
vinrent  toucher  au  Fort-Dauphm  et 
lui  apporter  des  nouvelles , mais  bien 
peu  consolantes.  La  compagnie,  dont 
le  privilège  de  concession  pour  cet 
établissement  colonial  était  expiré, 
ne  l’avait  pas  fait  renouveler,  et  n avait 
pas  même  daigné  prévenir  de  cette  ré- 
solution négative,  assez  ^rave  pour- 
tant , son  agent  principal  a Madagas- 
car. Le  fameux  Foucquet,  procureur- 
général  au  parlement  de  Paris , surin- 
tendant des  finances , et  l’un  des  prin- 
cipaux intéressés  dans  la  compagnie 
française  de  l’Orient , écrivait  a Fla- 
court cette  lettre  vraiment  curieuse, 
quand  on  considère  quel  personnage 
l'a  écrite  ou  dictée,  quelle  main  infi- 
dèle et  prodigue  l’a  signée  : «Mon- 


sieur, le  dessein  que  l’on  a pris  d’en- 
voyer en  vos  quartiers , par  la  première 
occasion  favorable,  des  Pères  de  la 
Mission,  pour  assister  tant  les  chré- 
tiens qu’inlidèles  qui  y sont,  m'oblige 
de  vous  faire  ces  lignes  et  de  vous 
prier  de  les  recevoir  et  traiter  le  plus 
favorablement  qu'il  se  pourra.  J’espère 
que,  comme  il  y va  de  la  gloire  de 
Dieu,  vous  ne  vous  y épargnerez  pas, 
et  leur  ferez  connaître  que  ma  recom- 
mandation ne  leur  sera  pas  inutile:  et 
si  deçà  il  se  rencontre  occasion  de 
vous  servir.  Je  le  ferai  aussi  volontiers 

?[ue  je  suis,  monsieur,  votre  très-af- 
ectionné  serviteur,  Foucquet.  • — 
Dans  une  autre  lettre  delà  même  date 
et  du  même  Jour  ( Sjanvier  1654  ),  cet 
homme  d’affaires  et  de  plaisir,  qui 
présidait  alors  au  gaspillage  du  trésor 
de  la  France,  ne  parlait  encore  que 
de  .ses  chers  et  bons  Pères  de  Saint- 
Lazare  , au  commandant  de  Madagas- 
car, qui  avait  attendu  vainement,  pen- 
dant plusieurs  années,  d’autres  ins- 
tructions et  quelques  renforts  plus 
positifs.  — « Monsieur,  je  vous  ai  déjà 
écrit  pour  vous  recommander  deux 
prêtres  de  la  Mission  qui  s’en  vont 
travailler  à Madagascar  au  salut  des 
Français  et  à la  conversion  des  infi- 
dèles ; à quoi  l’ajoute  qu’ils  y portent 
quelques  haraes  pour  leur  usage  et 
quelques  rassades  ( espèce  de  verro- 
terie pour  colliers  ou  bracelets  ),  de  la 
valeur  de  3 ou  400  livres,  que  des  per- 
sonnes de  condition  et  de  piété  leur 
ont  charitablement  données.  Cest  seu- 
lement pour  les  débiter  dans  le  pavs, 
tant  en  présent  aux  principaux  pour 
Weber  de  les  attirer  à notre  religion  , 
que  par  échange  avec  les  denrées  dont 
ils  auront  besoin  pour  leur  subsistance 

durant  quelques  années Je  vous 

prie  de  les  favoriser  en  tout  ce  que 
vous  pourrez  pour  la  gloire  de  Dieu  ; 
vous  aurez  part  au  mérite  et  au  bien 
u’ils  feront,  et  vous  m’obligerez  à 
emeurer  de  plus  en  plus,  monsieur, 
votre  très-affectionné  serviteur,  Fouc- 

QUET.  » 

Il  nous  a paru  essentiel  de  repro- 
duire ces  lettres:  elles  attestent  qu'au 
nombre  des  causes  de  ruine  qui  ont 
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toujours  été  déposées  fatalement  dans 
le  sein  de  nos  établissements  coloniaux, 
dès  leur  naissance , il  faut  mettre  en 
première  ligne  l’incurie  de  la  métro- 
pole ou  parfois  sa  ridicule  et  mesquine 
intervention. 

Flacourt  fut  plus  décidé  que  jamais 
à revenir  en  France,  pour  s'assurer 
si,  comme  on  le  lui  disait,  le  duc  de  la 
Meilleraye  s’était  fait  continuer,  à ses 
risques  et  périls,  la  concession  de  la 
compagnie  qui  était  expirée,  et  pour 
reprendre , s’il  y avait  lieu , la  direc- 
tion des  affaires  de  Madagascar  sous 
cette  nouvelle  autorité.  11  offrit  donc 
et  fit  accepter  son  commandement  au 
sieur  de  Pronis  , qui  se  trouvait  em- 
barqué, à titre  d’otlicier,  sur  un  des 
deux  navires  nouvellement  arrivés  au 
Fort-Dauphin. 

Cette  lois,  Pronis  subissait  plutôt 
qu’il  ne  prenait  la  direction  d’une  co- 
lonie dont  il  n’avait  plus  rien  à faire , 
à moins  d’obtenir  de  nouveaux  secours 
et  d’autres  pouvoirs  de  la  même  com- 
pagnie ou  d'une  autre  compagnie  en- 
tièrement reconstituée.  Aussi  n’oc- 
cupa-t-il ce  poste  que  temporairement, 
et  pour  assister  à des  catastrophes  dé- 
sormais inévitables  et  qui  achevèrent 
la  ruine  de  l’établissement.  Toutefois 
on  a des  raisons  de  croire  que  l'incen- 
die du  Fort-Dauphin  par  les  naturels 
avait  eu  lieu  déjà  avant  que  Flacourt 
l’edt  quitté  ; et  pourtant  celui-ci  n’en 
dit  pas  un  mot  dans  ses  mémoires. 
Mais  si  ce  désastre,  dont  on  ignore  la 
date  précise,  fut  retardé  et  pour  ainsi 
dire  ajourné,  de  manière  à tomber 
sur  la  se.'onde  administration  de  Pro- 
nis, il  n’en  doit  pas  être  responsable: 
toute  la  responsabilité  en  doit  retour- 
ner à Flacourt , qui  l’avait  préparé , 
ou  plutôt  à la  compagnie  qui  n'avait 
prêté  aucune  force , aucun  appui  à ses 
agents  au  dehors. 

L'ile  Madagascar,  à partir  de  1654 
environ,  fut  négligée  par  la  compagnie 
franijaise  de  l’Orient,  qui  porta  ses 
opérations  dans  d'autres  contrées  du 
giülie.  Ce  fut  neuf  ans  après  seule- 
ment que  la  compagnie  tourna  de  nou- 
veau ses  regards  vers  son  ancienne 
concession  du  Fort-Dauphin,  qu’elle 
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n'eut  pas  de  peine  à se  faire  conti- 
nuer. Elle  y envoya,  en  1663,  une 
nouvelle  expédition,  dont  elle  donna 
le  commandement  à un  officier  nom- 
mé Chainargon.  Celui-ci  eut  d’abord 
quelques  succès,  grâce  à l’esprit  de 
conciliation  et  à la  politique  pruden- 
te d'un  homme  qu'il  sut  employer, 
et  qui  s’était  fait  à peu  près  Malgache 
par  ses  relations,  par  ses  habitudes  et 
r un  mariage  : cet  homme  était  un 
bile  aventurier  né  à la  Rochelle , et 
connu,  dans  la  tradition  madécasse, 
sous  le  nom  de  Lacase,  qui  a été  sub- 
stitué à son  vrai  nom  de  Levacher.  Il 
parait  toutefois  qu’il  ne  fut  pas  toujours 
admis  à diriger  Chamargon  de  ses  sages 
conseils,  car  les  trois  années  passées 
sous  le  commandement  de  ce  gouver- 
neur ne  nous  offrent  guère  que  désas- 
tres, désolation,  misere;  et  les  natu- 
rels, comme  les  Français,  eurent  leur 
part  de  souffrances. 

Les  choses  étaient  dans  ce  fâcheux 
état,  lorsque  le  marquis  de  Montdever- 
gue , investi  du  titre  de  commandant 
général  des  établis.sements  au  delà  de 
la  ligne,  arriva  au  Fort-Dauphin,  le  10 
mars  1667,  avec  dix  navires,  dont  un 
de  trente-six  canons.  Il  amenait  avec  lui 
deux  directeurs  de  la  compagnie,  un 
procureur  général,  quatre  compagnies 
d’infanterie,  dix  chefs  ou  gérants  de 
colonisation , huit  marchands  et  trente- 
deux  femmes.  Il  se  fit  reconnaître 
comme  amiral  et  gouverneur  de  ce 
qu’on  nommait  alors  magnifiquement 
la  France  orientale.  Grâce  au  concours 
de  l’aventurier  Lacase,  toujours  intel- 
ligent, toujours  zélé  pour  le  service  de 
ses  compatriotes,  des  relations  d’ami- 
tié se  rétablirent  entre  les  Français  et 
les  indigènes,  la  paix  r^na,  et  tout 
paraissait  en  bon  chemin  pour  pros- 
pérer. 

Mais  le  gouvernement  du  roi  choisit 
ce  moment  de  prospérité  inattendue 
pour  remplacer  le  marquis  de  Montde- 
vergue.  En  1670,  arrivèrent  des  bâti- 
ments de  guerre  sous  le  commandement 
de  Delahaie,  qui  se  fit  aussitôt  recon- 
naître amiral  avec  le  titre  de  vice-roi. 
Il  désigna  Chamargon  pour  commander 
en  second  sous  ses  ordres,  et  nomma 
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Lacate  major  de  l’île.  C’est  h cette 
époque  que  la  compagnie  céda  au  roi 
la  propriété  de  Mauagascar.  Cette  ces- 
sion et  la  nomination  de  Delahaie  au 
gouvernement  d'un  pays  qu'il  ne  con- 
naissait pas  et  que  son  prédécesseur 
avait  eu  le  temps  d'étudier,  donnèrent 
le  signal  d'une  série  de  combats  avec 
lés  indigènes,  de  fautes  et  de  désastres 
qui  se  terminèrent  par  la  ruine  com- 
plète de  notre  établissement.  Delahaie 
se  retira  honteusement  du  Fort-Dau- 
phin et  passa  à Surate  avec  ses  troupes. 
La  vengeance  des  naturels  trouva  a se 
satisfaire  sur  Chamargon  et  I^case, 
qui  périrent  l'un  après  l'autre  miséra- 
blement. Le  gendre  de  ce  dernier, 
nommé  Labretesche , essaya  vainement 
de  tenir  un  mu  de  temps,  et  prit  enlin 
le  parti  de  fuir  avec  sa  famille  et  quel- 
ques missionnaires  sur  un  navire  qui 
était  venu  relâcher  à Madagascar.  Il  eut 
à peine  le  temps  de  recueillir  quelques 
malheureux  Français  échappés  au  mas- 
sacre général. 

Apres  ce  grand  désastre,  il  ne  fut 
plus  question,  en  France,  pendant  de 
longues  années,  de  la  colonisation  de 
Madagascar. 

En  1768,  sous  le  ministère  du  duc  de 
Fraslin,  un  oflicier  distingué,  M.  de 
Maudave , alla , au  nom  du  roi , prendre 
le  commandement  du  Fort-Dauphin. 
Ses  instructions , plus  sages  et  plus  pré- 
voyantes que  celles  qui  avaient  été 
données  à ses  prédécesseurs,  lui  pres- 
crivaient de  renouer  et  d'entretenir 
constamment  des  relations  amicales 
avec  les  indigènes,  de  n’attendre  que 
des  moyens  de  douceur  le  retour  de 
l’influence  perdue,  de  paraître,  en  un 
mot,  maintenir  un  fort  sur  leur  terri- 
toire, avec  leur  assentiment  tacite,  et 
plutôt  pour  satisfaire  à la  dignité  de  la 
France  que  pour  se  préparer  à l’accom- 
plissement d’aucun  projet  hostile.  Ce 
plan  était  raisonnable;  mais  il  devait 
échouer  par  l’insuffisance  des  ressour- 
ces allouées  pour  son  exécution.  Ht 
pourtant,  quelques  années  après,  en 
1774,  le  gouvernement  français  accor- 
dait, non  sans  une  prodigalité  impru- 
dente . deux  millions  pour  un  autre 
projet  d’établissement,  à la  baie  d’An- 


tongil  ; et  la  direction  de  cette  entre- 
prise, qui  venait  mal  à propos  faire 
concurrence  et  diversion  à celle  du 
Fort -Dauphin,  était  confiée  à Bé- 
niowski,  à cet  homme  qui  fut  un  héros 
avec  tant  d’autres  de  ses  compagnons 
d’armes,  dans  la  lutte  de  la  lilierté  po- 
lonaise contre  la  Russie , mais  qui  alors 
et  depuis  long-temps  était  descendu  au 
rôle  d’un  aventurier  vulgaire.  A peine 
débarqué,  il  fit  la  guerre,  une  guerre 
de  barbare  parmi  ces  peuplades  à demi- 
sauvages,  et  ne  réussit  à conquérir 
autre  chose  que  de  nouvelles  haines  au 
nom  français,  compromis  avec  le  sien. 
Il  quitta  l'üe  hospitalière,  mise  par  lui 
à feu  et  à sang,  pour  y revenir  plus 
tard,  en  1785,  sous  le  drapeau  anglais, 
et  pour  J laisser  la  vie,  dans  un  vain 
effort  de  vengeance  contre  les  Français 
et  les  Malgaches. 

Vers  1810,  une  ère  nouvelle  com- 
ment pour  Madagascar.  Depuis  les 
derniers  événements  que  nous  venons 
de  rappeler  jusqu’à  cette  époque,  la 
France  avait  continué,  avec  des  for- 
tunes diverses , d'occuper  toujours  qticl- 
ue  point  dans  cette  île,  si  nécessaire 

ses  deux  colonies  de  Maurice  et  de 
Bourbon,  et  notamment  le  Fort- Dau- 
phin, plusieurs  fois  incendié,  plusieurs 
fois  repris  et  réparé.  En  1810,  Bourbon 
et  Maurice  tombèrent  entre  les  mains 
de  l’Angleterre , qui  dut  songer  des  lors 
à exploiter  Madagascar  par  elle-même 
et  à sa  manière.  Au  lieu  de  jeter  des 
établissements  précaires  sur  le  littoral 
de  cette  grande  île,  elle  envoya  des 
agents  politiques  dans  l’intérieur,  et 
travailla  à se  l'asservirparune  influence 
plus  adroitement  ménagée. 

En  1815,  Bourbon  fut  rendue  à la 
France;  mais  Maurice  fut  retenue  par 
les  Anglais,  qui  eurent  toujours  ainsi 
un  motif  et  un  moyen  d’intervenir  par 
leur  habile  politique  dans  les  affaires 
de  Madagascar.  Lne  heureuse  circon- 
stance vint  seconder  leurs  desseins,  ce 
fut  l’apparition  d’un  chef  vraiment  re- 
marquable parmi  les  races  si  fortement 
«livisiies  de  la  population  madécasse.  Le 
gouverneur  anglais  de  l’ile  Maurice, 
M.  Farqhuar,  comprit  aussitôt  que, 
pour  dominer  et  diriger  facilement  la 
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puissante  métropole  des  nèj;res  les  plus  nations  européennes;  l’armée  de  Ra- 
intelligents  peut-être  qu’il  y ait  au  dama,  ou  plutôt  la  faible  portion  de 
monde,  il  valait  mieux,  contrairement  cette  armée  qu’il  put  façonner  à une 
à la  tactique  habituelle,  avoir  à traiter  nouvelle  discipline,  empruntée  de  l’é- 
avcc  un  homme  qu'avec  un  peuple  par-  tranger,  offrit  d’abord  un  singulier 
tagéenunefoiilene peuplades.  Il  poussa  mélange  du  costume  anglais  et  du  cos- 
donc  de  toutes  ses  forces,  c’est-a-dire,  fume  français;  les  habits  rouges,  par 
de  ses  conseils  et  de  ses  intrigues,  à exemple,  lui  venaient  de  la  garnison 
l’agrandissement  de  cet  homme;  il  l'at-  de  Maurice,  et  les  schakos,  les  épau- 
tacha  à sa  cause  en  lui  faisant  entrevoir  lottes , de  la  garnison  de  Bourbon  ; les 
tous  les  avantages  de  la  civilisation;  il  fusils  de  toute  origine.  Ne  rions  pas 
excita  en  lui  la  soif  des  conquêtes,  et  toutefois  de  cette  bigarrure  : ainsi  dé- 
lui montra  la  domination  de  son  île  tout  butent  tous  les  peuples  qui  veulent  ein- 
entiére  comme  le  seul  but  digne  de  .son  pninter  à d’autres,  plus  avancés,  une 
an»bition.  Radama  (c’est  le  nom  de  ce  civilisation  qu’ils  ne  peuvent  arraclicr 
chef)  était  merveilleusement  disposé  à néce.ssairement  que  par  lambeaux.  Et 
suivre  de  tels  conseils.  Il  faut  dire  un  croit-on  qu  elle  n’est  pas  singulière- 
mot  de  cet  homme,  dont  la  renommée,  ment  bariolée  aujourd’hui  encore,  cette 
grande  et  populaire  parmi  les  siens,  a Russie  qu’on  est  toujours  disposé  ,à 
pénétré  dans  toutes  les  îles  de  l’Océan  prendre  pour  terme  de  comparaison? 
indien  et  s’est  étendue  jusqu’en  Eu-  N’e.st-elle  pas,  à l’heure  qu’il  est,  em- 
rope.  preinte  toujours  du  double  caractère 

Radama,  chef  des  Hovas,  était  très-  de  sa  transtormation,  demi-française, 
jeune  encore  lorsqu’il  fut  appelé,  par  demi-allemande? 
droit  héréditaire,  au  commandement  A Madagascar,  donc,  l’inlluencepo- 
de  cette  tribu,  l’une  des  plus  puissantes  litique  des  Anglais  prévalut  sous  Ra- 
de Madagascar,  par  le,  nombre,  par  dama,  et,  à côté  de  cette  iniluence.  les 
l’activité  giierriéreet  par  rintelligence.  habitudr-sfrancaisescontinuèrenid’être 
Il  ne  reçut  aucune  instruction  dans  son  en  honneur.  Mais  rinlluence  politique 
enfance;  mais,  dès  qu’il  fut  le  maître  des  Anglais,  et  surtout  la  manière  dont 
de  sa  tribu,  et  qu’en  cette  qualité  il  eut  ils  l’avaient  acquise,  nous  entraînèrent 
commencé  à entretenir  par  lui-méme  à une  faute  grave,  et  (lour  nous  et 
des  relations  d’intérêt  avec  les  Euro-  pour  les  naturels,  dont  il  faudra  tou- 
péens,  il  comprit  d'où  lui  devaient  venir  jours  voir  l’intérêt  en  regard  du  nôtre, 
désormais  la  lumière  et  la  force;  il  n’eut  Les  Anglais,  en  effet,  s’étant  emparés 
plus  d’autre  pimsée  que  d’assimiler  le  de  l’esprit  du  chef  des  Hovas,  et  l’ex- 
pliis  possible  son  peuple  aux  colons  citant  a réunir  dans  sa  main  la  souve- 
d’Kurope  qu'il  put  prendre  pour  mo-  rai neté  de  toute  l’ile,  nous  imagim’imes 
déles.  L’inîluence  de  la  politique  an-  (et  |>our  être  quelque  chose  il  ne  sem- 
glaise  s’etait  hôtée,  avons-nous  dit , de  blait  pas  nous  rester  d’autre  parti) 
s’emparer  de  lui;  mais  il  avait,  lui  et  que  nous  devions  nous  mettre  du  côté 
sa  famille  et  sa  tribu,  de  plus  vieilles  des  tribus  vaincues  et  non  domptées, 
liai). tildes  d’amitié  avec  les  Erançais  : les  soulever,  les  ap|>eler  à l’indépcn- 

ii  les  aurait  continuées,  et  les  aurait  dance,  et  régner  à notre  toursurquel- 
fait  prévaloir  sur  toute  amitié  nom  ellcj  que  point  de  leur  territoire,  à l’aide 
si  l’on  avait  su  devancer  auprès  de  lui  de  ces  divisions  qui  aflaibliraient  Ra- 
ies premières  démarches  du  gouverne-  dama  et  ses  allies  de  l’île  Maurice, 
nient  britannique,  et  ce  fut  du  moins  C’était  là.une  fausse  vue  des  choses  et 
un  Français  qui  lui  apprit  à lire,  à un  désastreux  calcul.  Quand,  après  de 
écrire,  àV.ompter,  à parler  la  langue  longues  années  de  luttes  intestines,  un 
de  la  France.  La  fomie  extérieure  de  pays,  destiné  ù vivre  tout  entier  d’une 
la  civilisation  naissante  de  .Madagascar  viê  commune  (et  une  île  est  certaine- 
s’est  ressentie  quelque  temps  de  ce  ment  dans  celte  condition),  produit 
concours  des  influences  rivales  de  deux  enflii  un  homme  qui  aurait  la  puissance 
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et  le  désir  de  rommencer  la  réalisation 
de  cette  unité  féconde,  c'est  un  crime 
à une  nation  étrangère  de  venir  con- 
trarier un  si  grand  et  si  diilicile  tra- 
vail, pour  satisfaire  quelques  vagues 
intérêts  de  son  ambition  particulière. 
Qu’elle  ait  aussi  son  but  et  qu’elle  le 

fioursuive,  mais  en  se  déclarant  pour 
e parti  le  meilleur,  pour  celui  qui  veut 
l’unité,  sans  laquelle  il  n’y  a rien  de 
possible  ni  de  durable  dans  le  monde. 
Si  ce  rôle  est  déjà  pris  par  une  nation 
rivale,  est-ce  une  raison  pour  en  pren- 
dre un  contraire?  Il  vaudrait  mieux 
savoir  s’approprier  ce  rôle  et  le  rem- 
plir dignement.  Au  lieu  de  cela,  le 
gouvernement  français  de  l’ile  Kour- 
bon,  soit  qu'il  ait  agi  de  lui-meme,  soit 
(ju’il  ait  reçu  ses  instructions  de  la 
métropole,  encouragea  la  résistance 
des  tribus  qui  ne  reconnaissaient  pas 
ou  qui  supportaient  mal  l'autorité  de 
Kadama. 

iSous  nous  lassons,  et  nous  serions 
bien  plus  assuré  de  lasser  le  lecteur,  si 
nous  nous  arrêtions  à toutes  les  fautes 
de  conduite,  et  à tous  les  malheurs 
qui  les  ont  suivies,  dans  les  diverses 
tentatives  de  colonisation  ou  d'établis- 
sement qui  furent  encore  faites  sous 
les  auspices  et  sous  le  nom  de  la 
France.  Il  suflira  de  dire  qu'au  mois 
de  mars  I82.j,  après  beaucoup  d’autres 
outrages  publics  à l'honneur  français, 
un  corps  de  Hovas  se  présenta  devant 
le  Fort-Dauphin,  obligea  le  lieutenant 
d’infanterie,  qui  occupait  ce  poste  avec 
une  garnison  de  trois  hommes,  à se 
retirer  sur  un  îlot  voisin,  et  abattit 
honteusement  le  pavillon  blanc,  le  pa- 
villon que  la  grandeur  de  la  France 
faisait  alors  partout  ailleurs  respecter. 
Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  nous- 
incme,  à l'hôpital  militaire  de  Saint- 
Denis  (Ile  nourlmn),  ce  ina'heurcux 
lieutenant,  le  comte  de  Cirasse,  ma- 
lade tout  à la  fois  des  fiè\  rcs  madé- 
casse-i  et  du  désespoir  d'avoir  cédé  à 
un  ordre  sauvage  d’expulson,  contre 
lequel  son  courage  aurait  vainement 
essayé  une  lutte  trop  inégale. 

Cependant , au  milieu  des  fautes  et 
des  malheurs  qui  ont  toujours  signalé, 
à Madagascar,  toutes  les  entreprises 


de  colonisation  tentées  par  le.s  Fran- 
çais , lorsqu’ils  ont  agi  sous  l’inspira- 
tion de  l’autorité  publique,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  (listinguer  et  men- 
tionner a part,  avec  éloge  et  recon- 
naissance, une  entreprise  conduite  plus 
habilement  par  un  bomme  iso.é,  qui, 
vers  cette  même  épo(|ue  erniron,de 
1820  à 1826,  fut  sur  le  point  de  don- 
ner à sa  patrie  un  nouvel  établissement 
colonial,  fondé  d’abord  dans  la  mo- 
deste pensée  et  sur  les  humbles  bases 
d'une  spéculation  particulière. 

Un  Jeune  Marseillais,  Fortuné  Al- 
brand , élève  de  l’ancienne  École  nor- 
male, quitta  la  France,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  restauration,  avec 
deux  camarades  d’études,  MM.  Lévy 
et  Rabany , pour  aller,  à l'ile  Bourbon, 
organiser  une  mais  n d'éducation  |hi- 
blique.  J.’un  de  ses  deux  compagnons, 
se  sé|karant  de  celte  fraternelle  asso- 
ciation pendant  une  relêche  forcée  dans 
un  port  d'Angleterre,  revint  en  France 
où  il  a fait  son  chemin  dans  renseigne- 
ment. L’autre  a fondé  et  dirigé  un 
collège  à nie  Bourbon.  Alhrand , troim 
pant  sa  destination  primitive,  mais 
non  pas  .sa  vocation,  a choisi  la  meil- 
leure part,  on  peut  le  dire;  car  il  a 
travaillé,  dans  une  s|)hèrc  plus  élevée 
et  plus  orageuse,  pour  le  bien  public: 
il  est  le  seul  des  trois  amis  qui  ait  déjà 
terminé  sa  carrière,  si  jeune  hélas!  et 
si  conliant  dans  l’avenir!  mais  sa  vie 
n’a  pas  été  sans  éclat  et  sa  mort  sans 
regrets  dans  les  contrées  lointaines  où 
il  lui  a été  donné  de  faire  connaître  se» 
talents  et  son  courage. 

Arrivé:!  l'île  liourlion,  Alhrand, qui 
déjà  se  faisait  remarquer  par  une  extrê- 
me facilite  de  parler  et  d'écrire  presque 
tous  les  idiomesde  l’Orient,  éprouva  une 
invincible  répugnance  à s'emprisonner 
dans  les  murs  d’un  collège  colonial,  et 
suivit  son  godt  pour  les  aventures.  Il 
fit  quelques  voyages  à .Mascate,  riclie 
province  de  l’Arabie,  avec  laquelle  les 
deux  colonies  de  Maurice  qt  de  Bour- 
bon entretiennent  des  rchitions  de 
commerce  assez  fréquentes.  Plus  tard, 
ajirès  avoir  montré,  dans  ces  expédi- 
tions et  dans  d’autres  circonstances, 
la  plus  étonnante  habileté  pour  négo- 
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der  avec  les  populations  demi-barbares 
de  l’Afrique  et  de  l'Asie , il  accepta  du 
gouverneur  de  Bourbon,  M.  Militis, 
une  sorte  de  mission  diplomatique,  et 
partit  (janvier  1819  ),  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire,  pour  Zanzibar, 
île  occupée  par  les  Arabes  musulmans 
èt  sitiiee  vis-à-vis  la  côte  de  Zangiieliar. 
Il  revint  bientôt  avec  la  comniission, 
de  la  part  du  roi  de  Quiloa,  d'offrir  à 
la  France  deux  îles  importantes  et 
d’une  grande  richesse,  Monlia  et  Zan- 
zibar, que  le  gouverneur  de  Bourbon, 
comme  on  peut  bien  le  croire,  n'était 
pas  en  mesure  d’accepter  ni  d’oc- 
cuper. 

Immédiatement  après  son  retour, 
il  fut  nommé  agent  commercial  prin- 
cipal à Foi  t-Daupbin , et  chargé  d’ex- 
plorer la  côte  (le  iMadugascar  et  d’aller 
prendre,  au  nom  du  roi,  possession 
du  Fort- Dauphin  et  de  l’ile  Sainte- 
Luce,  deux  points  importants  qui  alors 
se  trouvaient  abandonnes  |>ar  la  France 
depuis  longues  années.  Le  navire  (]ui 
le  portait  toucha  successivement  à l'ile 
Sainte-Marie,  à Tamatave,  à Tintingue, 
àSainte-l.uce.  F.nfin,  le  I*''  août  1819, 
Albrand  planta  le  pavillon  français  nu 
Fort- Dauphin.  Son  arrivée  mit  lin  aux 
vexations  auxquelles  étaient  livrés  sans 
défense  le  petit  nombre  de  Français 
que  des  affaires  de  commerce  retenaient 
sur  celte  aite.  Alliant  la  prudence  à 
la  fermeté,  il  lit  bientôt  craindre  et 
respecter  le  nom  français  à ces  peu- 
ples demi-sauvages, que  son  éloquence 
a s’exprimer  dans  leur  idiome  frap- 
pait d'admiration.  L’ascendant  ou 'il 
prit  sur  eux  n’étonnera  pas,  si  l’on 
songe  que,  chez  les  Malgaches,  tout 
se  déc  de  par  le  talent  de  la  parole; 
c’est  un  des  traits  distinctifs  du  carac- 
tère de  ce  peuple. 

Les  succès  qu’obtenait  Albrand 
donnèrent  l’idée  de  lui  conlier  une  mis- 
sion plus  difliciie.  L’administration  de 
Bourbon  avait  reconnu  la  nécessité 
d'envover  a Radaina  un  repré.sentant 
de  la  France,  pour  gagner  de  vite.sse 
les  Anglais , qui  déjà  commençaient  à 
essayer  de  tous  leurs  moyens  de  sé- 
duction auprès  de  ce  prince  ambitieux 
et  puissant.  Il  était  encore  temps  alors 


de  les  prévenir  et  de  faire  prévaloir 
l’influence  française;  mais  au  moment 
où  Albrand  allait  partir,  environné 
d’une  certaine  pompe  orientale,  pour 
pénétrer  jusqu’à  Radama  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  l'administration,  ef- 
frayée des  dépenses  où  devait  l’entraî- 
ner cette  ambassade , sarriûa  ses  pre- 
mières vues  (wiitiques  et  l’intérét  de 
l’avenir  à des  considérations  de  mes- 
quine econonie. 

Ici  commence  la  seconde,  la  meil- 
leure et  la  plus  féconde  période  de  la 
vie  coloniale  d’Albrand,  celle  où  il  a 
tenté , en  travaillant  à sa  fortune  par- 
ticulière par  une  exploitation  agricole, 
de  donner  à la  France  une  colonie  enfin 
mieux  assise  parmi  les  populations  ma- 
decasses,  et  eu  quelque  sorte  enracinée 
dans  le  sol.  Depuis  long-temps  le  gou- 
vernement français  desirait  faire  de 
nouveau  l’essaf  d’un  établissement 
militaire  à Sainte->larie;  mais  cet  éta- 
blissement ne  pouvait  avoir  chance  de 
durée  qu'autant  qu’une  colonie  agri- 
cole, fondée  tout  auprès,  lui  fourni- 
rait les  ressources  indispensables,  tout 
en  contribuant  à assainir  le  territoire. 
Les  diificultés  de  la  colonie  guerrière 
étaient  telles  que  de  jour  en  jour  on 
reculait  devant  l’entreprise,  depuis 
long-temps  annoncée,  la  colonie  agri- 
cole présentait  des  obstacles  non  moins 
sérieux,  savoir  : l’insalubrité  du  climat, 
le  caractère  défiant  et  vindicatif  des 
naturels,  la  malheureuse  issue  des 
tentatives  faites  à diverses  reprises 
depuis  cent  cinquante  ans.  Mais  Al- 
brand, quoiqu’il  .se  rendit  bien  compte 
de  toutes  les  difficultés  et  de  tous  les 
périls  qu'il  rencontrerait,  conçut  la 
ferme  résolution  de  se  faire  planteur 
à Sainte-Marie  dans  ces  circonstances 
défavorables.  Les  avances  de  fonds  qui 
lui  étaènt  néce.ssaires  lui  furent  four- 
nies par  un  homme  généreux,  dont 
le  nom  mérite  d'étre  connu  : c’était 
M.  Hiigot,  nigoi’iaiit  à Bourbon.  Il 
trouva  un  digne  compagnon  de  ses 
travaux  et  de  ses  dangers  dans  M.  Ca- 
rayon , oflicier  distingué  de  l’arme  de 
l'artillerie.  Il  partit  avec  cet  ami,  en 
juillet  1820,  bravant  toutes  les  pré- 
dictions fâcheuses  qu’on  ne  leur  épar- 
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gna  gu^re  ; et  trois  années  leur  suffirent 
pour  former,  dans  le  lieu  choisi  par 
eux,  un  inagnirK|ue  étahlissemeiit  de 
nilture,  une  habitation  commode  et 
même  salubre,  enfin  un  excellent  noyau 
de  colonie,  qui  faisait  l'admiration  de 
tous  les  traitants  qui  venaient  de  Bour- 
bon visiter  les  deux  amis,  au  milieu 
de  leurs  cinq  ou  six  cents  Malgaches, 
apprivoisés,  émerveillés  et  prenant 
goilt  eux-mêmes  au  travail. 

Pendant  que  ces  grands  défrichc- 
mentss'accnmplissaient  à Sainte-Marie, 
un  nouveau  gouverneur,  M.  Henri 
Desaulses  de  Freycinet,  était  venu 
prendre  le  commandemant  de  l'ilc 
Bourbon.  Il  offrit  à Albrand  une  fonc- 
tion assex  élevée  dans  cette  dernière 
colonie;  il  voulut  ensuite  le  charger 
de  la  mission  auprès  de  Radama  qu’on 
avait  projetée  précédemment.  Mais  il 
était  trop  tard.  Albrand  refusa  tout, 
pour  se  vouer  exclusivement  à son 
èeuvre  de  colonisation  particulière, 
ayant  la  conscience  d'accomiilir  en 
niéme  temps  une  œuvre  d'intérêt 
public. 

I.es  accroissements,  la  marche  ré- 
gulière et  le  succès  incontestable  de 
sa  petite  colonie  agricole  décidèrent 
le  gouvernement  ti'ancais  à tenter 
encore  une  fois,  à Sainte-Marie,  l’éta- 
blissement militaire  qu’on  projetait 
depuis  long-temps.  L'expédition  partit 
de  France  et  arriva  à sa  destination 
dans  les  premiers  jours  de  t822,  c’est- 
à-dire  dix-huit  mois  après  que  les  deux 
amis  eurent  commencé  de  se  faire 
planteurs.  Malheureusement,  les  trois 
quarts  des  hommes  qui  la  composaient 
lurent  moissonnes  par  le  climat  avec 
une  rapidité  effrayante.  Albrand,  af- 
fligé de  ce  désastre , sans  en  être  dé- 
couragé, aida  les  survivants  de  ses 
conseils,  les  rassura  par  ses  exemples, 
et  contribua  à en  sauver  un  grand 
nombre.  Quoiqu’il  fût  indépendant  du 
nouvel  établissement  militaire  et  pût 
lui  demeurer  étranger,  il  en  était  l'ame: 
tbut  le  monde  reconnaissait  ce  fait,  et 
l’on  eut  bicntùt  l’occasion  d’en  donner 
Un  éclatant  témoignage.  Le  commandant 
militaire  de  Sainte-Aiarie  venait  de  suc- 
comber aux  atteintes  du  climat  (avril 


1833).  La  mort  et  l'absence  de  tout 
officier  appelé  de  droit  à le  rempla- 
cer mettaient  rétablissement  dans  une 
situation  très-dillicile  : on  avait  à 
craindre  la  vengeance  des  naturels, 
u’avaient  exaspérés  des  vexations  et 
es  injustices. Tous  les  regards  se  por- 
tèrent alors  sur  Albrand.  .Simple  colon, 
il  fut  d’une  voix  unanime  élu  chef 
de  tout  l’établissement  français. 

Vers  la  même  épo<pie,et  c’est  une 
preuve,  non  pas  précisément  de  l’ex- 
tension que  pouvait  avoir  reçue  son 
entreprise  particulière  de  culture  et  de 
commerce,  mais  bien  plutiitdcs  libres 
relations  qu’il  était  parvenu  à nouer 
avec  la  grande  terre  de  Modaga.scar, 
il  se  chargea  par  traité  d’une  partie 
de  l’approxisionnement  des  Iles  Bour- 
bon et  Maurice.  Ln  nouveau  chef  mi- 
litaire étant  venu  bientôt  à Sainte- 
Marie  , le  relever  de  son  cominande- 
nient  intérimaire,  il  eut  plus  de  loisir 
pour  se  livrer  à son  exploitation  agri- 
cole, et  en  elfet  il  accrut  ses  défri- 
chements et  ses  opérations.  Déjà  des 
cultures  nouvelles  se  formaient  et  pros- 
péraient à côté,  et , pour  ainsi  dire,  à 
l’abri  des  siennes.  Déjà  lui-même,  à 
ses  plantations  de  girolle  et  de  café, 
qui  .sont  les  produits  ordinaires  de 
I enfance  des  colonies,  il  ajoutait  une 
sucrerie,  cet  indice  infaillible  d’une 
agriculture  plus  avancée  et  d'une  in- 
dustrie plus  active.  Mais  il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  voir  le  résultat  de  ses 
trax'aux , d'en  assurer  le  succès  defi- 
nitif. Il  mourut  en  décembre  l8i‘G,  au 
milieu  de  ses  plus  belles  e.spérances. 
En  mourant,  il  pen.sait  encore  à pro- 
téger cette  petite  île  Sainte-Marie,  sa 
dernière  patrie,  contre  la  réputation 
d’insalubrité  qui  lui  était  si  bien  ac- 
quise ; il  cherenait  à prouver  qu’il  suc- 
combait à une  maladie  de  l’encéphale, 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
fievre  de  Madagascar.  Ce  furent  là 
presque  ses  deritiéres  paroles. 

Précédemment , il  avait  rendu  à 
Sainte-.Marie  un  service  plus  positif  et 
plus  irrécusable.  Il  s’agissait  de  l’arra- 
cher à la  sujétion  où  la  hiérarchie  ad- 
ministrative la  plaçait  envers  I ilo 
Bourbon,  dont  elle  cüuiinençaità  éproit* 
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ver  les  caprices  et  la  jalousie.  Albrand, 
par  un  dernier  mémoire  adressé  au 
gouvernement  de  la  métropole,  avait 
ol)tenu  que  le  commandant  de  Sainte- 
Marie  correspondrait  directement  avec 
le  ministère.  Mais  U n'avait  pas  assez 
vécu.  Tout  fut  perdu  après  sa  mort , 
et  Sainte-Marie,  comme  Madagascar 
même,  échappèrent  absolument,  et 
pour  toujours  peut-être,  à l’inQuence 
trançaise. 

Radama  se  formait,  vers  cette  épo- 
que, au  métier  de  la  guerre,  contre 
les  populations  de  son  île  sans  cesse 
in.vurgées,  par  les  leçons  d’un  sous- 
oincierdela  garnison  anglaise  de  Mau- 
rice, nomme  Hastee,  qui  était  devenu 
son  premier  général  et  son  plus  utile 
conseiller. 

Ce  qui  prouve  toutefois  que  Radama 
était  un  habile  homme,  voulant  et  sa- 
chant demeurer  maître  chez  lui,  recou- 
rir aux  lumièresdes  Européens,  et  non 
s’asservir  à eux , c’est  qu’après  avoir 
soumis  les  tribus  hostiles  à ses  des- 
seins, et  s’être  attaché  leurs  chefs  les 

Ïilus  courageux,  il  songea  à contreba- 
anrer  riimuence  anglaise  qui  l’avait 
aidé  peut-être  à vaincre,  mais  qui  lui 
devenait  trop  lourde  et  trop  redouta- 
ble par  ses  exigences  et  par  les  liens 
qu’elle  s’efforcait  de  créer  autour  de 
lui,  comme  pour  l’enchaîner  dans  un 
perpétuel  vassclage.  Il  créa,  dans  ce 
but , un  titre  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres dans  sa  hiérarchie  militaire,  le 
titre  de  maréchal,  et  en  décora,  non 
pas  son  général  Hastee,  comme  l'es- 
péraient les  Anglais,  mais  un  autre 
favori,  son  secrétaire,  son  premier 
maître,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
un  Français  enfin,  nommé  Robin  et 
précédemment  sous-officier  de  la  gar- 
nison française  de  Bourbon.  C’était  là 
un  signe  que  Radama  revenait  à ses 
premières  affections , à son  penchant 
naturel  pour  la  France.  Il  avait  tou- 
jours aimé  et  admiré  la  France;  et 
comme  tous  les  rois  demi -barba  res  de 
ce  siètde,  on  pense  bien  qu’il  gardait 
dans  sa  case  royale  un  portrait  de  Na- 
poléon , et  avait  l’insolence  de  le  pren- 
dre pour  modelé.  L’administration  de 
la  colonie  de  Bourbon  eût  pu  profiter 


de  ces  dispositions  favorables  : il  fallait 
se  déclarer  enfin  pour  l’unité  de  Mada- 
gascar, sous  le  sceptre  du  roi  Radama, 
et  non  pas,  comme  on  continua  de  le 
faire , chercher  un  appui  précaire  suc- 
cessivement dans  vingt  petites  hordes, 
à chaque  symptôme  de  nouvelles  di- 
visions. Cette  conduite , toujours  la 
même  et  toujours  aussi  fausse,  ne 

fiouvait  qu’entraîner  les  mêmes  mal- 
leurs , et  l’alTection  de  Radama , qui 
semblait  se  reporter  vers  les  Français, 
ne  devait  pas  long-temps  leur  être  une 
sauvegarde. 

Rauama  mourut  vers  la  fin  de  1838. 
Des  soupçons  d’empoisonnement  eu- 
rent cours  dans  le  premier  moment 
où  l’on  apprit  cette  nouvelle , qui 
venait  vraiment  frapper  Madagascar 
d’une  calamité  publique,  et  des  soup- 
çons de  cette  nature,  tout  injustes 
qu’ils  soient , furent  accrédités  aisé- 
ment , parce  que  la  mort  du  chef  des 
Uovas  venait  combler  tous  les  vœux 
du  parti  anglais.  En  effet,  le  parti 
angl.ais,  désappointé  et  écarté  par  Ra- 
dama, se  préparait  de  longue  main  à 
exercer,  après  lui,  toute  l’autorité  par 
l’intermédiaire  d’un  jeune  Malgache, 
Andimiase,  élevé  dans  les  écolés  an- 
glaises et  devenu  l’amant  de  la  reine 
ou  femme  doyenne  de  Radama.  Cette 
és|)érance  ne  fut  pas  trompée.  La 
femme  doyenne,  Rnnavalo,  succéda 
à son  mari , parce  qu’elle  sut  et  osa 
faire  valoir  son  droit  par  des  massa- 
cres. Elle  régna,  oU  plutôt  Andimiase 
régna  sous  son  nom,  et  le  parti  an- 
glais fut  tout-puissant , sous  le  nom 
œAndimiase.  Le  sergent  français  Ro- 
bin , maréchal  madécasse,  fut  disgracié 
et  ne  sauva  sa  vie  que  par  sa  qualité 
d’étranger  : avec  lui  finit  l’influence 
française , qui  avait  paru  vouloir  un 
moment  renaître. 

Du  jour  où  mourut  le  grand  chef 
malgache , il  ne  se  trouva  plus , dans 
ce  qui  composa  un  instant  son  royau- 
me, une  main  assez  puissante  pour  en 
tenir  toutes  les  parties  assemblées.  Les 
divisions , les  guerres  intestines  re- 
commencèrent, et  les  établissements 
français  à Madagascar,  pour  lesquels 
des  administrateurs  à courte  vue 
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avaient  toujours  paru  craindre  l’unité 
de  rile^  ne  furent  pas  ramenés  dans 
une  voie  de  prospérité  par  cette  nou- 
velle révolution.  Seulement , dans  un 
coin  inaperçu  de  la  petite  île  Sainte- 
Marie,  un  capitaine  en  second  d'artil- 
lerie de  marine,  M.  Schœil,  remplit 
les  fonctions  temporaires  de  gouver- 
neur, avec  un  talent , une  prévovance 
et  une  activité  qui  auraient  mérité  de 
trouver  leur  emploi  sur  un  plus  grand 
théâtre  : du  reste  , à peu  près  oublié, 
lui  et  les  siens,  du  gouvernement  de 
France  et  aussi  du  gouvernement  de 
sa  seconde  métropole,  Pile  Bourbon; 
oublié  paiement , ce  cjui  valait  mieux, 
des  indigènes  occupés  a s’entretuer  sur 
la  Grande-Terre,  comme  si  Radama 
avait  droit,  lui  aussi,  ce  conquérant 
noir,  cet  Alexandre  madécasse , à de 
sanglantes  funérailles. 

Cependant  les  fautes  et  les  humilia- 
tions du  gouvernement  français  dans 
tous  ces  événements  de  Madagascar 
eurent  du  retentissement  en  France 
et  y causèrent  quelque  honte.  Le  mi- 
nistère de  la  marine,  dirigé  alors  par 
un  homme  plein  d'honneur,  M.  Hyde 
de  Neuville  , forma  une  expédition 
assez  imposante , et  destinée  à repren- 
dre sur  les  Hovas  nos  établissements, 
à les  agrandir,  à les  consolider.  1^  19 
juillet  1829,  on  vit  arriver,  sur  la  rade 
de  Sainte- Marie,  la  frégate  de  64 
canons  la  Terpüchore , ayant  à son 
bord  des  troupes  d'infanterie , la  cor- 
vette l'infatigable  de  16  canons,  le 
transport  le  Madagascar  de  6 canons, 
et  la  goëlette-aviso  le  Colibri.  Le  2 
aodt,  la  division  fut  complétée  par 
l’arrivée  de  la  corvette  de  charge  la 
Nièvre  de  26  canons,  et  de  la  petite 
corvette  la  Chevrette  de  16  canons  : 
elles  portaient  des  troupes  d'infanterie 
et  d’artillerie.  On  était  à peine  à la  fin 
de  ce  même  mois , que  déjà  300  hom- 
mes de  troupes  de  terre  et  100  marins 
commençaient  des  travaux  de  défri- 
chement sur  la  presmi’îlede  Tintingue, 
un  des  points  les  plus  importants  de 
la  Grande -Terre,  et  d’autant  plus 
commode  pour  la  fondation  d’un  éta- 
blissement nouveau,  qu’ibest  dans  le 
voisinage  de  la  petite  île  Sainte-Marie, 


où  s’était  maintenue , sous  le  capitaine 
Schœil , une  ombre  de  colonie , comme 
protestation  vivante  en  faveur  des 
droits  de  la  France. 

Bientôt,  grâce  au  concours  actif  et 
loyal  d'un  grand  nombre  de  naturels 
qu  i,  par  hai  ne  pour  les  Hovas  autant  que 
par  attachement  pour  nous , venaient 
attacher  leur  fortune  à la  nôtre , la 
presqu’île  de  Tintingue  fut  mise  en 
état  d’étre  habitée  et  défendue.  Des 
maisons  en  bois,  des  magasins  d’ar- 
me,s , des  fortifications  s’élevèrent 
comme  par  enchantement,  et  le  18 
septembre  il  y avait  déjà  un  fort  où 
l’on  put  arborer  le  pavillon  blanc. 
Tout  le  monde  accueillit  avec  une 
entière  confiance,  au  milieu  de  cette 
solennité,  la  proclamation  du  com- 
mandant de  la  division,  le  capitaine 
de  vaisseau  Gourbeyre , qui  faisait  en- 
trevoir l’avenir  sous  les  plus  riantes 
couleurs.  De  toutes  parts  accoururent 
des  familles  nombreuses  d’émigrants, 
qui  se  séparaient  des  Hovas  pour  em- 
brasser notre  cause.  Dans  ces  cir- 
constances, puisqu’il  n’y  avait  plus 
d’homme  pour  maintenir  l’unité  de 
Madagascar , et  donner  à ceux  qui 
sauraient  être  ses  alliés  l'alliance  de 
toute  nie,  il  devenait  de  bonne  poli- 
tique, pour  les  chefs  de  la  colonie 
naissante , de  recevoir  tous  les  mécon- 
tents , et  avec  eux  de  faire  tête  à la 
tribu  puissante  qui  aspirait  encore  à 
la  souveraineté  insulaire.  C'est  ce 
qu’on  fit  avec  un  empressement  qui 
n’eut  d’égal  que  l’empressement  des 
indigènes  a se  mettre  sous  notre  pro- 
tection. I.es  uns  trouvèrent  place 
dans  la  partie  défricliée  et  s’y  instal- 
lèrent , partagés  en  deux  villages  ; 
d’autres  se  contentèrent  de  bâtir  feurs 
cases  dans  les  bois  voisins,  non  encore 
abattus;  le  reste  se  répandit  sur  le 
littoral  de  la  baie  de  Tintingue  : le  plus 
considérable  de  ces  postes  madécasses 
fut  celui  de  Mahompas , dont  la  popu- 
lation s’éleva  aussitôt  à deux  mille 
âmes  environ. 

Une  prise  de  possession  si  prompte 
et  si  décidée  ne  pouvait  manquer 
d’éveiller  les  inquiétudes  de  la  reine 
Ranavaio,  cette  veuve  de  Radama, 
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cette  femme  doyenne  dont  nous  avons 
parlé.  En  effet,  on  ne  tarda  pas  à 
recevoir  à bord  de  la  Terpsicfiore  une 
lettre  où  elle  protestait  contre  notre 
séjour  sur  la  cote  de  Madagascar.  Il 
fut  répondu  à sa  protestation  par  une 
lettre  énergique  ou , après  l’avoir  som- 
mée de  restituer  nos  propriétés,  on 
signiliait  qu’en  cas  de  refus , on  avait 
résolu  de  les  reprendre  par  la  force 
des  armes  : ces  propriétés  étaient  énu- 
mérées et  on  ne  lui  faisait  pas  grâce 
d’une  seule;  c'était  le  Fort-nauphin, 
Foulepointe,  Fénérif,  Manahar,  sans 
compter  Sainte-Marie  et  Tintingue  où 
l’on  était  déjà  établi.  Rien  de  mieux 
qu'un  tel  manifeste , s'il  se  Alt  agi 
uniipiement  de  consacrer  les  droits  de 
la  France,  fondés  sur  une  possession 
antérieure,  et  de  les  protéger  contre 
toute  prescription  dans  l’avenir.  Mais 
pour  le  moment , edt-on  obtenu  la 
restitution  de  tous  ces  postes , on 
n'avait  pas  assez  de  forces  pour  les 
occuper  et  s'v  défendre  : il  était  donc 
assez  impolitique  de  porterdu  premier 
coup  ses  réclamations  au  delà  des  li- 
mites de  sa  puissance  réelle.  Il  en 
devait  résulter  un  obstacle  insurmon- 
table à toute  conciliation,  et  la  guerre 
se  trouvait  par  cela  même  déclarée  : 
on  n’avait  plus  qii'.à  choisir  le  point 
sur  letpiel  elle  éclaterait. 

La  division  fit  voile  vers  Tamatave 
et  .s'y  embossa,  le  17  octobre,  devant 
le  fort  occupé  par  les  Hovas.  Le  len- 
demain, la  canonnade  comment^a  : un 
de  nos  boulets  mit  le  feu  à la  pou- 
drière et  la  fit  sauter  avec  une  partie 
du  fort  que  nous  venions  reprendre. 
La  consternation  se  mit  dans  les 
rangs  ennemis , qui  ne  purent  opposer 
qu’une  faible  résistance  à notre  débar- 
quement : il  suffit  de  moins  de  deux 
heures  pour  livrer  à nos  troupes , une 
fois  débarquées,  le  village  de  Tama- 
tive  où  elles  trouvèrent  des  vivres  en 
grande  quantité  et  des  munitions  de 
guerre  de  tout  genre , provenant  des 
manufactures  anglaises. 

Trois  jours  apres , les  troupes  fran- 
^i.ses  enlevaient  aux  Ilovas,  à sept 
lieues  de  Tamatave , la  forte  position 
d’Aiiibatou-Maiüuine,  où  ils  s'étaient 


retranchés.  Ce  succès  fut  un  encoura- 
gement pour  faire  voile  vers  Foule- 
pointe;  mais  l'expédition  sur  ce  point 
important , ainsi  résolue  dans  un 
mouvement  d’enthousiasme,  fut  mal 
combinée,  et  ne  fut  guère  mieux  exé- 
cutée : elle  échoua  complètement.  Le 
capitaine  Schcell,  emporté  par  sa  bra- 
voure , y laissa  la  vie  avec  beaucoup 
d’autres  de  nos  braves  ; perte  irrépa- 
rable sans  doute,  à plus  de  quatre 
mille  lieues  de  la  métropole  et  dans 
une  si  petite  armée , mais  d’une  con- 
séquence bien  plus  filcheuse  par  l’effet 
moral  qui  en  résulta  que  par  le  chiffre 
même  de  la  perte  materielle.  C'en  était 
fait  du  prestige  que  de  premiers  triom- 
phes , éclatants  et  rapides , avaient 
attache  .au  nom  français. 

Pour  rétablir  la  salutaire  impression 
de  terreur  qu’avait  d'abord  répandue 
le  succès  de  nos  armes,  on  résolut  sur- 
le-champ  une  nouvelle  attaque,  et  cette 
fois  sur  un  point  qu'il  et  lit  urgent 
d’enlever  aux  Hovas.  Ils  venaient  de 
construire,  à quatre  lieues  de  Tintin- 
guc,  entre  Tintingue  et  Sainte-Marie, 
un  fort  qui  menaçait  de  couper  la  com- 
munication entre  ces  deux  établisse- 
ments, et  qui  devenait  ch.iquejoiir  plus 
formidable  par  les  ouvrages  et  par  la 
gariii.son  que  nos  ennemis  y ajoutaient. 
Ce  fort , ait  de  la  Pointe-Larrée , fut 
attaqué  et  pris , mais  après  une  défense 
opinultre  des  Hovas,  qui  dut  être  pour 
nos  troupes , déjà  repoussées  de  Fou- 
lepointe, un  second  enseignement,  un 
avis  de  ne  p.is  mépriser  des  ennemis 
si  propres  a la  guerre  et  si  intelligents 
à tirer  parti  des  leçons  de  leurs  pro- 
pres défaites. 

Toutefois  il  était  dans  la  destinée 
de  notre  nouvel  essai  de  colonisation 
d’échapper  au  danger  de  la  guerre  et 
de  se  briser  h un  autre  écueil , déjà 
signalé  par  l’exemple  de  tant  d'autres 
ruines  semblables.  Vers  la  fin  de  1829, 
la  saison  de  l’hivernage  annonça  son 
retour  précoce  par  ses  ravages  ordi- 
naires. L’imprévoyance  des  chefs  de 
l*ex|)édition , le  gaspilbage  des  ressour- 
ces par  des  mains  subalternes  dont 
on  ne  surveilla  pas  assez  la  prodigalité , 
l’absence  d’une  autorité  assez  puissante 
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pour  empêcher  la  démoralieation  des 
esprits  et  des  couraces  dans  la  .souf- 
france, tout  cela  et  mille  causes  acces- 
soires de  désordre  ne  permirent  pas  de 
neutraliser  les  désastreux  effets  d'une 
insalubrité  inévitable.  On  n’eut  pas 
même , contre  les  maux  de  la  sai- 
son , la  re.ssource  de  p<nivoir  nourrir 
des  aliments  les  plus  simples  le.s  habi- 
tants de  la  colonie  : par  I impo.ssibilité 
où  SC  trouvèrent  les  chefs  de  surveiller 
l’approvisionnement , et  par  l’agiota;;e 
U ils  ne  surent  pas  interdire  sur  les 
enrées  les  plus  nécessaires  à la  vie, 
il  y eut  des  moments  (et  ce  fait  est 
l’expression  d’une  grande  misère)  où 
l’on  consentit  à donner  I f.  3.5  c.  pour 
un  bol  de  riz.  On  fut  réiluit  à envoyer 
chercher  du  riz  à Bourbon  pour  ali- 
menter les  établissements  de  Madagas- 
car ; c’est  le  contraire , avons-nous  dit 
plus  haut , qui  arrive  d’ordinaire  entre 
ces  deux  lies  et  qui  est  la  loi  naturelle 
de  leurs  relations;  mais  alors  toutes 
les  règles  ordinaires  étaient  interver- 
ties. Le  faible  secours  que  l'on  jiarvint  à 
tirer  de  Bourbon  ne  suffit  pas  pour 
faire  vivre  à la  fois  les  Français  et  les 
naturels  quiétaient  venus  se  placer  sous 
la  protection  de  notre  drapeau,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille.  Ces 
malheureux , par  cela  même  qu’ils  s’é- 
taient attaches  à notre  fortune,  ne 
pouvaient  plus  s’écarter  de  nos  établis- 
sements pour  aller  chercher  au  loin 
leur  nourriture  : ils  risquaient  de  ren- 
contrer, à chaque  pas , leurs  ennemis 
et  les  nôtres,  qui  les  épiaient  dans  les 
bois  voisins,  et  les  tuaient  .sans  misé- 
ricorde. Cependant  il  y en  eut  plusieurs 
qui,  n’entendant  plus  que  la  voix  du 
besoin,  se  hasardèrent  a cotoyer  le  lit- 
toral de  nie  dans  des  pirogues,  et  al- 
lèrent demander,  dans  le  noni , un 
asile  et  du  riz  aux  Saclavcs , tribu  en- 
nemie des  Hovas , et  demeurée  li- 
bre, quoique  bien  moins  pui.ssante. 
Ceux  qui  restèrent  à .Sainte-Marie  et  à 
Tintingue,  épuisés,  découragés,  ne 
fournissaient  plus  aucun  travail  utile, 
et  contribuaient  ainsi  à augmenter  le 
découragement  de  tous  et  la  misère 
commune. 

Le  retour  de  la  belle  saison  n’a’.r.coa 


pas  la  fin  de  cette  famine.  Elle  se  con- 
tinua Jusqu’.à  l’hivernagede  1830-31,  et 
sévit  alors  avec  une  rigueur  encore  plus 
cruelle.  — » On  ne  rencontrait  plus 
( nous  empruntons  ici  les  propres  pa- 
roles d’un  témoin  oculaire  de  ces  mal- 
heurs) sur  les  chemins, dans  les  villa- 
ges , dans  l’intérieur  même  du  fort , 
lie  des  s|)ectres  ambulants  : beaucoup 
e cadavres,  trouvés  dans  les  bois  ou 
dans  les  cases,  oblicèrent  de  prendre 
des  mesures  contre  l'infection.  Les  mal- 
heureux chefs  malgaches  cherchaient  à 
vendre  ou  plutôt  a donner  leurs  escla- 
ves pour  avoir  de  ouoi  satisfaire  l’im- 
|)érieux  besoin  de  la  faim  qui  les  mi- 
nait. On  voyait  donner  des  hommes  et 
des  femmes  dans  la  ftirce  de  l’ôge  pour 
un  sac  ou  deux  de  riz,  valeur  de  10  à 
15  francs.  Les  feuilles,  les  racines,  les 
végétaux  n’offraient  plus  une  nourri- 
ture suffisante,  presque  tout  étant  dé- 
pouillé ou  arraclié.  Ce  qui  mit  le  com- 
lilc  à la  misère,  ce  fut  une  excur.sion 
des  Hovas,  pendant  l'hivernage,  nu 
mois  de  décembre  1830.  Ils  vinrent 
environ  deux  cents  récolter  les  planta- 
tions qu'avaient  faites  nos  malheureux 

Malgaches  aux  environs  du  fort 

Malgré  les  approvisionnements  qu’en- 
voyait Bourbon,  malgré  les  distribu- 
tions de  biscuit , de  riz  et  de  lc"umes 
qu’on  faisait  aux  naturels,  il  fut  im- 
possible d’arrêter  les  terribles  effets  de 
celte  famine.  On  avait  la  douleur  de 
voir  des  enfants  arracher  aux  chiens 
et  se  disputer  entre  eux  Its  os  que  l’on 
jeUiit.  Les  casernes  étaient  encombrées 
de  ces  malheureux,  avec  qui  nos  sol- 
dats voulaient  bien  partager  leurs  ali- 
ments. • 

Le  chef  de  l’expédition  navale,  ayant 
reconnu  de  bonne  heure  qu’elle  ne  pou- 
vait réussir,  et  sentant  l'impossibilité 
d’y  |)orter  remède,  était  parti  pour 
France,  le  13  octobre , avant  le  com- 
mencement de  ce  second  hivernage  si 
lamentable.  Au  mois  de  mars  1831, 
l’év.acuation  de  Tintingue  fut  déridée, 
et  l’on  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens 
de  transportera  Bourbon  ou  eu  France 
le  personnel  et  le  matériel,  compromis 
dans  la  fatale  entreprise. 

On  ne  voulut  laisser  aux  Hovas  rien 
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de  ce  qui  avait  constitué  notre  établis- 
sement , ni  même  aucune  trace  du 
plan  sur  lequel  il  avait  été  formé.  Dans 
ce  but,  après  avoir  travaille  activement 
à une  œuvre  de  destruction , on  la 
consomma,  le  5 juillet,  en  mettant  le 
feu  aux  quatre  coins  du  fort , à ri»)- 
pital,  à la  demeure  du  commandant, 
a la  poudrière,  aux  maijasins,  aux  ca- 
sernes, aux  chantiers  de  construction, 
et  aussi  à deux  navires,  F Inua  et  le 
Magallon,  qui  étiiient  .à  moitié  coulés. 
Le  lendemain,  les  débris  de  l'expédi- 
tion firent  voile  pour  Sainte- Marie. 
Enfin,  le  14  juillet  1831,  cette  île  elle- 
même  fut  abandonnée , et  malheureuse- 
ment ce  n'était  pas  une  solitude  indif- 
férenteet  inanimée  que  ledraneaii  de  la 
France  abandonnait.  Non  : la  b’rance 
se  retirait,  lais.sant  derrière  elle  un 
grand  nombre  de  noirs  malgaches,  ses 
alliés,  victimes  désignées  et  dévouées 
à la  famine  et  peul-etre  aux  vengean- 
ces atroces  des  ennemis  que  leur  avait 
suscités  l'alliance  framjaise. 

Telle  fut  la  (in  de  la  dernière  expé- 
dition que  la  France  ait  tentee  sur  le 
sol  dévorant  de  Madagascar.  Puisse 
une  catastrophe  qui  a trompé  les  es- 
pérances de  succès  les  mieux  fondées 
en  apparence,  détourner  à jamais  no- 
tre gouvernement  d'une  pareille  entre- 
prise ! Nous  croyons  avoir  démontré 
par  le  raisonnement  et  par  l’autorité 
des  faits,  que  Madagascar  peut  et  doit 
accomplir  par  elle-même  le  long  travail 
de  pertectionnenient  intérieur  dont  son 
grand  chef,  Radama,  lui  a donné  l’idée. 
Seulement  elle  aura  h emprunter  des 
lumières  et  une  direction  morale  à ses 
deux  voisines , les  îles  Maurice  et  Bour- 
bon , mais  non  à leur  demander  des 
maîtres.  Pré.  epteur  n’est  pas  maître. 
Bien  loin  de  là  ; c’est  l'usage  ordinaire 
que , pour  avoir  formé  un  élève  de 
haute  lignée , réservé  à un  destin  bril- 
lant, on  s'assure  pour  l’avenir  une  place 
dans  son  cortège  et  sa  domesticité  fa- 
vorite : on  a élevé  plus  grand  que  soi 
et  l'on  devient  riiumble  satellite  d’une 
planète  lumineuse.  Ce  rôle  inférieur 
sera  un  jour,  nous  le  croyons,  celui 
des  îles  jlaurice  et  Bourbon,  a l’égard 
de  Madagascar,  leur  élève  souvent  re- 
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belle,  dont  elles  redressent  aujourd’hui 
l’enfance  à coups  de  verges. 

Quoi  qu’il  puisse  advenir  de  cette 
espece  oe  prophétie,  qui  nous  est 
chère  et  précieuse  comme  une  convic- 
tion personnelle,  il  est  curieux , après 
Madagascar,  d’étudier  les  deux  îles  qui 
entretiennent  maintenant  avec  elle, 
on  ne  saurait  du  moins  le  nier,  les  re- 
lations les  plus  nombreuses  et  les  plus 
continues.  Parlons  d’abord  de  Bour- 
bon ; nous  avons  dit  ce  qui  nous  en- 
gageait à lui  donner,  dans  notre  ar- 
ticle, cette  place  intermédiaire  entre 
Madagascar  et  Mautice. 

ILE  BOURBON. 


L’Jle  Bourbon  est  située  par  les  20» 
50'  et  21°  24'  de  latitude  méridionale, 
et  par  les  52"  5G'  et  53“  35'  de  longi- 
tude orientale  du  méridien  de  Paris. 
Elle  est  à 34  lieues  O.-Q.-S.  de  i’ile 
Maurice.  Dans  son  plus  grand  diamè- 
tre, elle  a environ  20  lieues;  son  petit 
diamètre  en  peut  avoir  15,  et  sa  cir- 
conférence, en  suivant  les  principales 
sinuosités  des  côtes , a été  évaluée  à 
44  lieues. 

La  température  moyenne  p est  de 
20"  du  ificrniomètre  ' de  Réanmur. 
Toutefois  elle  dépasse  de  beaucoup  ce 
terme  dans  la  saison  d’été,  qui  se  fait 
sentir  surtout  depuis  la  lin  de  novem- 
bre jusqu’au  commencement  d’avril. 
Mais  ce  qui  empêche  l’extrême  chaleur 
d’être  intolérable,  c’est  que  la  saison 
d’été  est  en  même  temps  ce  qu’on 
nomme  aux  colonies  la  saison  de  l’hi- 
vernage  : singulière  confusion  de  mots 
qui  a besoin  d’être  éclaircie , qui  peut 
1 être  aisément,  et  cpii  ne  cache  pas, 
comme  on  pourra  le  voir  tout  de  suite, 
une  égale  confusion  d’idées.  C’est  en 
effet  la  saison  d'été,  si  l’on  considère 
les  grandes  chaleurs  qu’elle  amène,  et 
c’est  la  saison  de  l’bivernage,  parce 
qu’alors  commencent  les  pluies,  qui 
sont  le  seul  et  véritable  hiver  des  ré- 
gions tropicales.  Ces  pluies  deviennent 
alors  presque  continuelles  pendant 
quelques  mois,  après  avoir  respecté  le 
reste  de  l’année. 
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Quelquefois , mais  pas  aussi  souvent 
qu’on  le  suppose  en  Europe,  les  pluies 
sont  m^lees  de  tempêtes  et  vont  jus- 
qu’à l'ouragan.  Alors,  il  faut  ledire,on 
n’a  pes  eton  ne  saurait  avoir  en  Europe 
une  idée  aussi  complète  des  boulever- 
seinenls  de  la  nature.  Les  arl>res  sont 
déracinés  dans  la  campagne;  les  herbes 
elles  - mêmes , si  humbles  qu'elles 
soient  et  si  faciles  à s’incliner  devant 
celte  force  incomparable,  sont  fau- 
chées par  le  vent;  les  maisons,  qui 
sont  la  plupart  construites  sans  étages 
et  assises  timidement  un  peu  au-des- 
sus du  sol,  par  cette  prevovance  de 
l’homme  qui  sent  toute  su  faiblesse  en 
face  des  hoi  ribles  violences  de  la  na- 
ture, les  cases  les  plus  modestes  et 
qui  paraissaient  le  mieux  abritées  sous 
la  protection  d’une  cxiiline  , sont  dé- 
pouillées de  leur  toiture  de  paille  ou 
de  bois,  sur  laquelle  on  avait  espéré 
vainement  que  l’ouragan  glisserait 
sans  savoir  où  se  prendre;  et  nuis, 
celte  première  ouverture  étant  faite, 
rien  ne  peut  plus  s’opposer  aux  rava- 
ges du  vent  victorieux  qui  fuit  irrup- 
tion de  tous  côte-s.  Bien  plus , on  a vu 
des  pierres  toutes  préparées  pour  les 
assises  de  quelque  construction  nou- 
velle, des  pierres  qui  chargeraient  pé- 
niblement les  épaules  d’un  homme, 
enlevées  de  terre  et  transportées  à 
une  certaine  distance  par  le  tourbillon. 
Un  a vu,  le  lendemain  d'une  telle  Jour- 
née de  désastres , l'eju  douce  et  lim- 
ide  des  sources  et  des  fontaines  pti- 
liques,  a une  grande  profondeur 
dans  l’intérieur  de  l’île,  se  ressentir 
étrangement  de  toute  cette  mêlée  pas- 
sagère des  éléments,  en  offrant  au 
godt  des  buveurs  les  moins  délicats 
une  indicible  saveur  saumâtre,  qui 
prouvait  sa  communication  momenta- 
née et  inexplicanlc  avec  les  flots  amers 
de  l'Océan , balayés  peut-être  à travers 
les  airs  Jusqu’à  ces  réservoirs  éloignés, 
ou  pousses  là  par  une  pente  et  une 
force  inconnues,  dans  des  canaux  sou- 
terrains. 

Mais , répétons-le , ces  accidents  de 
nie  Bourixm  ne  sont  pas  ixiur  elle 
des  calamités  qu'elle  ait  à subir  pério- 
diquement , chaque  année , et  en  quel- 


que sorte  des  conditions  de  son  exis- 
tence, privilégiée  sous  tant  d’autres 
rapports.  saison  d’été  n’ést  pas  tou- 
jours si  malheureuse,  et  bien  souvent 
elle  se  passe  simplement  avec  des 
pluies,  qui  sont  une  faveur  du  ciel  sur 
CCS  terres  long  - temps  arides , et  un 
adoucissement  aux  ardeurs  de  son  so- 
leil , qui , parvenu  alors  à son  zénith , 
darde  ses  rayons  verticaux  avec  une  re- 
doutable intensité.  Les  pluies  ne  s>'nt 
pas , d’ailleurs , le  .seul  moyen  accordé 
a cette  île  favorisée  pour  combattre 
les  rigueurs  d’une  température  bril- 
lante; elle  est  rafraîchie  encore  par 
un  vent  régulier  qui  souffle  pre-sque 
sans  interruption  pendant  toute  l’an- 
née, et  sans  varier  dans  sa  direi-tion 
plus  que  de  l’est  au  sud-est  : c’est  ce 
vent  alizé  qui  régne  tout  à l’entour  du 
glolve  dans  la  même  zone  de  latitude, 
entre  l'éoiiateur  et  le  tropique  méri- 
dional; c'est  cette  aspiration  bienfai- 
sante que  les  navigateurs  béniss''nt  et 
appellent  toujoiirsdans un  long  vov  âge, 
parce  qu’elle  doit  enfler  leur  voile  a 
point  nommé  et  leur  permettre,  jien- 
dant  quelques  semaines  et  dans  un  es- 
pace déterminé,  l’assurance  de  n’étre 
pas  éi’artés  de  la  route  qui  leur  est  tra- 
cée sur  la  carte.  Ce  souffle  des  vents 
alizés , si  cher  et  si  précieux  aux  ma- 
rins, est  salutaire  aussi  .comme  on  le 
voit , aux  habitants  des  îles  semées  sur 
son  passage.  L’île  Bourbon  p rticiiliè- 
rement  lui  doit  la  fraîcheur  vîvîliaiite 
qui  vient  par  intervalles,  en  quelque 
sorte  par  des  bouffées  interrompues, 
attiédir  les  Journées  incande,scenU-s  de 
son  été,  et  fournir  au^  organes  de 
l’homme  quelque  chose  qui  n’est  pas 
du  feu  à respirer.  l.e  soir  , quand  ce 
vent  régulier  des  tropiques  se  relire  et 
parait  du  moins  ne  plus  se  promener 
que  sur  la  mer,  où  son  intensité  aug- 
mente, une  brise  de  terre  se  lève  et 
descend,  pour  ainsi  dire,  des  monta- 
gnes centrales  de  l’ile,  à travers  scs 
plaines  , et  Jusque  sur  ses  côtes , dans 
ses  hôvres  et  sur  .ses  caps  multipliés 
à l'inlini.  Alors , pour  tous  ceux  qui 
ont  eu  a braver  l’inclémence  d’une  at- 
mos|ihére  enflammée,  ou  qui  ont  pu 
la  fuir  dans  leurs  demeures , c’est  un 
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moment  dont  rien  ne  saurait  exprimer 
les  delices. 

On  comprend  que  ces  deux  brises , 
qui  semblent  combinées  de  manière  à 
se  relayer,  l’une  venant  du  large,  l'au- 
tre née,  on  ne  sait  comment,  dans  les 
flancs  mêmes  des  montagnes  intérieu- 
res , contribuent  à maintenir  dans  l'ile 
une  salubrité  pour  laquelle  d'excessives 
chaleurs  |K>iirraient  inspirer  peut-être 
quelque  crainte.  Ce  n'est  pas  là , du 
reste , la  seule  cause  qui  lui  assure  une 
salubrité  dont  il  n’y  a pas  d’exemple 
nu  le  part  dans  le  monde.  L’ile  doit 
beaucoup,  sous  ce  rapport,  à sa  confi- 
guration. Elle  est  assise  sur  une  base 
presque  ronde , et  s’élève  en  forme  de 
cône  dunt  le  sommet  est  tronqué,  ou 
plutôt  enseveli  dans  les  nuages.  I.à 
s’agglomèrent  les  eaux  qui  alimentent 
ses  rivières  ou  ses  torrents,  et  qui  fé- 
condei.t  la  partie  inférieure  de  ses  ter- 
res. Mais  elles  s’écoulent  avec  rapidité 
vers  la  mer  sur  une  pente  sensiblement 
inclinée;  elles  ne  rencontrent,  dans  le 
lit  qu’elles  creusent,  aucun  réservoir 
naturel  où  elles  puis.sent  séjourner 
et  se  corrompre  : nul  amas  d’eau 
dormante  n’est  possible  ; nul  étang 
échauffé , aigri  par  le  soleil  ; nul  ma- 
rais où  s’éngendrent  les  influences 
morbides.  L’eau  ne  descend  des  tna- 
inelles  inépuisables  de  la  région  mon- 
tagneuse du  centre,  que  pour  transmet- 
tre, partout  où  elle  passe,  ce  qu’elle 
a d’utile  et  de  fécondant,  non  pour  dé- 
poser ni  nourrir  les  principes  d'exha- 
laisons malfaisantes.  Aussi  l’on  ignore, 
dans  cet  heureux  coin  du  globe , les 
longues  maladies,  les  infirmités  chro- 
niques, les  maux  obstinés  dont  la 
mort  seule  ailleurs  est  le  remède,  ou 
qui  se  perpétuent  même  dans  les  fa- 
milles par  droit  d’hérédité  : là  on 
meurt  en  une  semaine  ou  l’on  se  réta- 
blit , et  les  jours  de  la  convalescence 
s’écoulent  encore  plus  rapides  que 
les  jours  de  la  maladie , et  non  sans 
une  douceur  inexprimable  nue  ceux-là 
seuls  ont  éprouvée,  auxquels  il  a été 
donné  de  se  sentir  revivre  sous  les 
ravons  d’un  soleil  magnifique,  qui, 
s’il  consume  vite  ce  qu’il  touche , sait 
aussi  puissamment  tout  ranimer. 


Nul  enfant,  sons  ce  beau  climat  où  la 
vie  circule  avec  aisance  dans  les  mem- 
bres, comme  l'eau  dans  les  canaux  natu- 
rels qu’elle  sechoisit,  nul  enfant  pre.sque 
ne  vient  au  monde  pour  y végéter  con- 
trefait, et  l’on  n’y  voit  pas,  comme  en 
Europe,  des  jambes  et  des  corps  se 
contourner  horriblement  par  une  alté- 
ration de  tout  l’organisme,  apportée 
en  naissant  et  aggravée  encore  par  la 
rigidité  du  froid  ou  l’humidité  plus  fu- 
neste de  la  température.  Les  créoles, 
à part  quelques  exceptions , si  rares 
qu’on  pourrait  les  estimer  des  mons- 
truosités, sont  tous,  sinon  robustes, 
(cela  n’est  guère  facile  sous  la  double 
action  d’une  chaleur  débilitante  et  d’ex- 
cès énervants  commencés  des  le  jeune 
âge),  du  moins  d'une  taille  avantageuse 
et  droite,  déformés  élégantes  et  légères, 
vifs,  alertes,  dispos  et  habiles  à tous 
les  exercices  cor|)orels.  Les  femmes 
sont  belles,  plus  généralement  gran- 
des que  petites , un  peu  pâles , et  non- 
chalamm  nt  penchées  comme  leurs 
fleurs  sans  rosée;  mais  la  tige  est 
forte  et  vivace,  et  il  n’y  a guere  de 
femmes  créoles  qui  aient  à dissimuler 
quelques-uns  des  défauts  que  la  jeunesse 
même,  dans  d’autres  climats,  n’épar- 
gne pas  toujours  a la  beauté.  S'il  fal- 
lait elever  quelque  part  un  temple  à la 
Santé  physique,  c'est  à l’ile  Kourbon 
qu’il  faudrait  en  déterminer  la  place; 
elle  est  encore  cequ’elle  était  autrefois, 
alors  que  les  navires , en  passant  dans 
son  voisinage,  y débarquaient  leurs 
m dades  désespérés,  lesquels  y guéris- 
saient .sans  aucun  soin , sans'  médica- 
ments ni  régime,  sans  autre  remède 
que  leur  séjour  même  sur  une  terre 
hospitalière,  plus  efficace  que  toutes 
les  ressources  de  l’art  médical. 

Le  sol,  travaillé  dans  toute  l’étendue 
de  l’ile  par  d’anciennes  éruptions  vol- 
caniques , qui  ont , dit-on , le  singulier 
pri  viléged’apporter  la  fécondité  partout 
où  elles  portent  leurs  ravages,  est  en 
effet  très-fertile  dans  les  parties  qui 
sont  et  ont  pu  être  cultivées.  La  ré- 
gion des  cultures  régulières  occupe 
une  lisière  de  terrain  d’une  lieue  et 
demie  environ  de  largeur,  qui  rè- 
gne le  long  des  côtes  et  entoure  lïle 
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entière  comme  d’une  ceinture  de  ré- 
coltes verdoy.'intes.  Parfois  la  culture 
est  poussée  plus  avant  dans  les  terres, 
et  monte,  coinmeune  herbe  grimpante 
et  vigoureuse,  à travers  les  escarpe- 
ments des  collines  éloignées  de  lacùte, 
à une  certainehauteurdans  les  monta- 
gnes centrales  : on  cultive,  en  quel- 
ques endroits,  s'il  faut  en  croire  des 
rapports  que  nous  estimons  véridi- 
ques , jusnii’à  500  toises  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan.  De  loin,  si  l’on  se 
donne  le  plaisir  de  côtoyer  dans  une 
barqueles  rivages  de  l’ile,  c’est  unbeau 
spectacle  qui  s'offre  aux  yeux  de  l’ob- 
servateur. D’abord , une  première 
ceinture  extérieure  d’une  couleur  gri- 
sâtre, composée  des  galets  basaltiques 
et  des  roches  volcanisées  que  les  tor- 
rents de  l’intérieur  entraînent  avec 
eux  et  amassent  incessamment  sur  les 
bords  de  la  mer.  Ensuite  cette  lisière 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
contient  toutes  les  nuancesde  verdure  : 
le  vert  éclatant  et  lu.stré  des  cannes  à 
sucre  et  des  plants  de  maïs , le  vert 

f)lus  sombre  des  champs  de  manioc, 
e vert  jaunissant  des  blés,  qui 
croissent  aussi  et  mûrissent  sous  les 
tropiques  comme  en  Europe,  mais 
moins  hauts,  moins  vigoureux,  moins 
pressés  ; car  les  terres  tropicales 
sont  faites  apparemment  pour  pro- 
duire le  luxe  de  la  vie,  le  café,  le  su- 
cre, les  épices,  et  lais.ser  produire  à 
d’autres  terres  les  ehoses  de  première 
nécessité.  Plus  loin,  dans  la  région 
où  le  terrain  commence  à monter  par 
une  pente  assez  rapide , on  aperçoit  de 
distance  en  distance  des  bandes  étroi- 
tes de  verdure  qui  partent  de  la  lisière 
cultivée  et  s'avancent  perpendiculaire- 
ment vers  les  sommets  des  montagnes, 
sans  les  atteindre,  mais  de  manière  à 
montrer  combien  le  travail  de  l’homme 
a une  tendance  opiniâtre  à envahir 
sans  cesse  quelque  nouveau  canton  de 
la  nature  sauvage.  Enlin,  au-de.s.sus 
de  tout  cela , domine  une  région  noire 
et  grise,  toute  pierreuse,  toute  volca- 
nique, enveloppée  constamment  d’une 
vapeur  mobile  dont  le  spectateur,  (pie 
nous  stipjiosons  placé  en  mer  dans 
une  barque,  faisant  sa  petite  circum- 


navigation, ne  saurait  dire  positive- 
inent  si  ce  sont  des  nuages , ou  la  fu- 
mée de  quelque  cratère  mal  eteint  du 
volcan  sur  lequel  toute  l'îlee.st  établie. 

Le  volcan,  avons-nous  dit,  a dû 
autrefois,  dans  des  temps  dont  per- 
sonne n’a  pu  garder  la  mémoire,  par- 
courir l’île  Pourhon  tout  entière  : on 
retrouve  partout  des  vestiges  de  son 
passage  incontestable.  Mais  il  y a des 
points  qui  portent  l’empreinte  d’une 
volcanisation  plus  récente,  et  ceu.\-là. 
loin  d’étre  fécondés  par  des  ravages 
qui  ne  produisent,  à ce  qu’il  parait, 
leur  effet  de  fertilisation  que  pour  une 
époque  éloignée,  ceu.x-là,  disons-nous, 
sont  complètement  prjvés  de  toute 
végétation  vraiment  digne  de  ce  nom. 
Rien  n’égale  l’aspect  désolé  des  deux 
lieues  de  terrain  qui  s’étendent  le  long 
de  la  côte  du  sud-est,  qui  pénètrent  a 
une  profondeur  de  trois  lieues  ilans 
l’interieur,  et  qu’on  nomme  le  Grand- 

ns  brûlé , ou  plus  simplement  dans 
rgon  créole,  le  Grand- UrUlé. 

Êe  n’e.st  nas  là  un  volcan  d’Italie , le 
Vésuve  ou  l'Etna,  qu’on  va  voir  en  par- 
tie de  plaisir,  avec  sa  femme,  ou  sa 
fille,  ou  .sa  Jeune  sreur,  et  qui  se  laisse 
approcher  complaisamment,  dans  c»  r- 
tames  saisons,  (tui  permet  aux  regards 
curieux  des  badauds  de  Paris  ou  de 
Londres  de  plonger,  sans  beaucoup 
de  courage,  dans  sa  bouche  toujours 
béante,  souvent  paisible,  et  vers  la- 
quelle d'ailleurs  des  guides  sont  tou- 
jours prêts  à conduire  le  voyageur  par 
des  chemins  frayés  et  bien  connus , 
avec  des  haltes  réglées  d’avance  et  des 
lieux  déterminés  de  rafraîchissement. 
Dans  le  Grand-Brûlé , aucune  de  ces 
res.sourc.es  ne  se  pré.sente  à celui  qui 
s’y  aventure.  C'est  une  immense  lave 
refroidie  qui  couvre  le  sol,  pour  ainsi 
dire , d’une  enveloppe  métallique  , 
d’une  cuirasse  de  fer  bruni,  grisâtre, 
luisant  né.inmoins  au  soleil,  s’échauf- 
fant surtout  assez  pour  brûler  les 
pieds  des  voyageurs,  et  se  brisant  jvour 
déchirer  de  ses  fragments  anguleux 
les  chaussures  les  plus  résistantes. 
Nul  autre  signe  de  végétation  que  dus 
brins  d’heri.es  (^a  et  la,  maigres,  rares, 
sans  couleur  et  sans  odeur,  puisant  à 
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peine  une  chétive  nourriture  dans  un 
sol  sablonneux,  à travers  les  (issures 
de  la  lave,  et  se  nélrissanl  vite  par  la 
réverbération  enflammée  de  la  courbe 
métallique,  au-dessus  de  laquelle  il  leur 
faut  végéter.  Nul  sentier  tracé  sur  ce 
marai.s  de  lave  calcinée;  et  si  l’on  veut 
se  diri^'er  vers  le  point  d'où  s'exhale, 
pour  se  confondre  dans  les  nuages , la 
tumée  du  cratere,  on  rencontre  bien- 
tôt d’énortnes  crevasses  dans  les  Hane.s 
des  montagnes,  on  a vingt  préci- 
pices à tourner,  jusqu'à  ce  qu’enlin 
l'on  en  trouve  qui  ne  peuvent  être  ni 
tournés,  ni  franchis,  et  qui  servent 
de  dernière  barrière  au  volcan,  pour 
dérober  à toute  investigation  les  bou- 
ches changeantes  et  nombreuses  qu’il 
lui  plaît  de  choisir  tour  à tour  dans  la 
même  région  pour  ses  éruptions  fré- 
quemment répétées. 

D'autres  voyageurs  ont  pu  être  plus 
patients  et  plus  adroits,  ou  bien  le  cra- 
tère s’être  rapproché  pour  eux  momen- 
tanément de  la  partie  du  pays  brillé  où 
l’on  peut  aborder  ; mais  celui  qui  écrit 
CCS  lignes  doit  avouer  qu'il  n'a  pas  eu  un 
tel  boidieur.  Il  a erré  pendant  trois  jours 
dans  le  Grand- Hrûïê , il  y a campe  et 
dormi , s'éveillant  avec  le  soleil  pour 
SC  mettre  de  nouveau  à rechercher  les 
traces  du  volcan  : ces  traces  étaient 
visibles  a chaque  pas,  mais  le  volcan  ne 
se  laissait  approcher  par  aucun  point. 
Il  ne  tenait  qu’au  voyageur  toutefois, 
arrêté  par  d'affreux  âhhnes,  de  pren- 
dre pour  le  volcan  même  quelqu'un  de 
ces  précipices  , qui  peut  bien  en  effet , 
d’un  jour  à l’autre,  lui  servir  de  nou- 
veau cratère,  dans  ses  évolulions  ca- 
pricieuses. 

Au  reste,  s’il  est  difficile  de  le  sur- 
rendre sur  le  fait,  et  de  découvrir  la 
ouche  par  laquelle  il  vomit  le  soufre 
et  les  métaux  fondus  dans  ses  fournaises 
souterraines,  il  se  révèle  assez  , com- 
me beaucoup  d'autres  causes  naturelles 
ui  demeurent  ignorées,  comme  le  Ml 
ont  la  source  est  inconnue  également, 
non  pas,  il  est  vrai , par  des  bienfaits, 
mais  par  des  résultats  toujours  prodi- 
gieux.. 

Lorsque,  dans  la  saison  des  pluies , 
il  commence  une  de  ses  grandes  érup- 


tions qui  ne  reviennent  pas  tous  les 
ans,  et  dont  les  colons  du  voisinage 
gardent  un  long  souvenir,  il  s’annonce 
par  un  bruit  sourd  et  continu  qui  ap- 
jielle  de  plusieurs  lieues  à la  ronde  les 
habitants  curieux  d'assister  à un  ma- 
gnifique et  terrible  spectacle.  Après 
avoir  donné  en  quelque  sorte  cet  aver- 
tissement à ceux  qui  veulent  voir  et 
qui  ont  à venir  de  loin,  à ceux  qui 
sont  trop  voisins  et  qui  veulent  fuir, 
il  se  livre  à toute  sa  furie.  Une  lave 
enflammée  déborde  du  cratère,  se  pré- 
cipite avec  violence  du  haut  des  mon- 
tagnes et  tombe  dans  la  plaine,  où 
elle  continue  de  brûler,  en  se  dirigeant 
toujours  vers  la  mer,  mais  plus  lente- 
ment, sur  une  pente  moins  inclinée. 
Alors  toute  l’attention  des  spectateurs 
se  concentre  sur  ce  mobile  étang  de 
feu  qui  remplit  mu  à peu  tout  l’espace 
du  Grand-Urûié , et  l’on  éprouve  un 
plaisir  de  frayeur  et  d'admiration  à 
suivre  ses  progrès  vers  le  rivage,  c'est- 
à-dire  vers  le  seul  côté  où  une  issue 
lui  soit  ouverte.  De  temps  à autre,  il 
semble  s’arrêter  par  le  refroidissement 
de  la  lave  qui  forme  une  nouvelle  cou- 
che sur  les  couches  anciennes,  et  l'on 
croirait  que  le  lleuve,  qui  a sa  source 
dans  les  profondeurs  de  la  montagne 
volcanique,  n’ira  pas  au  bout  de  la 
course  qui  lui  est  marquée  jusqu’à  l’O- 
céan ; mais  alors  de  nouveaux  flots  de 
bitume  et  de  métal  en  combustion 
arrivent  pour  l’alimenter,  et  il  reprend 
sa  marche  solennelle  avec  un  bruit 
monotone  de  rochers  qu’il  déracine  et 
choque  les  uns  contre  les  autres.  .Ainsi, 
après  plusieurs  haltes  , grossi  de  tou- 
tes les  laves  successives  qui  descendent 
our  s'ajouter  à sa  force,  comme  un 
cuve  ponllé  par  la  fonte  des  neiges , 
il  arrive  à l'extrémité  de  la  côte,  il 
domine  la  mer  environnante,  il  va  s’y 
précipiter.  L’attention  redouble.  Tout 
a coup,  avant  que  l’œil  ait  pu  rien 
distinguer  de  nouveau,  l’oreille  est 
frappce  d'un  bruit  qui  se  prolonge  et 
que  toutes  les  voix , d’un  commun 
accord  et  non  sans  quelque  surprise, 
assimilent  à un  bruit  bien  simple , 
bien  familier,  au  frissonnement  de 
l’eau  froide  que , devant  le  foyer  do- 
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mestinufi,  on  laisserait  tombpr  sur  une 
huile  Douillante  dans  un  vase.  Mais 
c’est  un  frissonnement  de  la  lave  dans 
rOeéan,  sur  deu.v  lieues  de  côtes,  d’où 
bientôt  elle  tombe  unitbrméinent  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  ce  qui  sem- 
blait vulgaire  ne  manque  plus  alors 
d'une  certaine  majesté.  Dans  les  Jours 
qui  suivent  ce  grand  désordre  naturel, 
cette  cx)nfusion  de  l'eau  avec  le  feu , 
tous  les  poissons  péchés  autour  de 
nie  arrivent  morts  dans  les  lilets. 

Ce  sont  là  des  éruptions  complètes, 
qui  sont  rares.  Il  v en  a d'autres  plus 
ordinaires  et  partielles,  et  presque  ré.gu- 
lières  dans  leurs  retours  ; elles  varient 
dans  leur  marche  et  leurs  phénomè- 
nes. Parfois,  sans  aucun  murmure, 
sans  beaucoup  de  fumée  et  sans  émis- 
sion de  lave  au  deliors,  le  volcan 
signale  au  loin  son  existence  par  un 
singulier  symptôme;  il  remplit  l’air 
d’une  poussière  jaune  et  brillante , 
d’un  nombre  inlini  de  parcelles  mé- 
talliques qu’on  prendrait  pour  de  la 
poudre  d’or,  si  les  objets  qui  en  sont 
couverts,  les  plantes,  les  légumes  et 
les  fruits  dans  toute  la  campagne,  n’en 
étaient  légèrement  altérés  dans  leur 
godt,  et  viciés  dans  leurs  qualités. 
Pendant  deux  ou  trois  jours , il  n’est 
pas  extraordinaire  d’avoir  à secouer 
partout  cette  poussière  équivoque  que 
le  vent  chasse  et  répand  devant  lui  sur 
tous  les  points  de  l’iie  visités  par  lui 
au-dessous  de  la  région  du  volcan. 

Le  terrain  de  l’ile  Ilourbon , soumis, 
comme  il  l’a  été  et  comme  il  l’est,  aux 
influences  que  nous  venons  de  décrire, 
parait  être  admirablement  disposé 
pour  beaucoup  de  productions  variées. 

La  plupart  des  plantes  et  des  arbres 
qu’ou  y trouve  aujourd’hui,  surtout 
les  plantes  les  plus  utiles  et  les  arbres 
à fruits,  y ont  été  apportés  par  les 
soins  du  gouvernement  ou  de  quelques 
particuliers  honorables,  dont  les  noms 
méritaient  d’être  conservés  plus  lidè- 
lement  dans  la  mémoire  des  créoles: 
il  y a un  de  ces  noms  du  moins  qui  n’a 
pu  être  étouffé  parmi  eux  dans  un 
oubli  absolu,  c’est  celui  de  l’illustre 
Poivre,  intendant,  voyageur,  natura- 
liste et  agronome , qui' eut,  par-dessus 


tout,  le  génie  de  l’administration  co- 
lt niale.  Nous  devons  exposer  rapide- 
ment les  dénominat  ions  et  les  propriétés 
de  quelques-uns  de  ces  arbres  et  de 
ces  plantes,  sans  tenir  compte  Je  plus 
souvent  de  leurs  origines. 

Un  des  arbres  lésons  remarquables, 
non  pas  seulement  par  son  nom,  mais 
par  son  utilité,  un  arbre  dont  le  bois, 
généralement  employé  aux  construc- 
tions navales,  est  compact,  lourd,  in- 
corruptible, c’est  celui  qu’on  nomme 
le  boù  puant  et  qui  n’est  autre  que 
le  teck  de  l’Inde.  La  sève  corrode  le 
fer  : aussi  a-t-on  soin  de  choisir , pour 
le  couper,  la  saison  où  elle  a moins 
d’activité,  et  de  ne  l’employer  que  le 
plus  sec  possible. 

Le  benjoin,  seul  bois  de  l’île  qui 
puisse  être  employé  au  charronnage, 
est  propre,  en  outre , à beaucoup  d’au- 
tres emplois,  à la  charpente,  à la  me- 
nuiserie. Autrefois,  avant  qu’on  l’eût 
exploité,  comme  on  l’a  fait,  avec  une 
prodigalité  imprévoyante,  on  en  trou- 
vait d’assez  gros  pour  construire  de 
grandes  pirogues  d’un  petit  nombre 
de  pièces. 

Tout  le  monde  connaît  de  nom  le 
bois  de  fer.  Il  est  ainsi  appelé  pour  son 
extrême  dureté , et  pour  le  grain  très- 
serré  de  toute  sa  substance  qui  lui 
donne  quelque  similitude  avec  le  buis, 
dont  il  n’a  pas  toutefois  la  beauté.  La 
consistance  du  bois  de  fer  n’empêche 
pas  que , s’il  est  exposé  à l’air , il  se 
conserve  peu  : on  le  dit  incorruptible 
dans  l’eau. 

Le  bois  noir,  espèce  de  mimosa, 
est  un  de  ceux  qui , sans  être  indigènes 
ni  de  l’ile  Bourbon,  ni  de  l’Ile  Mau- 
rice. peuvent  être  regardés  comme  y 
ayant  reçu  un  véritable  caractère. de 
nationalité.  Ia;s  vieux  colons  de  l’ile 
.Maurice  se  souviennent  encore  de  la 
période  révolutionnaire,  si  rapide  chez 
eux,  grâce  à leur  sagesse , et  qui  tour- 
na bien  plutôt  au  ridicule  qu’à  la  cruau- 
té; éjioque  féconde  en  plaisanteries 
plus  ou  moins  officielles , où  l’assem- 
nlée  coloniale  décréta  que,  pour  être 
reconnu  citoyen  actif,  il  fallait  possé- 
der un  cochon,  une  poule  et  deux  bois 
noirs  devant  sa  porte  ou  dans  sa  cour. 
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Le  bois  noir  en  effet  est  d’une  grande 
utilité  : ce  n’est  pas  seulement  parce 

3u'il  sert  quelquefois  dans  les  ouvrages 
e charpente , ni  parce  qu’il  est  très- 
propre  <1  être  converti  en  charbon  ; 
mais  ce  qui  le  rend  précieux,  c’est 
qu’il  abrite  sous  ses  rameaux  conve- 
nablement espacés  les  plants  de  café 
qui  ont  besoin  d’un  peu  de  soleil 
et  n’en  sauraient  supporter  les  ar- 
deurs excessives.  Ses  feuilles  d’ail- 
leurs, lorsqu’il  les  perd,  deviennent 
un  excellent  engrais  et  contribuent  à 
entretenir  la  belle  végétation  du  cafier 
qu’il  a pris  sous  sa  protection.  Mal- 
lieureusement , dès  que  le  bois  noir 
vient  à mourir,  il  faut  enlever  aussitôt 
jusqu’aux  moindres  débris , jusqu’à  la 
plus  légère  poussière  de  ses  racines, 
car  elles  sont  alors  mortelles  à la  plante 
frêle  et  délicate  que  son  ombrage  dé- 
fendait. C’est  un  arbre  qui  fait  vivre 
et  qui  tue  : il  avait  bien , comme  on 
voit,  quelques  droits, commeune  sorte 
d’emblème  mystérieux, à la  prédilec- 
tion révolutionnaire  de  l’assemblée 
coloniale. 

Le  bambou  est  bien  connu  en  Eu- 
rope, du  moins  par  ses  applications; 
il  n’est  pas  rare  a l’île  Bourbon  et  il 
est  encore  plus  commun  à l’ile  Maurice. 
C’est  un  roseau  qui  parfois  s’élève  aussi 
haut  que  nos  plus  grands  arbres,  qui 
ressemble  de  loin  à nos  saules,  et  pousse 
des  branches  garnies  de  feuilles  comme 
celles  de  l’olivier.  On  fait  de  belles 
avenues  avec  des  bambous,  dont  les 
cimes  s’agitent  au  moindre  souffle  de 
l’air  et  rendent  un  murmure  continu, 
assez  analogue , quand  on  l’entend  de 
loin.auxcroassementsdcmillecorbeaux 
rassemblés  dans  la  région  des  nuages. 

Mais  de  tous  les  arbres  qui  font 
entendre  leur  voix  murmurante  dans 
l’atmosphère  paisible  où  est  baignée  l’île 
Bourbon,  il  n’en  est  point  de  plus 
singulier,  de  plus  mélancolique  et  de 
plus  harmonieux  que  le  Filao.  C’est 
une  longue  tige  lisse  et  polie  qui  s’é- 
lance comme  celle  d’un  peuplier.  Elle 
est  couronnée  d'une  multitude  infinie 
de  petites  branches,  ou  plutôt  de  min- 
ces filaments,  comme  ceux  des  ifs, 
mais  plus  souples  et  plus  déliés, dont 
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le  vent  peut  faire  tout  ce  qu’il  veut. 
Il  faut , pour  avoir  une  idée  de  toute 
la  puissance  musicale  qui  est  contenue 
daus  l’air,  et  qui  peut  s’éveiller  d’elle- 
même,  sans  l’intermédiaire  de  la  main 
de  l’homme,  il  faut  avoir,  comme  nous, 
prêté  l’oreille  avec  surprise,  en  che- 
minant la  nuit  le  long  des  routes  plan- 
tées de  filaos , à la  cantilène  toujours 
grave  et  toujours  triste  que  le  vent 
psalmodie  dans  les  rameaux  multipliés 
de  ces  arbres  merveilleux. 

On  s’y  trompe  aisément,  et  il  n’est 
pas  rare,  même  après  avoir  été  averti 
vingt  fois  par  les  indications  du  vieux 
noir  qu'on  a pris  pour  guide , ou  par 
sa  propre  expérience,  d’attribuer  ce 
sombre  murmure  à la  voix  lointaine 
de  la  mer  qui  gémit  aux  approches  de 
la  tempête , et  qui  s’engouifre  avec  un 
bruit  sourd  dans  les  cavernes  natu- 
relles de  ses  rivages.  C’est  un  carac- 
tère bien  admirahle,  au  milieu  des 
magiques  accents  du  filao,  que  cet 
éloignement  factice  d’où  l’on  s’imagine 
les  recevoir.  Souvent  on  a ces  arbres 
presque  au-dessus  de  sa  tête , on  a la 
mer  a quelques  pas , derrière  des  ro- 
ches à l’abri  desquelles  elle  dort  in- 
visible et  silencieuse;  et  pourtant  l’on 
s’obstine  à croire  que  c’est  elle  qui  gé- 
mit , on  est  emporté  par  le  souvenir 
bien  loin  de  la  petite  marche  qu’on 
poursuit  dans  d’étroites  limites  insu- 
laires , on  s’élance  par  la  pensée  vers 
le  grand  voyage  du  monde , dont  on  a 
déjà  sans  doute  accompli  quelques  éta- 
pes laborieuses.  Si  l’on  a en  quelque 
sorte  deux  patries , comme  c’est  la 
condition  de  beaucoup  d’hommes  de 
notre  temps,  qui  ont  été  déplacés  de 
bonne  heure , à la  suite  des  destinées 
errantes  de  leurs  pères,  voyageurs, 
ou  exilés,  ou  soldats,  on  abandonne 
son  ame  à ce  murmure  qui  trompe , à 
cette  illusion  qui  reporte  l’imagina- 
tion à plus  de  4 mille  lieues  de  là,  vers 
l’Europe.  Et  plus  tard , hélas  ! si  l'on 
a revu  l’Europe , la  mémoire  de  la  se- 
conde patrie , de  la  patrie  qu’on  a pu 
se  faire  pendant  quelque  temps  aux 
colonies , ne  revient  jamais  sans  être 
invinciblement  unie  a cette  voix  in- 
définissable des  filaos , dont  les  notes 
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monotones  ne  peuvent  plus  être  ou- 
bliées, et  ne  seraient  pas  méconnues , 
une  fois  que  l’oreille  s'en  est  imbi- 
bée et  pénétrée  dans  l'ivresse  d’une 
nuit  calme  des  Tropiques.  C’est  un 
des  charmes  secrets  des  colonies  qu’on 
regrette  le  plus  de  n’avoir  pu  empor- 
ter avec  soi  et  de  ne  retrouver  en  au- 
cun lieu;  et  plus  on  avance  dans  la 
vie,  plus  ce  regret  se  fait  sentir;  le 
fliao  est  plus  beau  , plus  triste  que 
les  cyprès , il  célèbre  entre  le  ciel  et 
la  terre  un  liymne  perpétuel,  et  il  n’y 
a pas,  on  le  sent  bien  en  vieillissant, 
d’ombre  meilleure  pour  couvrir  un 
tombeau. 

Laissons  néanmoins  ces  souvenirs 
et  revenons  aux  détails  positifs  de  la 
vie,  à une  nature  moins  poétique, 
mais  plus  utile,  aux  arbres  à fruit, 
aux  plantes  alimentaires  que  produit 
l’ile  Bourbon. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  d’arbres  à 
fruit  qui  soient  indigènes  dans  l'Me  : 
il  y a toutefois  le  jlécher,  qui  croit 
spontanément  dans  les  bois  , et  donne 
sans  culture  des  fruits  en  nombre 
infini.  Mais  parmi  la  quantité  d’arbres 
étrangers  qui  ont  été  naturalisés  sur 
cette  terre , si  bien  préparée  pour  les 
recevoir,  il  en  est  quelques-uns  aux- 
({uels  est  due  une  mention  particu- 
lière. 

L’oranger  se  présente  en  première 
ligne;  et  ce  n’est  pas  seulement  parce 
nue  l'odeur  embaumée  de  ses  Heurs  le 
tait  reconnaître  au  milieu  de  tous  les 
autres , mais  c’est  encore  et  surtout 
parce  qu’il  est  un  produit  spécial  de 
nie  Bourbon,  absolument  ignoré  à 
rile  Maurice,  on  ne  peut  dire  par 
quelle  fantaisie  bizarre  de  la  nature, 
ou  par  quelle  incurie  des  hommes.  Au 
reste,  même  dans  la  première  de  ces 
colonies , si  nous  en  croyons  un  essai 
de  statistique,  |mblié  par  un  de  ses 
anciens  administrateurs,  M.  Thomas, 
auquel  nous  avons  emprunté  d’ailleurs 
plusieurs  autres  inl'ormations  intéres- 
santes, le  nombre  des  orangers  di- 
minue beaucoup  depuis  quelque  temps, 
et  la  qualité  de  leurs  fruits  décroît 
aussi  d’une  manière  sensible. 

On  ne  peut  citer  que  pour  mémoire  le 


grenadier , le  dattier , le  palmiste,  qut 
se  trouvent  décrits  partout,  dont  beau- 
coup de  personnes  ont  pu  voir  des 
plants  dans  nos  jardins  européens,  et 
qui  sont  assez  connus  même  de  celles 
qui  ne  les  ont  pas  vus. 

Sur  le  cocotier , non  moins  connu , 
il  y a à faire  quelques  observations 
curieuses.  L'est  une  sorte  de  palmier 
qui  se  plaît  dans  le  sable,  qui  ne  sert 
guère  qu’à  donner  de  mauvaise  huile, 
et  de  mauvais  câbles  avec  les  Ulauients 
de  sa  bourre.  Sa  coque,  d’une  grande 
dureté,  ne  s’ouvre  quq  par  une  suture 
comme  nos  noix.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  l’arbre  vraiment  caracté- 
ristiquedes  pays  méridionaux,  de  même 
ue  le  sapin  est  la  prure  triste  et  pâle 
es  régions  du  Noru.  Il  n’est  pas  inutile, 
au  sujet  du  cocotier,  de  remarquer 
une  prévoyance  de  la  nature  , qui 
aurait  achevé  de  réconcilier  le  bon 
Garo  de  Iji  Fontaine  avec  l'auteur  de 
toutes  choses.  La  noix  de  coco , par 
sa  pesanteur,  sa  dureté  et  la  hauteur 
où  elle  est  suspendue,  exposerait  à 
un  danger  sérieux  le  voyageur  qui 
viendrait  chercher  le  repos  à l’om- 
bre du  cocotier  : aussi,  d’après  ce 
que  nous  disent  les  naturalistes  qui 
tiennent  à honorer  Dieu  dans  tous 
ses  ouvrages,  c’est  pour  cela  que  le 
cocotier,  avec  ses  feuilles  rares  et  mai- 
gres, qui  se  courbent  tristement  es- 
p.icées  a son  sommet,  comme  un  pin- 
ceau usé  et  émoussé,  est  incapable  de 
donner  de  l’ombre  au  voyageur.  Il  est 
vrai  que  la  prévoyance  inconnue  qu’ac- 
cusait Garo  , lorsqu’il  comparait  le 
gland  à la  citrouille,  eût  été  plus  conv 
plète,  ce  nous  semble,  si  elle  eût  songé 
a garnir  le  cocotier,  dans  ces  climats 
brûlants,  d’un  plus  épais  feuillage; 
mais  il  y a la  sans  doute  quelque  mvs- 
tère,  que  les  naturalistes  des  causes 
finales  se  chargeront  un  jour  de  décou- 
vrir et  d’interpréter.  — En  attendant, 
il  nous  faut  constater  une  espèce  {wr- 
ticulière  de  cocotier,  appelé  marin, 
ou  des  Seychelles,  dont  d est  origi- 
naire : celui-ci  porte  des  cocos  dou- 
bles, dont  quelques-uns  pèsent  plus 
de  40  livres.  Dépouillé  de  sa  bourre, 
le  coco  des  Seychelles  offre  une  sin- 
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gulière  configuration , et  ici  nous  re- 
grettons d’étre  réduit  à parler  l.atin, 
et  encore  est-ce  du  latin  de  natura- 
liste : Mutieris  corvorU  bijurcafionem 
cum  nafurâ  et  puis  représentai. 

Un  autre  arbre  va  donner  raison 
encore  aux  causes  finales  ; c’est  le  jac- 
uteroujacq,  qui  fournit  beaucoup 
'ombrage  et  produit  un  fruit  mons- 
trueux , de  la  grosseur  d'une  longue 
citrouille,  avec  la  peau  d'un  beau 
vert  et  toute  rugueuse  : mais  le  fruit 
est  attaché  au  tronc  et  se  trouve  à la 
portée  de  la  main.  Il  est  rempli  d'a- 
mandes , dont  l’odeur  est  fétide  et  re- 
poussante d'abord , mais  qui , lavées 
a plusieurs  eaux,  composent  un  mets 
dont  les  Noirs  sont  tres-friands.  C’est 
un  aphrodisiaque. 

Le  bananier  est  un  des  arbres  qui 
portent  les  fruits  les  plus  nourrissants 
tout  à la  fois  et  les  plus  savoureux.  Il 
vient  parfaitement  bien  dans  des  ter- 
rains de  toute  nature  et  se  multiplie 
avec  facilité.  Son  tronc  n’est  pas  de 
bois  à proprement  parler;  mais  c’est 
une  touffe  de  feuilles  serrées,  enrou- 
lées les  unes  sur  les  autres  dans  un 
ordre  concentrique,  et  formant  une 
espèce  de  colonne,  au  sommet  de  la- 
quelle elles  s'épanouissent  en  larges 
bandes  d’un  beau  vert  satiné.  Il  suflit 
d’un  an  au  bananier  pour  pousser  à ce 
sommet,  d’où  retombent  ses  feuilles 
comme  un  parasol , de  longues  grap- 
pes composées  de  fruits,  qui  ont  la 
forme  de  concombres  : c’est  ce  qu’on 
nomme  des  régimes  de  bananes. 

Nommons  en  passant  le  goyavier  ou 
gouyavier,  qui  fait  les  délices  des 
leunes  enfants  créoles  : c'est , dit-on , 
le  seul  fruit  où  l’on  trouve  des  vers. 

Le  papayer  est  une  espece  de  figuier 
sans  branches,  qui  atteint  vite  à tonte 
sa  croissance  : on  dirait  une  colonne 
surmontée  d’un  chapiteau  de  larges 
feuilles.  De  son  tronc  sortent  des 
fruits  semblabes  à de  petits  melons 
et  d’une  saveur  médiocre.  Le  papayer 
femelle  ne  (wrte  que  des  (leurs,’  et 
toujours  deux  sujets  de  sexe  différent 
s’élèvent  voisins  l'un  de  l'autre,  l'un 
produisant , l'autre  n’étalant  aux  yeux 
que  son  luxe  de  floraison  stérile  en 
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apparence  ; peut-être , et  les  créoles 
n'en  doutent  pas , il  s’établit  entre  eui 
une  communication  féconde  dont  on 
n'a  pas  encore  pu  surprendre  les  voies 
secrètes. 

Il  y a un  fniit  dont  nous  ne  vou- 
drions tenir  aucun  compte,  n’était  son 
nom  étrange,  Vavocat.  Il  est  d’une 
fadeur  extrême,  d’une  blancheur  molle 
et  sans  consistance  : on  le  réduit  en 
une  sorte  de  crème  pour  le  manger, 
et  on  ne  le  mange  qu’à  grand  ren- 
fort de  sel  et  de  poivre,  ou  bien  avec 
du  sucre,  du  jus  d’orange  ou  de  ci- 
tron , même  du  vin  de  Madère.  Tout 
cet  assaisonnement  est  indispensable 
pour  lui  donner  quelque  saveur.  N’al- 
lez pas  croire,  d’après  cela,  qu'on 
ait  songé  à faire  une  mauvaise  plai- 
santerie en  lui  appliquant  cette  dé- 
nomination, Varocat.  C’est  simple- 
ment une  dérivation  du  nom  que  lui 
donnaient  les  Mexicains  avant  nous, 
ahuaca,  et  dont  les  Espagnols,  pour 
leur  part,  ont  fait  aoucate. 

Le  manguier  donne  des  fruits  abon- 
dants , de  la  forme  d’une  très-grosse 
prune  aplatie , couverte  d’une  sorte  de 
cuir  dont  s'exhale  malheureusement 
l'odeur  de  térébenthine  : malgré  cette 
odeur  désagréable,  qui,  du  reste, 
disparaît  avec  l'envelop|)e,  la  mangue 
est  comparable  aux  meilleurs  fruits 
d'Europe  , et  c'est  aussi,  dans  l'opi- 
nion la  plus  générale,  le  meilleur  de 
tous  ceux  que  l’on  trouve  aux  colo- 
nies Nous  ne  parlons  pas  de  l'ananas, 
beaucoup  mieux  connu  en  Europe, 
mais  dont  la  saveur,  plus  compliquée, 
n’est  pas  plus  savoureuse. 

Un  autre  fruit,  qui,  grâce  à l’ad- 
mirable roman  de  Paul  et  f 'irginie, 
est  aussi  célèbre  dans  le  monde  que 
peut  l'être  un  fruit  dont  presque  per- 
sonne n'a  goûté,  c’est  le  pamplemousse, 
grosse  orange  à chair  rouge  d’une  sa- 
veur mediucre  (*). 

(■)  Nous  saisivsons  retle  occasion  de  ren- 
Tojer  le  Iccieiir  à la  7'  planche,  où  est 
figiircc  une  vue  des  Pamplemousses  et  des 
environs  , qiioi<pic  ce  soit  là  , comme  Ber- 
nardin de  Saiiil-Hiem*  ne  l’a  laissé  ignorer 
à personne,  un  silc  de  file  de  France,  dont 
nous  ne  nous  occupous  |ios  encore, 
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Nous  avons,  au  commencement  de 
cette  énumération , nommé  le  pécher, 
un  des  arbres  qui  viennent  si  bien  en 
Europe , comme  étant  aussi  de  ceux 
auxquels  sourit  le  mieux  le  climat  de 
nie  Bourbon.  Il  n’est  pas  aujourd’hui 
le  seul  que  les  regards  de  l’Européen 
puissent  retrouver  et  reconnaître  avec 
plaisir  sur  cette  terre  brûlée  de  tous 
les  feux  du  soleil  des  Tropiques.  11  y 
a,  au  Mont  Saint- François,  dans  les 
hauteurs  qui  dominent  Saint- Denis, 
capitale  de  la  colonie,  un  emplacement 
élevé  de  296  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer , et  dont  la  température  ha- 
bituelle est  de  »2  à 14*  de  Réaumur. 
Là,  dans  un  terrain  dont  la  disposi- 
tion circulaire  permettait  de  choisir 
les  expositions  convenables  et  de  re- 
chercher les  conditions  de  culture  les 
plus  analogues  à celles  qui  sont  recon- 
nues nécessaires  en  Europe,  deux  ha- 
biles agronomes  et  naturalistes,  élèves 
du  Muséum  de  Paris,  MM.  Bréon 
frères,  ont  naturalisé,  avec  un  succès 
plus  ou  moins  marqué  selon  les  espè- 
ces, une  foule  d’arbres  fruitiers  et 
autres  au  milieu  desquels  le  vovageur 
enchanté,  surpris,  et  rafraîchi  par 
une  brise  teni^rée,  peut  bien  réver 
un  moment  qu’il  se  promène  dans  quel- 
que jardin  privilégié  des  plus  belles 
provinces  de  France.  Pour  ne  parler 
ue  des  arbres  fruitiers,  voici  l’espèce 
’inventairequi  en  fut  dressé  dès  1820: 
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En  outre,  des  groseilliers  blancs  et 
rouges  en  grappes  et  à maquereau. 

On  avaitdéja  alors  distribué  aux  habi- 
tants près  dehuiteents  individus  de  ces 
arbres.  Depuis  lors  le  nombre  s’en  est 
accru  d’une  manière  notable  dans  le 
jardin  de  naturalisation , et  il  va  sans 
dire  que  les  distributions  et  les  cul- 
tures en  dehors  de  l’établissement  ont 


suivi  la  même  loi  de  progression  as- 
cendante. 

Cependant  tous  les  produits  naturels 
n’obtiennent  pas  à l’île  Bourbon  un  égal 
succès.  La  plupart  de  nos  légumes  y dé- 
génèrent. Le  melon,  entr’ autres,  n’y 
vaut  rien,  et  pourtant  on  le  recherche 
parce  qu’il  est  rare:  le  melon  d’eau,  ou 
pastèque,  y est  d’un  peu  meilleurequa- 
lité.  La  pomme  de  terre,  de  l'espèce 
ord i nai re,  n’y  est  pas  pl  us  grosse  qu" une 
noix.  En  revendie,  les  colons  ont  celle 
de  l’Inde,  dite  cambar,  qui  pèse 
souvent  plus  d’une  livre,  et  surtout 
la  patate,  qui  multiplie  beaucoup,  et 
dont  quelques  espèces  sont  préférables 
à nos  châtaignes. 

Le  blé,  dont  la  production  est  de 
plus  en  plus  négligée , y atteint  vite  son 
degré  de  croissance  ; car  il  ne  s’écoule 
pour  lui  que  quatre  ou  cinq  mois  entre 
l’ensemencement  de  la  terre  et  la  mois- 
son. 11  est  vrai  qu’il  ne  s'élève  pas  à 
une  grande  hauteur,  il  est  vrai  aussi 
que  Te  chaume  se  dessèche  et  meurt 
sous  l’action  des  rayons  solaires,  avant 
que  le  grain  soit  convenablement  nour- 
ri, avant  que  l’épi  soit  mûr.  De  là  vient 
sans  doute  qu'il  est  si  dilTicile  de  con- 
server ce  grain  et  sa  farine,  même 
lorsqu’on  en  a fait  du  biscuit  : on  a 
vu  quelquefois  du  biscuit  de  cette  fa- 
rine, fabriqué  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, et  de  la  plus  belle  apparence, 
supporter  à peine  un  mois  de  naviga- 
tion. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de 
notre  nomenclature  les  produits  natu- 
rels qui  devraient  être  les  bases  prin- 
cipales de  la  culture  à l’ile  Bourbon  : 
ce  sont  les  girofliers,  les  muscadiers, 
les  plants  de  café , les  cannes  à sucre. 
On  comprend  que  les  cannes  à sucre 
puissent  avoir  une  préférence  marquée 
sur  les  autres  éléments  de  prospérité 
agricole,  puisqu’elles  sont  en  même 
temps  une  source  de  grand  travail  ma- 
nufacturier et  le  plus  riche  objet  d’é- 
change dans  le  commerce  européen; 
mais  l'île  Bourbon  possède  une  sur- 
face assez  étendue  en  bonnes  terres 
de  qualités  diverses,  et  une  population 
assez  nombreuse,  pour  ne  pas  devoir 
se  renfermer  presque  d’une  manière 
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exclusive  dans  une  seule  industrie. 

On  évalue  généralement  à 126,000 
hectares  la  surface  cultivable  de  l'île, 
et  on  ne  comprend  pas  dans  cette 
évaluation  toute  la  partie  centrale , 
qui , se  trouvant  séparée  des  côtes  par 
les  montagnes  et  enfermée  comme  par 
une  ceinture  continue  de  rochers  do- 
minants, forme  une  espèce  de  vaste 
coupe  intérieure,  jusqu’.!  présent  très- 
peu  connue.  Quant  a la  population , 
qui  n’a  sans  doute  pas  varié  ueaucoiip 
depuis  la  date  des  dernières  informa- 
tions que  nous  ayons  pu  nous  procu- 
rer ( 1"  janvier ’l826 ),  elle  était,  à 
cette  époque,  de  1 7,908  blancs,  de  .1,405 
hommes  de  couleur  libre , et  de  6 1 ,898 
noirs  esclaves.  Ce  chiffre  est  moins 
ofDciellement  constaté , pour  plusieurs 
motifs , dont  un  des  plus  graves  e.st  la 
difficulté  d’obtenir  des  propriétaires 
d’esclaves  des  déclarations  vraies  sur 
cette  nature  de  propriété  mobilière, 
soumis  à un  impôt  de  c.npitation.  On 
voit  qu’il  y a là , surtout  si  l'on  s’étu- 
diait a accroître  la  population  noire 
par  d’autres  moyens  que  la  traite  , dé- 
sormais bien  décidément  abolie,  on 
voit  qu’il  y a de  quoi  donner  aux  su- 
creries les  bras  qu’elles  peuvent  récla- 
mer avec  un  meilleur  système  de  ma- 
chines économiques,  et  réserver  néan- 
moins pour  les  autres  exploitations 
coloniales , plus  modestes , le  nombre 
de  travailleurs  qu’on  a eu  l’impré- 
voyance de  leur  enlever. 

La  canne  à sucre  est  certainement, 
à Bourbon,  du  moins  dans  les  terrains 
qui  lui  sont  appropriés,  d’une  qualité 
supérieure;  mais  s’il  fallait  dire  pour- 
tant quelle  est  la  produdion  qui  reçoit, 
des  ressources  naturelles  de  ce’  sol 
volcanisé,  la  plus  incontestable  supé- 
riorité , on  trouverait  que  ce  sont  ses 
plants  de  café,  dont  en  effet  la  re- 
nommée dans  le  monde  vient  après 
celle  du  café  de  Moka. 

Cependant  voyez  ce  que  peut  faire 
un  mauvais  régime'  commercial  pour 
intervertir  les  privilèges  que  la  na- 
ture a donnés  à certains  sols  , et 
pour  leur  en  attribuer  beaucoup  d’au- 
tres qui  ne  leur  ont  pas  été  concédés 
avec  la  môme  largesse  par  ce  suprême 


arbitre  de  toutes  les  facultés  produc- 
tives des  diverses  régions.  Sous  la  res- 
tauration , on  fit  une  loi  de  douanes  en 
France , qui  assurait  aux  sucres  des 
colonies  françaises,  sur  le  marché  de 
la  métropole , une  préférence  décisive 
comparativement  aux  sucres  étran- 
gers : le  tarif,  avec  la  prime  qu’il 
consacrait , fut  même  r^lé  de  telle 
sorte  que  les  colonies  françaises  se 
trouvèrent  en  possession  de  fournir, 
non  seulement  aux  besoins  de  là  con- 
sommation intérieure  de  la  France, 
mais  aux  demandes  de  l’exportation. 
Ce  fut  donc  pour  elles  un  puissant 
motif  d’encouragement  à produire 
davantage,  et  elles  n’y  manquèrent 
nas.  Leurs  plantations  de  cannes  et 
leurs  'usines  pour  la  fabrication  du 
sucre  prirent  un  développement  subit 
et  exagéré,  qui  ne  fut  ^ut-étre  pas 
exempt  d’imprudence.  A l’île  Bour- 
bon notamment,  on  se  mit  à arracher 
les  girofliers , les  muscadiers  que  l’ad- 
ministrateur Poivre  y avait  heureuse- 
ment naturalisés , les  caliers  qu’on  'y 
avait  transportés  d’Arabie,  et  qui 
avaient  si  bien  réussi;  on  détruisit 
les  cotonniers  en  petit  nombre  qui 
croissaient  dans  les  lieux  propres  à 
cette  ingrate  végétation  ; enfin  on  ré- 
duisit encore  plus  la  quantité  de  ter- 
rain affectée  à la  production  du  maïs , du 
riz,  du  manioc,  des  vivres  en  un  mot, 
et  l’on  se  résigna  plus  que  jamais  à se 
placer,  pour  sa  nourriture  et  celle  de 
ses  noirs,  à la  merci  des  cultivateurs 
de  Madagascar  ou  de  l’Inde.  Aujour- 
d’hui que  la  prime  en  faveur  des  sucres 
des  colonies  françaises  est  supprimée, 
aujourd'hui  que,  u'ailleurs,  comme  des 
discussions  récentes  viennent  de  le 
faire  connaître  avec  une  éclatante  pu- 
blicité, le  sucre  de  betteraves  envahit 
rapidement  le  marchéde  la  métropole, 
sur  lequel  il  est  déjà  en  mesure  de 
verser  30  millions  de  kilogrammes, 
le  débouché  du  sucre  colonial  français, 
trop  favorisé  pendant  plusieurs  années, 
est  devenu  tout  d’un  coup  moins  con- 
sidérable , et  cette  réduction  ne  sera 
pas  un  fait  passager,  car  désormais 
l’abus  de  l’ancienne  législation  ne  sau- 
rait reparaître,  ni  l’essor  de  la  produc» 
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tion  indigène  s’arrêter.II  faudra  donc 
que  les  planteurs  de  l'ile  Bourbon,  après 
avoir  remplacé  follement,  dansun  accès 
de  spéculation  effrénée,  toutes  leurs 
cultures  variées  par  une  culture  à |ieu 
près  unique,  retournent  à leur  ancien 
système  plus  modéré,  moins  chanceux , 
mais  aussi  moins  fécond  en  bénelices  ; 
il  faudra  qu’ils  substituent  maintenant 
à une  portion  de  leurs  cbanqis  de  can- 
nes à sucre,  le  f>irollier,  le  muscadier, 
les  plants  de  calé  surtout  qu'ilsav  aient 
sacriliés  sans  pitié  comme  sans  souci 
d’une  vieille  réputation  a maintenir, 
tes  intérêts  des  planteurs  n'auront  pu 
que  souffrir,  en  délinitive,  de  ces  va- 
riations dans  de.s  habitudes  prises,  de 
ces  dépenses  faites  pour  premier  eta- 
l)iisseme.nt  dans  une  direction  où  il 
devient  impossible  ensuite  de  persévé- 
rer. On  ne  dispose  pas  ainsi  ctipricieu- 
senient  des  facultés  productives  d'une 
terre,  sans  en  recevoir  la  punition  dans 
sa  fortune. 

L’ile  Bourbon  devrait  moins  qu'au- 
cune autre  risquer  de  ces  expériences 
hasardeuses,  parce  que,  dans  le  mo- 
ment de  la  transition  d'une  culture  à 
une  autre,  elle  n’a  point,  pour  rem- 
placer les  bénéfices  qui  neuvent  lui 
manquer  temporairement,  la  ressource 
d’un  commerce  qui  trouve  à s exercer 
sur  les  marchandises  d'origine  étran- 
gère : elle  ne  peut,  quand  ses  revenus 
agricoles  lui  font  faute,  se  faire  l’en- 
treposilaire  des  produits  à échanger 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  par  exemple, 
et  substituer,  pour  vivre  en  attendant, 
les  fonctions  de  facteur  du  monde  au 
travail  et  aux  avantages  plus  directs  de 
l’agricuiture  qui  vient  à languir.  L’ile 
Bourbon  n’a  pas  de  port,  et  cette  cause 
naturelle  d'infériorité,  si  ce  n’est  même 
d’incapacité  commerciale,  a jusqu'à 
présent  réduit  à peu  près  exclusivement 
tousses  moyens  de  richesse  à une  source 
unique , l’agriculture.  Il  y a bien  dans 
la  principale  ville,  ou  plutùt  dans  le 
bourg  chef-lieu  qu’on  nomme  Saint- 
Denis  (vov./>/  V),  un  certain  nombrede 
marchands  ; mais  c’est  pour  répartir, 
par  une  vente  journalière  et  de  detail, 
entre  les  consommateurs,  les  objeisqui 
sont  ou  de  première  nécessilé,  ou 


même  de  quelque  luxe  dans  les  usages 
ordinaires  de  la  vie  : leur  fonction  ne 
s’étend  guère  au  delà  de  cette  opéra- 
tion mesquine  et  limitée.  Il  y a bien 
aussi  plusieurs  négociants  d'un  ordre 
plus  relevé;  mais  ce  sont,  à propre- 
ment parler,  des  commissionnaires 
auxquels  sont  consignés  les  navires  et 
les  cargaisons  d'Europe,  et  qui  se  char- 
gent de  remplir  un  rôle  intermédiaire 
entre  leurs  correspondants  d'outre- 
mer et  les  planteurs  de  file,  desireax 
de  vendre  leurs  récoltes  sans  quitter 
les  plantations  où  ils  vivent  superbe- 
ment en  seigneurs  suzerains.  I.es  af- 
faires de  ces  neirociants  ne  sortent  nas 
généralement  d'un  certain  cercle  d'é- 
change, dont  ils  sont  les  princjnaax 
instruments,  entre  les  marchanuises 
européennes  et  les  productions  de 
leur  colonie.  Du  reste,  ils  ne  s'avi- 
sent gucre,  si  bien  placés  qu’ils  soient 
sur  la  route  de  l’itide,  d'aller  chercher 
eu  un  lieu  des  marcJiaudises  étrangères 
à leur  lie,  pour  les  porter  ailleurs  et  les 
échanger  contre  des  produits  égale- 
ment étrangers;  ils  n'entreprennent 

fias  hardiment  ée  que  nous  appellerons 
e transit  de  la  mer,  c’est-à-dire  le 
commerce  alimenté  par  le  commerce 
même,  indépendamment  de  toute  res- 
source des  cultures  indigènes.  Le  n’est 
pas  à eux  qu'est  échue  la  moindre  par- 
tie de  l'hcritage , depuis  loim-temps 
ouvert , de  Venise  et  de  la  Hollaiide, 
deux  puissances  purement  commercia- 
les, deux  territoires  ingrats  qui  ne  pro- 
duisaient paseux-inémes  naturellement 
une  richesse  palpable  et  immédiate- 
ment propre  aux  échanges,  mais  dont 
les  entants  industrieux,  actifs  et  hardis 
savaient  créer  une  immense  richesse 
en  se  faisant  les  courtiers , les  commis- 
sionnaires, les  échangistes  nécessaires 
de  la  richesse  de  toutes  les  nations. 

Que  ce  soit  la  privation  d’un  port 
favorable , et  non  le  defaut  d'activité 
et  de  génie  commercial,  qui  ait  refusé 

Si’ici  aux  créoles  de  l ile  Kourixin 
ince  des  moyens  de  fortune  par 
un  grand  commerce  avec  les  heureux 
dons  naturels  de  leur  belle  industrie 
agricole,  c'est  ce  qu’il  est  sage  et  bien- 
veillant de  croire,  tant  que  ce  port 
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D aura  pas  été  établi.  La  rade  de  Saint- 
Denis,  une  de  ces  rades  foraines, 
coiniiie  on  les  appelle,  parce  que  les 
navires  y sont  mouillés  comme  en 
dehors  de  tout  abri , et  toujours  prêts 
à partir,  et  déjà,  pour  ainsi  dire,  en 
pleine  mer,  la  rade  de  S;unt-Uenis  ne 
peut  pas  être  ellicaccmcnt  améliorée 
par  aucun  travail  humain;  et  d’ailleurs 
ce  Serait  toujours  une  rade,  non  un 
port.  Là  on  peut  bien  jeter  l’ancre, 
mais  on  y est  soumis  à un  mouvement 
fontinuel  de  tan;jage  (de  l’avant  à l’ar- 
rière), par  les  chocs  de  la  lame  qui 
vient  du  large,  et  a laquelle  rien  n’op- 
pose une  barrière.  Souvent,  dans  les 
ras  de  marée  simplement  (et  nous  ne 
parlons  pas  des  ouragans) , les  navires 
chassent  sur  leurs  ancres,  et,  s’ils  sont 
nombreuv  en  rade,  arrivent  à s’abor- 
der et  à se  causer  mutuellement  des 
avaries,  trop  heureux  encore  s’ils  ne 
sont  pas  aflalcs  jusque  sur  la  cote.  Un 
capitaine  vigilant  et  qui  aime  sou  na- 
vire comme  un  enfant,  ne  se  permet- 
tra pas  de  passer  à terre  une  seule 
nuit;  air  une  nuit  suffit  pour  amener 
la  perdition  des  bâtiments  qui  couvrent 
la  rade,  ou  leur  fuite  inopinée  devant 
la  tempête.  Si  un  ouragan  se  déclaré, 
et  même  un  de  ces  ouragans  avortes 
en  naissant,  dont,  à terre,  il  est  facile 
de  braver  les  périls,  un  pavillon  hissé 
en  haut  d’un  màt  sur  la  grève,  et  ap- 
puyé d’un  coup  de  canon  d’alarme , 
donne  le  signai  du  départ  aux  marins 
qui  voudraient  tenter,  sur  leurs  bâti- 
ments à l’ancre,  de  faire  face  à forage. 
Et  si , après  cet  avertissement  qui  est 
un  ordre  salutaire , l’obstination  d’un 
capitaine  a compromettre  fintérét  de 
ses  armateurs  et  le  salut  de  son  équi- 
page, le  reteiiait  encore  sur  la  rade , 
des  coups  de  canon  à boulets  le  force- 
raient bientôt  de  fuir  devant  une  ca- 
tastrophe assurée. 

Voilà  ce  qu’est  la  rade  de  Saint-De- 
nis : et  file  Bourbon  n’a  pour  ainsi 
dire  pas  d'autre  lieu  de  repos  pour  les 
navires  qui  la  visitent.  Il  y a pourtant, 
si  l’on  veut,  sous  le  vent  de  Saint-De- 
nis où  la  mer  est  plus  calme,  la  baie 
de  Saint- Paul , qui  offre  un  mouillage 
plus  sür  ou  moins  périlleux  ; mais  les 


marins  préfèrent  encore  la  rade  foraine 
de  Saint-Denis,  sans  doute  parce  que 
là  est  le  centre  des  affaires , le  siège  du 
gouvernement,  le  detvouché  le  plus  fa- 
vorable pour  les  marchandises  impor- 
tées d'Europe,  et  le  marché  le  plus 
commode,  le  plus  général,  pour  traiter 
des  denrées  coloniales  qu’il  s’agit  d’ex- 
porter. Ce  n’est  guère  la  peine  de  par- 
ler du  port  Uaron  ou  quai  La  Ruse , 
petite  anse  par  laquelle  se  fait  quelque 
commerce,  alimenté  par  les  planta- 
tions du  quartier  Sainte-Rose  et  des 
autres  quartiers  voisins  du  volcan  : ce 
port  ou  plutôt  ce  débarcadère  doit  le 
peu  d’utilité  dont  ilpeutétre,  non  pas 
a de  grands  avantages  naturels,  ni 
à de  grands  travaux  d’art  ; mais  seu- 
lement la  mer,  plus  tranquille  en  cet 
endroit  qu'ailleurs,  offre  à fembar- 
gnement  et  au  debarquement  certaines 
Licilités  dont  parfois  des  navires  pro- 
ütent  pour  venir  prendre  la  directe- 
ment leur  cargaison  de  sucre  ou  de 
café,  au  lieu  de  s'exposer  pendant  plu- 
sieurs semaines,  sur  la  rade  de  Saint- 
Denis,  à des  périls  continuels,  en  at- 
tendant un  chargement  retardé  par  les 
négociations  intermédiaires  des  cour- 
tiers et  par  la  lenteur  des  charrois  de 
l’intérieur.  Cependant  tout  le  monde, 
marins  et  colons,  a bien  compris  de- 
uis  long-temps  qu'il  faut  préparer  aux 
ôtiments  qui  viennent  commercer  à 
Bourbon,  un  autre  lieu  de  refuge  que 
le  quai  La  Rose  ou  la  rade  foraine  de 
Saint-Denis.  Les  dernières  nouvelles 
de  cetté colonie  nous  apprennent  qu’on 
s’y  prépare  sérieusement  à former  un 

fiort  dans  1a  baie  et  à f entbouchiire  de 
a rivière  de  Saint-Gilles,  à l’une  des 
extrémités  les  plus  occidentales  de  file. 
Dès  lors  il  est  facile  de  voir  que  le 
vent,  qui  souille  toujours  des  régions 
de  l’est,  sera  nécessairement  favora- 
ble, dans  cette  station  nouvelle,  pour 
la  sortie  des  navires.  Le  sera-t-il  assez 
tout  au  moins  pour  ne  pas  contrarier 
leur  entrée?  c'est  ce  qu’on  a dû  con- 
stater, et  dès  lors  qu’on  a fait  choix  de 
ce  |K)int,  il  faut  croire  qu'on  y a trouvé 
la  solution  du  problème  dans  ses  deux 
conditions,  l’entrée  et  la  sortie  faciles 
des  navires. 
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Avec  un  port  qui  soit  enfin  digne  de 
ce  nom,  l’île  Bourbon  échangera  ses 
produits  naturels  avec  plus  de  facilité 
et  d'avantage,  et  prendra  sans  doute 
une  part  un  peu  plus  active  dans  le 
mouvement  commercial  du  monde,  qui 
passait  autrefois  devant  elle,  trop  sou- 
vent sans  s’y  arrêter.  Mais , quels  que 
doivent  devenir  ses  succès  danç  Cette 
voie  nouvelle  de  prospérité,  son  carao 
tère  dominant,  sa  supériorité  distincte 
et  spéciale  sera  toujours  d’être  un  pays 
éminemment  agricole.  Les  habitudes 
sont  prises , et  la  nature  est  cette  fois 
d’accord  avec  les  habitudes.  Il  n’y  a 
qu’une  cause  qui  puisse  modifier  sin- 
gulièrement dans  l’avenir  cette  pros- 
périté agricole,  c’est  la  révolution  qui 
ne  peut  manquer  de  s’opérer,  paisible 
ou  violente , dans  le  régime  de  l’escla- 
vage : combien  de  bras,  et  quels  bras 
resteront  alors  à la  culture?  Avant 
d’essayer  de  répondre  à cette  question, 
et  pour  l’éclaircir,  il  est  nécessaire 
d’exposer  en  quelques  mots  l'histoire 
de  l’ile  Bourbon , ou  le  peu  que  l’on  en 
connaît , et  de  rechercher  quelles  ont 
été  les  origines  de  sa  population,  quelle 
est  la  combinaison  actuelle  des  diver- 
ses races  qui  la  composent. 

Découverte  en  1545  par  les  Portu- 
gais , nie  Bourbon  fut  appelée  Masca- 
reigne,  du  nom  de  Mascarenhas , com- 
mandant du  navire  ou  de  l’exp^ition 
qui  y aborda  pour  la  première  fois. 
Les  Portugais  en  prirent  possession  au 
nom  de  leur  roi,  Jean  IV,  mais  n’y 
formèrent  aucun  établissement. 

Ce  fut  en  1642  que  Pronis,  agent 
de  la  compagnie  française  des  Indes  à 
Madagascar,  prit  possession  de  l’ilc 
Mascareigne  au  nom  du  roi  de  France. 
Toutefois  elle  demeura  inhabitée,  ou 
du  moins  on  ignore  quels  auraient  pu 
en  être  les  rares  habitants  jusque  vers 
1646,  année  où  ce  même  Pronis  y fit 
déposer  douze  exilés  ou  déportés , dont 
nous  avons  dit  plus  haut  quelles  avaient 
été  les  causes  d’exil  ou  plutôt  de 
déportation.  Ils  s’allièrent  avec  des 
négresses  de  Madagascar  qui  leur  fu- 
rent expédiées  de  cette  grande  île,  ré- 
servée de  bonne  heure,  comme  on  voit, 
à répandre  sur  sa  faible  voisine  les  flots 


toujours  crois.sants  d’une  population 
inépuisable.  Bientôt  à ces  déportés  vin- 
rent se  joindre  des  pirates  qui  avaient 
peut-être  avec  eux  une  assez  intime 
aflinité  de  moeurs  ou  d’habitudes , et 
ui , du  reste , s’établirent  comme  eux 
ans  l’île , quittèrent  peu  à peu  leur 
existence  de  brigandage  pour  la  vie 
plus  régulière  de  colons,  et  acceptè- 
rent naturellement  des  femmes  de  la 
même  origine. 

En  1649,  de  Flacourt,  qui  avait 
succédé  à Pronis  dans  l’administra- 
tion des  établissements  français  à Ma- 
dagascar, renouvela  plus  'solennel- 
lement l’acte  de  possession  de  file 
Mascareigne  et  lui  donna  le  nom  d’île 
Bourbon.  Il  y envoya  alors  quatre 
génisses  et  un  taureau  qui  s’y  multi- 
plièrent rapidement  et  furent  la  sou- 
che des  premiers  troupeaux  que  l’île 
ait  nourris  dans  scs  pôturages.  Ce  fut 
encore  un  nouvel  emprunt  fait  à Ma- 
dagascar, qui  n’a  pas  cessé  depuis,  nous 
l’avons  dit , d’approvisionner  cette  pe- 
tite île,  en  quelque  sorte  sa  création, 
des  bœufs  qui  la  nourrissent  ou  la  cul- 
tivent, des  hommes  qui  la  fécondent  de 
leurs  sueurs , et  du  riz  qui  permet  à 
l’avide  spéculation  des  créoles  de  ne 
consacrer  leur  terrain  précieux  et  étroit 
u’aux  plus  riches  cultures  du  climat 
es  Tropiques. 

I,a  population  de  la  naissante  colo- 
nie s’augmenta,  en  1671 , par  l’arrivée 
des  F'rançais  échappés  au  massacre 
du  F'ort -Dauphin  de  Madagascar, 
puis,  en  1690,  par  l’émigration  d’on 
certain  nombre  d'autres  F'rançais, 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
avait  forcés  de  cherclier  d'abord  un  re- 
fuge en  Hollande,  ensuite  une  patrie 
au  delà  du  cap  de  Bonne-ïlspérance. 
Ce  dernier  renfort  de  colons  contribua 
non-seulement  à accroître  la  popula- 
tion de  File  Bourlmn,  mais  à l’epurer: 
salutaire  résultat,  qui  fut,  du  reste,  à 
la  même  époque , une  bonne  fortune 
pour  beaucoup  d’autres  colonies  en- 
core jeunes  sur  tous  les  points  du 
globe,  comme  si  la  Providence  s’était 
attachée  à tirer  instantanément  quel- 
que bien  pour  l’humanité  de  la  cruelle 
et  impolitique  mesure  dont  la  France 
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fut  frappée  et  le  règne  de  Louis  XIV 
déshonoré.  On  vit  alors  dans  l’île  quel- 
que chose  de  la  simplicité  de  moeurs 
qu'on  attribue  au  fabuleux  ilge  d’or  de 
la  poésie  antique;  et  un  voyageur  que 
le  nasard  aurait  amené  dans  cet  heu- 
reux coinde  la  terre,  eût  été  bien  émer- 
veillé d’apprendre  que  la  génération 
d’hommes  paisibles,  innocents  et  purs, 
vivant  et  travaillant  sous  ses  yeux, 
procédait  d’une  race  de  pirates  et  de 
déportés,  alliés  aux  plus  humbles  né- 
gresses malgaches.  Le  mélange  de  la 
colonie  protestante,  si  faible  et  si  peu 
nombreuse  qu’elle  fût,  avait  sans 
doute  fait  ce  miracle.  Un  levain  d’une 
pureté  rare,  ap|X)rté  d’Europe,  avait 
mis  en  fermentation  toute  la  masse 
de  la  population  antérieure,  et  en  avait 
expulsé  les  éléments  mauvais,  neutra- 
lisé les  influences  vicieuses.  La  vie 
même  d’un  établissement  colonial  qui 
commence , cette  vie  simple  et  douce, 
assaisonnée  par  le  travail  et  tournée 
par  la  solitude  vers  les  idées  les  meil- 
leures, cette  vie  aux  champs,  sous  un 
beau  ciel , et  récompensée  au  delà  de 
toute  espérance  par  les  produits  abon- 
dants daine  terre  vierge,  dut  aider, 
plus  encore  peut-être  que  l’arrivée  des 
religionnaires  émigrés,  à changer  les 
habitudes  grossières  ou  coupables  des 
colons  primitifs  : il  ne  leur  resta  plus 
qu’une  certaine  rudesse  native  et  fran- 
che qui  n’était  pas  sans  charmes , et 
une  ignorance  pleine  de  moralité.  I.a 
plupart  des  maisons  demeuraient  cons- 
tamment ouvertes  ; et  même  on  ne 
connaissait  ou  l’on  ne  voulait  connaî- 
tre aucun  moyen  de  lés  tenir  fermées  : 
une  serrure  était  alors  un  objet  de  cu- 
riosité. Quelques  habitants  mettaient 
leur  argent  dans  une  éeaille  de  tortue 
au-dessus  de  leur  porte.  Enfin,  à 
cette  même  époque  sans  doute  il  faut 
rapporter  l’origine  de  celte  esi>èce  de 
proverbe,  qui  est  conservé  encore  au- 
jourd’hui dans  la  mémoire  des  vieux 
créoles , mais  dans  leur  mémoire  seu- 
lement : qu’on  peut  faire  le  tour  de 
l’île  sans  avoir  une  piastre  dans  sa  po- 
che et  louer  âne  ni  mulet;  tant  l’hos- 
pitalité des  premiers  colons  pourvoyait 
de  bon  cœur  et  avec  une  prodigalité 


afTectueuse  à tous  les  besoins  de  l’étran- 
ger qui  passait  devqnt  leur  case  et  ve- 
nait réjouir  leurs  regards  de  la  vue 
d’un  visage  nouveau! 

La  simplicité  de  ces  mœurs  et  la  pro- 
bité qu’elles  annoncent  s’altérèrent  par 
l’accroissement  de  la  population  (il 
fallait  s’y  attendre) , et  aussi  par  son 
contact  nécessaire  avec  beaucoup  d’é- 
trangers, chercheurs  de  fortune,  pen- 
dant les  guerres  de  l’Inde  entre  l’An- 
gleterre et  la  France.  Les  volontaires 
del’ile  Bourbon  se  distinguèrent  dans 
l'Inde p;ir  leur  bravoure;  mais  ils  ra- 
menèrent chez  eux  le  goût  des  étoffes 
et  des  richesses  asiatiques  et  l’amour 
des  distinctions  militaires.  Les  pères 
de  famille  commencèrent  alors  à en- 
voyer leurs  fils  en  Europe  pour  y re- 
cevoir une  éducation  plus  complète, 
ou  y prendre  plutôt  quelques  vices  et 
des  prétentions  qu’ils  auraient  pu  long- 
temps ignorer  dans  leur  humble  pa- 
trie. 

Malgré  tous  leurs  efforts,  les  créoles 
de  l’ilé  Bourbon  n’ont  pas  réussi  à se 
donner  une  physionomie  vraiment  eu- 
ropéenne. l.a’  trace  de  leur  origine 
sulisiste  encore  dans  les  générations 
actuelles,  en  dépit  des  recrues  succes- 
sives qui  sont  venues  d’Europe  se  mê- 
ler à la  population  primitive , l’amen- 
der, la  vivifier  par  ralliance  d’un  sang 
étranger.  A Bourbon , il  est  vrai , l’o- 
reille n’est  pas  désagréablement  frap- 
pée, comme  aux  Antilles,  de  cet  ac- 
cent monotone  et  bredouilleur,  qui 
semble  partir  à la  fois  d’une  poitrine 
fêlée  et  d’une  langue  encore  empêchée 
dans  les  liens  de  l’enfance , accent  bi- 
zarre , indéfinissable , dont  nous  n’a- 
vons connu  l’analogue  nulle  part,  et 
qui  reste  sans  doute  comme  le  vestige 
indélébile  de  la  race  éteinte  des  Caraï- 
bes, d'où  procèdent,  quoi  qu’elles  en 
puissent  dire  et  croire,  les  familles  an- 
ciennes, les  plus  superbes  familles, 
l’aristocratie  prétendue  blanche  de  la 
ÎSIartinique  et  de  la  Guadeloupe.  Mais 
à Bourbon,  il  y a d’autres  signes  héré- 
ditaires qui  trahissent  la  filiation  ma- 
décasse  : ils  sont  plus  insensibles,  ils 
échappent  à toute  définition  régulière 
et  méthodique  par  laquelle  on  essaie- 
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rait  de  les  expliquer  et  de  les  faire 
comprendre.  C'est  une  singulière  sau- 
vagerie qui  n’excluait  pas  autrefois, 
nous  l’avons  dit,  les  vertus  hospita- 
lières, mais  qui  se  combinait  avec  elles 
sans  ôter  des  âmes  créoles  une  cer- 
taine inquiétude  timide  et  vague  d'en- 
courir le  dédain  ou  la  moquerie  de 
leurs  hôtes  européens;  c'est  une  non- 
chalance qui  ne  s'éveille  un  peu  que 
pour  le  plaisir , léchant  et  la  danse; 
c’est  une  indifférence  presque  absolue 
pour  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  hors  des  limites  étroites  de 
l'horizon  insulaire;  c’estquelque  chose 
d'inappréciable  dans  la  teinte  nuasi- 
blanclie  et  dans  la  forme  de  ('(cil  ; 
c’est  enfin  la  nuance  de  la  peau , (|ui 
n'est  ni  blanche,  ni  basanée,  ni  cui- 
vrée bien  certainement,  qui,  pour  des 
regards  peu  exercés , peut  paraître 
semblable  à l'épiderme  de  tout  le 
monde,  mais  qui  suflirait , aux  yeux 
des  connaisseurs,  pour  faire  soupi’on- 
ner  sous  son  enveloppe  un  mélange  de 
sang  européen  et  de  sang  madecasse, 
même  si  l'on  ignorait  les  commence- 
ments de  la  colonie.  I.'histoire  de  ces 
commencements  est  si  avérée,  que  les 
colons  de  nie  Maurice,  qui  de  la  ma- 
nière la  plus  amusante  s’enorgueillis- 
sent de  leur  origine  purement  euro- 
péenne, ne  manquent  {ainais , s'ils  ont 
a qualiiier  parfois  quelque  objet  d'un 
blanc  sale  ou  équivoque,  le  linge  d'une 
table,  la  robe  d'une  femme,  de  dire 
avec  mépris  : « blanc,  si  l’on  veut , 
mais  blanc  de  Bourbon  ! « 

D'après  cela,  on  serait  disposé  à 
croire  que  le  principe  de  la  distinction 
des  couleurs,  ce  principe  sur  lequel  a 
été  établie  jusqifici  tonte  l’organisa- 
tion politique  des  colonies  modernes  , 
n’a  jamais  fait  sentir  à file  Bourbon 
son  inOuence  avec  une  rigueur  tyran- 
nique. On  se  tromperait  et  on  appré- 
cierait mal  le  caractère  et  la  portée  du 
préjugé  de  la  couleur  d.-ms  les  niocurs 
coloniales.  Plus  un  créole , admis  par 
une  longue  possession  d’état  au  nom- 
bre des  blancs,  est  suspect  de  n’avoir 
pas  des  droits  bien  légitimes  à cet  in- 
signe honneur , plus  il  jugera  néces- 
saire de  le  revendiquer,  de  s'y  cram- 


ponner, de  se  détacher  de  la  classe  de 
couleur,  en  manifestant  pour  cette 
classe  un  dédain  marqué  et  une  aver- 
sion plus  bruyante  en  paroles.  Le 
blanc  qui  vient  incontestablement 
d'Europe,  le  vrai  blanc  de  pur  sang, 
est  d'ordinaire  plus  calme  dans  l’ex- 
pression de  son  mépris , une  fois  que 
son  éducation  coloniale  lui  a enseigné 
que  les  gens  de  couleur  doivent  être 
tenus  à distance  par  ce  moven,  et  des 
que  sa  vanité  lui  a dit  qu'il  est  bleu 
commode  à ce  prix  de  faire  souche  d’a- 
ristocrates. Mais  à Bourbon  , dans  les 
anciennes  familles  qui  possèdent  la 
plus  grande  partie  des  terres , on  n'en 
trouverait  pas  beaucoup  qui  eussent 
l'assurance  d'une  origine  européenne 
parfaitement  prouvée.  Seulement  elles 
jouissent  d'une  possession  d’état  qu’el- 
les se  sont  attribuée  elles- mêmes  de 
leur  propre  autorité.  Il  y a eu  en  quel- 
que sorte  un  jour  fixe , à l’époque  de 
forganisation  definitive  de  l'ile  Hur- 
bon d’après  les  bases  fondamentales 
du  régime  colonial  pour  toutes  les  îles 
à esclaves , il  y a eu  un  terme  de  ri- 
gueur, passé  lequel  toute  famille  qui 
n’a  pas  réussi  ou  n'a  pas  songé  à se 
faire  reconnaître  pour  blanclie,  a dû 
se  résigner  à être  confinée  à jamais 
parmi  les  mubltres.  Une  ligne  de  dé- 
marcation a (té  tirée,  pour  ainsi  dire, 
à une  certaine  heure,  et  il  n'a  plus 
été  permis  à [lersonne  de  la  franchir  : 
heureux  ceux  <|ui  étaient  arrivés  à 
temps  ou  à propos  pour  passer  de 
l’auire  côté!  Ils  sont  blancs  par  une 
convention  qui  a re^u  force  de  loi , et 
ils  s’en  glorifient  plus  souvent  et  plus 
haut  que  s'ils  l'étaient  pur  droit  de 
naissance. 

Cependant  il  y a eu  toujours  une 
raison  puissante  pour  que  les  antipa- 
thies entre  les  deux  couleurs  aient  été 
moins  envenimées  à Bourbon  que  dans 
d’autres  colonies,  et  n'aient  jamais 
amené  les  mêmes  querelles  violentes; 
c’est  que  la  vie  de  chacun  est  plus  iso- 
lée , plus  étrangère  à toute  lutte  iin- 
médiate  et  vive  des  vanités , dans  une 
Ile  plutôt  agricole  que  commerci.aie , 
où  les  travaux  de  la  campagne  retien- 
nent la  majeure  partie  de  la  popi^- 
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tion  activement  occupée  hors  des  vil- 
les, si  même  il  y a des  villes  dans  ce 
pays  sans  port,  sans  manufactures,  et 
presque  sans  marine  locale.  Les  ques- 
tions d'étiquette,  la  police  des  théâtres, 
des  banquets,des  cérémonies  publiques, 
des  fêtes  religieuses  ou  civiles,  voila  ce 
qui  a été  roccasiou , à peu  près  par- 
tout, des  collisions  déplorables  entre 
les  deux  classes  rivales  des  colonies, 
les  blancs  et  les  mulâtres  libres  : nous 
disons  l'occasion  et  non  la  cause,  sans 
doute  qui  est  plus  profonde,  plus  sé- 
rieuse et  plus  radicule;  mais  l'occasion 
est  principalement  ce  qu'il  s’agit  d'é- 
viter , quand  des  éléments  si  contrai- 
res et  si  inllninmables  sont  constam- 
ment à la  veille  de  se  rencontrer  et  de 
se  combattre  sur  la  même  terre.  A 
nie  Bourbon,  ils  ne  se  sont  pas  trou- 
vés en  présence  avec  toutes  leurs  for- 
ces , et  cela  suffit  pour  expliquer  leur 
conciliation  apparente  qui  a pu  sur- 
prendre des  observateurs  inhabiles  à 
a tout  voir  et  à tenir  compte  de  toutes 
les  circonstances. 

Aussi  la  paix,  entre  les  deux  camps 
opposés , n'a  guère  été  troublée  à-  l'ile 
Bourbon , dans  les  diverses  phases  de 
sa  courte  histoire , que  nous  devons 
reprendre  à l'endroit  où  nous  l'avons 
laissée  tout  à l'heure , pour  l'achever 
en  qtielques  mots. 

I/île  Mascareigne  fut  cédée  au  gou- 
vernement du  roi  par  la  compagnie  des 
Indes,  après  ses  grands  dé.sastres  en 
Asie,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 
Elle  portait  déjà  le  nom  d'île  Bour- 
bon, comme  nous  l’avons  dit,  et  elle 
eut,  par  cette  cession,  un  titre  de  plus 
pour  le  garder.  Sous  les  divers  gou- 
verneurs qui  lui  furcni  envoyés,  elle 
continua  ses  progrès  en  agriculture, 
parce  qu'elle  put  les  dévelop|ier  sans 
secours  étranger,  par  la  seule  puissance 
de  son  terrain  fertile;  mais  elle  ne 
chercha  pas  à s’ouvrir  aucun  débouché 
commercial,  et,  quoiqu'elle  eût  com- 
mencé d’étre  habitée  et  cultivée  avant 
l’ile  Maurice,  quoiqu’elle  eiU  même 
contribué  <à  la  peupler , elle  se  laissa 
devancer  par  elle  et  lui  abandonna  sur 
la  carte  une  prééminence  impo.sante 
sous  le  rapport  delà  population  libre, 


des  lumières,  de  l’influence  maritime 
et  militaire,  de  l’activité  des  relations 
de  tout  genre  avec  le  monde  entier. 
Elle  ne  reçut  de  ses  administra- 
teurs, pendant  toute  cette  période 
avant  la  révolution  et  même  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  monument  de  quelque 
valeur;  car  a peine  peut-on  citer  l’ho- 
tel  du  gouvernement,  maison  de  bois 
un  peu  plus  vaste  et  plus  élevée  que 
les  autres  demeures  particulières, 
mais  d’une  assez  vulgaire  architec- 
ture (voy.  pL  IV),  et  une  redoute  fer- 
mée, construite  en  pierre,  mais  pres- 
que inutile  |>ar  son  éloignement  de  la 
côte  et  sa  trop  grande  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  cet  ét.it  peu  avancé  de  la  civi- 
lisation à file  Bourbon,  il  lui  naquit 
deux  poètes , contemporains  et  amis 
et  frères  d'armes,  Antoine  Bertin  et 
le  chevalier  Évariste  de  Parny.  Tous 
deux  et  Icbrèrent  les  joies  et  les  dou- 
leurs de  l’amour  sur  le  mode  clegiaque 
dont  Properce  et  'fibulle  leur  otiraient 
de  si  parfaits  modèles;  tous  deux , éle- 
vés et  formés  en  Europe  où  iis  vin- 
rent des  l’enfance,  furent  les  disciples 
de  l’antiquité  et  du  XVIH''  siècle;  leur 
talent  n'emprunta  que  bien  peu  de 
chose  aux  influences  neuves  et  orülan- 
tes  du  ciel  de  leur  patrie,  et  le  sol  qui 
les  a vus  naître  peut  bien  se  gloriher 
de  ce  hasard,  mais  non  de  les  avoir 
fait  poètes  : ils  le  dev  inrent  par  les  li- 
vres et  l'etude , au  sortir  de  funiver- 
silé,  et  aussi  par  fenivrement  de  la 
vie  militaire,  par  le  spectacle  de  Ver- 
sailles, par  les  flatteries  des  grandes 
dames  et  des  grands  seigneurs.  Le  vé- 
ritable poète,  le  chantre  unique  et  di- 
vin dont  peuvent  s’honorer  le  plus  les 
deux  petites  îles,  Maurice  et  Bourbon, 
c’est  celui  qu’elles  n’ont  pas  porté  jeune 
enfant  dans  leur  sein,  mais  qu’elles 
ont  aœueilli  et  nourri  et  inspiré  dans 
l’âge  des  fraîches  idées  et  des  ardentes 
passions,  c’est  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ; et  file  Maurice  a plus  droit 
d'en  être  fière , pour  avoir  été  chantée 
par  lui,  que  file  Bourbon  pour  avoic 
donné  le  jour  à ses  deux  brillants  oHl- 
ciers  qui  tirent  des  vers  quand  ils  se 
trouvèrent  de  loisir-  Au  reste , obsec- 
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vons-le  bien , la  culture  de  leur  e.sprit 
n’éveilla  pas  l’émulation  de  leurs  com- 

f)atriotes,  qui  restèrent  plongées  dans 
a même  ignorance.  On  raconte  encore 
aujourd'hui  des  traits  merveilleux  de 
la  simplicité  des  créoles  de  Bourbon  à 
cette  époque  : ce  sont  la  plupart  sans 
doute  des  contes  faits  à plaisir,  mais 
ils  font  connaître  assez  bien  la  phy- 
sionomie de  la  population  qu'ils  livrent 
à un  ridicule  [lourfcmt  exagéré.  Ainsi 
l’on  vous  dira  qu’un  planteur  remit  à 
un  capitaine  négrier  un  baril  de  pou- 
dre pour  lui  acheter  deux  nègres  sur 
la  cote  mozambique;  mais,  au  retour, 
le  capitaine  ne  présenta  qu’un  esclave 
à sou  client , et  sur  la  plainte  de  ce 
boidiommc  un  peu  surpris  et  mécon- 
tent, il  répondit  avec  le  sang-froid  le 

filus  digne  d’éloge  : « Que  voulez-vous.’ 
efeu  a pris  à votre  baril  de  poudre,  et 
je  n’ai  pu  en  sauver  que  la  moitié. 
C’est  pourquoi  je  n’ai  acheté  qu’un 
nègre  pour  votre  compte.  » 

Vinrent  les  guerres  de  la  révolution 
et  de  l’empire,  et  les  corsaires  fran- 
çais , qui  eurent  besoin  d’armer  leurs 
bâtiments  de  bons  soldats  et  d’habiles 
tireurs,  n’e.stimèrent  pas  les  créoles 
de  Bourbon  des  personnages  si  ridicu- 
les. Toutefois  ces  créoles  donnèrent 
encore , dans  cette  occasion , des  preu- 
ves de  leur  insouciance  naturelle  : il 
fallut,  pour  leur  faire  prendre  la  mer, 
que  l’cxcitatipn  leur  arrivât  du  dehors; 
quelques-uns  même  furent  enlevés  par 
les  capitaines  d’armes  qui  avaient  mis- 
sion de  chercher  h terre  des  recrues 
pour  leurs  équipages.  Une  fois  embar- 
qués, ces  conscrits  involontaires,  ces 
matelots  enrôlés  malgré  eux  par  une 
sorte  de  presse  exercée  avec  ruse  dans 
les  habitations  écartées,  se  battaient 
comme  des  lions;  ils  se  montraient  en 
braves,  sans  savoir  ce  qu’on  nomme 
bravoure  et  sans  se  douter  qu’il  en 
puisse  être  autrement  jamais  dès  qu’une 
bataille  est  engagée,  lis  défendirent 
leur  île  contre  les  escatires  anglaises , 
sous  le  gouvernement  républicain , 
quand  elle  s’appelait  île  de  la  Réunion, 
et  sous  l’empire,  quand  elle  avait  pris 
le  nom  d’île  Bonaparte.  Cependant, 
dans  une  dernière  attaque  par  des 


troupes  anglaises  débarquées  en  ^nd 
nombre,  ils  la  rendirent,  le  8 juillet 
1810,  après  une  faible  résistance,  qui 
ne  se  prolongea  iieut-étre  pas  cette  fois 
autant  qu’elle  eut  pu  l’être;  mais  c’est 
qu’ils  furent  mal  cônduits  et  que,  sans 
chefs  pour  les  encourager  et  leur  faire 
reconnaître  toute  leur  force , ils  u’osè- 
rent  pas  tout  ce  qu’ils  pouvaient,  et 
n’en  eurent  peut-être  pas  la  pensée  : 
ils  savent  combattre  en  effet  et  mourir, 
mais  ils  ne  savent  pas  prendre  sur  eux 
une  ferme  résolution.  Ils  se  trouvèrent 
Anglais  tout  d’un  coup  sans  beaucoup 
de  regret,  et  s’accommodèrent  trop 
facilement  de  la  honte  d’une  défaite 
peu  disputée. 

En  1815,  ils  rentrèrent  sous  la  do- 
mination française , en  vertu  du  traité 
de  Paris,  et  leur  île  perdit  le  nom 
de  Bonaparte  pour  reprendre  celui 
de  la  maison  de  Bourbon.  De  ce 
moment  date  une  nouvelle  ère  pour 
cette  colonie,  une  ère  moins  impor- 
tante , il  est  vrai , par  les  faits  déjà 
accomplis  aujourd’hui  que  par  ceux  qui 
se  préparent  pour  l'avenir;  mais  il  est 
essentiel  de  constater  le  caractère  do- 
minant , la  tendance  prononcée  de  la 
période  qui  s’ouvre  en  1815  et  qui  sc 
continue  à l’heure  qu’il  est  d’une  ma- 
nière plus  décisive  et  plus  évidente  : 
c’est  un  caractère  et  une  tendance  de 
rénovation  complète  dans  le  régime 
colonial. 

La  révolution  de  93  elle-même,  dont 
le  retentissement  et  le  contre-coup  fu- 
rent si  terribles  dans  les  iles  françaises 
de  l’Amérique,  avait  à peine  effleuré 
l’île  Bourbon  et  remué  quelques  pas- 
sions éphémères  qui  s’agitèrent  un 
moment  à la  surface  du  pays.  Un  hom- 
me, qui,  plus  tard,  sur  un  plus  grand 
thé.âtre , remplit  un  rôle  bien  plus  con- 
sidérable, M.  de  Villèle  contribua 

Euissamment  à maintenir  l’ordre  éta- 
li  dans  la  colonie  contre  les  réformes 
impérativement  envoyées  de  France, 
et  qui  avaient  alors  lé  double  tort , il 
faut  le  dire,  d'être  prématurées  et  d'ar- 
river toutes  à la  fois  ; il  sut  faire  avor- 
ter la  révolution  coloniale  dans  .sa  pre- 
mière phase , comme  il  essaya , trente 
ans  après,  d'escamoter  pièce  à pièx 
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toutes  les  conquêtes  de  la  révolution 
de  France,  (]ui , par  malheur  pour  lui 
et  pour  ses  ingénieux  calculs,  était  de- 
venue trop  grande  et  trop  forte  pour 
se  prêter  à cet  habile  manège.  A l'épo- 
que où  les  décrets  de  la  convention  en 
faveur  des  hommes  de  couleur  libres  et 
des  noirs  esclaves  menaçaientde  boule- 
verser les  îles  de  France  et  Bourbon, 
comme  tous  les  autres  établissements 
d’outre-mer  fondés  sur  le  système  de 
l’esclavage,  Joseph  de  Villèle  était  gar- 
de-marine (on  dirait  aujourd'hui  aspi- 
rant) à bord  d’un  navire  de  l’état  com- 
mandé par  M.  de  Saint-Félix,  son  on- 
cle, gentilhomme  hostile  aux  idées 
révolutionnaires,  qui  avaient  été  em- 
brassées avec  ardeur  par  la  plupart  des 
officiers  de  la  marine  framjaise , et  par 
les  équipages  avec  un  emportement 
dont  il  y avait  tout  à craindre  |)our  la 
discipline.  Une  révolte  éclata,  à la  mer, 
contre  le  capitaine  de  Saint-Félix;  et 
comme  l’oncle  et  le  neveu  se  trouvè- 
rent seuls  de  leur  avis , seuls  décidés  à 
la  résistance,  ils  furent  mis  à terre  à 
nie  de  France,  dont  le  gouvernement, 
n’osant  pas  se  déclarer  pour  eux , les 
fit  trans^rter  ou  déporter  à l'île  Bour- 
bon. Là,  Joseph  de  Villèle,  réduit  à ac- 
cepter pour  vivre  toute  ressource  qui 
s’offrirait,  entra  chez  un  riche  plan- 
teur, comme  gérant  de  l'habitation , 
comme  précepteur  des  enfants,  comme 
secrétaire  de  son  patron,  l’un  des  mem- 
bres influents  de  rassemblée  coloniale. 
A ce  dernier  titre , il  eut  bientôt  lui- 
même  sa  part  d’influence,  et  l’on  peut 
bien  croire  qu’il  ne  manqua  pas  d'ha- 
bileté pour  l\agrandir  et  (Kuir  en  user  : 
il  en  usa  de  manière  à tout  nlmlii'  de 
ce  qui  avait  été  maladroitement  tenté 
dans  le  sens  de  la  réforme  radicale, 
imposée  de  loin  par  la  convention  ; il 
rétablit  toutes  choses , les  règlements, 
les  habitudes,  les  pensées  et  les  dis- 
cours, conformément  à l’ancien  sys- 
tème, qui  n’avait,  à vrai  dire,  guère  été 
interrompu.  Il  réussit,  et  il  devait 
réussir;  car  il  avait  alors  pour  lui  l’au- 
torité des  faits  : le  temps  et  la  dis- 
cussion n’avaient  pas  encore  miné  et 
remplacé  par  une  base  plus  salutaire 
les  deux  principes  abusiu  du  vieil  édi- 
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fice  colonial , le  travail  esclave  et  la 
distinction  des  couleurs. 

Il  n’en  a pas  été  de  même,  à partir 
de  1815  jusqu’au  jour  où  nous  voilà 
parvenus  : une  pande  décomposition 
s’est  opérée,  durant  cet  intervalle, 
dans  l'organisation  vermoulue  des  co- 
lonies. M.  de  Villèle  et  son  parti,  qui, 
sous  ia  restauration , même  lorsqu'ils 
n'occupèrent  pas  le  pouvoir,  exercè- 
rent toujours  une  haute  influence  sur 
le  mode  d’exécution  des  lois , c’est-à- 
dire  quelquefois  sur  leur  inexécution, 
s’efforcèrent  en  vain  d’empêcher  l'in- 
liltration  des  idées  de  réforme  dans 
nos  îles  à esclaves,  et  spécialement  à 
l’ile  Bourbon  : malgré  eux,  les  idées 
de  réforme  y firent  des  progrès  in- 
croyables pendant  ces  quinze  années 
de  paix , d'échanges  assidus  et  de  libre 
communication  entre  les  régions  d’ou- 
tre-mer et  le  continent  européen.  Ils 
laissèrent  avec  une  étonnante  impu- 
deur continuer  la  traite  des  noirs , 
pour  fournir  les  bras  necessaires  à un 
immense  développement  de  culture , 
déterminé  par  des  lois  de  privilège;  et 
nous  nous  rappelons  avoir  vu,  sur  la 
rade  foraine  de  Saint-Denis,  la  lourde 
gabare  la  Mayenne,  qu’on  y fit  sta- 
tionner plusieurs  années,  pour  se  don- 
ner les  honneurs  d'un  faux  semblant 
d’intention  répressive  contre  le  hon- 
teux trafic  prohibé  d'un  commun  ac- 
cord par  les  traités  les  plus  solennels 
des  nations  européennes.  Toutes  les 
fois  qu’un  navire  suspect  venait  à être 
signalé  au  vent  de  l’île,  comme  ma- 
noeuvrant pour  s’approcher  de  terre  et 
débarquer  sa  cargaison  vivante,  la 
Mayenne  se  mettait  péniblement  en 
mouvement,  pour  donner  la  chasse, 
disait-on,  au  négrier,  qui,  taillé  pour 
la  course,  bravait  cette  vaine  menace, 
prenait  tout  le  temps  de  se  débarras- 
ser de  ses  noirs,  et  larguait  ensuite  .ses 
voiles , tournant  le  cap  vers  les  côtes 
de  Madagascar  ou  de  Mozambique  où 
l’attendaient  de  nouvelles  traites  iné- 
puisables. Pendant  ce  temps , les  noirs 
étaient  poussés  vers  l’intérieur  des  ter- 
res à coups  de  fouet,  et  dès  qu’ils 
avaient  franchi  les  cinquante  pas  géo- 
métriques qui  constituent,  pour  cette 
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nature  particulière  de  denrée,  une 
sorte  de  ligne  de  douanes  autour  de 
nie,  ils  appartenaient  déCnitiveinent 
à sa  population  d’esclaves,  on  ne  les 
rediercnait  plus,  ils  étaient  distribués 
entre  toutes  les  parties  prenantes.  De 
cette  manière,  l'administration  croyait 
assurer  l'avenir  de  l'ile  Bourbon , 
m’elle  comblait  de  toutes  ses  faveurs. 
Elle  n’a  pas  vu  qu'elle  compromettait, 
au  contraire,  cet  avenir,  tel  qu’elle  le 
voulait  comprendre.  En  effet,  elle  a 
donné  des  forces  nouvelles  à une  po- 
pilation  déjà  nombreuse  et  formida- 
Dle,  qui  doit  être  un  jour,  et  prochai- 
nement peut-être,  le  point  d’appui 
d’une  réforme  fondamentale. 

Ce  n’est  pas  que  les  nègres  esclaves, 
soit  des  anciennes  traites,  soit  des 
traites  plus  récentes  introduites  par 
contrebande,  aient  encore  beaucoup 
médité  sur  leur  émancipation.  Mais 
en  même  temps  que  la  population  es- 
clave s’accroissait,  celle  oes  hommes 
de  couleur  libre,  incessamment  aug- 
mentée aussi  par  les  suites  naturelles 
du  libertinage  des  blancs,  auquel  nul 
conseil  de  politique  ne  mettra  jamais 
un  terme , recevait  d’Europe  des  aver- 
tissements sur  leurs  droits  imprescrip- 
tibles, des  lumières  pour  les  défendre, 
et  des  promesses  d’un  secours  efficace 
qui  donnait  l’éveil  à toutes  leurs  pas- 
sions. Aujourd'hui,  après  la  révolu- 
tion de  1830,  cette  cla.sse  a obtenu, 
sans  avoir  à les  conquérir,  les  mêmes 
droits  politiques  que  les  blancs , et  se 
trouve  avec  eux  sur  un  pied  d’égalité 
complète  aux  yeux  de  la  loi.  Il  s’agit 
maintenantdèréaliserdans  la  pratique 
une  concession  légale  qui  date  d’hier  ; 
et  pour  cela  les  hommes  de  couleur 
libres  sont  nécessairement  entraînés 
à effrayer  les  blancs  de  la  menace 
d’une  alliance  avec  les  noirs  encore 
esclaves  ; ils  sont  même  condamnés , 
pour  justifier  leurs  propres  préten- 
tions, aujourd'hui  reconnues  légiti- 
mes, à réclamer  un  adoucissement, 

f)uis  la  suppression  de  l’esclavage.  La 
ogique  des  idées  qui  sont  en  voie  de 
conquérir  leur  terrain  , fera  une  loi  de 
cette  tactique  aux  nnililtres  libres  de 
Bourbon;  et  si,  par  impossible,  ils  s'y 


refusaient , qtielque  diose  de  rilus  fort 
que  la  logique  des  idées , rexemnlè 
même  d’une  colonie  voisine,  de  rlle 
Maurice , où  l’émancipation  des  escla- 
ves vient  d’être  proclamée  et  s’accom- 
plit avec  un  plein  succès , forcerait  bien 
le  gouvernement  de  la  métropole  fran- 

Fiise  d’adopter  la  même  mesure  et  dè 
appliquer  de  sa  propre  autorité  i 
cette  île  Bourbon,  qui  en  effet  n’K 
jamais  jusqu’ici  fait  sa  destinée  par 
elle-même,  et  l’a  reçue  ou  attendue 
des  inlluences  extérieures. 

L’avenir  de  l’île  Bourbon , comme 
des  autres  colonies  à esclaves,  est 
donc  aux  populations  de  couleur,  à 
celles  qui  seront  libres  demain  commé 
à celles  qui  le  sont  aujourd'hui.  Et 
quand  on  songe  que  celles,  à l’ile  Bour- 
bon , qui  ne  sont  pas  encore  émanci- 
pées et  qui  ne  peuvent  manquer  dè 
l’être,  se  composent  en  majeure  partlè 
de  Malgaches  nouvellement  réduits  eli 
esclavage,  grâce  à la  facilité  avec  la- 
quelle se  faisait  la  traite  dans  les  der- 
nières années  de  la  restauration , ou 
doit  pressentir  au  profit  de  quelle  in- 
fluence s’opérera  l’émancipation  géné- 
rale qui  ne  peut  pas  être  long-teinpS 
retardée.  L’île  Bourbon  compte  dant 
son  sein  un  grand  nombre  de  noirS 
qui  ne  sont  pas  Malgaches;  mars  cè 
sont  des  hommes  de  trente  castes  et 
origines  diverses , qui  ne  s'entendent 
pas  et  ne  formeront  jamais  ensemble  oti 
corps  de  nation  : elle  n’a  de  population 
compacte  et  unie  que  celle  des  Mal- 
gaches ; et  c’e.st  donc  pour  donner  la 
prééminence  dans  les  affaires  à cetté 
race  intelligente,  vive  et  brave,  qné 
s'accomplira  l’affranchissement  inévi- 
table qiril  faut  prévoir.  L’île  Bourbon 
deviendra  ainsi  une  succursale  , une 
annexe  du  territoire  de  Madagascar. 
Elle  pourra  bien,  dans  les  premiers 
temps  , continuer  de  diriger  cette  im- 
posante métropole,  cette  grande  fie, 
sa  mère  et  sa  nourrice , parce  airelle 
aura  pour  elle  la  supériorité  que  donne 
la  civdisation  ; elle  sera  usufruitière  de 
In  domination  qu’exerçaient  les  blancs. 
Mais  peu  à peu  elle  se  sentira  absor- 
bée dans  le  vasie  sein  dont  on  pont 
dire  qu’elle  est  sortie  : elle  sera  pour 


47 


ILES  MADAGASCAR , BOURRON  ET  MAURICE. 


Madagascar  ce  qii’est  une  vole  légère 
pour  le  vaisseau  majestueux  qui  la 
porte  suspendue  à sa  poupe.  Il  u'im- 
porte  guère  alors  que  cette  yole  ait 
amené  à bord  le  commandant , et 
qu’elle  s’enorgueillisse  de  son  pavil- 
lon; elle  n’en  est  pas  moins  entraînée, 
presque  inaperçue,  avec  tous  ses  vains 
ornements  de  parade,  au-dessus  du 
sillage  que  trace  l'immense  carène. 

ILE  HAVRICE. 

Voici  la  reinede  toutes  les  îles  de  l’O- 
. céan  indien!  Il  y en  a de  plus  étendues 
et  en  grand  nombre;  il  y en  a de  plus 
riches,  de  plus  fertiles;  il  y en  a qui 
sont  appelées  à une  plus  haute  des- 
tinée , car  elles  contiennent  assez  de 
terrain  pour  qu’on  puisse  y trouver  la 
place  de  plusieurs  provinces,  et  y 
fonder  meme  des  royaiinifs  : mais 
aucune  n’est  plus  brillante,  plus  célè- 
bre, plus  enviée  dans  sa  petitesse , plus 
chère  aux  navig,ateurs  qui  s’y  donnent 
rendez-vous  de  tous  les  points  du 
globe.  Pourquoi  faut-il  qu’elle  ait  subi 
ce  nom  néerlandais  de  Maurice,  et 
perdu  un  nom  plus  sonore  et  plus  glo- 
rieux , le  nom  de  la  France,  dont  elle 
avait  soutenu  le  fardeau , en  y ajoutant 
aussi  pour  sa  part  un  peu  de  gloire? 
Pourquoi  n’est-elle  plus  reconnaissa- 
ble, sous  ce  déguisement  et  sous  la 
tristesse  qui  la  voile , aux  regards  de 
ceux  nui  font  connue  Jadis  vive,  ani- 
mée , nruyante  et  folle,  au  point  qu’on 
osait  bien  l’appeler  la  Lutèce  des  mers 
orientales?  c'est  qu’elle  est  captive 
sous  un  Joug  étranger  auquel , depuis 
bientôt  vingt-cinq  ans,  elle  n’a  pas 
encore  pu  s assouplir  plus  que  le  pre- 
mier Jour;  c’est  qu’elle  regrette  le 
tenrps  où  elle  était  Française,  le  temps 
des  beaux  combats  de  navire  à navire 
contre  les  Anglais,  le  temp»  des  fabu- 
leuses prouesses  de  nos  corsaires  qui 
jetaient  l’or  à pleines  mains  dans  tou- 
tes les  tavernes,  les  riches  productions 
de  rinde  sur  tous  les  marchés , et  les 
incomparables  tissus  de  l’Asie  sur  les 
épaules  des  pâles  mulâtresses;  époque 
d'ivresse,  d'enthousiasme  et  d’hon- 
neur, où  la  colonie  la  plus  Française 


par  les  sentiments  comme  par  le  nom, 
suivant  l’exemple  de  la  métropole, 
s’abandonnait  a toute  l’imprévoyance 
des  joies  que  permet  une  fortune  pros- 
père. Aujourd’hui , malheureuse  de 
son  état  présent  que  la  domination  et 
la  n.scalite  britanniques  lui  rendent  pé- 
nible et  ruineux,  elle  ne  vit  plus  que 
des  souvenirs  du  passé  et  des  espéran- 
ces d’un  avenir  sans  doute  chimérique, 
dont  elle  attend  encore  une  fois  sa 
réunion  à la  France. 

Nous  allons  rappeler  brièvement 
quel  a été  son  passé,  nous  dirons 
quelles  sont  les  misères  de  son  état 
présent  ; mais  hélas  ! nous  éviterons 
de  rei  liercber  trop  curieusement  quel 
doit  être  son  avenir. 

L’ile  .Maurice , plus  petite  que  l’île 
Bourbon,  n’a  que  45  lieues  de  circon- 
férence; elle  est  de  forme  ovale,  14 
lieues  de  long  sur  1 1 de  large.  Décou- 
verte, comme  sa  voisine,  par  le  Por- 
tugais Mascarenbas,  qui  la  nomma 
Jenrno  ou  Cerné , elle  passa  en  1598 
aux  mains  des  Hollandais  qui  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Maurice,  leur  stat- 
houder.  Ils  la  quittèrent  en  1712.  On 
a dit  qu’ils  en  furent  chassés  par  l’im- 
possibilité de  détruire  la  prodigieuse 
multitude  de  rats,  habitants  primitifs 
et  seuls  indigènes  de  l’Ile , contre 
lesquels  ils  ne  trouvèrent  aucun  moyen 
de  défendre  leurs  provisions,  leurs 
vêtements , les  cordages  et  le  bois  de 
leurs  navires,  l’espoir  de  leurs  récoltes 
mangées  avant  d’être  en  herbe,  enfin 
leurs  corps  mêmes  pendant  la  nuit. 

Il  est  plus  vraisemblable  de  cro're 
que  les  Hollandais,  qui  s’établi.ssaient 
alors  au  cap  de  Bonne- F.spérance, 
voulurent  réserver  toutes  leurs  forces 
pour  la  colonisation  de  ce  point  im- 
portant à l’extrémité  d'un  continent 
immense  sur  lequel  il  leur  serait  pos- 
sible de  s’étendre  et  de  former  un  vaste 
empire  : c’était  dans  le  siècle  dernier, 
et  encore  bien  plus  dans  les  deux  siè- 
cles précédents , le  rêve  de  toutes  les 
pui.ssances  européennes  d’uvoir  au 
dehors,  non  pas  seulement  des  stations 
maritimes  et  des  etablissements  colo- 
niaux pour  la  commodité  du  com- 
merce, mais  de  grandes  possessions 
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territoriales  où  elles  pussent  dévelop- 
per à l’aise  leurs  droits  de  souveraineté 
consacrés  par  la  violence.  Les  Hollan- 
dais ne  virent  pas  apparemment  quelle 
était  l’importance  de  la  position  de  l’ile 
Maurice,  qui  peut  devenir  au  besoin 
un  nid  de  pirates,  et  tpii  sera  toujours 
une  des  barrières  à franchir  avant  de 
voguer  librement  dans  la  mer  des 
Indes. 

Trois  ans  après  cette  faute  des  Hol- 
landais, peuple  négociant,  peuple  cour- 
tier, mais  de  tout  temps  peu  familiarisé 
avec  les  conditions  et  les  nécessités 
d’une  politique  élevée,  les  f'fançais, 
en  1715,  abordèrent  à l’île  IMaurice  et 
lui  imposèrent  le  nom  d’île  de  France. 
Toutefois  ce  ne  fut  qu’en  1.721  qiie  des 
colons  de  Bourbon  allèrent  lormer 
dans  nie  voisine  un  premier  établisse- 
ment. Il  faut  croire  qu’ils  réussirent 
mieux  à combattre  les  étranges  enne- 
mis devant  lesquels  les  Hollandais 
passent  pour  s’étre  enfuis;  car,  depuis 
le  jour  où  fut  fondée  la  nouvelle  colo- 
nie, elle  n’a  pas  cessé  un  instant  d’être 
liabitée  et  cultivée  ; elle  a toujours  été 
en  progression  de  prospérités , du 
moins  jusqu’en  1810,  date  de  la  con- 
uiiéte  par  les  Anglais.  11  est  vrai  de 
(lire  que  les  animaux  malfaisants , qui 
étaient  le  fléau  de  l’île  et  de  son  agri- 
culture, y sont  encore  très-nombreux, 
et  que  des  primes  sont  proposées  aux 
esclaves  dans  toutes  les  habitations  , 
pour  les  détruire , et  l’on  emploie  dans 
ce  but  tous  les  encouragements,  tous 
les  pièges  imaginables. 

L’île  de  France  (qu’on  nous  per- 
mette de  lui  conserver  ce  nom  jusqu'à  ce 
que  nous  avons  à la  montrer  vaincueet 
captive  de  l'Angleterre),  l'île  de  France 
est  moins  fertile  que  sa  voisine  : elle 
a été  |K)urtant  labourée  comme  elle  par 
des  feux  volcaniques , mais  dans  des  âges 
plus  anciens,  et  elle  en  garde  encorelcs 
signes  les  plus  visibles.  Elle  serait  ci- 
tée infailliblement  pour  la  salubrité 
de  son  climat,  pour  la  transparence 
de  sqn  atmosphère,  pour  la  limpidité 
de  ses  eaux  qui  s'écoulent  rapidement 
et  facilement  vers  la  mer,  en  formant 
toutefois  cà  et  là  quelques  étangs  purs 
de  toutes  exhalaisons  dangereuses  ; elle 


serait  enfin  réputée  sans  doute  comme 
un  hospice  naturel  pour  les  matelots 
malades,  si  elle  n’avait  auprès  d’elle 
cette  île  Bourbon,  la  plus  salubre  ré- 
gion du  globe,  et  le  vrai  temple  delà 
santé  sur  la  terre.  Dy  reste  , comme 
nie  Bourbon , elle  ignore  presque  en- 
tièrement les  infirmités,  les  monstrueu- 
ses conformations  dont  les  enfants, 
sous  d’autres  climats  plus  rigoureux, 
reçoivent  le  germe  dès  le  sein  de  leurs 
meres.  Sa  population  est  vive,  alerte, 
aussi  active  qu’on  peut  l’être  dans  un 
pays  où  la  chaleur  et  les  plaisirs  faciles 
relâchent  de  bonne  heure  les  ressorts 
de  l’ame,  et  affaiblissent  la  constitution 
physique.  Les  hommes  sont  pleins  d’ar- 
deur, intclligentsetcourageux;  une  cer- 
taine force  nerveuse  les  soutient  et  les 
anime,  à défaut  de  cette  véritable  vi- 
gueur musculaire,  qui  est  le  privilège 
des  zones  tempérees.  Ils  sont  merveil- 
leusement propres  à tous  les  exercii-es 
du  corps,  et  ne  manquent  pas  de  dis- 
positions pour  les  travaux  de  l’indus- 
trie, pour  les  spéculations  du  com- 
merce. S’ils  avaient , ou  s’ils  savaient 
plus  souvent  trouver  l’occasion  de  cul- 
tiver leur  esprit , on  verraitéclore,  cliez 
beaucoup  d'entre  eux,  une  vocation 
pour  les  arts  qui  reste  enfouie  dans 
l’obscurité  de  leur  vie  insulaire  , et  ne 
sc  manifeste  que  par  des  éclairs  d’en- 
thousiasme vraiment  poétique  pour  les 
spectacles  de  la  nature  : les  sciences 
cllc,s-mêmes , s’ils  pouvaient  seulement 
les  entrevoir , ne  leur  resteraient  j>eut- 
ctre  pas  inaccessibles.  Surtout  dès  ce 
moment,  et  dans  leur  incomplète  édu- 
cation, ils  possèdent  un  don  naturel, 
qui  lient  peut-être  à la  vivacité  de  leurs 
impressions  , aux  habitudes  d’indépen- 
dance et  de  commandement  qui  les  ont 
mis  à leur  aise  avec  tout  le  monde 
dès  leur  enfance , un  don  précieux  qui 
éclate  dans  leurs  conversations  ani- 
mées, et  qui  n’étonne  pas  m^iocre- 
ment  les  voyageurs  ennuyés  du  silence 
boudeur,  ou  fatigués  du  bredouille- 
ment indéchiffrable  des  créoles  de 
l’Amérique  ; ils  ont  le  don  de  la  parole, 
ils  ont  l'accent  de  l’anie  qui  donne  la 
vie  à toute  parole  humaine  ; et  il  n’y 
a pas  un  mot  sorti  de  leur  bouciie  qui 
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soit  entaché  d’aunin  vice  de  pronon- 
ciation : des  barbarismes  tant  que  vous 
voudrez,  des  tournures  de  phrases  in- 
correctes ou  bizarres;  mais  rien  d’é- 
tranger dans  les  sons,  rien  qui  déna- 
ture pour  l’oreille  une  langue  parlée  à 
plus  de  quatre  mille  lieues  de  Paris , et 
a cent  mille  lieues  assurément  de  tou- 
tes vos  académies.  Il  est  triste  d’ajou- 
ter que  cette  facilité  abondante  et  na- 
turelle n’aboutit  dans  le  pays  qu’à  pro- 
duire des  avocats  , embrouillciirs  d’af- 
faires devant  une  Justice  équivoque. 
Disons  aussi  que  tout  est  bien  comme 
il  arrive , et  que  chaque  sol  produit 
heureusement  ce  qu’il  a liesoin  de 
consommer;  or,  il  n’est  pas  de  ter- 
rain au  monde  où  les  procès  poussent 
plus  drus  et  plus  vivaces  qu’à  l’ile  de 
France,  et  elle  en  trouverait  à reven- 
dre au  vieux  pays  Manceau  et  à la 
Basse-Normandie'  de  l’ancien  régime. 

Laissons  donc  ces  avocats  et  par- 
lons un  |)cu  de  leurs  femmes.  L’ilcde 
France , sous  ce  rapport,  n’a  rien  à 
envier  à l’ile  Bourlxin  ni  aux  autres 
colonies.  Les  femmes,  celles  qui  sont 
d’origine  euro|)éeune,  plus  lacile  à 
constater  là  que  partout  ailleurs,  .sont 
jolies  plutôt  que  belles  , nonchalantes, 
presque  assoupies,  en  se  donnant  l’air 
de  travailler  pendant  des  journées  en- 
tières sur  leurs  canajH'S  de  rotin  ou 
sur  leur  nattes  indiennes  étendues  à 
terre,  et  ne  reprenant,  vers  le  .soir, 
un  peu  d’activité  que  |>our  se  parer, 
courir  au  bal  dans  leurs  chaises  à iwr- 
teurs,  ou  faire  une  promenade  déli- 
cieuse au  (’.liainjHle-Mars  quand  la 
brise  de  terre  se  lève  et  descend  du 
sommet  des  montagnes  encore  rougies 

{>ar  les  derniers  rayons  du  soleil,  l.e 
jal  est  ce  qu’elles  ai’ment  le  plus,  après 
elles-mêmes,  après  le  bien-être  et  la  pai- 
siblecom|K)sition  de  toute  leur  vie,  enm- 
nie  s’il  s’agissait  de  l’arrangementd’une 
robe  de  velours  doiè  b)us  les  plissent 
marqués  et  prévus  . après  la  blancheur 
de  leurs  mains , de  leur  cou  et  de  leur 
vi.sage,  après  la  légère  nuance  d’incar- 
nat surtout  que  les  plusenviees  |)armi 
elles,  -liélas!  en  petit  nombre,  s’effor- 
cent d’entretenir,  en  se  plongeant, 
pendant  de  longues  heures  bien  em- 
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riloyées,  dans  l’eau  la  plus  froide  que 
eurs  esclaves  puissent  leur  préparer. 
Le  bal , après  tout  cela,  leur  plaît  beau- 
coup, et  généralement  leur  plaît  mieux 
que  l’amour,  malgré  le  préjugé  com- 
mun quicirculeen  Europe,  et  que  l’on 
voudra  bien,  si  l’on  y attache  quelque 
importance,  reporter  du  moins  aux 
dames  caraîl)es  des  Antilles.  Une 
preuve  (et  nous  prions  le  lecteur  de  se 
contenter  de  celle-là),  une  preuve  que 
nous  avons  été  sur  ce  point  un  obser- 
vateur exact,  impartial , et  que  nous 
ne  médisons  point  des  élégantes  créo- 
les blanches  du  Port-Louis  de  l’île  de 
France,  en  leur  refusant  ce  don  invo- 
lontaire et  inné,  qui  fait  qu’on  aime 
beaucoup  et  souvent,  c’est  que,  s’il  y 
a parfois  dans  la  ville  une  aventure 
tant  soit  |)cu  hasardée  hors  des  limites 
de  la  cmpietterie  permise,  on  s’en  oc- 
cupe dans  tous  les  cercles,  et  le  nom 
de  l’héroïne  est  long-temps  dans  toutes 
les  bouches,  (’.ertes , si  l’usage  géné- 
ral dans  cette  colonie , la  seule  que  nous 
prétendions  défendre,  comportait  tout 
ce  que  su|ipo.sent  certains  hâbleurs 
qui  abusent  du  privilège  d’être  reve- 
nus de  loin  , on  ne  ferait  pas  un  pa- 
reil bruit;  car  une  des  qualités  des 
habitants  du  Port-Louis,  la  qualité 
e.ssentielle  qui  fait  de  cette  ville, 
peuplée  autant,  à peu  près,  que  Saint- 
(lermain-en-Lave  ou  Pontoise,  une 
véritable  grande  ville  néanmoins,  un 
petit  Paris , comme  s’obstinent  à le 
dire  tous  les  marins,  c’est  que  per- 
sonne n’y  prête  une  grande  attention , 
ni  un  vif'intérêt , même  de  curiosité, 
à la  vie  du  voisin;  c’est  qu’on  y jouit, 
pourvu  qu’on  ne  .soit  pas  philantlirope 
assermenté,  oue  l’on  n’ait  jamais  corres- 
pondu avec  feu  l’abbé  Grégoire,  d’une 
extiême  liberté  d’action  , de  mœurs  et 
de  fantaisie  : ce  pays  e.st  unique  pour 
réunir,  à côté  de  l’esclavage , la  plus 
grande  somme  de  liberté  qui  puisse 
être  accordée  à des  hommes  réunis  en 
état  de  société  régulière.  Il  est  vrai 
que  l’esclavage  est  pour  les  noirs,  et 
la  liberté  pour  les  blancs  ; fout  s’ex- 
plique, des  qu’on  sait  faire  cette  dis- 
tinciion. 

Pour  en  finir  avec  la  grave  question 
Bourbon  et  Maurice.)  4 
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que  nous  avons  posée  plus  haut,  et 
pour  ne  pas  trop  nous  compromettre, 
nous  ne  nierons  pas  (jue,  dans  un 
pays  où  les  hommes  n ont  bien  sou- 
vent des  yeux,  de  la  passion  et  de  ri- 
ches parures  (|ue  pour  les  mulâtresses, 
les  femmes  blanches,  qui  prennent  tant 
de  soin  de  leur  incarnat,  se  sont  par- 
fois vengées,  comme  on  trouve  a se 
venger  quand  on  est  femme  et  belle, 
eût-on  même  le  malheur  d’étre  blan- 
che. Mais  c’est  de  la  vengeance,  et 
non  de  l’amour  : notre  théorie  a rai- 
son jusqu’au  bout,  et  prenez  donc 
garde  désormais  d’accuedlir  aveug  é- 
ment  les  proverbes  qui  ont  passe  la 
mer;  ils  sont  menteurs,  en  leur  qua- 
lité de  voyageurs  lointains. 

Le.s  multUresses  sont  véritablement 
les  seules  femmes  à Plie  de  France  qui 
aient  un  caractère  d'originalité  indi- 
viduelle, et  qui  reproduisent,  dans 
leurs  habitudes,  dans  leiir  vie,  dans 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  dans 
leur  demarclie  tout  à la  fois  pleine  de 
la  mollesse  asiatique  et  d'une  coquet- 
terie plus  que  parisienne,  quelque 
chose  (les  influences  de  climat  et  d’ori- 
gine auxquelles  il  est  convenu  généra- 
fement  d attribuer  une  force  hérédi- 
taire, et  une  perpétuité  inaltérable. 
Qu’on  ne  nous  parle  pas  des  bayadè- 
res  de  1 Inde,  saltimbanques  aux  ga- 
ges d’un  jongleur,  ou  d’un  prêtre  non 
moins  charlatan  , ou  de  quelque  riche 
blasé  dans  les  passions  et  affadi  dans 
ses  goûts  de  luxe  et  d’élégance.  Qu’on 
ne  nous  pjirlc  non  plus  des  eourtisanes 
grecques,  chez  lesquelles  les  maîtres 
de  la  sagesse  antique  envoyaient  leurs 
disciples  sacrifier  aux  Grâces,  et  qui 
furent  quehiuefois  les  conlldentes  des 
plus  grandes  pensées,  des  projets  les 
plus  vastes  et  des  plus  nonles  ambi- 
tions du  guerrier  et  de  l’orateur , dont 
elles  partageaient  les  plaisirs  et  les 
triomphes.  Les  muliltresses  du  Port- 
Louis  sont  dtîs  courtisanes  aussi,  qui 
ne  seraient  désavouées  ni  par  le  goût, 
ni  par  la  grâce,  ni  par  la  plus  exquise 
élégance;  mais,  s’il  est  bien  certain 
qu’elles  ne  voudraient  jamais,  même  les 
plus  humbles  d’entre  elles,  s’abais- 
ser à l’ignoble  tâche  d’amuser  pur  des 


tours  d’adresse  ou  des  jeux  de  tréteaux 
quelque  satraj)e  imbécile,  elles  n’ont 
lias.  Dieu  merci,  la  prétention,  comme 
les  Aspasies  de  l'antiquité,  d’interve- 
nir par  le  conseil  d.ans  les  affaires  publi- 
ques, de  liiriger  leurs  amants  pour  être 
elles-mêmes  plus  que  des  femmes,  ou 
bien, comme  les  Lais  et  les  Phrynés,  de 
faire  niche  aux  philosophes  |>our  le 
malin  plaisir  de  mettre  à découvert 
toute  la  vanité  de  la  sages.se  humaine. 
Elles  vont  plus  simplement  leur  che- 
min; et  si  maintes  fois  elles  ont  at- 
tiréà  leur  suite,  et  retenu  quelque  temps 
à leurs  genoux  des  hommes  a’un  nom 
illustre,  ou  d’une  grande  science,  ou 
d’un  rangélevé,  soit  des  lords  de  l'aris- 
tocratieanglaise  qui  allaient  dans  l’Inde 
prendre  possession  du  gouvernement  de 
cent  millions  d’hommes , soit  des  sa- 
vants qui  avaient  mission  de  mesurer 
un  degré  de  méridien  ou  de  surveiller 
le  passage  d’une  étoile,  soit  des  bra- 
mes qui  s’en  allaient  de  l’Orient  en  Eu- 
rope chercher  la  lumière  plus  éclatante 
du  ^o^d  et  de  l’Occident,  soit  ries  na- 
vigateurs intrépides  à explorer  des  pa- 
rages inconnus,  intrépides  à combat- 
tre, comme  les  d’Entrecasteaux,  les 
Lapérouse,  les  Siiffren  , et  d’autres 
encore  vivants  et  non  moins  glorieur, 
dont  nous  tairons  les  noms  potirqu’oa 
les  devine;  si  elles  se  sont  gloriüéun 
moment  de  leurs  succès  auprès  de  ces 
nobles  voyageurs  qui  passent  et  ne 
reviennent  plus,  il  n’est  pas  entré  pour 
cria  dans  leurs  aines  ni  ambitiim,  ni 
désir  de  dominer;  elles  n’ont  cédé  qu’a 
une  instinctive  vanité  de  la  femme, 
qu’il  faut  bien  leur  pardonner.  Mais, 
plusordinairement,  elles  avouent  pour 
iiiailres  et  elles  couronnent  celui  qu’el- 
les aiment.  Elles  ont  une  cour  déjeu- 
nes créoles  ignorants,  d’Kuro|)eens 
sans  fortune  ; elles  choisi.ssent  tour  à 
tour  parmi  eux  celui  qiiisait  leur  plaire; 
elles  veillent  des  soins,  des  Ilalleries, 
des  sacrifices  de  temps  et  de.  volonté, 
encore  bien  plus  que  d’argent,  et,  à 
défaut  du  rc.spcrt  que  leur  refusent 
les  préjugés  du  système  colonial , au 
moins  les  hoinmages  que  leur  beauté 
est  bien  digne  de  leur  assurer.  G’est 
à CCS  conditions  qu’elles  sont  courtisa- 
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nés;  c’cst  par  oette  indépendante  ma- 
nière d'agir,  et  aussi  par  le  goilt  des 
arts,  par  le  luxe,  par  une  causerie  in- 
génieuse , qu'elles  ont  su  relever  une 
vie  d'insouciance  et  de  désordre  qui , 
dans  d'autres  pajs,  trouverait  de  la 
peine  h n'étre  pas  confondue  avec  le 
vice  qui  fait  un  trafic  honteux  de  liii- 
mêine. 

Tellesse  montrent  généralement  les 
muldtressesde  cette  île  privilégiée,  aux 
yeux  de  l'observateur  (jui  a nu  les  voir 
sans  uréven’iüti  défavorable  et  aussi 
sans  être  tenude  les  flatter  par  recon- 
naissance: elles  se  montrent  soiiscet  as- 
pect séduisant,  du  moins  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  leurcaste,  que  la  poli- 
tique coloniale  s’efforce  en  vain  de  ra- 
baisser. Dans  les  rangs  inférieurs , il 
y a chez  elles,  connue  cela  se  voit 
partout,  une  populace;  mais  cette  po- 
pulace même,  qui  [wrte  leur  nom  it 
qui  leur  fait  honte,  ne  descend  {amais, 
à i'ile  de  France,  aussi  avant  dans  l'i- 
gnominie et  la  fange  que  le  font  ail- 
leurs les  femmes  une  fois  avilies.  Tou- 
tes ces  mulâtresses , les  superbes  et  les 
humbles,  par  une  confusion  qui  n'est 
pas  sans  intent  on  malveillante,  sont 
cnvelop|M>es,  dans  le  langage  des  fem- 
mes blanches  , sous  une  dénomination 
commune;  on  les  appelle  les  libres  de 
couleur  : la  haine  des  femmes  blan- 
ches, si  envenimée  qu’elle  soit  par  des 
ble.ssures  incurables,  ne  s’est  pas  avi- 
sée d'aucune  autre  injure. 

Au-dessus  de  cette  classe  de  mulâ- 
tresses, libres  et  iustiliaiit  leur  titre, 
il  y en  a de  plus  lionorahles  qui  mè- 
nent une  vie  aussi  exem|)laire  et  aussi 
pure  qu'on  le  puisse  faire  hors  du  ina- 
riase.  Une  mulâtresse  s’attache  à un 
blanc  et  devient  à la  fois  sa  maîtresse, 
sa  ménagère,  sa  femme,  sa  conseil- 
lère de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
lieures,  la  gardienne  fidèlede  sou  hon- 
neur et  de  ses  intérêts,  une  véritable 
providence  pour  lui  dans  un  pays  où  il 
n'y  a d'autres  dieux  reconnus  (pic  les 
instres  d'Espagne  et  les  roupies  de 
Inde.  Elle  est  d'autant  plus  admira- 
ble dans  son  dévouement,  (prellerem- 

Îilit  toutes  les  obligations  d'une  femme 
égitilue  et  bluache,  et  qu’un  lui  en 


refuse  les  avantages,  non  parce  qu’elle 
n’est  pas  légitimé,  mais  parce  qu'elle 
est  de  couleur.  Ainsi,  même  aujour- 
d’hui, quoi(|ue  l'égalité  des  conditions 
ait  été  proclamée  de  par  la  loi  et  au 
nom  de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande,  elle  n'accompa- 
gnera pas  son  mari  dans  la  société  des 
personnes  blanches  qu’il  peut  avoir  à 
visiter  ; elle  ne  prendra  pas  place  avec 
elles  à la  même  table;  elle  ne  sera  ad- 
mise à les  coudoyer  qu’au  théâtre,  aux 
concerts,  à l’église,  dans  les  lieux  pu- 
blics où  la  loi  est  officiellement  souve- 
raine; mais  ailleurs,  mais  dans  la  vie 
privée,  où  la  loi  ne  peut  avoir  autant 
d’empire  et  éprouvera  encore  de  grands 
obstacles  pendant  long-temps  à préva- 
loir sur  des  usages  si  anciennement 
établis,  elle  est  refoulée  p'iis  bas, elle 
retourne  ,n  la  situa’ ion  inférieure  que 
lui  impose  toujours,  malgré  la  loi,  son 
titre  de  femme  de  couleur;  elle  n'est 
pas,  en  un  mot,  l'égale  de  celui  qui 
l'aime  ouvertement,  qui  l’bonore  en 
secret , qui  est  son  mari  presque  légi- 
time. Elle  est  l'ég.  le  de  ses  enfants, 
grâce  à Dieu!  ils  sont  mulfitres  comme 
elle,  exclus,  comme  elle,  de  la  so- 
ciété aristocratique  des  blancs;  ils 
remplissent  le  vide  de  sa  vie  et  la  so- 
litudede  sa  maison.  Toutefois,  si  elle  est 
connue  pour  bonne  ménagère,  dans  le 
monde  où  son  mari  est  admis,  on 
s’intéresse  avec  as.se/.  d'affection  à sa- 
voir comment  elle  se  perte,  c’est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  comment 
les  affaires  communes  du  ménage  doi- 
vent se  trouver  de  son  état  de  santé 
et  de  son  concours  actif.  Les  femmes 
blanches  elles-mêmes,  comme  elles  la 
savent  engagée  dans  des  liens  aussi  du- 
rables que  ceux  du  mariage,  et  comme 
elles  n'ont  plus  dès  lors  à redouter  de 
sa  part  la  rivalité  qui  leur  rend  si 
odieuses  les  libres  de  coutrur , deman- 
dèrent de  ses  nouvelles  avec  une  sorte 
d'intérêt  assez  tendre;  mais  elles  ne 
voudraient  ni  la  recevoir,  lui  faire  vi- 
site, ni  peut-être  la  saluer.  Et  au 
milieu  de  tant  d'humiliations,  cette 
femme  admirable  ne  manque  à aucun 
des  devoirs  dont  elle  a volontairement 
accepté  le  fardeau.  Elle  éleve  ses  en- 
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fants  dans  les  nidnies  sentiments  d'ab- 
néiiation  absolue  et  de  soiiinission  aux 
volontés  de  leur  père;  elle  leur  apprend 
à l’Iionorcr  moins  eoumie  un  pere 
que  comme  un  mailre.  bien  plus, 

O miracle  de  dévouement!  s’il  v a 
dans  sa  maison  des  entants  ipns  d un 
mariage  antérieur,  d’nn  mariage  légi- 
time avec  une  femme  blaudie,  elle 
n’est  pas  pour  eux  une  marâtre , si  ce 
n’est  peut-être  dans  les  replis  mysté- 
rieux du  cœur  qu’il  ne  faut  pas  trop 
sonder  ; elle  a pour  eux  tous  les  soins 
d’une  mère  et  tout  le  respect  en  même 
temps  d’une  gouvernante  qui  recon- 
naît son  infériorité;  elle  les  forme  en 
leur  obéissant , et  enseigne  de  bonne 
heure  à ses  propres  enfants,  plus  docile 
et  plus  résignée  que  la  mère  d'Ismael , 
quelle  différence  il  y a dans  l’opinion 
des  hommes  entre  le  fils  de  Sara  et  le 
fils  de  la  malheureuse  Agar.  Apres 
tant  de  sacrifices  héroïques,  on  a vu 
plus  d'une  mulâtresse  porter  un  ou 
deux  ans  le  deuil  de  I homme  blanc 
auquel  elle  avait  voué  sa  jeunesse  , ses 
passions,  toute  sa  vie,  et  s éteindre 
dans  la  douleur  et  les  larmes,  sans 
autre  maladie  que  l'impossibilité  de 
survivre  à une  liaison  consacrée  par 
une  longue  habitude. 

nombre  de  ces  héroïnes  d’une 
affection  plus  que  conjugale  ne  peut 
que  diminuer  de  plus  en  plus  chaque 
jour , maintenant  que  l'égalité  des  cou- 
leurs est  une  conquête  dont  elles  ont 
à profiter  avec  leurs  frères  et  leurs 
sœurs  de  sang  mêlé.  Dans  leur  dé- 
vouement singulier,  en  effet,  il  en- 
trait bien  un  peu  de  cette  satisfaction 
amère  et  ineffable  qu’une  femme 
éprouve  à apporter  dans  sa  commu- 
nauté avec  un  homme  adoré  une  plus 
grande  somme  de  sacrifices,  d’humnles 
attentions  et  de  souffrances.  Aujour- 
d’hui , elles  sont  de  droit  au  même 
niveau  que  les  blancs , et,  si  elles  con- 
tinuent de  s’ollier  avec  eux,  elles  se- 
ront sur  le  qui-vive,  et  tiendront  sur- 
tout il  faire  constater,  dans  les  rela- 
tions liabituelles  du  ménage  , leur  état 
nouveau  ; elles  se  donneront  presque 
la  mission  de  représenter  une  opinion 
philosophique, un  parti  politique,  la  plus 


irréfragable  des  opinions,  le  plus  juste 
des  partis  sans  doute;  mais  enfin  ce  ne 
sera  plus  chez  elles  le  même  sentiment 
d’abnégation  et  d’aveugle  docilité  sans 
arriére-iKUisée. 

Il  y a toujours  eu,  d’ailleurs,  des 
mulâtresses , disons-le  à la  louange 
de  leur  fierté,  qui  n’ont  pas  voulu  de 
ces  unions  inégales  avec  les  blancs, 
où  le  dévouement,  la  vertu,  l'esprit, 
une  fidélité  a toute  épreuve  ne  pou- 
vaient les  préserver  des  mépris  d’une 
caste  supérieure.  Elles  aimaient  mieux 
suivre  la  vocation  que  leur  iridiquait 
leur  couleur,  épouser  un  mulâtre,  et 
demeurer  «à  l’écart  en  attendant  des 
jours  meilleurs  et  un  ordre  de  choses 
plus  raisonnable , sans  rien  denpnder 
aux  aristocrates  coloniaux , ni  leur 
amour,  ni  leurs  dédains.  Ces  femmes 
étaient  et  sont  encore  les  plus  nobles 
caractères  des  colonies  : elles  ont 
compris  et  soutenu  leur  dignité  avant 
que  la  loi  et  l’opinion  vinssent  à leur 
secours. 

Pour  tout  dire  sans  exagération  et 
sans  ménagements , nous  ne  devons 
pas  dissimuler  un  fait  a peu  près  géné- 
ral , qui  n’est  peut-être  pas  s-ans  quel- 
que influence  sur  les  directions  diffe- 
rentes suivies  par  ces  trois  classes  de 
mulâtresses  ; c’est  que,  si  l'on  tient 
compte  de  plusieurs  exemples  excep- 
tionnels qui  ne  détruisent  pas  la  r^ie, 
leur  voeation  semble  s’ être  décidée , ou 
pour  la  vie  libre  et  brillante  de  courti- 
sanes, ou  pour  les  fonctions  patientes tk 
ménageresau  profit  des  blancs,  ou  pour 
l’état  de  femmes  légitimement  mariées, 
selon  les  nuances  de  dégradation  de 
leur  couleur.  Les  plus  noires,  celles 
qui  touchent  de  plus  prè.s  à leur  ori- 
gine mêlée,  éjiousent  des  mulâtres. 
D’autres,  un  peu  plus  éloignées,  .sans 
être  hlanclips,  du  degré  ascendant  de 
leur  filiation  où  a commencé  le  mé- 
langé (le  sam;  qui  coule  dans  leurs  vei- 
nes, se  sentent  faites  |K>ur  plaire,  non 
pas  à tous  les  blancs  qui  cherchent 
avant  tout  le  plaisir,  mais  à un  seul 
blanc  qui  aimera  surtout  dans  sa  mé- 
nagère du  zele , de  l’assiduité  au  tra- 
vail, de  la  fidélité  de  comptoir,  et 
après  cela , quelques  charmes  person- 
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nels.  Celles  enfin  qui  sont  tout  à fait 
blanches,  seulement  avec  je  ne  sais 
quels  signes  caractéristiques  dans  les 
yeux  et  dans  le  tissu  serré  et  brillant 
de  la  peau  qui  les  distinguent  des  fem- 
mes blanclies  d’origine  eiiropénne,  pa- 
raissent vouées  naturellement  à l’exis- 
tence oublieuse  et  enivrante  de  cour- 
tisanes par  les  séductions  dont  est  de 
bonne  heure  assiégée  leur  beauté  in- 
comparable. Nous  avions  négligé  de 
le  dire,  et  l’on  aurait  pu  sans  cela  ne 
pas  concevoir  notre  admiration  : il  y a 
de  ces  femmes  appelées  du  nom  géné- 
rique de  muliUresses , et  belles  pour- 
tant aux  mêmes  titres  qui  font  la 
beauté  en  Europe;  elles  ont  Jusqu’à 
la  blancheur  même  des  pays  septen- 
trionaux , mais  avec  moins  de  fadeur 
et  plus  de  vivacité. 

Si  blanches  qu’elles  soient  par  l’épi- 
derme, elles  ne  le  sont  pas  de  droit  en 
vertu  de  leur  origine,  et  l’usage  colo- 
nial, renforcé  par  l’animosité  des  da- 
mes créoles  de  pur  sang  européen, 
n’oublie  pas  cette  distinction.  A l’île 
de  France,  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux  couleurs  a été  tracée  dès 
l’enfance  de  la  colonie  et  n’a  jamais  été 
franchie.  Il  a été  facile  de  la  faire  res- 
pecter : on  va  en  apercevoir  la  raison 
dans  l’histoire  de  scs  commencements, 
qu’il  est  temps  de  reprendre  où  nous 
l’avons  laissée. 

Le  premier  établissement  formé  à 
l’île  de  France,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut , provenait  de  créoles  de  l’île  Bour- 
bon. Ceux-ci  étant  eux-mêmes  d’une 
race  mêlée,  la  distinction  des  couleurs, 
dans  le  pays  dont  ils  se  faisaient  les 
colons,  n’aurait  pu  être  que  conven- 
tionnelle lorsqu’on  s’en  serait  avisé. 
Niais  ces  premiers  cultivateurs , arrivés 
de  Bourbon,  étaient  en  très-petit  nom- 
bre, et  la  trace  de  leur  existence  ne  se 
retrouve  nulle  part , marquée  en  signes 
distincts,  dans  la  population  insulaire 
dont  ils  vinrent  composer  le  noyau  pri- 
mitif.  Le  vrai  fondateur  de  la  colonie, 
à File  de  France,  fut  Malié  de  La 
Bourdonnais,qid , nommé  gouvenieur- 
énéral  des  îles  de  France  et  de  Ronr- 
on, en  1734,  aborda  au  Port-Louis, 
l’année  suivante,  amenant  avec  lui 


d’honnêtes  ouvriers,  et  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  mauvais  sujets  dont  la 
France  était  heureuse  de  sè  débarras- 
ser, mais  qu’il  sut  adroitement  utiliser 
pour  l’accomplissement  de  ses  desseins. 
Tous  ses  compagnons  avaient  du  moins 
le  mérite,  si  c’e.st  un  mérite,  d'avoir 
l’Europe  pour  patrie;  et  de  là  vient 
que  les  colons  ue  l’île  de  France  peu- 
vent se  glorilier  aujourd'hui , avec  vé- 
rité dans  un  sens,  de  leur  pure  origine: 
elle  est  pure,  si  l’on  veut,  puisqu’elle 
est  blanche,  et  c’est,  en  réalité,  tout 
ce  qu’ils  tiennent  à démontrer. 

« Il  serait  diflicile,  a dit  un  biogra- 
phe de  Mahé  de  La  Bourdonnais,  de 
donner  une  idée  de  l’état  de  dénibnent 
et  d’anarchie  où  il  trouva  l’ile  de 
France.  Justice,  police,  industrie,  com- 
merce, tout  était  à créer  : La  Bour- 
donnais créa , organisa  tout  ; il  cons- 
truisit des  arsenaux,  des  magasins, 
des  fortifications,- des  aqueducs,  des 
quais,  des  canaux,  des  moulins,  des 
hôpitaux,  des  casernes,  des  boutiques, 
des  chantiers  pour  radouber  et  cons- 
truire des  vaisseaux:  il  introduisit  la 
culture  du  manioc,  du  sucre,  de  l’in- 
digo et  du  coton,  etc.  » Bernardin  de 
Saint-Pierre,  sans  lequel,  à vrai  dire, 
la  réputation  de  La  Bourdonnais  ris- 
quait fort  de  demeurer  obscure  comme 
celle  de  beaucoup  d’hommes  distingués 
qui  ont  servi  avec  éclat  loin  de  la 
France , énumère  aussi , dans  la  préface 
de  Paul  et  f 'irqinie,  les  travaux  que 
ce  grand  administrateur  a entrepris  et 
achevés,  malgré  mille  obstacles,  à l’île 
de  France;  et  il  .ajoute  ; « Tout  ce  que 
j’ai  vu  dans  cette  île  de  plus  utile  et  de 
mieux  exécuté  était  son  ouvrage  : scs 
talents  militaires  n’étaient  pas  moin- 
dres que  ses  vertus  et  ses  talents  admi- 
nistratifs. » 

Quand  l'île  fut  devenue,  par  les 
soins  de  son  fondateur,  une  colonie 
déjà  digne  de  ce  nom,  un  séjour  sup- 
portable, où  l’on  put  espérer  de  se 
mén.ager  une  vie  assez  douce  pour  le 
moment  et  quelques  chances  de  for- 
tune pour  l’avenir,  les  colons  volon- 
taires y arrivèrent,  en  petit  nombre 
d’abonl,  mais  de  tous  les  points  du 
globe  et  de  toutes  les  professions.  Il  y 
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filt  dps  employés  civils  de  In  compa- 
gnie des  Indes,  ayant  déjà  .acquis  une 
certaine  aisance  et  chaniiés  de  pouvoir 
K'étahlir  d.niis  une  île  où,  en  s’attri- 
buant le  rnononole  du  commerce  et 
S’emparant  de  la  meilleure  partie  des 
terres  à cultiver,  ils  allaient  fonder  ai- 
sément une  espèce  d’aristocratie  vé- 
nitienne, .1  la  fois  marchande,  pro- 
priétaire du  sol  et  arbitre  liérc<litaire 
de  tontes  les  décisions  graves  du  gou- 
vernement local.  Il  y eut  <les  marins 
de  celte  même  compagnie  (pii,  indi- 
gnés d'avoir  travaillé  à la  fortune  des 
autres  et  de  n’avoir  rien  fait  pour  eux- 
mêmes,  ne  demandaient  ([u’un  asile 
pour  leurs  vieux  joui-s,  un  coin  de 
terre  et  quelques  esclaves  pour  vivre, 
ou  le  cooHiiandemeut  d'une  Iwrque 
pour  faire  le  cabotage  entre'  les  deux 
îles  : ils  furent  la  souche  d'une  race  de 
mécontents  et  de  frondeurs  (lui  s’est 
perpebiée  jusqu’à  nos  jours.  Il  y eut 
aussi  des  ofliriers  militaires  de  la  com- 
pagnie qui  se  trouvèrent  heureux  de 
prendre  leur  retraite  dans  quelque  ha- 
hilation  isolée  : quelques-uns  étaient 
nobles,  et  tous  ét.iient  pleins  de  cette 
fierté  inhérente  autrefois  à tout  homme 
iii  avait  |K)rté.  l'épée;  ils  menèrent 
onc  dans  Ti  c la  vie  des  gentilshommes 
campagnards,  cultivant  la  terre  ou  sur- 
veillant leurs  esclaves  peu  nonihreux, 
pour  ainsi  dire  avec,  une  rapière  pen- 
dante à leur  côté.  .S'ils  ne  (irent  pas  et 
ne  durent  pas  faire  fortune  avec  de 
semblables  habitudes,  is  eurent  du 
moins  la  consolation  d'é-  happer  à la 
soumission  où  des  coimnis  parvenus 
les  avaient  long-temps  retenus,  malgré 
toute  leur  gentilhonimerie.  A leur 
exemple , on  vit  arriver  des  officiers  des 
régiments  du  roi , qui  voulurent  aussi 
quitter  le  service  et  .se  faire  jdanfeurs  : 
ils  éprouvèrent  des  rési.stances,  non  de 
la  part  de  leurs  chefs  ou  du  gouverne- 
ment du  roi,  mais,  le  croirad-on.’  de 
la  part  de  la  compagnie,  qui,  étant  sou- 
veraine de  l'île,  les  traita  presque  en 
étrangers.  De  là  de  grandes  querelles 
et  des  plaintes  bruyantes  qui  entretin- 
rent des  divisions  dans  la  colonie  jus- 
qu’à ce  qu'elle  edt  été  (•('•dée  au  roi,  et 
la  compagnie  dépossédée  de  tous  ses 


droits  de  souveraineté.  Enfin,  n’omet- 
tons p is  de  mentionner,  comme  com- 
plément de  celte  popidation  primitive, 
des  missionnaires  (le  St. -I^zarc,  assez 
bonnes  gens,  vivant  bien  avec  tout  le 
inonde,  ne  s’inquiétant  guère  d’évau- 
géliser  les  noirs,  ni  de  prêcher  la  fni- 
ternifé  entre  les  hommes,  et  songeant 
bien  plutôt  à s’assurer  une  vie  pisilile 
et  inoffensive  dans  de  bonnes  habita- 
tions très-bien  cultivée.s  pr  des  escla- 
ves aenuis  à la  communaulé. 

I.e  développement  de  la  colonisation 
à nie  de  France,  en  ouvrant  une  plus 
large  carrière  aux  spculations  coin- 
mereiale.s,  ne  tarda  pas  à y attirer  des 
niarrliands,  libres  de  toutes  relations 
avec  la  com|)agnie,  et  qui,  pos.sesseurs 
de  quelques  capitaux,  se  mirent  à tra- 
fiquer .sur  toutes  choses , sur  les  terres, 
sur  les  denrées  coloniales  ou  euro- 
|)épnnes,  sur  les  noirs  intrixliiifs  ou  à 
introdiure  dans  l’île  par  la  traite,  alors 
permise  et  même  eneoiiragée.  Us  vou- 
lurent, en  un  mot,  prendre  leur  part 
du  monopole  qu’avaKnit  exercé  avant 
eux  les  employés  civils  de  la  rompa- 
gnie  des  Indes,  et  ils  In  prirent  avec 
une  turbulence,  une  avidité  et  un  Iwn- 
lieur  surtout  (pii  ne  furent  pas  du  coiU 
de  tout  le  monde.  Les  employés  de  U 
coinpasnie,  pour  se  distinguer  d’eux, 
sans  doute,  en  rouraut  la  niême  ca^ 
rière,  les  nommèrent  /Iirn/ir/M,- et  c’est 
le  soliriqiiet  dédaigneux  qu’on  inflige 
encore  anjotird’bni  à tous  les  petits  tra- 
firants  ou  pcotilleiirs  d'une  moralité 
douteuse,  qui  traversent  la  mer  vinut 
foisen  tous  sens,  poureu  venir,  nu  bout 
d’une  vie  constamment  agitée,  à repo- 
ser leur  ronscienre  sur  des  monceaux 
d’éeus  de  toutes  provenances  et  de 
mille  empreintes  variées.  Les  hatiiaivt 
de  nie  de  France  se  défendirent  eu  re- 
fusant de  reconnaître  les  distinctions 
que  les  premiers  colons  eberchnient  à 
cons.aerer,  et  en  prorlam.ant  avèc  une 
audace  qui  ne  fut  pas  maladroite,  ce 
grand  principe,  devenu  depuis  l'une 
des  lois  fondamentales  du  régime  co- 
lonial, à savoir,  que  tous  ceux  qui  ont 
passé  la  ligne  sont  égaux  entre  eux, 
s’ils  sont  blancs  et  s'ils  le  pi  oiivent. 

Les  guerres  de  l'Inde  entre  la  France 
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l'Angleterre,  vers  les  dernières  an- 
jfiées  du  règne  de  Louis  XV',  firent  re- 
fluer U l'ile  de  France  un  asse^  grand 
nombre  d'aventuriers,  couverts  de  vi- 
ces et  de  dettes,  qui,  bannis  d'Furopc 
pour  leurs  désordres,  avaient  trouvé 
d'abord  un  reloge  et  une  existence  en 
Asie,  et  qui  étaient  chassés  d'Asie  par 
les  malheurs  de  nos  armes.  Quelques- 
uns,  parmi  eux,  appartenaient  à des 
familles  nobles,  et  portaient  des  noms 
qui  n'etaient  pas  sans  une  certaine  il- 
lustration, des  noms  qui  sont  restés 
dans  l'île,  et  qui  1a  décorent  aujour- 
d'hui au.x  yeux  de  l'etranger;  car  ils 
sont,  la  plupart,  soutenus  par  des 
hommes  honorables,  laborieux  et  éclai- 
rés. Ces  aventuriers  si  turbulents  et 
d'une  moralité  plus  que  douteuse,  dont 
rKurope  s'était  débarrassée  sur  l'Asie, 
et  que  l'Asie  rejetait  à son  tour  partout 
où  elle  |x)iivait,  ont  été  la  tige  cor- 
rompue de  quehjne.s  famil.es  qui  méri- 
teraient une  meilleure  origine;  ils  ont 
fait  souche  d’honnétes  gens  et  de  gens 
paisibles. 

Mais,  à l'époque  où  ils  vinrent  s'a- 
battre sur  l'ile  de  France,  ils  ÿ appor- 
tèrent le  trouble,  le  scandale,  le  mépris 
de  tous  les  principes  sociaux,  la  désor- 
ganisation d'un  établissement  qui  com- 
jnençait  à s’organiser.  Pour  se  relever 
dans  l'opinion,  pour  se  mettre  sur  un 
pied  d'égalité  commode  avec  les  colons , 
plus  anciens  qu'eux,  et  dont  les  mccurs 
s’amélioraient  déjà,  s’épuraient  visi- 
blemeiit  dans  les  calmes  habitudes 
d'une  vie  de  travail  sur  une  terre  fé- 
conde, sous  un  ciel  bienfai.s;int,  ils 
n’imairinèrent  pas  de  moyen  plus  sdr 
que  de  ralwiisser  tout  le  limnde  à leur 
niveau;  ils  décrièrent  tonte  la  popula- 
tion, préièdemment  formée,  qui  les 
repoussait  (t  se  croyait,  à leur  égard, 
dispensée  d'étre  h(;spitalière.  C'e.st  à 
leur  arrivée,  sans  doute, qu'il  convient 
de  reporter  l'origine  de  certain  pro- 
verbe qui  (irculc,  aujourd'hui  encore, 
parmi  les  vieux  colons,  malicieux  ou 
mécontents,  dont  la  probité  n’a  pas 
obtenu  un  regard  favorable  de  la  for- 
tune; proverlie  trop  exclusif  et  injuste 
nécessairement  dans  sa  généralité, 
eonune  tous  les  proverbes,  mais  qui  se- 


rait facilement  applicable,  avec  toutes 
les  restrictions  légitimes,  à plusieurs 
autres  euloiiies.  Le  voici,  dans  sa 
forme  brève  et  sacramentelle  d'oracle: 
“ Il  11')  a d'boimctes  gens  dans  l'ile 
que  ceux  qui  sont  venus  par  terre.  » 
Ce  qui  signilie,  appureimiient,  pour 
qui  \ oudra  sagement  se  contenter  d'une 
liilerpretotion  inuderee,  que  les  cher- 
cheuis  de  fortune  qui  vinrent  sucees- 
siveinent  accioiire  la  pupulutiun  de 
l'ile  de  France,  n’en  cuinpu.sereut  ja- 
mais la  partie  lu  plus  saine  et  lu  plus 
ineurrupimie;  mais  que  leurs  descen- 
danls,uttailies  au  spl  par  la  iiaissaoce, 
et  pruprieiaires  eu  nuissunl,  eurent 
plus  de  mutiis,  plus  de  laeiiite,  grâce 
a leur  éducation  siiiipie,  a leur  inexpé- 
rience du  luxe  européen,  a leur  .sécu- 
rité (le  l’avcuir,  pour  se  moiiirer  soi- 
gneux de  leur  repu^atiuii  dans  uii  jiuys 
ou  Ils  devaient  \ i > re  et  muui  ir,  euimus 
de  tous,  rétribues  par  tous  eu  estime 
et  ni  eoiisiueratiuii  suivant  leurs  leu- 
vres  et  leurs  mérités.  l.u  bonne  re- 
nommée de  leur  terre  natale  devint 
ainsi  pour  eux  une  propriété  person- 
nelle, et  il  lut  de  leur  lioiineur,  il  est 
eiuore  et  il  sera  loujours  dans  leur  iii- 
teiét  de  travailler  a la  maintenir,  a l'é- 
tendre, a lu  protéger  contre  le  luelieiix 
préjugé  de  la  mauvaise  conduite  des 
nouveaux  venus.  Bien  loin  d avoir  le 
inéine  intérêt,  eeu.\-ei  ii'uiit  qu'une 
seule  peiisee  ei  qu'un  seul  désir,  c'est 
d'amasser  au  jilus  vi.e  les  piastres  qu’ils 
sont  venus  chcrelier  Uaiis  un  pay  s èiraa- 
ger,  et  de  ic  quitter,  sans  trup  de  souci 
du  iium  qu'ils  ) pourront  lansser.  ’Jelle 
est,  disons-nous,  leur  idee;  mois  elle 
ne  se  reanse  que  puur  un  bien  petit 
nombre,  et  il  y a,  pour  les  speeuiut.  urs 
qui  ne  réussisseiu  pas  au  gié  de  leur 
ambiilon , un  autre  proverbe  non  moins 
vrai  et  plus  ouverte  meut  répandu  que 
celui  dont  nous  avons  tout  a l'heure 
sondé  avec  mesure  la  signiUcation 
ainere  et  très-peu  mystérieuse.  A en 
croire  ces  banians  désappointés,  que 
retient  dans  l'ile,  jusqu'à  leur  dernier 
jour,  l’es|)oir  opiniâtre  de  s'enrieliir,  et 
surtout  la  niaiivaise  honte  de  repa- 
raître en  France,  sous  le  clocher  de 
leur  village,  sans  les  trésors  qu’ils 
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avaient  révés  et  que  leur  supposent 
complaisamment  leurs  liuiiibles  famil- 
les , il  y aurait  a l'entrée , ou  pour  mieux 
dire  à la  sortie  du  port  I.ouis  de  l’ile 
Maurice,  vers  l'endroit  du  l’aril/on,  une 
espèce  de  bouée  surmontée  d'un  pavil- 
lon et  d’une  cloche,  ()ui  indiipient  aux 
navires,  jiour  le  jour  et  [lour  la  nuit, 
la  direction  de  leur  chemin;  il  y aurait 
on  ne  sait  quelle  pierre  ou  quel  dieu 
Terme  invisil  le,  une  sorte  d'aimant 
doué  d'une  force  répulsi\e,  et  interdi- 
sant l’issue  aux  Européens  (|ui  ont 
formé  dans  la  colonie  des  élahlissc- 
ments  avec  l'intention  éloignée  d'un 
retour  eu  Europe.  On  a vu  beaucoup 
de  colons  qui,  au  plus  fort  d'une  spé- 
culation dont  ils  estimaient  le  résultat 
comme  décisif  pour  leur  fortune, 
crovaient  (xnivoir  annoncer,  chaque 
année,  leur  départ  pour  l'année  sui- 
vante, et  arrêtaient  même  déjà  leur 
choix,  par  manière  de  conversation, 
sur  un  navire  (in  voilier;  et  leur  vie 
s’écoulait  ainsi  dans  une  illusion  ou 
une  hâblerie  [«r^xdiielle;  et  ils  arri- 
vaient à trouver  une  tombe  sur  une 
terre  où  ils  avaient  espéré  ne  faire  que 
passer  et  s’enrichir.  Puis,  après  eux, 
dans  les  lieux  où  ils  s’étaient  résignés 
à mourir,  leurs  enfants  prenaient  plai- 
sir à vivre,  contents  et  heureux  de 
l’héritage  paternel,  qui  eût  été  trop 
modeste  pour  être  vendu  et  transféré 
en  France,  mais  qui  pouvait  plus  que 
sufüre  aux  nécessités  et  aux  jouissances 
de  la  vie  coloniale. 

Cette  population  d’Européens, préoc- 
cupés de  l’esprit  de  retour  et  d'une  fu- 
rieuse passion  d’accumuler,  a d'ahord 
été  la  plus  nomhreuse  dans  l’ile;  mais 
insensiblement  elle  a donné  naissance 
et  a cédé  la  plus  grande  place  à une 
population  fixe,  attachée  au  sol  par  af- 
fection, et  naturellement  plus  morale, 
parce  qu’elle  est  plus  satisfaite  de  son 
état  de  fortune.  Et  aujourd’hui,  s'il 
nous  est  permis  de  franchir  d'un  seul 
bond  toutes  les  phases  intermédiaires, 
les  Anglais,  maîtres  du  pays,  ne  per- 
mettent qu’à  ceux  de  leur  nation  de  s’y 
établir,  et  ceux  de  leur  nation  ne  son- 
gent qu’en  tres-petit  nombre  à user  de 
cette  liberté,  parce  que  le  pa}S  est 


resté  Français  malgré  son  changement 
de  nom  , la  seule  chose  qu’on  ait  pu 
réellement  changer  : de  cette  manière 
les  habitants  actuels  de  Mauri/ius- 
Jslaiid  présentent  une  population  plus 
sédentaire  qu’elle  ne  l’a  jamais  été  et 
qu’elle  ne  peut  être  dans  aucune  autre 
colonie;  c’est-a-dire  qu’elle  est  plus 
paisible,  plus  morale  et  plus  facile  à 
gouverner. 

Toutefois,  dans  la  période  confuse 
où  s’est  formée  la  population  qu’on  v 
voit  aujourd'hui,  et  notamment,  nous 
l’avons  dit,  lorsque  les  désastres  des 
Français  dans  l’Inde  curent  jeté  à l’ile 
de  France  tant  d'hommes  de  désordre, 
le  gouvernement  du  pays  fut  jugé  im- 
possible, s'il  restait  entre  les  mains 
d’une  société  de  marchands  qui  avaient 
assez  de  peine  à s'accorder  entre  eux  et 
à -se  gouverner  eux-mêmes.  La  com- 
pagnie française  des  Indes  orientales 
céda  l’ile  de  France  nu  roi,  en  I7C5. 
Dans  les  commencements  de  la  nou- 
velle administration,  il  y eut  bien  en- 
core des  difücultes  nombreuses,  des 
incertitudes  et  des  tiraillements,  par 
suite  de  la  désunion  inévitable  entre 
les  corps  militaires  et  les  services  ad- 
ministratifs, et  aussi  parce  qu’il  resta 
deux  partis  en  présetice  l’un  de  l’autre  , 
celui  de  la  compagnie  qui  voulait  sur- 
vivre à son  alxhcation,  et  celui  du  gou- 
vernement du  roi  qui  avait  en  main  la 
direction  des  affaires.  De  pareilles 
causes  de  division  , et  toutou  moins 
de  dissentiment,  dans  le  sein  d’une 
colonie  naissante  et  encore  faiblement 
peuplée,  y entretinrent  long-tenqis  une 
aversion  décidée  pour  la  .société  : c’est 
un  .sentiment  dont  on  ne  reconnaîtrait 
guère  les  traces  aujourd’hui  dans  les 
goûts  et  les  habitudes  des  crwdes.  Il 
e.st  vrai  qu’alors  il  leur  manquait  l’élé- 
ment le  plus  actif  de  toute  société  nou- 
velle : on  ne  comptait  dans  tonte  l’île 
que  cent  femmes  d’un  certain  rang, 
c’est-à-dire  blanches,  qui  fussent  en 
état, sinon  par  leur  esprit  et  leurs  ma- 
niérés, du  moins  par  leur  origine  et 
leurs  .souvenirs  de  la  jiatrie  eiiroix-enne, 
de  servir  de  centre  à quelques  réunions 
tant  soit  p(ui  supportables  : il  v en 
avait  dix  tout  au  plus  à la  ville.  On  les 
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visitait  le  soir,  quand  on  n’avait  pas  ré- 
solu tout  à fait  de  préférer  la  solitude  à 
des  réunions  si  moiiütoncs;  on  jouait, 
on  s'ennuyait,  on  se  relirait  au  coup 
de  canon  de  8 heures  , pour  souj.>er 
avec  sa  ménagère.  inuliUress."  ou  noire, 
et  ses  bdtards  de  toutes  coul  uirs. 

Chose  singulière!  maigre  risolement 
dechacun  dans  ce  premier  moded’exis- 
tence  qui  était  celle  de  tout  le  monde, 
il  se  formait  peu  à peu  dans  Pile,  sous 
les  auspices  et  sous  l'inlluencc  du  gou- 
vernement du  roi,  une  véritable  na- 
tion insulaire,  compacte,  homogène, 
réunie  dans  une  intime  communauté 
d’intéréts  et  dans  les  sentiments  les 
plus  vivaces  de  la  nationalité  fran- 
çaise. 

La  révolution  de  France,  à ses  di- 
verses périodes,  trouva  les  habitants 
de  nie  de  France , sauf  quelques  excep- 
tions rares  qui  n’eurent  aucune  force, 
parfaitement  disposés  à agir  comme  un 
seul  homme.  Une  occasion  de  montrer 
leur  unanimité  de  pensées  et  de  vneux 
leur  fut  offerte  par  l’arrivée  de  deux 
agents  du  directoire,  Raco  et  Rurnel, 
qui  leur  apportaient  une  réforme  colo- 
niale, déjà  soumise,  en  d'autres  colo- 
nies, à de  sanglantes  épreuves.  Ils 
s’entendirent,  sans  s’être  concertés, 
pour  la  repousser,  et  rien  n’aurait  pu 
vaincre  leur  résistance.  Nous  ne  vou- 
lons pas  les  en  louer;  nous  n’aurons 
pas  non  plus  le  courage  de  les  en  blâ- 
mer, car  la  reforme  était  prématurée, 
et  ils  prouvent  aujourd’hui , par  leur 
facile  soumission  au  bill  anglais  de 
rémancipalion  des  esclaves , qu’ils  sa- 
vent apprécier  les  circonstances  et  faire 
la  part  des  nécessités  politiques.  Quel- 
ue  opinion  qu’on  veuille  conserver 
e l’opportunité  de,  la  mission  de  l’aco 
et  Burnel,  il  faudra  convenir  que  les 
colons  de  nie  de  France,  qui  n’avaient 
pas  alors  cette  foi  philanthropique  et 
avaient  résolu  d’opposer  aux  mesures 
radicales  expédiées  de  la  métropole, 
la  résistance  la  plus  positive,  condui- 
sirent du  moins  leur  opposition  avec 
esprit,  et  l’esprit  a quelquefois  relevé 
et  gagné,  pour  un  moment,  même  les 
plus  mauvaises  cxiuses.  On  raconte 
qu’à  leur  débarquement,  les  envoyés 


du  directoire,  se  voyant  accueillis  par 
les  clameurs  et  les  railleries  de  tous  les 
habitants  du  Port-Louis,  voulurent 
s’expliquer  et  commencèrent  une  ha- 
rangue de  déclamatoire  philanthropie, 
qui  allait  sans  doute  être  écoutée  jus- 
qu’au bout;  car,  malgré  tout,  il  y 
avait  alors  un  auditoire  pour  ces  cho- 
ses-là, dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes 
comme  à Paris.  Mais  il  arriva  qu’un 
des  deux  orateurs  venus  de  si  loin  pour 
prêcher,  e.ssaya  d’obtenir  un  peu  de 
silence  et  de  répondre  à quelques  in- 
quiétudes bruyantes  par  ces  paroles 
banales  ; « Mes  amis,  c’est  pour  votre 
bien  mie  nous  allons  travailler,  c’est 
votre  bien  que  nous  voulons.  >>  — Une 
voix  sortie  de  la  foule  s’écria,  en 
jouant  sur  les  mots  : « Nous  savons 
que  c’est  notre  bien  que  tu  veux , mais 
tu  ne  l’auras  pas  précisément  I » — Les 
rires,  les  huees,  les  convulsions  d’une 
joie  frénétique  ne  nerinirent  plus  dès 
lors  à l'orateur  ooiciel  de  continuer 
sa  doucereuse  oraison  de  bienvenue. 
On  l’enleva,  avec  son  compagnon  de 
voyage  et  de  mission  malencontreuse, 
comme  dans  une  presse  maritime  a la 
manière  anglaise,  et  on  les  embarqua 
tous  deux  sur  le  navire  qui  les  avait 
amenés  récemment,  et  qui  lit  voile 
aussitôt  pour  la  France.  Ils  se  trouvè- 
rent avoir  à peu  près  fait  quatre  pas 
et  prononcé  quatre  paroles  dans  la  co- 
lonie qu’ils  étaient  venus  évangéliser 
au  nom  de  l’humanité  et  du  directoire. 
Voila  comment  et  avec  quel  concert, 
digne  d'une  cause  plus  pure  et  meil- 
leure, les  colons  de  l’ile  ue  France  su- 
rent se  défendre  quand  il  .s’agissait  de 
leurs  intérêts  communs  de  fortune  et 
d’autorité  souveraine  sur  leurs  nè- 
gres. 

Nous  avons  parlé  aussi  de  leur  atta- 
chement à la  nationalité  française.  Ce 
noble  sentiment  éclata,  dans  les  lon- 
gues guerres  de  la  révolution  et  de 
l'empire,  par  la  résistance  personnelle 
qu’ils  opposèrent  aux  attaques  de  la 
marine  anglaise,  sans  presque  recevoir 
pourtant  de  secours  efficaces  de  la 
métropole  Une  seule  fois,  après  la 
rupture  de  la  paix  d’Amiens,  il  leur  ar- 
riva un  régiment  déjà  incomplet,  la 
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109*  dcmi-brignde  de  ligne , avec  quel- 
ques cotnpagnips  d’artillerie  et  plu- 
sieurs officiers  découragé  et  de  talent, 
parmi  lesquels,  lieureusement,  brillait 
au  premier  rang  le  général  Decaen , 
nommé  rapitaine-général  des  établis- 
sements français  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  brave  chef  et  les 
soldats  qu'il  commandait  avaient  fait 
la  guerre  en  Allemagne,  dans  l'armée 
de  Moreau,  et  le  premier  consul,  qui 
se  méfiait  d’eux  (bien  injustement, 
car  leur  patriotisme  l'eilt  toujours  em- 
porté, en  toute  occasion,  sur  leurs 
affections  privées),  leur  avait  indi(|ué, 
sous  prétexte  d’un  .service  lionorable 
et  périlleux,  un  lieu  d’exil  au  delà  des 
mers.  Il  les  y oublia  facilement;  et 
cette  poignée  d’hommes,  qui  |x>uvait 
bien  .se  croire  .sacrifiée  et  abandonnée, 
con.serva  à la  mère  patrie,  pendant 
huit  ans,  la  plus  belle  et  la  mieux  si- 
tuée des  colonies  qui  lui  restaient  de- 
puis la  perte  de  Saint-Domingue.  iMais 
c’est  que  la  lO!)’’  demi-brigade  avait 
derrière  elle , pour  corps  de  ré.serve , 
tous  les  créoles  de  Pile,  qui  tenaient  à 
honneur,  et  c’était  cette  fois  un  plus 
grand  honneur, de  défendre  leur  pays 
contre  les  armes  de  l’étranger,  comme 
ils  l’avaient  défendu  contre  les  plans 
de  réorganisation  révolutionnaire  que 
leur  envoyaient  leurs  concitoyens  de 
la  métropole.  Ils  montaient  sur  les 
bâtiments  armés  en  course  et  s’asso- 
ciaient aux  fabuleu.ses  proue.sses  de 
Roliert  .Sureotiff,  cet  intrépide  marin 
de  .Saint-Malo,  ce  corsaire  qui  n’eut 
point  d’égal  et  qui  savait  enlever  les 
plus  imposants  vaisseaux  delà  compa- 
gnie anglaise  avec  un  batc.m-i»ilote  et 
quelques  pilotins.  Ils  comple.aient 
aussi  l’éqiuji.ige  des  navires  de  la  ma- 
rine im[)ériale  qui , dans  les  mers  de 
rinde  et  en  vue  du  Port-Louis  {c’était 
alors  le  port  Napoléon),  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  la  gloire  du 
pavillon  français , mis  en  lambc.aux 
partout  ailleurs,  a Aboukir,  à Trafal- 
gar , en  vingt  autres  combats  maibeu- 
reux.  Ils  étaient  présents  .à  toutes  les 
places  où  il  pouvait  y avoir  des  coups 
de  ftisil  .à  donner  ou  à recevoir,  pour 
assurer  le  pavillon  de  la  France.  Les 


hommes  de  mer  les  plus  illustres  de 
notre  éiioque,  Hamelin , Bouvet , Bous» 
sin,  et  le  plus  illustrede  tous,  Duperré, 
se  firent  un  nom  dans  ces  parages, 
pendant  que  leurs  frères  d’armes,  dont 
quelques-uns  avaient  une  renommé 
deja  faite,  la  perdaient  sur  d'autres 
champs  de  kitnille.  Ce  fut  un  privilège 
de  l’ife  de  France  de  donner  aux  ma- 
rins qui  la  protégeaient  l’occasion  des 
])iu.s  beaux  triomphes  militaires,  et  ce 
tut  aussi  en  partie  son  ouvrage;  car 
elle  ne  ménageait  pas  le  .sang  de  ses 
enfants,  et  elle  savait  récompen.scr 
tous  CCS  brillants  officiers  euro|)éens, 
qui  ont  aujourd'hui  un  r ng  dans  le 
monde,  et  peut-être  une  place  dans 
quelque  appendice  flatteur  de  l’Iiistoire, 
par  des  applaudissements,  des  fêtes, 
et  par  res  couronnes  inappréciables  et 
mystérieuses  que  les  femmes  ont  tou- 
jours voulu  tresser  pour  les  victorieux  : 
l’ile  de  France,  sous  ce  rapport , u’eiit 
pas , dit-on , le  privilég>e  de  se  soustraire 
a l’usage  immémorial. 

En  I.SI0,au  mois  de  décembre,  il 
fallut  céder  enfin  à des  forces  supérieu- 
res. Les  Anglais  se.  présentèrent  de- 
vant file  avec  plus  de  trente  mille 
hommes  et  une  forêt  de  niàls  qui  pou- 
vait l’enfermer  cuiuine  dans  une  ligue 
continue  de  circonvalliitioii.  La  résis- 
tance fiitlielle  néanmoins,  et  la  faiblesse 
des  assièges  iiisuluiics  fut  liaiiilcnient 
déguisée.  Une  ca|iitiilation  fut  signée 
par  le  général  Dec.ien  , et  l'ile  se  rendit 
aux  rondilioiis  les  plus  glorieiLses.  Il 
est  permis  d’employer  ici  ce  mot  pour 
une  capitulation.  Entreautres  articles, 
il  était  stipulé  que  la  garnison  serait 
transportée  eu  France,  sur  navires 
anglais,  avec  armes  et  bagages, avec 
tous  les  honneurs  de  1a  guerre,  aux 
frais  de  la  Grande-Krctaiîiie,  et  que 
les  mêmes  facilites  (vouric  même  voyage 
seraient  accordées  aux  habitants  euro- 
péens ou  rréo.es,  qui,  sans  appartenir 
a l’armee,  voudraient  effectuer  leur 
pas.sage  en  Europe  : un  delai  de  deux 
années  leur  était  lais.sé  pour  prendre 
ce  parti  et  veiulre  leurs  proprii  les  co- 
loniales. La  loi  fr.inçaisc était  reconnue 
comme  la  loi  du  pays,  et  les  tribu- 
naux français  duiucuraient  charges  vie 
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rappliquer,  devant  un  barreau  plaidant 
en  langue  franenise. 

Quels  étaient  les  vainqueurs , quels 
étaient  les  vaincus  à de  telles  con- 
ditions? Les  An"lais,  évidciiiincnt,  re- 
cevaient le  droit  de  mettre  j’arnison 
dans  nie,  déplanter  leur  drapeau  sur 
tous  les  édifices  ptd)lics,  de  perce- 
voir l'impôt;  mais  ils  subissaient  lejoug 
des  lois,  de  la  langue,  des  inrcurs, 
des  fantaisies  même  d'une  colonie  qui 
devenait  leur  sujette  en  quelque  sorte 
par  convention  amiable , après  que  la 
nécessité  eut  fait  entendre  sa  voix  in- 
nexiiile.  Les  A nslais  subissent  encore 
aujourd'hui  le  inème  Joug.  Rien  n'est 
change  dans  les  rapports  entre  les  deux 
populations  européennes,  dont  l’une 
croit  gouverner  et  a mission  de  gou- 
verner, tandis  que  l'autre  passe  jiour 
s’étre  soumise  parce  qu'elle  a capitulé  ; 
Mauriliux-hland  est  toujours  une  co- 
lonie française,  avec  une  garnison  vê- 
tue d'uniformes  rouges , et  iiu  (vetit 
nombre  decommis  venus  d'Angleterre, 
qui  s'étudient  à oublier  leur  langue  et 
a parler  français  dans  les  emplois  su- 
périeurs de  l'administration  publique; 
les  autres  places,  d'ailleurs,  celles  qui 
ont  un  caractère  subalterne,  y sont 
abandonnées  aux  créoles. 

Mais  si  l'ile  .Maurice  est  restée  la 
même  par  ses  sentiments  toujours  vi- 
vants ne  na.ionalité  française,  il  y a 
beaucoup  d'autres  choses  qui  ont  changé 
pour  elle  et  en  elle,  depuis  (pi’elle  a 
perdu  son  nom  si  cher  et  si  glorieux, 
le  nom  de  la  Krance.  Beaucoup  de 
clioses  ont  changé  en  mal  et  en  bien , 
il  e.sl  ju.stc  de  le  recomiaitre. 

Sa  prospérité  matéricile  a disparu 
comme  un  songe , sous  le  régime  nou- 
veau. Elle  n’a  plus  été  traitée  par  son 
ancienne  mère  patrie,  dans  les  ques- 
tions de  douanes,  que  comme  un  foyer 
de  production  étrangère,  et,  d’un  au- 
tre côté,  ['.Angleterre,  pendant  plu- 
sieurs aimées,  comme  |K)ur  la  prépa- 
rer (singulière  préparation  ! ) à .sa  nou- 
velle nationalité  par  un  long  et  pé- 
nible noviciat,  ne  l’a  pas  admise  à 
tous  les  avantages  commerciaux  qu'elle 
accordait  a ses  autres  établissements 
d'outre-mer  : l'ile  Maurice  a été  pour 
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elle  ce  qu'on  nomme  une  colonie  de 
la  couronne,  un  pays  conquis,  et  non 
une  colonie  de  l’état. 

En  outre,  il  y a eu  de  terribles  fléaux 
qui  ont  paru  conspirer  avec  cette  ré- 
pulsion ou  oette  iusoiiciaiicc  de  deux 
grands  peuples,  pour  accabler  un  faible 
Ilot,  dont  l’un  ni  l’autre  ne  roulait 
prendre  à ercur  la  mallieureuse  et 
équivoque  situation.  Un  incendie  a 
dévoré  pins  de  lâOO  maisons  du  Port- 
Louis;  un  ouragan  plus  désastreux, 
ou  peut  le  dire,  parce  qu’il  n’a  pas 
sévi  seulement  sur  la  viile,  mais  sur 
les  campagnes  et  sur  tous  les  fruitsde 
la  terre,  a ruiné  les  colons  qui  avaient 
cchap|)e  à la  première  et  effroyable 
cause  dcdévast;ition;  puis  est  survenu 
le  l'ho'éra,  qui,  dans  ce  voyage  d’uui- 
verselle  dévastation  , entrejiris  par  lui 
il  V a quinze  ans  .à  travers  le  globe, 
a fait  une  de  .ses  premières  pauses  à 
nie  Maurice,  s'attaquant  là,  selon  sa 
coutume  , iirincipalement  aux  classes 
infimes  de  fa  société,  c’est-à-dire  aux 
nègres  , cette  fortune  la  |)lus  précieuse 
et  celte  suprême  ressource  des  blanc-s, 
qui  aurait  pu  coiuph'-tement  réparer, 
si  elle  eiH  été  épargnée  elle-même, 
les  ruines  de  l'ouragan  et  de  l’iMcen- 
die.  Elles  l’ont  été  |w-nil)lement , lon- 
guement , et  non  sans  laisser  encore  de 
tristes  vestiges  de  désc  lation.  Mais  la 
nerte  des  nègres  a été  irréparable , car 
la  traite,  alio  ie  de  droit  par  une  so- 
lennelle convention  de.s  puissances  eu- 
ropéennes, a été  supprimée  de  fait 
par  la  survciilaoee  active  de  la  marine 
anglaise  dans  tous  les  lieux  qui  obéis- 
sent à l'action  directe  du  gouverne- 
ment britanni'pie  ; et,  certes,  l’ile  Mau- 
rice n’avait  pas  de  titres,  ainsi  qu’on 
l’a  dil  voir,  pour  être  privilégiée  entre 
toutes  les  pc,ssessions  transatlantiques 
de  la  Grande-Hrc'tagne. 

Voilà  les  malheurs  qui,  dans  l’ima- 
gination (le  ces  colons  français,  aigris 
par  la  double  [>erte  de  leur  nationalité 
et  de  leur  riche.sse,  se  lient  nécessai- 
rememt  à l’idé-e  iiii|)ortune  de  la  domi- 
nation anglaise , comme  s'ils  en  avaient 
dd  être  un  corollaire  inévitable.  Et  il 
leur  -seinlcle  ciue  cette  odieuse  dunu- 
nation  n’a  réellement , pour  se  recom<j 
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mander  à leurs  yeux,  que  les  routes 
dont  elle  a sillonné  largement  le  terri- 
toire de  la  colonie,  routes inagnirK|iies 
en  effet,  qui  n’existaient  pas  même  sur 
le  papier,  du  temps  de  l’adniinistra- 
tion  française,  et  qui  maintenant  sont 
parcourues  avec  autant  de  facilité  que 
les  plus  belles  voies  de  communication 
de  fa  Grande-Uretagne,  par  des  voitu- 
res à quatre  chevaux , (les  jockeis  , des 
courriers,  et  des  chariots,  pour  un 
service  très-actif  de  rotdage,  attelés 
des  grands  IkcuCs  de  .Madagascar. 

Un  autre  changement  s'opère,  à 
l'heure  qu’il  est,  (ians  l’organisation 
fondamentale  de  file  Maurice,  et  ce 
changement,  on  peut  bien  en  être  as- 
suré , n’est  pas  encore  un  deceux  dont 
elle  voudra  se  montrer  reconnaissante 
envers  la  volonté  souveraine  de  ses 
dominateurs  : il  s’agit  de  l’('mancipa- 
tion  des  esclaves , qui  est  déclarée  en 
principe  et  qui  s’achemine  vers  sa 
réalisation,  à travers  une  pf'riode  né- 
cessaire d’apprentissage  où  les  nègres, 
proclamés  libres  |iour  une  époque  dé- 
terminée, devront  recevoir,  par  une 
éducation  nouvelle,  les  iiKcurs , l’es- 
prit de  conduite,  les  habitudes  labo- 
rieuses de  lu  liberté.  Du  reste,  C(‘tte 
grande  mesure  de  réformation  ra- 
dicale s’accomplit  à file  Maurice , 
sans  pre.sque  éprouver  aucune  résis- 
tance. Elle  en  gémit , elle  en  souffre 
dans  ses  intérêts  présents,  tpii  ne  s’ac- 
commodent pas  des  inquiétudes  et  des 
frayeurs  inhérentes  à une  ()areille  ré- 
volution sociale , et  pourtant  elle  ne 
fait  rien  pour  l’entraver,  elle  qui  au- 
trefois expulsa  les  représentants  du 
gouvernement  de  la  France  par  la  seule 
force  d’un  jeu  de  mots.  Apparemment, 
elle  a compris  que  les  circonstances 
sont  bien  différentes,  que  le  temps  a 
nnlri  des  id(ies  dont  elle  pouvait  se 
rire  il  y a quarante  ans , et  que  nous 
traversons  tous,  aujourd'hui,  les  Euro- 
péens aussi  bien  que  les  colons  , une 
crise  assez  sérieu.se  pour  qu’il  ne  soit 
plus  permis  de.  plaisanter  avec  les  mots 
ni  avec  les  choses. 

Et  puis,  eüe  doit  avoir  naturelle- 
ment la  conscience  que  son  avenir  re- 
prendra une  certaine  sérénité,  (jucl 


que  soit  le  régime  nouveau  sous  lequel 
il  lui  faudra  vivre.  Rien  ne  pourra  lui 
enlever  son  admirable  position  sur  le 
grand  chemin,  pour  ainsi  dire,  qui 
mène  de  l’Europe  aux  Indes;  rien  ne 
la  privera  de  ses  deux  ports.  L’un , au 
sud-est , se  nomme  le  Grand-Port  : il 
est  généralement  as.sez  difficile  d’en 
sortir;  mais  on  v entre  vent-arrière  en 
toute  sécurité  (la  brise  soufflant  pres- 
ue.  toujours  dans  ces  parages , d’une 
CS  pariies  de  la  boussole  qui  sont  en- 
tre l’est  et  le  sud);  et  Userait  possible 
d’y  réunir  à l’aise  les  plus  puissantes 
escadres.  L’autre  est  le  Port-Louis , au 
nord-ouest  (voy  /)/.  Vf),  d’où  l’on  .sort 
et  où  l’on  entre  de  vent  Uirrjiie , comme 
on  dit  dans  la  langue  des  marins;  le 
Port-Louis,  calme  et  reposé  comme 
une  lagune  de  Venise,  et  où  l’on  fait, 
le  .soir,  entre  les  navires  qui  dorment 
<à  l’ancre , de  fraîches  promenade.s  .sur 
des  canots  élégants,  avec,  des  nègres 
pour  rameurs,  dont  la  ('autilène  ma- 
déca.sse,  se  prolongeant  sur  les  eaux 
en  r(>frains  monotones  et  plaintifs,  ne 
nermet  guère  de  regretter,  j’imagine, 
les  vers  du  Tas.se  estropiés  par  les 
bateliers  de  l’.Adriaticiue. 

niche  de  ces  avantages  naturels  , où 
le  côté  jtositif  se  mêle  heureusement 
au  côte  |H)élique  et  le  domine,  file 
Alaiirice  peut  se  voir  privée  d’une  por- 
tion de  travail  utile  par  l’a ff ranch issc- 
ment  de  ses  esclaves;  elle  aura  tou- 
jours devant  elle , pour  se  dédomma- 
ger d’une  réduction  possible  de  cul- 
ture, le  commerce  du  monde,  auquel 
ses|)orts  serviront  d’entrep(5ts,  et  dont 
ses  industrieux  habitants  seront  les 
facteurs. 

La  culture,  d’ailleurs,  irourra  bien 
ne  pas  diminuer;  et  si  les  bras  qui  ont 
été  esclaves , et(iui  vont  se  trouver  li- 
bres , devaient  devenir  inactifs , des 
travailleurs  qui  n’ont  jamais  prête,  leurs 
services  que  librement  ne  manqueraient 
pas  aux  planteurs  (*).  L’ile  Maurice,  en 

(•)  Nous  voyons,  dans  un  élnl  communi- 
qué à la  Clianilirc  des  communes,  le  g mai 
i8a6,  |iar  le  sccrélaire  d'élal  dc.s  colonies, 
que  II;  nombre  di  s noirs  cscbivcs  y était  de 
(i3,yoo,  dont  5S,ooo  miles.  Des rcnscigoe- 
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effet , a toujours  été  le  champ  d'asile 
de  toutes  les  populations  asiatit)ues 
qui , opprimées  chez  elles,  et  n’avaiit 
pas  la  d'espace  pour  respirer  et  vivre, 
sont  disposées  a aller  chercher  au 
dehors,  de  la  terre,  du  travail  et  la  vie 
à force  d'industrie  patiente.  On  voit 
au  Port-Louis  des  Malabares,  des  Clii- 
nois,  des  Malais,  des  Arabes,  des  In- 
diens de  toutes  professions  et  des  deux 
reliijions  qui  se  partagent  l’Inde,  la 
re  igion  de  Krnmah  et  la  religion  de 
Maiiomet.  Tous  ces  hommes,  sur  le 
terrain  neutre  que  leur  a garanti  l'hos- 
pitalité des  créoles,  vivent  d'accord  les 
uns  avec  les  autres , ou  du  moins  les 
uns  à côté  des  autres.  Qiielt|ucs-uns 
parmi  eux  célèbrent,  chaque  année, 
dans  une  pompe  solennelle,  la  grande 
fête  de  leur  culte  et  font  dans  les  rues 
de  la  ville  une  procession  publifpie. 
C'est  une  occasion  pour  les  non- 
croyants  , pour  les  liclèles  des  autres 
religions,  de  se  réunir  comnie  dans 
une  réjouissance  nationale  et  périodi- 
ue,  de  passer  vingt-quatre  heures 
ans  la  Joie,  les  intriïues  et  les  ren- 
’dez-vous  d'amour  ; c'est  un  prétexte 
pour  une  espece  de  carnaval , mais  de 
carnaval  respectueux,  où  la  tolérance 
religieuse  et  les  ménagements  pour  une 
croyance  étrangère  sont  le  premier 
devoir,  et  passent  môme  avant  le  plai- 
sir. Un  tel  mélangé  de  peuples  ofire  ù 
l'ile  Maurice,  non  pas  seulement  une 
pépinière  de  travailleurs  libres,  mais 
encore  une  garantie  que  la  |iopulaiiou 
malgache , la  plus  nombreuse  dans  la 
colonie,  n'abusera  pas  facilement  ni 
bientôt  de  sa  liberté,  tardivement  ac- 
I quisc  , |H)ur  prétendre  à une  domina- 
tion exclusive  (pie  l'avenir,  nous  le 
croyons  et  nous  l’avons  dit,  lui  ré- 
serve dans  ses  vicissitudes  inévitables. 
Une  ère  inconnue  s’ouvre  pour  l'ile 
Maurice  aussi  bien  que  pour  tous  les 

monts  parliniliors , aiixcpiils  nous  devons 
q(ntl(|uo  ronfianoe,  nutis  piTiuoUoiil  d'f'ia- 
blir  lu  cliini'O  do  la  |inpidaliun  lilaiiolio  à 
io,uoo,  l't  oolm  do  la  popidaliun  libre  de 
cüiilonr  à i(i,ooo,  vois  la  inôino  époipic.  Il 
y avait  alors,  on  outre  , 4>ouu  liominos  tant 
canoiotr  ( Indiens  cundainnc.v  à la  déportation) 
que  soldats  de  la  garnison  et  rnai  iiu. 


établissements  d'outre-mer  qui  avaient 
des  esclaves  et  qui  n’en  vont  plus 
avoir  ; et  ce  qui  est  inconnu  peut  tien 
renfermer  mille  cbances  et  mille  périls 
que  nulle  prévoyance  humaine  ne  sau- 
rait embrasser.  L’inconnu,  quant  au 
problème  qu’auront  à résoudre,  par 
leur  existence  future,  les  deux  îles 
voisines  de  Madagascar , est  contenu 
surtout  dans  le  dévelojipement  formi- 
dable de  cette  île  puissante  et  barbare: 
il  s’ensuit  qu’on  n'osera  prédire  ni 
par  quels  moyens  la  grande  terre  dé- 
vorera les  deux  petites,  ni  dans  quelles 
limites  la  planète  obscure  absorbera 
les  deux  satellites  d'où  lui  vient  au- 
jourd’hui la  lumière.  Maison  peut  être 
persuadé  néanmoins  que,  danscet en- 
vahissement toujours  progressif  de  la 
puissance  réelle  et  materielle,  l’ile 
Maurice  sera  celle  des  deux  colonies 
jumelles  (lui  résistera  le  plus  long- 
temps. Elle  résistera  d’abord  par  Ta 
division  des  races  qui  l'habitent;  elle 
ri'sistera  aussi  par  la  force  morale  que 
lui  assure,  bien  plus  qu'a  l’ile  Bour- 
bon , sa  civilisation  plus  avancée.  Il 
faudra  que  le  débordement  des  na- 
tions malgaches  ait  diija  monté  bien 
haut  pour  atteindre  à son  niveau.  Et 
encore,  quand  cela  sera  fait,  des  cir- 
constances naturelles,  invincibles,  lui 
garantissent  toujours  un  ascendant  qui 
ne  périra  pas  lout  entier,  (l’est  une 
île  à laquelle  appartient  une  place  pri- 
vilégiée sur  la  carte  du  monde,  quels 
que  soient  ses  colons  ou  ses  maîtres. 

Le  génie  des  lettres  lui  a,  d’ailleurs, 
a.ssiiré  pour  toujours  dans  le  souvenir 
des  hommes,  même  quand  elle  devrait 
être  rapidement  absorbée  dans  le  sein 
d’une  ilejilus  puissante,  une  renommée 
immortelle  et  une  illustration  qui  ne 
pourra  s’effarer,  ni  se  confondre  avec, 
aucune  domination  étrangère,  si  com- 
plète et  si  sau\  agequ’elle  puisse  être.  Le 
nom  de  l'ile  de  France  et  tous  ces  noms 
qui  lui  appartiennent,  les  Pamplemous- 
ses, file  d’Ambre,  la  Montagne-Lon- 
gue, la  Rivière- .Noire,  le  Port-Louis, 
vivront  aussi  long-temps  que  le  roman 
ou  le  poème  de  Paul  et  f irginie.  c'est- 
à-dire  aussi  long-temps  que  la  langue 
frani^ise  et  scs  deruiers  monuments 
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subsisteront  pour  la  gloire  de  l'esprit 
liiiinain. 

Ce  livre  est  connu  aujourd'hui  dans 
le  monde  entier  : il  |>eut  n’ctre  pas 
sans  ititérét  de  rechercher  comment 
il  est  ne,  et  de  quel  point  obscur  il  est 
arti  pour  sou  j;lorieux  pèlerinage, 
urquel  canevas, vulgaire  ou  déjà  poé- 
tique en  soi-mcme,  le  poète  a-t-il  dé- 
ployé la  riche  draperie  de  stvie  et 
d’images  qui  éblouit  nos  regards?  De 
quelles  couleurs , empruntées  .à  la  na- 
ture réelle  et  à la  contemplation  assi- 
due des  régions  iulertropicales,  a-t  il 
chargé  sa  palette,  dont  la  splendeur 
calme  et  harniouieuse  n'a  été  égalée 
par  aucun  peintre  de  paysage?  A quels 
evéuenients , peut-être  eiifoiiis  dans  les 
traditions  de  la  vie  coloniale,  a-t-il 
demandé  les  principaux  faits  de  sa 
Pastorale  si  simple  et  pourtant  si  dra- 
matique? Voila  des  révélations  qu’il 
serait  intéressant  d’obtenir,  non  pas 
seulement  |)our  satisfaire  la  frivole 
curiosité  du  public,  mais  pour  éclairer 
les  procédés  de  l’art  et  découvrir  tout 
ce  qu’il  y a parfois  de  poésie  cachée 
dans  la  réalité  même  des  choses  qu’un 
grand  écrivain  sait  voir  avec  les  yeux 
du  génie,  et  dévoiler  à tous  dans’  une 
lumière  inattendue. 

Quant  aux  sites,  nous  les  avons  vi- 
sités, et  nous  avons  relu,  en  les  visi- 
tant, les  descriptions  qui  les  emhelli.s- 
sent  sans  doute,  mais  sans  dénaturer 
leur  physionomie.  — « .Sur  le  côté 
oriental  (le  la  montagne  qui  s’élève 
derrière  lePort-l.ouisderilede  l’rance, 
on  voit,  dans  un  terrain  Jadis  cultivé, 
les  ruines  de  deux  petites  cabanes.... 
J’aimais  à me  rendre  dans  ce  lieu  soli- 
taire.... “ — Kt  nous  aussi,  nous 
avons  fait  plus  d’une  fois  ce  pèlerinage, 
non  pas  à des  ruines  qui  n evislent 
plus  (ctiam  periere  ruin.r),  mais  a un 
souvenir  qui  vivra  impérissable,  à des 
ombres  modestes  et  douces , qu’on  croit 
toujours  voir  errantes  dans  ce  bassin 
élevé  qu’enferment  et  protègent  trois 
montagnes  , et  au-dessus  du(|ucl  volent 
en  rond  les  oiseaux  blancs  des  tropi- 
ques. Kous  avons  reconnu  les  lieux 
que  le  poète  avait  décrits;  mais  sur- 
tout nous  avons  admiré  sa  puissauce 


d'imagination.  Sans  lui,  cmel  roja- 
peur  edt  j.imais  songé  à placer  dans 
ces  lieux  voisins  du  port,  et  dont  l’as- 
pect ne  devient  poeli(|ue  à la  longue 
que  par  réflexion,  la  vie  obscure  et 
touchante  de  deux  families  blanches 
réceniment  transplantées  de  la  vieille 
Europe! 

^ous  avons  exploré  également  le 
quartier  et  l’église  de  Pamplemousse, 
(ju’on  aperc’oit  en  effet  du  haut  Oc  cette 
demeure  sauvage  où  madame  de  La 
Tour  s’était  retirée  comme  dans  un 
nid,  par  l’invincible  instinct  qui  porte 
les  êtres  souffrants  à chercher  la  soli- 
tude. Mais  nous  n'avons  pas  retrouvé 
les  avenues  de  bambous  qui  envelop- 
paient dans  ce  temps-là  l’église  des 
Pamplemousses,  simple  monument,  le 
plus  isolé,  le  plus  méfaucollque,  le  plus 
profondément  religieux  que  possède 
l’ile  de  France.  Peut-être  les  belles 
plantations  de  bambous,  qu’on  aime 
encore  aujourd'hui  à se  représenter 
autour  de  cette  humble  maison  <Je 
prière,  n’out-elles  jamais  eu  d'exis- 
tence que  dans  la  pensée  pieuse  et 
l’idée  artistique  du  grand  écrivain;  et 
cc|iendant  on  s’imagine,  en  approchant, 
qu  on  entend  le  murmure  de  ces  ar- 
bres qui  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit: 
on  aurait  là,  du  moins,  une  consola- 
tion du  silence  des  cloches,  qui  ne  sont 
pas  d’un  emploi  fréquent  dans  les  cé- 
rémonies saintes  des  colonies,  et  n’au- 
raient point  d’ailleurs,  avuT  la  cliaude 
et  molle  atmos|)bère  des  climats  équi- 
noxiaux , cette  puissante  et  grave  so- 
norité qui,  chez  nous,  s’élance  de  nos 
longues  llechcs  de  cathédrales,  noyées 
dans  un  air  froid  et  brumeux. 

l.a  rivière  du  Rempart,  la  rivière 
Noire,  le  quartier  des  plaines  Wil- 
heins,  la  Pondre  d’or,  le  ruisseau  des 
Lataniers , tous  les  quartiers  de  Pile 
qui  virent  les  jeux,  les  courses  aven- 
tureuses, les  plaisirs  ou  les  souffran- 
ces des  deux  familles  créées  par  Ber» 
nardin,  nous  avons  tout  parcouru, 
tout  vérifié  par  une  comparaison  de  la 
fiction  avec  la  réalité;  et  partout  il 
nous  a fallu  reconnaifre  que  sous  la 
fiction  il  y avait  une  base  positive , mais 
où  personne  n'auruit  entrevu  les  char- 
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mes  (jo'nn  art  magique  en  a fait  sortir. 
Ce  ne  sont  pas  lea  si'es  les  plus  beatis 
en  eux-inéines  qui  ont  été  ohnisis  par 
le  peintre  pour  y poser  ses  srèiies  pa- 
trian’ales  à la  liianiere  de  Ilutli  et  de 
Noémi , et  ses  chants  dignes  de  l’Odys- 
aée.  Il  n'a  pas  daUme  ajouter  sa  poésie 
à la  poésie  primitive  des  lieux  qui  pou- 
vaient le  mieux  se  passer  d’étre  vus  à 
travers  le  prisme  d'une  imagination 
née  pour  tout  embellir  : les  grands 
artistes  sont  plus  hardis  ou  plus  gé- 
néreux. Il  a donc  voulu  s’arrêter  de 
préférence  aux  cantons  incultes  et  d’une 
richesse  inférieure;  il  a pénétré  le  mys- 
tère de  leur  beauté,  il  l’a  révélée  aux 
yeux  qui  ont  besoin  d’être  ouverts  par 
une  main  étrangère,  et  n’apprendraient 
pus,  sans  cela,  à Jouir  d’un  magnili- 
que  spectacle  encore  envelopné  de 
quelques  voiles.  A notre  sens,  dans  ce 
panorama  varié  où  est  encudrée  la 
touchante  chronique  de  Paul  et  Virgi- 
nie, il  n’y  a que  l'ile  d’Ambre  et  sou 
détroit  qui  n'aient  jsis  reçu  du  même 
enchanteur  une  décoration  factice  et 
des  charmes  refusés  par  la  nature  : 
l’ile  d’Amhre  ne  (louvait,  par  les  ef- 
forts d'aucun  art  humain , être  amenée 
à surpasser  en  éclat  et  en  l)cautéce  que 
la  nature  elle-même  a fait  pour  elle. 
Quand  le  soleil  l’éclaire  de  ses  rayons, 
et  que,  du  haut  des  montagnes  inté- 
ricures  de  la  grande  terre,  on  contem- 
ple cette  petite  Ile  toute  brillante  d'une 
lumière  d’argent , et  toute  verdoyante 
aussi,  l’on  croirait  voir  un  banc  com- 
posé tout  à la  fois  de  ces  coraux  blan- 
chdti  es  et  de  ces  herbes  encore  fraiches 
otie  la  mer  rejette  a sa  surf.ice  et  fait 
w’houcr  dans  une  immobilité  complété 
à quelque  distance  de  ses  rivages.  Le 
détroit  qui  sépare  l’ile  d’Ambre  de  l’ile 
de  France  est  presque  toujours  comme 
line  glace  parlaitement  unie  qui  réllcte 
les  feux  du  soleil,  l’azur  du  ciel  et 
jusqu’au  passage  dans  l’air  des  oiseaux 
lie  la  terre  et  de  rix'éan.  Il  est,  dans  son 
état  le  plus  ordinaire  , ce  qu'il  fut  le 
lendemain  du  naufrage  où  une  jeune 
vierge , en  présence  de  son  amant , sa- 
crilia  sa  vie,  tout  son  espoir,  tout  son 
amour,  à un  sentiment  héroïque  de 
pudeur. 


I.es  faits  demandés  par  Bernardin 
à la  réalité,  n’ont  pas  été  moins  ornél 
que  les  sites  où  il  a déroulé  sa  fable.  Rn 
veut-on  la  preuve?  Un  travail  curieux 
a été  publié  par  Lemontey,  de  l'Aca- 
démie française,  sur  la  partie  histo- 
rique du  roman  de  Paul  et  / irglnle  : 
on  peut  le  consulter.  Voici,  au  reste, 
qiielipies-unes  des  indications  qu’il 
contient,  et  qui  nous  feront  assister,  en 
quelipie  sorte,  à l’origine  et  aux  pre- 
miers linéaments  de  ce  poème,  fait  de 
plusieurs  pièces  rapportées,  quoiqu’il 
semble  avoir  été  fondu  d’un  seul  dIoo 
par  une  pensée  en  fernientation. 

Le  naufrage  du  Saint-déran  est  un 
fait  dont  l’existence  a été  constatée, 
mais  avec  des  détails  assez  différents 
de  ceux  du  roman , dans  le  greffe  du 
Port-Louis  de  l’ilede  France.  l.eSaint- 
Géra» , de  7 à 800  tonneaux,  partit  dq 
Lorient  le  24  mars  1774, avec  un  nom- 
breux éipiipage , et  sous  le  commaiide- 
meiU  du  capitaine  Delamare,  que  Ber- 
nardin de.Saiiit-Pierreanomme  M.  Au- 
bin (Kiiir  les  convenaiice.s  de  sa  fable. 

Lorsque  la  liétiinent  se  trouva,  le 
17  août,  à six  lieues  de  l’ile  de  Franco 
et  reconnut  les  petites  Iles  qui  en  si- 
gnalent l’approche,  le  ciel  était  serein, 
la  nuit  approchait,  et  le  parti  le  plus 
sage  était  de  mouiller  dans  la  baie  du 
Tombeau  ; c’était  l’avis  du  premier 
hosseman,  Alain  Ambroise,  qui  con- 
naissait bien  tous  res  parages.  Mais 
les  opinions  se  trouvant  partagées  sur 
(T  point  parmi  les  officiers,  le  capitaine 
leur  dit  : « Vous  êtes  plus  pratiques 
que  moi  ; il  y a vingt  ans  que  je  ne  suis 
venu  ici  : mes  idées  se  sont  effacées  ; 
prenez  la  conduite  du  vaisseau.  » Il 
fut  arrêté  qu’on  tiendrait  le  cap  pen- 
dant la  nuit;  mais  un  oflicier  de  quart, 
malgré  cette  précaution , approi'hu  trop 
de  terre,  et  tout  à coup  la  lame  jeta 
le  navire  sur  un  brisant  avec  un  fracas 
et  un  cra(|uemeiit  é|iouvantahles.  I.gi 
quille  se  brisa  et  les  deux  extrémités 
du  bfitimeiil  se  soulevèrent,  prêles  à 
s'engloutir  dans  l'abîme.  On  peut  se 
figurer  la  douleur  et  la  coufiision  qui 
durent  éclater  à bord,  lorsqu’on  son- 
gera que  l’équipage  et  le.s  passagers 
étaient  en  grand  nombre,  et  qu'il  y 
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avait  plus  de  cent  malades.  Chacun  se 

f reparu  à chercher  son  .salut  comme  il 
ei. tendrait  et  pur  les  moyens  qui  se- 
raient à sa  portée.  Deux  terres,  la 
cote  même  de  l’ile  de  l-'rance  et  l’i.e 
d’Ambre,  toutes  deux  é.üignées  du 
Saiiil-(,éran  a la  distance d’uoe  lieue, 
se  montraient  aux  malheureux  naufra- 
gés comme  leurs  seuls  refuges.  Une 
mer  calme  et  unie  baignait  ces  deux 
rivages,  car,  scion  l'expre.ssion  de  Le- 
nioiitey,  ce  fut  la  véritablement  un 
naufrage  de  main  d’homme.  Seule- 
ment, |K)ur  atteindre  le  bassin  jiaisible 
qu'ils  avaieiit  en  vue,  les  naulragés 
avaient  à franchir  la  chaine  des  bri- 
sants où  le  navire  demeurait  suspendu 
et  dont  une  mer  houleuse  et  des  cou- 
rants rapides  défendaient  le  jKissage. 

Huit  hommes  de  l'équipage  et  un, 
passager  furent  les  seuls  qui  survécu- 
rent a la  destruction  du  navire. 

Quelques  circonstances,  produites 
dans  une  simple  déposition  de  matelot 
devant  un  greflier , donnèrent  sans 
doute  au  chantre  de  / irgitiie  l'idée  de 
cemagniiique  spectacle  d une  éternelle 
douleur,  alors  qu'une  jeune  demoiselle, 
comme  il  le  dit,  parut  dans  la  galerie 
de  la  poupe  À«m/-6ér«n , et,  lut- 
tant contre  tous  les  efforts  d’un  marin 
pour  la  sauver,  préféra  la  mort,  une 
mort  certaine  et  affreuse,  à riinmola- 
tion  de  ses  sentiments  de.  pudeur.  — 
ün  lit  dans  la  déposition  du  matelot 
Janvrin,  qu’au  moment  où  le  navire 
échoué  allait  être  englouti  dans  les  Ilots, 
muflemoUetle  Maillard  était  sur  le 
gaillard  d'arrière  arec  M.  de  l'éra- 
vinnt,  gui  ne  l’abandonnait  pus. — 11 
ajoute  : Mademoiselle  Caii.lou  était 
sur  le  gaillard  d’avant  avec  MM. 

/ itlarmois,  t'ivesle,  (>uiné,et  Long- 
champs  de  Montendre,  gui  descendit 
le  long  du  bord  pour  se  jeter  a la 
mer,  et  remonta  presque  aussitôt 
pour  déterminer  mademoiselle  Cail- 
lou à se  saucer.  — Qui  peut  douter, 
d’après  cela,  ipie  mademoiselle  Caillou 
ne  soit  Virginie  de  La  Tour?  Il  y a 
encore,.!  l'iiede  t'rancc,  nous  l’avons 
vu  et  ne  l'avons  pas  oublie,  une  famille 


noble  qui  a nom  CaiHou  de  Précourt ^ 
elle  conserve  en  effet  le  souvenir  d’un 
naufrage  qu’elle  eut  personuelleiiieut  à 
déplorer. 

Quant  à la  résolution  e.xaltée  que 
Bernardin  prête  a Virginie,  au  mo- 
ment où  on  la  pressait  de  quitter  ses 
vêlements,  ce  fut  un  homme  (chose 
bi/.arre,  et  qui  pa.'ait  moins  vraisembla- 
ble), ce  fut  le  capitaine  Dclamare  lui- 
même  qui  donna  cet  e.xemple  de  pu- 
deur, ridicule  sans  doute  de  sa  part, 
et  sublime  de  la  part  d’une  jeune  vierge. 
1m  liction  ici  l’emporte  sur  la  sèche  et 
froide  vérité,  qui  est  consignée  dans  la 
déposition  d’Ldme  Caret,  patron  de 
chaloupe,  tle  brave  marin,  après  avoir 
tout  préparé  pour  sauver  son  capitaine, 
lui  dit  ; Monsieur,  guiltez  votre  veste 
et  votre  culotte.  M.  Dclamare  ne  vou- 
lut jamais  y consentir,  disant  qu’il  ne 
conviendrait  pas  a la  dcceiiee  de  son 
état  d'arriver  à terre  tout  nu , et  qu'il 
avait  des  papiers  dans  su  poche  qu'il  ne 
devait  pas  quitter. 

Ces  noms  eux-mêmes,  J'irginie  et 
de  La  Jour,  furent  pris  par  l’auteur 
dans  les  plus  purs  souvenirs  de  sa  vie 
errante.  Le  nom  de  l'aul,  selon  I.e- 
montey,  serait  celui  d'un  moine  fran- 
ciscain, |M)ur  qui  Hernardin  de  Saint- 
Pierre,  encore  enfant,  s’etait  pris  d'une 
si  vive  amitié,  (|u'on  ne  put  l'en  sépa- 
rer ni  re.m|»ê(  lier  d'aller  avec  lui  faire 
une  quête  au  travers  de  la  province  de 
IVormaiidic,  préludant  ainsi  a ses  cour- 
ses sur  les  deux  hémisphères  par  la 
bizarrerie  de  ce  pèlerinage  séraphique. 

Voilà  donc  comme  le  geiiie  procédé 
et  de  quels  fragments  epars  il  sait  com- 
poser une  œuvre  pleine  d’hannuiiieuse 
unité.  Quelle  qu’ait  été  .sa  marche , ap- 
plaudissons a ce  qu’il  a fait,  nous  sur- 
tout dont  la  cliere  patrie  lui  doit  toutesa 
gloire,  nous  qui  pouvons  mettre,  avec 
une  sorte  de  bonheur  inexplicable, 
notre  obscurité  a l'abri  de  ces  noms  de 
Port  - Louis  et  d'ile  de  France,  dont 
l’illuslralion,  grâce  à un  livre  dédié 
par  un  lidte  immortel,  n'a  rien  a e«v- 
V ier  a la  renommee  d'aucun  autre  lieu 
sur  la  terre  ! 


FIN. 
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§ II 

nODBIGUES,  GALÉGA,  LES  SÉCHELLES, 
LES  ALMIRANTES,  ETC., 

PAR  M.  EUGÈNE  DE  ÈROBERVILLE. 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 

Les  nombreux  archipels  que  nous 
nous  proposons  de  décrire  ici , appar- 
tiennent tous  à la  partie  occidentale  et 
à la  zone  intertropicale  du  vaste  bassin 
de  la  merdes  Indes.  L’imagination  de 
quelques  géographes  a voulu  considérer 
ces  îles  comme  les  sommets  d'une 
chaîne  de  montagnes  sous-marines, 
malgré  les  immenses  espaces  qui  sépa- 
rent la  plupart  des  groupes.  Quelques- 
unes,  et  ce  sont  les  plus  grandes,  ont 
une  origine  volcanique,  les  autres  sont 
madréporiqucs , et  si  basses , que  la 
mer  les  recouvre  parfois  entièrement 
durant  les  tempêtes;  on  en  observe  peu 
d'isolées  : la  plupart  sont  rangées  par 
groupes  circulaires,  tantôt  lies  entre 
eux  par  des  bancs  de  coraux , tantôt 
séparés  par  une  mer  extrêmement 
profonde. 

Les  Séchelles  et  Rodrigues  possè- 
dent la  plupart  des  animaux  et  des 
végétaux  que  l’on  voit  à Maurice  et  à 
Bourbon  ; le  cocotier  et  quelnues 
plantes  rampantes  qui  se  plaisent  dans 
les  lieux  sablonneux  et  dépourvus 
d’eau  douce  croissent  seuls  sur  les  au- 
tres îles;  toutefois  l’on  verra  que 
l’industrie  des  colons  a su  tirer  un 
parti  considérable  de  ces  dernières, 
jadis  désertes  et  inexploitées. 


La  découverte  de  ces  îles  remonte 
aux  premiers  voyages  des  Kuropéens 
dans  la  mer  îles  Indes,  au  commence- 
ment du  sei/.ièine  siècle  ; mais  le  peu 
de  certitude  des  méthodes  hydrogra- 
phiques de  ce  temps,  joint  a l'igno- 
rance des  géographes  qui  dressèrent 
les  cartes  des  explorations  entreprises 
par  l’ordre  des  rois  de  Portugal,  ont 
rendu  impossible  l'éclaircissement 
complet  et  le  classement  des  décou- 
vertes effectuées  par  leurs  capitaines 
de  mer.  La  plus  inextricable  confu- 
sion régna  durant  plus  de  deux  siècles 
sur  la  géographie  de  ces  archipels.  Les 
portulans  primitifs  étant  notoirement 
inexacts,  chaque  navigateur  corrigeait 
à sa  fantai.sie  la  position  des  terres, 
imposait  arbitrairement  de  nouveaux 
noms  à des  îles  déjà  connues,  ou 
trompé  par  ses  calculs,  croyait  ne 
faire  qu’une  reconnaissance  lorsqu’il 
effectuait  une  véritable  découverte. 
De  la  ces  déplacements  arbitraires, 
ces  doubles  emplois,  ces  corruptions 
d’orthographe,  ces  méprises  ou  plu- 
tôt ces  bévues  sans  nombre  qui  défi- 
gurent les  cartes  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles  : la  nomenclature 
primitive  de  ces  archipels  est  devenue 
presque  méconnaissable.  La  publica- 
tion des  documents  originaux  que  le 
Portugal  conserve  dans  ses  ardiives 
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de  la  Terre  do  Tombo  pourrait  seule 
jeter  quelques  lumières  dans  oes  té- 
nèbres de  la  géographie  historique, 
où  la  critique  la  plus  patiente  n’ap- 
porte qu’une  lueur  faible  et  insuffi- 
sante. La  gloire  du  Portugal  est  en- 
fouie dans  les  liasses  poudreuses  qui 
renferment  les  journaux  de  Vasco  da 
Gama,  de  Cabrai,  de  Juan  da  Nova, 
d’Alphonse  et  de  Fram^^ois  d’Albu- 
(|uerque,  de  Diogo  Pereira,  de  Fran- 
cis et  de  Laurent  Almeida,  de  Tris- 
tan da  Cunha,  de  Doin  Garcia  de  No- 
ronha,  de  Juan  de  Castro,  de  Pedro 
Mascarenhas,  et  do  tant  d’autres  il- 
lustres découvreurs,  dont  les  travaux 
sont  à peine  indiqués  par  les  histo- 
riens nationaux.  En  publiant  les  écrits 
de  ses  glorieux  enfants,  , le  Portugal 
ii'aequittera  pas  seulement  une  dette 
de  reconnaissance,  il  ne  servira  pas 
seulement  son  létjitime  orgueil;  il  do- 
tera l'histoire  d^un  trésor  de  faits 
certains,  et  les  nations  qui  l'ont  suivi 
dans  ta  voie  des  déeouvertes  lointaines 
rendiont  alors  pleinement  hommage 
au  courage  et  a la  perseveranee  qu'il 
lui  fallut  déployer  pour  rendre  l’A- 
frique et  l’Asie  tributaires  delà  civi- 
lisation européenne. 

La  position  des  différentes  îles,  sur 
les  |iortulans.  offre  des  monstruosités 
non  moins  choquantes  : les  îles  dont, 
a force  de  recherches  et  de  eomparai- 
sons,  on  parvient  a établir  l’identilé, 
présentent  au  moins  deux  degrés  de 
différenee  entre  la  latitude  que  leur 
'assignent  les  anciennes  cartes,  et  celle 
où  les  placent  les  travaux  modernes. 
Nous  ne  parlerons  pas  île  leurs  lon- 
gitudes, obtenues  par  l’estime;  elles 
variaient  en  général  de  10a  20 degrés. 

Comme  on  le  voit,  privée  de  guides 
si’irs,  la  navigation  était  imnossible 
dans  ces  parages  parsemés  de  aangers, 
et  peu  de  navires  se  risquaient  a s’y 
engager  pour  se  rendre  dans  l’Inde. 
Lorsqu’on  y était  absolument  force, 
" on  veillait  de  jirés  à la  conduite  du 
vaisseau,  tant  <le  jour  qtie  de  nuit, 
parce. (ju’il  y avait  hcaticoiip  plusd  îles 
et  d'écueils  qu'il  u’y  en  a de  marques 
.sur  les  cartes;  c’est  pourquoi  il  fallait 
sonder  fréquemment,  examiner  eouti- 


nuellement  la  couleur  de  l’eau,  et  sur- 
tout ne  point  faire  voile  la  nuit.  . 
{Routier  rf’Aleixo  da  Motta.)  On  pré- 
férait donc  généralement  suivre  une 
route  plus  longue  mais  mieux  connue. 

Mais  lorsque  la  compagnie  fran- 
çaise des  Indes  orientales  forma  un 
etablissement  à l’Ile-de- France,  le 
besoin  de  communiquer  promptement 
aven  l’Inde  nécessita  l’exploration  des 
divers  archipels  situes  entre  ces  deux 
points.  L’illustre  Mahé  de  la  Bour- 
donnais fut  le  promoteur  de  cette  en- 
treprise. En  1742,  il  chargea  le  capi- 
taine Pieault,  commandant  de.  deux 
petits  navires  (la  tartane  ftHizoheth 
et  le  bot  le  Charles),  de  pénétrer  au 
milieu  des  principaux  archipels  de 
l’océan  Indien,  et  d’en  tracer  la  carte. 
Ce  marin  y effectua,  d’après  ses  or- 
dres, plusieurs  voyages,  et  découvrit 
successivement  lc.s  Séchelles  et  les  dif- 
férentes îles  du  groupe  de  Peros  Ba- 
nhos.  Malheureusement  la  guerre  de 
1744  vint  distraire  le  gouverneur  de 
ses  utiles  projets,  et  son  rappel  en 
France  mit  un  terme  aux  expciiitioiis 
qu’il  méditait.  En  1756,  Alagon,  im 
de  scs  successeurs  au  gouvernement 
de  ITIe-de-France,  résolut  de  faire  re- 
connaître les  îles  découvertes  par  le 
capitaine  Pieault  ; il  y envoy.a  la  fré- 
gate le  Cerf  sous  le  eomniandeni.''iit 
du  lieutenant  Morpbey,  cl  la  goélette 
le  Saint-Benoît  commandée  par  le 
sieur  Préjean. 

Trente  ans  après.  Poivre  et  Desro- 
ches, administrateurs  de  la  même  co- 
lonie, obtinrent  du  duc  de  Pr.  slin, 
ministre  de  la  marine,  l’autorisation 
de  faire  continuer  l’exploration  des  ar- 
chipels. Ils  eliargércnt  de  cette  mis- 
sion le  chevalier  Grenier,  officier 
d’un  rare  mérite,  qui  commandait  la 
corvette  l'Heure  du  Berger,  et  mirent 
sous  ses  ordres  une  corvette  plus  pi*- 
lite  nommée  le  Cert-Galant,  dont  le 
lieutenant  de  frégate  la  Fontaine  eut 
le  comniandcnient.  Par  décision  du 
ministre,  l'ablic  .Mexi.s  Rochon,  depuis 
membre  de  l'Institut,  fut  spécialement 
charge  de  déterminer  la  position  des 
îles  et  des  écueils  que  l’on  renconti  e- 
rait.  Nous  rapporterons  dans  la  suite 
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de  celte  notice  les  découvertes  utiles 
(jui  résultèrent  de  ce  voyage. 

En  1770,  le  vicomte  du  Roslan,  se- 
rondé  du  chevalier  d'Hercé,  continua 
avec  fruit  les  recherches  du  chevalier 
('•renier;  son  expédition  se  composait 
ile.s  corvettes  l'Heure  du  Berger  et 
l’Étoile  du  Matin. 

Telles  sont  les  principales  explora- 
tions qu’entreprirent  les  Français  dans 
les  Iles  situées  au  nord  de  Vlle-de- 
France.  Les  travaux  exécutes  par  ces 
marins  distingues  servirent  à la  cnn- 
fectiun  du  liel  Allas  de  d’ a près  de 
Mannevillette , qui  parut  en  I7qc  et 
dissipa  à jamais  ta  terreur  bien  légi- 
time qu'inspirait  aux  navigateurs  le 
passage  direct  de  l'Ile-de-France  dans 
i'iiide.  Les  incertitudes  inséparables 
d'un  travail  aussi  considérable  dispa- 
rurent peu  à peu,  par  la  suite,  grâce 
aux  relations  plus  fréquentes  qui  s’éta- 
blirent entre  l'Inde  et  Maurice,  et  entre 
les  dilïerenies  lies  des  archipels,  deve- 
nues en  peu  de  temps  le  but  d'un  ca- 
hotage actif.  — En  1819,  Lislet-Geof- 
froi  . correspondant  de  l'Institut  à 
l'Ile-dc-France,  publia  une  carte  de  la 
mer  des  Indes,  et  un  mémoire  où  il 
rectilia,  d'après  des  données  nouvelles, 
un  grand  nombre  de  positions  restées 
douteuses  jusqu'alors,  — Le  capitaine 
Moresby,  chargé,  en  1821,  par  le  gou- 
vernement anglais,  de  faire  l'hydro- 
graphie  de  ces  archipels  , a publié 
dans  le  i\aulicul  .Magazine  le  résul- 
tat de  ses  explorations.  Enlin,  en  ISdl, 
M.  le  capitaine  Jehenne  visita  de  nou- 
veau ces  îles  sur  la  gabarre  la  Pré- 
rayante,  et  vérifia  leurs  positions  avec 
un  soin  particulier.  — Tous  les  tra- 
vaux que  nous  venons  d’énumerer  ont 
été  résumés  par  M.  Daussy,  hydro- 
graphe eu  chef  du  Dépôt  de  la  mariue, 
dans  sa  grande  carte  de  la  mer  des 
Indes,  et  dans  les  deux  cartes  particu- 
lières des  archi|iels  situés  au  nord  et 
au  nord-est  de  Madagascar. 

Tonies  ces  petites  iies,  rattachées 
par  suite  de  la  découverte,  des  recon- 
naissances ou  même  de  l'occupation , 
à l'Ile-de  France  comme  à un  centre 
commun,  ont  suivi  en  1815  la  fortune 
de  notre  aucicmie  colonie,  et  sont  de- 


meurées , comme  une  dépendance  de 
Maurice  , nomiualcment  au  pouvoir 
des  Anglais. 

Nous  les  avons  rangées , pour  les 
décrire,  en  quatre  groupes  distincts  : 
le  premier,  réduit  à la  seule  Ile  de 
Rodrigues;  le  second,  formé  des  îles 
comprises  entre  Rodrigues  et  les  Sé- 
chelies  ; le  troisième , composé  de 
l'archipcI  des  Séchelles;  le  dernier,  des 
iies  comprises  entre  les  Séchelles  et 
les  Comores. 

Peut-être  , h ce  point  de  vue  de  dé- 
pendance à l'égard  de  Maurice,  au- 
rions-nous pu  embrasser  aussi  dans 
notre  travail  le  petit  archipel  des  Cha- 
gas,  qui  avait  été  occupé  jadis  par  les 
colons  de  l'ile- de -France;  mais  la 
constitution  physique  de  ce  groupe 
aussi  bien  que  sa  proximité  des  Mal- 
dives, nous  paraissent  le  rattacher  plus 
convenablement  à l'Asie. 

Nous  avons  d'ailleurs  passé  sous 
silence  les  noms  des  îles  Georges, 
Roquepiz,  Saint  - Laurent , Natud  et 
Juan  de  Lisboa,  qui  figurent  dans  les 
anciennes  cartes  de  ces  parages,  mais 
dont  l'existence  est  incertaine  sinon 
purement  imaginaire. 

I.  II.E  UODRIGITES. 

DKSClUPTION. 

Sol,  climat. 

L’ile  Rodrigues,  dont  le  centre  est 
par  19°  41' de  latitude  sud  et  Gi“9' 
longitude  est,  a environ  six  lieues  de 
longueur  sur  deux  de  largeur;  elle  est 
entouree  de  récifs  et  de  bancs  de  ma- 
drépores, qui  vont  jusqu’à  trois  et  cinq 
milles  du  rivage,  et  renferment  plu- 
sieurs îlots.  — La  rade,  ou  Port-.Ma- 
Ihurin,  située  dans  la  partie  nord,  est 
commode  , et  la  tenue  y est  bonne. 
Dans  le  sud  de  l’île  ou  trouve  un  bara- 
chois  dont  l’entrée  est  tortueuse  et 
étroite,  et  d’où  il  est  conséquemment 
fort  difficile  de  .sortir  pendant  les  bri- 
ses du  sud-est,  qui,  en  général,  y souf- 
flent avec  violence. 

Sans  avoir  de  hautes  montigncs 
ni  des  rivières  considérables,  l’îlc  Ro- 
drigues est  montiieuse  et  bien  ar- 
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rosée.»Ses  plus  hautes  collines  excè- 
dent à peine  cent  toises  d’élévution 
perpendiculaire.  L’eau  des  ruisseaux 
est  bonne  et  saine,  mais  un  peu  mi- 
nérale; plusieurs  des  cours  d’eau  gui 
prennent  leurs  sources  vers  le  milieu 
del’île,  tombent  dans  les  vallons  en 
cascades  pittoresques.  l.a  plus  haute 
de  ces  chutes  est  celle  de  la  petite  ri- 
vière qui  coule  ensuite  dans  l'enfonce- 
ment  Léguât  : « Après  avoir  remonté 
ce  ruisseau  Jusqu'à  une  demi-lieue  de 
notre  habitation  » , dit  l’abbé  l’ingré 
dans  une  relation  manuscrite  que 
nous  avons  sous  les  yeux , « nous 
parvînmes  à la  cascade;  l’eau  s’y  pré- 
cipite d’au  moins  80  pieds.  Il  faut  que 
son  mouvement  soit  bien  lent  au  haut 
lie  la  montagne,  car  le  talus  est  pres- 
que perpendiculaire,  tt  l’eau  y descend 
presque  sans  quitter  son  lit.  Le  che- 
min qui  mène  a cette  cascade  est  peu 
aisé;  mais  Je  me  suis  cru  bien  récom- 
pensé de  mes  peines  lorsipie  je  suis 
enün  parvenu  à ce  lini  qui  n/a  paru 
charmant.  Au  bas  de  la  cascade,  il  y 
a un  bassin  où  l'on  trouve  quelquefois 
de  fort  belles  anguilles.  Kn  regardant 
la  chute,  ou  a à sa  gauche  une  monta- 
gne escarpée  sur  laquelle  ne  croissent 
que  quelques  herbes,  et  dont  les  roches 
paraissent  prêtes  à tomber.  A droite, 
la  montagne  est  presque  aussi  escar- 
pée, mais  elle  est  couverte  d’arbres  qui 
servent  à embellir  le  plus  majestueux 
amphithéâtre  qucj’aie  vu  .I.es  palmiers, 
les  lataniers,  les  vacouas,  étaient  en- 
tourés de  plusieurs  arbres  qui  ne  cè- 
dent point  en  beauté  aux  nôtres.  Vis-à- 
\is  de  la  cascade,  d’autres  arbres  nous 
cachaient  le  chemin  raboteux  qui  nous 
avait  conduits  à ce  lieu  de  délices.  Il 
y a aussi  une  cascade  au  ruisseau  de 
renfoncement  de  Stafford  ; elle  est 
moins  haute  que  la  précédente,  mais 
la  chute  de  l’eau  y est  plus  amusante, 
vu  qu’elle  saute  de  roclier.s  en  rochers, 
tandis  que,  dans  la  première,  elle  ne 
fait  en  quelque  sorte  que  couler.  » 
Parmi  les  curiosités  naturelles  de  Ko- 
drigiics,  nous  mentionnerons  la  grotte 
située  dans  l’est  de  l'île  vers  la  pointe 
dite  du  Corail.  Cette  caverne,  dont 
rentrée  est  élevée  d’une  trentaine  de 


pieds,  et  large  de  cinquante,  a environ 
deux  lieues  de  profondeur.  Les  stalac- 
tites y affectent  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  bizarres  ; ces  con- 
crétions pierreuses  y forment,  de  dis- 
tance en  distance,  des  colonnes  de 
soixante  pieds  de  hauteur,  si  régulières 
et  si  bien  proportionnées,  qu’on  les 
croirait  placées  là  pour  soutenir  le 
poids  de  la  voûte.  Un  limpide  ruisseau 
parcourt  toutes  les  sinuosités  du  sou- 
terrain, et  se  fait  Jour  à travers  les 
éboulements  qui  ont  obstrué  le  passage 
à environ  deux  milles  de  l’ouverture. 

Le  sol  des  vallées  de  Rodrigues  est 
très-fertile;  il  est  entièrement  com- 
posé des  débris  végétaux  que  les  pluies 
entraînent  des  hauteurs  voisines,  et  sa 
légèreté  dispense  des  fréquents  la- 
bours auxquels  il  faut  se  livrer  ail- 
leurs. La  partie  occidentale  de  l’île,  ap- 
pelée la  côte  de  Corail,  est  seule  stérile. 

L’air  de  Rodrigues  est  à peu  près  le 
même  que  celui  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  c’est-à-dire  qu’il  est  très- 
pur  et  très-sain  : « Et  une  grande 
preuve  de  cela,  dit  François  Léguât, 
c’est  qu'aucun  de  nous  (ils  ‘étaient  huit) 
n’y  a été  malade  pendant  les  deux  an- 
nées du  séjour  que  nous  y avons  fait, 
nonobstant  la  grande  différence  du 
climat  et  de  la  nourriture.  > On  pour- 
rait diviser  l’année  en  deux  saisons  ; 
le  printemps  durerait  depuis  le  com- 
mencement de  mars  Jusqu’en  octobre, 
et  même  Jusqu’en  novembre;  les  trois 
autres  mois  seraient  attribués  à l’été. 
« Durant  ce  long  printemps,  dit  l’ablié 
Pingré,  qui  séjourna  durant  plusieurs 
mois  à Rodrigues,  en  1761;  auront  ce 
long  printemps,  on  était  autrefois  as- 
suré d’un  ciel  perpétuellement  serein; 
ce  n'est  pas  sur  l’autorité  seule  de 
François  I.eguat  que  J’avance  ce  fait  : 
il  m'a’été  certilié  par  tous  ceux  qui  ont 
eu  quelque  connaissance  de  Rodri- 
gues. Les  années  1760  et  1761  ont  été 
pluvieuses;  ce  changement  météoro- 
logique est  constant.  M.  de  Seligny, 
officier  des  vaisseaux  de  la  Compagnie, 
qui  possède  les  connaissances  les  plus 
étendues,  pensait  que  la  constitution 
climatérique  de  cette  île  a peut-être 
changé  par  le  terrible  ouragan  qu’un 
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y essuya,  ainsi  qu’à  l’Ile-de-France, 
dans  la  nuit  du  27  au  28  Janvier  1760. 
Avant  cette  année,  le  défaut  de  pluie 
était  compensé  par  des  rosées  abon- 
dantes qui  fournissaient  des  sucs  à la 
terre,  et  de  l’eau  à la  source  des  ruis- 
seaux. Dans  la  saison  du  printemps, 
le  vent  souffle  toujours  de  l'est  ou  du 
sud-est,  rarement  du  sud-sud-est  ou 
de  l’esl-iiord-est.  J'ai  remarqué  que 
les  grains  étaient  ordinairement  plus 
fréquents  et  plus  violents  par  le  vent 
de  sud-est  que  par  celui  d’est.  Durant 
les  quatre  mois  d'été,  la  chaleur  est 
tolérable;  les  vents  d'est  et  de  sud-est 
soufflent  le  plus  souvent  ; mais  il 
n'est  pas  rare  de.  voir  le  vent  tourner 
au  nord-est,  au  nord,  et  au  nord- 
ouest  : alors  la  chaleur  augmente  et 
se  termine  par  des  orages,  des  pluies, 
des  tempêtes.  Lorsque  celles-ci  sont 
très-violentes,  on  les  nomme  oura- 
gans; il  Semble  alors  que  tous  les 
vents  soufflent  à la  fois,  l'agitation  de 
la  mer  ne  se  peut  décrire,  le  ciel  fond 
en  eau,  les  ruisseaux  débordent,  rem- 
plissent des  gorges  où  la  veille  on  les 
distinguait  a peine,  les  arbres  sont 
renverses,  les  vallées  quelquefois  com- 
blées , les  habitations  détruites , les 
vaisseaux  emportés  et  brisés.  Quelques 
auteurs  parlent  de  l'ouragan  comme 
d'une  espèce  de  tribut  annuel  auquel 
cette  mer  est  assujettie.  L’ouragan  , 
disent-ils,  passe  tous  les  ans  vers  le 
mois  de  janvier  ou  de  février.  — Cela 
peut  être,  mais  il  faut  ajouter  qu'il 
passe  souvent  sans  que  personne  s'en 
aperçoive;  qu'aux  années  où  il  se  fait 
sentir,  il  n’est  pas  toujours  de  la  même 
force;  au’enfin  il  n'étend  pas  ses  rava- 
ges également  sur  la  siirnice  de  cette 
mer.  L'ouragan  du  28  janvier  17G0  a 
été  d’une  violence  extrême  à l’Ile-de- 
France  et  à Rodrigues:  sa  mémoire 
est  gravée  dans  l’histoire  de  ces  deux 
fies:  cependant  à Bourbon,  qui  n’est 
éloigné  que  de  36  lieues  de  l'Ile-de- 
France,  on  se  souvient  à peine  de  cet 
ouragan.  » 

Productions  végétales. 

Les  végétaux  que  Rodrigues  pro<luit 
sont  aussi  pour  la  plupart  indigènes  à 
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nie  Maurice.  Parmi  les  arbres  frui- 
tiers, on  y trouve  des  orangers  et  des 
citronniers,  des  manguiers,  des  attiers, 
des  papayers,  et  une  foule  d'autres  a 
baies  édules.  — Parmi  les  arbres  dont 
le  bois  est  propre  à la  con.struetion, 
nous  mentionnerons  : — le  bois  d'tdive 
ou  elawlendron  au  tronc  non  cylindri- 
que, et  dont  les  feuilles  offrent'cc  phé- 
nomène singulier,  que  lorsque  l’arbre 
est  jeune  ses  feuilles  .sont  tres-longiies 
et  très  étroites,  et  qu’en  vieillissant 
elles  s’accourcissent  et  deviennent  plus 
larges  ; on  voit  parfois  sur  le  mémo 
arbre  ces  feuilles  de.  formes  si  diffé- 
rentes;— le  benjoin  de  Maurice,  qui 
distille  une  gomme  tout  à fait  diffé- 
rente de  celle  du  benjoin  des  Indes; 

— le  bois  puant:  c’est  le  meilleur  do 
tous  pour  la  charpente.dit  Léguât,  mais 
puant  d’une  manière  tres-iucommode; 
ce  bois,  dur  et  bien  veiné,  est  aussi 
excellent  pour  la  construction  navale; 

— le  corallodendron , ainsi  appelé 
parce  que  son  bois  imite  assez  la  tour- 
nure des  branches  de  corail  ; il  a cela 
de  particulier,  qu’il  perd  ses  feuilles 
dans  un  pays  où,  sauf  une  ou  deux  ex- 
ceptions, lés  autres  arbres  sont  tou- 
jours verts  ; — le  pignon  d'Inde,  qui  se 
dépouille  pareillement , et  dont  l'a- 
mande est  un  vomitif  puissant,  et 
fournit  une huileà  brûler;  — le  gaiac; 

— le  cadoc,  dont  1a  graine  est  un  bon 
vermifuge,  et  dont  le  bois  est  employé 
comme  sudoriliijuo  et  comme  spécifi- 
que contre  certaines  maladies;  — les 
palmiers  et  les  lataniers  de  diverses 
espèces  ; — le  vakoua , que  Léguât  ap- 
pelle pavillon;  — le  cocotier,  dont 
rinlroduction  date  du  temps  de  Le- 

Îpiat;  — le  figuier  des  banians,  dont 
es  branches  jettent  vers  la  terre  des 
filaments  qui  y prennent  racine,  et 
forment  de  nouveaux  troncs;  de  sorte 
qu’un  seul  de  ces  arbres  pourrait  à la 
fin  composer  une  forêt.  — On  voitaussi 
à Rodrigues  une  liane  parasite,  dont 
les  branches  ayant  touché  la  terre  y 
prennent  racine,  et  finissent  par  enve- 
lopper entièrement  l’arbre  sur  lequel 
elles  ont  pris  naissance. 

Les  pl.intes  que  l’on  cultive  a Ro- 
drigues, sont  les  haricots,  le  riz,  le 
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oiaïs,  le  blé,  les  légumes  d’Europe,  les 
patates,  le  pimeot.  On  y voit  .lussi 
des  capillaires,  des  pavots  épineux, 
des  ebardons  i des  scolopendres  dont 
lesfeuillesoRtquatreàcinq  piedsdelong 
sur  huit  ou  dix  de  large  sans  être  laci- 
riées;  du  laiteron  ou  pourpier,  de  la 
e fiKMtturde,  dont  on  mange  les  feuilles 
en  guise  d'épinards.  On  accommodait 
aussi  de  celte  manière  les  feuilles  d’un 
joli  arbuste  que  l'on  nomme  aéné. 
« Ce  nom,  dit  Pingre,  suflisait  pour 
me  dégoûter  de  ce  rugodt,  quelque  |cer- 
siiadéqiie  je  fusse  que  ce  n’etait  pas  du 
véritable  sene.  » Les  essais  que  l’on  a 
faits  en  plantations  de  cannes  à sucre, 
de  coton  , de  café  , il'epicerics,  et  de 
tabac , dont  la  qualité  est  excellente , 
ont  eu  à Rodrigues  des  résultats  fort 
satisfaisants;  mais  il  ne  parait  pas  que 
les  colons  y aient  donné  suite,  du 
moins  ne  voyons-nous  pas  figurer  ces 
produits  parmi  ceux  qu’ils  importent 
a Maurice,  et  qui  cousisteiit  principa- 
lement en  blé,  haricots  et  oranges. 

Règne  animal. 

Les  rats,  les  lézards  et  les  tortues 
de  terre  sont  les  principaux  animaux 
indigènes  à Rodrigues.  Les  premiers 
ont  toujours  été  le  fléau  des  habitants 
de  file.  • îSon-seulemeiit  ils  mangeaient 
les  graines  que  nous  semions  , dit  Lé- 
guât, mais  ils  venaient  ronger  tout  ce 
que  nous  avions  dans  nos  cabanes...  » 
« Ces  rats,  dit  l’abbc  Pingre,  pénétrent 
partout,  gâtent  tout  et  ravagent  tout; 
lis  prenaient  leur  repas  dans  mon  |it, 
ils  m’ont  rongé  des  livres,  des  habits, 
du  linge;  leur  nombre  est  si  grand, 
que  dans  les  ténèbres  j'en  atteignais 
ipielquefois  avec  un  rotin  qui  était 
toujours  à cet  effet  auprès  de  mon  lit. 
M.  Tbuilier,  mon  compagnon,  en  a 
percé  à la  pointe  de  l’epée  dans  l’obs- 
curité. Pour  détruire  les  rat-s,  on  avait 
fait  venir  des  chats  de  l'Ile-de-Erance; 
ils  se  sont  retirés  dans  les  bois  et  sont 
devenus  sauvages.  Ils  semblaient  avoir 
fait  alliance  avec  les  rats,  et  la  basse- 
cour  était  le  théâtre  de  leurs  dépréda- 
tions. » Tous  ces  détails  sont  encore 
vrais  aujourd’hui. 

Les  tortues  de  terre  étaient  autre- 


fois en  nombre  prodigieux  à Rodri- 
gucs;  d’après  une  note  de  Poivre  que 
nous  avons  sons  les  yeux , on  expor- 
tait annuellement  a l’Ile-de-Emnce 
quatre  à cinq  mille  de  ces  animaux, 
pesant  en  moyenne  20  livres.  I.eguat 
assure  qu’on  éii  voyait  quelquefois  des 
troupes  de  2 000  à 3 000,  de  sorte 
qu'on  pouvait  faire  plus  de  cent  pas 
sur  leur  carapace  sans  mettre  le  jded 
à terre.  Elles  se  rassenihlaieiit  le  soir 
dans  les  lieux  frais,  et  se  mettaient  si 

firès'  l’une  de  l’autre,  qu’il  semblait  que 
a |dace  était  pavee.  « Elles  font  une 
autre  chose  qui  est  singulière,  eonli- 
mie-l  il  : c'est  qu’elles  posent  toujours, 
de  quatre  cotés,  à (jiieliiues  pas  de  leur 
troupe,  des  sentinelles  qui  tournent  le 
dos  au  camp,  et  qui  scmhleiitavoirrœil 
au  guet;  c’est  ce  que  nous  avons  tou- 
jours remarqué,  mais  sans  pouvoir 
comprendre  ce  mystère,  car  ces  animaux 
sont  incapables  de  se  défendre  et  de 
s’enfuir.  » Dès  la  lin  du  siècle  dernier, 
les  tortues  étaient  rares  à Rodrigues; 
les  quantités  énoriiies  qu'on  en  avait 
tirées  pendant  vingt  ans  (de  1750  a 
1770),  et  l'introduction  des  chats,  qui 
sont  très-friands  des  œufs  que  ces 
animaux  déposent  dans  le  sable,  sont 
les  causes  de  cette  dépopulation.  Les 
tortues  de  mer  étaient  aussi  en  grande 
abondance  sur  les  côtes  de  l’île. 

Ce  fut  vers  1760,  et  par  les  soins  de 
M.  de  Puvigné,  que  furent  introduits 
à Rodrigues  des  bœufs  et  des  vaches 
de  Madagascar,  des  chèvres , des  cabris 
et  des  moutons  tirés  de  l'Ile-de-France. 
Ces  animaux  multiplièrent  tellement 
dans  l’île,  qu'on  les  trouvait  encore  à 
l'état  sauvage  il  y a quelques  années. 
La  chasse  au  bœuf  était  un  des  diver- 
tissements que  les  colons  aimaient  le 
plus  à offrir  aux  étrangers. 

La  roussette  ou  grosse  chauve-souris 
est  commune  à Rodrigues,  où  on  l’es- 
time beaucoup  comme  gibier. 

I>e.s  oiseaux  de  nier  y sont  aussi  très- 
nombreiix  ; les  alouettes  de  nier,  dont 
parle  I.eguat,  sont  sans  doute  des 
corhigeaux  ou  corlieux  ; de  son  temps 
ou  trouvait  à Rodrigues  desbécassines, 
des  gelinottes  et  des  butors  ; en  17ÜI , 
ces  oiseaux  avaient  disparu,  et  Pingre 
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suppose  que  les  chats  sauvages  en 
avaient  détruit  la  race.  Les  perruches 
vertes  et  les  perroquets  étaient  fort 
nombreux  : les  premières,  qui  sont  un 
excellent  gibier,  se  voyaient  encore  du 
temps  de  Pingre;  mais  les  perroquets 
étaient  devenus  rares.  Léguât  ne  fait 
mention  que  d'une  seule  espèce  de 
petits  oiseaux  : • ils  ne  ressemblent  pas 
mal  aux  serins  de  Canarie,  dit-il;  nous 
ne  les  avons  Jamais  entendus  chanter, 
encore  qu’ils  soient  si  familiers,  qu’ils 
viennent  se  poser  sur  un  livre  qu’on 
tient  à la  main.  Les  hirondelles  étaient 
en  très-petit  nombre. 

De  tous  les  oiseaux  de  l’ile , le  plus 
remarquable  était  le  solitaire , dont 
Léguât  nous  a laissé  une  intéressante 
description  : c'était  un  gros  oiseau , 
pesant  Jusqu'à  quarante-cinq  livres, 
nu  plumage  grisâtre  ou  brun  chez  le 
mille,  plus  clair  chez  la  femelle,  ayant 
a peu  près  les  pattes,  le  cou  et  le  bec 
(lu  dindon,  point  de  crête  ni  de  huppe, 
presque  pas  de  queue,  et  des  ailes  ru- 
dimentaires insuffisantes  pour  voler, 
mais  dont  le  battement  bruyant  lui 
servait  de  moyen  d’appel;  le  mâle  et 
la  femelle  formaient  une  association 
durable,  qui  survivait  à l'éducation 
de  leur  progéniture. 

De  nombreuses  discussions  se  sont 
élevées,  parmi  les  naturalistes,  au  sujet 
de  la  place  qu’il  convient  d’assigner  à 
cet  oiseau,  dont  la  race  est  aujour- 
d'hui détruite^iiisi  que  celle  du  Dronte 
ou  Dodo,  avec  lecpiel,  comme  le  soup- 
çonnait Buffon  , le  Solitaire  avait  de 
grands  rapports.  Mais  quelle  que  soit  la 
classe  où  l’un  range  ces  oiseaux , il 
nous  parait  évident,  d’après  la  lecture 
des  voyageurs  qui  en  ont  parlé , que 
ces  deux  noms  s’appliquaient  à deux 
variétés  d’une  même  espèce,  ou  à deux 
espèces  d'un  même  genre.  La  destruc- 
tion du  Solitaire  a été  très-rapide  à 
Rodrigues;  une  période  de  trente  an- 
nées, pendant  laquelle  les  Européens 
ne  fréquentèrent  cette  tie  que  d’une 
manière  très-irrégulière , suflit  pour 
faire  disparaître  de  la  chaîne  des  êtres 
uu  oiseau  que  sa  conformation  incom- 
plète livrait  sans  défense  à sesennemis. 
En  I7GI,  il  en  existait  encore  quel- 


ues  individus  ; mais,  quoique  retirés 
ans  les  endroits  les  plus  inaccessibles 
de  l’île , ces  tristes  restes  d’une  popu- 
lation dont  Léguât  admirait  la  beauté 
et  les  mœurs  curieuses,  étaient  sans 
cesse  pourcha.ssés  sans  pitié  par  le.s 
nègres,  et  ne  vivaient  que  dans  une 
inquiétude  qui  fut  bientôt  fatale  à leur 
propagation. 

Les  rivières  et  les  côtes  de  Rodri- 
gues sont  fort  poissonneuses.  Léguât, 
en  demandant  excuse  à son  lecteur, 
dit  qu'on  trouvait  dans  les  ruisseaux 
des  anguilles  si  monstrueuses , qu’il 
fallait  deux  hommes  pour  en  porter 
une  seule;  Pingré,  qui  pense  que  le 
fait  est  un  peu  exagéré , en  a vu 
d’aussi  gro.sses  que  le  bras  et  de  près 
de  trois  pieds  de  long;  elles  sont  d’un 
goût  excellent.  La  pêche  est  facile  et 
abondante.  Les  poissons  de  mer  sont 
les  mêmes  qu'à  l’île  Maurice,  et  comme 
sur  les  rivages  de  cette  lie,  les  uns 
sont  bons  a manger  ou  dangereux  du- 
rant toute  l'année,  les  autres  deviennent 
venimeux  en  certains  temps.  Une 
escadre  anglaise  qui  séjourna  au  port 
de  Rodrigues  du  mois  de  septembre  à 
celui  de  décembre  1761  , perdit  près 
de  la  moitié  de  ses  équipages  par  des 
maladies  qu’on  a attribuées  dans  le 
pays,  a l’usage  immodéré  que  les  ma- 
tefots  avaient  fait  du  poisson  dans  une 
saison  où  il  commençait  a devenir 
dangereux. 

Leguat  s'efforce  de  réhabiliter  le 
requin  de  Rodrigues,  qui  est,  à l’en 
croire,  le  plus  inoffensif  des  mons- 
tres marins.  Il  rapporte  que  ses  com- 
pagnons et  lui , en  se  baignant  ou  en 
péchant  à la  mer,  se  sont  souvent  trou- 
vés environnés  de  grandes  troupes  de 
ce  poisson,  et  qu'ils  n'en  ont  Jamais  été 
attaqués.  Il  en  conclut  que  tous  les 
requins  iie  sont  pas  de  même  espèce. 

Quoique  certaines  espèces  de  ce 
grand  squale  soient  eu  effet  moins 
voraces  que  d’autres,  de  nombreux 
accidents  arrivés  à des  nègres  qui  pas- 
saient en  nageant  de  la  terre  ferme 
aux  Ilots  de  Rodriaues , prouvent  que 
tous  sont  redoutables.  Un  poisson 
réellement  inoffensif,  maigre  sa  taille 
gigantesque,  est  le  Dugong,  que.  Le- 
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guat  décrit  sous  le  nom  de  Lamantin. 

« En  élaguant  quelques  faits  erronés 
et  mal  observés  de  cette  description, 
on  reconnaît  parfaitement,  dit  Lesson, 
le  Dugong  des  Indes.  ÎSous  ne  répéte- 
rons point,  continue  galamment  ce  na- 
turaliste, ce  que  nous  avons  dit,  en 
parlant  des  lamantins,  sur  les  noms 
de  vache  marine,  de  sirène,  de  femme 
de  la  mer,  qu'on  a aussi  appliqués  aü 
dugong.  Combien  il  faut  être  ami  du 
iiierveilleux  pour  chercher  à établir  des 
ressemblances  aussi  disparates,  et 
trouver  dans  la  physionomie  d'un  cé- 
tacé,  et  dans  les  éininences  grossières 
qui  s'élèvent  sur  sa  poitrine  et  qui 
sont  destinées  à la  lactation,  les  char- 
mes nui  font  le  plus  bel  ornement  du 
plus  bel  objet  de  la  création  ! > 

Parmi  les  fléaux  de  Kodrigues  , Lé- 
guât énumère  les  crabes  de  terre,  d'en- 
viron quatre  pouces  de  diamètre,  qui 
dévoraient  les  jeunes  plantes  des  jar- 
dins, et  dont  le  nombre  était  tel,  qu'a- 
près  en  avoir  tué  plus  de  trois  mille 
en  un  soir,  on  ne  s’apercevait  pas,  le 
lendemain,  qu'il  y en  eût  moins. 

Les  insectes  que  l'on  'trouve  à Ro- 
drigues  sont  les  mouches  ordinaires , 
les  mouches  dorées , toutes  fort  in- 
commodes ; les  fourmis,  les  kakerlats, 
' une  espèce  d'araignée  grosse  comme 
une  noix  et  filant  une  soie  jaune  ; et 
les  petits  scorpions  qui  habitent  prin- 
cipalement sur  les  lataniers  et  dont  la 
piqûre  n’est  pas  dangereuse. 

Les  huîtres  de  cette  Ile  sont  remar- 
quables par  leur  grosseur-,  on  en  ex- 
iste à Maurice,  qui  n’en  a que  de 
très-petites  et  de  tres-rocaillciises. 

HISTOIBB. 

Premières  relations. 

A quelle  époque  et  par  quel  naviga- 
teur nie  Rodrigues  ou  Diogo-Roys 
fut-elle  découverte.^  C’est  la  une  que.s- 
tion  insoluble  pour  Rodrigues  comme 
pour  le  reste  des  petites  lies  de  la  mer 
des  Indes;  la  punlication  des  docu- 
ments historiques  conservés  dans  les 
archives  du  Portugal  v pourra  seule 
répondre  un  jour.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  Ile , à laquelle  les  géographes  de 


la  fin  du  xvr  siècle  donnèrent  on  ne 
sait  pourquoi,  le  nom  de  Don  Galopes, 
figure  sur  les  plus  anciennes  cartes 
manuscrites  des  Portugais,  et  jusqu'au 
milieu  du  xvir  siècle  les  navigateurs 
la  confond  irent  souvent  avec  les  autres 
îles  éparses  dans  la  mer  des  Indes.  Les 
uns  la  plaçaient  à 33  lieues,  les  autres 
à 40  lieues  à l'orient  de  Madagascar  ; 
nous  voyons  même  quatre  îles  de  ce 
nom  sur  le  portulan  de  Juan  Hurti- 
»ec,daté  de  1567,  qui  appartient  à 
M.  Ternaux  Coinpans.  Une  d'entre 
elles  est  située  au  nord  du  canal  de 
Mozambique,  et  à environ  mille  lieues 
de  la  position  réelle  de  Rodrigues;  les 
autres  vovagent  au  nord  de  l'équateur 
et  au  sud  du  tropique  du  Capricorne. 
De  pareilles  erreurs  sont  utiles  à ob- 
server, parcequ’ellesserventà  montrer 
combien  il  faut  être  circonspect  lors- 
qu'on veut  éclairer,  par  les  cartes  seu- 
lement, l'histoire  de  la  découverte  de 
ces  îles. 

Celle  de  Diogo-Roys  est  souvent  men- 
tionnée dans  les  anciennes  relations 
de  voyages;  mais,  souvent  aussi,  elle 
est  confondue  avec  Maurice.  Cepen- 
dant, l'auteur  de  la  relation  du  voyage 
de  l'amiral  llarmansen,  apres  .-ivoir 
annoncé,  comme  scs  devanciers,  que 
l'île  Maurice  était  autrefois  nommée 
Diego- Rodriguez , distingue  ensuite 
parfaiti'incut  ces  deux  îles:  « Le  19  de 
septembre  1601,  dit-il,  sur  le  midi, 
un  vit  terre  ; on  crut  que  c'était  l'ile 
Maurice,  lies  le  matin  du  30,  on  en- 
voya trois  chaloupes  à terre  qui  revin- 
rent sans  avoir  trouvé  ni  port  ni  an- 
crage.—Les  équipages  rapportèrent 
que  ce  n'etait  pas  là  l'île  Maurice. 
On  détacha  le  yacht  pour  aller  visiter 
le  côté  septentrional  de  l’île , et  le 
Gardien,  avec  deux  canots,  pour  .aller 
du  côté  méridional  et  se  rencontrer 
tous  quatre.  Le  31,  nous  suivîmes  le 
yacht;  mais  il  y eut  calme  jusqu'au  23, 
et  ce  jour-là  il  nous  rejoignit.  Il  ap- 
porta diverses  sortes  de  volatiles  qui 
furent  aussitôt  distribués.  Ou  apprit 
en  même  temps  qu'il  y avait  beaucoup 
de  rafraîchissements  dans  ce  lieu,  qui 
était  l’ile  de  Diego-Rudrigiiez , mais 
point  d'eau  douce- ..  Cette  île  est 
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environnée  d'une  chaîne  de  roches. 
Les  canots  trouvèrent  du  côté  du  nord, 
par  le  milieu  de  l'ile,  une  ouverture 
par  où  un  vaisseau  pouvait  passer,  ou 
()iii  n’était  que  bien  peu  plus  larpe.  Ce 
lut  par  l.i  que  les  deux  canots  passc- 
rnit  pour  aller  chercher  des  rafral- 
cliisseinents.  Au  delà  du  banc,  proche 
de  l’ouverture , il  y a bon  mouillage 
sur  25,  15  et  12  brasses.  Le  23,  sur  la 
brune,  on  abandonna  l'ile.. . ; le  2G, 
sur  les  dix  heures  du  malin,  on  recon- 
nut nie  que  les  Hollandais  nomment 
l'ile  Itlaurice.  » 

François  Gauche , connu  par  sa  re- 
lation de  Madagascar,  visita  Rodri- 
gues  en  )G38  : « Le  vingt-cinquiesme 
juin  nous  abordasmes  l’isle  de  Diego- 
/(ois , dit-il  ; nous  y dcscendisines  et  y 
arborasmes  les  armes  de  France  con- 
tre un  tronc  d’arbre,  par  les  mains 
de  Salomon  Goubert  (üls  du  capi- 
taine). Nostre  nauire  fut  tousiours 
en  mer,  n’ayant  pù  anchrer,  le  fond  y 
estant  trop  bas.  De  là  nous  tirasmes 
en  l’isle  de  Masearhene  qui  en  est 
esloignée  de  30  lieues  (lisez  150)  où 
nous  arborasmes  aussi  les  armes  du 
Roy. . . « 

Établissement  de  Léguât  et  de  ses 
compagnons. 

La  première  relation  étendue  que 
nous  possédions  de  l’ile  Rodrigues  est 
celle  qui  parut  à Londres,  en  1708, 
sous  le  titre  de  / oyages  et  .loentures 
de  F'rançois  Léguât  et  de  ses  compa- 
gnons en  deux  iles  désertes  des  Indes 
orientales.  « La  lecture  de  ce  livre,  écrit 
avec  simplicité  >,  dit  M.  Eyrièsdans  la 
Riographie  universelle  , « ne  manque 
pas  d’intérét  ; il  a été  cité  plusieurs  fois, 
comme  autorité,  par  des  auteurs  gra- 
ves (entre  autres  par  Buffon),et  n'offre 
rien  qui  répugne  à In  croyance  des  es- 
prits les  plus  difliciles. . . On  ne  con- 
çoit donc  pas  ce  qui  a pu  déterminer 
Rruzen  de  la  Martinière  à ranger  la 
relation  de  Léguât  parmi  les  « voya- 
ges fabuleux  qui  u'ont  pas  plus 'de 
réalité  que  les  songes  d'un  fébrici- 
tant U : ce  Jugement  est  inexact  de 
tout  point , car  les  observations  de 
Léguât  ont  été  confirmées  par  les 


voyageurs  qui  l'ont  suivi  ; le  célèbre 
Haller,  qui  l’avait  connu  personnelle- 
ment, déclara  que  c’était  un  homme 
franc  et  sincere. . . 11  ne  sera  peut-être 
pas  superflu  de  rapporter  ici , à l'ap- 
pui de  la  véracité  de  cet  auteur,  un  fait 
cité  par  Beckmann  dans  son  Histoire 
littér,iire  des  voyages  : Paul  Bennelle, 
UR  des  compagnons  de  Léguât , avait, 
à ce  qu’il  paraît , ru  quelques  démêlés 
avec  lui;  néanmoins  il  reconnaissait 
que  sa  relation  était  vraie  pour  le 
fond  : ce  n’était  que  dans  des  choses 
peu  importantes  que  ses  récits  diffé- 
raient de  ceux  ae  Léguât;  il  avait 
même  laissé  un  Journal , qui  n’a  pas 
été  imprimé,  et  qiii  était  entre  les 
mains  de  son  petit-fils,  mort  nu  com- 
mencement de  ce  siècle.  Beckmann 
tenait  ces  détails  de  madame  de  Mor- 
tens,  épouse  d’un  conseiller  aulique  de 
Hanovre  et  arrière-petite-fille  de  Ben- 
nelle. » — Ajoutons  à ces  témoignages 
celui  de  l’abbé  Pingré  ; « I/ouvrage  de 
Léguât,  dit  cet  astronome,  passe  pour 
un  tissu  de  fables  ; J’en  ai  trouvé  beau- 
coup moins  que  Je  ne  m'y  attendais.  » 
En  effet,  dans  tout  le  cours  de  sa  re- 
lation, c’est  à peine  si  Pingré  relève 
chez  notre  auteur  deux  ou  trois  exa- 
gérations; lorsqu’il  ne  retrouve  pas  à 
Rodrigues  certaines  particularités  rap- 
portées par  Léguât,  il  n'hésite  pas  à 
attribuer  leur  disparition  au  temps  et 
au  séjour  des  hommes  dans  l'ile,  plutôt 
que  d'accuser  de  menterie  un  auteur 
avec  lequel  il  s'accorde  parfaitement 
sur  d’autres  points. 

Léguât  était  un  gentilhomme  bour- 
guignon que  les  persécutions  suscitées 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
forcèrent  de  fuir  en  Hollande , où  il 
arriva  en  168.9.  Ayant  appris  que  le 
marquis  Duquesne  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  un  établissement  dans  l’ile 
de  Mascareigne  (Bourbon),  et  recevait 
gratis,  sur  deux  gros  vaisseaux  que 
l'on  armait,  tous  les  protestants  fran- 
çais réfugiés  pour  cause  de  religion. 
Léguât  résolut  d’aller  finir  ses  Jours 
dans  cette  Ile,  à laquelle  on  donnait  le 
nom  d'L'f/e;i  à cau.se  de  son  excellence, 
et  se  lit  facilement  recevoir  dans  la 
colonie.  Mais  au  moment  de  mettre 


L’LMVERS. 


U 

à la  voile,  Duquesne,  instruit  qu’une 
flotte  française  se  dirigeait  vers  Mas- 
careigne,  suspendit  l’exéeulion  de  son 
projet,  et  envoya  à la  découverte  une 
petite  frégate  eoniinandée  par  le  sieur 
Valleau  natif  de  l’ile  de  Ré,  qui  reçut 
l’ordre  de  prendre  jiossession  de  celte 
île;  mais  au  cas  qu’il  v eût  des  Fran- 
çais, de  passer  jusqu’à  l'ile  de  Diefo- 
Riiys  ou  Rodrigue,  dont  on  prendrait 
possession  au  nom  dudit  marquis, 
dûment  autorisé  par  les  lîtats-Géné- 
raux  ; on  y laisserait  ceux  qui  vou- 
draient y demeurer,  en  attendant  l’ar- 
rivée dé  la  colonie  destinée  pour 
Mascareigne,  dont  on  s’emparerait 
deux  ans  après,  avec  des  secours  suf- 
fisants lournis  par  la  Compagnie  des 
Indes.  K Ce  fut  sur  ce  bûtiment,  nommé 
r Hirondelle,  que  Léguât  s’embarqua 
On  partit  du  ïexel  le  4 septembre 
1690.  et  le  3 avril  on  arriva  eu  vue  de 
l’île  des  Délices  ou  Mascareigne,  dont 
le  seul  aspect  enchanta  nos  aventu- 
riers; mais  le  capitaine , par  des  rai- 
sons qu’il  ne  voulut  pas  dire,  ou  que 
Léguât  feint  d’ignorer,  s’éloigna  de 
cette  île  tant  désirée,  et  se  dirigea  vers 
Rodrigue,  où  l'on  mouilla  le  30  avril. 
« L’isie  nous  parut  extrêmement  belle 
et  de  loin  et  de  près,  dit  Léguât.  Le 
capitaine,  quiavoiteu  ses  raisons  pour 
ne  nous  mettre  ni  à TrisLin  ni  à Mas- 
caremne,  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  nous  laisser  à Rodrigues,  et  dans 
cette  vue  il  eu  exalta  beaucoup  toutes 
les  beautés  et  tous  les  avantages.  Kf- 
fectivenieiit,  ce  petit  inouïe  nouveau 
y paroissoit  tout  rempli  de  charmes 
êt  de  délices.  ÎSous  ne  pouvions  nous 
lasser  de  regarder  les  petites  monta- 
gnes dont  elle  est  presque  toute  com- 
posée, tant  elles  étoient  richement  cou- 
vertes de  grands  et  beaux  arbres.  Les 
ruisseaux  que  nous  en  voyions  décou- 
ler tomhoient  dans  les  vallons,  de  la 
fertilité  desquels  il  nous  étoit  impossi- 
ble de  douter. . . Quelqu’un  de  nous  se 
souvint  du  fameux  Lignoii  et  de  ces 
divers  endroits  enchantez  qui  sont  si 
agréablement  décrits  dans  le  roman  de 
M.  d’Urfé.  Mais  notre  esprit  se  porta 
incontinent  à une  tout  autre  pensée. 
Nous  admirâmes  les  secrets  et  divins 


ressorts  de  la  Providence , qui , après 
avoir  permis  que  nous  fussions  ruinés 
d’une  patrie,  nous  en  avoit  ensuite  ar- 
rachez par  diverses  merveilles,  et  vou- 
lut enfin  essuyer  nos  larmes  dans  le 
paradis  terrestre  qu'elle  nous  mon- 
troit,  et  où  il  ne  tiendroit  qu’à  nous 
d’être  riches,  libres  et  heureux,  si 
dans  le  mépris  des  vaine.s  riche.sses 
nous  voulions  employer  notre  tran- 
quille vie  à le  giorilier  et  à sauver  nos 
â.nes.  » Le  l'"'  mai , Léguât  descen- 
dit a terre  avec  sppt  compagnons,  dont 
il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître 
le  nom  et  l'âge;  c’étaient  : Paul  Ben- 
nelle,  ;îgéile20  ans,  fils  d’un  marchand 
de  Metz;  Jacques  de  la  Case,  âgé  de 
30  uns,  fils  d'un  marchand  de  N'érac; 
il  avait  été  officier  dans  les  troupes  de 
Brandebourg  ; Jean  Testa  ni,  droguiste, 
âgé  de  26  ans,  fils  d'un  niarchand  de 
Saint-Quentin;  Isaac  Boyer,  marchand, 
âgé  de  près  de  27  ans,  fils  dUin  apothi- 
caire d’auprès  de  N'erac  ; Jean  de  la 
Hâve,  orfèvre,  âgé  de  23ans,  de  Rouen; 
Rolicrt  Anselin,  âgé  de  18  ans,  fils 
d’uii  meunier  de  Picardie,  et  Pierre 
Thomas,  l’un  des  pilotes  de  l'Hiron- 
delle. 

Apres  avoir  visité  toute  File,  les 
colons  choisirent,  pour  y élever  leurs 
habitations,  un  vallon  qui  s’ouvre  au 
nord  nord-ouest,  et  que  traverse  un 
gros  ruisseau  dont  l’eau  est  bonne  et 
belle.  C’e.st  l’endroit  que  l’on  appelle 
aujourd’hui  l’Knfonceinent  de  François 
Léguât.  — ••  Pierre  Thomas,  dit  l'âu- 
tcur,  voulut  habiter  la  petite  isie  for- 
mée par  le  ruisseau.  Il  fit  là  sa  ra- 
bane , et  son  petit  jardin , avec  un 
double  pont.  C’étoit  un  fort  l>on  gar- 
çon ; il  Aoit  le  seul  de  la  compagnie 
qui  prît  du  tabac  en  fumée;  au.«si  éioit- 
il  matelot.  Quand  son  tabac  fut  fini, 
il  fuma  des  feuilles. —La  cabane  la 
plus  proche  de  l’isle  étoit  le  logement 
de  M.  de  la  Haye;  il  étoit  orfèvre  et 
avoit  construit  une  forge,  de  sorte 
qu’il  fut  obligé  de  faire  sa  maison  un 
peu  plus  grande  que  les  autres. 

«La  Haye  chantoit  des  psaumes,  soit 
en  travaillant,  soit  en  se  promenant. 
Proche  de  la  cabane  de  la  Haye  étoit 
rhôtel  de  ville,  ou,  si  l’on  veut^  le  i-en- 
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dez-vous  de  la  réuublique,  dans  lequel 
leü  principales  délibérations  concer- 
iioicnt  la  cuisine.  Cet  édifice  avoit  en- 
viron la  double  grandeur  des  autres, 
et  Robert  Anselin  y couchoit.  C’êtoit 
là  qu’on  préparoit  les  sauces,  mais  on 
les  alloit  manger  sous  un  grand  et 
gros  arbre  situe  au  bord  du  ruisseau. 
Cet  arbre  répandoit  sur  nous  un  bran- 
chage épais,  et  nous  garantissoit  des 
rayons  ardents  de  ce  pays-là.  Ce  fut 
dans  le  tronc  fort  dur  de  ce  même 
arbre  que  nous  creusâmes  une  espèce 
de  niche  pour  y laisser  les  mémoriaux 
et  les  monuments  dont  je  parlerai  dans 
la  suite.  — De  l'autre  côté  de  l’eau,  pré- 
cisément a l'opposite  de  l’hôtel  géné- 
ral, étoit  aussi  le  jardin  général.  Il 
avoit  50  ou  CO  pieds  en  carré , et  la 
palissade  qui  l’environnoit  à hauteur 
d’homme  étoit  fort  serrée,  de  sorte 
que  les  plus  petites  tortues  même 
n’y  pouvoient  passer.  C’étoit,  comme 
on  le  peut  penser,  l'unique  raison  qui 
nous  obligeoit  a fermer  nos  jardins.  — 
Mais  repassons  le  pont.  Vous  voyez 
entre  deux  parterres,  et  appuyée  contre 
un  grand  arbre,  la  cabane  de  Fran- 
çois Léguât,  auteur  de  cette  relation; 
et,  un  |)cu  plus  bas  , la  loge  de  M.  de 
la  Case.  Ce  galant  homme  avoit  été 
officier  dans  les  troupes  de  Brande- 
bourg, et  savoit  déjà  ce  que  c'étoit  que 
d'habiter  sous  des  tentes.  C’est  un 
homme  de  bonne  mine,  un  homme 
ingénieux,  plein  d’honneur,  de  courage 
et  d’esprit.  — De  l’autre  côté  du  ruis- 
seau , entre  l’ilot  et  le  i^rand  jardin , 
le  brave  M.  Testard  avoit  mis  sa  ca- 
bane. MM.  Bennelle  et  Boyer  s’étoient 
mis  ensemble.  On  verra  le  portrait 
du  bon  Isaac  Boyer,  dans  son  épita- 
phe, car  je  dirai  par  avance  ici  que  ce 
clier  compagnon  de  nos  premières 
aventures  a laissé  ses  os  à Rodrigues. 
Et  j'ajouterai , touchant  M.  Bennelle, 
que  nous  l’aimions  tous  beaucoup,  à 
cause  des  lionnes  qualités  dont  il  est 
orné.  Je  remarquois  avec  plaisir,  dans 
ce  jeune  homme,  un  esprit  également 
droit,  honnête,  doux  et  vif  tout  en- 
semble. I,es  études  qu’il  avoit  faites 
lui  donnoient  des  lumières  que  tous 
n’avoient  pas;  et  c’est  principalement 
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à son  génie  inventif  et  à son  adressé 
que  nous  devons  la  construction  du 
rare  vaisseau  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite,  ainsi  que  la  manufacture  des 
chapeaux  du  Rocher,  qui  nous  ont 
procuré  de  grandes  Consolations  dans 
nos  grandes  détresses.  — Et,  au  reste, 
je  ne  serai  pas  fâché  de  faire  remar- 
quer ici  en  passant,  qu’à  l’exception 
de  P.  Thomas  et  de  R.  Anselin , gens 
de  petite  fortune,  tous  les  autres  amis 
dont  j’ai  parlé  n’avoient  p.as  été  chas- 
sés d’Europe  par  la  misère...  C’étoient 
des  gens  de  famille  honorable,  et  qui 
avoient  du  bien.  Mais  comme  celte 
colonie  de  M.  Duquesne  faisoit  du 
bruit  et  qu’ils  étoient  jeunes , sains  et 
gaillards,  sans  aucuns  liens  ni  de  fa- 
mille ni  d’affaires,  l’envie  les  prit  de 
faire  ce  voyage. 

« . . .Vous  riez  sans  doute,  lecteur, 
quand  je  vous  parlé  de  notre  petite 
ville;  mais  qu’étoit  la  fameuse  Rome 
dans  son  commencement  ? Des  femmes, 
et,  dans  cent  ans  d’ici,  on  auroit  compté 
sept  paroisses  où  vous  remarquez  nos 
sept  huttes. 

« Quand  nous  eûmes  achevé  de  pré- 
parer ces  petites  habitations , le  capi- 
taine, qui  avoit  demeuré  quinze  jours 
à la  rade,  leva  l’ancre,  après  nous  avoir 
laissé  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
nous  avoit  été  destiné,  c’est-à-dire,  du 
biscuit,  des  armes,  de  la  poudre  et  du 
plomb  ; des  ustensiles  d'agriculture  , 
de  ménage  et  de  pêche;  des  outils;  de 
tout  en  un  mot,  excepté  des  drogues , 
petit  secours  dont  nous  nous  trou- 
vâmes privés  par  oubli.  Outre  cela, 
chacun  avoit  ses  provisions  particu- 
lières. Le  navire  parti,  nous  défri- 
châmes notre  jardin , et  nous  y se- 
mâmes toutes  nos  graines  ; mais  jes 
melons,  la  moutarde  et  le  pourpier 
seuls  réussirent.  Les  artichauts  ne 
produisirent  qu’un  méchant  petit  fruit  ; 
les  raves  furent  entièrement  détruites 
par  les  vers , et  la  chicorée  conserva 
son  amertume , quoi  que  nous  fissions 
pour  la  lui  ôter.  Des  trois  grains  de 
froment  qui  levèrent,  nous  n’en  pûmes 
conserver  qu’une  plante  ; elle  poussa 
plus  de  200  tuyaux,  et  nous  remplit 
d’une  grande  espérance  ; mais  la  plante 
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dégénéra,  et  ne  produisit  enfin  qu’une 
espèce  d’ivraie;  ce  qui  nous  affligea, 
coiniiic  on  le  peut  penser,  puisque  nous 
nous  vîmes  privés  du  plaisir  de  manger 
(lu  pain.  >>  Léguât  attribue  la  déqéné- 
ration  du  froment  à la  précipitation  et 
au  peu  de  soin  que  l'on  mit  a semer 
tous  les  grains  dans  un  même  endroit 
et  en  même  temps. 

« Nos  occupations , continue-t-il , 
pendant  le  séjour  que  nous  avons  fait 
dans  r.ette  île,  n'étoient  p,is  fort  im- 

fiortantes,  comme  on  peut  bien  se 
’imaginer;  mais  encore  falloit-il  faire 
quelque  chose.  L’entretien  de  nos  ca- 
banes et  la  culture  de  nos  jardins  oc- 
cupoient  une  partie  de  notre  temps  ; la 
promenade  en  faisoit  une  autre.  Il  n’^ 
a ni  hautes  montagnes,  ni  coteaux  dé- 
nués de  verdure,  quoiqu'ils  soient  fort 
remplis  de  rochers.  Le  fond , qui  est 
de  roc , est  couvert  de  deux  ou  trois, 
ou  quatre  pieds  de  terre  ; et  entre  les 
endroits  ou  il  ne  paroît  point  du  tout 
de  terre,  il  ne  laisse  pas  de  croître  des 
arbres  extrêmement  gros , grands  et 
droits.  De  loin,  cela  donne  une  idée 
plus  avantageuse  de  l'isie  qu’elle  ne  le 
mérité,  parce  qu’on  la  croit  composée 
universellement  d'un  terroir  excellent. 
Un  peut  aller  partout  aisément,  puis- 
qu’il n’y  a point  ou  qu'il  n'y  a que 
très-peu  d'endroits  qui  ne  soient  de  fa- 
cile accès,  et  qu’on  rencontre  partout 
de  quoi  mançer  et  boire.  Le  gibier  est 
abondant;  des  que  nous  frappions  sur 
un  arbre , ou  que  nous  poussions  de 
grands  cris,  les  oiseaux  accouroient  de 
toutes  parts  à l’entour  de  nous.  Alors  la 
Providence  nous  disoit.  Tue  et  mange, 
et  nous  n’avions  qu’a  battre  le  fusil  et 
à faire  du  feu  pour  faire  grand’chére. 
On  trouve  aussi  partout  des  tortues, 
et  l'air  est  si  doux,  qu'on  peut  cou- 
cher sans  crainte  à la  belle  étoile.  — 
J’.'ijoulerai,sans  pharisaisme,  que  nous 
avions  tous  les  jours  nos  exercices  de 
dévotion  réglés;  le  dimanche,  nous 
fesions  à peu  près  ce  qui  se  prutiquoit 
dans  nos  églises  de  France,  parce  que 
nous  avions  la  Bible  entière,  nos  saints 
cantiques,  un  ample  commentaire  sur 
tout  le  iNouveau  Testament , et  plu- 
sieurs sermons  de  la  vieille  roche,  qui 


étoient  des  discours  raisonnables.  — 
Outre  CCS  grandes  promenades  ou  ces 
petits  voyages  dont  J’ai  parlé,  nous  ne 
manquions  guère  de  prendre,  au  soir, 
le  plai.sir  de  petites  promenades  voi- 
sines. Nous  en  avions  une , entre  au- 
tres, sur  le  bord  de  la  mer,  à la  gauche 
de  notre  ruisseau,  qui  étoit  parfaite- 
ment belle.  C’étoit  une  avenue  natu- 
relle, droite  comme  si  elle  avoit  été 
plantée  au  cordeau,  parallèle  à la  mer, 
et  longue  d'environ  1 200  pas.  D’un 
côté,  nous  avions,  dans  ce  bel  endroit, 
la  vue  de  la  vaste  étendue  de  la  mer, 
dont  le  flux  et  le  reflux,  venant  à se 
rompre  contre  les  brisants  qui  étoient 
à une  lieue  de  là , fesoieut  un'  mur- 
mure  confus  qui  nous  Jetoit  parfois 
dans  une  rêverie  à laquelle  nous  nous 
abandonnions  d'autant  plus  volontiers, 
lie  nous  avions  peu  de  choses  à nous 
ire.  De  l’autre  côté,  de  charmantes 
collines  bornoient  agréablement  la  vue; 
et  les  vallées,  qui  s'étendoient  Jusqu'à 
nous,  étoient  comme  un  beau  verger 
dans  la  plus  douce  et  la  plus  riche  sai- 
son de  l'automne.  — Nous  Jouions 
quelquefois  aux  échecs,  au  trictrac, 
aux  dames,  à la  boule  et  aux  quilles. 
La  chasse  et  la  pêche  étoient  un  peu 
trop  aisées  pour  y prendre  un  fort 
grand  plaisir.  Nous  en  trouvions  quel- 
quefois à instruire  des  perroquets; 
nous  en  portâmes  un  ,à  file  Maurice, 
qui  parloit  français  et  flamand.  — F.t 
si  l’on  veut  savoir  avec  quel  secret 
nous  chassions  les  ténèbres  (juand  nous 
en  avions  envie , j’ajouterai  que  nous 
avions  apporté  des  lampes,  et  que 
nous  en  fesions  bon  usage  avec  de 
l’huile  ou  graisse  de  tortues,  laquelle 
ne  se  Gge  Jamais.  Nous  nous  servions 
de  verres  ardents  pour  allumer  le  feu. 
— Puisque  nous  avions  chair  et  pois- 
son à notre  choix  et  en  abondance , 
du  rôti,  du  bouilli,  des  soupes,  des  ra- 
goûts, des  herbes,  des  racines,  d'ex- 
cellents melons  avec  d’autres  fruits,  de 
bon  vin  de  palme,  et  de  l'eau  douce  et 
pure,  le  lecteur  n’a  pas  eu  peur,  sans 
doute,  de  voir  mourir  de  faim  les  pau- 
vres aventuriers  de  Rodrigues.  Mais, 
puisqu’il  a assez  de  bouté  pour  s’inté- 
re.vser  un  peu  .à  leur  extraordinaire 
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état,  je  lui  dirai  plus,  et  je  l'assurerai 
qu'ils  fesoient  une  chère  admirable, 
sans  dégoût,  sans  indigestion,  sans 
aucune  sorte  de  maladie,  grûces  au 
Seigneur , et  sans  pain.  Le  capitaine 
leur  avoit  laissé  deux  grands  barils  de 
biscuit;  mais  ils  ne  s’en  servoicnt  que 
rarement  pour  faire  des  potages , et 
souvent  ils  n’y  pensojent  pas.  • 

Un  peu  plus  d'un  an  s'élait  écoulé 
lorsque  les  huit  habitants  de  Rodri- 
gues,  étonnes  de  ne  voir  paraître  au- 
cun navire,  commencèrent  a s’ennuyer. 
Quelques-uns  d’entre  eux  regrettèrent 
la  perte  de  leur  jeunesse,  et  s’affligè- 
rent à la  pensée  d'être  obligés  de  pas- 
ser les  plus  beaux  de  leurs  jours  dans 
celte  étrange  solitude,  et  dans  une 
tuante  fainéantise.  Après  plusieurs 
délibérations,  il  fut  donc  presque  una- 
nimement conclu  qu’après  avoir  at- 
tendu deux  ans  entiers  des  nouvelles 
deM.  Duquesne,  on  mettrait  tout  en 
oeuvre  pour  tâcher  d’aller  à l’ile  Mau- 
rice, qui  appartrnait  alors  aux  Hollan- 
dais; qu’en  conséquence,  on  travaille- 
rait à laire  une  barque  du  mieux  qu’on 
pourrait.  Quoique  dépourvus  des  ou- 
tils et  de  la  plus  grande  partie  des 
matériaux  nécessaires  à l'exécution  de 
ce  projet,  nos  aventuriers,  qui  fai- 
saient en  outre  leur  apiirentissage  de 
constructeurs,  parvinrent,  à force  de 
patience  et  de  zèle,  à terminer  une 
grande  barque  de  22  pieds  de  quille. 
Le  Jour  du  départ  fut  (ixé  au  samedi 
19  avril  1693.  Après  avoir  écrit  en 
abrégé  l’Iiistoire  rie  leur  arrivée  et  de 
leur  séjour  dans  l'île,  et  l'avoir  placée 
dans  une  fiole  au  fond  d’une  niche 
r reiisée  dans  le  tronc  d’un  gros  arbre. 
Léguât  et  ses  compagnons  montèrent 
dans  leur  barque,  et  la  dirigèrent  avec 
si  peu  de  précaution  et  d’habileté, 
qu'elle  toucha  sur  les  brisants,  et  finit 
par  se  remplir  d’eau.  Apres  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  nos 
aventuriers  réussirent  à gagner  la 
terre , non  sans  essuyer  de  très-gran- 
des fatigues.  • Chacun  perdit  quelque 
chose  dans  ce  naufrage,  dit  Léguât,  et 
les  hardes  furent  généralement  gâtées  ; 
mais  nos  vies  ayant  été  conservées 
comme  par  miracle,  nous  en  rendîmes 


nos  très-humbles  actions  de  grâces 
au  bon  et  puissant  Protecteur  qui 
nous  avoit  accordé  son  secours.  * 
— Cependant  Isaac  Boyer  ne  résista 
pas  à la  fatigue  excessive  qu’il  avait 
éprouvée;  dès  qu’il  eut  atteint  le  ri- 
vage, il  SC  sentit  incommodé,  et  son 
mal  empira  en  trois  ou  quatre  jours , 
au  point  que  ses  conqiagnons  desespé- 
rèrent de  le  conserver.  Cependant  ils 
s'efforcèrent  de  le  saigner;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'ils  lui  incisèrent  le  bras 
en  plusieurs  endroits.  La  fièvre  aug- 
menta, il  tomba  en  délire,  et  y de- 
meura pendant  quelques  jours.  « Notre 
unique  recours , dit  Léguât , fut  donc 
au  grand  médecin  du  corps  et  de  l'âme. 
Avant  la  fin  de  ce  rude  combat,  nous 
eûmes  la  consolation  de  voir  notre 
cher  frère  rentrer  dans  son  bon  sens , 
et  nous  donner  toutes  les  plus  cer- 
taines et  les  plus  édifiantes  mar<|ues 
d'une  repentance  sincère,  d’une  sainte 
esperance,  et  de  son  salut.  Kniin , il 
rendit  son  âme  à Dieu,  le  8 mai,  après 
trois  semaines  de  maladie,  âgé  d'envi- 
ron 20  ans.  — Et  ainsi  mourut  Isaac 
Boyer,  la  huitième  partie  des  rois  et 
des  habitans  de  l'isle  Rodrigues.  • 
L’épitaphe  de  Boyer,  telle  qu’elle  se 
trouve  daus  le  livre  que  nous  analy- 
sons, est  évidemment  une  composi- 
tion littéraire  faite  après  coup;  elle 
est  trop  étrange  pour  que  nous  n'en 
donnions  pas  ici  un  extrait  : 

A l'ombir  des  palmiers  immorleh , Pans 
le  sem  fidete  d'ane  tcri'e  vierge^  Ont  été 
pieusement  déposés  les  ns  D'ISA.\C  Buyeh  . Hou- 
tieste  et  fidèle  Gascon  descendu  d*Adam;  P'un 
sang  aussi  noble  gu’auntn  des  humains  ses 
Jrèns,  Qui  fous  compleiit  « coup  sûr  jwrmi 
leurs  ancêtres  DF.8  RvÊQCl-a  F.T  des  MELNlERg. 
Ai  tous  les  hommes  vivoU  nt  amme  il  a vécu, 
Ja(  danse  y la  dentelle, les  sergeus,  les  *emtrrs, 
Les  canons,  les  prisons,  les  matlotiers , les 
tèiouarqucs,  Sewient  des  choses  inutiles  au 
monde.  Plus  philosojthc  que  les  philosophes, 
il  eioit  sage.  Plus  Inéolo^n  que  tes  théolo- 
giens, il  était  chrétien.  Plus  docte  que  les 
docteurs,  il  counoissoit  son  ignorance  Plus 
indépendant  que  les  souverains.  Il  tPavoU  ni 
peste  de  Jtatteurs  ni  ivresse  d*ambilion.  Et, 
Plus  riche  que  les  potentats,  il  ne  lui  man~ 
quoit  rien  Qt'tNE  Fejiiic.  Il  Jut  coHtraiut 
d'abandonnersa  chère  pairie  et  tout  avec  elle, 
pour  se  dtrvber  aux  Mimstrks  FiRii:rx  de 
LA  GRANDE  TRIlItl.AllON.  //  ^ffrrw  , en 
ftsyani,  les  monts  et  tes  mers.  Et  venant 
échouer  dans  cette  i.Ue,  U y trompa  le  i>rai 
port  de  salut.  Lui  et  sept  compagnons  de 
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même  fortune t en  ont  éU  p-  nâant  fieux  ans 
entirri  I*eu‘LK  et  DominaTEIR».  //  aurait 
vlus  longtemps  Joui  ürs  fhtices  de  ce  noU’ 
rt^au  nvmde^  si  le  secret  désir  de  son  cœur 
pour  LE  ^EXE  TROP  AtMUii.K  UC  JVii/  engagé 
dans  une  entreprise  qui  lui  causa  ta  mort. 

Il  procura  VtiouncHr  à Viste  Rodrk^UE 

de  jyouvoir  rendre  au  Seigneur  un  ressuscité 
bienheureux.  Son  âmr  alla  glorieu.'iemcnt 
triompher  DANS  LE  Palais  de  l’Immorta- 
lité .... 

O Le  deuil  que  nous  eilmes  de  la  pri- 
vation d’un  ami  qui  nous  étoit  cher  et 
nécessaire  , non  plus  que  le  mauvais 
succès  de  la  première  entreprise,  n’em- 
péoha  pas  qu'ou  ne  songeât  encore  à 
sortir  de  l'isle.  • Les  plus  jeunesde  la 
troupe  étaient  les  plus  résolus  à ten- 
ter de  nouveau  la  fortune.  Léguât  s’ef- 
força, par  un  long  discours,  de  les  en 
dis.s'uader  : « Ils  ni’écoutèreut  patiem- 
ment, continuc-t-il  ; il  me  sembloit 
que  plusieurs  éioient  ébranlés,  lorsque 
l’iin  d’entre  eux  que  le  bât  blessoit, 
comme  on  dit , en  un  endroit  a quoi 
je  ne  pensois  pas,  allégua  brusquement 
une  nouvelle  raison  pour  partir,  la- 
quelle se  trouva  si  fort  du  goût  de  pres- 
que tous  les  autres,  que  tout  mon  plai- 
doyer fut  comme  oublié.  Est-ce  que 
vous  vous  imaginez , dit  ce  jeune 
homme , que  nous  mulioiis  nous  con- 
damner nous  - mf mes  à passer  toute 
notre  rie  saiis  'femmes?  Pensez-vous 
que  votre  paradis  terrestre  soit  plus 
excellent  que  celui  que  Dieu  aroit 
préparé  et  enrich  i pour  Adam , où  il 
prononça  de  sa  propre  bouche  v«’il 
n’était  pas  bon  que  I homme  fût  seul? 
— Man  cher  ami , réponditquelqu’un, 
la  femme  d'Adam  fil  une  si  belle  be- 
sogne', qu’il  ne  nous  saurait  arriver 
pis  que  d'aooir  une  pareille  ouvrière 
ici!  — On  se  mit  à rire,  et  le  chapitre 
des  dames  devint,  comme  on  dit,  l’évan- 
gile du  jour  : de  l’abondance  du  cœur 
la  bouche  parla.  Il  ne  me  fut  pas  dif- 
ficile de  voir  où  le  lièvre  gi.soit  ( si  je 
puis  ajouter  proverbe  à proverbe) , et, 
sous  le  règne  des  quolibets,  quelque 
bel  esprit  aiiroit  pu  dire  sûrement  ici 
qu’il  n’y  avait  pas  un  de  mes  aventu- 
riers qui  n’eût  beaucoup  mieux  aimé 
Chimène  qu’il  n’aimoit  Kodrigtie... 
Le  résultat  de  l’entretien  fut  qu'on 
partiroit  h la  pleine  lune  prochaine. 


On  prépara  donc  les  choses  nécessaires 
au  voyage;  et  ia  cliaIou[)C  ayant  été  ra- 
doiihée,  on  mit  en  mer  le  2i  mai 
IC93  (*).  » Après  huit  jours  de  traver- 
sée. [vendant  lesquels  nos  marins  inex- 
périmentés endurèrent  toutes  sortes 
de  misères,  on  atteignit  l’ile  Maurice. 
Là  commencent , pour  Léguât  et  ses 
compagnons,  uue  suite  de  malheurs 
ui  ne  se  terminent  que  par  la  mort 
e plusieurs  d'entre  eux.  Victimes  de 
la  rapacité  du  gouverneur  de  l''ile,  exi- 
lés par  son  ordre  sur  un  rocher  voi- 
sin, ils  sont  ensuite  conduits  a Batavia, 
où,  jugés  pour  des  crimes  imaginaires, 
ils  sont  cnliu  acquittés  et  libérés,  mais 
sans  pouvoir  recouvrer  tout  ce  qu'on 
leur  a volé  à l’île  Maurice  (**). 

Derniers  essais  de  colonisation. 

La  publication  de  l’ouvrage  que 
nous  venons  d’analyser  attira  l’atten- 
tion du  ministre  de  la  marine;  des 
renseignements  furent  demandes  sur 
Rüdrigues  au  gouverneur  de  i'ile 
Bourbon,  et  en  1714  Parat , qui  com- 
mandait ce  poste,  écrivit  an  comte  de 
Pontcliartraùi  : o que  des  otBciers 
anglais  qui  avaient  hiverné  à l’île  de 
Diegiie-Rodrigues  en  1701!  ou  1707, 
lui  avaient  appris  que  le  port,  où  les 
navires  de  trente  canons  peuvent 
mouiller  , a une  entrée  fort  aifticile; 
et  que,  malgréla  quantité  de  tortues 
qu’on  trouve  à Rodrigues,  cette  île 
ne  serait  d’ancime  utilité  a la  Compa- 
gnie des  Indes.  » iSéaninoins,  en  I72â, 
le  conseil  supérieur  de  Bourbon  dérida 
u'on  en  prendrait  pos.sessioii  au  nom 
U roi  et  de  la  Compagnie;  un  navire 
V fut  envoyé  à cet  effet,  et  les  officiers 
levèrent  géométriquement  le  plan  de 

C)  I.egiiat  clait  mnd  amateur  d’initerip 
lioiiv.  Avant  son  aé|>art  de  Rudrigiitw,  il 
en  composa  pliidriirs,  qui  roiilirnnenl , 
comme  l'épiiaplic  de  Boyer,  des  traits  sati- 
riques mêlés  .à  des  pensées  hardies  ou  em- 
preintes du  puritanisme  protestant  de  l’è|>o- 
que.  On  les  trouvera  à la  fin  du  fvremifT 
vuinme  de  sa  relation. 

(••;  Des  huit  aventuriers  de  Rodrigue., 
trois  seulement  revirent  l'Europe,  savoir; 
Léguai , Larase  et  Beniielle. 
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I’tle(*).  Mais  ce  ne  fut  que  vers  1760 
iiu'on  y forma  un  petit  etablissement 
destiné  à faire  des  amas  de  tortues, 
lorsque  l’abbé  Pingré  vint  à Rodri- 
giies  observer  le  premier  passage  de 
Venus  sur  le  soleil  (6  juin  1761  ).  La 
petite  colonie  ne  se  composait  que  de 
trois  ou  quatre  blancs  sous  les  ordres 
de  M.  de  Puvigné,  lieutenant  dans 
les  troupes  de  la  Compagnie.  • Cétoit, 
dit  Pingré,  l'oncle  de  mademoiselle  de 
Puvigné  qui  s’est  fait  admirer  de  tout 
Paris,  dans  un  état  auquel  elle  a cru 
que  l’honneur  et  la  religion  exigeoient 
qu’elle  renonçât.  La  sincérité  et  l’inté- 
grité caractérisent  M.  de  Puvigné;  sa 
ifamille  habite  avec  lui  à Rodrigues.  » 
L’etablissement  se  composait  de  ^ux 
baraques  qui  servaient  en  même  tWips 
(le  magasins  et  de  logement  au  coiii- 
nuindaht  et  au  chirurgien.  Notre  au- 
teur remarque  que  tous  ceux  qui 
demeuraient  ii  Rodrigues  faisaient 
profession  d’étre  chrétiens,  mais  que 
chacun  l’était  à sa  manière.  Le  culte 
se  réduisait  à faire  sonner  tous  les 
jours  l’angelus  que  personne  ne  disait  : 
de  plus,  le  commandant  faisait  faire 
exactement  la  priere  à ses  esclaves  par 
un  esclave  qui  n’avait  point  encore  été 
baptisé.  Il  n’y  avait  ni  église,  ni  cha- 
pelle, et  il  n'y  en  avait  même  jamais 
PU.  « François  I..eeuat  et  ses  compa- 
gnons, dit' Pingré',  servoient  Dieu  à 
leur  manière  avec  plus  d’exactitude 
que  ne  l'ont  servi  les  catholiques  de- 
puis qu’ils  s’y  sont  établis.  Il  y a ce- 
pendant à Rodrigues  un  cimetière  bénit 
par  quelque  aumônier  de  navire,  qui 
aura  voulu  laisser  ce  monument  du 
pa.ssage  d’un  ministre  de  la  véritable 
église  par  cette  isleabandonnée.  » Nous 
sera-t-il  permis  d’observer  que,  sauf 
l'angelus  qu’on  ne  fait  plus  sonner,  et 
les  prières  que  les  noirs  ne  disent  plus, 
cette  description  du  culte  religieux  à 
Rodrigues  est  absolument  pareille  a 
ce  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui.  • 

Puvigné  avait  fait  élever  sur  le  bord 
de  la  mer  une  batterie  de  six  pièces  de 
canon  de  deux  livres  de  balle;  comme 

(*)  Ce  travail  existe  ru  tDaDiiscrit  au  Dé- 
pôt des  rartea  et  plans  de  la  marine. 


on  ne  conservait  Rodrigues  que  pour 
profiter  de  ses  tortues,  on  ne  croyait 
pas  qu’il  fdt  nécessaire  de  la  mettre 
en  état  de  défense  : on  ne  s’imaginait 
pas  qu’il  entrerait  dans  l’esprit  des 
Anglais  d'en  fqire  un  entrepôt  pour 
attaquer  l’Ile-de-France.  C’est  ce  qui 
arriva  pourtant  : le  I.S  septembre  1761, 
une  escadre  anglaise  vint  s’emparer 
de  cette  Ile;  elle  demeura  dans  le  port 
jusqu'au  25  décembre , attendant  vai- 
nement un  renfort  d’F.urope  destiné  ,i 
l’attaque  de  l’Ile-de-France.  La  morta- 
lité qui  se  mit  dans  les  équipages  de 
cette  flotte,  et  qui  fut  causée  par  l’usa- 
ge des  poissons  venimeux,  dont  les  co- 
raux de  file  abondent  durant  certaine 
saison,  accéléra  son  départ.  Quelques 
actes  de  violence  éprouvés  par  les  ha- 
bitants de  la  part  d’un  commandant 
brutal et  la  perte  d’un  bâtiment  de  la 
Conqiagnie  (lui  fut  incendié  impitova; 
blement,  malgré  le  passe-port  dont  l'as- 
tronome Pingré  était  porteur  et  qui 
aurait  dû  .sauvegarder  ce  navire,  tels 
furent  les  événements  qui  signalèrent 
le  court  séjour  des  Anglais  à Rodri- 
gues. Après  leur  départ,  Pingré  et  son 
compagnon  Thuilier  continuèrent 
paisiblement  leurs  travaux  astronomi- 
ques, et  levèrent  un  plan  géométrique 
de  nie,  qui  ne  ressemble  en  rien  a ce- 
lui de  Léguât.  Outre  ces  opérations, 
Pingré  a consigné  dans  son  manuscrit 
de  longues  descriptions  des  animaux 
et  des  plantes  de  Rodrigues,  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  des  extraits. 

Lors  de  la  rétrocession  des  colo- 
nies orientales  au  gouvernement  royal. 
Rodrigues  devint,  en  1 768,  le  lieu  d'exil 
d’un  membre  du  conseil  supérieur  de 
l’Ile-de-France,  Rivalz  de  Saint-An- 
toine, qui  s’était  prononcé  avec  le  plus 
d’énergie  contre  les  usurpations  de 
pouvoir  du  gouverneur  militaire . 
Dumas.  La  détention  de  ce  magistrat  ù 
Rodrigues  ne  dura  qu’un  an  ; sur  un  rap- 
port envoyé  au  roi  par  le  conseil,  .Sa 
.Majesté  ordonna  la  mise  en  liberté  de 
Rivalz,  et  peu  de  temps  après  Dumas 
fut  rappelé  en  France,  où  il  n’echappa 
aux  suites  fâcheuses  de  son  excès  de 
ouvoir  qu’en  faisant  amende  honora- 
le  auprès  de  celui  qu’il  avait  persé- 
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cuté.  — Les  dépenses  occasionnées  par 
le  poste  établi  à Rodrigurs  sc  mon- 
taient, à celte  époque,  à environ  30  000 
livres;  les  revenus  étaient  alors  de 
fiO  000  livres.  En  1770,  ils  se  réduisi- 
rent à 12  000  livres,  et  comme  le  nom- 
bre de  tortues  diminuait  rapidement, 
le  ministre  ordonna  de  lever  ce  petit 
établissement.  — Durant  la  révolution, 
des  concessions  furent  accordées  à plu- 
sieurs personnes  habitant  l’Ile-de- 
Franec,  l’une  desquelles  reçut  le  titre 
d'agent  du  gouvernement.’  Mais  en 
l'an  ^iv,  le  général  Decaen,  ayant  ap- 
pris que  les  ennemis  trouvaient  dans 
cette  ile,  en  temps  de  croisière,  des 
vivres  et  des  rafraîchissements  , réso- 
lut de  la  faire  évacuer,  et  de  n'y  laisser 
qu'un  nombre  d'bommes  strictement 
nécessaire  pour  n'en  point  abandon- 
ner la  jiropriété  (*).  I.a;s  huit  familles 
oui  y (lemeuraient  revinrent  donc  à 
nie'-de-France,oùon  les  dédommagea 
par  des  concessions  sur  les  terres  ré- 
servées du  gouvernement.  Celte  pré- 
caution n’enipécha  pas  que  Rodrigues 
ne  servît  de  heu  de  rendez-vous  à l’es- 
cadre nonibreu.se  qui  se  rendit  maî- 
tresse de  l’Ile-de-France  en  1810.  La 
situation  de  cette  petite  île  au  vent  et 
à cent  lieues  seulement  de  son  chgf- 
lieu,  la  désigne  en  effet  comme  la 
meilleure  reconnaissance  que  puisse 
faire  une  expédition  navale  destinée  à 
agir  contre  l’Ile-de-France,  et  l’on  ne 
saurait  assez  s’étonner  que  l’habile 
général  Decaen  ait  négligé  d’v  faire 
exécuter  quelques  travaux  de  défense 
qui  eussent  inquiété  l’ennemi  et  con- 
trarié la  jonction  de  ses  forces. 

Après  la  conquête  de  l’Ile-de-France, 
Rodrigues  reçut  de  nouveau  quelques 
colons;  en  1837,  cette  île  était  habitée 
par  environ  200  personnes,  dont  les 
occupations  .se  partageaient  entre  la 
culture,  la  pèche  et  la  salaison  du  pois- 
son. Une  espèce  de  police  et  de  tribu- 
nal y a été  organisée  en  1843. 

(*)  Archives  de  la  marine,  lettre  du gé- 
Ht'ral  Dccneii,  en  date  du  lo  veatose  an  xiv. 


11.  ILES  ENTRE  RODRIGUES 
ET  LES  SÉCHELLES. 

LE  BANC  OU  COBOA  DOS  GAUÀJAOS, 
ET  L’ÎLE  SAINT-BRANDAN. 

Le  banc  ou  Coroa  dos  Garajaos  a une 
longueurd'euviron  quatre-vingts  lieues 
et  une  largeur  de  vingt  à vingt-cinq 
lieues.  A son  extrémité  sud  on  trouve 
une  chaîne  d'une  douzaine  d’îlots  qui 
forment  cinq  groupes  entourés  de  ré- 
cifs et  éloignes  d’une  ou  deux  lieues  les 
uns  des  autres.  C’est  à cette  partie  ilu 
banc  qui  s'étend  de  IG°9'  a 16°  52' de 
latitude,  et  de  57»  5'  à 57°  3t/  de  lon- 
gitude, que  l’on  donne  en  particulier 
le  nom  de  Saint  Braudan.  Les  iiotsqui 
y sont  situés,  et  qui  ont  été  concèdes 
‘depuis  1818  à divers  habitants  de 
Maurice,  sont  les  suivants  ; les  deux 
ilet  Boisées,  auprès  desquelles  est  un 
assez  bon  mouillage;  l’t/e  Baphail 
(du  nom  de  son  propriétaire);  les  Uols 
Betits-Fous  , — l.avoqmire  , — aux 
Fous , — Grand- iMapou,  — Petit -Ma- 
pou  , — \'Uot  du  Goucenienient  ; les 
ilôts  aux  Bois, — et  f'êronge,  les  des 
aux  Cocos  et  de  la  Baleine. 

En  dehors  et  .i  l’ouest  du  banc  de 
Saint-Itrandiiu,  on  voit  l’île  du  Nord , 
dont  l’abord  est  dangereux;  la  Sirène, 
au  sud  de  laquelle  est  un  mouillage 
médiocrement  bon  ; l'île  Saint-Pierre 
(Albatross  d’Owen) , abordable  pat 
l’ouest,  et  les  îles  Mariette  et  Rous>in. 
Le.  nom  de  cette  dernière  île  rappelle 
le  séjour  que  lit,  à Siunt-Brandan  en 
1806,  la  frégate  la  Sémillante,  sur  la- 
quelle l'amiral  Roussiii  était  alors  en- 
seigne. Ce  bâtiment,  qui  venait  de  faire 
quatre  prises,  resta  pendant  un  mois 
au  mouillage  du  nord-ouest,  attendant 
des  nouvelles  de  l’Ile-de-France  (*). 

'fous  les  îlots  que  nous  venons  d'é- 
numérer ne  sont  que  des  pâtés  de  co- 
raux élèves  d’une  dizaine  de  pieds  au- 
de.ssus  du  niveau  de  la  mer,  et  pro- 
pres seulement  à servir  de  refuge  aux 

(*)  Arrhives  du  minislcre  de  lu  marine, 
carluiis  Ilc-de-Kraiice  : Extrait  du  Journet 
du  capitaine  Motard,  oelobre  iSo6.  — Dê- 
|>ût  de  la  marine  : Notes  extraites  du  Journal 
d' A.  Roussin , enseigne  de  vaisseau. 
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équipages  qui  font  la  pèche  sur  le 
Banc,  où  le  poisson  est  très-abondant. 
Les  îles  Veronge  et  Lavoqiiaire  four- 
nissent une  eau  moins  saumètre  que 
celle  des  autres  îlots;  l'usage  en  est 
commun  pour  les  établissements  voi- 
sins. Quelques  veloutiers  rachitiques 
végètent  ^ et  la  sur  les  îles  Boisées, 
et  sur  nie  aux  Bois  ; on  ne  voit  dans 
le  reste  de  l’archipel  aucune  espèce  de 
végétation,  si  ce  n’est  sur  l’île  Sirène, 
où  croît  do  pourpier  que  les  pécheurs 
mangent  en  salade.  On  trouve  sur  tous 
les  îlots,  mais  principalement  sur 
les  îles  Boisées  et  aux  Bois,  un  nombre 
prodigieux  d’oiseaux  de  mer  : en  une 
heure,  un  homme  armé  d’un  bâton 
peut  y tuer  plus  de  cent  pingouins, 
frégates , fous , goélettes.  De  tout  le 
ibier  qu’on  y abat , il  n’y  a toutefois 
e mangeable  oue  les  alouettes  de 
mer,  qui  sont  tres-communes  sur  les 
îles  Sirène,  Mariette  et  Houssin,  mais 
ne  se  laissent  pas  approcher  à la  por- 
tée du  bâton.  Les  habitants  de  Saint- 
Braiidan  extraient,  des  foies  de  fréga- 
tes nouvellement  tuées,  une  huile  qu’ils 
estiment  comme  un  remède  efficace 
contre  les  rhumatismes  ; ces  affections 
sont  très-communes  parmi  eux,  et  ils 
les  attribuent  à l'humidité  à laquelle  ils 
sont  sans  cesse  exposés  sur  ces  terres 
peu  élevées. 

En  1818,  la  plupart  des  îles  de  ce 
groupe  furent  entièrement  submergées 
a la  suite  d’un  ouragan;  leur  dispari- 
tion momentanée  causa  le  naufrage  du 
navire  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  le  Cabaloa,  sur  lequel  périrent 
le  capitaine  et  une  grande  partie  de 
l’équipage.  Déjà  en  1812  les  pécheurs 
y avaient  été  surpris  par  une  inonda- 
tion , qui  ne  laissa  à découvert  qu’un 
très-petit  nombre  d’flots. 

Il  est  probable  que  c’est  ce  banc  que 
les  Portugais  appelaient  Baixos  de 
Nazareth,  nom  que  les  copistes  posté- 
rieurs corrompirent  en  B.  do  Nazaré, 
Domazare,  et  Don-Azare,  et  qu’ils 
appliquèrent  plus  tard  à \'ile  de  Sable. 
Les  îles  et  les  écueils  de  Saiiit-firan- 
dan  se  reconnaissent  facilement  dans 
la  longue  chaîne  de  rochers , qui  por- 
tent, sur  les  portulans,  le  nom  cor- 


rompu de  Cargadon-Garcnos,  ou  sim- 
plement dos  Oarajos.  L’ïle  de  San- 
Brandâo  indique  sans  doute  Rodri- 
gues,  celle  des  îles  de  l’océan  Indien 
que  les  cartographes  du  seizième  siècle 
ont  le  plus  fait  voyager. 

l’île  de  sable,  ou  île  IltOHELlN 

Cet  écueil  fut  découvert  on  1722, 
parle  vaisseau  la  Diane,  commandé, 
par  M.  delaFeuillée.  Elle  est  plate,  et 
n’a  pas  plus  de  600  toises  de  longueur 
sur  300  de  largeur. 

La  flûte  F Utile,  capitaine  de  la 
Fargue,  en  se  rendant  de  Madagascar, 
où  elle  avait  pris  un  chargement  d’es- 
claves, à l'Ile-de-France,  fit  naufrage 
sur  rîle  de  .Sable  le  3t  juillet  1761.  — 
Un  ofQcier,  I7  matelots  et  un  noir  se 
noyèrent,  mais  le  reste  de  l’équipage 
et  des  esclaves  se  réfugia  sur  cette 
petite  île.  Le  premier  soin  de  ces  infor- 
tunés fut  de  sauver  le  plus  de  vivres 
possible,  etde  chercher  de  l’eau  douce  ; 
ils  eurent  le  bonheur  d’en  trouver  de 
passable,  en  creusant  à 15  ou  16  pieds 
dans  le  sable.  Cette  découverte,  sans 
laquelle  ils  étaient  tous  perdus,  ranima 
un  peu  leur  courage,  et  ils  se  mirent 
à construire,  des  débris  du  navire,  un 
long  bateau  plat,  sur  lequel  les  blancs, 
au  nombre  de  122,  s’embarquèrent 
seuls,  promettant  aux  noirs  qu’on  les 
viendrait  prendre,  et  leur  laissant 
pour  trois  mois  de  vivres.  Ils  quittè- 
rent l’île  le  27  septembre,  et,  apres  une 
traversée  de  quatre  jours,  ils  abordè- 
rent à Madagasc.ir,  d’où  ils  rendirent 
compte  de  leur  naufrage  aux  adminis- 
trateurs de  ‘l’Ile-de-France  (*).  Les 
noirs  restèrent  sur  l'île  de  Sable,  en 
proie  aux  plus  affreuses  souffrances , 
et  attendant  toujours  vainement  les 
secours  promis.  'Tout  homme  qui  .a 
quelque  sentiment  d’humanité,  dit 
Rochon,  frémit  quand  il  sait  qu’on  a 
laissé  périr  misérablement  ces  pau- 
vres noirs,  sans  daigner  faire  aucune 
tentative  pour  les  sauver.  Ce  fut  quinze 
ans  après,  le  29  novembre  1776,  que 
la  Dauphine,  commandée  par  le  che- 

(*)  Dépôt  de  U marine,  cartons  85 
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vaUer  de  Tromelin , lieutenant  des 
vaisseaux  du  roi , rencontra  l'ile  de 
Sable.  Il  sut  vaincre  tous  les  obsta- 
cles qui  défendent  l’approche  de  ce  dan- 
gereux écueil , et  il  eut  le  bonheur  de 
ramener  à l’Ile-de-France  les  tristes 
restes  des  naufragés  de  C Utile.  Qua- 
tre-vingts noirs  et  négresses  avaient 
péri , et  sept  négresses  avaient  résisté 
aux  plus  cruelles  misères  qui  se  puis- 
sent imaginer. 

La  partie  la  plus  élevée  de  cet  Ilot, 
absolument  stérile,  est  ù quinze  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'on 
u’y  est  pas  à l'abri  des  lames  durant 
les  mauvais  temps.  Les  noirs  avaient 
construit,  des  d^ris  du  vaisseau,  une 
hutte  recouverte  des  écailles  des  tor- 
tues de  mer.  Ils  vécurent  de  la  chair 
des  oiseaux  de  mer,  et  des  tortues  qui 
viennent  déposer  leurs  oeufs  sur  la 
plage;  des  plumes  artistement  tressées 
par  les  femmes  leur  servaient  de  vête- 
ments. Une  des  négresses  que  Tro- 
melin sauva  d’une  mort  certaine,  avait 
un  petit  enfant  qui  sc  ressentait  de  la 
faiblesse  extrême  de  sa  mère.  Ces  né- 
gresses ont  raconté  qu’elles  avaient  vu 
cinq  bâtiments,  dont  plusieurs  avaient 
inutilement  tenté  d'aborder  au  lieu  de 
leur  captivité.  Un  petit  navire,  la 
Sauterelle,  est  celui  qui,  pendant  quel- 
ques instants,  leur  avait  donné  l’espé- 
rance d'être  entin  délivrés;  car  le 
canut  de  ce  bâtiment,  dans  la  crainte 
sans  doute  de  faire  naufrage  sur  l'ilut, 
où  II  avait  déjà  eu  beaucoup  de  peine  à 
aborder,  s’eu  éloigna  subitement,  et 
avec  tant  de  précipitation,  qu’un  des 
matelots  qui  le  montait  resta  sur  l'Ue; 
cet  homme,  victime  de  son  courage  et 
de  son  humanité,  se  voyant  aban- 
donne de  ses  camarades,  prit  le  parti 
désespéré  de  se  rendre  à Madagascar 
sur  un  radeau  : il  s’embarqua  avec 
trois  noirs  et  trois  négresses , deux 
mois  et  demi  avant  l'arrivée  de  la 
corvette  la  Dauphine.  Les  négresses 
ramenées  a l’Ile-de-France  par  ce  bâti- 
ment reçurent  leur  liberlé,  et  furent 
entretenues  aux  frais  de  l’État. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  na- 
vires ont  eu  le  même  sort  que  C Utile  ; 
mais  les  naufragés  se  sont  sauvés 


dans  les  canots,  ou  ont  été  secourus 
par  les  bâtiments  de  guerre  envoyés 
fréquemment  pour  visiter  ce  banc 
dangereux.  En  ISSO,  on  craignait  à 
Bourbon  que  quelques  bâtiments  ne  s’y 
fussent  perdus  pendant  les  ouragans; 
M.  le  capitaine  Laplace  reçut  du  com- 
mandant de  la  station  d’AÏrique  l’or- 
dre de  s’y  rendre.  " Le  6 mai,  au  lever 
du  soleil,  le  temps  était  beau  et  clair, 
dit  ce  navigateur,  le  vent  du  sud-est, 
mais  faible:  nous  lais.sâmes  arriver, 
et  à neuf  heures  on  aperçut  la  terre 
du  haut  des  mâts;  à onze  heures,  la 
corvette  n’en  était  plus  éloignée  que 
d’un  mille,  cêtoyanl  la  partie  est,  et 
manoeuvrant  pour  doubler  la  pointe 
nord...  Les  lames  se  déroulaient  d'une 
manière  effrayante  sur  les  récifs  dont 
le  rivage  est  entouré  comme  d’un  rem- 
part contre  les  assauts  de  l’Océan.  La 
vue  de  ce  dangereux  écueil  nous  faisait 
éprouver  le  sentiment  d’une  pénible  et 
inquiété  curiosité;  nos  yeux  cher- 
chaient, sur  cette  surface  uniforme 
de  sable  , dont  la  blancheur  brillait 
sous  les  rayons  d’uii  soleil  brûlant, 
des  vestiges  qui  annonçassent  l’exis- 
tence de  quelques  malheureux  naufra- 
gés. Sur  le  monticule  qui  forme  le 
point  le  plus  élevé  de  l’ile,  était  une 
perche  à moitié  renversée  paMe  vent, 
et  surmontée  d’une  croix;  autour, 
nous  apercevions  les  restes  de  cabaues 
et  de  puits,  faits  sans  doute  par  l'équi- 
page de  l'utile.  J’aurais  désiré  mettre 
a terre  quelques  hommes  pour  l’explo- 
rer ; mais  quoique  la  brise  fût  très- 
modérée,  la  mer  brisait  avec  uue  telle 
violence  sur  les  récifs,  que  toute 
communication  était  impossible.  Je 
me  bornai  donc  à en  faire  le  tour 
d’assez  près,  pour  que  rien  ne  piU 
échapper  à nos  regards.  Les  coups  de 
canon,  que  Je  fis  tirer  à des  intervalles 
rapprochés,  n'eurent  d’autre  résultat 
que  de  faire  lever  une  multitude  d’oi- 
seaux de  mer,  dont  les  cris  causaient 
un  bruitassourdissant.  A quatre  heures 
du  soir,  apres  des  observation.s  d’an- 
gles horaires,  nous  leur  laissâmes  la 
tranquille  possession  de  l'tlc,  dont  la 
position,  qui  venait  d’être  parfaite- 
ment déterminée , est  bien  differente 
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de  celle  qdi  lui  est  assignée  sur  toutes 
les  anciennes  caries  : latitude  S.  15° 
53'  8",  longitude  E.52”  11' 9".  — Avant 
le  coucher  du  soleil,  nous  étions  hors 
de  vue  de  ce  danger,  d’autant  plus 
redouté  des  marins,  qu’a  peine  visible 
à deui  lieues  par  un  temps  clair  et 
beau , il  est  impossible  de  l’.iperce- 
voir  assez  à temps  pendant  la  nuit, 
ou  sous  un  ciel  sombre  et  couvert.  » 

GALÉGA. 

Cette  Ile  madréporique,  partagée 
par  un  large  canal  qui  assèche  à mer 
basse  (*),  est  située  par  10’  29'  50"  de 
latitude,  et  54°  25'  ae  longitude.  Elle 
est  portée  sur  les  plus  anciennes  cartes 
sous  le  nom  de  /t(/alega  ou  de  Oalega, 
métamorphosé  bientdt  en  .^gualeya, 
.Iguilha,  1'.  du  la  Calera,  la  Galère, 
I.  (la  Calé  ; mais,  tpjoique  le  doute  ne 
soit  pus  permis  sur  l’identité  de  cette 
fie  avec  celle  qui  ligure  sur  les  cartes 
modernes,  on  ne  peut  afUrmer  que  le 
nom  de  Galéga  lui  soit  propre.  La 
méprise  qui  a fait  donner  le  nom  de 
Juan  de  Mova  à une  lie  située  hors 
du  canal  de  Mozambique,  a dd  s’éten- 
dre à Galéga.  Ce  nom,  qui  signilie  la 
Galicienne,  rappelle  la  patrie  de  Juan 
de  Nova  : or  nous  montrerons  , d’a- 
près un  texte  formel,  que  l’tle  décou- 
verte et  nommée  en  1501  par  ce  navi- 
ateur  est  une  des  Comores.  Il  est 
onc  très- vraisemblable  que  Galéga 
faisait  aussi  partie  de  cet  archipel,  et 
que  ce  fut  par  quelque  bévue  de  na- 
vigateur ^aré,  que  son  nom  a été 
transporté,  comme  celui  de  Juan  de 
Nova,  au  milieu  de  l’océan  Indien,  et 
appliqué  à une  lie  nouvelle  (").  L’énor- 
inité  d’une  pareille  erreur  pourrait 
seule  être  objectee  contre  celte  conjec- 
ture; mais  les  portulans  nous  en 
offrent  sans  cesse  de  plus  monstrueuses 
encore. 

Longtemps  marquée  sur  les  cartes 

(*)  Ou  a conmencù  a conalruire  entre 
les  deux  partie*  de  l’île  une  jetée  qui  n'aura 
pas  moins  du  6uo  loiies  de  longueur,  ("est 
M.  Leduc,  l’iiiratigsble  smelioratenr  de  Ua- 
léga , qui  a entrepris  et  qui  dirige  ce  tra- 
vail. " 

(**)  Voir  ci-après,  page  ii3,  a(  la  note. 


contme  un  danger  à éviter,  et  reconnue 
pour  la  première  fois  le  7 juillet  1753, 
par  le  senau  le  Rubie,  Galéga  ne  fut 
explorée  que  vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier. Aucun  navigateur  n’avait  osé  en 
approcher,  lorsque,  le  17  mai  1785,  la 
lliUe  du  roi  le  Maréchal  de  CaMriet, 
favorisée  par  un  beau  temps,  la  côtoya 
d'assez  près  pour  distinguer  les  forets 
de  cocotiers  qui  la  couvrent.  Le  ra|>- 
port  que  le  commandant  de  ce  bâti- 
ment lit  au  gouverneur  de  l'Ile-de- 
France,  M.  le  vicomte  de  Souillac, 
engagea  celui-ci  à la  faire  visiter.  Cette 
Ile,  n’étaiit  qu’à  187  lieues  de  l’Ile-de- 
France,  méritait  en  effet  une  attention 
particulière.  On  espérait  surtout  en 
tirer  une  quantité  de  tortues  siifR.santc 
pour  alimenter  l’énorme  consomma- 
tion qu’en  faisaient  les  hôpitaux  de  la 
colonie.  Cet  espoir  fut  déçu  ; on  ne 
trouva  il  Oalega  qu'un  très  - petit 
nombre  de  ces  animaux.  Cependant, 
la  beauté  des  bois  de  cocotiers,  fa 
proximité  de  l’Ile-de-France,  et  les 

firimes  d'encouragement  offertes  par 
e gouvernement , y attirèrent  quel- 
ques colons , qui  y formèrent  un  éta- 
blissement, mais  ne  surent  pas  lutter 
contre  les  revers  auxquels  est  sujette 
toute  plantation  nouvelle.  Les  coups 
de  vent  qui  détruisirent  leurs  premières 
récoltes,  les  croisières  anglaises  qui 
arrêtèrent  leurs  bateaux,  lès  découra- 
gèrent , et  ils  renoncèrent  aux  conces- 
sions qni  leur  avaient  été  accordées. 
Galéga  était  depuis  quelques  années 
inhabitée,  lorsque,  en  1808,  deux  habi- 
tants de  l’Ile-de-France,  MM.  Barbé 
et  Céré,  en  devinrent  concessionnaires. 
Les  obstacles  que  rencontrèrent  ces 
nouveaux  proprietaires,  ou  plutôt 
leurs  associes,  MM.  Caillou-Rosemand 
et  Albert,  qui  se  rendirent  eijx-mémes 
sur  les  lieux,  furent  successivement 
vaincus  p.nr  une  grande  persévérance. 
A force  de  travail,  on  pratiqua  une 
passe  au  milieu  des  récifs  qui  défen- 
daient l’abord  de  l'Ile  aux  pirogues;  on 
amenda  le  sel  sablonneux  et  infei  tiie 
pur  des  écobuages , qui  permirent  d'y 
récolter  du  maïs  ; ou  créa  des  jardins 
potagers  avec  de  la  terre  végétale  ap- 
|K)rtee  de  l’Ile-de-France;  enfin,  on 
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éleva  deux  manufactures  d’huile,  dont 
les  produits  dédominagèrent  bientôt 
les  propriétaires  des  sacrifices  qu’ils 
avaient  faits. 

En  quelques  années,  Galéga  riva- 
lisa avec  les  belles  propriétés  de  l’Ile- 
de-France.  Vers  1826,  M.  le  comte 
BeaupoU  de  Sainte-Aulaire  en  fit  l’ac- 
quisition, et  ce  fut  sous  l’administra- 
tion active  et  intelligente  de  son 
régisseur,  M.  Leduc,  que  cette  île 
atteignit  son  plus  haut  d^ré  de  pros- 
périté. Pour  uonner  une  idée  des  tra- 
vaux et  des  mœurs  de  cette  indus- 
trieuse colonie,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d’emprunter  au  c.api- 
laine  Laplace  le  séduisant  récit  de  sa 
relâche  a Galéga.  Invité  par  M.  de 
Sainte-Aulaire  à visiter  cette  tie,  le 
capitaine  Laplace  y conduisit  sa  fré- 
gate le  22  juin  1837,  trois  Jours  après 
son  départ  de  Maurice  : « Dès  que  le 

jour  parut,  dit-il,  une  pirogue  aborda 
a fr^ate,  et  retourna  promptement 
au  rivage,  emportant  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
de  l’état-major,  qui  me  témoignèrent 
le  d&ir  d’accompagner  mon  passager 
au  débarnuement  sur  ses  possessions. 
Je  c^ai  d’autant  plus  aisément  à leurs 
Sollicitations , que  je  partageais  le  sen- 
timent de  curiosité  dont  ils  étaient 
animés,  en  voyant  de  si  près  cette 
jolie  petite  fie,  bu , pour  mieux  dire , 
cette  cliarmante  corbeille  de  verdure 

3ui,  éclairée  par  les  premiers  rayons 
u soleil  levant,  semblait  sortir  du 
sein  de  la  mer,  dont  les  flots,  en  heur- 
tant doucement  les  récifs,  l’entouraient 
d’une  ceinture  argentée.  Mille  détails 
semblaient,  en  effet,  se  réunir  pour 
donner  de  la  vraisemblance  à cette 
comparaison  La  forme  oblongue  de 
Galéga,  sa  surface  presque  au  niveau 
des  eaux , et  couverte  d'une  épaisse 
forétdecocotiers,  qu’une  étroite  bande 
de  sable  blanc  comme  la  neige  séparait 
des  brisants,  tout,  jusqu’à  la  manière 
dont  cette  oasis  de  feuillage , à peine 
longue  de  deux  milles , ressortait  du 
milieu  de  la  brume  diatinale  qui  enve- 
loppait l’immense  horizon , concourait 
à rendre  cette  perspective  non  moins 
pittoresque  qu'attrayante  pour  nous. 


Aussi,  à 8 heures,  laissant  la  frégate 
aux  soins  du  commandant  en  second , 
je  me  rendis  avec  plaisir  aux  pressan- 
tes invitations  de  mon  passager,  et  je 
vins  le  trouver  sur  son  habitation.  Là, 
tous  les  objets  qui  s’offraient  à ma  vue 
attiraient  mon  attention,  non  qu’ils  me 
fussent  étrangers , car  ces  arbres,  ces 
cases,  rappelaient  les  colonies,  mais 
partout  je  remarquais  un  air  d’ordre 
et  de  propreté,  quelque  chose  de  pit- 
toresque que  je  n'uvais  encore  vu  nulle 
part....  La,  par  les  soins  d’un  régis- 
seur, homme  sage,  actif  et  intelligent, 
trois  cents  individus  vivaient  loin  du 
monde  civilisé  sur  un  banc  de  corail 
isolé  au  milieu  de  l’Océan , au  sein 
de  l’abondance , et  dans  une  parfaite 
harmonie  entre  eux. 

« Quel  riant  aspect  avait  le  hameau, 
chef-lieu  de  la  colonie  ! Au  centres’éle- 
vait  la  maison  du  maitre  : les  récifs 
du  rivage  avaient  fourni  les  matériaux 
de  construction  pour  la  base  de  l’édi- 
fice, et  les  bois  voisins  pour  la  partie 
élevée  ; des  nattes  de  paille  artiste- 
menb  tressées  formaient  les  cloisons 
intérieures  des  appartements,  comme 
des  feuilles  de  cocotier  en  formaient 
le  toit,  sous  lequel  tournait  une  ga- 
lerie circulaire , qu’un  bosquet  de 
beaux  filaos  (*)  tirés  de  Madagascar 
protégeait  contre  les  rayons  brûlants 
du  soleil.  Beaucoup  moins  vastes  sans 
doute,  mais  construites  de  la  même 
manière , étaient  les  nombreuses  cases 
à nègres,  qui,  rangées  symétrique- 
ment de  chaque  côté  d'espèces  de  mes 
larges  et  plantées  d’arbres  aboutissant 
à la  demeure  principale,  ne  laissaient 
rien  à désirer  sous  le  double  rapport 
du  confortable  et  de  l’exposition. 

> Chaeune  de  ces  cases  contenait 
une  famille,  pour  les  membres  de 
laquelle  la  transition  accomplie  derniè- 

(*)  Caiuarina  eauuetifoiia.  — I.’accroU- 
icinent  de  cel  arlire  est  prodigieusement 
prompt  à Galéga.  Des  filaos  proveiiaot  de 
graines  ensemencées  dans  le  mois  de  no- 
vembre i Sap , transplantés  l'année  suivante, 
ont  donne  en  avril  i836  des  longueurs  de 
6i  pieds,  mesurés  jusqu’au  bout  des  der- 
nières ligM,  et  le  tronc  a rotinii  3 pières  de 
S pieds  sur  6,  7 et  8 pouces  d'équanissagr. 
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mmnt,  celle  de  ! esclaTage  à l’appren- 
tiasiige,  avaitété  tout  à fait  insemible, 
tantlesort  heureux  dont ila jouissaient 
leur  laissait  peu  à désirer.  Garantis , 
par  l’isolement  de  leur  séjour,  des 
mauvais  conseils  de  ces  gens  qui  per- 
vertissent les  nègres  sous*  le  prétexte 
de  les  éclairer  ; défendus  de  Vamour 
du  changement  par  leur  ignorance,  et 
de  l'ivrognerie  par  la  non-introduction 
de  liqueursfortes  dans  l'ile,  ils  se  mon- 
traient paisibles,  et  accomplissaient 
leurs  travaux  avec  assez  d’empresse- 
ment. Ils  sont  presque  tous  grands, 
forts  et  bien  portants,  conséquence 
naturelle  de  la  beauté  du  climat  sous 
lequel  ils  vivent,  et  de  l’abondance 
ainsi  que  de  la  bonne  qualité  des  ali- 
ments dont  ils  se  nourrissent.  Quoique 
Galéga  ne  soit  qu’à  9°  seulement 
de  l’équateur,  la  brise  , en  renouvelant 
sans  cesse  l’air,  empêche  les  chaleurs 
d’y  être  jamais  fortes.  Les  pluies  tom- 
bent parfois  avec  quelque  force  de  dé- 
cembre en  avril  ; parfois  même,  elles 
sont  précédées  ou  suivies  de  coups  de 
vent  assez  violents;  mais  ces  oura- 
gans passent  vite  , et  le  beau  temps 
dure  tout  le  reste  de  l'année  sous  une 
température  constamment  douce,  et 
n’ayant  aucun  animal  carnassier  à 
craindre , car  les  souris  sont  les  seuls 
quadrupèdes  inapprivoisés  del^le.  Les 
volailles  se  multiplient  avec  une  telle 

firofiision,  que  tous  les  nègres,  même 
es  plus  pauvres,  s’en  nourrissent 
journellement , et  trouvent  ainsi  le 
moyen  de  varier,  d’une  façon  aussi 
saine  qu’agréable,  la  nourriture  facile 
que  leur  offre  la  mer,  où  fourmillent, 
le  long  des  récifs,  des  poissons  excel- 
lents. Cependant,  sur  un  écueil  ainsi 
placé,  sans  aucun  abri,  au  milieu  de 
l’Océan,  les  variations  de  l’atmosphère 
doivent  être  brusques,  et  par  consé- 
quent contraires  à la  propagation  de 
certains  animaux.  En  effet , les  bœufs 
et  les  cerfs  que  l’on  a essayé  à plu- 
sieurs reprises  d’introduire  dans  l’ile , 
y sont  morts  en  peu  de  temps,  et  la 
conservation  des  chevaux , ainsi  que 
des  mules,  exige  beaucoup  de  précau- 
tions. Cette  funeste  influence  s’éten- 
dait même,  il  n’y  a que  peu  d’années 
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encore,  sur  les  enfants  nouveau-nés, 
et  rarement  sur  dix  en  pouvait-on  con- 
server deux.  Mais  grâce  a la  sollici- 
tude vraiment  paternelle  de  l’économe, 
à peine  les  mères  ont-elles  à pleurer 
aujourd’hui  la  perte  de  quelques-uns 
de  leurs  négrillons.  Ceux-ci  ne  nais- 
sent que  dans  la  maison  construite  au 
milieu  des  bois,  où  les  femmes  en 
couche  sont  mises  à l’abri,  autant  que 
possible,  des  influences  morbiliques  de 
la  mer.  Ils  sont  soigneusement  enve- 
loppés de  flanelle  i^ndant  plusieurs 
mois,  et  tenus  dans  des  chamnres  par- 
faitement aérées.  Ainsi  traités,  ces  pe- 
tits êtres  dépassent  sans  peine  la  pre- 
mière enfance  ; et  si  j’en  juge  par  les 
mines  gaies , fraîches  et  éveillées  de 
ceux  qui  jouaientetgambadaientautour 
du  régisseur,  mon  fidèle  compagnon 
dans  mes  courses  sur  le  territoire  sou- 
mis à sa  puissance,  le  nouveau  r^ime 
avait  parfaitement  réussi.  Un  autre 
obstacle  encore  s’oppose  à l’accroisse- 
Hient  de  cette  petite  population  ; mais 
il  se  trouve  malheureusement  du  genre 
de  ceux  contre  lesquels  toute  la  science 
humaine  vient  échouer.  C’est  la  dis- 
proportion énorme  qui  a lieu  entre 
les  enfants  mâles  et  femelles.  Il  naît 
bien  plus  de  garçons  que  de  petites 
filles;  ce  qui  me  parut  d’autant  plus 
fâcheux,  que  ces  dernières  promettaient 
de  ressembler  plus  tard  à leurs  mères, 
qui  presque  toutes  étaient  de  jolies 
négresses  aux  appas  volumineux, 
arrondis,  aux  grands  yeux  noirs,  aux 
belles  dents  et  à la  mine  très-aga- 
çante. Cette  énorme  différence  numé- 
rique entre  les  deux  sexes,  et  que  rien 
n’annonçait  devoir  diminuer  avec  le 
temps,  avait  beaucoup  inquiété  d’abord 
le  législateur  de  Galéga.  En  effet, 
empêcher  les  débats,  et  même  les  que- 
relles, entre  les  heureux  époux  de  ces 
dames  et  les  pauvres  diables  condam- 
nés à un  célibat  éternel!  Pi’était-il  pas 
à craindre  que  le  sentiment  ne  vint 
porter  bien  souvent  le  trouble  dans  les 
unions  légitimes? Mais,  par  bonheur, 
notre  nouveau  Lycurgue  avait  affaire 
à des  maris  trop 'pacifiques,  et  à des 
femmes  trop  compatissantes,  pour  que 
l’amour  devint  un  sujet  de  dissensions 
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parmi  srs  administrés.  I.es  choses 
s’arrangèrent  sans  aucune  interven- 
tion, sinon  très-moralement,  au  moins 
d'une  manière  très-paisible,  et  à la 
satisfaction  de  tous  les  partis.  Chaque 
mari  agréa  un  on  deux  assesseurs , ou 
même  davantage , suivant  le  plus  ou 
moins  de  succès  que  sa  compagne  avait 
dans  la  société,  et  partagea  avec  eux  , 
d’une  manière  équitable,  les  moments 
fortunés  que  l’ateence  du  soleil  et  la 
cessation  des  travaux  livrent  aux 
amours.  Alors  seulement,  l'heureux 
amant  dont  le  tour  de  bonheur  est 
arrivé,  peut  venir  présenter  ses  liom- 
mages  à la  maîtresse  du  logis  ; encore 
doit-il  la  délaisser  avant  le  lever  du 
jour.  Telles  sont  les  dures  conditions 
imposées  par  l’usage  aux  nègres  B<m- 
soir,  ainsi  qu’on  nomme  ces  époux 
temporaires  oui  n’en  doivent  pas  moins 
rendre  tous  les  services  en  leur  pou- 
voirau  ménage  auquel  ils  sont  agrégés. 
Grâce  à cet  enchaînement  dont , à ce 
qu’il  parait,  toutes  les  parties  contrac- 
tantes sont  également  satisfaites , 
puisque  bien  rarement  il  cause  des 
dissensions  entre  elles,  la  pénurie  de 
femmes  ne  cause  aucun  embarras  au 
régisseur  de  Gniéga.  Il  m’a  semblé 
meme  plutôt  disposé  à souhaiter  qu’un 
accroissement  de  beau  sexe  ne  vimne 
pas  le  contraindre  à modiiier  l’ordre 
de  choses  établi,  tant  il  considère 
comme  douteux  qu’il  pdt  jamais  par- 
venir à faire  renoncer  ces  dames  au 
régime  fort  doux  qu’elles  avaient  suivi 
jusqu’alors,  et  qui , soumis  au  con- 
trêfe  de  l’opinion  publique , empêche 
les  désordres  qu’entraîne  générale- 
ment à sa  suite  la  dissolution  des  né- 
gresses dans  les  colonies.  Cette  ma- 
nière de  voir  de  M.  Leduc  était 
jnstiflée  par  l’air  de  santé  et  de  conten- 
tement répandu  sur  les  physionomies 
de  ses  apprentis  des  deux  sexes,  et 
plus  encore  par  l’activité  qu’ils  dé- 
ployaient, non- seulement  sous  ses 
yeux,  aux  environs  de  l’établissement, 
mais  même  dans  les  parties  les  plus 
reculées  des  bois  de  cocotier.s,  qui 
fournissent  le  principal  revenu  de  la 
colonie.  Après  avoir  visité  tout  ce  que 
l'usine  où  l’on  fait  l'huile  et  les  nom- 


breux magasins  qui  l’entourent,  pou- 
vaient offrir  à ma  curiosité,  ce  fut  de 
cecôté  que  jedirigeai  mes  pas,  espérant 
goûter  le  plaisir  d'une  promenade 
solitaire,  et  v trouver  un  abri  agréa- 
ble contre  Ta  chaleur  de  midi.  Mon 
espoir  ne  fut  pas  d^,  et  à peine 
in'étais-je  un  peu  éloigné  de  l’habita- 
tion , que  déjà  une  voûte  de  feuillaga 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil 
s’étendait  au  loin  sur  ma  tête.  Plus 
j’avançais,  et  plus  cette  route  s’épais- 
sissait, taut  les  cocotiers  étaient  serrés 
les  uns  contre  les  autres....  Je  suivis 
un  sentier  qui  me  conduisit  à l'endroit 
où  une  bande  de  nègres  faisaiait  la 
récolte  des  cocos....  > Les  vieillards  et 
les  femmes  ramassaient  les  fruits  tom- 
bés des  arbres , indice  le  plus  certain 
de  leur  parfaite  maturité,  tandis  que 
des  ouvriers  plus  forts  et  plus  adroits 
les  dépouillaient  de  leur  enveloppe 
blandreuse,  en  les  frappant  avec  dec- 
térité  sur  un  fer  tranchant  fixé  au 
centre  d’un  billot  de  bois  dur.  Ainsi 
nettoyées , puis  brisées , cc^  noix 
étaient  transportées,  sur  des  pirogues 
et  des  charrettes,  à l’établissement  où 
d’antres  ouvriers  devaient  en  extraire 
l’amande,  quand  celle-ci  commence  en 
séchant  à se  détacher  de  la  coquille.  — 
Quelque  grossiers  que  paraissent  les 
proredés  employés  dans  l'Inde  et  à 
Galéga  pour  l'extraction  de  l'huile  de 
coco,  iis  n’en  ont  pas  moins  été  recon- 
nus jusqu’ici,  comme  supérieurs  à tous 
ceux  que  l’industrie  européenne  a 
tenté  oe  leur  substituer.  • ^ vain , 
dit  le  capitaine  Laplace,  a-t-on  voulu 
remplacer,  par  des  presses  que  la  va- 
peur ou  d'autres  forces  motrices  font 
agir,  ces  informes  mortiers  de  bois, 
au  fond  desquels  les  amandes,  après 
avoir  été  exposées  durant  plusieurs 
jours  au  soleil,  sur  des  plates-formes, 
sont  soumises  à l’action  d'un  pilou 
auquel  un  mécanisme  très-simple,  mû 
par  des  hommes  ou  des  animaux,  im- 
prime à la  fois  un  mouvement  de  rota- 
tion et  une  force  de  pression  telle,  que 
toute  la  liqueur  contenue  dans  la  noix 
s’écoule  par  le  canal  pratiqué  à la  baM 
du  mortier.  Ainsi  extraite,  l'huile  est 
versée  d’abord  dans  de  grands  foudres; 
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puis,  quand  elle  a bien  déposé  tontes 
les  matières  étrangères  dont  elle  est 
chargée,  on  la  met  en  barriques,  pour 
être  livrée  au  commerce....  M.  Leduc 
avait  cherrhé,  et  était  parvenu,  à force 
d’industrie  et  de  surveillance,  à 
employer  utilement,  d'une  manière  lu- 
crative au  propriétaire,  toutes  les  ma- 
tières que , en  outre  de  l’huile,  les 
dix-srpt  moulins  coiiHés  à ses  soins 
fournissent  chaque  jour  abondam- 
ment. Avec  le  marc,  il  nourrissait  les 
animaux  de  trait,  et  engraissait  une 
grande  quantité  de  porcs  et  de  vo- 
’failles  qu'il  vendait  à l’Ile-de-France. 
Il  employait  l’huile  de  seconde  qua- 
lité à la  fahriration  d’un  savon  qu’u  li- 
vrait avantageusement  à l’exportation. 
EnGn  , les  coquilles  des  noix  servaient 
à macadamiser  les  nombreuses  routes 
qui  sillonnent  l'tle,  ou  bien  h confec- 
tionner le  charbon  nécessaire  aux  di- 
vers ateliers  de  forge  ou  de  taillanderie 
de  rétablissement.  Là  ne  se  bornaient 
pas  encore  les  bonnes  choses  dont  l’ac- 
tivité et  l'iiitelligence  supérieure  du 
régisseur  de  Galeça  avaient  doté  son 
gouvernement.  Il  était  parvenu  à faire 
réparer  et  même  construire  toutes  les 
embarcations  grandes  ou  petites  qui 
servaient  au  cabotage  de  l’tle.  Plus 
encore  : c’est  à lui  qu’on  doit  la  cons- 
truction des  quais  de  pierre,  du  bassin 
où  les  pirogues  trouvent,  chaque  soir, 
un  abri  contre  le  mauvais  temps,  et 
l’édilication  de  la  petite  batterie  sur 
laquelle , aussitôt  qu’un  bStiment  est 
en  vue,  un  grand  feu  brille  toute  la 
nuit. — Nous-mêmes,  les  promeneurs 
de  l’état-major  de  la  frégate  et  moi , 
nous  fûmes  à même  d’apprécier  d’une 
façon  agréable  avec  quelle  attentive 
biènveiirance  étaient  traités  par  lui  les 
voyageurs  qui  venaient  le  visiter.  Nos 
chasseurs  eurent  des  guides  pour  les 
conduire  dans  les  cantons  où  le  gibier 
abonde,  et  principalement  de  l'autre 
côté  du  marigot  qui,  rempli  d’eau  à 
haute  mer  seulement,  sépare  alors  l'tle 

en  deux  parties Iis  firent  unechasse 

vraiment  merveilleuse,  puis  ils  revin- 
rent prendre  leur  part  d’un  copieux 
dtner  que  M.  de  Saintc-Aiilaire  nous 
avait  fait  préparer. — Parmi  ces  lièvres. 


ces  perdrix,  ces  pintades  et  ces  pigeons 
ramiers  étendus  mort$  en  foule  sous 
mes  yeux , je  n’avais  d’abord  aperçu 
aucun  sujet  digue  d’une  mention  orni- 
thologique particulière,  quand  M.  Le- 
duc api^la  mon  attention  sur  un  oi- 
seau que  je  reconnus  sur-le-champ 
pour  l’ibis  égyptien.  Comment  cet  oi- 
seau se  trouvâit-il  sur  un  rocher  situé 
à plusieurs  centaines  de  milles  de 
toutes  terres,  tandis  qu’à  Madagascar 
et  dans  les  archipels  voisins  il  est 
complètement  inconnu  (*J?  L’unique 
solution  que , suivant  moi , on  puisse 
donner  de  ce  problème,  c’est  d’ad- 
mettre que  des  Ibis  arrachés  des  côtes 
d’Afrique,  où  leur  espece  est  indigène, 
par  un  violent  coup  de  vent  de  nord- 
ouest,  comme  il  en  passe  quelquefois 
dans  cesparages,  seront  venus  s’abattre 
sur  Galega,  et  s’y  seront  multipliés. 
Cette  supposition  est  d’autant  plus 
admissible,  qu'on  voit  souvent  appa- 
raître dans  les  bois  de  cocotiers  aont 
cette  île  est  couverte,  et  ordinaire- 
ment à la  suite  des  mauvais  temps , 
des  volatiles  étrangers  que  les  habi- 
tants n’avaient  jamais  vus  auparavant. 
Du  reste,  l’ibis  est  une  triste  con- 
quête pour  Galéga.  Son  plumage  est 
sombre,  et  sa  chair  ne  fournit  qu’un 
détestable  manger.  Aussi  ne  flgura- 
t-il  pas  au  nombre  des  cent  mets  di- 
vers que  M.  de  Sainte-Aulaire,  jaloux 
de  montrer  toutes  les  richesses  culi- 
naires de  sa  propriété , fit  servir  au 
dîner.  I^  gibier,  la  volaille  et  le  pois- 
son en  llreiit  les  frais.  Tout  était  bon, 
surtout  des  rougets  et  des  bonites, 
que  je  trouvai  bien  supérieurs  à tout 
ce  que  j'avais  mangé  de  meilleur  dans 
ce  genre  à l’Ile-de-France...  » Le  fes- 
tin se  serait  prolongé  bien  avant  dans 
la  nuit,  si  le  commandant,  inquiet  du 
bruit  que  faisaient  les  vagues  en  bri- 
sant sur  les  récifs,  phénomène  pré- 
curseur d'un  de  ces  redoutables  ras 
de  marée  fréquents  ù Galéga,  n’avait 
donné  le  signal  du  départ.  Ai.  Lnpiace 
termine  en  ces  termes  la  relation  de 

(*)  Il  exiite  bien  à Madagatrar  un  ibis, 
Âcoho  vomutsi  ( Ibis  cristatus  de  Linné  } , 
niais  ce  n'est  pas  l'ibis  sacré.  E.  P. 
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son  |)assa^e  à Galéga  ; « Là,  dit-il,  un 
seul  individu  de  notre  couleur,  isolé 
au  milieu  de  plusieurs  centaines  de 
noirs,  était  parvenu  à rendre  ces  der- 
niers heureux,  à les  maintenir  dans 
l’ordre  le  plus  parfait , et  à leur  faire 
accomplir  leur  tâche  journalière  sans 
peine,  et  même  en  n'employant  que 
rarement  les  châtiments  corporels.  Sa 
présence  avait,  pour  ainsi  dire,  vivifié 
cette  propriété , qui  croissait  en  im- 
portance sous  le  double  rapport  de 
rétemlup  des  plantations  et  des  reve- 
nus. Lorsque  Je  la  visitai,  elle  four- 
nissait à l’exportation  annuelle  l’énor- 
me quantité  de  37  000  veltes  d’huile , 
représentant  à peu  près  la  somme  de 
200  000  francs , dont,  il  est  vrai,  la 
moitié , au  moins,  était  absorbée  par 
les  frais  d’exploitation...  » 

Les  soins  du  gouvernement  n’ab- 
sorbent pas  tellement  le  temps  de 
IM.  Leduc,  qu’il  ne  trouve  encore  celui 
de  se  livrer  à des  observations  cu- 
rieuses sur  son  petit  royaume.  L’iso- 
lement inspire  la  philosophie,  et  porte 
à l’étude  de  la  nature.  L'opinion  émise 
par  M.  de  Candolle  sur  la  longévité 
des  arbres  , qui  peut  être  employée  à 
connaître  l’âge  d’un  pays  et  particu- 
liérement d’une  île,  a donné  l’idée  à 
M.  T.educ  de  faire,  des  recherches  à ce 
sujet,  et  de  les  appliquer  à Galéga.  Il 
résulté  de  ses  observations,  qu’il  y a six 
siècles  que  sa  petite  île  madréporique 
est  sortie  du  sein  de  la  mer;  mais  un 
bien  plus  grand  nombre  de  siècles  s’é- 
taient écoulés  avant  qu’elle  ait  atteint 
Ce  niveau.  M.  Leduc  va  plus  loin  en- 
core ; il  pense  que,  dans  cinq  cents  siè- 
cles , Galéga  formera  un  des  caps  de 
file  (aujourd’luii  ce  n’est  que  le  banc) 
deSayade.Malha,  à laquelle  viendront 
nii.ssi  se  joindre  les  îles  Séchelles  et 
Saint-Brandan. 

; 

COBTIVI. 

1,’île  de  Coëtivi,  située  par  7®  15'  de 
latitude  et  54°  13'  de  longitude,  a été 
vue  pour  la  première  fois,  le  3 juillet 
1771 , par  le  chevalier  de  Coëtivi , qui 
commandait  la  (Idte  du  roi  \'Ile-de- 
France.  Klle  peut  avoir  quatre  lieues 


de  circonférence,  et  paraît  formée  par 
les  sables  amoncelés  sur  des  récifs, 
car  elle  est  creuse  à l’intérieur,  et  l’on 
y voit  un  grand  bassin  dont  l’eau  n’est 
pas  aussi  salée  que  celle  de  la  mer. 
Cette  île  est  couverte  de  cocotiers,  de 
badamiers  de  la  grande  et  de  la  petite 
espèce  ; de  faux  tacamacas , de  velou- 
tiers,  de  bois  mangue,  d’arbres  nom- 
més dans  l’Inde  bois  de  mâture,  etc. 
Le  sol  est , en  général , composé  de 
sable  de  corail , niélé  d’un  peu  de.  terre 
végétale.  Le  maïs  y vient  parfaitement. 
La  côte  est  peu  poissonneuse,  mais  on 
y trouve  un  grand  nombre  d’oiseaux , 
de  tortues,  et  de  lions  marins.  Les  rats 
y sont  communs  comme  dans  l.â  plu- 
part des  îles  voisines;  on  y voit  aussi 
des  pigeons  verts  et  des  ramiers. 

Coëtivi  possède  sur  sa  côte  nord- 
ouest  un  barachois  où  peuvent  entrer 
les  bateaüx  de  25  à 30  tonneaux  ; ce 
petit  port  est  situé  au  dedans  d’une 
rade  qui  offre  un  mouillage  à de  plus 
grands  bâtiments,  et  près  duquel  existe 
un  puits  dont  l’eau  est  moins  saumâtre 
que  celle  des  autres  îles  de  l’archipel. 
On  peutaussi  aborder  dans  celle-ci  par 
l’est,  mais  moins  facilement  que  par 
l’ouest;  les  récifs  qui  l’entourent 
offrent  quelques  passes  pour  des  pi- 
rogues. 

En  I78t , le  capitaine  Laurent , qui 
commandaitle  corsaire/e  Fout/coyanf, 
séjourna  pendant  six  jours  dans  cette 
île;  il  la  représente  cxnnnie  très-propre 
à l’établissement  d’une  maniitacture 
d’huile  de  cocos  et  de  lions  marins,  et 
d’une  pêcherie  de  tortues  de  mer,  » qui 
sont,  dit-il,  si  abondantes  et  si  aisées  à 
prendre,  qu’en  une  heure  et  avec  du 
monde,  on  pourrait  en  approvisionner 
un  gros  vaisseau.  » Le  même  capi- 
taine observe  que  Coëtivi  ne  renferme 
pas  de  tortues  de  terre,  et  que  les  chè- 
vres et  les  cabris  y multiplieraient 
beaucoup.  Les  habitants  des  Séchelles 
furent  les  premiers  à fréquenter  cette 
île,  dont  ils  tiraient  des  cocos  et  des 
tortues;  en  J81I , un  capitaine  Mallie 
y établit  une  fabrique  djiiiile  de  co- 
cos; enlin,  en  1814,  le  capitaine  La- 
confourqiie  demanda  et  obtint  du 
gouvernement  de  l’île  Maurice  la  per- 
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mission  de  s’y  établir  : il  y forma  une 
habitation  qui  fournit  à Maurice  une 
grande  quantité  de  maïs,  d’Imile  et  de 
tortues  ; le  sol  cultivable,  qu'il  exploite 
avec  une  centaine  de  travailleurs,  est 
de  cinq  à six  cents  arpents. 

III.  LES  ILES  séCHELLES. 

r Detcrlption  générale  de  t ar- 
chipel. 

Les  îles  de  l’archipel  des  Séchelles, 
situées  entre  3°  et  5“  4.$' de  latitude 
sud , et  entre  àZ°  et  Z4“  de  longitude 
est , sont  au  nombre  de  trente  envi- 
ron , et  se  classent  naturellement  eu 
trois  groupes  proprement  dits,  plus 
quelques  îles  isolément  éparses  autour 
de  ces  trois  groupes , le  tout  formant 
quatre  divisions,  savoir  ; 1°  Mahé,  en- 
touré des  îles  Sainte-Anne,  au  Cerf, 
Sèche,  Moyenne,  Petite,  Longue,  Ano- 
nyme, Sud-Est,  Thérèse,  Saint-Jean, 
etc.  ; 2“  Silhouette,avec  l’Ile-du-Nord ; 
8°  Praslin,  entouré  de  la  Curieuse , la 
Digue,  Marianne,  l’Ile-Ronde,  l’Ile- 
Aride,  la  Baleine,  les  Cousins,  les  Cou- 
sines, les  Mamelles,  les  Trois-Sœurs , 
Félicité  ; 4°  enlin  les  Iles  Denis,  aux 
Vaches-Marines,  aux  Récifs,  aux  Fré- 
gates, etc. 

Toutes  ces  îles,  de  formation  grani- 
tique, s'élèvent  sur  un  banc  de  corail 
qui  s'étend,  du  nord  au  sud,  a environ 
trente  lieues;  et,  de  l’est  à l’ouest,  à 
environ  soixante.  Comme  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  on  y peut  mouiller 
pres()ue  partout.  Le  fond  en  est  très- 
ir  régulier  : à l’accore  de  ce  vaste  pla- 
teau sous-marin , on  trouve  générale- 
ment douze  à quinze  brasses  ; mais  en 
dedans,  la  sonde  rapporte  plus  de 
soixante  brasses.  Toute  la  partie  du 
banc  qui  s’étend  à l'ouest  de  Mahé  est 
saine , et  l'on  y peut  naviguer  en  sil- 
reté;  mais,  à l'est  et  au  nord-est  de 
cette  île,  on  rencontre  une  multitude 
d’écueils  qui , bien  qu’apparents,  né- 
cessitent une  incessante  surveillance. 
On  trouve,  dans  l'archipel,  un  grand 
nombre  de  rades  abritées  et  d'autant 
plus  commodes,  que  les  ouragans  ne' 
sévissent  jamais  par  ces  latitudes. 


Climat. 

Deux  saisons  se  partagent  l’année, 
et  présentent  à peu  près  la  même  pé- 
riodicité et  les  mêmes  caractères  que 
celles  de  l'indoustan  ; on  les  désigne 
sous  le  nom  de  moussons  de  iwd- 
ouest  et  de  sud-est.  De  la  fin  de  dé- 
cembre à celle  de  mars , les  vents  de 
nord-ouest  régnent  sans  interruption 
et  souvent  par  grains  violents;  ils 
amènent  les  pluies  qui  tombent  par 
averses  torrentielles,  mais  de  peu  de 
durée;  c’est  durant  cette  saison  que 
les  rivières,  enllées  par  les  eaux  du  ciel, 
entraînent  la  terre  végétale,  et  causent 
quelquefois  de  grands  dommages  aux 
plantations  qui  les  avoisinent.  De  la 
fin  de  mars  à la  mi-avril,  le  calme  le 
plus  complet  règne  dans  l’atmosphère. 
Alors  les  brises  du  sud-est  commen- 
cent à souffler,  parfois  avec  force,  mais 
sans  jamais  amener  ces  ouragans  ter- 
ribles auxquels  les  îles  Maurice  et 
Bourbon  sont  sujettes;  c’est  le  temps 
des  sécheresses.  Quelquefois  les  brises 
réglées  de  la  mousson  du  sud-est  font 
place  à des  vents  variables  accompa- 
nés  de  pluies,  mais  qui  ne  sont  jamais 
e longue  durée.  De  la  mi-novembre 
à la  fin  de  décembre,  les  calmes  repa- 
raissent de  nouveau.  La  température 
varie  de  17°  à 27"  Réaumur,  Elle  est, 
comme  on  le  voit,  très- intense,  mais 
elle  n'offre  jamais  de  changements  su- 
bits et  dangereux  ; et  la  brise  de  mer 
vient  en  tempérer  l'ardeur  lorsque  le 
soleil  est  couché.  Les  Séchelles  doivent 
cet  heureux  climat  à leur  position  sur 
la  limite  des  vents  alizés  du  sud-est  et 
de  ceux  de  l'ouest  qui  soufflent  toute 
l’année,  rarement  avec  violence,  mais 
toujours  avec  un  ciel  sombre  et  plu- 
vieux. Ce  groupe  d’îles  participe  ega- 
lement aux  deux  influences  qui  s’affai- 
blissent mutuellement.  Jamais  on  n’y 
éprouve  de  longues  sécheresses  ; jamais 
aussi  de  longues  pluies.  Comme  aux 
îles  Maurice  et  Bourbon,  les  maladies 
endémiques  sont  inconnues;  aussi  les 
familles  y sont-elles  nombreuses,  les 
enfants  très-beaux  et  faciles  à élever. 
Ce  dernier  avantage,  dit  le  capitaine 
Laplace , à la  relation  excellente  du- 


Digitized  by  Gougle 


90 


L’Ü*>«IVRRS. 


uel  nous  pmprtintohs  ces  détails,  est 
'autant  plus  précieux,  que  l’archipel 
en  jouit  seul  au  milieu  de  toutes  les 
îles  dont  ces  parages  sont  semés.  Bour- 
bon et  Maurice  voient  chaque  année 
leur  génération  naissante  décimée  par 
des  maladies  dont  il  a été  jusqu^ici 
impossible  de  la  garantir.  Bien  plus 
malheureux  encore  sont  les  habitants 
des  établissements  européens  sur  la 
côte  de  Madagascar,  et  ceux  des  nom- 
breuses petites  îles  au  sud  de  Mahé. 
Ils  ne  peuvent  arracher  leurs  enfants 
en  bas  ôge,  à la  mort  certaine  qui  les 
attend,  qu’en  les  éloignant,  dès  leur 
naissance,  d'un  climat  malsain. 

Les  maladies  les  plus  communes  aux 
Séchelles  sont  la  dyssenterie  etie  scor- 
but ; on  attribue  ces  affections  à la 
qualité  des  eaux  et  à l’humidité  de 
I atmosphère;  on  se  préserve  du  scor- 
l)ut  en  s’abstenant  de  boire  trop  sou- 
vent de  l’eau  pure,  et  en  fumant  du 
tabac.  La  gale,  ta  lèpre,  l’éléphantiasis, 
la  géophagie  et  le  tétanos  sont  égale- 
ment communs,  surtout  parmi  les 
noirs.  Les  quatre  premières  maladies 
ont  été  introduites  par  les  esclaves  ve- 
nant de  la  côte  d’Afrique.  Le  traite- 
ment du  tétanos  est  le  même  que  l’on 
emploie  à Maurice  et  à Bourbon  ; on 
fait  prendre  au  malade,  trois  fois  par 
jour,  le  jus  exprimé  des  gros  kakerfats 
rouges  qui  fourmillent  dans  ces  îles; 
cette  potion,  aidée  de  bains  fréquents 
et  de  quelques  autres  moyens  auxi- 
liaires, ramène  presque  toujours  le 
malade  à la  santé  :M.  Frappax  rap- 
porte que  le  médecin  en  chef  de  Mahé 
a été  plusieurs  fois  à même  de  se  corr- 
vaincre  de  l’efficacité  de  ce  remède, 
et  lui  - même  en  a été  deux  fois  té- 
moin. 

Productions  végétales. 

Les  arbres  dont  .se  composent  les 
forêts  des  îles  Séchelles  sont  très- 
beaux  : ee  sont  le  tacamaca  rouge  et 
blanc;  le  bois  de  natte  à grandes  et 
petites  feuilles;  le  bois  d’olive;  le 
faux  gaine,  qui  rivalise  avec  le  chêne 
pour  la  force  et  la  durée;  le  sandal , 
le  bonnet  carré,  l’arbre  à pommes  de 
singe,  l’ébénier,  le  bois  rose  de  Ceylan, 


le  filao , le  bndamier , le  latanler , le 
var,  le  rima , l’acajou  blanc,  le  oua- 
tier , le  bois  blanc , le  capucin , l’aré- 
quier, l’arbre-fougère, le  vaquois.  Plu- 
sieurs de  ces  arbres  sont  d’une  grandeur 
et  d’une  grosseur  extraordinaires.  On 
fait , avec  le  t.ncamaca , des  pirogues 
d’une  seule  pièce , longues  de  34 , 30 
et  36  pieds,  sur  5 ou  6 de  largeur. 
D’autres  bois,  dont  la  beauté  et  la 
qualité  ont  été  appréciées  à l’île  Mau- 
rice , où  on  les  recherche  autant  que 
l’acajou  et  le  palissandre , servent  à 
l’ébénisterie.  Les  bords  de  la  mer  sont 
garnis  de  cocotiers , dont  les  noix  ser- 
vent à la  fabrication  de  l’huile,  ainsi 
ue  de  veloutiers  et  de  mangliers, 
ont  la  cendre,  mêlée  avec  nniile  de 
cocos,  fournit  un  savon  de  qualité  in- 
férieure. — Plusieurs  plantes  utiles  i 
la  médecine  tapissent  les  montagnes. 
Parmi  celles-ci,  nous  signalerons  la 
racine  de  Colombo , astringente  et  to- 
nique, dont  l’efllcaclté  dans  les  affec- 
tions de  l’estomac  et  des  intestins,  et 
aussi  contre  les  ulcères  si  pernicieux 
dans  les  climats  chauds,  est  bien 
connue.  Les  végétaux  cultivés  sont  le 
riz,  le  maïs,  le  manioc,  le  millet,  la 

fiatate,  le  melon  d’eau,  le  bananier, 
’ananas,  le  manguier,  l’oranger,  le  ci- 
tronnier, l’avocatier,  le  dattier,  le  let- 
chi,  la  vigne  de  treilles,  la  canne  à 
sucre,  le  cotonnier,  le  caféier,  le  ca- 
caotier, le  gérolîier,  le  muscadier,  le 
poivrier,  le  cannellier,  legingembre,  le 
bétel,  l’indigo,  le  roucou,  le  tabac. 

Une  des  productions  les  plus  cu- 
rieuses des  Séchelles  est  le  cocotier 
de  mer,  qui  n’est  indigène  qu’aux  îles 
de  Praslin  et  de  la  Curieuse.  Long- 
temps avant  que  ces  îles  fussent  de- 
couvertes,  on  en  connaissait  In  noix; 
roulés  par  les  torrents  jusqu’à  la  mer, 
ces  fruits  singuliers  étaient  emportés 
par  les  courants,  et  abordaient  le  plus 
souvent  aux  Maldives,  éloignées  des 
Séchelles  d’environ  300  lieues.  Les  sa- 
vants avaient,  en  conséquence,  nommé 
cette  noix  coco  de  Maldirea;  mais, 
comme  aucun  arbre  de  ces  îles  ne  pro- 
duisait un  fruit  pareil,  on  s'accorda  à 
le  considérer  comme  une  production 
de  la  mer , et  on  le  nomma  coco  do 
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mar.  Sa  cnnflfnratioli  bizarre , aussi 
indécente  à décrire  qu’à  montrer , et 
le  mystère  qui  couvrait  son  origine, 
contribuèrent  à lui  assigner  des  pro> 
priétés  merveilleuses;  de  là  son  nom 
de  coco  de  Salomon.  Les  Indiens 
croyaient  que  le  coco  de  mer  guéris- 
sait du  scorbut  et  des  maladies  véné- 
riennes, qu’il  possédait  de  grandes 
vertus  aphrodisiaques,  et  qu'il  sufBsait 
de  boire  dans  sa  conue  pour  neutrali- 
ser les  poisons  les  plus  violents,  Divi- 
sée  en  petits  morceaux,  l’amande  se 
vendait  à des  prix  excessifs  dans  les 
marcliés  de  l’Inde  et  de  la  Chine.  La 
coque  se  payait  au  poids  de  l’or,  et 
l’empereur  Rodolphe  chercha  en  vain 
ès'en  procurer  une  au  prix  de  4 000 
florins.  Les  princes  indiens,  qui  les 
payaient  jusqu’à  10  000  livres  de  notre 
monnaie,  en  faisaient  fabriquer  des 
coupes  que  l’on  ornait  d’or  et  de 
pierres  précieuses.  Une  ' découverte 
fortuite  vint  éteindre  cette  brillante 
renommée,  et  réduire  la  ntuc  indica 
ad  cenena  celebrata  aux  usages  do- 
mestiques les  plus  vulgaires.  Au  com- 
mencement de  l’annte  1769,  l'ingé- 
nieur Barré  reconnut  ce  fruit  dans  le 
coco  de  Pnislin.  On  aurait  pu  tirer  un 
parti  avantageux  de  cette  découverte, 
mais  l’on  ne  sut  pas  la  tenir  secrète. 
Au  mois  de  novembre  1769,  le  capi- 
taine Duchemin,  qui  avait  commandé 
l’expédition  dont  Barré  faisait  partie, 
vint  du  Bengale  à Praslin,  prendre, 
sur  le  navire  l’Heureuse  Marie,  une 
cargaison  de  cocos  de  mer  qui  attira 
l’attention  des  Anglais.  Ces  actifs 
commerçants  ne  tardèrent  pas  à se 
rendre  à Praslin.  I.a  corvette  C/4igte 
y fut  expédiée  de  Bombay;  elle  se 
chargea  de  cocos  de  mer,  qu  elle  trans- 
porta dans  l’Inde,  où  ce  fruit  perdit,  en 
un  instant,  tout  son  prestige  et  toute  sa 
valeur. 

Le  sol  de  Praslin  et  de  la  Curieuse  est 
couvert  de  ces  cocotiers  qui  font  par- 
tie de  la  famille  nombreuse  des  lata- 
niers.  Dans  les  plaines  de  sable,  au 
bord  et  au  milieu  des  marrs,  parmi 
les  rochers  les  plus  escarpes  et  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes, 
partout  on  les  voit  balancer  dans  les 


airs  leur  tête  majestueuse,  dont  les 
feuilles,  agitées  par  le  vent,  produisent 
un  bruit  continuel  semblable  à celui 
des  rouages  d’un  moulin  à eau.  La 
tige  de  cet  arbre  s'élève  souvent  à 60 
où  60  pieds;  elle  est  droite  comme  un 
mit  ; son  plus  grand  diamètre  est  de 
15  à 18  pouces,  s.ms  changement  sen- 
sible de  la  base  au  sommet.  Sa  tête  est 
ordinairrmentcouronnéededixàdouze 
palmes  de  vingt  pieds  de  longueur,  qui 
se  déploient  en  éventail.  l.e  vent  les 
brise  souvent  vers  leurs  extrémités 

?|ui  pendent  alors  vers  la  terre.  Les 
euilles  ont  une  consistance  dure  et 
coriace,  et  l’on  remarque  sur  leurs 
parois  un  duvet  assez  épais,  semblable 
a celui  qu'on  trouve  sur  le  latanier 
des  colonies  occidentales.  A mesure 
que  l’arbre  croit,  les  feuilles  tombent 
et  sont  aussitdt  remplacées.  Leur  cou- 
leur est  olivâtre,  mais  elles  jaunissent 
en  séchant.  Le  cocotier  de  mer  est 
bissexuel  ; l’arbre  mâle  ne  porte  pas  de 
fruits;  il  ne  produit  que  les  fleurs  fé- 
condantes. I.  arbre  femelle  porte  des 
régimes  auxquels  pendent  cinq  ou  six 
cocos  qui,  avec  leur  brou,  pèsent  cha- 
cun environ  50  livres  : ce  poids  énor- 
me, placé  au  haut  de  i'orbre,  est  la 
cause  du  balancement  continuel  que  le 
moindre  vent  lui  imprime.  L’enveloppe 
de  la  noix  est  épaisse  et  fibreuse;  la 
noix,  dépouillée  du  brou,  présente 
l’image  de  deux  cuisses  : elle  renferme 
une  substance  blanchâtre  et  gélati- 
neuse, assez  agréable  au  godt  lors- 
qu’elle est  fraîche,  mais  extrêmement 
froide  sur  l’estomac  ; quand  cette  subs- 
tance vieillit,  elle  contracte  une  odeur 
d'urine  et  une  amertume  détestables. 
Le  tronc  de  l’arbre  est  mou  et  spon- 
gieux; après  avoir  été  fendu  dans  sa 
longueur,  et  dépouillé  de  sa  partie 
fibreuse,  il  sert  à faire  les  canaux  que 
les  habitants  construisent  pour  con- 
duire l’eau  des  sources  sur  leurs  terres  ; 
on  en  fait  aussi  des  palissades  pour 
entourer  les  maisons  et  les  jardins. 
Les  feuilles  fournissent  des  toitures 
excellentes  et  de  très-longue  duree; 
à Praslin,  elles  servent  aussi  à faire 
des  cloisons  dans  des  logements.  Les 
feuilles  tendres,  ou,  pour  mieux  dire, 
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le  cœar  des  feuilles  blanchies  au  so- 
leil et  coupées  par  bandes  étroites,  se 
tresse  facilement,  et  l’on  en  fait 
d'excellents  et  fort  jolis  chapeaux  dont 
se  coiffent  ordinairement  les  créoles 
des  deux  sexes  ; les  côtes  de  ces  feuilles 
servent  à taire  des  paniers  et  des  ba- 
lais , et  une  foule  d’autres  petits  ou- 
vrages. l.a  noix  vidée  sert  de  vases  à 
diflérents  usages  : conservée  dans  son 
entier,  elle  est  employée  en  guise  de 
cruche,  et,  sciée  de  diverses  manières, 
elle  est  travaillée  en  plats,  en  assiettes, 
en  tasses,  etc.  : c’est  ce  qu’on  appelle 
la  vaitselle  de  Praslin  ; ces  cocos  se 
gravent  facilement,  deviennent  très- 
durs  et  très-noirs,  et  acquièrent  un 
beau  poli.  On  fabrique  avec  leur  enve- 
loppe fibreuse  des  cordages  semblables 
nu  hattin.  — On  a essayé  en  vain  de 
transplanter  le  cocotier  de  mer  dans 
les  autres  Iles  Séchelles  ; quoique  le 
sol  et  le  climat  de  l'archipel  soient 
partout  semblables , cet  arbre  végète 
mal  et  reste  toujours  stérile  ailleurs 
qu'à  Praslin  et  à la  Curieuse. 

liègne  animal. 

Les  animaux  domestiques,  tous  exo- 
tiques aux  Séchelles,  sont  le  bœuf,  le 
mouton  à poils,  le  cochon  de  Chine, 
le  chien,  le  chut,  les  poules,  les  pi- 

Seons,  les  oies,  les  canards  et  les  dîn- 
ons. Jadis  le  crocodile  et  la  tortue  de 
terre  étaient  les  seuls  gros  animaux 
qu'on  pût  trouver  dans  ces  îles.  Le 
nombre  de  tortues  de  terre  était  pro- 
digieux ; mais  il  faut , à présent , les 
aller  chercher  dans  les  gorges  des 
montagnes,  et  jusque  dans  les  petites 
îles  desertes  de  l'archipel;  c'est  tou- 
jours un  mets  très -estimé  aux  Sé- 
chelles , où , sans  un  plat  de  tortue  de 
terre,  un  repas  n’est  jamais  considéré 
comme  complet.  La  tortue  de  mer  est 
moins  rare  et  moins  recherchée  : les 
habitants  de  Malié  ont  l'habitude  de 
plaisanter  ceux  de  la  Digue,  qui  s’en 
nourrissent;  ils  prétendent  que  «ces 
colons  ont  une  odeur  de  tortue  de 
mer.  » La  tortue  verte  ou  caouane 
pe.se  quelquefois  jusqu'à  300  livres, 
c'est  celle  que  l’on  mange;  le  caret, 
qui  fournit  l'écaille,  a une  chair  détes- 


table, oue  l’on  dit  même  être  un  poi- 
son violent.  Plus  de  quarante  pirogues 
étaient  autrefois  occupées  à la  pêche 
du  caret:  elles  étaient  montées  cha- 
cune par  trois  nègres  , armés  d'une 
espèce  de  harpon  appelé  pare,  auquel 
était  fixée  une  ligne  de  coton  très- 
forte,  qui  servait  à retirer  l’animal 
lorsqu'il  était  blessé  ; cette  pécJie  ayant 
bien  diminué  depuis  une  vingtaine 
d’années,  les  habitants  ont  creusé, 
près  du  rivage,  des  parcs  profonds, 
dans  lesquels  ils  entretiennent  de 
jeunes  carets  qui  s’y  multiplient  et 
procurent  aux  propriétaires  un  revenu 
assuré. 

Les  crocodiles  ont  presque  entière- 
ment disparu  de  Mahe;  c'est  à Praslin 
et  à Silhouette  qu'on  voit  les  plus 
gros.  Ils  traversaient  quelquefois  le 
canal  qui  sépare  ces  Iles  de  Mahe  : bien 
que  cet  animal  vive  dans  l'eau  douce, 
il  ne  craignait  nullement  de  se  hasar- 
der pour  quelque  temps  dans  la  mer; 
mais  souvent  ce  trajet  lui  devenait  fa- 
tal : son  ennemi,  le  requin , aussi  vo- 
race, mieux  armé  et  plus  agile  que  lui, 
l'attaquait,  malgré  sa  résistance  fu- 
rieuse et  ses  rugissements,  et  le  déchi- 
rait presque  toujours;  par  un  temps 
calme,  un  tel  combat  n'était  pas  rare, 
et  le  bruit  que  faisaient  les  deux 
monstres  s’entendait  de  fort  loin  la 
nuit. 

Les  rats  fourmillent  dans  toutes  les 
îles  ; on  n’a  jamais  pu  s'en  délivrer; 
les  chats  que  l'on  y a introduits,  trou- 
vant sans  doute  une  proie  assurée  et 
plus  de  leur  goût  dans  les  oiseaux 
dont  les  bois  sont  remplis , vivent  en 
assez  bonne  intelligence  avec  ces  ron- 
geurs. Les  lézards  verts  et  bruns , le 
caméléon,  diverses  espèces  de  couleu- 
vres, sont  les  reptiles  les  plus  com- 
muns que  l’on  rencontre  au  fond  des 
bois  et  au  milieu  des  rochers.  La  cou- 
leuvre capelle  existe  dans  l'ile  de  la 
Digue.  > On  m’a  plusieurs  fois  assuré  >, 
dit  un  voyageur,  «que,  dans  le  fond  de 
quelques  vallées  très-profondes  qui  se 
trouvent  vers  le  centre  de  l’ile  de  Mahé , 
plusieurs  boas  constrictom  avaient  été 
vus  par  les  chasseurs  de  marront 
(nègres  fugitifs)  ; mais  je  suis  porté  è 
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croirf  qu’il  n’en  existe  point  aux  Sé> 
cheiles;  j’ai  tellement  parcouTU  les 
montagnes  et  les  bois  de  Mahé,  y pas- 
sant quelquefois  des  journées  entières, 
que  j'aurais  certainement  eu  connais- 
sance de  ces  reptiles,  dont  je  n’ai  re- 
marqué la  trare  nulle  part.  » 

Pnsque  tous  les  oiseaux  des  Sé- 
clielles  'sont  des  espèces  appartenant 
à l’Afrique  : plusieurs  espèces  de  pi- 
geons et  de  tourterelles,  neaucoup  de 
perruches  vertes,  les  perroquets  de 
Madagascar , les  veuves,  les  aierettes, 
les  merles,  les  cardinaux,  les  doyolcs, 
les  gobe-niouclies  et  les  colibris  vien- 
nent habiter  les  jardins  ; de  petits  éper- 
viers  blancs,  de  la  grosseur  d’une 
alouette,  et  nommés  dans  le  pays 
mangeurs  de  poules,  poursuivent  les 
hirondelles  jusque  sur  les  toits  des 
maisons;  dans  la  montagne,  on  trouve 
une  belle  variété  de  la  chevêche  qui 
niche  dans  le  creux  des  rochers , ainsi 
ue  l’oiseau  de  mer  nommé  fouquet , 
ont  les  cris  pendant  la  nuit  sont  si 
Ii/^ubres.  11  y a aussi,  à Mahé,  un 
grand  nombre  de  coqs  et  de  poules 
sauvages,  qui  ne  sont  autres  que  des 
coqs  et  des  poules  domestiques  deve- 
nus marrons.  On  voit  aussi , sur  les 
rochers , ces  petites  hirondelles  qui , 
dans  les  mers  orientales , construi- 
sent les  nids  si  estimés  des  Chinois. 

Les  grosses  chauves-souris,  connues 
sous  le  nom  de  roussettes,  sont  très- 
communes,  et  deviennent  fort  grasses 
dans  la  saison  des  fruits  : on  sait  que 
ce  gibier  est  extrêmement  estimé  des 
gourmets,  malgré  leur  forme  hideuse 
et  leur  odeur  sauvage. 

Il  y a,  aux  Séebelles,  une  grande  va- 
riété d'insectes;  les  principaux  sont  : 
le  gros  scorpion  brun , qu’on  trouve 
dans  les  forets  ; le  scorpion  gris , qui 
v i t dans  les  liabitations  ; le  mille-pattes, 
qu’on  ne  voit  que  dans  les  campagnes  ; 
le  cent-pieds  ou  scolopendre,  vivant 
particulièrement  dans  les  maisons  , 
très-mécbant , et  dont  la  piqûre  pro- 
duit une  forte  inflammation  ; des  my- 
riades de  fourmis,  dont  il  est  impos- 
sible de  préserver  les  comestibles  ; des 
kakerlats;  des  mouches  jaunes,  espèce 
de  grosses  guêpes  qui  attaquent  avec 


furie  ceux  qui  passent  près  de  leurs 
essaims;  des  avilies  qui  produisent 
un  bon  miel  ; des  mouches-maçonnes, 
qui  construisent  d’ingénieuses ‘petites 
cellules;  de  grosses  araignées,  et  entre 
autres , des  tarentules  d’une  grosseur 
énorme,  mais  pas  dangereuses  ; diverses 
sortes  de  scarabées  ; des  papillons  très- 
variés,  et  des  mouches-feuilles  : ce  der- 
nier insecte  est  extrêmement  curieux; 
il  ressemble  tellement  à une  feuille, 
tant  par  sa  forme  que  par  sa  couleur, 
qu'il  est  presque  impossible  de  le  dis- 
tinguer sur  un  arbre.  Les  moustiques 
et  les  mouches  sont  aussi  très  - com- 
munes. 

La  merfourmille  de  poissons,  près  de 
toutes  les  lies;  ils  forment  une  partie 
de  la  nourriture  des  créoles.  Les  squa- 
les sont  partout  très  - nombreux  dans 
l’archipel  : « J’ai  compté  dans  la  rade 
deMané»,  ditun  voyageur,»  huit  dif- 
férentes espèces  de  requins: deux  seu- 
lement sont  dangereux,  yepantouJUer 
ou  marteau,  et  le  requin  blanc.  — 
Quant  à l’énorme  poisson  nommé  cha- 
grin, dont  on  m’avait  fait  souvent 
d’étranges  récits , entre  autres , qu’il 
attaquait  les  pirogues  des  pécheurs 
pour  en  dévorer  l’équipage,  je  n’ai  vu , 
dans  cet  animal,  qu’une  baleine  sper- 
ma  ceti  ou  cachalot,  vivant  de  petits 
poissons  et  de  sardines,  dont  elle  pour- 
suit continuellement  les  bancs  dans  le 
canal  ; ce  poisson  n’est  pas  dangereux 
pour  l’homme.  Les  veaux  marins  se 
tiennent  par  troupes  nombreuses  sur 
les  Ilots,  où  les  pécheurs  vontles  cber- 
dier  pour  en  extraire  l’huile.  Les  côtes 
et  les  plages  présentent  de  beaux  co- 
quillages et  des  huîtres  perlières  dont 
les  perles,  très-petites  et  d’une  vilaine 
eau,  sont  sans  valeur.  » — Il  y a deux 
autres  espèces  d’hultres  également 
bonnes  à manger:  celles  qui  s’atta- 
chent aux  rochers,  et  celles  qui  vivent 
sur  les  racines  des  mangliers;  on  re- 
cueille ces  dernières  à marée  basse  : 
elles  ont  une  forme  irrégulière.  Les 
palourdes  et  les  haches  (larmes  sont 
aussi  de  fort  bons  coquillages  : ce  der- 
nier est  bivalve,  de  forme  triangu- 
laire, et  long  de  6 à 8 pouces;  son  en- 
vdoppeest  revêtue  à l’intérieur  d’une 
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substance  diaprée  semblable  à U nacre, 
à l’extérieur,  elle  est  noire  ou  de  cou- 
leur d'ardoise  ; le  poisson  ou’elle  ren- 
ferme se  mange  cuit  dans  la  coquille. 

On  ramassait  autrefois  d'admira- 
bles coquilles  sur  les  récifs  de  Mahé; 
aujour(rluii  cette  industrie  u’existe 
plus  : les  seuls  objets  de  conchyliolo- 
gie qu'on  y trouve  sont  des  connues, 
des  iiarpes,  des  porcelaines,  des  licor- 
nes, le  nuinteau  ducal,  des  scorpions, 
des  fuseaux,  des  tètes  de  bécasse,  des 
nérites  et  des  coucha  fenerit. 

DescriptUm  particulière  des  ilcs. 

UAUÉ. 

Mahé , la  plus  considérable  des  lies 
Séchelles,  n'est  qu’un  groupe  de  mon- 
tagnes escarpées,  se  dirigeant  du  nord 
au  sud,  et  s'élevant  à près  de  800  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  cir- 
conférence est  d’environ  30  lieues. 
A l’est , la  côte  est  bordée  de  récifs 
au  milieu  desquels  il  existe  queli^ues 
coupures;  entre  la  cliaine  des  récifs 
et  la  terre , les  pirogues  qui  vont  le 
long  de  la  côte  suivent  un  canal  peu 
profond  , mais  fort  commode,  qui  fa- 
cilite beaucoup  les  communications 
d'un  point  de  l’ile  à l’autre  : les  récifs 
sont  à fleur  d’eau  dans  les  grandes  ma- 
rées.^ La  côte,  d’un  aspect  sauvage,  et 
tantôt  aride,  tantôt  couverte  de  Irais , 
est  abordable  presque  partout,  et  ses 
sinuosités  forment  pusieurs  baies 
commodes  et  profonaes  ; la  plage  est 
bordée  d'un  sable  composé  de  corail 
broyé  par  le  frottement  des  vagues, 
et  de  la  poussière  de  granit  tombée 
des  montagnes  et  entraînée  par  les 
pluies  m^u’à  la  mer. 

La  baie  principale,  résidence  du 
commandant,  est  dans  l'est  de  l’tle; 
une  passe  sinueuse,  mais  facile  à fran- 
chir avec  un  pilote,  conduit  dans  deux 
barachois  qui  communiquent  entre  eux 
par  un  chenal  intérieur;  les  bâtiments 
du  plusgrand  tonnage  peuveoty  mouil- 
ler par  10  et  13  brasses;  une  jetée  en 
pierres , qui  va  de  la  terre  à l’accore 
du  barachois  le  plus  rapproebé,  per- 
met aux  petits  navires  de  se  carwer 


trés-facilenent,  et  de  prendre  bord  i 

3uai  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  En 
ehors  du  port,  la  rade,  qui  peut  con- 
tenir aisément  trois  à Quatre  cents  bâ- 
timents de  toutes  grandeurs,  est  abri- 
tée par  nie  Sainte-Anne  et  l’tle  aux 
Cerfs,  et  plusieurs  Ilots;  on  n’y  est 
exposé  qu’aux  vents  du  nord.  Mahé 
n’a  pas  de  fortifications,  mais  elle  peut 
être  défendue  par  ses  montagnes  es- 
carpées et  ses  ravins  profonds  : on  ne 
pourrait  pas  d’ailleurs  venir  assex 
près  de  la  ville  pour  la  canonner  avec 
succès,  à moins  d’entrer  dans  le  port, 
ce  que  l’on  ne  peut  faire  sans  pilote; 
des  batteries  placées  sur  les  fles 
Sainte-Anne  et  aux  Cerfs,  ainsi  que  sur 
les  ilôts  voisins,  défendraient  fort  bien 
le  canal  qui  se  trouve  entre  ces  Mes  et 
le  récif  : en  un  mot , si  ce  point  atti- 
rait l’attention  d’un  gouvernement 
qui  n’aurait  point  encore  de  station 
maritime,  il  lui  serait  facile  de  le  for- 
tifier de  manière  à ne  rien  craindre. 

« La  pente  des  montagnes  vers  la 
mer  »,  dit  M.  Frappas,  • est  roide  de 
presque  tous  les  côtés,  et  forme  en 
ueaucoup  d’endroits  des  précipices 
épouvantables.  On  y remarque  une  im- 
mense quantité  d’arbres  brdlés  par  les 
incendies;  rile  est,  en  outre,  couverte 
d'énormes  roches  détachées  et  blan- 
chies par  le  soleil  ; les  rivières  en  sont 
également  obstruées.  Le  lit  de  ces  ri- 
vières est  parfois  variable,  et  leur 
courses!  toujours  rapide,  pareequ’elles 
ont  leurs  sources  au  sommet  des  mon- 
tagnes. Leurs  eaux  forment,  dans  quel- 
ques vallées,  des  marcs  bordées  de 
lataniers  et  remplies  de  roseaux , qui 
servent  de  retraite  à un  grand  nomlire 
d'animaux  aquatiques  et  à quelques 
petits  crocodiles , reste  de  ceux  dont 
i'tle  était  jadis  infestee.  La  plupart  de 
ces  ruisseaux  tombent  en  cascades 
dans  des  bassins  naturels  où  les  habi- 
tants viennent  se  plonger  pendant  les 
chaudes  heures  de  la  journée.  <• 

« Il  faut  avoir  ressenti  les  effets  de 
ces  chaleurs  extraordinaires  »,  dit  le 
même  voyageur,  * pour  concevoir  les 
sensations  ineffables  qu’on  éprouve  à 
les  braver  dans  une  eau  limpioeet  sons 
un  toit  de  verdure.  Les  hommes  ne 
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$out  pes  les  seuls  à goûter  le  charme 
de  ces  bains;  les  dames  en  connais- 
sent aussi  tout  le  prix  ; et  souvent 
l'onde  fugitive  des  bassins  Caresse 
dans  son  cours  les  attraits  de  la 
beauté.  Ces  jolies  créoles , ces  nyin- 
pbes  séduisantes,  s'y  dévoilent  en'sü- 
reté;  elles  n'ont  point  à craindre  des 
regards  indiscrets , car,  outre  l'épais- 
seur du  feuillage  qui  les  dérobe  de 
toutes  parts,  elles  sont  toujours  ac- 
compagnées de  plusieurs  négresses 
qui  veillent  à quelque  distance...  Quel- 
ques-uns de  ces  torrents  se  précipitent 
par  des  soupiraux  dans  des  cavernes 
souterraines  ; ils  ne  reparaissent  que 
beaucoup  plus  loin,  et  dans  des  ré- 
gions moins  élevées.  Les  eaux  de 
toutes  ces  rivières  sont  bonnes,  mais 
très • seléniteuses  : cela  provient,  je 
crois,  de  la  dissolution  des  sels  que 
contiennent  abondamment  les  terres 
u’elles  entraînent  continuellement 
ans  leur  cours,  surtout  dans  les  sai- 
sons uluvieiises.  On  pense  bien  que 
de  telles  rivières  ne  sont  nullement 
navigables;  mais  elles  pourraient  être 
utilisées  pour  des  usines  et  des  irri- 
gations. Leurs  embouchures  sont  pres- 
que toutes  fermées  par  des  sables  ou 
oes  roches,  qui  sont  cependant  cou- 
verts dans  les  grandes  marées.  • 

Le  clief-lieu,  qu’on  nommait  autre- 
fois PÉlabliuement , et  qui,  depuis 
l'année  1840,  a pris  le  nom  de  Port- 
^ ictoria , est  bâti  au  fond  de  cette 
baie.  • L’as|*ect  de  ce  village  »,  dit  un 
voyageur  {*) , o est  tel  qu'un  esprit  ro- 
manesque l’aurait  conçu  au  sein  des 
soucis  du  monde  : situe  au  fond  d'un 
vallon  resserré  par  deux  collines  om- 
breuses, il  se  compose  de  petites  habi- 
tations éparses , entre  lesquelles  ser- 
■>ente  sur  un  lit  de  cailloux  le  plus 
liinuide  des  ruisseaux.  On  en  voit 
quelques-unes  de  soigneusement  bâ- 
ties; d’autres , commodément  arran- 
gées à l’intérieur,  n’ont  qite  des  dehors 
rustiques  qui  témoignent  assez  de 
l’indifférence  de  leurs  propriétaires 
pour  un  luxe  inutile.  La  plupart  de 

(*)  Prior’s  Pajitge  of  tlu  Nisus,  1810- 

s8ii. 


ces  demeures  ont  des  jardins,  et  sont 
entourées  de  bosquets  touffus  où  l’on 
distingue  le  feuillage  menu  du  tama- 
rinier, la  palme  frémissante  du  bana- 
nier, et  les  touffes  gracieuses  du  jeune 
cocotier.  Je  fus  charmé  par  cette  image 
de  la  vie  retirée,  tranquille  et  con- 
tente, thème  favori  des  romanciers  et 
des  rêveries  de  notre  jeunesse.  « 

Port-Victoria  est  un  marché  per- 
manent où  tous  les  habitants  viennent 
s’approvisionner.  Parmi  les  boutiques 
s’élèvent  péie-méle  la  maison  du  com- 
mandant, les  bureaux  de  l’administra- 
tion, la  prison,  et  une  salle  de  billard  : 
ces  bâtiments  sont  construits  en  bois 
comme  le  reste  des  maisons  du  vil- 
lage. Dans  l'intérieur  de  l’Ile,  on  voit 
quelques  habitations  en  pierre;  des 
morceaux  de  granit  brisés  au  moyen 
du  feu,  du  corail  taillé  à la  hache  et 
durci  a l’air,  sont  les  matériaux  que 
l’on  emploie  dans  leur  construction. 

Les  habitants  des  Sécbellea  sont 
presque  tous  originaires  de  Maurice 
et  de  Bourbon,  et,  par  leurs  fréquen- 
tes relations  avec  les  colons  de  ccs 
Iles,  ils  en  ont  conservé  les  mœurs  et 
les  maniérés  : ce  sont  donc  de  vérita- 
bles Français,  moins  toutefois  le  ca- 
ractère bouillant  et  riinpatience  qui 
distinguent  ailleurscetle  nation  ; l'Iios- 
piUlité  et  une  affection  de  famille 
très-prononcée  sont  les  vertus  que  l’on 
trouve  chez  eux,  en  même  temps  qu’un 
défaut  absolu  d'esprit  public,  une  in- 
vincible indolence,  et  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  Aucune  démarcation 
n’existe  dans  leur  société,  si  ce  n’est 
celle  de  la  couleur;  les  personnes  ridies 
ou  mtelligeutes  y obtiennent  la  consi- 
dération du  public,  mais  tout  le  monde 
se  fréquente  sur  le  pied  de  l’égalité. 
La  plupart  des  colons  sont  parents  ou 
alliés  les  uns  des  autres  ; les  familles 
sont  très-unies , très-nombreuses , et , 
comme  la  durée  de  la  vie  est  fort  lon- 
gue dans  ces  lies,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  quatre  générations  assises  à la 
même  table,  et  formant  un  total  de 
soixante  personnel.  Les  hommes  ai- 
ment passionnément  les  cartes  et  le 
billard.  Les  femmes  raffolent  de  la 
danse  ; elles  sont  belles,  gracieuses  et 
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charmantes  par  leurs  manières  : si 
nous  en  croyons  un  ofBcier  anglais 
qui  résida  quelque  temps  à Mahe,  le 
relâchement  des  mœurs  y rend  sou- 
vent les  mariages  malheureux  ; on  a 
alors  recours  au  divorce , et  telle  est 
l'indifférenre  de  la  société  en  matière 
de  (idolité  conjugale , (|iie  les  femmes 
divorcées,  dont  la  conduite  a été  la 
plus  scandaleuse,  sont  reçues  sans 
scrupule  dans  les  familles  ou  brillent 
des  épouses  chastes  et  pures.  Toutes 
sont  économes  et  industrieuses  : elles 
fabriquent,  avec  les  feuilles  du  coco- 
tier de  mer,  des  éventails  légers , des 
cha|>eaux  qui  imitent  ceux  de  paille 
d’Italie,  et  d’autres  jolis  ouvrages, 
qui , portés  dans  les  colonies  voisines 
et  jusque  dans  l'Inde,  sont  échangés 
avantageusement  contre  des  étoffes 
d’Kurope  et  des  n>odes  de  France. 

Presque,  tous  les  colons  qui  habi- 
tent les  Séchelles  naviguaient  autre- 
fois comme  corsaires  ou  comme  mar- 
chands; et  les  tranquilles  occupations 
auxquelles  ils  se  sont  consacrés  depuis 
la  paix  n'ont  pas  encore  effacé  les  ha  • 
bitudes  de  leur  ancienne  profession  : 
on  reconnaît  promptement  le  marin  à 
la  cordialité  du  Séchellois  envers  son 
hôte,  à la  franchise  et  à la  gaieté  de 
son  caractère , aussi  bien  qu'au  soin 
qu’il  apporte  à l’équipement  de  sa  goé- 
lette ou  de  son  embarcation.  C’est 
dans  d’élégantes  pirogues  que  les  amis 
vont  se  faire  des  visites  à leurs  mai- 
sons de  campagne , presque  toutes  si- 
tuées au  bord  de  la  mer  : l’étranger 
ne  peut  retenir  sa  surprise  lorsque, 
à la  tin  d’un  bal,  il  entend  annoncer  que 
le  canot  de  madame'"  est  avancé, 
de  même  qu’on  l’aurait  prévenue , en 
Europe,  que  .son  carrosse  est  prêt; 
mais,  lorsqu’il  a parcouru  les  ravins 
profonds  qui  sillonnent  Mahé  et  ren- 
dent à peu  près  impossible  l’établis- 
sement de  chemins  praticables , il 
comprend  bien  vite  que  les  belles  Sé- 
chelloises  préfèrent  naviguer,  par  une 
nuit  étoilée  et  à la  lueur  des  torches, 
sur  la  mer  tranquille  qui  entoure  leur 
ile , plutôt  que  de  s’enfermer  dans  des 
batu.'ics  péniblement  portés  par  des 
nègres. 


Les  Séchellois,  catholiques  de  nom, 
ne  professent  publiquement  aucun 
culte,  car  ils  n’ont  ni  temples  ni  prê- 
tres : 1a  plupart  des  colons  naissent , 
vivent  et  meurent  sans  recevoir  aucun 
sacrement.  Nous  apprenons  toutefois 
qu’en  1840  un  ministre  anglican, 
M.  L.  Banks,  venu  de  llle  Maurice  à 
Mahé,  avait  célébré,  le  27  septembre, 
l’oflice  divin,  et  prononcé  un  sermon 
en  présenc.e  de  nombreux  assistants  ; 
mais  nous  ignorons  si  ce  pasteur  de- 
vait ou  non  y demeurer,  line  impri- 
merie a été  établie  à Mahé  en  1840;  un 
journal  , intitulé  le  Feuilleton  des 
Séchelles,  et  dont  l’éditeur  est  en 
même  temps  l’imprimeur,  parait  une 
fois  par  semaine  : le  premier  ouvrage 
qui  soit  sorti  de  ses  presses  est  un  al- 
manach, qui  contient  une  notice  sur 
l’archipel  (*).  Une  institution  litté- 
raire a aussi  été  fondée  dans  cette  Ile, 
ainsi  qu’un  comité  d’histoire  natu- 
relle, une  loge  maçonnique,  etc. 

L’occupation  principale  des  habi- 
tants est  l’agriculture  : ils  récoltent  du 
riz,  du  maïs,  du  coton,  du  tabac  ex- 
quis, du  café  et  des  «mices,  et  des  co- 
cos dont  ils  font  de  l’huile.  Ils  recueil- 
lent aussi  des  bois  d'ébénisterie,  de  la 
cire,  de  l’ecaille,  et  des  ailerons  de 
requins;  ce  dernier  article  est,  comme 
on  sait,  très-estiiné  en  Chine,  où  on 
le  considère  comme  un  mets  délicieux. 
Tous  ces  produits  sont  exportés  à 
Maurice  et  dans  l’Inde,  par  un  grand 
nombre  de  petits  bâtiments  qui  appar- 
tiennent <à  la  colonie,  et  sur  lesquels 
les  jeunes  Séchellois  font  en  général 
leur  apprentissage  de  la  vie  ; les  mar- 
chandises qu’ils  rapportent  à Mahé 
sont  vendues  au  détail  dans  des 
boutiques  qui  appartiennent  aux  prin- 
cipaux habitants  et  sont  tenues  par 
des  commis.  Comme  on  le  voit , les 
Séchellois  ne  font  qu’un  commerce 
d’écliange  ; satisfaits  de  la  vie  qu’ils 
mènent,  peu  d’entre  eux  songent  à 

(*)  Nous  rcgrHIons  de  n’avoir  pu  nous 
prorurer  cctle  brochure,  qui  uous  wit  .sans 
doute  fourni  des  reiiM’igiicmenU  aussi  neufs 
que  certains  sur  le  sujet  que  nous  traitons; 
nous  en  roimaissoiis  seulement  quelques 
extraits  donnés  par  les  gazelles  de  Maurice. 
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réaliser  de.s  l)énéfic^s,  et  à mettre  de 
côté  une  fortune  dans  le  but  de  quitter 
leurs  lies  ; l’usage  de  l’argent  est 
conséquemment asse£  rare  parmi  eux; 
l’acquisition  des  objets  qui  leur  sont 
nécessaires  se  fait  au  moyen  d’un 
billet  sur  leur  prochaine  récolte  : c’est 
sans  doute  ce  qui  a laissé  croire  à cer- 
tains auteurs  anglais,  que  les  Séchel- 
lois  ignoraient  absolument  l'usage  de 
l’argent,  et  que  le  coton  était  le  signe 
représentatif  employé  dans  leurs  tran- 
sactions. 

La  terre  végétale  de  l’île  est  peu 
profonde,  et  très-séléniteuse  : elle  se 
compose  de  sable  granitique  et  du 
détritus  des  végétaux.  Les  défriche- 
ments, les  pluies  et  les  cultures  trop 
fortes  en  diminuent  considérablement 
l’épaisseur,  et  en  détruisent  prompte- 
ment les  rapports.  Les  montagnes, 
dans  leurs  élràuleinents , ont  couvert 
de  fragments  de  granit  presque  toutes 
les  terres  basses,  et  laissé  bien  peu 
d'espace  pour  la  culture  ; aussi  les  ha- 
bitants et  leurs  travailleurs  sont-ils 
.sans  cesse  occupés  à nettoyer  le  ter- 
rain autant  qu’ils  le  peuvent.  Le  pro- 
cédé qu’ils  emploient  dans  ce  but  est 
curieux  : lorsqu'un  bloc  de  granit  est 
trop  ipos  pour  qu’ils  puissent  le  rou- 
ler, ils  le  font  chauffer  en  le  cou- 
vrant d’un  bûcher  auquel  ils  mettent 
le  feu  ; puis,  quand  il  est  suffisamment 
chaud,  ils  le  baignent  d'enu  de  mer  : 
cette  opération  rend  In  pierre  si  fra- 
gile, qu’on  la  brise  ensuite  facilement 
a coups  de  masse. 

L’industrie  est  à peu  près  nulle  aux 
Séchelles;  elle  se  borne  à la  fabrica- 
tion de  l’huile  de  coco , et  à celle  des 
cordages  de  cairo,  de  var  et  d'aloès 
(agave).  Ce  dernier  végétal  fournit  un 
cordage  excellent;  quand  il  est  neuf  et 
bien  travaillé,  il  égale  le  filin  d’Eu- 
rope. La  préparation  en  est  très-fa- 
cile : après  avoir  cueilli  une  quantité 
de  feuilles  d’aloès,  on  les  noue  par 
paquets  , et  on  les  enterre  dans  le 
sable,  dans  un  endroit  que  la  marée 
puisse  alternativement  couvrir  et  lais- 
ser à sec  ; au  bout  de  quinze  jours,  on 
les  retire,  on  les  secoue  fortement 
dans  l’eau  de  mer,  et  lorsqu’il  ne  reste 


plus  que  les  filaments  dégagés  de 
toute  autre  substance,  on  les  fait  sé- 
cher et  blanchir  au  soleil  ; cette  opé- 
ration terminée  , on  confectionne 
le  cordage  comme  on  le  fait  avec  le, 
chanvre.  L’ananas  fournit  aussi  des 
cordes  fines  et  fortes.  Il  existe  à 
Mahé  un  chantier  de  construction  et 
de  réparation  pour  les  navires  : cet 
établissement  est  assez  considérable , 
et  occupe  bon  nombre  d'ouvriers  ; la 
proximité  des  bois , leur  excellente 
qualité,  rendent  les  travaux  de  marine 
lieaucoup  moins  dispendieux  à Mahé 
que  partout  ailleurs  dans  l’océan  In- 
dien. Il  sort  de  la  colonie  un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  moyen  ton- 
nage, parfaitement  construits,  et 
beaucoup  d'autres  y viennent  faire 
leurs  réparations  à bon  marché  ; c’est 
une  des  meilleures  branches  de  com- 
merce de  ce  petit  pays.  Quarante-cinq 
bâtiments,  mesurant  4 700  tonneaux, 
ont  été  construits  aux  Séchelles  depuis 
1810  : le  plus  grand  de  ces  bâtiments 
est  le.  Thomas  Jilyth,  de  400  tonneaux, 
construit  en  1826  ; depuis  182.6,  seize 
vaisseaux  étrangers,  dont  un  de  800 
tonneaux,  ont  ké  réparés  en  entier 
dans  les  chantiers  de  Mahé  ; dix  navi- 
res formant  ensemble  675  tonneaux, 
vingt-neuf  péniches,  et  sept  bateaux  de 
cote , appartiennent  aujourd’hui  à 
l’archipel. 

Mahé  est  entourée  des  Iles  et  des  Ilots 
suivants  ; Sainte-Anne , située  à en- 
viron une  lieue  a l’est  du  port , habi- 
tée par  250  personnes  ; i’Ile-aux-Cer/s, 
habitée  par  30  personnes  ; les  lies 
Sèche,  Moyenne,  Petite,  Longue,  si- 
tuées entre  les  deux  lies  précédentes  , 
et  cultivées  par  une  vingtaine  de  per- 
sonnes; les  flots  Anonyme , du  Sud- 
Est,  Thérèse,  etc. , inhabités. 

L’amiral  de  Laplace,  alors  capitaine 
de  vaisseau,  visita  Sainte- Anne  et 
Mahé  en  1830,  sur  la  Favorite,  puis 
en  1837,  sur  l' Artémise.  A son  pre- 
mier voyage,  la  gaieté,  le  bien-être,  ré- 
gnaient dans  ces  iles  ; mais  au  second 
voyage,  la  perturbation  que  l’émanci- 
pation des  esclaves  avait  apportée  dans 
l’existence  des  colons,  donnait  aux 
mêmes  objets  une  teinte  de  tristesse , 
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d’abaudon , de  ruine,  dont  il  fut 
frappé 

SILHOUETTE. 

Cette  lie,  l.t  plus  haute  desSéchelles,  a 
environ  quatre  lieues  de  circonférence. 
Elle  fut  ainsi  nommée  en  l'honneur  de 
M.  (le  Silhouette,  contrijleur  {iénér.al 
des  finances  en  1759.  Le  lieutenant 
Ocer  en  prit  possession  le  28  janvier 
17  71,  au  nom  du  roi  de  Erance.  « Le 
sol  de  celte  Ile  »,dit  cet  officier  dans  un 
■ apport  que  nous  avons  sous  les  )eux, 
• est  trcs-bon,  et  même  meilleur  ijue 
celui  de  Séchelles  (Mahé).  On  a creusé 
la  terre  en  plusieurs  endroits  ; on  a 
trouvé  le  roc  à huit  pouces  de  pro- 
fondeur. Elle  est  plus  abondante  en 
tortues  de  terre  et  de  mer  que  les  au- 
tres îles  ; les  caTmaus  et  les  requins 
y sont  en  nombre  prodigieux  : ces 
derniers  animaux  sont  si  voraces,  <|u'ils 
empêchaient  les  matelots  de  la  cha- 
loupe de  ramer,  par  l’avidité  avec  la- 
uelle  ils  mordaient  les  avirons.  L’eau 
e Silhouette  a meilleur  godt  que  celle 
de  Sfrchelles  ; les  bois  y sont  les 
mêmes,  mais  inférieurs.  iS'ousy  vîmes 

Suantité  de  grosses  cbenilles  brunes, 
e mouches  et  de  fourmis.  » 

Cette  ile  était,  il  y a quelques  années, 
habitée  par  six  propriétaires,  qui  culti- 
vaient,avec  150  noirs,  I 500  arpents  de 
terre  (|ui  leur  ont  été  concèdes;  elle  e.st 
aujourd’hui  inculte,  faute  de  bras.  Le 
debarquement  y est  difficile  à cause  des 
brisants. 

L’I/e  du  Nord , à une  petite  dis- 
tance de  Silhouette,  est  plus  petite, 
mais  presque  aussi  haute  que  cette 
île.  On  n’y  voit  qu'un  amoncellement 
désordonné  de  rocs  granitiques,  parmi 
lesquels  plusieurs  sont  placés  de 
telle  façon , qu’on  les  peut  remuer  en 
les  poussant  du  doigt. 

PBASLiai. 

Ainsi  nommée  en  l’honneur  du  duc 
de  Praslin  (*),  miiiistrede  la  marine  de 

(•)  Hile  avait  etc  nommée,  en  i 766,  l’tfe 
Mornt.  en  l'honneur  dii  minivire  de  ce 
nom,  par  Morphey,  qui  ve  proposait  de  la 
visiter,  mais  qui  ne  put  effectuer  ce  projet 


1766  à 1760,  cette  Weest,  aprèsMahé^  la 
plus  grande  des  Séclielles  : elle  a de  15 
a 18  lieues  de  circuit.  Les  deux  tiers 
de  sa  surface  sont  couverts  de  mon- 
tagnes escarpées,  sur  lesquelles  crois- 
sent presque  exclusivement  des  forêts 
de  cocotiers  de  mer,  le  seul  arbre  que 
l’on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres 
îles  ; la  terre  cultivable  est  d’une 
bonne  qitalité,  et  semblable  à celle  de 
l’anse  Royale  à Mahé.  Les  oiseaux  sont 
rares  à Praslin,  le  poisson  très-abon- 
dant, et  les  crocodiles  très  gros  et 
très -voraces.  Les  rivières  sont  en 
plus  grand  nombre  qu’à  Mahé;  mais 
elles  n’ont  pas  leur  cours  libre  Jiisçu'à 
la  mer;  leur  embouchure  est  généra- 
lement obstruée  par  une  barre  de  sable 
que  les  débordements  ouvrent,  mais 
qui  se  referme  bientôt  après.  — La 
population  de  Praslin  est  d'environ 
500  habitants;  en  1808,  il  y existait 
cinq  ou  six  familles,  et  en  1819,  250 
personnes.  L’administration  et  la  po- 
lice de  l’ile  sont  confiées  à un  com- 
inandant  de  quartier  choisi,  p.Trmi  les 
colons,  par  l’agent  du  gouvernement 
ri'sidant  ;i  Mahé.  Le  mouillage  de 
Praslin,  abrité  par  l’ile  de  la  Curieuse, 
est  excellent. 

La  Curieuse,  ainsi  appelée  du  nom 
de  la  goélette  que  commandait  en 
1768  le  lieutenant  Lampérière,  n'est 
séparée  de  Praslin  (rue  par  un  canal 
d’environ  une  demi-lieue  de  largeur, 
où  l'on  peut  mouiller  en  sûreté  par 
tous  les  temps.  Elle  renferme  environ 
500  arpents  de  bonne  terre  propre  a 
la  culture  du  coton  ; sa  longueur  e.st 
d'à  peu  près  une  lieue , et  sa  largeur 
d’environ  une  demi  - lieue  ; elle  a 
été  concédée  à un  babilant  de  Maurice, 
par  acte  du  29  octobre  1817.  On  y 
trouve,  comme  à Praslin,  des  bois  de 
cocotiers  de  mer.  Le  gouvernement  de 
l'île  Maurice  y entretient  un  lazaret 
de  lépreux , dirigé  par  un  médecin  et 
un  inspecteur. 

l.a  Digue  est  le  nom  de  la  corvette 
que  commandait  le  capitaine  Duche- 

faule  de  vivres  pour  ses  équipages.  Le  pre- 
mier nom  de  relie  ile  est  relui  du  la  Palme, 
que  nous  voyons  figurer  sur  la  carie  mauiis- 
rrile  de  Laiai-e  Hirauli. 
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min  en  1768.  Cette  lie,  d'environ  deux 
lieues  de  circuit,  a près  de  2 000 
arpents  de  terre  cultivable,  dont  I 500 
ont  été  concédés  à une  vingtaine  de 
colons  qui  occupent  300  noirs.  L’acte 
de  prise  de  possession  c.st  du  12  février 
1771  : le  sieur  Oger,  offider  a bord  de 
C Heure  du  Berger,  y ayant  été  en- 
voyé, lit  élever  une  petite  pyramide  en 
pierres  sèches,  dans  laquelle  fut  placée 
une  bouteille  bien  scellée,  renl'erinant 
le  procès-verbal.  L'ile  était  alors  pleine 
d’oiseaux,  de  tortues  et  de  crocodiles  ; 
Oger  y lit  mesurer  un  de  ces  derniers 
animaux,  qui  avait  13  pieds  de  long  et 
8 pieds  de  tour;  il  y vit  aussi  une 
gros.se  couleuvre  capellc.  — La  partie 
orientale  de  cette  ile  est  entièreiuent 
couverte  de  blocs  de  rocher  énormes , 
au  mUieu  desquels  il  est  impossible  de 
s’avancer.  La  partie  occidentale  est 
arrosée  par  un  étang  long  et  sinueux, 
aux  bords  duquel  s’élèvent  Ie.s  habita- 
tions. On  ne  trouve  aucun  mouillage 
près  des  côtes  de  la  Digue;  l’abord  de 
cette  ile  est  difficile  même  en  pirogue. 

Marianne,  Vile  Bonde , Vite  Aride, 
la  Baleine,  les  Cousins,  les  Cousines, 
les  Mamelles,  situées  autour  de  Pras- 
lin,  sont  des  Ilots  inhabités  et  sans  va- 
leur; les  Trois-Sœurs  &onX  trois  petites 
lies  rocailleuses,  et  couvertes  de  brous- 
sailles, habitées  par  15  individus.  — 
Félicité , un  peu  plus  grande  quç  les 
precedentes,  a 34  arpents  de  terre 
cultivés  par  50  noirs. 

ILES  ÉPARSES. 

Ile  Denis. 

Cette  lie  a environ  six  milles  de 
circuit.  Il  ne  s’y  trouve  guère  que  150 
arpents  de,  terre  cultivable.  M.  de 
Trobriant , capitaine  des  vaisseaux  du 
roi,  en  prit  possession  en  1777,  et 
en  leva  un  plan  que  l’on  voit,  en  ma- 
nuscrit, au  dépôt  de  la  marine.  Elle  a 
été  concédée  le  31  décembre  1815, 
mais  elle  n’est  pas  habitée.  Son  aspect 
est  semblable  à celui  de  l’ile  aux  Va- 
ches-Marines. 

He  aux  Faches-Marines. 

Celle-ci,  qui  n’a  pas  plus  de  cinq  mil- 
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les  de  tour,  est  située  par  S°45'  de  lati- 
tude, et  52*  50'  de  longitude  est,  à en- 
viron 25  lieues  au  nord-nord-ouest  de 
Mahé.  Deux  grandes  mares  d’eau  un 
peu  saumôlre  existent  vers  le  centre  de 
nie,  au  piedd’unecolline  presque  toute 
de  granit.  Le  seul  végétal  qui  pousse 
sur  cette  terre  désolée,  est  le  veloutier, 
petit  arbuste  à feuilles  grasses  de  la 
tamille  des  palétuviers.  Des  oiseaux  et 
des  tortues  de  mer,  quelques  vaches 
marines,  et  le  crabe  de  terre  nommé 
tourlourou  par  les  créoles,  en  sont  les 
seuls  habitants.  < La  quantité  de  pois- 
sons qui  fourmillent  sur  les  côtes  de 
cette  Ile,  passe  toute  croyance», 
dit  un  voyageur  français  einbarç|ué 
sur  le  corsaire  P Hirondelle , qui  y 
fit  naufrage  en  1808  : < un  seul  d’en- 
tre nous,  en  se  promenant  dans 
l’eau  jusqu’au  genou,  en  assommait 
dans  une  heure  plus  que  nous  ae 
pouvions  en  consommer  en  deux  jours; 
les  espèces  les  plus  communes  étaient 
la  carangue,  la  sole,  les  raies,  le 
capitaine,  le  chien  de  mer,  ainsi  que 
les  congres;  parmi  les  crustacés, 
les  homards  ou  ecrevisses  de  mer 
étaient  les  plus  communs;  les  rochers 
étaient  couverts  de  moules  et  de  plu- 
sieurs beaux  coquillages,  porcelaines, 
olives,  casques,  etc.,  et  surtout  de  la 
grande  huître  des  Indes,  appelée  huî- 
tre tuilée....  Les  vaches  marines  se 
traînent  souvent  sur  les  dunes  pour  y 
dormir  au  soleil,  et,  dans  cet  état,  on 
peut  les  entendre  souffler  de  bien 
loin  : cet  animal  est  peur  redoutable, 
malgré  sa  taille  énorme  et  ses  dents 
menaçantes  ; nos  matelots  en  assom- 
mèrent plusieurs  pendant  notre  sé- 
jour, mais  nous  n’en  faisions  pas 
beaucoup  de  cas , la  chair  n’en  étant 
pas  supportable;  une  seule  tortue  nous 
misait  plus  de  plaisir  lorsque  nous  par- 
venions à la  surprendre.  » 

Ile  aux  Récifs. 

Située  à huit  lieues  à l’est  de  Mahé, 
cette  île  n’rst  habitée  que  par  des  my- 
riades d’oiseaux  de  mer.  E^lle  a environ 
1.50  pieds  de  hauteur  ; à son  sommet 
on  voit  un  roc  qui  ressemble  à un 
château  fort , et  que  la  fiente  des  oi- 
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sraux  a blanchi.  Le  diamètre  de  cette 
île  est  d’à  peu  près  une  demi-lieue. 

Ile  aux  Frégates. 

Suivant  une  tradition  qui  date  des 
premiers  temps  de  l'établissement  des 
Fraiicfiis  h l'île  Maurice  , la  petite  ife 
aux  'Frégates  a été  le  dernier  refuge 
des  piratesqui  désolèrent  pendant  vingt 
ans  la  mer  des  Indes;  un  trésor  iin- 
metise  y a,  dit  on,  été  enfoui  par  eux  ; 
malheureusement,  les  indications  qui 
pourraient  servira  retrouver  rempla- 
cement de  ce  précieux  dépôt , sont  va- 
gties  et  insuffisantes  ; et  les  recherches 
oui  ont  été  tentées  dans  cette  île , à 
uifférentes  repri.ses,  n'ont  eu  aucun 
succès  : « Que  le  tré.sor  existe  ou 
n'existe  pas  »,  dit  à ce  sujet  une  gazette 
de  l'île  Maurice,  » il  n'est  pas  moins 
constant  que  l’île  en  renferme  un  autre 
bien  plus  précieux  ; c'est  une  source 
d’eau  minérale,  imparfaitement  analy- 
sée jusqu’à  présent,  en  l’absence  des 
réactifs  indispensables,  mais  qui  pos- 
sède, à n’en  pas  douter,  des  propriétés 
salutaires , qui  ont  rendu  t’usage  de 
cette  eau  souverain  dans  le  traitement 
dç  certaines  maladies  (cutanées)  : on 
cite,  dans  le  nombre  des  cures,  celle  de 
trois  hommes  atteints  de  maux  horri- 
bles, qu’en  désespoir  de  guérison  on 
avait  envoyés  a l'île  aux  Frégates,  et 
qui  en  sont  revenus  parfaitement  sains  ; 
cette  eau  a un  goiît  acide , auquel  les 
malades  ont|>eineà  s’habituer,  et  qui 
a fait  donner  à la  source  le  nom  d'eau 
aigre.  » 

L'île  aux  Frégates  contient  environ 
300  arpents  de  terre  qui  paraît  propre 
U la  culture  du  coton  ; les  bestiaux  y 
réussissent  très-bien  ; elle  a été  concé- 
dée le  22  avril  1813. 

L'extrait  suivant  est  emprunté  à la 
relation  inédite  d’un  voyage  fait  à l’île 
aux  Frégates,  en  août  1833  , par 
M.  Elysée  Liénard,  membre  distingué 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
l’île  Maurice  : «...  Le  trajet  de  Mahéà 
l’île  aux  Frégates  n’était  pas  long,  dit 
l'auteur;  nous  arrivâmes  sur  la  côte 
de  cette  dernière  île  a six  heures  du 
soir.  L’aspect  de  ses  montagnes  ari- 
des, le  bruit  affreux  des  vagues  qui  se 


brisaient  avec  violence  contre  les  ro- 
chers du  rivage,  les  cris  assourdissants 
des  oiseaux  de  mer,  tout  concourait 
à donner  à ce  spectacle  un  charme  à 
la  fois  étrange  et  imposant....  Le  dé- 
barquement était  impossible;  des  ba- 
teaux envoyés  vers  la  terre  n’avaient 
pu  réussir  à franchir  le  récif;  nous 
primes  donc  nos  dispositions  pour 
passer  la  nuit  à bord.  La  pèche  était 
abondante;  le  pont  du  navire  fut 
bientôt  couvert  de  poissons  énormes, 
qui  se  débattaient  a grand  bruit  au- 
tour de  nous.  A quatre  heures  du  ma- 
tin, nous  fûmes  réveillés  par  le  ra- 
mage d’une  espèce  de  pies  qui  sifflaient 
à la  fois  de  toutes  les  parties  de  l’île. 
).es  vagues  étaient  encore  trop  fortes 
pour  qu’on  pût  débarquer;  nous  étions 
envirunnés  de  thons,  de  raies,  de  mar- 
souins et  de  squales  gigantesques, 
parmi  lesquels  nous  remarquions  l’es- 
pèce appelée  marteau,  qui,  nageant  à 
la  surface  de  la  mer,  soulevait  hors  de 
l’eau , comme  une  voile  de  navire,  sa 
large  dorsale  grise  et  triangulaire.... 
Enfin  la  mer  se  calma  un  peu  ; on 
disposa  les  embarcations,  et  j’entrai 
dans  l’une  d’elles;  bientôt  nous  appro- 
chons de  la  terre  au  milieu  de  vagues 
effrayantes  qui  menacent  à chaque  ins- 
tant de  nou.s  engloutir  ; arrivé  à une 
petite  distance  de  lu  passe,  notre  ba- 
teau s’arrête  ; le  patron , debout  à 
l’arrière,  semble  consulter  la  mer; 
plus  d'un  quart  d’heure  se  passe  ainsi 
sans  qu’il  ose  donner  le  signal;  enfin, 
le  moment  venu , nous  faisons  force 
de  rames;  les  nageurs,  animés  par  la 
présence  du  danger,  déploient  toute 
leur  vigueur;  une  lame  énorme  sou- 
lève le  bateau,  et  le  lance  avec  la  ra- 

f édité  d'une,  flèche  à cinquante  pas  sur 
e rivage,  où  des  esclaves  apostés 
d’avance  le  saisissent  et  le  transportent 
entre  les  rochers,  dans  un  endroit  que 
les  flots  ne  peuvent  atteindre.  L’es- 
pace est  très-etroit  entre  le  rivage  et 
la  montagne;  dans  certaines  saisons 
de  l’année,  lorsque  le  vent  souffle 
vers  cette  partie  de  l’île , la  plage  de 
sable  disparaît  entièrement  sous  les 
vagues  qui  viennent  alors  frapper 
contre  la  falaise,  et  y forment  de  pro- 
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fondes  excavations,  seul  abri  que  nous 
trouvâmes  contre  les  rayons  du  soleil. 

« Après  nous  être  reposés  quelques 
instants,  nous  commen(;âmes  a gravir 
la  montagne  par  uii  sentier  h pic, 
bordé  de  distance  en  distance  de  pe- 
tits arbustes  maigres  et  rachitiques. 
Le  bruit  des  vagues  était  si  fort , que 
parvenus  à une  hauteur  assez  consi- 
dérable, et  tout  près  les  uns  des  au- 
tres , nous  avions  de  la  peine  à nous 
faire  entendre.  Après  une  demi-heure 
de  marche  pénible , nous  atteignîmes 
le  sommet  de  la  falaise;  une  vaste 
plaine,  parsemée  d'arbustes  et  de  ro- 
chers énormes,  s’étendait  devant  nos 
yeux.  Pour  arriver  à l'établissement, 
situé  de  l’autre  côté  de  i'ile,  il  nous 
fallut  traverser  cette  plaitie  sans  om- 
brage, et  descendre  à travers  les  ro- 
chers dans  une  profonde  ravine  creu- 
sée par  les  eaux  d'un  torrent.  A tout 
moment,  des  geckos,  des  scinques  (es- 
peces de  lézards)  , s’élancaient  de 
dessous  nos  pieds  ; ces  animaux  hideux 
et  dégoûtants  sont  d’une  familiarité 
gênante:  on  ne  peut  s’asseoir  sans  en 
être  assailli  de  toutes  parts;  ils  sau- 
tent entre  vos  jambes,  et  se  glissent 
quelquefois  sous  vos  vétenients.  Des 
lapins  a fourrure  de  couleurs  diverses 
fuyaient  à notre  approche,  et  dispa- 
raissaient bientôt  derrière  les  rochers; 
d’autres,  cachés  dans  leur  tanière,  ne 
laissaient  voir  que  leur  tête  blanche, 
et  regardaient  comme  avec  surprise 
les  nouveaux  hôtes  de  leur  Ile.  Nous 
avancions  lentement , la  chaleur  était 
étouffante,  et  il  fallait  se  frayer 
un  chemin  à travers  les  rocs  dont 
la  plaine  était  hérissée  de  toutes 
parts,  fine  marclie  d’une  heure  nous 
conduisit  aux  confins  de  ce  petit  dé- 
sert. Le  ravin  se  présentait  devant 
nous;  nos  regards  plongèrent  dans  ces 
riantes  profondeurs;  la  verdure  la 
plus  fraîche  tapissait  cette  vallée  déli- 
cieuse, qui  contrastait  avec  les  sables 
arides  que  nous  venions  de  laisser 
derrière  nous.  La  scène  avait  changé  : 
des  cocotiers  d’une  hauteur  prodigieuse 
balançaient  mollement  leurs  tiges  élé- 
gantes; des  porehers  verts,  des  cofem- 
niers  parés  de  leurs  flocons  neigeux , 


des  bonnets  - carrés  surchargés  de 
feuilles  larges  et  luisantes , déco- 
raient ce  ravissant  paysage.  Un  ruis- 
seau qui  descend  du  ravin  serpente  un 

fieu  plus  loin  dans  la  plaine,  au  mi- 
ieu  d’une  forêt  d’arbrisseaux  ; ses 
eaux  sont  chargées  de  principes  miné- 
raux, et  les  habitants  de  l’tle  s’en  ser- 
vent avec  succès  dans  les  maladies 
graves  qui  régnent  pendant  une  saison 
de  l’année.  A une  petite  distance  de  ce 
ruisseau,  on  rencontre  des  sources 
d’eau  naturelle. 

« Quoique  fatigué  par  la  marche  pé- 
nible que  je  venais  de  faire,  je  ne  pus 
résister  nu  désir  de  parcourir  aussitôt 
le  vallon  dans  toute  son  étendue.  De 
chaque  côté  s’élève  une  muraille  de  ro- 
chers noirs,  entassés  avec  un  désordre 
pittoresque;  au-devant,la  mer,  toujours 
furieuse,  grondait  comme  le  tonnerre. 
On  me  fit  voir  un  trou,  creusé  quelque 
temps  avant  mon  arrivée,  et  dans  lequel 
on  avait  trouvé  une  immense  caisse 
remplie  de  vaisselle  de  différents  pays, 
de  piques  hollandaises,  de  couteaux,  de 
haches  d'armes,  de  sabres  et  de  pias- 
tres d’Espagne,  le  tout  presque  entiè- 
rement rongé  par  le  temps.  Plus  loin, 
vis-a-vis  d’une  anse  déserte,  on  me 
conduisit  vers  les  ruines  de  l’habitation 
que  les  forbans  avaient  établie  en  cet 
endroit:  des  soubassements  en  corail 
et  en  pierres  taillées  indiquaient  que 
la  construction  formait  un  carré  long. 
Non  loin  de  là.  il  existe  encore  d’au- 
tres traces  de  bôtiments  enfouis  sous 
la  terre  , et  sous  des  touffes  épaisses 
de  lianes  et  de  broussailles;  c’est  la 
que  l'on  trouva,  en  1812,  un  baudrier 
et  une  épaulette  en  or.  .Sur  un  rocher 
situé  en  face  de  l’anse,  on  distingue, 
sans  pouvoir  la  déchiffrer,  une  ins- 
cription qui  paraîtavoirétélaillée  dans 
la  pierre  au  moyen  d’un  cise.au.  On 
dirait  que  le  feu  d’un  volcan  a ravage 
cette  plage , ou  qu’une  main  puissante 
s’est  plu  à y répandre  un  affreux 
désordre  : la  côte  est  héri.ssée  de  rocs 
noirs  et  anguleux,  contre  lesquels  la 
mer  brise  avec  fureur,  et  un  morne 
abrupte  s’élève  a trente  pieds  du  ri- 
vage; on  a donné  à celte  partie  de 
rile  le  nom  de  \’/tnse  au  Parc,  a 
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cause  d’un  réservoir  formé  près  du 
rivage,  et  dans  lequel , lorsque  la  mer 
est  haute,  les  tortues  viennent  cher- 
cher un  abri  contre  la  violence  des 
Ilots.  Uans  une  autre  partie  de  l'île 
ij  pelée  la  Crandv-yiiue,  on  découvrit 
aussi  des  vestiges  d'habitations  , du 
fer,  des  boulets  enfouis,  un  puits  de 
quinze  pieds  de  profondeur,  dont  l’in- 
térieur était  garni  d’une  feuille  de 
plomb , et  à côté,  une  pierre  qui  avait 
servi  de  filtre.  Les  premiers  habitants 
qui  visitèrent  file,  disent  avoir  trouvé 
dans  un  autre  endroit,  appelé  V^nse 
/A^sage,  un  très-grand  mât  en  bois  de 
teck,  et  dont  le  pied  reposait  sur  une 
plate-forme  très-soigncuselfient  ma- 
onuee;  ils  virent  aussi  les  ruines 
’une  forge,  un  canal  en  plomb  qui 
conduisait  dans  l’habitation  f'eau  d’une 
source  voisine , et  sur  une  hauteur,  à 
gauche,  trois  tombeaux  en  corail,  sur 
lesquels  étaient  déposées  des  poignées 
d’épee  en  cuivre;  une  grande  quan- 
tité d’ossements  étaient  répandus  aux 
alentours. 

« Les  plus  anciens  habitants  des  Sé- 
chelles  racontent  qu’à  leur  arrivée  les 
pirates  avaient  disparu  depuis  long- 
temps , qu'ils  avaien  thabité  file  aux 
Frégates  pendant  plusieurs  années,  et 
que  plii.sieurs  navires  avaient  été  victi- 
mes de  leurs  brigandages;  qii’enlin, 
craignant  d’être  ilécouvcrts  lians  leur 
retraite,  ils  avaient  pris  la  résolution  de 
quitter  nie,  emportant  avec  eux  un  im- 
mense trésor.  Ils  disent  encore  que, 
dans  la  crainte  d’être  surpris  en  mer, 
ces  brigands  cachèrent  une  partie  de 
leur  trésor,  mais  que,  ayant  ete  pris 
quelque  temps  après,  ils  reçurent  tous 
le  châtiment  de  leurs  crimes,  sauf  un 
seul  qui  fut  épargné  a cause  de  son 
jeune  .'ige.r’e.stdeluique  l'on  lient  ces 
détails  curieux  ; au  inouieutdc  mourir, 
il  remit  à un  de  ses  amis  une  note  qui 
contenait  la  désignation  et  la  descrip- 
tion de  rendroil  où  le  trésor  avait  été 
caché.  J’ai  vu  cette  note,  et  après 
l’avoir  lue,  il  ne  m’est  plus  reste 
aucun  doute  sur  l’authenticile  des  faits 
qui  précèdent,  car  tout  s’accorde  a 
leur  donner  un  caractère  de  vérité 
incontestable.  Des  recherches  faites 


sur  les  lieux  indiqués  n'ont  pas  été 
couronnées  de  succès;  mais  on  a .sou- 
vent recueilli  des  piastres  d’Kspagne , 
et  d’autres  monnaies  appelées  cruza- 
f/es,  que  la  mer  Jetait  sur  le  rivage; 
j’ai  vu  plusieurs  de  ces  pièces  que  le 
sable  et  le  corail  avaient  soudées  en- 
semble de  manière  à ne  pouvoir  plus 
être  séparées.  — Quand  le  temps  est 
calme,  on  aperçoit,  à un  demi-mille 
de  la  terre,  les  débris  d’un  grand  na- 
vire qui  gisent  au  fond  de  l’eau. 

« A quelle  époque  les  pirates  forniè- 
renl-ils  leur  établissement  sur  celte 
île?  C’est  ce  qu’on  ignore.  Peut-être 
avaient-ils  des  relations  avec  les  for- 
bans qui  habitèrent  près  du  cap  Saiiit- 
Se.basiien  a Madagascar.  Ces  derniers 
étaient , à une  époque  reculée , le 
fléau  des  nouvelles  colonies  fondées 
dans  les  îles  voisines  ; leur  alliance 
avec  les  forbans  de  Sainte-Marie  leur 
donna  l’audace  de  tout  entreprendre: 
ils  interceptèrent  le  bétail  et  les  pro- 
visions que  .Madagascar  fournissait  à 
Maurice  et  a Bourbon;  ils  débarquè- 
rent dans  ces  deux  îles,  y brillèrent 
des  habitations  et  en  m'assacrèrcnl 
les  habitants:  les  Hollandais,  alors 
en  possession  de  Maurice , furent 
réduits  à la  dernière  extrémité,  faute 
de  vivres,  et  par  les  invasions  fre- 
quentes de  ces  bandits  ; c’est  peut-être 
à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  l’a- 
baiidon  de  file  Maurice  par  celte  na- 
tion, en  l’année  1712.  » 

Ile  Plate. 

L’île  Platé,  composée  de  corail, 
n’a  qu’un  mille  de  long;  mais  en 
dehors  de  sa  pointe  sud-ouest,  il  existe 
un  banc  qui  s'étend  à quatre  ou  cinq 
lieues,  et  sur  lequel  on  a une  profon- 
deur de  ô à 12  brasses.  Un  long  récif 
la  horde  du  côté  du  nord.  Le  gouver- 
nement de  l’île  Maurice  a ju.squ’a  pré- 
sent destiné  cette  île  aux  quarantaines 
des  Ikiliments  qui  ont  des  maladies 
contagieii,')i«  à bord.  Sa  position  est 
par  .5"  -18'  30"  de  latitude  et  53°  7'  de 
longitude  à l’est  de  Paris; elle  fut  dé- 
couverte en  ntiSparlelieutPiianiLam- 
périère,  cummaudant  la  goelette  la  Cu 
rieuse. 
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Premières  explorations. 

Malgré  la  confusion  qui  règne  dans 
les  anciennes  cartes , on  ne  peut  dou- 
ter que  les  Portugais  n’aient  eu  con- 
naissance des  Sechelles  dès  leurs 
premiers  voyages  aux  Indes.  Les  por- 
tulans manuscrits  du  seizième  siècle 
que  nous  avons  consultes,  portent 
tous,  à l’est  des  llhas  do  dlmirante 
(les  Amirautés  des  cartes  modernes), 
une  chaîne  de  petites  îles  appelées 
Masrarenhas,  que  nous  n'hésitons 
pas  à identiOer  avec  tes  Séchelles.  La 
découverte  de  cet  archipel  devait  né- 
cessairement suivre  celle  des  Amirau- 
tés; car  il  serait  diflicile  de  se  rendre 
de  ces  dernières  îles  dans  l’Inde,  sans 
apercevoir  à l’est  les  hautes  montagnes 
des  Séchelles.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
Portugais  ne  s’arrêtèrent  jamais  dans 
ces  îles;  car  s'ils  l’avaient  tait,  ils  y au- 
raient certainement  découvert  l'exis- 
tence du  palmier  qui  produit  le  coco 
de  mer  I or  nous  voyons,  par  leurs 
propres  écrivains,  que  l’origine  de  cette 
noix  curieuse  fut  encore  longtemps  un 
mystère  pour  eux  comme  pour  tous 
les  peuples  qui  attribuaient  à ce  fruit 
d’incomparables  vertus  médicinales. 

Ce  fut  le  19  novembre  1742  qu’eut 
lieu  la  découverte  réelle  de  cet  archi- 
pel ; le  capitaine  Lazare  Piçault,  <]ui 
commandait  la  tartane  C Élisabeth, 
et  avait  sous  ses  ordres  le  bot  le 
Charles  commande  par  Jean  Crossen  , 
y aborda  dans  le  cours  du  voyage  d’ex- 
ploration que  Mahéde  la  üourdonnais. 
gouverneur  de  l'Ile-de-France,  lui 
avait  donné  l’ordre  de  faire  nu  nord 
de  cette  colonie.  Trompé  par  ses  cal- 
culs, il  crut  avoir  découvert  les  îles  de 
Très  Irmaôs  ou  des  Trois  frères,  por- 
tées sur  les  anciennes  cartes  non  loin 
du  jH)int  où  il  croyait  être  arrivé;  Pi- 
cault  et  ses  compagnons,  ayant  pénétré 
dans  l'intérieur  de  la  plus  grande  du 
groupe , y trouvèrent  beaucoup  d’oi- 
seaux , tels  que  tourterelles,  merles, 
perroquets,  etc.;  et  ils  y virent  aussi 
une  grande  quantité  de  tortues  de 
terre  et  de  mer,  des  crocodiles  de  di- 
verses grandeurs.  A leur  retour,  ils 
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s’aperçurent  qu’ils  avaient  commis 
une  grosse  méprise  relativement  à la 
position  des  îles  qu’ils  venaient  de  vi- 
siter : au  lieu  d’atterrir  à Rodrigues  , 
comme  ils  le  croyaient,  iis  allèrent 
donner  sur  itladagascar  : c’était  se 
tromper  de  plus  de  300  lieues  ! Ils 
corrigèrent  leur  route  tant  bien  que 
mal , au  moyen  de  la  variation,  et  se 
convainquirent  que  ces  îles  étaient  in- 
connues avant  leur  arrivée  ; en  consé- 
quence, ils  leur  imposèrent  le  nom  de 
Mahé  en  l’honneur  du  gouverneur  de 
l’Ile-de-France.  Le  récit  avantageux 
qu’ils  firent  de  leur  découverte,  à leur 
arrivée  dans  cette  colonie,  engagea 
la  Bourdonnais  à v envoyer  de  nouveau 
la  tartane  {'Élisahethsôus  le  comman- 
dement de  Lazare  Picault;  celui-ci  s’y 
rendit  en  effet  au  mois  de  mai  1744', 
jeta  l’ancre  à Mahé,  dans  une  petite 
anse  du  sud-ouest  que  l’on  appelle 
encore  l’a/ise  .Saint-Lazare , et , aa 
nom  du  roi , prit  possession  du  groupe 
entier,  qu'il  nomma  fies  de  la  Bour- 
donnais, réservant  à Hle  principale  le 
nom  de  Mahé,  qu’elle  a conservé  ; le 
port  de  cette  île  reçut  le  nom  de  Port- 
Royal. 

L'exploration  du  capitaine  Picault 
fut  trop  rapide  pour  n’etre  pas  super- 
ticielle.  En  1756,  Magon,  gouverneur 
de  l’Ile-de-France,  pensa  qu’il  serait 
avantageux  de  prendre  une  connais- 
sance particulière  de  toutes  les  îles 
portées  sur  les  cartes  entre  l’Ile-de- 
France  et  l’Inde,  de  remarquer  leur 
situation,  leurs  ports,  la  qualité  du 
terrain,  les  productions  naturelles 
qu’elles  renferment,  les  espèces  d’ar- 
bres qui  y croissent , enfin , tout  ce 
qu’elles  peuvent  contenir  de  bon,  de 
curieux  et  d’utile.  C’est  dans  ce  but 
qu’il  y envoya,  dans  la  même  année, 
la  frégate  le  CerJ,  commandée  par  le 
sieur  Morphey,  et  la  goélette /c  Saint- 
Benoit,  commandée  par  le  sieur  Pre- 
jean,  « avec  ordre  de  prendre  posses- 
sion sous  le  nom  d’Isie-de-Seychellcs 
de  celle  où  l’on  serait  assez  heureux 
pour  trouver  un  bon  port,  et  d’y  lais- 
ser pour  marque  une  pierre  gravée 
aux  armes  de  France.  » 

Cette  prise  de  possession  fut  effec- 
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tuée  le  1"  novembre  1756,  et  pour  la 
constater,  Morphey  Ot  poser  et  ma- 
çonner une  pierre  aux  armes  de 
trance,  et  élever,  sur  le  rocher  en 
forme  d’éventail  que  l'on  voit  dans  le 
port,  un  mât  de  55  pieds  de  hauteur, 
auquel  on  arbora  le  pavillon  français. 
Le  procès-verbal  en  est  conservé  aux 
archives  de  la  cour  d'appel  de  l'ile 
Maurice. 

Le  nouveau  nom  que  l’on  imposait 
à nie  était  un  hommage  rendu  au  con- 
trôleur des  finances  et  secrétaire  d’Ltat 
Moreau  de  Séchelles  : cependant  la 
Bourdonnais  mourait  à la  suite  des 
persécutions  dont  il  avait  été  l’objet 
delà  part  d'une  administration  Jalouse, 
ingrate  et  inique;  mais  le  sort  n'a 
pas  voulu  que  le  souvenir  de  cette 
glorieuse  victime  d’une  politique  cor- 
rotiipue  fdt  entièrement  effacé  de  l’his- 
toire modeste  de  cet  arcltipel , dont  le 
premier  il  avait  compris  l’importance: 
le  nom  de  Mahé  rappelle  encore  les 
généreux  efforts  qu’il  tenta  pour  fon- 
der la  puissance  française  dans  les 
iiiers  de  l'Inde,  et,  quoique  restreint 
à une  seule  petite  île,  il  éclipse  par  sa 
célébrité  le  nom  de  Séchelles,  que  la 
flatterie  imposa  à l’archipel  entier,  et 
dont  d’arides  recherches  peuvent  seu- 
les aujourd'hui  retrouver  l’origine. 

Pendant  douze  ans  on  ne  s’occupa 
plus  des  lies  Séchelles.  En  1769,  le 
capitaine  Marion  Dufréne  , comman- 
dant la  flûte  la  Oùjiie,  reçut  du  duc 
de  Praslin , alors  ministre  île  la  ma- 
rine, l’ordre  d'aller  reconnaître  les 
archipels  situés  entre  les  Maldives  et 
rile  dc-France.  Arrivé  dans  cette  co- 
lonie, ce  navigateur  envoya  son  bâti- 
ment vers  les  Séchelles  à la  fin  du 
mois  de  septembre  : la  saison  des 
pluies,  qui  commence  dans  ces  îles  à 
cette  époque  de  l’année,  ne  permit  pas 
aux  explorateurs  d'en  faire  un  examen 
approfondi;  mais  une  decouverte  à la- 
quelle ils  étaient  loin  de  s'attendre, 
donna  à cette  reconnaissance  beau- 
coup d’importance,  et  excita  les  admi- 
nistrateurs de  nie  - de  - France  à y 
envoyer  une  seconde  expédition  : l’in- 
génieur Barré,  levant  en  1768  les 
plans  de  l'archipel  des  Séchelles  , par 


commission  spéciale  de  ce  brave  ca- 
pitaine Marion,  qui  fut  depuis  dévoré 
par  les  anthropophages  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  trouva  à l'ile  de  Palme 
(Praslin)  un  fruit  qui  fut  reconnu 
pour  un  coco  de  mer,  ce  fruit  si  re- 
cherché aux  Indes  et  dans  toute  l’Asie. 

Ce  fut  au  chevalier  Grenier  que  fut 
confiée  la  seconde  expédition;  l'abbn 
Rochon  fut  adjoint  à cet  ofllcicr  pour 
la  détermination  astronomique  des 
lieux  où  l'on  s’arrêterait  ; les  corvet- 
tes r Heure  du  Berger  et  le  fert-Ga- 
lant  furent  mises  .sous  scs  ordres , et 
le  13  juin  1769  on  arriva  à Mahé. 
Nous  reproduisons  ici  en  l’abrégeant  le 
récit  de  Rochon  : «Je  ne  fatiguerai  pas 
le  lecteur  du  détail  de  mes  observa- 
tions, dit  cet  astronome;  je  ne  me  per- 
mettrai pas  même  d’énumérer  les  pro- 
ductions de  cet  archipel  : depuis  qu’il 
est  habité,  les  colons  doivent  le  con- 
naître beaucoup  mieux  ipie  moi  ; mais 
Je  dirai  que,  pendant  que  le  capitaine 
faisait  caréner  sa  corvette,  il  lit  faire 
une  vergue  d’un  seul  arbre  d’un  bois 
blanc  dont  le  suc  est  laiteux  et  l’aubier 
assez  semblable  à celui  de  l’ébène;  ces 
arbres  ont  soixante-dix  pieds  de  hau- 
teur, et  ce  11 'est  qu’au  bois  de  natte  et 
aux  arbres  à pommes  de  singes  qu’ils 
le  cèdent  en  dimensious.  J’ai  vu  des 
bois  de  n.itte  qui  avaient  cinq  pieds 
de  diamètre,  et  quatre-vingts  pieds  de 
haut.  En  général  ces  îles  sont  couvertes 
de  bois  de  différentes  espèces;  la  vue 
en  est  pittoresque  ; mais  en  descendant 
à terre,  le  tableau  n’en  est  pas  si  riant  : 
ce  n’est  puisqu’un  terrain  sablonneux, 
hérissé  de  montagnes  dont  l’accès  est 
difficile , et  coupe  de  vallons  tellement 
resserrés,  qu’on  rencontre  rarement 
des  plaines  d’un  demi-kilomètre  de 
long. 

O On  est  surpris  qu’un  lieu  aussi 
voisin  de  la  ligne  soit  aussi  tempéré. 
La  position  de  l'ile  Mahé  et  la  bonté 
de  son  port  la  rendent  intéressante 
sous  plus  d'un  rapport  ; l’air  y est  pur, 
et  lorsqu’elle  sera  habitée,  on  la  déli- 
vrera de  ces  monstrueux  crocodiles  qui 
s’élancent  sur  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  sur  leurs  gardes.  Nous  avons 
couru  quelques  dangers  de  ce  genre; 
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mais  ils  étaient  moins  grands  que 
ceux  auxquels  nous  nous  exposions  en 
nous  rendant  fréquemment  à terre, 
tant  de  jour  que  de  nuit,  de  la  part 
des  requins  et  des  torpilles.  Plusieurs 
hommes  de  notre  équipage  ont  été 
blessés  par  ces  animaux,  qui  nous 
poursuivaient , dès  que  notre  canot 
était  échoué,  pendant  l'espace  d'un 
denii-myriamètre,  chemin  (juc  nous 
étions  forcés  de  faire  dans  I eau  pour 
atteindre  le  lieu  où  mou  observatoire 
était  placé 

« Lantendant  Poivre  nous  avait 
chargés  de  rapporter  à l’Ile-de-France 
de  Jeunes  plants  de  cocotiers  de  mer; 
nous  remplîmes  avec  zèle  cette  com- 
mission; nous  finies  plus  : nous  ap- 
portâmes, pour  le  Cabinet  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  une  grande  palme 
de  vingt  pieils  de  longueur,  et  divers 
renseignements  qui  furent  accueillis 
avec  intérêt. . . » 

Colonisation  par  les  Français. 

Les  connaissances  positives  qui  ré- 
sultèrent des  explorations  dont  on 
vient  de  lire  le  récit,  furent  le  pré- 
texte dont  se  servit  un  sieur  Bnver 
du  Barré,  habitant  de  lile-dc-France , 
pour  former  un  établissement  dans 
l'ile  Mahé.  Au  mois  d'aodt  1770,  il  y 
fit  passer  des  nègres  et  des  ouvriers  ; 
raaministratiun  encouragea  d'abord 
cette  entreprise  en  tournissant  à 
Brayer  tout  ce  dont  il  avait  In-soin  ; 
mais,  s'apercevant  bientôt  qu’elle  avait 
affaire  h un  aventurier  dont  la  turbu- 
lence et  la  rapacité  étaient  sans  bornes, 
elle  refusa  bientôt  de  l'aider  davan- 
tage. Les  projets  de  cet  homme,  qui 
se  livrait  déjà  à la  traite  des  nègres, 
et  se  proposait  d’y  Joindre  par  occa- 
sion un  peu  de  piraterie,  étaient  aussi 
absurdes  qu'ambitieux  : ils  ne  ten- 
daient à rien  moins  qu'.i  fonder  un 
petit  royaume  des  Séchelles  dont  il  se 
serait  fait  le  chef  : ce  n'étaient  là  que 
des  rêveries  dont  le  ridicule  devait 
faire  Justice;  mais  Brayer  y Joignit 
des  actes  d'une  nature  pl'iis  grave  et 
plus  réprehensible  : s’etant  procuré 
une  certaine  quantité  de  câlin,  il  eut 
l’idée  d’en  faire  fondre  plusieurs  mor- 
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ceaux  avec  un  peu  d’argent , et  de  pré- 
senter cet  échantillon  comme  prove- 
nant d’une  mine  des  Iles  Séchelle.s  ; 
cette  fraude , qui  avait  pour  but  d’ex- 
torquer de  l'administration  de  nou- 
veaux secours  pour  rétablissement  de 
IVIahé , tourna  contre  son  auteur  : la 
vérité  ayant  été  découverte,  Brayer  fut 
emprisonné  en  1772,  et  son  établisse- 
ment passa  entre  les  mains  de  ses 
nombreux  créanciers. 

Vers  la  même  époque,  trente  à 
quarante  colons  de  l’ile  Bourbon  émi- 
grèrent aux  Séclielles.  Les  Anglais  pa- 
raissent avoir  eu  aussi  le  dessein  de 
s'y  fixer  ; dans  le  but  d’en  faire  partir 
les  habitants,  ils  firent  courir  le  bruit 
qu'ils  traiteraient  comme  forbans  les 
Français  qu’ils  y trouveraient  : cette 
menace  n’ayant  produit  aucun  effet, 
ils  renoncèrent  à leur  dessein.  La  pe- 
tite colonie  prit  un  notable  accroisse- 
ment en  1778;  le  gouverneur  <le  l’Ile- 
de-France  y envoya  un  détachement 
de  soldats  commandés  par  un  officier 
au  régiment  de  l'Ile-de-France,  M.  de 
Boinainvilie.  On  commençait  alors  à 
espérer  de  grands  résultats  d’une  plan- 
tation d’arbres  h é[iiceries , que  l'ordon- 
nateur Poivre  avait  donne,  en  octo- 
bre 1771  , l’ordre  de  former  dans 
l’anse  Royale  à Mahé. 

On  ai  ait  dépensé  des  sommes  énor- 
mes pour  se  procurer,  des  îles  de  la 
Sonde,  quelques  plants  de  cannelliers, 
de  muscadiers  eide  gérolliers  ; et  on  les 
avait  distribués  entre  l’Ile-de-France, 
Bourbon  et  Mahé;  mais  soit  que  le 
terrain  de  l'Ile-de-France  ne  fût  pas 
convenable  à leur  culture,  soit  que 
l’habitant  se  fût  l.assé  de  leur  donner 
des  soins  dispendieux,  ces  arbres  pré- 
cieux ne  réussirent  bien  qu'à  Bourbon 
et  à Mahé  : les  cannelliers,  surtout,  se 
propagèrent  avec  une  telle  rapidité 
dans  cette  dernière  île,  que  bientôt  le 
canton  de  l’ Anse-Royale  en  fut  couvert 
partout  où  les  arbres  de  haute  futaie 
leur  permirent  de  croître  ; un  événe- 
ment imprévu  vint  ruiner  ces  belles 
espérances  : par  un  malentendu  de 
M.  de  Romainville,  qui  commandait  à 
Mahé,  tous  les  arbres  à épiceries  fu- 
rent arracliés.  Cependant  la  destruc- 
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tion  ne  fut  pas  complète  : les  oiseaus, 
très-friands  des  baies  de  ces  arbres,  en 
avaient  emporté  dans  les  bois  de  l’in- 
térieur de  l’île;  elles  y produisirent 
de  nouveaux  plants  que  l'on  retrouva 
en  1783;  on  les  y a soignés,  et  en 
1802  ils  étaient  en  très-bon  état;  mais 
leur  culture  était  trop  coûteuse  pour 
que  les  colons,  pressés  de  jouir,  pus- 
sent s’y  livrer;  on  en  détruisit  même 
pour  faire  place  à des  plantations  de 
rix,  de  maïs  et  de  manioc,  de  coco- 
tiers, etc. 

En  1 789,  le  gouvernement  accorda 
des  concessions  aux  habitants  de  l’Ile- 
de-France  qui  voulurent  aller  s’établir 
aux  Sécbelles  : Mahé  fut  bientôt  con  ■ 
cédée,  ainsi  que  Praslin;  File  de 
Sainte  - Anne  fut  réunie  au  domaine, 
afin  de  la  laisser  à la  disposition  des 
vaisseaux  qui  relâchaient  en  ce  port , 
et  leur  donner  la  liberté  d'y  descendre 
leurs  équipages  pour  s’y  établir.  Une 
seule  haliit.’ition  existait  alors  à Sainte- 
Anne;  c’était  celle  du  premier  colon 
qui  SC  fût  fixé  dans  l'archipel  : cet 
homme,  qui  s’appelait  Hangard,  ser- 
vait comme  matelot  sur  un  bâtiment 
qui  relâcha  aux  Séchelles;  il  demanda 
à être  déposé  dans  l’île  Sainte- Anne, 
dont  la  situation  lui  parut  des  plus 
favorables  ; on  lui  donna  quelques  nè- 
gres, des  armes,  des  instruments  ara- 
toires, et  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
néce.ssaire  au  commencement  de  son 
séjour  dans  la  colonie;  son  habitation, 
la  plus  belle  et  l.i  plus  riche  de  ces 
îles,  était  cultivée  en  1802  par  plus  de 
200  noirs. 

I.a  population  des  îles  Séchelles 
était,  en  1789,  de 20  blancs,  9 noirs  li- 
bres et  221  esclaves.  On  ne  peut  s’em- 
pêcher de  sourire  en  apprenant  que 
éetie  iietite  colonie  envoya  en  t79l 
une  adresse  à l’Assemblée  nationale 
pour  qu’on  la  fît  jouir  des  droits  et 
des  avantages  accordés  aux  autres  co- 
lonies. Un  commissaire,  le  citoyen 
I.escalier,  y fut.  à cet  effet,  envoyé 
en  1792;  il  amenait  avec  lui  le  sieur 
Knouf,  destiné  à exercer  les  fonctions 
de  commandant  et  d’administrateur. 
Les  vingt  colons  de  cet  archipel  re- 
çurent d’abord  avec  joie  un  pian  d’or- 


ganisation provisoire  ; mais  l’esprit  de 
vertige  révolutionnaire  .s’étant  em- 
paré d'eux,  ils  voulurent  montrer  qu'ils 
savaient  aussi  se  servir  des  droits  de 
l’homme,  et  formèrent  une  assemblée 
coloniale,  une  municipalité,  une  jus- 
tice de  paix,  et  jusqu’à  une  garde  na- 
tionale : le  chiffre  de  la  population 
força  de  cumuler  sur  une  seule  tête, 
les  ff)nctions,  assez  incompatibles  par 
leur  nature , de  président  de  l’assem- 
blée, de  maire,  et  de  juge  de  paix;  la 

f;arde  nationale,  composée  oe  cinq 
lommes , se  nomma  un  commandant 
général;  et  le  représentant  des  admi- 
nistrateurs généraux  de  l’Ile-de-France, 
devenu  pouvoir  exécutif,  ne  conserva 
de  son  autorité  que  le  droit  de  repré- 
sentation et  de  sanction. 

Cette  puérile  imitation  des  institu- 
tions nouvelles  de  l’Ile-de-France  eut 
peu  de  durée  : l’apparition  d’une  es- 
cadre anglaise,  composée  de  l'Or- 
phtus,  du  Centurion  et  de  la  Résis- 
tance, força  l’assemblée  souveraine  à 
abdiquer  entre  les  mains  du  comman- 
dant, M.  Quéau  de  Quiney,  qui  avait 
succédé  à M.  Énouf;  le  nouveau  com- 
mandant , qui  savait  ne  pouvoir  ré- 
sister à la  moindre  attaque  de  l’en- 
nemi , négocia  avec  le  commodore 
anglais,  et  obtint,  le  17  mai  1794,  une 
cafiitulation  , à l’abri  de  laquelle  les 
oëlettes  de  l’archipel  purent  naviguer 
ans  la  mer  des  Indes  ; d’après  cette 
convention,  ratifiée  par  le  gouverne- 
ment de  Bombay  dans  le  cours  de  la 
même  année,  les  Séchelles  restaient 
sous  la  protection  de  la  France,  mais 
s’engageaient  à conserver  la  neutralité 
entre  les  puissances  belligérantes  : ses 
bâtiments  devaient  porter  une  ensei- 
gne bleue  avec  ces  mots  : Séchelles  — 
Capitulation,  en  lettres  blanches.  Ce 
fut  sous  l’empire  de  ce  traité  et  sous 
la  sage  et  habile  administration  de 
M.  de  Quiney,  que  l’archipel  prospéra 
d’une  manière  prodigieuse  : sa  popu- 
lation qui,  avant  l’année  1794,  ne 
comptait  que  cinq  ou  six  familles  et 
environ  200  esclaves,  s’éleva,  en  moins 
de  cinq  ans , à plus  de  80  familles  et 
à près  de  2 000  noirs. 
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Séjour,  anx  Séckelles,  des  déportés 
français  de  l’an  IX. 

La  tranquillité  dont  ces  Iles  jouis- 
saient ne  fut  momentanément  trou- 
blée que  par  l’arrivée  des  soixante-neuf 
déportés  de  l'an  ix.  Ces  hommes,  na- 
guère turbulents  et  indomptables , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  ^éné- 
rai  Rossignol,  Pépin  de  Gronhette, 
Bouin,  Mamin,  et  une  foule  d’autres 
terroristes,  furent  débarqués  à Mahé 
le  14  Juillet  et  le  ïh  août  1801 , par  la 
fregate  la  Chiffonne  et  la  corvette  la 
Fléché,  qui , des  leur  arrivée  dans  ce 
port,  tombèrent  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi, après  une  défense  courageuse  à 
laquelle  les  déportés  eux -mêmes  pri- 
rent une  part  active.  Les  habitants  n'ap- 
prirent pas  sans  un  vif  mécontente- 
ment quels  étaient  les  hôtes  qu’on  leur 
destinait;  un  grand  nombre  d’entre 
eux  déclarèrent  qu'ils  s’opposeraient  à 
leur  séjour  dans  l’tle;  M.  de  Quincv 
lui-inéme  hésitait  à les  recevoir;  mais 
les  ordres  du  ministre  de  la  marine 
étaient  positifs  : « Vous  recevrez,  les 
nouveaux  colons  français  » , disait  le 
ministre;  • vous  leur  donnerez  des 
concessions,  et  leur  fournirez  des  ins- 
truments aratoires  dont  ils  auront 
lie.soin;  les  habitants  de  Mahé  qui  se 
trouveraient  formalisés  de  la  présence 
de  ces  nouveaux  colons,  pourront  pas- 
ser à rile-de-France,  où  on  les  indem- 
nisera de  la  perte  de  leurs  habitations. 
Traitez  ces  Français  avec  douceur  ; ce 
sont  les  intentions  du  premier  consul: 
il  desire  que  ces  malheureux  changent 
de  principes,  et  reviennent  de  leurs 
erreurs.  » 

Les  Séchellois,qui  tous  avaient  deux 
ou  trois  habitations,  craignirent,  après 
avoir  pris  connaissance  de  ses  depê- 
eiies,  que  le  commandant  ne  leur  en 
ôtôt  une  à chacun,  pour  en  donner  la 
propriété  aux  déportés;  la  plupart  pen- 
sèrent que  le  plus  stlr  moyen  d’éviter 
celte  perte  était  de  prendre  chez  eux  la 
totalité  des  proscrits  , et  de  pourvoir  à 
leur  nourriture  et  à leur  entretien;  ils 
en  firent  la  proposition  au  commandant, 
qui  l’accepta , croyant  accorder  ainsi 
tous  les  intérêts  et  'mettre  fin  a tous  les 


débats  ; mais  ceux  des  anciens  coloiu 
qui  s’étaient  le  plus  opposés  au  dé- 
barquement des  proscrits,  ne  consen- 
tirent point  à on  recevoir  sur  leurs 
haÙtations.  Leurs  craintes  étaient 
certainement  exagérées,  car  le  plus 
grand  nombre  d’entre  les  déportés 
étaient  maintenant  abattus  par  l’in- 
fortune et  incapables  de  rien  tenter 
contre  eux  ou  leurs  propriétés;  hors 
du  th^tre  des  mouvements  séditieux, 
c’étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes 
doux  et  inoffensifs,  comme  la  suite  l’a 

f trouvé.  Quor  qu’il  en  soit,  les  Séctiel- 
ois,  qui  les  redoutaient,  poussèrent 
l’animosité  jusqu’à  conspirer  contre 
eux , afin  d'obtenir  leur  éloignement 
de  l’archipel  ; p<>ur  mieux  réussir  dans 
leurs  projets,  ils  eurent  recours  à 
l’Assemblée  coloniale  dé  l’Ile-de- 
France,  qui  avait  déjà  pris  un  arrêté 
portant  peine  de  mort  contre  ceux  des 
proscrits  qui  chercheraient  à s’intro- 
duire dans  cette  Ile;  et  «trame  des 
relations  commerciales  attiraient  assez 
souvent  a l’Ile-de-France  les  habi- 
tants, de  Mahé,  elles  leur  servirent  de 
prétexte  pour  y multiplier  leurs  voya- 
ges. Us  commencèrent  par  agir  sour- 
dement; et  lorsqu’ils  eurent  nreparé 
les  esprits , ils  firent  entendre  des 
plaintes  incessantes  : il  était  im|)OS- 
sible,  suivant  eux,  de  vivre  dans  des 
Iles  habitées  par  un  aussi  grand  nom- 
bre de  proscrits;  leur  existence  était 
compromise,  ainsi  que  celle  de  leurs 
familles;  ils  prétendaient  même , et 
rien  n’était  plus  contraire  à la  vérité , 
que  l'archipel  ne  produisait  pas  les 
vivres  nécessaires  à la  subsistance  de 
ses  nombreux  habitants , que  les  dé- 
portés y avaient  déjà  occasionné  une 
très -grande  disette,  qu'ils  s’étalent 
emparés  de  plusieurs  habitations , et 
que  les  propriétaires  et  leurs  familles 
erraient  çà  et  là  dans  les  bois. 

L’Assemblée  coloniale,  qui  accueil- 
lait ces  plaintes  réitérées  et  qui  craignait 
que  la  tranquillité  ne  fût  longtemps 
troublée  aux  Séchelles,  décida,  après 
une  longue  délibération , et  malgré  les 
intentions  bien  connues  du  gouverne- 
ment , que  les  soixante-neuf  proscrits 
seraient  transportés  en  d’autres  lieux; 
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mais  il  fallait  environ  60  000  francs 
pour  l'armement  d’un  navire , et  l'As* 
semblée  coloniale  n’était.pas  disposée 
à dépenser  une  somme  aussi  considé- 
rable, dans  un  moment  où  elle  ne  rece- 
vait aucun  secours  de  la  métropole  ; 
les  mécontents  des  Séchelies  n’igno- 
raient pas  que,  parmi  les  déportés, 
plusieurs  avaient  laissé  quelque  for- 
tune en  France;  ils  leur  offrirent  donc 
le  moyen  de  retourner  dans  la  mère 
patrie  en  leur  proposant  l'achat  d’un 
bâtiment.  Les  proscrits  acceptèrent 
sur-le-champ  une  proposition  qui 
s'accordait  avec  leurs  désirs  ; ils  nom- 
mèrent trois  de  leurs  compagnons , 
Rossignol , Vanheck  et  Corchant  pour 
conclure  cette  affaire,  à laquelle  ifs  at- 
tachaient la  plus  grande  importance; 
les  habitants,  de  leur  côté  , confièrent 
leurs  intérêts  à trois  de  leurs  compa- 
triotes nommés  Mondon , Marie  et 
Savy  ; ces  commissaires  firent  l'acqui- 
sition d’un  petit  navire  qui  était  en- 
core sur  le  chantier.  On  travaillait 
avec  ardeur  à son  armement,  et  les 
habitants  li.vaient  déjà  le  jour  où  tous 
ceux  qui  logeaient  des  déportés  de- 
t aient  les  envoyer  au  port  pour  leur 
embarquement , lorsqu'on  apprit  que 
la  corvette  le  Bélier,  qui  venait  de  je- 
ter l’ancre  à Mahé,  avait  été  expédiée 
de  l’Ile-de-France  pour  emmener  les 
proscrits.  Sur-le-rbiamp,  les  habitants 
et  une  partie  de  leurs  nègres  prirent 
les  armes  ets'a.ssurèrent  des  déportés. 
Partout  on  fit  des  arrestations,  et  on 
mit  des  pirogues  à la  mer  pour  aller 
chercher  ceux  d'entre  eux  qui  logeaient 
dans  des  habitations  éloignées.  Le  ca- 
pitaine de  la  corvette  en  fit  mettre  aux 
fers  plusieurs;  mais  un  commissaire, 
M.  Lafitte,  que  l’Assemblée  coloniale 
de  nie-de-France  avait  chargé  de  se,s 
instructions,  s'empressa  de  mettre  fin 
à un  traitement  aussi  rigoureux.  Il  fit 
même  assembler  les  habitants,  et  il 
leur  dit  qu’il  ne  vo^'ait  rien  qui  pût 
justifier  leurs  plaintes;  qu’ils  en 
avaient  imposé  a l’Assemblée  colo- 
niale ; que  leur  colonie  était  tranquille; 
que  chacun  y vivait  chez  soi;  qu’il 
n’en  exécuterait  par  moins  les  ordres 
qu’il  avait  reçus,  mais  qu'il  porterait 


la  vérité  à la  connaissance  de  cette 
Assemblée,  et  l’instruirait  de  leur  cou- 
pable conduite.  La  corvette  ne  pou- 
vant , à cause  de  son  nombreux  équi- 
page, recevoir  sur  son  bord  les 
soixante-neuf  déportés,  n’emmena  que 
trente-deux  de  ces  malheureux,  parmi 
lesquels  se  trouvaienlRossignol.  Bouin 
et  Mamin:  elle  leva  l’ancre  le  13  mars 
1803,  et  aborda  le  3 avril  à Anjouan , 
l’une  des  îles  Comores , où  une  nia- 
jadie  épidémique  moissonna  en  vingt 
jours  la  plus  grande  partie  des  exilés. 

Suant  à ceux  qui  restaient  aux  Iles 
lelles,  les  habitants  .se  flattèrent 
que  l’Assemblée  coloniale  les  ferait 
transporter,  comme  les  autres,  dans  les 
Iles  Comores;  mais  il  parait  que, 
d’après  le  compte  rendu  par  le  com- 
missaire Lafitte,  celte  Assemblée, 
voyant  qu'elle  avait  été  trompée  par 
de  faux  rapports , et  craignant  que  le 
gouvernement  de  la  métropole  ne 
condamnât  son  acte  arbitraire , ne 
voulut  point  .ajouter  à ses  torts  en 
ordonnant  la  translation  de  ce  qui  res- 
tait de  déportés.  Les  habitants,  après 
avoir  fait  a cet  égard  les  plus  instantes 
demandes  , et  après  s’élre  convaincus 
do  l’inutilité  de  leurs  démarches,  fini- 
rent par  concevoir  eux-mêmes  des  in- 
quiétudes, et  ils  ne  mnnife.stèrent  plus 
aux  déportés  l’animosité  dont  ils 
avaient  été  remplis.  Ceux-ci  étaient,  du 
reste,  en  trop  petit  nombre  pour  leur 
pouvoir  nuire;  les  caractères  turbu- 
lents furent  facilement  contenus,  et 

fiarles  habitants,  et  par  ceux  même  de 
eurs  compagnons  ddnfortune  qui  s’é- 
taient résignés  a leur  sort  et  cher- 
chaient à l'adoucir  par  le  travail.  L’As- 
semblée coloniale  de  l’Ile-de-France 
leur  permit,  quelques  années  après, 
de  venir  s’établir  dans  cette  île  : une 
partie  des  exilés  profitèrent  de  cette 
autorisation,  dans  l’espoir  d’employer 
leurs  talents  et  de  se  créer  une  res- 
source pour  l’avenir  ; les  autres  de- 
meurèrent aux  Séchelies , et  se  livrè- 
rent a la  culture  ou  au  commerce  de 
détail.  En  1817,  plusieurs  d’entre  eux 
demandèrent  et  obtinrent  l’autorisa- 
tion de  revenir  en  France  (*}. 

(*)  Nous  avons  puisé  les  faits  qui  pré- 
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Dernier»  événements. 

L'accroissement  de  population  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  s’ar- 
rêta pas , malgré  les  désordres  que  le 
séjour  des  déportés  occasionna  dans 
ces  iles. 

L’arrivée  d’une  frégate  anglaise  ( la 
Concorde)  qw  força,  le  24  septem- 
bre 1804,  le  commandant  Quéau  de 
Quincv  à reconnaître  la  souveraineté  de 
l'Angleterre  et  voulut  l’amener  à rom- 
pre toute  relation  avec  l’Ile-de-France, 
causa  une  vive  contrariété  au  générai 
Decaen,  alors  gouverneur  des  posses- 
sions françaises  au  delà  du  côp  de 
Bnnne-Esperance  : il  déclara  haute- 
ment qu’il  considérait  cette  soumission 
comme  non  avenue,  et  sa  fermeté  eut 
pour  effet  d’a  mener  le  gou  vernement  de 
Bombay  à faire  renouveler  purement  et 
simplement  la  capitulation  obtenue  en 
1794;  le  capitaine  Ferrier,  comman- 
dant la  frégate  V Albion,  \\x\t  signer 
cet  acte  à Mahé  dans  l’année  1806. 

Decaen  s’occupa  aussi  de  l’organi- 
sation civile  des  Séchelles:  par  un  ar- 
rêté en  date  du  23  septembre  1806, 
le  grand  juge  de  l’Ile-de-France  eut 
ordre  de  former  dans  l'archipel  un 
tribunal  de  paix,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui;  un  autre  arrêté,  en  date 
du  12  mars  1810,  ordonna  la  création 
d un  tribunal  spécial  pour  juger  les 
crimes  et  délits  commis  par  les  es- 
cbves  aux  Séchelles;  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  cet  arrêté  ait  reçu 
son  exécution  (*),  car  ce  fut  dans  la 
juêrae  année  que  l’Ile-de-France  et 
I Ile  Bourbon  furent  prises  par  les 
•'Anglais,  et  que  les  Séchelles  passèrent 
sous  la  domination  de  cette  nation 
(24  avril  1811).  Les  premiers  instant.s 
de  ce  nouvel  état  de  choses  furent 
’roublés  par  l’arrivée  de  la  frégate 

Client  dans  iine  Histoire  de  ta  conjuration 
ic  tioo,  par  M.  Fescourt,  rcrile  sur  les 
uu'inoires  d’iin  des  déportés.  Des  notices 
pirticiiliéreset  les  pièces  des  Archives  de  la 
Mariae  nous  ont  fourni  en  outre  quelques 
details  utiles. 

(*)  En  1837,  le  gouverneur  de  Maurice 
tendit  une  ordonnance  qui  créait  un  tribu- 
0*1  spécial  dans  l'archipel. 


française /n  Ctorinde{ma\  1811),  qui 
s’était  échappée  du  combat  où  ta  Re- 
nommée et  la  Néréide  venaient  de 
succomber  à Madagascar  : le  capi- 
taine (M.  de  Saint-Cricq)  fut  obligé 
d’employer  la  menace  pour  se  faire 
donner,  par  les  habitants,  les  vivres 
et  les  autres  secours  dont  il  avait  be- 
soin. 

Depuis  celte  époque  jusqu’aux  jours 
où  l’émancipation  vint  bouleverser 
toutes  les  habitude.s,  les  Séchelles  ne 
cessèrent  de  prospérer;  la  population, 
en  1837,  y était  de  7 000  habitants.  Un 
agent  du  gouvernement  de  Maurice, 
un  sous-agënt  cliargé  de  la  recette  des 
impositions  auxquelles  ces  lies  sont 
assujetties  depuis  l’année  1817,  et  un 
commissaire  de  l’état  civil,  compo- 
sent l’administration  ; un  juge  de  paix, 
assisté  de  deux  suppléants,  un  commis- 
saire de  police,  des  commandailts  de 
quartier,  et  quelques  gendarmes,  sont 
chargés  du  maintien  de  l’ordre  public. 
Voici  quels  sont  les  appointements 
des  principaux  fonctionnaires  : 

Agent  du  gouvernement. . 22  200  fr. 
Sous-agent  et  juge  spécial,  is  700 

Juge  de  paix 6 900 

Ofiieier  de  police 3 600 

Les  dépenses  générales  s’élèvent 
annuellement  à 110  875  francs;  les 
recettes  ne  sont  que  de  6 2.50  francs  : 
le  trésor  de  l’île  IVIaurice  supporte  la 
différence  de  ces  sommes. 


Les  Séchellois  se  plaignent  avec 
raison  de  l’insufllsance  de  ce  person- 
nel administratif  depuis  l’émancipa- 
tion des  esclaves  ; d'ailleurs,  les  magis- 
trats manquent  absolument  de  moyens 
de  répression  contre  les  nouveaux  li- 
bres, dont  la  conduite  peut  se  résumer 
en  trois  mots  : paresse , vagabondage 
et  vol.  Le  travail  est  abandonné,  les 
récoltes  ont  diminué  de  moitié  faute 
de  bras , et  quelques  lies  de  l’archipel 
sont  devenues  le  refuge  de  bandes  va- 
gabondes qui  vivent  aux  dépens  des 
maîtres  du  sol , impuissants  a les  en 
déloger.  Cet  état  de  choses  aigrit  les 
esprits,  et  souleva,  de  la  part  des  co- 
lons, des  plaintes  les  plus  vives  contre 
l’agent  du  gouvernement,  qui , de  son 
côte,  les  traita  comme  des  factieux,  et 
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prit  contre  eux  des  mesures  arbitrai- 
res (jui  portèrent  au  comble  l’exaspfr 
ration  ; elle  était  telle,  au  mois  de 
septembre  1844,  oue  les  placards  afh- 
chés  dans  toutes  les  rues  du  chef-lieu 
mettaient  à prix  la  tête  du  comman- 
dant ; des  menaces  retentissaient  pai^ 
tout  contre  sa  personne,  et  cet  admi- 
nistrateur, entouré  de  gendarmes, 
n’osait  plus  sortir  de  son  hôtel.  Un 
pareil  état  de  choses  a dû  provoquer 
l’intervention  de  l'autorité  supérieure 
de  Maurice , et  il  est  à espérer  qu  elle 
a enfin  pris  des  mesures  qui  doivent 
ramener  l’ordre  et  le  travail , r^ler 
les  rapports  du  maître  et  de  1 affran- 
chi . et  réprimer  le  fléau  croissant  du 
vagabondage  et  de  la  maraude, 

IV.  ILES  ENTRE  LES  SÉCHELLES 
ET  LES  COMORES. 

LES  ÎLES  DF.  l’ALMIRANTE. 

L’archipel  de  l’Almirante , qui  con- 
siste en  deux  groupes,  l’un  au  nord, 
l’autre  au  sud,  est  composé  de  onze 
petites  Îles  liées  ensemble  par  un  banc 
de  sable  et  de  corail.  Ces  flots,  d’envi- 
ron deux  milles  de  diamètre,  s’élèvent 
à peine  à vingt-cinq  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  ils  ne  sont  fré- 
quentés que  durant  une  partie  de  l’an- 
née par  quelques  habitants  des  Sé- 
chelles  et  de  Maurice , auxquels  ils  ont 
été  concédés , et  qui  viennent  y cher- 
cher des  tortues  de  mer  et  de  terre. 
I.es  cocotiers  et  quelques  arbres  à bois 
spongieux  y croissent  fort  bien. 

Suivant  toutes  les  apparences,  cet 
archipel  est  celui  qui  ligure,  sur  les 
cartes  portugaises,  sous  le  nom  de 
Hhas  ao  Almirante,  ou  Ilhas  que 
ac/iou  O Almirante  yasco  da  Cttn/M. 
Quoique  son  existence  ait  été  conflr- 
mée  dès  1730,  il  ne  fut  exploré  pour 
la  première  fois  qu’en  1771  : les  îles 
du  groupe  sud  furent  visitées,  en  jan- 
vier, par  le  chevalier  du  Roslan,  com- 
mandant l'Heure  du  Berger , et  ac- 
compagné de  VHtoile  du  Matin,  dont 
le  chevalier  d’Hercé  avait  le  comman- 
dement ; celles  du  groupe  nord  le 
furent,  en  novembre,  par  le  chevalier 


de  la  Biolière , sur  le  dernier  de  ces 
bâtiments  ; la  plupart  des  noms 
qu’elles  portent  sont  ceux  qui  leur 
furent  imposés  par  ces  navigateurs. 
La  prise  de  possession  de  cet  archipel 
eut  lieu , au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise, le  7 septembre  et  le  5 octobre 
Î802,  par  le  sieur  Blin,  command.ant 
la  goélette  la  Rosalie,  expédiée  à 
cet  effet  des  îles  Séchelles.  Voici  la 
liste  des  îles,  avec  le  nom  de  leur  dé- 
couvreur, et  les  observations  particu- 
lières à chacune  d’entre  elles.  Nous 
commencerons  par  celles  du  sud. 

L’tle  Marie-Louise  ( du  Roslan  ) , 
basse  et  boisée;  concédée. 

L’île  des  Nœuds  (du  Roslan),  et 
non  des  Nœufs  et  des  Neuf,  comme 
on  le  voit  écrit  sur  toutes  les  cartes 
postérieures  .à  celles  de  d’Après,  qui, 
le  premier,  laissa  passer  cette  faute; 
basse  et  boisée;  concédée.  C’est  la 
plus  méridionale  du  groupe  : latitude, 
6°  53'  1.5";  longitude,  50"  48'  est. 

La  Boudeuse  n’était,  à l’époque  de 
sa  découverte  par  du  Roslan  , qu'un 
banc  de  sable  couvert  de  broussailles; 
aujourd’hui  on  y voit  de  grands  ar- 
bres; c’est  la  plus  occidentale  des  îles 
du  groupe:  latitude,  6"  11';  longitude, 
60"  35'  est. 

L’île  de  V Étoile  (du  Roslan),  basse 
et  boisée. 

L’île  des  RocAes^la  Biolière),  ainsi 
nommée  en  l’honneur  du  chevalier 
des  Roches,  gouverneur  de  l’Ile  de- 
France;  appelée  Lyood-rsiand  par  les 
Anglais  ; concédée.  Latitude,  5*  4 1'  30" ; 
longitude,  61"  22'  est. 

Les  îles  Poivre,  ainsi  nommées  par 
la  Biolière  en  l’honneur  de  l’intendant 
de  l’Ile-de-France;  deux  îlots  à un 
mille  de  distance  l’un  de  l’autre.  C’est 
l’île  du  Bergerie  du  Roslan,  qui  la  vi- 
sit.a  le  premier.  « Elle  est  plus  élevée 
dans  la  partie  du  nord  »,  dit  ce  navi- 
gateur, « et  il  y a,  vers  le  milieu,  une 
coupée  ou  séparation  qui  la  ferait 
prendre  de  loin  pour  deux  îles;  la 
mer  haute  recouvre  ce  canal , mais,  à 
basse  mer,  on  peut  le  traverser  à pied 
sec.  L’île  peut  avoir  deux  lieues  de 
circuit  ; le  sol  est  d’un  corail  très- 
dur,  recouvert  d’un  peu  de  sable.  Les 
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bois  y sont  élevés,  mais  très-spongieux  ; 
on  y voit  aussi  quelques  cocotiers 
d’une  très-petite  espèce,  dont  les  fruits 
ont  une  saveur  desagréable.  On  n’y 
trouve  d’eau  douce  que  ce  que  les  ma- 
rais en  conservent.  Je  remarquai , en 
la  côtoyant,  qu’il  y a une  passe  dans 
le  nord-ouest , formée  dans  le  récif, 
où  les  bateaux  peuvent  aborder  avec 
facilité,  et  d’où  l'on  peut  venir  sur 
nie  à l’aide  d’une  chaussée  ç|ue  la  na- 
ture semble  avoir  faite  exprès  pour  la 
commodité  des  navigateurs.  Je  vis  deux 
tourterelles , et  les  matelots  disent 
avoir  rencontré  des  caïmans  et  des 
poules  bleues.  Le  récif  est  rempli 
d’une  prodigieuse  quantité  de  requins, 
de  tortues  de  mer,  et  d’autres  pois- 
sons ; les  raies  y ont  le  goût  de  corail. 
Il  n’y  a,  sur  l’île,  d’autres  insectes 
que  des  fourmis  rouges,  de  petites 
mouches,  des  araignées,  et  un  grand 
nombre  de  nérites.  • Les  îles  Poivre 
sont  concédées. 

Saint  - Joseph  (la  Biolière) , con- 
cédée. 

L’ile  d'Ârros,  ainsi  nommée  en 
l'honneur  du  baron  d’Arros,  comman- 
dant de  la  marine  à l’Ile-de-France  en 
1770  et  1771  ; concédée. 

Remire  (la  Biolière),  appelée  l’île 
de  V Aigle  par  le  navire  anglais  de  ce 
nom  , qui  la  visita  aussi  en  1771.  Elle 
est  basse  et  couverte  de  buissons. 

Les  îlots  Africains,  découverts  et 
nommés,  en  1797,  par  l’amiral  Wil- 
laumez,  alors  capitaine  de  vaisseau, 
commandant  la  fref^ate  la  Régénérée. 
Ces  îlots  n’avaient  point  été  vus  au- 
paravant, ou  avaient  été  oubliés  sur 
les  cartes.  Ils  sont  bas,  et  couverts  de 
broussailles  hautes  de  quatre  pieds; 
les  grandes  marées  du  printemps  les 
inondent  presque  en  entier  ; on  y trouve 
beaucoup  d’oiseaux  de  mer  et  de  tor- 
tues de  terre.  On  ne  peut  pas  s’y  pro- 
curer d’eau  douce,  même  en  creusant 
des  puits  d’une  profondeur  de  40  pieds. 
Ils  turent  revus,  le  7 juillet  1801,  par 
la  frégate  la  Chiffonne , qui  portait  à 
Mallé  les  déportes  de  l’an  ix.  Le  21 
aodt  de  la  même  année,  le  Spit-Fire, 
oëlette  de  S.  M.  B.,  se  perdit  sur  tes 
risants  qui  sont  dans  le  sud;  le  lieu- 


tenant Campbell , qui  commandait  ce 
petit  bâtiment,  s’embarqua  dans  un 
canot  avec  quatre  hommes,  et  se  ren- 
dit à Mahé,  où  il  trouva  la  frégate  an- 
laise  la  Sibylle,  qui  se  dirigea  immé- 
iateinent  vers  les  îlots  Africains,  et  y 
recueillit  les  malheureux  naufragés. 
Ce  sont  les  îles  les  plus  septentrio- 
nales de  l’archipel  : latitude,  4°ô5'; 
longitude,  51®  7'  est. 

LES  ÎLES  ALPHONSE. 

Ces  îles , au  nombre  de  deux , et  si- 
tuées à douze  lieues  au  sud  de  celles 
de  l’Almirante , par  6“  .59'  30*  de  lati- 
tude sud,  et  50°  25'  de  longitude  est , 
sont  basses  et  entourées  de  récifs  fort 
étendus.  On  y voit  quelques  arbustes. 
Elles  ont  été  découvertes,  le  28  janvier 
1730,  par  le  chevalier  de  Pontevez,  qui 
commandait  la  frégate  le  Lys.  Le  ca- 
pitaine Moresby,  qui  visita  ces  îles  en 
1823,  remarque  que  celle  du  sud  est 
la  plus  grande  (elle  a cinq  ou  six  milles 
d’etendue},-et  que  le  chenal  qui  les  sé- 
pare est  très-étroit  et  extrêmement 
dangereux  ; l’on  y trouve  des  courants 
rapides  et  fort  peu  connus.  Les  tor- 
tues de  terre  et  les  carets  sont  très- 
abondants  sur  ces  deux  îles , qui  ont 
été  concédées,  le  17  décembre  1820,  à 
M.  G.  Ilarrison,  alors  commandant 
des  îles  Séchelles. 

LA  PBOVIDENCB. 

L’île  de  la  Providence,  située  par 
9*  10'  de  latitude  sud,  et  48°  44'  de  lon- 
gitude à l’est  de  Paris,  est  trè.s-basse; 
elle  peut  avoir  deux  milles  d’étendue 
du  nord  au  sud,  et  environ  trois  cents 
toises  de  largeur  vers  son  milieu.  Elle 
est  environnée  de  brisants  qui,  dans  sa 
partie  orientale,  s’étendent  à plus 
d’une  lieue  au  large , ce  qui  la  pré- 
serve du  gonllement  de  la  mer  dans 
les  ras  de  marée,  très-fréquents  en  ces 
parages  durant  les  fortes  bourrasques 
de  la  mousson  du  nord-ouest.  I.e 
mouillage  y est  mauvais , le  fond  n’y 
étant  pas  d’une  bonne  tenue;  l’on  y 
est  d’ailleurs  ekposé  à des  ras  de  ma’- 
rée  subits,  contre  lesquels  il  faut  se 
tenir  en  garde  par  un  prompt  appa- 
reillage. 
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A rextréraité  sud  de  l’tle  commence 
lin  banc  large  d'environ  deux  lieues, 
parsemé  de  pâtés  de  coraux  que  la 
uasse  mer  découvre  de  telle  sorte, 
qu'un  canot  peut  à peine  y naviguer. 
Ce  banc  va  presque  joindre,  ù six  ou 
sept  lieues  au  sud,  un  bas-fond  sur  le- 
quel fit  naufrage,  en  17(i0,  la  frégate 
fram^aise  l'Heureuse. 

Ce  bâtiment,  parti  de  l'Ile-de-France 
pour  se  rendre  au  Bengale,  y fut  jeté, 
au  milieu  de  la  nuit  du  5 au  6 septem- 
bre; une  chaîne  de  brisants  laissait 
peu  d'espoir  de  salut , et  le  vaisseau 
était  au  moment  d'étre  submergé, 
lorsque  le  capitaine  Campis,  fit  résolu  ■ 
ment  jeter  l'ancre  : l'équipage  attendit 
la  fin  de  la  nuit  sur  le  haut  des  mâts.  I.a 
pointe  du  jour  ne  retira  pas  les  naufra- 
gé-s  de  leur  position  alarmante  ; mais  à 
six  heures  du  matin,  ils  eurent  quelque 
lueur  d’espérance  en  apercevant,  dans 
le  lointain,  un  petit  plateau  de  sable  : 
tout  l'équipage  s’y  rendit  successive- 
ment dans  le  canot  que  le  capitaine 
avait  eu  la  sage  précaution  de  mettre 
à la  mer  avant  l’instant  fatal  du  nau- 
frage de  son  vaisseau  ; mais  ce  plateau 
de  sable  n’était  qu'une  plage  que  la 
mer  abandonnait  dans  les  basses  ma- 
rées. Dans  celle  cruelle  perplexité,  le 
capitaine  ne  vit  d’autres  ressources 
ue  celle  d’envoyer  son  canot  cberclier 
U secours  à la  côte  d'Afrique;  les 
hommes  qui  montaient  cette  embarca- 
tion rencontrèrent  sur  leur  route, 
huit  heures  après  leur  départ,  une 
petite  île  que  le  capitaine  Campis 
nomma  la  Providence:  ils  y trouvè- 
rent de  l’eau,  des  tortues  dé  mer,  et 
des  cocotiers.  Neuf  hommes  de  l’équi- 
page du  canot  y restèrent,  tandis  que 
deux  vigoureux  rameurs  s'efforcaient 
de  regagner  le  plateau  de  sable  où  le 
reste  de  leurs  compagnons  s'était  ré- 
fugié en  attendant  qu’on  pôt  venir  à 
leur  secours  ; leur  attente  était  d’au- 
tant plus  cruelle,  qu'ils  se  voyaient  au 
moment  d’être  engloutis  par  les  hautes 
marées  dont  le  terme  fatal  approchait. 
Le  canot  fut  trois  jours  à sy  rendre; 
il  avait  trop  peu  de  capacité  pour  re- 
cevoir tous  les  naufragés;  on  y sup- 
pléa par  un  radeau  qui  fut  fait  des 


débris  du  vaisseau  ; on  lui  donna  la 
grandeur  requise  pour  contenir  les 
vivres  et  les  ustensiles  nécessaires  ,i 
la  construction  d'une  grande  chaloupe; 
ce  radeau  fut  remorqué  par  le  canot 
jusqu’il  nie  de  la  Providence.  Les  nau- 
fragés restèrent  deux  mois  sur  cette 
île;  le  8 novembre,  ayant  terminé  la 
construction  d’une  chaloupe  de  vingt- 
cinq  pieds,  ils  s’y  embarquèrent  tous,  au 
nomure  de  trente-cinq  hommes,  et,  en 
uatre  jours,  ils  eurent  le  bonheur 
'atterrir  sans  accident  a huit  lieues 
au  sud  du  cap  d’Ambre  (Madagascar). 

Le  sol  de  l’île  de  la  Providence  est 
un  terreau  noir,  épais  d'environ  dix- 
huit  pouces,  et  superposé  h un  sable 
roux  qui  forme  la  Irase  de  l’ile.  L'eau 
des  puits  y est  moins  saumâtre  à la 
pleine  mer  qu'à  la  basse  mer.  La  par- 
tie sud  est  couverte  de  cocotiers  fort 
élevés;  dans  celle  du  nord  croissent 
de  grands  arbres,  tels  que  le  mapou, 
le  bois  mangue,  le  taeamaca,  le  bada- 
mier  et  le  inouroaquier.  Les  naufra- 

f;és  de  iHetireuse  remarquèrent  que 
es  cendres  des  bois  qu’on  y avait  brû- 
lé.', ayant  été  huntcctées  par  la  pluie, 
se  sont  <lurcies  au  point  de  rendre 
remploi  du  marteau  nécessaire  pour 
en  briser  des  fragments;  l'intérieur 
de  cette  pétrification  brillait  comme 
les  écailles  d’un  poisson.  La  côte  est 
très-poissonneuse;  on  y trouve  une 
grande  quantité  de  tortiies  de  mer  et 
de  terre,  ainsi  qu’une  espèce  de  grands 
crabes  terrestres  qui  sont  très-bons  ,i 
manger;  on  en  prend  qui  pèsent  jus- 
u’a  six  livres.  Les  rats  font  beaucoup 
e dégâts  aux  plantations,  et  néces.si- 
tent  1 entretien  d’une  meute  de  chats 
et  de  chiens  destinés  à leur  donner  la 
chasse.  Des  hérons  gris -blanc,  des 
aigrettes  de  la  petite  espèce,  et  une 
sorte  de  pigeons  bruns , sont  les  oi- 
seaux les  plus  remarquables. 

Le  concessionnaire  de  cette  île  y 
a établi,  à ses  frais,  un  lazaret  pour  les 
lépreux;  c'est  une  condition  tle  l’acte 
par  lequel  il  est  entré  en  jouissance, 
et  qui  porte  la  date  du  20  Juillet  1817. 
On  y fabrique  de  l’huile  à brûler.  En 
1837,  une  quarantaine  de  personnes  y 
habitaient. 
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JUAN  DE  NOVA. 

Nous  voyons  deux  lies  de  ce  nom 
sur  les  cartes  anciennes  comme  sur 
les  modernes:  l’une  est  placée  dans  le 
caii.il  de  Mozambique  ; l’autre  au  nord 
de  M.-idagascar.  C’est  à tort  qu’on  les 
a appelées  Juan  de  Nova  ; suivant  les 
textes  portugais,  l’ile  que  le  Galicien 
Juan  oe  Nova,  amiral  au  service  du 
roi  de  Portugal , découvrit  en  1501 , 
et  à laquelle  il  donna  son  nom,  doit 
se  trouver  entre  Mozambique  et  Qui- 
lua.  J.'indication  est  précise,  et  nous 
reporte  aux  Iles  Comores,  les  seules 
ue  l’on  puisse  rencontrer  en  se  ren- 
ant  de  Mozambique  à Quiloa.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’usage  a prévalu  d’ap- 
peler Juan  de  Nova  des  lies  dont  le 
navigateur  galicien  n’eut  sans  doute 
jamais  connaissance;  nous  nous  y 
conformons , et  nous  décrivons  sous 
ce  nom  le  petit  archipel  situé  au  nord 
du  cap  d’Ambre,  par  51°  2'  de  latitude 
et  48"  42'  de  longitude  (*). 

Ce  groupe  est  composé  d’une  chaîne 
elliptique  d’iiots  et  de  récifs  de  corail, 
qui  s’etendeut  à six  ou  huit  lieues  du 
nord-est  au  sud-est.  On  y trouve  un 
bassin  tranquille,  dont  la  profondeur 
est  de  cinq  à six  bra.sses,  mais  l’entrée 
n’en  est  possible  que  pour  les  bateaux 
qui  tirent  cinq  à six  pieds  d’eau.  J.e 
sol  de  ces  Ilots  est  senmlable  à celui  de 
la  Providence  ; les  cocotiers  pourraient 

(*)  Dans  notre  |>ensée,  comme  oo  l’a  pu 
voir  dans  rintroduclion  que  nous  avons  pla- 
cée en  tète  de  cette  troisième  partie  (ci-des- 
sus, feuille  3y,  pp.yà/e),  ilesi  trup  ri|;oureux 
de  votdoir  réduire  à une  seule  Me,  dans  ces 
parages,  les  dccouverles  de  cha(|ue  uaviga- 
Iciir;  Juan  de  Nota,  le  découvreur  de  l'As- 
reiisiun  et  de  .Sainte-Hélène  dans  l’Atlau- 
liqiie,  a donné  son  nom  à deux  îles  dans 
la  mer  des  Indes,  comme  Mascareiihas , 
cuniine  Diogo  Roys  , comme  Pero  dos  ha- 
nlios,  rumine  Roque  Pires;  mais  nous  crovons 
que,  pour  l’ile  dont  il  s’agit  ici,  elle  n'a 
pris  le  nom  de  Juan  de  Nova  que  par  usur- 
pation sur  la  Oaléga,  et  qu’elle  a jxiur  nom 
légitiiue  As  daze  IlUas,  (|iii,  tronqué  etdé- 
iigiiré  (Astove  pour  As  aozr) , a été  trans- 
porté |Mr  en'eur  sur  une  petite  ilc  voisine 
du  groupe  de  Cosmoledo.  — ’A. 
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y reusstr.  tortues  et  les  poissons 
y sotit  abondants,  et  l’on  peut  se  pro- 
curer de  l’eau  douce  en  creusatit  dans 
le  sable.  Les  lies  de  Juan  de  Nova 
furent  recotinues  le  26  Juin  1730,  par 
le  chevalier  de  Pontevez,  cotnmandant 
le  Lys;  le  29  octobre  1742,  le  capi- 
taine Picault  y aborda;  et  la  curvette 
le  Cerf,  commandée  par  Morphey,  les 
visita  en  août  1756.  Elles  ont  été 
concédées  au  propriétaire  de  l’Ile  de 
la  Providence,  qui  y occupe  sept  per- 
sonnes. 

SAINT-PIEBKE. 

Saint-Pierre  est  une  lie  très-basse,  • 
d’environ  un  mille  et  un  quart  de  lon- 
gueur. Elle  n’est  abordable  que  du 
côté  du  nord-ouest,  où  l’un  trouve  une 
petite  plage  de  sable;  le  reste  de  la 
côte  est  bordé  de  blocs  énormes  de  co- 
rail, qui  forment  des  grottes  profondes, 
par  les  interstices  de^uelles  la  mer, 
en  brisant,  fait  jaillir  des  jets  d’eau 
élevés,  pareils  à ceux  que  soufflent  les 
baleines.  Le  rocher  dont  l'ile  est  for- 
mée est  recouvert  d’une  couche  de 
terre  peu  épaisse,  dans  laquelle  crois- 
sent un  grand  nombre  de  badamiers 
et  d’autres  arbres  que  l’on  voit  égale- 
ment sur  les  îles  voisines.  On  y trouve 
beaucoup  d’oiseaux  de  mer  et  de  pi- 
geons bruns.  Le  nom  de  Saint-Pierre 
a été  donné,  le  6 juin  17.32,  à cette  île 

fiar  le  capitaine  Duchemin  : c’était  ce- 
ui  de  son  navire.  L’ile  où,  en  1756, 
Morphey  aborda,  et  a laquelle  il  donna 
le  nom  de  Vile  du  Cerf,  e.st  sans  doute 
celle  de  Saint-Pierre,  que  plusieurs  na- 
vires français  avaient  rencontrée  en  se 
rendant  dans  l’Inde.  Le  capitaine  Mo- 
resby  la  place  par  9°  20'  de  latitude 
et  48"  27'  45"  de  longitude. 

ÎLES  COSMOLEDO. 

Sous  ce  nom,  les  cartes  portugaises 
comprenaient  aussi  l’ile  Astove,  que 
nous  décrirons  plus  bas.  Les  lies  Cos- 
moledo, vues  le  13  août  1756  par  l'ex- 
pédition de  Morphey,  ont  été  explo- 
rées en  1822  par  le  capitaine  Moresby, 
qui  les  place  par  9°  42'  de  latitude  sud 
et  45’  24'  de  longitude  est.  Elles  for- 
ment un  anneau  de  corail  d’environ 
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dix  lieues  de  circonférence,  qui  borde 
un  maf^niliqiie  Inpon  où  des  bancs  et 
des  récifs  empêchent  de  pénétrer.  L’tlot 
du  sud-ouest  a été  appelé  Menai  ^ du 
nom  du  bétinient  que  commandait  le 
capitaine  Moresby;  il  est  plus  élevé 
que  les  autres , et  l’on  y voit  quelques 
cocotiers  mêlés  à d’autresarbres.  L'îlot 
du  sud-est  reçut  le  nom  de  ff'ixard, 
qui  était  celui  d’un  autre  bâtiment  de 
la  même  expédition.  Ce  groupe  a été 
concédé  à un  habitant  de  Maurice  par 
acte  du  21  décembre  1820  ; pendant  la 
saison  de  la  pêche , il  est  habité  par 
quelques  noirs.  Sur  la  côte  sud,  il  v a 
un  petit  banc  de  snble  où  de  pefits 
navires  peuvent  mouiller  pendant  la 
mousson  du  nord. 

tSTOVK. 

Cette  Ile  ou  ces  Iles,  que  l’on  croit 
situées  par  10*  10'  de  latitude  sud  et 
47”  su' de  longitude  est,  sont  petites 
et  n’offrent  de  ressources  que  jmur  la 
pêche.  Klles  ont  été  concédées  à deux 
habitants  de  l’tle  Maurice,  qui  n’en 
ont  jamais  pris  possession.  L^s  bateaux 
le  Charles  et  rÉlisabeth,  commandés 
par  le  capitaine  Picault,  aperçurent  les 
îles  Astove  le  27  octobre  1742;  quel- 
ques hommes  visitèrent  l'ilot  du  nord  : 
ils  trouvèrent  partout  le  terrain  plat, 
marécageux,  couvert  de  petits  arbres, 
et  y virent  quantité  de  grosses  tor- 
tues. L’on  suppose  que  c’est  sur  ces 
Iles  que  se  sont  peruus  les  vaisseaux 
français  le  Bon  - Royal  et  la  Jardi- 
nière. 

l’assouptioüi. 

Cette  Ile , située  par  9«  44'  de  lati- 
tude sud,  et 44°  12'  de  longitude  est, 
d’après  les  observations  faites  au  mois 
d'aoüt  1822  par  le  capitaine  Moresby, 
est  très-basse,  et  l’on  y voit  quelques 
dunes  de  sable.  Elle  fut  découverte  par 
le  lieutenant  Morphey  le  14  aodt  1756; 
on^v  descendit  le  16  du  même  mois, 
mais  on  n'y  vit  rien  de  remarquable. 
Cette  île  a environ  une  demi-lieue  de 
circonférence,  et  sc  compose  d’un  roc 


calcaire  percé  de  cavernes,  et  parsemé 
d’espaces  sablonneux  où  croissent  quel- 
ques brou.ssailles  ; on  y trouve  des 
tortues.  I.’abord  en  est  très-difficile, 
et  ne  se  peut  faire  que  du  côté  du 
nord-ouest. 

LES  Iles  aldabba. 

Les  lies  Aldabra, qu’on  nomme  aussi 
Aro,  Arco,  Atques  et  Albadra(*),  sont 
au  nombre  de  trois;  mais,  comme 
elles  sont  jointes  par  des  flots  et  des 
rochers  de  corail , elles  semblent  ne 
former  qu’une  seule  fie  dont  la  circon- 
férence serait  de  douze  lieues.  Les  bâ- 
timents de  25  à 30  tonneaux  peuvent 
se  mettre  à l’abri  dans  les  canaux  qui 
séparent  cet  assemblage  d’Ilots;  les 
navires  d’un  plus  fort  tonnage,  qui 
mouillent  au  nord  du  groupe,  sont  obli- 
és  de  mettre  à la  voile  lors  des  fortes 
rises , et , dès  qu’ils  ont  chassé  d’une 
encablure,  ils  perdent  le  fond.  Alda- 
bra e.st  couvert  de  broussailles  entre 
lesquelles  se  tiennent  les  tortues  de 
terre  ; on  y voit  aussi  quelques  casva- 
rinas  qui  n'atteignent  pas  à une  grande 
hauteur.  Comme  on  ne  peut  s*y  pro- 
curer d’eau  potable,  les  pêcheurs 
u’on  y envoie  des  Séchelles  sont  ré- 
uits  à boire  l’urine  des  tortues,  lors- 
que la  provision  d’eau  qu’ils  ont  ap- 
portée est  épuisée. 

Os  lies  ont  été  vues  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1744,  par  le  bot  le 
Charles  et  la  tartane  C Élisabeth , 
commandés  par  Lazare  Picault  et  Jean 
Grossen.  Elles  sont  situées  à peu  prés 
par  40“  5'  de  longitude  est.  Nicolas  de 
Morphey  les  visita  le  18  août  1756, 
dans  le  cours  de  son  voyage  d’explo- 
sotion.  D’Après  de  Manhevilette  leur 
a conservé  le  nom  corrompu  qu’elles 
portent  sur  les  anciennes  cartes,  et 
Horsburgh  n'a  jamais  fait  que  con- 
sacrer davantage,  en  les  répétant,  les 
erreurs  de  cette  espèce. 

(*)  Nous  avons  dil,  dans  riulrodoction, 
que  le  uom  vériuble  est  llha$  da  Aréa, 
c’esl-à-dire  îles  du  Sable.  — 'A. 
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§ III. 

LES  ILES  ABABES, 

PAR  M.  OSCAR  MACCARTHY. 


Les  relations  des  Arabes  avec  les 
côtes  de  l’Afrique  orientale  étaient 
déj.i  anciennes  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  et  toute  la  contrée  voisine 
du  cap  des  R/iaptes  était  depuis  long- 
temps sous  la  nomination  d'un  suze- 
rain arabe.  Ces  relations,  toujours 
continuée.s , durent  prendre  une  acti- 
vité et  une  extension  plus  grandes, 
ffliand  la  prédication  de  Mahomet  eut 
«ectrisé  son  peuple,  qui  s’élança  de 
tous  côtés  à la  conquête  du  monde. 
Les  Iles  africaines,  fréquentées  de 
longue  date  sans  doute,  durent  alors 
être  soumises  et  colonisées  : ils  y ont 
laissé  des  traces  profondes  de'  leur 
type  physique,  aussi  bien  que  de  leur 
religion,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
lois  : et  c'est  avec  Juste  motif  que  nous 
désignons  de  leur  nom  toutes  ces  Iles 
où  leur  race  domine  encore;  sauf  à 
distinguer  par  des  noms  différents, 
que  nous  tenons  d’eux-mêmes,  les  deux 
groupes  séparés  qu'elles  forment,  et 
qui  paraissent  avoir  été  peuplés  dans 
l'origine  par  deux  nations  africaines 
distinctes,  appelées  respectivement 
Comor  et  Zen  j.  L’un  de  ces  groupes, 
composé  des  ipiatre  lies  Angaziya 
{ou  Comore),  Ilinzoïiân,  Mouély  et 
Mayota,  a conservé, dans  la  bouche 
des'  Européens,  le  nom  commun  d'I/es 
de  Comor,  devenu  vulgaire  sous  la 
forme  appellative  des  Comores  ; l’au- 
tre, réunissant  les  trois  Iles  de  Monfia, 


Ongonyah  (ou  Zanzibar)  et  Pemba,  a 
pareillement  conservé  chez  les  Euro- 
péens, dans  le  nom  vulgaire  de  Plie 
principale  {Xatizihar,  plus  exacte- 
ment Zengj-bar  on  terre  des  Zenges), 
la  trace  évidente  de  celui  des  Zenges, 
qui  les  ont  peuplées  toutes  les  trois. 

*A. 

I.E.S  II.ES  CO.UORES. 

Description  générale  de  ce  groupe 
d'iles. 

Au  milieu  du  bassin  que  forme,  en- 
tre la  côte  septentrionale  de  Madagos- 
car  et  les  terres  de  l’Aflriaue  orientale, 
la  partie  nord  du  canal  oe  Mozambi- 
que, s’élève  un  groupe  de  quatre  lies, 
signalées  à l’Europe  par  les  Portugais, 
sous  le  nom  d’//Ans</oC’omoro,etque 
nous  appelons,  d’après  eux.  Comores. 
Elles  sont  bien  au  milieu  de  la  mer,  à 
145  milles  du  point  le  plus  rapproché 
de  la  grande  lie,  et  160  do  rivage  le 

fdtis  proche  de  la  côte  africaine,  entre 
es  1 1“  et  13®  (le  latitude  sud  et  les 40“ 
80'  et  43“  10' de  longitude  orientale. 
On  en  compte  quatre:  deux  au  centre, 
placées  sur  la  même  ligne,  est  et  ouest, 
Mouili,  ou  Mohelll,  et  Hinxouan,  à 
l’orient;  deux  autres  affectant  des  po- 
sitions diamétralement  opposées,  eu 
égard  à celles-ci,  la  Grande-Comore 
ou  Jngazigah  au  nord-nord-ouest 
de  Mouéli,  Mayo! te  au  sud-est  de  Hin- 
47. 
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zouan.  Quelques  écrivains  des  siècles 
derniers  en  comptent  six , parce  qu’ils 
y rattachent  deux  autres  îles , Saint- 
Christophe  et  Santo-Kspiritu,  qui  ne 
sauraient  en  faire  partie  par  leur  éloi- 
gnement, cette  dernière,  par  exemple, 
en  étant  à 300  milles  au  sud  1/4  sud- 
ouest  sur  la  carte  du  Pilote  oriental 
de  d’Après. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer 
avec  précision  lasuperüciedesîles  Co- 
mores. La  révolution  complété  qu’a  su- 
bie sur  les  cartes  le  profil  de  Mayotte, 
à la  suite  des  reconnaissances  de  MM. 
Bérard  et  Jehenite,  montre  que  nous 
n’avons  qu’un  tracé  très-imparfait  des 
trois  autres.  En  cherchant  à évaluer 
leur  superficie  sur  la  carte  de  Hors- 
burgh  telle  qu’elle  est,  on  voit  qu’elles 
peuvent  rentrer  dans  des  figures  géo- 
métriques très  - simples,  qui  donnent 
une  superficie  d’environ  293  000  hec- 
tares; celle  de  Mayotte,  d’après  la 
grande  carte  de  M.  Jehenne  est  de 
33  000,  ce  qui  présente  un  total  de 
837  000  hectares,  la  moitié  du  dépar- 
tement de  la  Drôme. 

Les  Comores  sont  élevées  et  monta- 
gneuses. D'après  les  dernières  recon- 
naissances, la  hauteur  des  points  prin- 
cipaux de  Mayotte  est  de  400  à 600 
mètres;  ceux  de  Mouéli  ne  paraissent 
pas  avoir  une  élévation  plus  grande; 
mais  les  montagnes  de  Hinzouan  et  de 
la  Grande-Comore  prennent  des  dimen- 
sions perpendiculaires  bien  plus  consi- 
dérables ; dans  la  première  , le  massif 
même  de  l’ile,  qui  atteint  de  f 000  à 
1 300  mètres , est  dominé  par  un  pic 
beaucoup  plus  élevé,  elles  deux  hauts 
somtnets  de  la  Grande  Comore  attei- 
gnent, dit-on , 3 400  à 3 300  mètres. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  chose 
de  la  géologie  des  Comores.  Les  vol- 
cans ont  laissé  des  traces  plus  ou 
moins  remarquables  de  leur  action 
sur  presque  tous  les  points  de  leur 
surface,  et  celui  delà  Graude-Comore 
brille  même  encore;  le  14  mai  1828, 
dans  la  nuit,  M.  Leguevelde  Lacombe 
en  aperçut  les  flammes,  qui  avaient, 
du  reste,  peu  d’activité, et  il  parait 
qu'on  le  voit  d’ailleurs  rarement  dans 
cet  état.  La  partie  nord-ouest  de  file 


est  couverte  de  nombreux  pitons  qui 
ont  la  forme  de  petits  cratères  éteints; 
le  rivage  est  noir,  à pic,  formé  de 
pierres  volcaniques,  et  la  mer  s’y  brise 
avec  force;  un  peu  plus  loin  , a l’est, 
comme  à Moroni,  sur  la  côte  occiden- 
tale, la  terre  est  parsemée  de  pierres 
calcinées.  Pamanzi , un  des  îlots  voi- 
sins de  Mayotte  , renferme  , dans  sa 
partie  nord,  un  ancien  cratère,  au 
fond  duquel  est  un  lac  d’environ  600 
mètres  de  circonférence  eide  2 mètres 
de  profondeur,  dont  les  eaux  noirâ- 
tres et  huileuses  ont  une  odeur  de  sou- 
fre très  - prononcée  ; elles  lavent  par- 
faitement le  linge,  et  sont  vantées  par 
les  habitants  comme  souveraines  con- 
tre les  affections  cutanées.  D’apres 
M.  I*^pidnriste  Colin,  Hinzouan  tout 
entière  paraît  avoir  été  exposée  aux 
ravages  d'un  volcan  considérable,  et 
partout  on  y rencontre  les  traces  d’un 
feu  violent. 

Si  l'on  en  juge  par  les  matériaux 
employés  dans  les  constructions , le 
calcaire  doit  être  abondant  aux  Como- 
res, et  de  nombreux  coraux , formant 
tantôt  des  écueils  dangereux  , tantôt 
de  longues  murailles,  avoisinent  ou 
enveloppent  les  côtes  de  toutes  les 
îles. 

L'eau  manque,  on  peut  dire  com- 
plètement, à l'une  des  Comores;  mais 
les  autres  paraissent  en  être  bien 
pourvues.  Hinzouan,  Mayotte,  Mouéli, 
sont  arrosées  par  une  foule  de  petites 
rivières  et  de  ruisseaux  qui,  durant 
la  saison  des  pluies,  bondissent  et 
roulent  au  fond  des  vallées,  sillonnant 
le  flanc  de  leurs  montagnes.  Mais,  à la 
Grande-Comore,  il  n’y  a d'autre  réser- 
voir qu’un  trou  dans  lequel  vient  fil- 
trer une  eau  peu  abondante  et  sou- 
vent assez  malsaine. 

Le  climat  des  Comores  ne  diffère 
pas,  un  le  sent  bieius  de  celui  des  ré- 
gions voisines,  et  il  est  soumis  à tou- 
tes les  grandes  modifications  atmos- 
phériques propres  au  bassin  de  l’océan 
Indien.  Ainsi,  quant  à la  direction  des 
vents  généraux,  l'année  s’y  divise  en 
mousson  du  nord-est  et  mousson  du 
sud-ouest , lesquelles  correspondent  à 
nu  état  de  l’atinosplière  très-difl'éreiit. 
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La  mousson  du  nord-est,  qui  rom- 
inence  vers  la  lin  d'octobre  et  conti- 
nue jusqu’à  la  lin  du  mois  d'avril , 
représente  la  saiton  pluvieiue  ou 
mauvaise  saison  : cette  époque,  pen- 
dant laquelle  ont  lieu  les  pluies  d’o- 
rage, les  bourrasques  et  les  ouragans, 
est  communément  désignée  sous  le 
nom  A'hivemage  sur  les  côtes  voisi- 
nes de  Madagascar.  La  mousson  du 
sud-ouest,  ou  saison  sèche,  commence 
en  mai  et  finit  vers  le  milieu  d’octo- 
bre; de  très- fortes  brises,  soufflant 
alors  pendant  le  jour,  renouvellent  et 
purifient  l’air.  Par  leur  nature  même , 
par  leur  isolement,  les  Comores,  bien 
que  placées  à une  latitude  où  la  cha- 
leur solaire  est  très-puissante,  ne  peu- 
vent en  être  réellement  incommouées; 
elle  y est  sans  cesse  tempérée  par  les 
brises.  C’est  en  janvier  et  février  qu’elle 
atteint  son  maximum  et  que  le  climat 
est  plus  malsain  dans  les  endroits  bas 
et  voisins  des  marais.  Ceux-ci  parais- 
sent n’exister  qu’en  un  petit  nombre 
d’endroits , comme  à Mayotte,  où  ils 
ont  été  une  cause  de  dépopulation. 
Dans  les  trois  autres  lies,  on  ne  parait 
voir  rien  de  semblable  ; la  |>opulation 
y porte  un  air  de  santé  remarquable; 
et  si  les  Européens  ont  été  atteints  aux 
Comores  de  fièvres  légères,  cela  est 
plutôt  dû  au  défautd’acclimalation  qu’à 
des  causes  permanentes  d’insalubrité. 

L’aspect  des  Comores  est  tout  en 
leur  faveur  et  témoigne  de  la  fécon- 
dité de  leur  soL  Les  hautes  pentes  des 
montagnes  élevées , le  sommet  des 
mornes  du  rivara,  sont  couverts  d’une 
belle  verdure  darbres,  d’arbustes , de 
lianes  et  de  hautes  herbes  qui  forment 
un  réseau  souvent  infranchissable  ; la 
base  est  ombragée  de  bosquets  de  co- 
cotiers , de  touffes  épaisses  de  bana- 
niers, de  groupes  de  manganiers,  d’o- 
rangers, ae  citronniers,  de  mangous- 
tans, entremêlés  de  champs  d’ignames , 
de  patates  sucrées,  de  coton,  de  maïs, 
de  riz  qui  égale,  s'il  ne  le  surpasse  pas, 
celui  de  la  Caroline.  On  y recueille 
aussi  en  profusion  les  pamplemousses, 
une  grande  variété  de  fèves , de  l’ar- 
row-root , des  ananas  délicieux.  Le 
pignon  d’Inde,  le  papayer,  l’élégant 


arec,  le  goyavier,  le  tamarinier,  et  d’au- 
tres arbres  moins  connus,  ornent  le 
flanc  des  collines.  I.a  canne  à sucre  et 
l’indigo  s’y  trouvent  également,  mais 
cette  dernière  plante  n'y  est  qu'à  l’état 
sauvage.  Du  reste,  beaucoup  de  pro- 
ductions de  l’Asie  et  de  l'Ruroi^  y 
réussiraient  parfaitement,  si  la  popu- 
lation , moins  paresseuse,  s’occupait 
un  peu  activement  de  culture. 

De  vastes  pâturages,  aussi  bons  que 
le  terroir,  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux.  A la  Grande  - Comore, 
20  000  bœufs  croissent  et  multiplient 
de  manière  à fournir  à la  nourriture 
des  lies  voisines  et  de  Mozambique. 
Ces  animaux  , quoique  ne  buvant  ja- 
mais, sont  si  gras  qu’ils  peuvent  à 
peine  marcher;  singulier  résultat  d’une 
propriété  particulière  au  sol  ou  à l’air 
de  cette  lie,  car  elle  s’étend,  non-seu- 
lement aux  hommes,  qui  sont  de  véri- 
tables colosses,  mais  encore  aux  mou- 
tons, le.squels  .sont  superbes,  aux  ca- 
bris, qui  sont  plus  gros , plus  gras,  et 
qui  produisent  mieux  qu’ailleurs.  Cette 
particularité  est  tellement  locale,  qu’à 
lifnzouan  et  à Mouéli  les  bœufs  sont 
de  la  plus  petite  espèce  ; leur  chair  est 
cependant  très-délicate;  dans  cette 
dernière  lie,  on  paye  les  plus  gros  de 
ces  animaux  cinq  ou  six  piastres  d’Es- 
pagne, et  on  donne  quatre  cabris  ou 
quatre  moutons  pour  une  piastre.  Cette 
petitesse  du  gros  bétail  ne  pouvait  pas 
d’ailleurs  s’étendre  ici  à tous  les  ani- 
maux domestiques,  car  Hinzouan  pos 
sède  une  espèce  de  cabris  ou  de  chèvres 
de  la  plus  grande  taille;  ils  ont  le  poil 
ras  et  doux.de  grandes  oreilles,  le 
cou  allongé  et  point  de  cornes;  les 
femelles  donnent  en  abondance  d’ex- 
cellent lait,  mais  un  préjugé  empêche 
les  Arabes  d’en  boire;  leur  chair  est 
meilleure  que  celle  des  moutons  sans 
laine  que  iVn  trouve  en  Afrique.  I.«s 
chèvres  de  cette  espèce  sont  connues 
sous  le  nom  de  cabris  de  Surate,  d’où 
il  est  probable  qu’elles  sont  originai- 
res. Il  semble,  d’après  un  voyageur, 
u’il  faut  compter  le  zèbre  au  nombre 
es  animaux  domestiques  des  Como- 
res. Le  maki  brun  parait  être  le  seul 
habitant  des  forêts. 
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On  réncontre  dans  les  rfjamps  des 
pintades,  beaucoup  de  cailles,  plusieurs 
espèces  de  pigeons  et  de  toufterelles, 
parmi  lesquelles  il  y en  a surtout  une 
qui  frappe  par  sa  * beauté  : elle  a le 
plumage  gris  cendré,  nuancé  de  bleu  , 
lie  vert  et  de  blanc  ; son  cou  et  ses 
jambes  sont  d'une  extrême  longueur; 
son  bec  est  jaune  et  fort  pointu.  Le 
ramier  y est  très-abondant,  et  un  au- 
tre pigeon,  d’une  couleur  roux-clair, 
est  remarquable  par  sa  grosseur. 

Les  veuves  y sont  en  grand  nombre, 
mais  une  seule  est  remarquable  par 
la  richesse  de  son  plumage.  Quelques 
martins-pêcheurs  ayant  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  du  Sénégal,  se  voient 
sur  les  rivages.  Des  troupes  nombreu- 
ses de  corbeaux  et  d’une  espèce  d’é- 
l>ervier  planent  aü-dessus  de  la  mer. 
Cet  oiseau,  qui,  pour  la  taille  et  le 
plumage,  ressemble  h l’épervier  de 
France,  a cela  de  particulier,  qu’il  ne 
vit  qu’à  la  cête,  ne  se  nourrit  que  de 
poisson,  et  n’a  aucun  des  caractères 
qui  distinguent  les  oiseaux  aquatiques; 
ses  pieds  ne  sont  pas  même  à demi 
palmés.  Le  gibier  parait  être  rare  à 
Hinzouan. 

Les  Iles  Comores  n’ont  aucun  des 
insectes  incommodes  qui  désolent  la 
côte  d’Afrique  et  111e  (le  Madagascar, 
mais  les  champs  fourmillent  de  petites 
souris.  M.  Archambault  n’a  recueilli, 
à Mayotte , qu’un  seul  reptile , dont 
les  caractères  encore  ne  dénotaient 
pas  un  serpent  venimeux. 

« Je  n’al  vu  d’autres  oiseaux  dans 
les  montagnes,  écrivait  William  Jones 
en  1783  (notice  sur  Himoudn),  que 
des  poules  deGuinée.  Je  n’ai  été  impor- 
tune par  d’autres  insectes  que  par  des 
moustiques  ; je  n’avais  du  reste  aucune 
crainte  de  rencontrer  des  reptiles  ve- 
nimeux, ayant  été  informé  que  l’air 
(•tait  trop  pur  pour  qu’il  y en  eût. 
Mais  je  tus  souvent  et  bien  innocem- 
ment une  cause  de  frayeur  pour  un 
gentil  et  tout  à fait  inoffensif  lézard 
(jui  courait  à travers  les  buissons.  • 

Les  rivières  de  Mouéli  nourrissent 
beaucoup  de  carpes  et  de  gouramis , 
mais  surtout  des  anguilles  mons- 
trueuses, qui  sont  d’autant  plus  abon- 


dantes, qu’un  préjugé  religieux  en 
interdit  la  chair  aux  Arabes.  "Tous  ces 
cours  d’eau  intérieurs  sont  très-pois- 
sonneux ; mais  il  ne  parait  pas  en  être 
de  même  des  mers  voisines.  Du  reste, 
vu  l’extrême  indolence  des  Arabes,  on 
a mille  peines  à se  procurer  du  pois- 
son. Un  grand  nombre  de  gros  carets 
fréquentent  les  côtes. 

« Que  les  montagnes  des  Iles  Como- 
res, dit  William  Jones,  renferment 
des  diamants  et  des  métaux  précieux, 
cachés  aveu  soin  et  avec  intention  par  la 
politique  de  leurs  divers  gouverne- 
ments , cela  peut  être  vrai , bien  que 
je  n’aie  aucune  raison  pour  le  croire  et 
que  cela  m’ait  été  seulement  assuré 
sans  preuves.  ■ Les  explorations  à ve- 
nir de  nos  naturalistes  nous  éclaireront 
incontestablement  à cet  égard,  en  nous 
permettant  d’ailleurs  d’apprécier  à leur 
juste  valeur  les  revenus  minéralogi- 
ques de  ces  lies. 

Il  est  assez  diflicile  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  population  des  Co- 
mores. Mayotte  est  la  seule  pour  la- 
quelle nous  possédions,  à cet  égard,  des 
renseignements  précis.  Quant  aux  trois 
autres,  les  évaluations  que  l’on  peut 
faire  n’ont  d’autre  base  que  les  rensei- 
gnements des  voyageurs,  ou  l’intpres- 
sion  qu’ils  ont  ressentie  en  explorant 
le  pays.  Pendant  plus  d’un  siècle , 
comme  on  le  verra  par  leur  histoire  , 
ce  groupe  d’Iles  fut  exposé  aux  inva- 
sions et  aux  déprédations  des  Sakala- 
vas  de  la  côte  de  Madagascor,  véritables 
razzias,  presquetoujours  suivies  del’en- 
lèvement  d’une  partie  des  individus  qui 
en  étaient  l’Objet  ; aussi  la  population 
avait-elle  très-notablement  diminué  : 
il  y a quarante  à cinquante  aus,  il 
paraît  qu’on  ne  pouvait  guère  l’évaluer 
qu’à  17  000  ou  18  OOOÔmes.  D’après  les 
rapports  de  MM.  Rosse  et  Passot,  la 
Grande -Comore  parait  être  aujour- 
d'hui très-peuplée  ; et  si  l’on  peut  tra- 
duire matériellement  le  sentiment  de 
M.  Leguevel  de  Lacombe  pour  Mouéli, 
et  celui  de  M.  Le  Bron  de  Véxéla  pour 
Hinzouan,  on  voit  que  la  population  y 
présente  une  certaine  densité.  F.n  su- 
oordonnant  ces  données,  un  peu  vagues 
il  est  vrai , à l’étendue  des  surfaces, 
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nous  croyons  qu’on  peut  évaluer  la 
population  totale  des  Comores  li  70  ou 
80  000  âmes,  ce  qui  donne  à peu  près 
24  individus  par  kilométré  carré,  pro- 
portion dont  la  valeur  s'harmonise 
assez  bien  avec  les  idées  que  fait 
naître  la  lectureattentive  des  relations, 
et  avec  la  nature  même  du  sol  et  des 
ressources  des  différentes  lies.  Ce  chif- 
fre présente  une  différence  considéra- 
ble avec  le  premier;  mais  nous  devons 
dire,  à l’égard  de  celui-ci , qu’à  l’épo- 
que à laquelle  il  se  rapporte,  les  Co- 
mores étaient  eneore  moins  connues 
qii’aujourd’hui , et  gu’en  réalité  la  po- 
pulation pourrait  bien  n’avoir  pas  été 
alors  aussi  faible  ; dans  tous  les  cas, 
elle  doit  être  actuellement  plus  élevée 
qu’il  y a un  demi-siècle. 

La  masse  principle  de  cette  popu- 
lation appartient  a deux  races  diffé- 
rentes, les  noirs  d’Afrique  et  les 
Arabes  du  continent  asiatique.  Ceux-ci 
vinrent  s’y  établir  au  douzième  siècle  : 
ce  sont  eux  qui  forment  la  classe  su- 
périeure; ils  ont  conservé  les  traits 
caractéristiques  de  leur  race,  de  grands 
yeux , un  nez  aquilin,  une  bouche  bien 
dessinée,  et  souvent  une  tête  d’un 
beau  caractère.  De  grosses  lèvres  et 
de^ommettcs  saillantes  indiqueraient 
suffisamment  des  indigènes , si  la  no- 
menclature géographique  des  lies,  par 
ses  consonnanccs  douces,  et  quelque- 
fois semblables  aux  formes  maIgneWs 
(JUoulc/iamioli,  Iconi,  Moroni,  UU- 
.xai'H,  à la  Grande-Comore;  Ouâni, 
Domoni,  Matsamoiulo,  à ilinzouan  ; 
Zambourou,  liouki.  Choah  Mayotte), 
ne  montrait  pas  oujIs  sont  sortis  des 
memes  lieux  que  la  population  primi- 
tive de  Madagascar.  Les  Arabes  y ont 
dominé  et  y dominent  |K>litiquement, 
mais  non  physiquement , car  aucune 
de  leurs  dénominations  géographiques 
ordinaires  ne  s’y  fait  remarquer,  et 
l’idiome  vulgaire  est  un  mélange  d’a- 
rabe et  de  souaili. 

Au  moral,  les  Comoréis  ont  été  dé- 
peints sous  les  couleurs  les  plus  dis- 
semblables; mais  il  parait  que  l'idée 
beaucoup  trop  favorable  que  se  sont 
fuite  de  leur  caractère  quelques  voya- 
geurs , provient  d’une  etude  trop  su- 


perficielle. D’après  ceux  qui  ont  eu 
occasion  de  les  examiner  plus  à fond  , 
ils  sont  menteurs,  fourbes,  dominés  de 
la  maniéré  la  plus  absolue  par  l’amour 
du  lucre,  demandeurs  insatiables  et  in- 
fatigables, de  mauvaise  foi,  même 
entre  eux,  hypocrites,  et  d’une  cruauté 
ui  se  dissimule  mal  devant  l’espoir 
U gain , ou  devant  la  crainte  du 
châtiment  : les  souffrances  qu’ils  ont 
fait  endurer  aux  équipages  de  plusieurs 
navires  naufragés  sur  leurs  côtes,  n’en 
sont  que  de  trop  malheureuses  preuves  : 
il  faut  lire  particulièrement  les  détails 
de  l'indigne  traitement  qu’a  éprouvé 
M.  I.eguevel  de  Lacombe  à Mouéli,  et 
le  récit  de  la  triste  fin  du  capitaine 
Frisque  à àlayotte.  D’ailleurs,  pusilla- 
nimes et  lâches,  ils  ont  souffert  pen- 
dant plus  d’un  demi-siècle  les  attaques 
périodiques  des  Sakkalavas,  bien  qu’ils 
eussent  tous  les  moyens  de  les  repous- 
ser. 

Les  mœurs  des  Comorois,  sur- 
tout parmi  les  Arabes,  diffèrent  peu 
de  celles  de  l’Arabie  et  des  pays  mu- 
sulmans qui  l’avoisinent.  Les  femmes 
y vivent  très-récluses , et  mènent  un 
genre  de  vie  semblable  à celui  des 
remnies  de  l’Orient.  « Les  Arabes,  dit 
M.  Leguevelde  Lacombe,  jaloux  entre 
eux,  le  sont  si  peu  des  chrétiens,  qu'Os- 
man  nous  ouvrit  son  harem,  où  nous 
vîmes  plusieurs  femmes  noires  et  cui- 
vrées, que  leur  embonpoint  empêchait 
de  marcher  ; leur  costume  n’était  pas 
avantageux  : un  pantalon  blanc,  très- 
large,  leur  descendait  jusqu’à  la  che- 
ville , où  il  était  serré  au  moyen  d’une 
coulisse;  un  gilet  sans  manches,  de 
drap  rouge  ou  vert , orné  de  franges 
et  de  galons,  se  terminait  devant,  par 
deux  pointes  auxquelles  des  glands 
étaient  suspendus.  Leur  coiffure  don- 
nait une  expression  grotesque  à leur 
Ggure  large  et  bouffie  : c’était  une  ca- 
lotte de  soie  piquée,  posée  sur  leur 
tête  dénudée,  car  de  même  que  les 
hommes  elles  se  font  raser  la  tête  tous 
les  vendredis.  Elles  paraissent  avoir 
les  dents  brûlées  par  la  chaux  qu'elles 
mêlent  au  betel  ; leurs  lèvres  étaient 
barbouillées  de  rouge , leurs  sourcils 
et  leurs  cils  teints  en  bleu  foucé. 
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«t  iMirs  onf;l«8  en  rotiRe  avee  du  hen- 
né. • f.e  vêtement  des  tiommes  n’a  rien 
de  remarquable.  A Hinzoïian,  on  a 
une  prédilection  particulière  pour  le 
musc  que  donnent  les  civettes  qui  ha- 
bitent les  bois  de  l'intérieur. 

I.e  mahométisme  est  la  religion 
du  pays;  mais  les  gens  du  peuple  ont 
concilié  le  culte  des  feticlies  avec  la 
fréquentation  de  la  mosquée. 

La  population  des  Comores  s'adonne 
généralement  à l’agriculture,  d'où  ejle 
tire  ses  principaux  moyens  de  subsis- 
tance. Les  Arabes  y exercent  quelques 
arts  mécaniques;  ils  fabriquent  des 
toiles  grossières  ; et  leurs  orfèvres  ou 
forgerons  sont  fort  adroits  : ils  font 
des  poignées  et  des  fourreaux  de  sabre 
qui  se  vendent  60  et  80  piastres  ; les 
lames  qu’ils  trempent  sont  même  su- 
|)érieures  aux  nôtres. 

Le  cominerce  que  faisaient  jadis  les 
différentes  lies  de  ce  groupe,  était  assez 
important,  et s'étenaait  jusqu’à  l'Inde. 
Il  y a quelques  années  que,  par  suite 
des  invasions  sakkalavas,  il  était  tombé 
dans  le  même  état  de  décadence  que 
l’agriculture;  mais  aujourd’hui  qu'elles 
ont  cessé,  il  est  probable  qu'ils  vont 
reprendre  un  développement,  qui  sera 
en  tout  favorable  à notre  nouvelle 
colonie  de  Mayotte.  On  exfiorie  de 
Mouéli  à Mozambique  de  l’huile  de 
coco  et  de  l’écaille  ue  tortue. 

Les  Comorois  sont  gouvernés  par 
des  sultans,  et  on  peut  dire  que  cha- 
que ville  a le  sien.  Le  pouvoir  y est 
sujet  d’ailleurs  à de  continuelles  lluc- 
tnations , par  suite  du  caractère  tur- 
bulent du  peuple.  Les  nobles  ont  part 
au  gouvernement,  dans  lequel  domine 
le  principe  électif.  Les  revenus  pro- 
viennent de  droits  sur  les  navires , et 
de  droits  d’entrée,  ainsi  que  d'une 
.sorte  d’impôt  territorial.  Les  princi- 
pales villes  en  sont  exemptes,  mais 
elles  payent  une  dlme  sur  les  objets 
mobiliers  au  moiifti,  et  les  sultans 
eux-mêmes  doivent  l’acquitter. 

Description  particulière  des  ties. 

ANUAZIYA. 

Angaziya,  la  plus  grande  des  îles 


de  ce  groupe,  et  que  par  ce  motif  on 
appelle  communément  I a Grande-Co- 
more , a environ  douze  lieues  de  long 
sur  cinq  à six  de  large.  Vue  de  la  mer, 
son  aspect  est  agréable.  Deux  hautes 
montagnes,  l’une  dans  le  nord,  l’autre 
dans  le  sud , s’abaissent  par  une  pente 
douce  jusqu’au  rivage , et  les  versants 
intérieurs  se  réunissent  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  l'ile , à une  liauteur 
d’environ  300  mètres,  où  se  trouve  un 

Fassage  facile,  qui  conduit  d’un  côté  de 
Ile  à l’autre. 

La  partie  maritime  de  l’ile  est  très- 
peuplee , et  on  prétend  que  la  partie 
intérieure  l’est  encore  plus  ; il  serait 
diflicile  de  voir  une  plus  belle  popu- 
lation : les  hommes  sont  de  véritables 
colosses  ; ils  ne  se  nourrissent  guère 
cependant  que  de  laitage  et  de  fruits. 

Vingt -cinq  villes  plus  ou  moins 
grandes,  prevue  toutes  construites  en 
maçonnerie  et  entourées  de  murs,  s’é- 
lèvent sur  le  pourtour  de  l’ile  : le  récit 
d’une  excursion  faite,  il  y a peu  d’an- 
nées, par  le  commandant  de  Mayotte, 
M.  Passot,  en  fera  connaître  quelques- 
unes,  et  complétera  la  description  du 
pays. 

Le  I*’  novembre  1844,  la  Prudente 
quitta  IMayotte,  et  mouilla  le  6 à Co- 
more,  ilevaut  Moroni,  ville  du  sultan 
Achmet, auquel, M.  Passot  avaitaffaire, 
et  dont  il  fut  parfaitement  accueilli. 

« Achmet» , dit  M.  Bosse,  le  narra- 
teur de  ce  petit  voyage,  « devenu  entiè- 
rement notre  ami,  nous  proposa  de 
nous  embarqueravec  lui  sur  un  boutre 
qui  lui  appartient,  pour  aller  rendre 
visite  an  sultan  Moinanaoii,  son  lils, 
qui  règne  dans  Moutchamioli , ville  du 
nord.  Cette  offre  nous  fut  fort  agréa- 
ble, car  M.  Passot  voulait  explorer  le 
pavs,  et  moi  je  désirais  vivement  con- 
naître l'endroit  où,  selon  Horsburgh, 
se  trouve  le  seul  mouillage  de  l’tle. 

« Parmi  les  villes  que  nous  rencon- 
trâmes, les  deux  premières  furent 
Hitsandra  et  Tchouziiii , appartenant 
nu  sultan  Fombavon;  elles  lui  servent 
indistinctementde  réddence.  L’une  est 
située  nu  bord  de  la  mer;  l'autre,  pla- 
cée en  amphithéâtre  sur  In  montagne, 
s’aperçoit  de  fort  loin  au  large,  à cause 
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de  ses  murnilles  blanches.  Toutes  deux 
paraissent  aussi  considérables , sinon 
plus,  que  Moroni;  elles  ont  des  rem- 
parts bien  construits,  des  tourelles 
crénelées,  et  sont  situées  sur  une  baie 
appelée  elle-même  Uitsandra. 

« Nous  vîmes  encore  quelques  dé- 
pendances du  gouvernement  de  ce 
chef,  et  après,  vinrent  les  domaines  de 
Babaouna.  Celui-ci  est  lié  avec  le  sul- 
tan de  Moroni,  et  nous  edt  bien  reçus, 
si,  sans  perdre  de  temps,  nous  avions 
pu  nous  arrêter.  Thoueni,  sar^idence, 
que  nous  considérâmes  de  très-près, 
est  entourée  de  jolies  murailles  et  a de 
fort  belles  carcasses  de  maisons  en 
pierres;  mais  toutes  sont  sans  toiture, 
ce  qui  pourrait  faire  croire  que  la  ville 
est  abandonnée  ; cependant , en  regar- 
dant attentivement , on  découvre  une 
multitude  de  cases  en  paille , dont  le 
faite  est  à la  hauteur  de  ses  remparts, 
qui  sont  assez  élevés. 

« Achmet  nous  dit  que  Babaouna 
était  maintenant  peu  puissant;  qu’il 
était  le  seul  survivantd’une  nombreuse 
famille,  détruite  par  les  naturels  de 
Madagascar,  et  que  lui,  en  ami  dévoué, 
venait  de  fournir  une  assez  forte 
somme  d'argent  pour  faire  chercher  et 
racheter  la  Allé  de  ce  malheureux,  la- 
quelle, autrefois,  avait  été  enlevée  fort 
jeune  en  même  temps  que  sa  mère,  et 

au'on  prétendait  exister  encore  à Ma- 
agascar. 

< Il  nous  apprit  que  l'état  dans  le- 
quel nous  apparaissait  Thoueni , était 
dd  aux  invasions  des  Betsimisaracs , 
qui,  ne  craignant  pas  de  quitter  la 
côte  de  Madagascar  dans  de  simples 
pirogues,  traversaient  le  canal  de  Mo- 
zambique, et  venaient  fondre  en  quan- 
tité innombrable  sur  toute  la  côte,  pour 
la  ravager,  et  y commettre  le  meurtre 
et  le  pillage.  Partout  nous  rencontrâ- 
mes les  traces  de  ces  pirates,  et  on 
nous  expliqua  que  toutes  les  petites 
pyramides  blanches  qui  se  voient  sur 
le  rivage,  étaient  des  monuments  éle- 
vés par  la  superstition  arabe,  pour  se 
préserver  de  ces  hordes  sanguinaires. 

« En  quittant  le  territoire  de  Ba- 
baouna, nous  tombâmes  sur  celui  de 
Moinanaon,  et  à la  nuit  nous  mouillâ- 
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mes  dans  un  creux  du  récif  qui  borde 
la  plage  de  Moutchamioli , but  de  no- 
tre voyage.  Nous  étions  partis  à huit 
heures  du  matin , et  avions  fait  envi- 
ron douze  lieues. 

« Notre  réception  fut  ce  qu’elle  de- 
vait être , étant  venus  avec  le  père  du 
sultan  ; d’ailleurs,  le  bon  Achmet,  qui 
avait  une  maison  neuve,  construite 
par  les  soins  de  son  fils,  nous  la  céda, 
et  il  alla,  ce  que  nous  apprîmes  en- 
suite, loger  lui-même  dans  une  mau- 
vaise cabane. 

« De  suite  les  canapés  , les  nattes , 
tous  les  objets  indispensables  nous  fu- 
rent apportés;  et  comme  nous  avions 
avec  nous  ce  qu’il  fallait  de  provisions 
de  bouche,  nous  fûmes  promptement 
installés.  Notre  demeure  devintfle  cen- 
tre des  réunions;  tout  le  monde  y 
accourait  pour  nous  souhaiter  la  bien- 
venue ; et  pendant  que  les  chefs  nous 
remerciaient  de  notre  bonne  amitié, 
les  deux  sultans , qui  ne  nous  quit- 
taient presque  pas,  nous  comblaient 
de  prévenances.  Après  une  nuit  de 
repos  , nous  profitâmes  des  bonnes 
dispositions  de  notre  vieux  compa- 
gnon, et  nous  entreprîmes  avec  lui 
une  longue  promenade  dans  la  cam- 
pagne. Il  nous  fit  d’abord  parcourir  un 
sol  dont  la  fertilité  nous  surprit. 

■ Comme  à Moroni,  la  terre  est  cou- 
verte de  pierres  calcinées;  mais  tout 
ce  qui  y pousse  vient  avec  tant  de  vi- 
gueur, que,  malgré  la  chaleur  et  l'ab- 
sene«  totale  d’eau,  l’ombre  épaisse  des 
arbres  fournit  à la  terre  un  abri  suffi- 
sant pour  y entretenir  de  l’humidité. 

■ Le  grand  nombre  de  bananiers , 
de  citronniers,  d'arbres  et  de  fruits  de 
toute  espèce , la  fraîcheur  qu’on  res- 
pire en  plein  midi  au  milieu  d’une 
mile  verdure,  tout  contribue  à donner 
à ces  lieux  l'apparence  d’un  vaste  jar- 
din et  un  aspect  charmant.  Nul  doute 
que,  si  les  habitants  étaient  moins 
paresseux , ils  obtiendraient  là  de  belles 
récoltes  qui,  en  café  surtout,  pour- 
raient être  très-considérables,  car  la 
terre  ne  peut  être  qu’excellente  pour 
cette  culture  ; mais  ils  se  eontentent  de 
quelques  patates , de  cocos  et  de  bana- 
nes qui  viennent  en  quantité;  iis  n’ont 
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pas  d’autre  nourriture  ni  d’autre  bois- 
son. Il  est  surprenant  qu’avec  un  pa- 
reil régime,  on  puisse  avoir  une  si 
lielle  ronstitution;  rar.saus  jiarier  des 
femmes,  qui  restent  enfermées,  les 
hommes  sont  tous  d'une  stature  colos- 
sale, et  d’une  force  herculéenne.  Est- 
ce  à la  salubrité  du  pays  qu'il  faut 
attribuer  cela , ou  à la  beauté  de  la 
race  elle-même?  Mais  si  c’est  à cette 
dernière  cause , comment  les  naturels 
de  Ilinzouan  et  de  Mouéli,  qui  préten- 
dent à la  même  origine,  ne  sont-ils 
pas  ainsi  ? Et  comment  les  animaux 
eux-mêmes  participent-ils  à cet  état 
prospère  (*)? 

« Nous  fîmes  aussi  une  visite  au 
premier  chef  oui  est  le  personnage  le 
plus  riche  de  la  ville  ; sa  case  offrait 
plus  de  commodité , plus  de  propreté 
que  les  autres,  et  il  y avait  dans  son 
arrangement  beaucoup  plus  de  recher- 
che. En  la  parcourant  des  yeux , nous 
fûmes  surpris  de  voir  ou’un  fusil , mis 
en  évidence,  et  qu’il  oit  être  le  sien, 
fût  un  ancien  msil  à mèche,  hors 
d’état  de  servir  ; nos  réflexions  firent 
impression  sur  lui,  et  il  s’attacha 
à nous  persuader  qu’il  en  avait  d’au- 
tres à sa  disposition;  mais  comme  il 
ne  les  montrait  pas,  et  pour  cause, 
nous  restâmes  plus  que  jamais  con- 
vaincus de  la  rareté  de  ces  armes  dans 
le  pays,  où  nous  n’en  rencontrâmes 
que  fort  peu.  Il  n’en  faut  pas  conclure 
que  les  habitants  du  pays  soient  plus 
pacifiques;  au  contraire,  leur  manie, 
ou  le  besoin  de  faire  et  de  défaire  con- 
tinuellement leurs  sultans,  les  main- 
tient en  état  d’hostilité  permanente  les 
uns  contre  les  autres  ; mais  ils  se  ser- 
vent du  sabre  ou  lancent  des  quartiers 
de  roche.  Avec  de  pareilles  armes,  on 
concevra  quels  doivent  être  l’avantage 
et  la  supériorité  des  Malgaches  sur  eux, 
puisque ceux-ci,faisant  usage  defusils, 
dont  ils  se  servent  fort  bien , arrivent 
tous  bien  armés.  Aussi  ces  colosses  de 
Comore,  sans  courage  d’ailleurs,  n’a- 
vaient-üs  aucune  confiance  ni  dans  leur 

(*)  On  • obiervc  des  faits  semblablea  S 
cens  que  cite  M.  bosse,  dans  plusieurs  au- 
tres centrées  volcaniques. 


force  ni  dans  leurs  bonnes  murailles , 
et  s’empressaient-ils  de  prendre  la  fuite 
en  abandonnant  tout  à ra  discrétion  de 
l’ennemi. 

« Après  être  restés  à Moutchamioli 
assez  de  temps  pour  tout  voir,  et  nous 
faire  bien  venir  de  tout  le  monde , 
nous  primes,  le  second  jour,  congé  de 
Moinanaon,  et  nous  montâmes  sur  le 
boutre  pour  repartir  avec  le  sultan. 

« Il  restait  encore  à voir  Iconi , dé- 
pendance de  Moroni , et  éloignée 
d'environ  trois  on  quatre  milles  dans 
le  sud  ; nous  ne  Ornes  donc  que  passer 
du  boutre  dans  un  canot  de  Ux  Pru- 
dente^ et  nous  repartîmes  à l’instant 
même,  sans  avoir  pris  le  temps  de 
nous  reposer. 

« Cette  ville  est  la  plus  ancienne , 
et  était  la  plus  considérable  de  Co- 
more ; elle  a été  détruite  par  les  Mal- 
gaches , qui  prenaient  de  préférence  ce 
point  de  débarquement;  aujourd’hui  il 
ne  reste  que  bien  peu  de  maisons  et 
beaucoup  de  ruines. 

« C’est  là  que  se  trouve  la  seule  eau 
douce  qui  soit  sur  toute  la  cête  à dis 
lieuœà  la  ronde;  nous  y allâmes  par 
un  long  chemin,  à travers  les  roches; 
et  parvenus  à une  grande  excavation 
faite  de  main  d’homme , entourée  de 
murailles,  nous  trouvâmes  cette  eau 
dans  quelques  trous  pratiqués  sous  un 
amas  de  pierres;  mais  malheureusement 
les  sources  en  sont  si  faibles,  qu'elle  a le 
temps  de  croupir  et  d’infecter,  de  telle 
sorte  qu’il  faut  y être  bien  habitué  pour 
la  trouver  potable.  Comme  c'était  dans 
le  but  de  voir  cet  objet  si  précieux  pour 
le  pays,  que  nous  étions  surtout  venus 
à Icôni,  notre  curiosité  étant  satis- 
faite, nous  nous  hâtâmes  de  visiter 
quelques  chefs,  et  nous  reprîmes  la 
route  du  navire. 

« Cette  course  fut  la  dernière  que 
nous  fîmes,  attendu  qu'il  était  impos- 
sible de  rirn  teuter  sur  les  côtes  de 
l’est  et  du  sud , qui  sont  inabordables 
même  pour  des  embarcations. 

« Le  14  nous  fîmes  notre  visite  d'a- 
dieu au  sultan,  et,  profitant  d’une 
petite  brise  sud-ouest,  nous  mimes 
sous  voiles,  suivis  d’une  quantité  con- 
, sidérable  de  pirogues  qui  nous  escor- 
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taient.  I.es  chefs  nous  accompagnaient, 
et  ils  parurent  témoigner  bien  fran- 
chement leur  regret  de  nous  quitter.  » 

■ Indépendamment  du  mouillage  du 
nord,  signalé  par  Horsburgh  *,  ajoute 
M.Passot,»il  en  existe  deux  autres  dans 
l’ouest,  mais  tous  deux  si  mauvais,  que 
les  bâtiments  de  guerre  n’y  ont  Jamais 
paru.  Cependant  on  peut  y être  en  s(1- 
reté  pendant  la  mousson  du  sud,  et 
même  tantque  les  vents  restent  au  nord- 
est.  Mais  il  faut  abandonner  ce  mouil- 
lage vers  la  tin  de  novembre,  époque 
des  vents  de  nord-ouest,  qui  sont  d’une 
grande  violence  et  battent  direclement 
la  edte.  Un  (letit  plan  a été  fait  de  ce 
mouillage;  il  pourra  être  utile  à ceux 
de  nos  négociants  qui  viendraient 
tenter  quelques  opérations  commer- 
ciales dans  cette  Ile.  « 

MOUBLI. 

Mouéli , dont  le  nom  a été  écrit 
MokeHi  et  Mohilla , est  au  sud-est  de 
la  partie  australe  de  la  Grande-Co- 
more,  et  à l’ouest  de  Hinxouan,  à 15 
milles  de  l'une  et  10  de  l’autre.  C’est 
la  plus  petite  des  Comores. 

On  doit  à M.  lieguevel  de  Lacombe 
les  détails  les  plus  étendus  que  l’on 
possède  sur  cette  Ile  : nous  en  extrai- 
rons tous  ceux  qui , en  rentrant  dans 
notre  cadre , peuvent  donner  l’idée  la 
plus  complète  de  cette  Ile. 

« Le  mouillage  à Mouéli  est  au  nord- 
est  de  nie.  Dans  cette  direction  on 
voit,  à deux  milles  environ  du  rivage, 
une  petite  mosquée  blanciic  qui  sert 
de  remarque  aux  navigateurs,  et  qu'ils 
désignent , je  ne  sais  |H>urquoi , sous  le 
nom  de  chapelle  américaine.  C’est  ou 
large  de  ce  point  que  les  bâtiments 
s’arrêtent  ; ils  mouillent  près  des  ré- 
cifs et  des  bancs  de  corail , sur  un  fond 
rocailleux  où  ils  sont  exposés  aux  vents 
du  large. 

« La  capitale  de  Mouéli  est  située 
dans  la  partie  orientale  de  l’tle , sur  un 
large  plateau  de  sable  qui  n’est  pas  k 
plus  (le  deux  milles  du  rivage;  elle 
contient  environ  six  cents  maisons  en 
pierre,  en  y comprenant  celirs  des 
nubourgi.  Ces  maisons  sont  presque 
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toutes  surmontées  de  jolies  terrasses, 
où  les  Arabes  vont  prendre  le  frais 
pendant  la  nuit.  I.a  ville,  entourée  de 
murailles  assez  hautes,  est  divisée 
en  trois  quartiers  ou  arrondissements, 
qui  ont  chacun  une  mosquée.  Le 
palais  du  sultan  est  au  centre,  sur 
une  grande  place  carrée,  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  belle  mosquée, 
une  fontaine,  et  un  cimetière,  où 
sontciuelquesmausolées  remarquables: 
ce  palais  a un  beau  portique  et  plu- 
sieurs portes  ornées  de  bas-reliefs  ; ses 
murailles,  comme  presque  toutes  celles 
des  maisons  de  la  ville,  ont  plus  de 
deux  pieds  d'épaisseur.  Les  nies  sont 
si  étroites,  que  iioatre  hommes  ne 
pourraient  v marener  de  front.  La  po- 
pulation m'a  paru  considérable;  elle 
est  composée  d’Arabes,  de  Maures  et 
de  noirs  libres;  chacune  de oes  castes 
a son  quartier.  D’autres  villes  et  bour- 
gades sontà  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  capitale;  là,  les  maisons 
sont  en  torchis,  presque  toutes  rondes 
comme  celles  de  la  cête  orientale 
d’Afrique.  Les  habitants  de  l'intérieur 
sont  encore  plus  mal  vêtus  que  ceux 
des  côtes  ; ils  portent,  au  lieu  de  tur- 
bans , de  larges  chapeaux  de  jonc  qui 
s’élèvent  en  forme  de  pyramide , et 
ressemblent  à ceux  des  Chinois  et  des 
Malais;  ils  les  teignent  de  diverses 
couleurs. 

« Les  habitants  de  Mouéli  ne  sortent 
jamais  sans  armes;  les  plus  pauvres 
ont  au  moins  un  sabre  (lu’ils  suspen- 
dent à leur  épaule  gauche  au  moyeu 
d’une  courroie;  plusieurs  ont  des  poi- 
gnards recourbés  qu’ils  nomment  Jom- 
bra,  et  quelques-uns  des  pistolets. 
Ils  sont  très-religieux,  ou  du  moins 
ils  le  paraissent;  ils  parlent  toujours 
de  Dieu  ou  de  leur  prophète  avec  un 
respect  fanatique , et  poussent  le  fata- 
lisme si  loin  , que  les  plus  dévots  lais- 
sent à Allah  le  soin  de  pourvoir  à leurs 
besoins  : ils  semblent  n'étre  occupé 
que  des  plaisirs  qui  leur  sont  promis 
dans  l’autre  vie;  et  de  ceux  qu’ils  goû- 
tent déjà  sur  la  terre  avec  les  femmes 
de  leurs  harems;  ils  récitent  sans 
cesse , chez  eux , aux  portes  des  mos- 
quées, et  Jusque  dans  les  rues,  des 
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versets  du  Coran  sur  les  gros  grains 
hlones  des  chapelets  qu'ils  portent  au 
cou.  A leurs  longues  barbes,  à leurs 
robes  traînantes,  à leurs  yeux  lixés  sur 
la  terre,  qui  peignent  si  bien  l'humi- 
liU,  on  les  prendrait  pour  des  moines 
ou  de  saints  ermites;  cependant  res 
béats  ne  se  font  pas  scrupule  de  dé- 
trousser les  voyageurs,  ou  de  les  fri- 
ponner,  quand  ils  le  peuvent , dans 
les  marches  qu'ils  font  avec  eux.  » 

M.  Leguevel  décrit  une  cérémonie 
religieuse  à laquelle  il  assista  : c’était 
le  mariage  d’un  riche  habitant  de  l’ile. 

« Le  cortège  avait  parcouru  la  ville 
Pt  était  arrive  près  de  la  mosquée,  lors- 
que nous  le  rejoignîmes  à llieure  de  la 
prière  du  soir.  Deux  estrades  avaient 
été  élevées  à la  porte  du  temple , l’une 
pour  le  fiancé , jeune  Arabe  d’une 
ligure  assez  agréable , l'autre  pour  des 
musiciens.  Les  sons  rauques  et  mono- 
tones de  leurs  tambourins , des  tam- 
tams  et  des  cornes  étourdissaient  les 
assistants.  Deux  matrones  très-âgées 
s’occupaient  de  la  toilette  nuptiale; 
elles  conduisirent  d'abord  le  fiancé  à 
la  piscine  où  il  se  purifia,  et  le  rame- 
nèrent ensuite  près  d'un  siège  couvert 
de  soie  rouge  ; dès  qu’il  fut  assis,  l’une 
de  ces  femmes  prit  ses  armes  qu’elle  dé- 
posa sur  une  belle  natte  ovale,  étendue 
exprès  sur  les  degrés  de  la  mosquée  ; 
l'autre  lui  ôta  sa  robe,  sa  calotte , son 
turban  et  ses  sandales,  et  répandit  sur 
son  corps  diverses  essences  qu’elle  choi- 
sissait dans  de  petits  fiacons  ranges  sur 
un  plateau  qu’un  esclave  lui  présentait. 
Pendant  que  les  deux  matrones  par- 
fumaient le  linge  du  fiancé,  une  troi- 
sième, qui  venait  de  les  remplacer,  lui 
attachait  une  ceinture,  un  collier  et 
des  bracelets  de  clous  de  girolle.  Toutes 
les  trois  se  réunirent  pour  le  vêtir. 
L’one  lui  passait  une  robe  blanche,  et 
par-dessus  une  robe  plus  courte  de 
mérinos  vert  ; les  autres  lui  roulaient 
un  turban  de  cachemire , et  lui  met- 
taient des  sandales  brodées  en  maro- 
quin vert  et  rouge.  Il  ne  restait  p|us 
qu’à  le  parfumer  une  seconde  fois  ; 
c’est  ce  qu’elles  ne  tardèrent  pas  à 
faire  avec  de  la  civette,  de  l’ambre  gris 
et  de  l’encens  qu’elles  brûlaient  dans 


une  cassolette;  elles  terminèrent  la 
cérémonie  en  lui  passant  au  cou  plu- 
sieurs colliers,  les  uns  de  clous  de 
girolle,  les  autres  de  gros  grains 
dorants. 

« Hussein  nous  ayant  dit  que  nous 
pouvions  l’accompagner  dans  l’inte- 
rieur  de  la  mosquée , si  nous  consen- 
tions à nous  laver  la  bouche,  le 
visage,  les  pieds  et  les  bras  Jusqu'au 
coude , nous  acceptâmes  avec  empres- 
sement cette  offre,  qui  nous  permettait 
de  voir  la  suite  de  la  fête  à des 
conditions  si  faciles  à remplir.  Il 
nous  fit  laisser  nos  sandales  à la  porte, 
où  toutes  celles  des  Arabes  étaient  dé- 
posées, et  nous  conduisit  à la  piscine; 

f)rès  de  ce  réservoir,  se  trouvait  une 
arge  pierre  de  marbre  blanc,  sur  la- 
quelle nous  passâmes  pour  entrer  dans 
le  temple  par  une  petite  porte. 

• La  grande  mosquée  de  Mohéli  est 
un  édifice  arrondi  en  voûte,  et  sou- 
tenu par  des  colonnes  ; ses  murailles 
sont  proprement  blanchies , mais  sans 
aucun  ornement  : les  musulmans 
ayant  horreur  de  l'idolâtrie  , que  Ma- 
homet a combattue  avec  autant  d’achar- 
nement que  Moïse,  n'ont  aucune 
statue  dans  leurs  temples;  un  seul 
tableau  représentant  la  Mecque  et  la 
Kaaba,  est  suspendu  auprès  de  sa 
principale  porte.  Au  milieu  de  cette 
grande  salle  de  prière,  où  tous  les 
Anbes  étaient  assis  sur  des  nattes,  les 
jambes  croisées,  on  remarquait  une 
petite  chaire  où  l'imam  fait  tous  les 
soirs  une  exhortation  aux  croyants. 
La  prière  ne  tarda  pas  à commencer; 
l’imam  se  prosterna  le  premier,  et 
tous  les  assistants  en  firent  autant  : 
je  n’ai  pu  retenir  que  leur  profession 
de  foi,  qu’ils  répétaient  à chaque  ins- 
tant; ils  disaient  ensemble  à haute 
voix  : Im  Ilah  ilia  Allah , Moham- 
med raxoul  Allah  ! et  ensuite  : BUm 
Jllah  errahimerrahman-,  chaque  fois 
qu’ils  prononçaient  les  deux  mots 
Allah  akbarl  ils  se  prosternaient  la 
face  contre  terre,  les  mains  sur  les 
oreilles  et  les  doigts  élevés.  Après  la 
prière,  qui  ne  dura  pas  plus  de  dix  mi- 
nutes , l'imam  monta  en  chaire,  et  ré- 
cita les  versets  du  Coran  relatifs  au 
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mariage  ; puis  il  recommanda  au  fiancé 
de  bien  traiter  sa  femme,  et  de  remplir 
envers  elle  les  devoirs  d'un  bon  musul- 
man. 

«•Une  demi-heure  après,  la  foule  s’é- 
coulait par  la  grande  porte  ; et  le  cor- 
tège, devant  lequel  on  portait  deux 
drapeaux,  l’un  rouge,  l’autre  vert,  re- 
prenait sa  marche,  escorté  par  les 
insupportables  musiciens  ; le  marié, 
place  au  centre,  était  porté  sur  un 
nuteuil  rouge , dont  deux  gros  bam- 
bous formaient  les  brancards;  il  fit 
diriger  la  marche  vers  la  maison  de 
son  lieau-père,  où  il  allait  réclamer 
son  épouse  : là  s’engagea  une  lutte 
entre  ses  esclaves  et  ceux  de  ses  nou- 
veaux parents;  les  premiersfrappèrent 

filusieurs  fois  a la  ^rte , qu’on  refusa 
ongteinps  d’ouvrir;  les  domestiques 
sortirent  enfin  armés  de  bâtons,  et  re- 
|K)usséreiit  le  marié  et  ses  amis,  qui 
cherchaient  à s’introduire  dans  la  mai- 
son. Les  matrones'  furent  cependant 
admises,  et  amenèrent  bientôt  la  jeune 
fille  rouverte  de  plusieurs  voiles  et  le 
visage barbouilléde  pâte  desandal  des- 
séchée : à sa  vue,  des  cris  de  joie  se 
mêlèrent  à la  musique,  qui  recom- 
mença de  plus  belle;  et  I épouse,  ense- 
velie comme  si  elle  eût  été  morte,  fut 
placée  par  les  vieilles  femmes  sur  une 
' espèce  de  sofa,  et  transportée  chez  son 
mari.  Une  troupe  d’Arabes  et  de  Nè- 
gres, aussi  nombreuse  que  celle  de  la 
veille,  parcourait  le  lendemain  les  rues 
de  la  ville;  mais  cette  fois  l'époux  et 
les  matrones  ne  figuraient  pasau  milieu 
d’eux:  un  troisième  drapeau,  fort  sin- 
gulier, était  porté  processionnellement 
devant  les  autres  : c’était  le  drap  nup- 
tial dont  l’exhibition  devait  servir  à 
constater  la  vertu  de  la  mariée;  à 
Mohéli,  lorsqu’une  femme  ne  produit 
pas  ces  attestations,  elle  est  répudiée 
et  perd  la  dot  qu'elle  a reçue  en  se 
mariant. 

« Quelques  jours  après  celte  cérémo- 
nie, Hussein,  qui  nous  emmenait  sou- 
vent avec  lui,  nous  conduisit  dans  la 
maison  d'un  Arabe  qui  venait  de  mou- 
rir. Le  corps , après  avoir  été  soigneu- 
sement lavé  et  frotté  d’essences,  fut 
enseveli  dans  un  linceul  couvert  de 


camphre  et  de  divers  aromates,  et 
enfermé  dans  une  bière  de  bois  odo- 
rant, que  l'on  déposa  au  fond  d'une 
petite  chapelle  élevée  par  la  famille  du 
défunt  dans  la  principale  cour  de  la 
maison;  des  lampes  brûlaient  conti- 
nuellement autour  du  cercueil , auprès 
duquel  les  plus  proches  parents  pas- 
saient les  nuits  a prier  avec  un  imam, 
ou  quelque  personnage  pieux  qui  leur 
faisait  des  lectures  du  Coran.  Le  neu- 
vième jour,  les  funérailles  eurent  lieu  ; 
le  corps  ne  fut  pas  porté  à la  mosquée: 
les  enfants  et  les  esclaves  du  mort  lui 
donnèrent  la  sépulture  pendant  la  nuit. 
I.e  lendemain,  les  portes  de  la  maison 
étaient  ouvertes  a tous  les  passants 

?|u’on  invitait  à venir  prendre  part  à un 
estiu  : iis  étaient  servi.s  par  la  famille, 
nui  jeûnait  ce  jour-là.  Les  Mohilois 
font  de  grandes  dépenses  pour  les  tom- 
beaux; ceux  qui  sont  riches  placent, 
sur  le  dôme  des  édifices  tuinulaires, 
des  ornements  en  argent  ou  en  or,  re- 
présentant des  fleurs  et  des  fruits.  ■ 

HINZODAN. 

Anjouan.dont  le  véritable  nom, 
suivant  l’autorité  du  savant  'William 
Jones,  est  l/inzouân,  écrit  aussi  ../n- 
zuame,  .-/nzouan,  Juanny , a fini 
même,  sous  l’influence  d’idées  chré- 
tiennes, par  s’appeler  Johanna.  Sa 
fonneestcelled’un  triangledeSô  milles 
de  hauteur  sur  autant  de  base.  Bien 
qu’elle  ne  soit  pas  la  plus  grande  des 
Comores,  elle  est  la  plus  fréquentée, 
parce  que  les  bâtiments  ont  toute  fa- 
cilité pour  y prendre  des  rafraîchisse- 
ments. Nous  devons  à cette  circons- 
tance plus  de  détails  sur  cette  lie  que 
sur  les  autres  Comores;  ils  ne  dînè- 
rent pas  dans  leur  ensemble  de  ceux 
donnés  récemment  par  M.  Le  Bron  de 
■Vexela  dans  la  Revite  de  f Orient,  et 
dont  nous  extrairons  ce  qui  suit  : 

« Les  navires  mouillent  prés  de  terre 
sur  un  fond  rocailleux  ; la  baie  est  bon- 
ne , si  ce  n’est  aux  approches  des  oura- 
gans , fort  à redouter  depuis  le  mois  de 
novembrejus<|u’au  moisd’avril;  la  brise 
du  nord-est  r^ne  alors  constamment, 
et  il  n’est  plus  permis  aux  navires  d’y 
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•éjourner  sans  courir  les  plus  grands 
dangers;  pendant  tout  ce  temps,  les 
|>riiici|)nux  insulaires  quittent  fa  ville 
et  retournent  dans  leurs  habitations 
situées  dans  l'intérieur  des  terres  : 
c'est  l'époque  de  la  stagnation  du  com- 
merce. 

■ La  ville,  bâtie  au  pied  des  mon- 
tagnes et  sur  le  bord  de  la  mer,  est 
construite  comme  toutes  celles  des 
Arabes.  Les  rues  en  sont  tellement 
étroites,  qu'on  peut  à peine  y passer 
deux  de  front;  les  maisons,  toutes  en 
pierres,  n'ont  de  jour  sur  la  rue  que 
par  une  porte.  I n village  de  noirs, 
composé  de  maisons  faites  dans  le 
genre  de  celles  des  iMalgaches,  est 
contigu  à la  ville.  Le  palais  du  sultan 
n'est  qu’une  maison  plus  grande  que 
les  autres,  et  dont  l’intérieur  est  tort 
mal  meuble.  Le  luxe  que  lui  ont  prêté 
certains  écrivains,  est  une  pure  fic- 
tion : il  est  peu  de  pays  civilisés  où 
la  simplicité  dans  les  costumes  ^ dans 
l'ameublement  et  dans  la  manière  de 
vivre,  soit  porté  aussi  loin  que  dans 
file  d’AnJouan.  Il  s'y  trouve  quatre 
mosquées  fort  laides  . et  une  forte- 
resse garnie  de  trente  pièecs  de  canon 
dominant  la  ville  et  la  baie;  à en- 
viron .'iOO  mètres  de  la  ville,  on  dé- 
couvre un  autre  petit  fort  dfearmé, 
tombant  en  ruines.  La  ville  est  entou- 
rée d’une  muraille  crénelée,  à l'une  des 
extrémités  de  laquelle  sont  un  petit 
l)ois  de  cocotiers,  et  des  jardins  appar- 
tenant aux  prinees  neveux  du  sultan. 
A vingt  minutes  d’Anjouan  se  trouve 
une  belle  cascade,  dont  j'allais  souvent 
respirer  la  fraîcheur  avec  délices  au 
lever  de  l'aurore  : la  vue  des  monta- 
gnes garnies  de  cocotiers,  des  cabris 
qui  les  gravissaient  à pic,  de  cette 
eau  perlee  tombant  avec  fracas  du 
haut  d'un  rocher,  réveillaient  en  moi 
l'éclio  des  souvenirs,  et  je  rêvais. 

« Le  sultan  Saiim  est  âgé  de  trente- 
cinq  ans;  sa  taille  est  moyenne  et 
élancée,  son  teint  légcrcnient  basané, 
ses  traits  réguliers,  son  œil  vif,  sa  phy- 
sionomie tres-expressive  ; passionné 
pour  la  toilette,  il  est  le  seul  qui  soit 
toujours  mis  avec  une  certaine  co- 
quetterie; il  est  d'un  caractère  doux. 


mais  d’une  avarice  extrême;  son  es- 
prit fin  et  dissimulé  ne  se  laisse  pas 
facilement  deviner  : il  parle  un  peu  le 
frani,’ais  ; mais,  comme  tous  les  habi- 
tants de  nie,  il  a une  grande  sympa- 
thie pour  les  Anglais.  Les  trois  frères 
du  sultan  sont  des  hommes  d'une  nul- 
lité extrême  (l'aîné,  à qui  revenait  le 
trône,  sentant  son  incapacité,  a cédé 
son  droit  de  régner  à Saiim);  ils  ne 
s’occupent  qu'à  m.àcher  du  bétel  et  à 
faire  un  petit  commerce.  Imouko,  son 
neveu  et  01s  du  gouverneur  de  l’île 
Comore,  est  le  seul  des  princes  anjoua- 
nais  qui  ait  su  conserver  une  certaine 
dignité  ; il  passe  pour  le  plus  riche  par- 
ticulier du  pays:  âgé  de  \ingt-luiit  ans 
(1845),  il  est  très-débonnaire,  et  sur- 
tout très-réservé,  pour  ne  point  inspi- 
rer de  jalousie  au  sultan  Saiim,  qui 
n’ignore  point  toute  la  popularité  dont 
jouit  ce  jeune  prince,  désigné  d’avance 
pour  monter  un  jour  sur  le  trône  ; 
Imouko  ne  parle  point  le  français, 
mais  assez  bien  l’anglais. 

« Les  Anjouanaisont  les  mœurs  dou- 
ces ; ils  ne  s'occuiient  que  de  leur  re- 
ligion, de  leurs  femmes , et  de  la  ma.s- 
tication  du  bétel  ; leurs  réunions  sc 
tiennent  devant  les  mosquées,  où  ils 
se  rendent  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour,  car  il  n’y  a pas  à Anjouan,  comme 
dans  tout  l’Orient,  des  barbier»  et  des 
cafés.  Ils  n’ont  pas  l'usage  de  la  pipe. 
L’encens,  le  musc  et  le  sandal,  que 
certains  écrivains  ont  prétendu  re.spi- 
rer  dans  les  rues,  de  manière  à don- 
ner des  maux  de  tête,  sont  aussi  fabu- 
leux que  le  luxe;  il  est  cependant 
possible  qu’à  l'époque  où  ces  écrivains 
faisaient  la  traite,  le  peuple  anjouanais, 
riche  alors  par  ce  trafic  infâme , brû- 
lât des  essences  chaque  fois  que  le  né- 
grier se  trouvait  au  milieu  d'eux  pour 
acheter  sa  cargaison  de  chair  hu- 
maine. 

« Les  femmes  d'Anjouan  sont  beau- 
coup ^lus  recluses  que  dans  les  autres 
contrées  mahomélanes;  on  n'y  voit 
dehors  que  des  négresses.  Les  Anjoua- 
naises  ne  peuvent  jamais  sortir  que  le 
soir,  deux  à deux , la  tête  et  le  corps 
enveloppés  d'une  grande  pièce  de  toile 
qui  les  réuuit  et  les  couvre  toutes 
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deux  ; si  elles  rencontrent  un  homme, 
bien  vite  elles  se  jettent  de  côté,  la 
ligure  tournée  vers  le  mur,  jusqu’à  ce 
qu'il  soit  passé.  Leurs  excursions  sont 
même  fort  rares,  et  n’ont  lieu  que 
pour  visiter  une  parente  ou  une  amie. 
Ixjrsou’un  membre  ou  un  ami  de  la 
famille  entre  dans  une  maison,  il  s'ar- 
rête un  instant  à la  porte,  et  prononce 
d'une  voix  forte  le  mot  Kouézi!  afin 
de  se  faire  entendre;  les  femmes  dis- 
paraissent alors , et  le  mari  crie  d'en- 
trer. S'il  n’est  pas  au  logis,  un  esclave 
vient  le  dire  au  visiteur,  qui  se  retire. 
Mais  ce  qui  forme  un  grand  contraste 
avec  cette  jalousie,  c’est  que  les  do- 
mestiques môles  pénètrent  dans  les 
chambres  des  femmes.  « Je  ne  con- 

Sois  rien  à une  pareille  absurdité  > , 
isois-je  souvent  à des  Anjouanais; 
« comment!  un  parent  ne  peut  voir  sa 
parente  même  en  présence  du  mari , 
tandis  que  les  domestiques  môles  en- 
trent dans  les  appartements  à tout 
instant  I » — « Que  voulez  - vous  » , 
me  répondaient- ils  , «c’est  l’habi- 
tude». Bien  que  les  femmes  ne  sortent 
jamais,  elles  aiment  extrêmement  les 
ornements,  tels  que  bagues,  bracelets 
d'or  et  colliers  de  corail.  Ce  sont  elles 
qui , dans  leur  intérieur,  tiennent  les 
rênes  du  gouvernement  domestique  ; 
je  mari , diez  lui , n’est  que  leur  pre- 
mier sujet.  » 

« Le  vol  et  l'avarice  sont  les  vices  do- 
minants des  Anjouanais.  Habiles  dans 
l’art  de  feindre,  ils  ont  toujours  un 
gracieux  sourire  sur  les  lèvres,  et  rien 
n'est  difficile  comme  de  surprendre 
leur  pensée.  Plusieurs  des  plus  nota- 
bles venaient  journellement  me  de- 
mander un  petit  morceau  d'argent, 
ce  qui  voulait  dire  quelques  pias- 
tres , eu  m’offrant  pour  cela  du  riz 
et  de  l’arrow  -root;  et  de  tous  les  ca- 
deaux que  j'ai  offerts  aucun  n’a  été 
refusé  de  leur  part , pas  même  par  le 
sultan,  auquel  j’ai  donné  un  beau  sa- 
bre doré  et  une  croix  d’or  pour  une 
de  ses  femmes.  Les  seuls  présents  que 
j’aie  reçus  en  retour  ont  été  deux  col- 
liers d’ambre  gris  et  des  clous  de  girofle. 

• J’avais  envoyé  tous  les  articles  que 
je  croyais  pouvoir  convenir;  le  sultan 


avait  fait  étaler  tous  ces  objets  dans 
une  salle,  et  lorsque  j’arrivai,  se  trou- 
vaient réunis  autour  de  lui  les  princes 
et  les  principaux  habitants.  J’eus  à 
peine  le  temps  de  me  reposer;  à l’ins- 
tant, vingt  questions  me  furent  faites 
à la  fois  : ■ Combien  ceci,  combien 
cela  » ; et  ce  ((ui  leur  plaisait  davan- 
tage était  toujours  le  plus  méprisé; 
tout  était  trop  dier.  « Nous  ne  sommes 
pas  comme  les  Sakalavas,  me  disait  le 
sultan,  nous  connaissons  le  prix  de 
tout  cela.  » Enfin,  après  une  séance  de 
plus  de  quatre  heures,  nous  tombômes 
d'accord  ; tous  les  articles,  dont  In 
prix  venait  d’être  fixé  par  Salim  et 
consenti  par  moi,  furent  inscrits,  et 
restèrent  dès  lors  invariables.  Nul  An- 
jouanais, quel  que  soit  son  rang , ne 
peut  acheter  ni  vendre  un  article  tant 
que  le  prix  n’en  est  pas  fixé  d’avance 
^r  le  sultan,  dans  une  réunion  spéciale 
comme  celle  que  je  viens  de  décrire. 
Après  que  tout  eut  été  stipulé  sur 
ce  qu’ils  voulaient  acheter,  vint  le  tour 
des  articles  d’échange , car  n’allez  pas 
vous  imaginer  pouvoir  vendre  aux 
Arabes  contre  de  l’argent  : ils  ont  pour 
habitude  de  se  dire  très-pauvres.  Il  faut 
avoir  bien  soin  de  convenir  d'une  me- 
sure ; c’est  pour  l’étranger  une  chose 
essentielle,  s’il  ne  veut  pas  être  trompé; 
il  doit  surtout  veiller  lorsqu’il  reçoit  la 
marchandise.  Le  sultan  reçoit  un  droit 
de  dix  pour  cent  qu’il  prélève  sur  la 
valeur  (les  articles  inijiortés,  cinq  pour 
cent  sur  celle  des  articles  exportés, et 
de  plus  50  jiiastres  de  droit  d'ancrage. 

• Les  Anjouanais,  ainsi  que  les  au- 
tres Comoriens , suivent  comme  mu- 
sulmans le  jeûne  du  rhamadan  avec 
rigueur.  Leur  nonchalance  à cette 
époque  de  l'année  est  encore  plus 
jurande  qu’à  l’ordinaire;  les  mosquées 
sont  les  seuls  points  de  rendez-vous. 
Vers  le  soir  seulement,  on  les  voit 
tous  s’acheminer,  ou  pour  mieux  dire 
se  traîner  vers  le  rivage;  là,  age- 
nouillés au  bord  de  la  mer,  ils  font 
leur  prière^  qui  dure  jusqu’au  moment 
où  le  soleil  disparaît  de  l’horizon.  A 
cet  instant  tout  change  : au  silence  de 
ia  journée  succèdent  des  cria  de  joie; 
à la  marche  grave  et  lente,  le  pas  de 
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course;  ils  se  répandent  dans  toutes 
les  directions  , afin  de  regagner  leurs 
demeures , où  le  déjeûner  les  attend. 
Je  me  plaisais  sourent  à les  arrêter 
dans  leur  élan;  mais  jamais  jen’ai  pu 
obtenir  d'eux  d’autre  réponse  que  celle- 
ci  : X Nous  bien  contents  de  manger, 
nous tres-fai lit  •.  Aussi,  pendantia  pre- 
mière heure  qui  suit  la  prière  du  soir, 
la  ville  est-elle  morne  et  silencieuse. 

X J'assistais  presque  toujours  au 
repas  du  prince.  Ayant  beaucoup 
voyagé,  surtout  en  Orient,  je  suis  ha- 
bitué à voir  manger  avec  les  doigts; 
■nais  je  n’ai  vu  nulle  part  des  hommes 
manger  avec  plus  de  gloutonnerie  et 
plus  salement  qu'à  Anjouan.  Leur 
plat  de  résistance  est  toujours  le  riz  ; 
ils  y plongent  la  main,  le  pétrissent 
et  ên  font  une  boulette  qu’ils  trempent 
ensuite  dans  la  sauce.  I.e  repas  du 
prince  terminé,  nous  allions  nous 
promener  ensemble  dans  les  environs 
de  la  ville  ou  dans  ses  jardins,  et 
après  notre  promenade  on  se  rendait 
à la  danse,  ou  bien  plutôt  à la  panto- 
mime qui  s'exécute  tous  les  jours  en 
plein  air.  L'orchestre  est  composé  de 
quatre  musiciens,  tainlmiirinant  de 
toutes  leurs  forces  sur  deux  caisses  ; 
deux  soi-disant  danseurs  se  promè- 
nent (ièrement , drj|>és  dans  un  mor- 
ceau de  toile,  portant  leur  tunique 
fortement  serrée  autour  des  reins, 
paraissant  irrités  l'un  contre  l'autre, 
et  s'évitant  pour  se  surprendre  mutuel- 
lement. Ces  acteurs  sont  remplacés 
par  d’autres , jusqu’à  ce  qu'il  en  arrive 
qui , électrisés  par  le  bruit  infernal  des 
caisses,  en  viennent  aux  mains,  et 
se  gourment  à grands  coups  de  poings 
dans  la  figure  ; ils  deviennent  alors 
tellement  mrieiix , que  la  foule  qui 
les  entoure  est  obligée  de  les  séparer. 

■ J’avais  choisi , pour  faire  mes 
affaires,  un  parent  du  sultan,  nommé 
Al>del  - Abt>as.  Sa  femme  accoucha 
d'un  fils;  il  y eut  chez  lui,  pendant 
quatre  jours,  grands  festins,  accom- 
pagnés de  l'indispensable  tambour. 
I.ui  ayant  fait  observer  que  ce  bruit 
devait  incommoder  sa  femme,  il  se 
contenta  de  me  répondre  par  cette 
phrase  sacramentel  le  :Cesl  T hahîturie. 


Il  me  félicita  de  ma  nomination  d’am- 
bassadeur du  roi  en  Europe  et  de  co- 
lonel général  (faite  la  veille  par  le 
sultan  ) , ajoutant  qu’il  avait  pris  ses 
mesures  pour  me  donner  une  fête  le 
lendemain  soir,  et  qu'il  espérait  bien 
que  je  ne  refuserais  pas  d'y  assister. 

■ J’accepte,  lui  dis-je,  avec  bien  du  plai- 
sir ; mais  n’oubliez  pas  surtout  que 
c'est  un  général  anjouanais , et  non 
un  Européen  qui  viendra  chez  vous  ; 
c’est  vous  dire  que  je  desire  que  la 
fête  soit  toute  nationale.» 

« Le  lendemain,  je  me  rendis  chez 
Abdel-Abhas.  Un  grand  fauteuil  en 
bois , de  la  forme  de  celui  du  roi  Da- 
gobert, était  placé  pour  moi,  ainsi 
qu’un  tapis  de  pied.  J'avais  quitté  le 
costume  européen  pour  prendre 
celui  des  Arabes, ce  qui  parut  lui  faire 
beaucoup  de  plaisir.  A peine  étais-jc 
assis , que  le  prince  Imouko  et  un 
autre  parent  du  sultan  entrèrent 
dans  la  salle,  le  sabre  à la  main,  et 
ouvrirent  l’assaut  en  se  portant  des 
coups  qui  furent  parfaitement  parés. 
Seize  couples  se  succédèrent  en  mon- 
trant la  même  adresse  : ils  ont  vrai- 
ment du  talent  dans  le  maniement 
du  sabre,  exercice  qu'ils  exécutent 
en  sautant  toujours  sur  une  jambe. 
L’assaut  terminé,  les  musiciens  re- 
doublèrent leur  tapage,  et  aussitôt  pa- 
rurent une  vingtaine  de  bayadères, 
c’est-à-dire  vingt  négresses  horrible- 
ment laides,  vêtues  de  vestes  rouges 
à galons  d’argent  et  de  jupons  blancs 
ou  bleus  ; pour  s’embellir,  elles  s’é- 
taient dessiné , avec  du  blanc  , des 

fierles  au  front,  au  nez,  et  autour  de 
a bouche  : cette  décoration  sur  leur 
peau  noire  était  affreuse.  A tirés 
u'elles  eurent  formé  le  rond  , rime 
'elles,  ayant  à la  main  un  petit  pa- 
nier renfermant  des  pierres,  qu’elle 
agitait  comme  une  marotte , entonna 
un  chant  improvisé  et  peu  harmonieux , 
qui  fut  répété  par  toutes  ses  compa- 
gnes. On  présenta  ensuite  de  l’eau 
sucrée,  de  la  limonade  et  des]  feuilles 
de  bétel.  Dans  la  crainte  de  désobli- 
ger Abdel-Ahbas  , je  fus  obligé  de  su- 
bir, pendant  trois  heures,  ce  mono- 
tone et  fa.stidieiix  amusement. 
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« Enfin,  le  rhamadan  venait  de  fi-  un  brancard  et  recouvert  d’un  dais  : il 

nir  au  grand  contentement  de  tous  les  s’y  assit,  et  quatre  Arabes  le  portèrent; 
Anjouanais,  et  particulièrement  au  les  princes  ses  frères,  ses  neveux,  le 
mien,  car  j’étais  certain  de  ne  plus  gouverneur  delà  ville  et  moi,  nous 

être  réveillé  pour  manger  du  poulet,  marchions  devant  et  à côté;  parurent 

du  riz,  de  petits  gôteaux  d'arrow-root,  ensuite  les  officiers  suivis  de  toute  la 

et  de  n’avoir  pour  boisson  qu’une  dé-  population.  Arrivé  devant  la  grande 

coction  de  fèves  brûlées,  simulant  mosquée,  l’imam  vint  recevoir  le  sul- 

le  café,  liqueur  inconnue  à Anjouan.  tan,  et  nous  entrâmes  tous.  Après  le 

Deux  Jours  après  le  rhamadan,  il  service  divin,  les  princes  et  tous  les 

y avait  une  grande  fête  religieii.se;  le  habitants  vinrent  baiser  la  main  de 

sultan  se  rendait  en  grande  eérémo-  leur  souverain;  je  m’empressai  de  lu 

nie  a la  mosquée  : dès  la  pointe  du  lui  serrer. 

jour,  toute  la  ville  était  sur  pied  et  en  « Mes  affaires  étant  toutes  temii- 
habit  de  gala.  .le  reçus  une  invitation  nées,  dès  la  pointe  du  jour  suivant 
de  la  part  de  Sa  Hauiesse  pour  l’accom-  nous  nous  éloignâmes  des  côtes  d’An- 
pagner  : vers  les  neuf  heures,  je  me  jouan.  » 
rendis  avec  le  prince  Imoiiko  au  pa- 
lais; les  princes,  le  gouverneur  de  la  mAïOTTE. 

ville  et  les  principaux  habitants  y 

étaient  à l’avance.  Après  une  demi-  1,’île  Mayotte  est  la  première  des  Co- 
heure  d’attente,  le  sultan  entra,  revêtu  mores  que  l’on  rencontre  en  venant  de 

d’un  brillant  costume  : il  avait  quitte  Madagascar;  elle  est  à 145  milles  de  la 

le  turban,  et  portait  un  bonnet  deve-  pointe  la  plusvoisine.  à I60dei\ossi-Bé, 

lours  noir  brodé  en  or,  sur  le  devant  et  a 170  de  l’entrée  de  la  baie  de  Bom- 

uiie  plaque  avec  les  armes  d’Anjouan  betok , au  midi , entre  12°  34' et  13°  2' 

(une  main  renversée),  autour  de  la  de  latitude  sud,  42°  43' et  43"  3'  de 

plaque  une  devise  anglaise  {/üng  of  longitude  orientale.  Sa  distance  de 

j^njouan),  une  veste  de  velours  rouge  Bourbon  est  d’environ  700  milles.  On 

brodée  en  or,  et  sur  la  poitrine  une  peutfaire  ce  trajet  en  six  ou  sept  jours 

plaque  semblable  à celle  du  bonnet,  pendant  la  mousson  du  sud-est;  mais 

un  pantalon  bleu  collant  avec  galon  le  retour  pendant  cette  même  inous- 

d’or  sur  les  côtés,  et  le  sabre  que  je  lui  son  ne  demande  pas  moins  de  trente 

avais  donné.  11  paraissait  encTianté  de  jours , et  réciproquement, 
sa  belle  toilette,  et  semblait  me  denian-  On  peut  dire  que  Mayotte  n’était 
der  mon  suffrage;  je  me  gardai  bien  pas  connue  avant  l’exploration  de  la 
d’y  manquer,  sachant  combien  son  gabare  française  la  Prévoyante,  corn- 
amour-propre  était  chatouilleux  sur  mandée  par'M.  Jehenne  en  1840;  jus- 
ce  chapitre:  il  était,  du  reste,  vrai-  qu’alors  elle  était  restée  marquée  sur 
ment  bien  dans  son  costume;  je  lui  tous  les  routiers  du  canal  de  Mozam- 
dis  pourtant  que  je  l’aurais  trouvé  bique,  comme  absolument  dépourvue 
mieux  s’il  n’eût  point  porté  le  sceau  de  bons  mouillages.  Cette  circonstance 
de  l’esclavage  de  ses  prétendus  amis,  cessera  d'étonner,  si  on  réfléchit  que 
•>  Comment  cela?  >medit-il. — • C’est  cette  lie  est  presque  entièrement  en- 
que  sur  la  poitrine  d’un  souverain  tel  veloppée  d’un  réseau  de  récifs  et  ds 
que  vous,  au  lieu  d’une  devise  an-  brisants  redoutables , et  qu’elle  était 
glaise,  on  ne  devrait  lire  qu’une  de-  habitée,  il  y a encore  vingt  ans , par 
vise  arabe;  prenez  garde  que  votre  un  peuple  sauvage,  fanatique,  inlios- 
faiblesse  ne  vous  occasionne  plus  tard  pitalier,  et  sans  industrie;  les  seuls 
des  regrets  éternels.  » La  conversa-  Européens  qui  la  fréquentaient  étaient 
lion  en  resta  là,  car  tout  était  prêt  des  négriers  espagnols  et  portugais, 
pour  se  rendre  à la  mosquée.  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à ca- 

« A la  porte  du  palais  était  placé,  cher  leurs  repaires.  Quels  ne  durent  pas 
pour  le  sultan,  un  fauteiÂI  posé  sur  être  l’étonnement  et  la  satisfaction 

48’  Livraison.  (Iles  de  l’Afrique  ) 48 
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de  la  Prévoyante,  lorsque,  après  avoir 
passé  le  récif  oriental  par  un  chenal  de 
trois  encablures  de  large,  elle  se  trouva 
comme  par  enchantement  dans  une 
rade  immense,  dont  les  eaux  parais- 
saient à peine  ridées  par  ies  vents  qui 
soulèvent  les  flots  derrière  elle,  et 
quand,  s’avançant  au  nord,  elle  décou- 
vrit ces  passes  tortueuses  au  milieu 
des  coraux,  et  ces  flots  si  favorables  à 
la  défense. 

Mayotte  est  d'un  aspect  très-pitto- 
resque; une  série  de  montagnes  isolées 
ou  pitons  y élèvent  leurs  sommets  nus 
et  rougeâtres,  et  semblent  signaler  au 
loin  une  terre  désolée;  mais  les  flancs 
de  ces  mêmes  montagnes,  les  nom- 
breuses vallées  et  les  plaines,  où  les 
pluies  apportent , au  détriment  des 
lieux  élevés,  toute  la  terre  végétale,  et 
où  serpentent  de  nombreux  cours 
d’eau,  resplendissent  de  la  végétation 
la  plus  varice  et  la  plus  luxuriante. 

L’ile  est  allongée  du  nord  au  sud , 
et  a dans  cette  direction  21  milles. 
Sa  largeur  est  très-variable,  indice 
d’une  grande  irrégularité  de  formes , 
et  en  effet,  développée  au  nord  jusqu’à 
atteindre  huit  milles,  elle  n’a  plus  au 
midi,  en  un  endroit,  que  deux  milles. 

Une  ceinture  de  récifs  entoure  l'île 
presque  totalement , et  il  semble  au 
remier  abord  qu’elle  soit  inaccessi- 
le.  Mais  celte  muraille  présente  sur 
plusieurs  points  des  ouvertures  qui , 
quoique  étroites,  sont  sufQsantespour 
le  passage  des  plus  grands  bâtiments. 
Celte  chaîne  d’écueils^  dont  ies  som- 
mités se  découvrent  a marée  basse, 
gît  à la  distance  de  deux  à six  milles, 
laissant  entre  elle  et  la  plage  un  vaste 
chenal,  dans  lequel  il  y a partout  abri 
contre  la  tempête  et  contre  l’ennemi , 
et  où  le  cabotage  peut  s’effectuer  sans 
péril. 

Sur  la  ceinture  même  de  récifs,  et 
dans  le  bassin  qu’elle  forme  avec  l’Me 
principale,  se  trouvent  plusieurs  petites 
lies,  telles  que  Pamanzi,  Zaoudzi, 
Bouzi  et  Zambourou. 

Pamanzi,  située  à l’est , est  la  plus 
importante  de  toutes.  Bile  représente 
un  losange,  dont  les  quatre  angles 
sont,  à peu  de  chose  près,  tournés 


vers  les  quatre  points  cardinaux.  A 
l’exception  de  la  partie  méridionale 
qui  est  Irasse,  sa  surface  est  parse- 
mée de  monticules,  et  même  de  hauts 
mornes  entièrement  dépourvus  de 
végétation  : le  point  culminant  de  la 
chaîne  principale  s’élève  à 308  mètres 
au-dessus  de  la  mer  voisine.  A l'angle 
occidental , la  côte  dessine  une  pres- 
qu’île, dite  de  Zaoudzi,  qui  fait  face 
à une  presqu'île  semblable,  celle  de 
Choa,dansla  grande  île,  dont  elle 
forme  un  des  promontoires  orientaux; 
ces  deux  presqu'îles  sout  élevées,  et 
ne  tiennent  à la  terre  que  par  un 
isthme  étroit  et  court , d'un  mille  de 
large  environ. 

Entre  Pamanzi  et  Mayotte  est  l’île 
Zaoudzi , voisine  de  la  presqu’île  ei- 
dessus , et  jointe  a Pamanzi  par  une 
petite  langue  de  sable  qui  se  découvre 
a la  basse  mer;  elle  n’est  séparée 
de  Mayotte  que  par  un  faible  bras  de 
mer,  d’un  quart  de  lieue  environ. 

L’ile  Bouzi , au  sud-ouest  de  la 
précédente , est  beaucoup  plus  près  de 
la  côte  orientale;  elle  est  haute  et 
boisée  jusqu’à  son  sommet,  dans  la 
partie  méridionale  et  occidentale. 

Quant  à Zambourou,  située  au  large 
de  la  côte  nord-ouest , elle  est  très- 
escarpée  et  n’a  point  de  terre  végétale. 

Mayotte  e.st  traversée , dans  toute 
sa  longueur,  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  les  sommets  paraissent 
atteindre  six  cents  mètres.  I.a  grande 
irrégularité  de  ses  formes  provient  du 
développement  inégal  des  contre  forts 
de  la  chaîne,  qui  divergent  des  points 
culminants  en  s'abaissant  vers  la  mer. 
Kn  général , l’île  est  montagneuse , 
coupée  de  ravins  profonds , et  ne  pré- 
sente point  de  plateaux,  mais  seule- 
ment de  petites  vallées  et  des  vallons, 
qui  s’ouvrent  au  fond  de  quelques  baies 
par  des  terres  d’une  pente  assez  douce. 
Dans  les  uns  et  dans  les  autres , on 
trouve  d'e.xcellenle  terre  végétale.  I-a 
pointe  de  Choa , l’un  des  points  les 
plus  remarquables  de  lae.ôte  orientale, 
est  jointe  à Mayotte  par  un  isthme 
élevé  de  cinq  à six  métrés  au-dessus 
des  plus  hautes  marées.  Son  sol  est 
formé  d’une  couche  de  terre  végétale 
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assez  épaisse,  et  parait  être  d’une 
grandefertilité.  Le  terrain  comprisdans 
un  rayon  de  deux  à trois  mille  mètres 
autour  de  Choa , est  parfaitement  dis- 
posé pour  un  établissement.  Il  est  très- 
fertile,  très-sain,  heureusement  acci- 
denté, et  renferme  des  sources,  des 
ruisseaux,  et  une  anse  convenablement 
abritée. 

On  peut  obtenir  presque  partout,  à 
Mayotte,  des  aiguades  abondantes  et 
cotnmodes,  en  réunissant  des  fliets 
d’eau , qui  n’assèchent  d’ailleurs  ja- 
mais, nu  moyen  de  quelques  travaux 
faciles  et  peu  dispendieux. 

L’hivernageà  Mayotte  est  déterminé, 
comme  à Bourbon  ",  par  les  lunes  de 
décembre  et  de  mars.  Les  grains  don- 
nent généralement  plus  de  pluie  que 
de  vents.  Les  coups  de  vent  sont 
très-rares.  Mayotte  passe  pour  la  plus 
saine  des  Comores , et  elle  est  en  effet 
d’une  admirable  salubrité,  ainsi  que  le 
constate  l’absence  totale  de  maladies 
dans  les  équipages  qui  y ont  successi- 
vement séjourné  dans  les  conditions 
les  moins  favorables.  L’encaissement 
jusqu’à  leur  embouchure  de  quelques 
ravines , qui  deviennent  des  torrents 
durant  l'hivernage  , complète  la  salu- 
brité de  la  côte  orientale. 

Mayotte  est  assez  bien  boisée,  et, 
parmi  les  arbres  qui  s’y  trouvent , il  ÿ 
en  a qiii  sont  propres  aux  construc- 
tions particulières  et  maritimes,  prin- 
cipalement dans  la  baie  de  Boéni  et 
dans  la  partie  méridionale  de  l’tle,  à 
l’extrémité  de  la  baie  Lapani , au  pied 
du  pic  Onchongui.  Il  y existe  une  pe- 
tite forêt  exploitée  par  les  indigènes, 
pour  la  construction  de  leurs  pirogues 
et  de  leurs  boutres  , et  qui  fournit  des 
liois  d’une  grande  élévation.  En  avril 
18-14,  M.  Guignard,  enseigne  de  vais- 
seau , fit  couper,  à la  pointe  sud  de  la 
baie  de  Boéni , 36  arbres  de  30  à 80 
centimètres  de  diamètre.  « Il  y a au- 
jourd’hui, aioute-tdl , dans  le  seul  bois 
que  j’ai  exploité,  plus  de  gros  arbres 
u’on  ne  pourra  en  employer  dans  les 
ix  années  qui  vont  s’écouler,  et  en 
élaguant  les  arbustes , les  cocotiers,  les 
baobabs , et  tout  ce  qui  peut  gêner  les 
jeunes  plants  de  bois  dur,  on  s’y 
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créera  de  nouvelles  ressources  pour  un 
temps  plus  éloigné.  » 

Il  y a des  pâturages  étendus  à 
Mayotte  dans  la  partie  ouest  et  sud- 
ouest,  mais  les  meilleurs  paraissent 
être  à Pamanzi.  Tonte  la  partie  mon- 
tagneuse de  cet  îlot  est  couverte  d'her- 
bes excellentes , et  serait  susceptible 
de  recevoir  cinq  à six  mille  têtes  de 
bétail  ; ce  qui  serait  facile , vu  l’abon- 
dance des  îles  voisines  en  animaux  de 
ce  genre. 

L’île  Mayotte  n’est  pas  aussi  peuplée 

u’on  pourrait  le  croire  d'après  sou 

tendue  et  la  surface  de  ses  terres 
cultivables.  D’après  un  recensement 
fait  en  1846,  sa  population  s’élève  à 
5 368  individus  , dont  3 335  libres , et 
3 733  esclaves  , aujourd'hui  probable- 
ment affranchis  par  suite  des  mesures 
prises  à cet  effet  par  le  gouvernement 
français.  Cette  population  à dd  être 
beaucoup  plus  considérable  ; il  est  pré- 
sumable qu’elle  a été  très-réduite  par 
les  guerres , par  la  misère  qui  les  a 
suivies,  par  rémigratiou  dans  les  îles 
voisines,  à la  côte  d’Afrique,  et  en  der- 
nier lieu  à ITle-de-France , où  les 
bâtiments  anglais  ont  transporté  un 
certain  nombre  d'habitants  de  Mayotte, 
comme  travailleurs  à raison  de  trois 
piastres  (15  fr.)  par  mois  et  la  nourri- 
ture. La  population  se  divise,  quant 
à la  nationalité,  ainsi  qu’il  suit:  Ma- 
horis  ou  indigènes  même  de  Mayotte, 
1 4.39;  Malgaches,  t04;  Arabes  A nta- 
laols,  803;  Makouas,  843;  Macondas, 
513;  Mozamhiqnes,  373;  Souaëlis,  53; 
Sakkalavas,  710;  Adzoïizous,  301  ; An- 
joiianais,  331;  Moelliens  II.  Les  Ma- 
noris  ne  diffèrent  pas  des  autres  habi- 
tants des  Comores,  dont  nous  avons 
parlé.  Quant  aux  Malgaches,  aux  An- 
talaots,  aux  Sakkalavas,  aux  Adzou- 
zous,  ils  ont  été  jetés  à Mayotte  par 
les  guerres  des  Hovas  de  Madagascar 
contre  les  autres  peuples  de  cette  grande 
île;  les  Makouas,  tes  Macondas,  les 
Mozambiqnes  sont  des  nègres  amenés 
de  la  côte  orientale  d'Afrique,  par  la 
traite,  ainsi,  probablement,  que  les 
Souaëlis.' Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les 
décrire. 

Depuis  la  cession  de  Mayotte  à la 
48. 
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France,  cette  tie  a été  placée  sous 
l'autorité  spéciale  d'un  commandant 
supérieur,  qui  a dans  ses  attributions 
les  différentes  îles  que  nous  possédons 
sur  la  côte  nord  de  Madagascar , Nossi- 
Bé , Nossi-Coumba,  Nbssi  - Mitsiou, 
peuplées  d’environ  30  000  individus  , 
et  qui  prend,  d’après  cela,  le  titre  de 
commandant  supérieur  de  Mayotte  et 
dépendances.  Le  premier  titulaire  ap- 
pelé à ce  poste,  a été  le  capitaine 
de  corvette  Sander  Rang,  oflicier  de 
mérite,  dont  on  regrette  encore  vi- 
vement la  perte;  sa  nomination  est 
du  29  août  1843;  il  a eu  pour  suc- 
cesseur, à la  (in  de  1844,  le  chef  de 
bataillon  d'infanterie  de  marine  , 
Passot,  qui  conduit  avec,  une  activité 
remart^uable  les  travaux  d'occupation 
détinitive,  commencés  par  son  prédé- 
cesseur. C’est  à Dr.anudzi , dans  cette 
petite  pre.squ’île  si  aisée  à défendre, 
et  où  les  sultans  de  Mayotte  avaient 
en  dernier  lieu  leur  résidence,  qu'ont 
été  jetées  les  bases  d’un  établissement. 
De  nombreux  ouvriers  de  tous  genres 
y ont  été  envoyés  en  1846.  On  a choisi 
ce  site  à cause  de  ses  mouillages,  les 
mieux  situés , les  plus  vastes  et  les  plus 
sûrs  de  l'Ile,  et  à cause  du  voisinage  de 
Pamanzi,  où  l'on  pourra  toujours 
tenir  en  sûreté  de  nombreux  trou- 
peaux. La  mer  qui  entoure  Dr.aoudzi 
présente  une  rade  susceptible  de  rece- 
voir une  escadre,  et,  sous  le  rivage 
même,  la  nature  a placé  les  rudiments 
d’un  port,  qu’il  serait  facile  d’achever 
au  moyen  de  travaux  peu  dispendieux. 
Ou  |>eut  diviser  les  mouillages  de 
Dzaoudzi  en  deux  parties  distinctes , 
l'une  au  nord  du  parallèle  de  Choa, 
qui  est  la  plus  petite,  l’autre  au  sud, 
qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  avan- 
tageuse. L'abri  est  complet  dans  ces 
rades;  I9  tenue  y est  excellente,  et  la 
profondeur  des  eaux  ne  laisse  rien  à 
désirer;  cependant  la  rade  du  sud 
doit  être  regardée  comme  préférable 
pendant  la  mousson  du  nord,  et  celle 
du  nord  l’est  peut-être  pendant  la 
mousson  du  sud. 

Malgré  les  grains  de  pluie  et  les 
orages  qui  sont  fréouents  pendant 
riiivernage,  le  vent  nesl  presque  ja- 


mais assez  fort  dans  ces  rades,  pour 
empêcher  les  navires  de  tenir  le  tra- 
vers, les'  huniers  hauts  : la  mer  y 
reste  toujours  si  belle , que  les  navires 
qui  viennent  y passer  la  mauvaise  sai- 
son, ne  bougent  pas  plus  que  sur  un 
lac. 

La  plus  vaste  de  toutes  les  baies  de 
Mayotte  est  celle  de  Boéni.  sur  la 
côté  occidentale  ; elle  possèae  toutes 
les  facilités  désirables  pour  un  établis- 
sement; mais  sa  profondeur,  et  les 
montagnes  dont  elle  est  entourée,  y 
rendent  les  calmes  fréquents  et  la  cha- 
leur souvent  étouffante. 

Terminons  ces  détails  descriptifs  par 
quelques  considérations  générales  : 

<•  On  se  tromperait  fort  •,  dit  M.  Je- 
henne,  « si  on  envisageait  Mayotte 
comme  une  lie  pouvant  rapporter 
beaucoup  par  l'exportation  de  ses  pro- 
duits : elle  n'est  ni  assez  vaste  ni  assez 
cultivable  pour  cela.  Je  crois,  au  con- 
traire, qu’elle  ne  pourrait  rien  exporter 
si  sa  population  devenait  ce  qu’elle 
pourrait  être,  et  qu’il  y eût  plus  forte 
garnison  à nourrir;  seulement,  lorsque 
le  riz  serait  assez  abondant  pour  qu  on 
ne  consommât  plus  le  coco  comme 
aliment  ordinaire,  ce  fruit  étant  très- 
commun  , on  pourrait  en  faire  de 
l’huile  à brûler  et  du  savon.  Mayotte 
ne  peut  donc  être  qu’une  position  ma- 
ritime pour  la  France,  mais  une  po- 
sition susceptibled’acquérir  une  grande 
imporlauce  en  temps  de  guerre,  par 
ses  bonnes  rades,  et  la  facilité  avec 
laquelle  elles  pourraient  être  défen- 
dues. > 

« Au  point  de  vue  commercial  >•,  re- 
marque M.  Léopold  Botet,  • je  ne  vois 
point  de  colonie  mieux  placée  que 
Mayotte,  pour  devenir  en  peu  d’an- 
nées le  centre  d’un  commerce  considé- 
rable : au  milieu  du  canal  de  Mozam- 
bique, à mi-distance  de  la  grande  île 
de  Madagascar  et  de  la  côte  d’Afrique, 
sur  la  route  de  tous  les  bâtiments  qui 
vont  dans  la  mer  Rouge,  à Mascate, 
à Bombay,  et  sur  l.r  côte  de  Malabar, 
elle  est  en  outre,  à peu  près , la  seule 
escale  de  tous  les  caboteurs  arabes 
et  antalaots , qui  font  la  navigation 
de  Madagascar  et  de  la  côte  d’Afri- 
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ipie  (*)•  Qu’elle  soit  approvisionnée  des 
objets  demandés  par  les  populations 
malgaches  et  africaines  ( ceux  que 
notre  industrie  européenne  ne  pourra 
fournir,  Pondichéry  les  fournira  en 
trouvant  ainsi  l’écoulement  de  ses 
toiles  bleues,  de  ses  grosses  cotonna- 
des, et  de  ses  toiles  à voiles  en  coton); 
qu’une  administration  juste  et  éclairée 
assure  à chacun  respect  pour  sa  pro- 
priété , protection  pour  tous,  franchise 
et  liberté  pour  le  commerce , et  la 
force  des  choses  conduira  à Mayotte 
tous  ces  caboteurs  arabes  et  anta- 
laots,  les  seuls  qui,  par  le  peu  de  frais 
que  nécessitent  leur  armement  et  leur 
entretien,  peuvent  se  livrer  au  genre 
de  commerce  de  la  côte  d’Afrique  et 
de  Madagascar,  où  ils  ont  moins  de 
droits  à payer  que  les  navires  euro- 
péens, et  où  ils  trouvent  bien  d’au- 
tres avantages  résultant  de  la  confor- 
mité de  leur  reliftion , de  leur  langage 
et  de  leurs  habitudes.  La  force  des 
choses , dis-je,  les  conduira  à Mayotte 
devant  l’entrepôt  de  notre  commerce 
et  de  notre  industrie  dans  le  canal  de 
Mozambique,  entrepôt  qui  doit  être 
approprie  aux  besoins  des  populations 
malgaches  ou  africaines,  pour  y échan- 
ger les  productions  de  ces  côtes  contre 
nos  produits  européens  (**). 

Histoire. 

Les  Comores  ne  paraissent  pas  avoir 
été  connues  des  anciens  : l'Europe  en 
doit  la  connaissance  aux  Portugais , 

(')  Ces  objets  sont , pour  la  côte  d" Afri- 
que et  Madagatcar,  la  quincaillerie , la  cou- 
tellerie. la  verrerie  commune,  la  poudre, 
les  fusils,  les  indiennes,  le  gros  coton,  les 
Iniles  bleues , les  toiles  à voiles  en  colon , 
le  sucre  de  sirop,  le  giiuOe  , les  épices; 
pour  tes  Hovns  de  Madagascar,  les  draps  de 
couleurs  voyantes,  les  objets  de  mode,  les 
galons  d'or,  les  épaulettes,  les  bagues,  les 
montres,  le  papier  à écrire  et  h tapisser. 

(")  yé  la  côte  orientale  ddfrique,  l'ivoire, 
la  gomme  copal , la  cire,  les  drogues,  la 

Iiniidre  d'or,  la  nacre  de  perle,  les  perles, 
'écaille , l'ambre,  les  cornes  de  rhinoréros, 
le  millet,  lesésame,les  cocos,  les  sacs  de  natte. 

M Madagascar,  le  colon,  l’iudigo,  la  soie, 
le  bétail , le  bois  de  teinture , la  gomme 
copal,  le  sucre,  le  café,  le  girofle. 


qui  y abordèrent  dans  leurs  expédi- 
tions de  l'océan  Indien,  aux  premières 
années  du  seizième  siècle.  La  première 
carte  sur  laquelle  elles  se  trouvent 
dessinées,  est  celle  de  Diego  Ribero, 
en  1537.  Le  nom  d’/Mos  do  Comoro, 
les  Iles  de  Comor,  qu’ils  leur  donnè- 
rent, était  emprunte  aux  Arabes,  car 
les  Arabes  connaissaient,  depuis  des 
siècles,  toute  cette  région  maritime 
qu’ils  avaient  coloniséejusqu’à  Sofala, 
où  les  navigateurs  kjsitains  les  trou- 
vèrent établis. 

On  ignore  quels  sont  les  événements 
qui  ont  signalé  l’arrivée  des  Portu- 
gais aux  Comores;  mais  il  semble 
qu’ils  se  soient  placés  là , avec  les 
Arabes , dans  cet  état  d’antagonisme 
où  nous  les  trouvons  sur  la  côte 
africaine,  et  qui  était  tout  naturel  à 
cette  époque  entre  chrétiens  et  musul- 
mans. Une  tradition  rapporte  que  le 
chef  arabe  qui  commandait  à la  Gran- 
de-Comore fut  obligé  de  se  soustraire 
à leur  tyrannie  par  la  fuite,  en  se  ré- 
fugiant avec  une  partie  des  siens  à 
Mayotte. 

Il  est  assez  difficile  de  faire,  avec 
quelque  certitude,  l'histoire  politique 
(le  ces  Iles , par  suite  même  de  l'ab- 
sence des  données  nécessaires  pour 
cela.  Voici  ce  que  l'on  peut  déduire 
des  renseignements  recueillis  à cet 
égard  par  quelques  savants  et  vova- 
geurs,  à la  tête  desquels  est  le  célèbre 
orientaliste  William  Jones. 

A une  époque  dont  on  ignore  la 
date,  un  Arabe  de  la  Grande-Comore 
qui  s'était  fait  remarquer  dans  de 
nombreuses  occasions  par  son  intré- 
pidité, se  fit  donner  le  titre  de  chef  et 
ensuite  celui  de  sultan  avec  des  pou- 
voirs limités.  Ce  fut  sans  doute  un  de 
ses  descendants  que  nous  venons  de. 
trouver  en  lutte  contre  les  Portugais. 
Peu  de  temps  après  l'apparition  de 
ces  derniers  dans  cette  région,  une 
riche  et  nombreuse  peuplade  de  Schi- 
raziens  (de  Schiraz  en  Perse),  déjà 
établie  sur  la  côte  de  Zengeb.ir  et 
avant  pour  chef  Mohammed-hen-A'issa, 
s'empara  de  la  Grande-Comore,  puis 
des  iles  Hinzouan  et  Mouéli , et  leur 
donna  pour  chefs  ses  deux  fils. 
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Ce  même  Aïssa,  ayant  entendu  beau- 
coup vanter  Mayotte,  vint  la  visiter  : 
il  y fut  accueilb  en  ami , et  quelque 
temps  après , la  préférant  à liinzouan, 
il  s’y  établit  et  épousa  la  fille  du  sul- 
tan. A la  mort  de  son  bcaii-pére,  il  lui 
sucera,  etüt  bâtir  une  ville,  qui  fut 
appelée  Tckiiigomi,  iui  l’emplacement 
de  laquelle  on  voit  encore  aujourd'hui 
les  restes  d’une  mosquée  et  un  tom- 
beau que  l’on  dit  être  celui  de  Moina- 
Singa,  la  fille  du  sultan  oui  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  Mayotte,  et 
dont  la  postérité  directe  régna  seule  à 
Mayotte,  Jusqu’à  Andrian-Souli  exclu- 
sivement. Voici  comment  on  dispose 
la  liste  de  ces  petits  souverains  : 
1°  l’Arabe  de  Comore,  dont  le  nom 
nous  reste  inconnu  ; 2°  Aîssa , fils  de 
Mohamroed-ben-Aïssa;  3«  Moïna-Sin- 
ga;4°  Buona  Poumon;  Sultan  Ali; 
6"  Sultan  Omar;  7“  Sultan  Ali-ben- 
Omar;  8°  Moïna-Aïcha;  9°  Sultan  Ba- 
kari  ; 10’  Manaon  ; 1 lo  Selim  ; 12°  Buo- 
na Ambo;  13°  Sultan  Saley;  N°Maoua- 
na-Madi;  16°  Buonacombo-ben-Sultan- 
Amadi;  16®  Andrian-Souli.  On  verra 
plus  loin  l’histoire  de  ces  derniers. 

Celui  des  fils  d’Aïssa  qui  comman- 
dait à Hinzouan,  s'y  marin  et  eut  plu- 
sieurs enfants.  En  1698,  lorsque  Cor- 
neille Houtman  toucha  aux  Comores, 
Mayotte  était  gouvernée  par  un  roi  ; 
et  Hinzouan  était  aux  mains  d’une 
reine,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  les 
Hollandais  en  sa  présence  , mai.s  qui 
les  fit  traiter  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d’amitié.  On  jeta  fancre  de- 
vant la  ville  de  Demos  (probablement 
Domoni),  ville  aussi  grande  que  Ply- 
mouth , et  en»ironn«  de  ruines  qui 
prouvaient  son  ancienne  prospérité. 
William  Jones  pense  que  cette  reine 
était  celle  que  la  tradition  nomme 
Halimah  et  qu’elle  donne  comme 
l’ancêtre  du  sultan  Ahmed,  lequel 
régnait  à l’époque  du  voyage  du  sa- 
vant andais  en  novembre  1783.  Quinze 
ans  apm  Houtman  , quand  les  capi- 
taines Plyton  et  Hoc  toucbèrrnt  aux 
Comores,  une  vieille  sultane  régnait  à 
Hinzouan , et  étendait  sa  domination 
sur  les  autres  Iles  ; trois  de  ses  fils 
gouvernaient  Mouéli  en  son  nom. 


Cinq  sultans  régnèrent,  suivant 
William  Jones,  dans  l’intervalle  de 
170  ans  qui  sépare  l’époque  où  Cor- 
neille Houtman  et  Plyton  trouvèrent, 
a Hinzouan,  cette  siiltane  Hsltmah  , 
jusqu’à  l’avéïiement  du  sultan  Ahmed, 
dont  le  règne  parait  avoir  commencé 
vers  1760  et  s’être  prolongé  jusqu'en 
1786.  Depuis  cette  époque,  nous  ne 
savons  que  fort  peu  de  chose  sur 
l’histoire  générale  des  Comores,  qui 
se  localise  même  tout  à fait,  et  dans 
ces  derniers  temps  l’intérêt  s’est  trouvé 
entièrement  concentré  sur  Mayotte 
par  la  réaction  puissante  qu’y  produi- 
sirent les  événements  dont  Madagas- 
car aussi  était  le  théâtre  depuis  vingt 
années. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  les  Comores  devinrent  le  but 
des  incursions  des  Sakkalavss  deBoiié- 
ni , peuple  qui  occupe  toute  la  par- 
tie nord-ouest  de  Madagascar.  I.es 
Comorois,  si  robustes  à la  Gramle- 
Coniore,  toujours  nombreux  dans  les 
autres  îles,  semblaient  tout  à fait 
impuissants  devant  l’andnce  de  ces 
hardis  pirates,  et  la  |ilnpnrt  du  temps 
ils  ne  voyaient  d’autre  moyen  de  leur 
échapper  que  de  prendre  l'a  fuite  , en 
abandonnant  tout  ce  qu'il.s  possédaient 
à la  discrétion  de  leurs  ennemis.  « Les 
Johannais  (habitants  d’HInzoïian),  di- 
sait en  1809  le  capitaine  Tonilinson  , 
ont  dernièrement  fait  de  grandes  per- 
tes causées  par  les  Madégasses  qui  en- 
vahissent file  tous  les  ans  pour  s'y 
procurer  des  esclaves.  Les  autres  îles 
Comores,  Mohilla  et  Mayotte,  sont 
presque  dépeuplées  par  les  attaques 
de  ces  pirates , et  Jotinnna  , de  douze 
bourgades,  est  réduite  à deux.  Ils  ar- 
rivent à la  fin  de  la  mousson  du  sud- 
ouest,  construisent  des  huttes  autour 
des  bourgades  murées  de  file,  et 
comme  ils  ne  tentent  jamais  le  passage 
qu'avec  un  temps  favorable , ils  les 
bloquent  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  la 
mousson  du  nord-est , ce  qui  fait  un 
espace  de  huit  mois. 

» J’ai  vu  une  de  leurs  pirogues  : 
elle  avait  environ  miarante-ciiiq  pieds 
de  long  sur  dix  à douze  de  large.  La 
construction  en  était  ingénieuse  et 
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fort  semblable  à celle  des  barques  ein- 
plovées  à la  pécbe  de  In  l>aleine,  et  les 
dif/érentes  pièces  étaient  jointes  en- 
semble par  des  clievilles  de  bois.  Ce 
peuple  fait,  tous  les  cinq  ans,  une  ex- 
pédition composée  d'au  moins  cent 
pirogues,  qui  contiennent  chacune  de 
quinze  à trente-cinq  hommes , armés 
de  mousquets.  Chacune  des  quatre 
autres  années,  ils  ne  détaclient  que 
trente  pirogues,  pour  qu’elles  ne 
manquent  pas  de  vivres,  et  pour  lais- 
ser le  temps  aux  plantations  de  se  ré- 
tablir. Le  roi  me  dit  que,  durant  le 
siège  de  l’année  précédente,  près  de 
deux  cents  femmes  et  enfants  qui  n'o- 
sèrent sortir  des  murs  pour  aller  cher- 
cher des  vivres,  moururent  de  faim,  et 
que  plusieurs  mères  mangèrent  leurs 
propres  enfants.  » 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les 
événements  a la  suite  desquels  le  man- 
Jnka  ou  grand  chef  de  Madagascar, 
Radama,  fut  entraîné  à se  déclarer  sou- 
verain de  rile  entière.  Qu’il  nous  suf- 
fise de  dire  qu’après  avoir  soumis  les 
peuples  de  la  côte  orientale  et  ceux  du 
centre,  il  tourna  ses  armes  contre  les 
Sakkalavasqui  occupent  toute  la  partie 
nord-ouest  et  la  partie  occidentale. 
Cette  conquête  fut  l'objet  de  plusieurs 
expéditions  successives  ; mais  ses  ef- 
forts et  ceux  de  sa  veuve  Ranavalo 
n'ont  pas  encore  réussi  à dominer 
cotnpiétement  les  Sakkalavas,  dont  les 
chefs  ont  trouvé  aux  Comores  un  cen- 
tre de  résistance  qui  leur  a perniis  ju.s- 
qu’à  présent  de  ne  pas  désespérer  de 
leur  cause.  Voilà  comment  le  nom  de 
nie  Mayotte  et  des  Iles  voisines  s'est 
trouvé  jeté  au  milieu  du  récit  des  lut- 
tes qu’a  occasionnées  cette  longue 
guerre. 

Ce  que  nous  allons  rapporter  à ce 
sujet  est  extrait  d'une  notice  histori- 
que, rédigée  par  un  écrivain  indigène, 
le  scheikh  loiisouf-hen-el-Moallem- 
Mousa , sur  la  demande  d’un  voya- 
geur français  fort  instruit , jVictor 
Noël , que  la  mort  a prématurément 
frappé  : 

- l.’ile  de  Mayotte,  si  l’on  ert  croit 
les  princes  d’Anjouan,  aurait  toujours 
été  vassale  des  rois  de  ce  dernier  (>ays; 


mais  les  Mayottnis  paraissent  n’avoir 
prononcé  la  khot’ua  en  leur  nom 
qu’en  de  certains  intervalles,  et  lors- 
qu’ils y ont  été  forcés  par  les  événe- 
ments. Pendant  le  règne  du  sultan 
Ahmed,  qui  gouverna  Anjouan  de 
1760  à 178.5,  la  puissance  des  Anjoua- 
nais  avait  déjà  considérablement  souf- 
fert des  incursions  annuelles  des  Sak- 
kalavas dans  leur  tie , et  leur  autorité 
sur  Mayotte  n’était  plus  qu’illusoire. 
Mayotte  était  alors  dans  un  état  de 
troubles  continuelB  ; sa  population  es- 
sentiellement hétérogène,  «Ma  position 
de  Tchingoni,  son  andenne  capitale, 
au  centrede  cette  population,  laissaient 
les  rois  qui  y faisaient  leur  résidence 
exposés  a toutes  les  conséquences  des 
révolutions  que  les  sultans  d’ Anjouan 
ne  manquaient  pas  de  provoquer  tou- 
tes les  fois  que  les  premiers  prenaient 
des  allures  d’indépendance  trop  signi- 
ficatives. C’est  dans  ces  circonstances 
qu'une  famille  arabe  de  Zanzibar,  fa- 
mille originaire  de  l'Oman,  s’établit  à 
Tchingoni,  où  elle  acquit  bientôt  une 
grande  considération  par  l'emploi 
qu’elle  faisait  des  richesses  que  lui 
procurait  son  commerce.  Le  roi  de 
.Mayotte  donna  sa  Glle  en  mariage  à 
celui  de  ses  membres  qui  jouissait  de 
la  plus  grande  iiiHuence,  jeune  homme 
appelé  Salih-ben-Mohammed-ben-Bé- 
cliir-el-Mondzary -el- Omany.  Le  roi 
de  Mayotte  étant  mort  vers  1790,  Sa- 
lih-ben-Mohammed  abandonna  la  secte 
des  IbadhUes,  qai  est  celle  des  Arabes 
de  l’Oman,  et  embrassa  la  secte  ortho- 
doxe de  Chaféy,  à laquelle  appartien- 
nent les  Comôrois;  toutes  les  voix  le 
désignèrent  alors  pour  remplacer  au 
pouvoir  son  beau-père. 

« \j&  premier  soin  du  nouveau  sul- 
tan fut  de  transférer  le  siège  du  gou- 
vernement à Dzaoudzi , Ilot  sur  leijuel 
il  fit  établir  les  fnrtilications  que  l'on 
y voit  maintenant,  et  c'est  à cette  me- 
sure sans  doute  qu’il  faut  attribuer  la 
durée,  inouïe  jusqu’à  lui,  et  la  tranquil- 
lité de  son  règne.  Néanmoins , dit  loii- 
soiif,  les  fortifications  sont  impuis- 
santes contre  les  trahisons  domesti- 
ques : .Salih-ben-Mohainmed  fut  assas- 
siné vers  1815,  par  les  ordres  d’un 
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Düininé  Mouana  - Mâddi , Mayottais 
qui  avait  toute  sa  coiiliance. 

» Après  quelques  années  de  règne, 
Mouana-Mâddi  épousa  une  femme 
sakkalava  de  Mouzangaïe,  et  fit  à 
cette  occasion  la  connaissance  de 
plusieurs  princes  sakkalavas.  et  entre 
autres  de  Tsi-Lévâlou , appelé  depuis 
Andrian-Souli.  Ixtrs  de  la  conversion 
de  celui-ci  à l'islamisme  en  1823, 
Maoiiana-Mâddi  lui  écrivit  pour  le  fé- 
liciter a ce  sujet,  et,  peu  de  temps 
après,  lui  proposa  une  convention 
dont  les  clauses  principales  étaient  : 
Que  si  run  des  deux  chefs  mourait 
sans  héritier  légitime,  sou  pavs  appar- 
tiendrait de  droit  au  survivant;  q^ue 
dans  le  cas  où  l'un  serait  forcé  d^a- 
bandouner  ses  États,  l'autre  devrait 
employer  tous  les  moyens  pour  l’y  ré- 
tablir; et  que  s'il  ne  pouvait  parvenir 
à ce  résultat,  il  devrait  admettre  le 
prince  dépossédé  au  partage  de  la  sou- 
veraineté de  son  pays,  et  lui  céder  la 
moitié  de  son  territoire.  L’exécution 
des  articles  de  cette  convention  était 
obligatoire  pour  les  successeurs  légi- 
times des  parties  contractantes.  Les 
circonstances  allaient  bientôt  permet- 
tre à Andrian-Souli  de  donner  des  preu- 
res  de  sa  bonne  foi. 

•<  F.n  1829,  Mouana-Màddi  fut  as- 
sassiné par  les  ordres  de  sa  propre 
soeur,  qui  mit  sur  le  trône  son  lils 
Moôgni  - Monkoû , jeune  homme  de 
quinze  ans.  Le  fils  de  Mouana-IMôddi, 
Bana-Kombo,  alors  âgé  de  douze  ans, 
eut  le  temps  de  s’embarquer,  et  se 
rendit  à .Mouroun-Snnga,  auprès  d’An- 
di  ian-.Souli , et  rédania  de  ce  prince 
l’exécution  du  traité  qu’il  avait  con- 
clu avec  son  père.  Quelque  diflieile  que 
fdt  sa  position.  Andrian-Souli  n’Iié- 
sita  pas,  et  confia  au  fils  de  son  ami 
une  flottille  et  quelques  centaines  de 
.Sakkalavas.  Ces  forces  jetèrent  l’épou- 
vante parmi  les  babitantsde  D/.aoudzi, 
qui,  pour  se  faire  pardonner  la  faute 
qu’ils  avaient  commise  en  acceptant 
pour  roi  Moügni-Moukoû  , s’empres- 
sèrent lie  le  mettre  à mort  et  de  pro- 
clamer Rana-Kuinbo. 

s Ia!s  rigueurs  que  riiumeur  belli- 
oueuse  d'Andriau-Souli  lui  lit  exercer 


sur  les  .Anti-Bouéni , lui  aliéna  ce  peu- 
ple, qui  le  déposa  pour  élire  sa  propre 
sœur.  Andrian-Souli,  après  avoir  pris 
conseil  des  Antalotes  et  des  Sakkalavas 
qui  lui  étaient  restés  fidèles , sur  ce 
qui  restait  à faire,  .s'embarqua  avec 
eux  pour  Mayotte,  où  ils  arrivèrent 
en  1832.  Banâ-Kombo  reçut  bien  celui 
auquel  il  devait  son  trône*,  et,  confor- 
mément au  traité  conclu  entre  Maoiia- 
na-Mâddi  et  le  roi  de  Bouéni , il  lui 
abandonna  en  toute  souveraineté  le 
pays  compris  entre  Moussapperé  et 
une  baie  à laquelle  les  réfugiés  don- 
nèrent, en  souvenir  de  leur  "patrie,  le 
nom  de  Baie  de  Bouéni.  Quelque  ami- 
cal qu’ait  été  l’accueil  fait  à Andrian- 
Souli  par  Bana-Kombo , la  mésintelli- 
gence ne  tarda  pas  à éclater  entre  ces 
deux  chefs , .à  la  suite  de  la  jalousie 
qu'avait  excitée  chez  les  Mayottais  une 
prospérité  que  les  .Sakkalavas  devaient 
à un  travail  assidu.  Les  Mayottais 
demandèrent  à Bana-Korabo  l'expul- 
sion d’Andrian-.Souii  et  de  ses  adhé- 
rents, qui  avaient  montré  jusque-là  une 
excessive  modération.  Les  Sakkalavas, 
exaspérés  de  l’ingratitude  de  Bana- 
Kombo,  coururent  aux  armes,  déli- 
rent les  Mayottais  dans  plusieurs  ren- 
contres, et  se  vengerent  de  Baiia-Kom- 
bo  en  le  ch.'issant  lui-méme  de  file. 
Bana-Kombo  s'enfuit  à Mohéli , au- 
près du  sultan  Uamanateka,  et  le  pria 
de  négocier  la  paix  avec  sou  adver- 
saire. 

a Ramanateka  devait,  à la  ruse  et  à 
la  mauvaise  foi , la  position  qu'il  oc- 
cupait alors.  Parent  de  Radania,  gou- 
verneur de  Mouzangaïe  dans  le  pays 
des  Sakkalavas  , il  avait  été  obligé  de 
s’enfuir  avec  .soixante  officiers  et  sol- 
dats, tous  voués  comme  lui  à la  mort 
par  Uanavalo.  C’était  vers  la  fin  de 
1832.  I.es  fugitifs  abordèrent  à An- 
jou.in,  et  y furent  bien  reçus  par  le 
sultan  A bd- Ail. ih,  qui  leur  abandonna 
le  quart  de  son  île.  Un  an  après  leur 
arrivée  dans  ce  pays,  l’un  des  frères 
du  sultan,  Sevd-Ali,  leva  l’étendard 
de  la  révolte.  Ramanaieka,  oubliant  la 
geiiéreu.se  liospitalité  d’Abd-Allah,  se 
ligua  avec  le  prince  rebelle,  auquel  sa 
coopération  procura  la  victoire.  Mais 
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peu  de  temps  après,  Rnmannteka  ayant 
senti  que  sa  présence  à Anjoiian  deve- 
nait importune , ii  se  rendit  a rdulirli 
avec  tous  les  siens,  s'imposa  comme 
roi  du  pays  aux  habitants,  stupeliés 
de  tant  d'audace,  entoura  de  murailles 
Fomboni , la  capitale  de  file , se  fit 
musulman  ainsi  que  ses  compagnons, 
et  attendit  de  pied  ferme  ses  ennemis. 

« Tel  était  l'numme  entre  les  mains 
duquel  Bana-Kombo,  chassé  de 
Mayotte  en  1833,  allait  remettre  ses 
intérêts.  Ramanateka  écrivit  à An- 
drian-Souli,  et  l'invita  <à  se  rendre  à 
Mohéli , ce  qtie  celui-ci  fît  sans  balan- 
cer. Les  deux  Malgaches  s'entendirent 
au  détriment  de  Bana-Kombo  ; il  fut 
convenu  entre  eux  que  Ramanateka 
serait  mis  en  possession  de  Dzaoudzi, 
et  qu'Andrian  - Souli  conserverait  la 
souveraineté  de  la  partie  de  la  grande 
île  qu’il  occupait.  Une  ruse  mit  bien- 
tôt apres  Ramanateka  en  possession 
du  reste,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
chasser,  à quelque  temps  delà,  son  allié 
du  territoire  dont  il  venait  de  lui  faire 
cession.  A.  la  tète  d’une  petite  armee, 
il  envahit  en  1836  Mayotte,  en 
chasse  Andrian-Souli , laisse  le  coin- 
mamiement  à un  officier,  et  retourne 
a Mohéli.  Andrian-Souli,  qui  s’ctait 
réfugié  chez  Abdallah,  sultan  d’An- 
jouan,  s’empare  de  Mayotte  avec  l'as- 
sistance de  ce  prince.  Ensuite  il  vient 
bloquer,  à Mohéli , Ramanateka  , le- 
quel, à la  faveur  d’un  coup  de  vent 
qui  Jette  à la  côte  la  flottille  d'AnJotian, 
s'empare  d’Abdallah  et  le  Kaissc  mou- 
rir de  faim  en  prison.  Depuis  lors,  à 
l'instigation  de  Ramanateka , Salini, 
oncle  d’Alaouy,  chasse  d'Anjouan  son 
neveu,  qui  fuit  h Comore,  de  là  à 
Mozambique,  à Mascate,  et  qui,  en 
dernier  lieu,  se  réfugie  à Maurice. 
Salim  devient  l’emiemi  naturel  d'An- 
drian-.Souli,  a cause  des  liaisons  de 
ce  dernier  avec  Alaouv;  ii  manifeste 
uelques  prétentions  à la  souveraineté 
e Mayotte,  sons  prétexte  qu'elle  au- 
rait été  autrefois,  ainsi  que  les  autres 
Uomores.  une  des  dépendances  d’An- 
jouan.  Salim  se  borne  toutefois,  de  con- 
cert avec  Ramanateka.  à favoriser,  à 
Mayotte,  la  rébellion  d’un  jeune  chef 


de  la  province  d'Antankare, accueilli 
l>ar  Andrian-Souli,  et  qui,  depuis  lors, 
après  avoir  réuni  autour  de  lui  les 
Sakkalavas  mécontents  et  quelques 
Mayottais,  Gnit  par  succomber  dans 
la  lutte.  » 

Tel  était  l'état  des  choses  en  1841 , 
lorsque  Andrian-Souli  Gt  cession  de 
l’ilede  Mayotte  à la  France.  Bana- 
Komho,  seul  prétendant  sérieux  à sa 
possession,  est  mort  dans  Je  courant 
de  la  même  année,  ainsi  que  Ramana- 
teka, quia  laissé  le  trône  à sa  fille 
Sooud,  enfant  d’une  dizaine  d’années, 
ui  gouverne  Mouéli  sous  la  régence 
e sa  mère , ancienne  femme  de  Ra- 
dama.  Quant  à Seyid-Alaouy,  qui, 
après  avoir  été  vaincu  par  les  meur- 
triers de  son  père  et  par  son  oncle, 
s’était  réfugié  à Mozambique,  il  mou- 
rut en  1842  dans  cette  ville,  en  lé- 
guant ses  droits  à son  fils  Moiignan- 
iaoiiy  ouSeyid-Hamza.  Enün,  Andrian- 
Souli  est  lui-même  descendu  dans  la 
tombe  en  1846,  laissant  la  France 
tranquille  maîtresse  de  la  nouvelle 
possession  qu’elle  venait  d’acquérir 
dans  l’océan  Indien.  Scyid-Ilamza  a 
bien  formulé  une  protestation  contre 
notre  occupalion , manifestant  ainsi , 
quant  à la  souveraineté  des  Comores , 
des  prétentions  parallèles  à celles  de 
Salim  ; mais,  depuis  lors,  il  est  venu 
demander  lui-même  au  gouverneur  de 
Bourbon  de  l’aider  à reconquérir  ses 
droits  vrais  ou  supposés  sur  Anjouan, 
demande  qui  n’a  pas  été  accueillie.  Les 
événements  feront  connaître  lequel,  de 
Salim  ou  de  Ilamza,  conservera  défi- 
nitivement la  souveraineté  d’Anjouan. 
Mais  aucune  réi’lamation  sérieuse  sur 
celle  de  Mayotte  ne  peut  désormais 
s’élever  de  leur  part.  Par  un  acte  au- 
thentique daté  du  19  septembre  1843, 
Salim  a même  renoncé  positivement  à 
tous  ses  droits  de  souveraineté  sur 
Mayotte,  en  reconnaissant  "comme 
« une  chose  juste  et  vraie,  que,  depuis 
< la  mort  du  sultan  Alaouv,  les  sul- 
« tans  d'Anjouan  ii’ont  auciiiie  espece 
« de  droits  à faire  valoir  sur  file 
« Mayotte,  et  que  ses  habitants  sont 
« libres  d’en  disposer  suivant  leur  vo- 

« loDté.  » 
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I.ES  II.ES  ZEMCES. 

An  large  de  la  rôle  orientale  d’Afri- 
que, de  ivionbasah  à Kiloiiah,  entre  les 
4"  ôCf  et  8”  Ky  de  latituile  sud,  se 
trouvent  trois  îles  remarquables  par 
leur  étendue,  et  (iiii  ont  été  appelées 
par  les  Arabes  lies  des  Zeiiges,  du 
nom  de  la  poptilation  n^gre  qu’ils  y 
trouvèrent  établie.  Ce  sont,  en  allant 
du  sud  au  nord , Monfla , Zengebar  et 
Peinba.  Nous  allons  décrire  tout  d’a- 
bord la  plus  importante  des  trois, 
Zengebar,  parce  que  les  détails  que 
nous  aurions  à donner  sur  les  deux 
autres,  seraient  en  très-grande  partie 
tellement  semblables  à ceux  dont 
celle-ci  aura  déj>à  été  l’objet , que  nous 
nous  contenterons  d’y  renvoyer. 

ZENGEBAR. 

Zanzibar,  ou  plus  exactement  Zen- 
gebar, c’est-à-dire,  terre  des  Zenges, 
est  la  dénomination  vulgaire  de  la 
grande  île  que  ses  propres  habitants 
appellent  Oungouyah;  elle  s’étend 
entre  les  5“  d.’î'  et  6”  SO*  de  latitude 
sud , par  37“  de  longitude  moyenne. 
Elle  a .50  milles  de  long  sur  10  à 19  de 
largeur,  et  environ  180  000  hectares  de 
superficie. 

Celte  lie  est  basse  et  repose  entiè- 
rement sur  le  corail,  qui  se  montre 
partout  sur  le  rivage  et  qui  perce 
môme  en  quelques  endroits  dans  l’in- 
térieur. Elle  est  séparée  du  continent 
par  un  bras  de  mer  de  six  à sept  lieues 
de  largeur;  mais  un  récif  fort  étendu, 
qui  se  projette  du  rivage  de  la  grande 
terre,  ne  laisse  entre  lui  et  l’île  qu’un 
chenal  praticable  pour  les  plus  gros 
navires,  et  qui  va  se  rétrécissant  vers 
le  sud. 

L’aspect  de  nie  est  fort  riant;  elle 
offre  à l’œil  une  vaste  plaine,  cultiva- 
ble dans  toute  son  étendue,  diver- 
sifiée par  des  coteaux  dont  l’élévation 
n’excède  pas  deux  cents  pieds,  et  dont 
la  pente  est  rarement  rapide.  Les 
parties  non  défrichées  sont  couvertes 
de  beaux  bois  Jusque  sur  le  rivage,  où 
la  végétation  semble  disputer  le  terrain 
à la  mer;  les  flots  viennent  y baigner 
le  pied  des  arbres.  Le  sol,  léger  et  sa- 


blonneux à La  superficie,  est  pourtant 
d’une  extrême  fertilité;  les  produits 
végétaux  sont  d'une  beauté  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  l’excellence  de  la 
terre,  la  culture  étant  très-négligée  et 
les  moyens  qu’on  y emploie  très-gros- 
siers et  très-défectueux. 

Les  eaux  courantes  ne  paraissent 
pas  fort  abondantes.  La  rivière  ou  les 
navires  font  leur  eau  est  à une  demi- 
lieue  au  nord  de  la  ville.  Ce  n’est  qu’un 
ruisseau  gnéable  partout;  il  coule  sur 
un  lit  de  sable  et  n’a  mille  part  deux 
pieds  de  profondeur.  L’aiguade  n’est 
nas  commode;  il  faut  remonter  assez 
loin  avec  le  Ilot , attendre  d'abord  le 
Jusant  pour  que  l’eau  ne  soit  pas  sau- 
mâtre, et  ensuite  la  pleine  mer  pour 
ouvoir  redescendre,  de  sorte  que  les 
ateaux  ne  peuvent  faire  qu’un  seul 
voyage  en  deux  marées.  On  dit  qu’il  y 
a dans  l’ile  deux  autres  rivières  plus 
considérables,  dont  l'une  coule  à l'est. 
Au  surplus,  on  trouve  partout,  en 
creusant  la  terre,  de  l’eau  potable  et 
très-bonne;  elle  ne  diffère  de  celle  de 
la  rivière  que  par  sa  couleur  blanchâ- 
tre, qui  semble  indiquer  qu’elle  con- 
tient quelque  substance  minérale  en 
dissolution.  Tous  les  habitants  s’ac- 
cordent d’ailleurs  à assurer  qu'elle 
n’a  aucune  qualité  malfaisante. 

Placée  vers  un  parallèle  tres-rappro- 
ché  de  l’équateur  et  dans  le  voisinage 
du  continent,  l'ile  Zengebar  jouit  d’un 
climat  plus  tempéré  que  sa  position  ne 
semblerait  l’annoncer.  Dans  la  saison 
la  plus  brillante  de  ces  climats,  à 
l’heure  où  le  soleil,  parvenu  au  zé- 
nith, lance  perpendiculairement  ses 
rayons  dont  rien  ne  tempère  l’ardeur, 
la  chaleur  ii’est  pas  excessive,  ce  qu’il 
faut  attribuer  surtout  à l’influence  de 
l’Océan.  Le  thermomètre,  placé  à 
l’ombre,  ne  paraît  pas  alors  s’y  élever 
au-dessus  de  35*.  Cette  température, 
qu’on  peut  regarder  comme  douce 'par 
une  latitude  si  voisine  de  la  ligne , 
est  probablement  due  à la  fréquence 
des  brises  de  mer  et  à la  rareté  de 
celles  du  continent.  I.es  vents  domi- 
nants sont  du  nord  et  du  nord-est, 
depuis  novembre  jusqu’en  avril;  ils 
soufflent  du  sud-est  le  reste  de  l’an- 
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née.  I.es  pluies  sont  rares;  mais  ce 
défaut  est  plus  que  compensé  par  l'a* 
boiitlnnce  des  renées  de  la  nuit  : celte 
abondance  est  telle,  que  la  campagne 
présente,  souvent  après  deux  mois 
de  sécheresse,  un  as|)ect  aussi  vert  et 
aussi  animé  qu'il  peut  l'étre  dans  la 
saison  des  pluies.  Cette  saison  com- 
mence au  mois  d'avril  et  ne  dure  guere 
au  delà  de  mai  ; les  eaux  sont,  dit-on , 
quelquefois  assez  abondantes  pour 
rendre  le  passage  des  rivières  dange- 
reux, inconvénient  de  peu  de  durée. 

I.e  climat  passe  d’ailleurs  pour  être 
très-sain  : placée  au  vent  de  la  grande 
terre,  elle  n’en  pourrait  recevoir  des 
niiasnies  dangereux , et  l’un  assure 
d’ailleurs  que  cette  partie  du  conti- 
nent n’est  poiut  sujette  aux  maladies 
qui  infestent  la  côte,  depuis  Kilouali 
jusqu’à  Mozambique;  ce  qu’il  faut  at- 
tribuer à la  hauteur  des  terres,  ainsi 
u’on  le  voit  par  les  reconnaissances 
’Owen.  La  saison  des  pluies  ocea- 
sionnequelques  flevres,  mais  elles  sont 
de  peu  de  durée,  et  ne  présentent  pas 
ce  caractère  de  malignité  qui  rend  si 
redoutables  les  Gèvres  de  Madagascar. 
On  y éprouve  aussi  quelques  affections 
catarrhales  dues  à la  fraîcheur  des 
nuits.  La  salubrité  du  pays  est  d’ail- 
leurs conOrmée  par  tous  les  naviga- 
teurs qui  ont  fréquenté  cette  côte. 

Les  productions  végétales  de  Zen- 
gebar  sont  variées  et  nombreuses,  et 
pourraient  l’ctre  encore  davantage; 
elle  est  presque  entièrement  couverte 
de  cocotiers , dont  on  retire  de  l’huile, 
et  dont  la  bourre  sert  .à  faire  des  cor- 
dages connus  sous  le  nom  de  bastain. 
On  y remarque  aussi  le  manguier,  le 
citronnier,  l’aréquier,  l’oranger,  le 
jaquier,  le  bananier,  etc.  Le  man- 
guier, par  la  beauté  de  sa  verdure, 
Pépaisseur  de  son  feuillage  et  l’élé- 
ance  de  son  port,  est  un  des  plus 
eaux  arbres  du  pays;  on  vante  l’ex- 
cellence de  ses  fruits.  La  banane  et  le 
citron  sont  délicieux  ; l’orange  n’a 
qu’une  saveur  douce  et  fade,  et  est 
très-éloignée  de  valoir  celle  de  Bour- 
bon. La  noix  d’arec  entre  dans  la  pré- 
paration du  bétel , dont  l’u.sage  est 
général.  Il  ne  parait  pas  y avoir  de 


dattiers.  I..e  riz  et  le  manioc  sont  de 
la  plus  grande  beauté.  Le  petit  mil, 
ui  sert  d’aliment  à la  majeure  partie 
e la  population , e.st  la  seule  plante 
cultivée  en  grand  à Zeiigebar;  il  s’en 
exporte  aunuellcinent  une  quantité 
ainsidérable  pour  l’Arabie  et  la  côte 
d’Afrique.  Les  cannes  à sucre  n’y 
sont  point  belles,  et  il  n’y  a que  quel- 
ques plants  d’iniiigo  et  de  café  , les- 
quels paraissent  d'ailleurs  y venir  très- 
bien.  Des  girofliers,  apportés  par 
M.  Desplants,  ont  tout  a fait  pros- 
péré; ils  rapportent  au  bout  de  cinq 
ans , et , apres  sept  ans  de  séjour  en 
terre,  ils  s’élevaient  déjà  à 15  pieds; 
la  récolte  avait  eu  lieu  dans  le  mois 
de  janvier,  et  ils  avaient  été  très-char- 
gés : il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  les  premiers  girofliers  plantés  à 
Bourbon  furent  trente  ans  avant  de 
rap[K)rter.  Le  cotonnier  est,  à ce  qu’on 
prétend , attaqué  par  une  espèce  de  ver- 
mlnequi  le  fait  périr  ; si  ce  fait  est  vrai, 
on  ne  peut  que  l’attribuer  à la  négli- 
gence des  cultivateurs,  lorsqu’on  songe 
que  les  Almirantes  et  les  autres  îles 
placées  aux  environs  du  parallèle  de 
Zengebar,  et  dont.le  sol  ne  diffère  pasde 
celui  de  cette  île,  produisent  toutes  un 
coton  si  estimé,  qu’on  le  préfère  même 
à celui  Ses  Séchelles.  Au  reste,  ce 
serait  se  tromper  étrangement  que  de 
juger  ce  qui  peut  se  faire  à Zeiigebar 
par  ce  qui  s’y  fait , et  tout  porte  à 
croire  que  beaucoup  de  produits  vé- 
gétaux qui  languissent  entre  les  mains 
des  Arabes,  prospéreraient  bientôt  s’ils 
recevaient  les  soins  d’un  cultivateur 
européen.  En  effet , rien  n’est  plus 
misérable  que  la  culture  de  ce  pays  : 
l’ignorance  et  l'insouciance  des  iiabi- 
tants  sont  au  delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  : les  défrichements  se 
font  en  brillant;  on  ne  donne  aucune 
façon  à la  terre  ; on  se  contente  de 
semer,  et  on  abandonne  les  plants  à 
l’heureuse  influence  du  sol  et  du  cli- 
mat. D’après  des  rcii.seigiieincnts 
exacts,  les  deux  fiers  du  sol  sont  en 
friche.  La  propriété  territoriale  y a 
peu  de  valeur,  et  en  effet,  à l’excep- 
tiun  du  terrain  situé  aux  environs  au 
port,  à la  distance  de  deux  ou  trois 
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lieues,  tout  le  reste  est  à celui  qui  veut 
l'ensemencer;  il  suffit  de  donner  une 
demi-piastre  au  chef  maure  du  canton 
auquel  appartient  la  terre  qu’on  se 
propose  de  cultiver,  et  de  lui  payer  en 
outre  , pendant  tout  le  temps  qu'on 
garde  son  terrain , une  redevance  an- 
nuelle de  deux  à trois  cents  livres  de 
riz. 

Zengebar  abonde  en  bétail  et  en 
animaux  utiles;  le.  bœuf  et  le  mou- 
ton y sont  d'une  excellente  qualité.  Les 
volailles  y soqt  si  communes,  qu'on 
en  donne  vingt  à vingt-cinq  pour  une 
piastre  ; elles  sont  d'un  goût  très-déli- 
cat , mais  d'une  petite  espece.  Les  bois 
sont  remplis  de  porcs  sauvages,  qui 
ont  été  probablement  apportés  par  les 
Portugais  : ces  animaux  ont  dû  se 
midtiplier  à l'infini  dansnn  pays  où 
les  préjugés  de  la  religion  prohibent 
l'usage  de  leur  chair.  On  ne  voit  guère 
d'autre  gibier  que  des  tourterelles,  qui 
y .sont  fort  nombreuses.  On  dit  la  rade 
fort  poissonneuse.  Il  y a dans  l'tle  des 
ûties  d’une  très-belle  espèce  ; ils  ont  été 
apportes  de  Mascate , aussi  bien  que 
les  chameaux  et  le  peu  de  chevaux 
qu’ou  y trouve.  T^es  chiens  sont  très- 
rares,  et  il  paraît  que  les  Arabes  ont 
pour  ces  animaux  une  sorte  d’horreur 
superstitieuse.  Nombre  de  singes  h.y 
bitent  les  bois  et  les  endroits  non  défri- 
chés. Quelques  tigres  sont  dans  la  par- 
tie la  plus  reculée  de  l’île;  ils  sont  d’une 
petite  espèce  et  attaquent  rarement 
l’homme;  au  reste,  il  serait  aisé  de 
les  détruire.  Le  pays  a aussi  deux 
espèces  de  couleuvres  : l’ime . grosse 
comme  le  bras,  ne  fait  de  mal  qu’aux 
animaux  et  fuit  devant  l'homme; 
l'autre,  très-longue  et  très-mince  , pi- 
ipie  douloureusement , mais  sa  bles- 
sure n’est  point  mortelle;  l'une  et  l’au- 
tre sont  peu  communes. 

I.a  population  libre  de  Zengebar  se 
divise  en  trois  classes  : les  Arabes,  qui 
forment  la  première,  sont  originaires 
de  Mascate  et  dominent  dans  le  pays; 
on  les  reconnaît  aisément  aux  traits 
de  leur  visage,  et  à la  couleur  olivâ- 
tre de  leur  teint.  Politiques  et  vains , 
ils  ménagent  les  chrétiens  et  les  mé- 
prisent ; observateurs  peu  zélés  des  lois 


de  l’islamisme,  ils  n’en  gardent  que  la 
haine  et  le  dédain  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  musulman.  Descendants  de  ce  peu- 
ple guerrier  et  marchand,  à qui  sa  reli- 
gion et  son  commerce  mirent  toujours 
les  armes  à la  main,  ils  ont  porte  l'un 
et  l’autre  sur  cette  côte,  dont  ils  pos- 
sèdent les  principaux  points.  L’astuce 
et  l’avidité  du  gain  forment  les  princi- 
paux traits  de  leur  caractère.  Du  reste, 
amollis  par  l’oisiveté  et  l’abondance , 
ils  ont  perdu  la  valeur  farouche  de 
leurs  ancêtres , et,  vainqiiçrirs  dégéné- 
rés, ils  n’ont  pas  dédaigné  de  s’allier 
aux  Maures  qu’ils  avaient  vaincus.  Le 
nombre  des  individus  de  cette  nation , 
dispersés  dans  l’île,  se  monte,  d’après 
leurs  calculs , à mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes;  cette  évaluation 
parait  fort  exagérée. 

Les  Maures,  qui  sont  les  plus  anciens 
et  les  plus  nombreux  habitants  du 
pays,  composent  la  seconde  race;  ils 
sont  noirs  et  ont  les  cheveux  laineux. 
Accoutumés  à commercer  avec  les 
Français , plusieurs  d’entre  eux  parlent 
le  créole  de.  Maurice  avec  assez  de 
facilité  pour  être  compris;  ils  sont  du 
reste  doux  et  hospitaliers,  et  traitent 
les  chrétiens  avec  affabilité.  Sujets  du 
roi  de  Kiloiiah,  ils  ont  vu  avec  indiffé- 
rence l’occupation  des  Arabes,  qui  ne 
froissaient  ni  leurs  droits  ni  leurs  in- 
térêts, et  n’était  onércu.se  qu’à  leurs 
souverains,  dont  elle  diminuait  les 
revenus.  Rapprochés  d’ailleurs  de  ces 
étrangers  par  une  religion  commune 
et  (les  alliances  fréquentes , ils  ont  peu 
à peu  oublié  leur  prince  légitime,  et 
reconnaissent  pleinement  la  domina- 
tion de  l’imam  de  Mascate.  Ces  Maures 
sont,  ainsique  les  Arabes,  musulmans 
chiites  , c’est-à-dire  de  la  secte  d’Ali  ; 
ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  quel- 
ques cérémonies  extérieures  peu  im- 
portantes. 

Les  Banians  forment  la  troisième 
race;  leur  couleur  est  cuivrée,  et  ils  se 
distinguent  par  leur  eoilïiire , qui  est 
une  espèce  de  turban  rouge  trés-èlevé, 
et  d’une  forme  bizarre.  Ils  habitent  la 
ville  et  se  livrent  tous  au  négoce.  On 
vante  leur  douceur,  leur  humanité  et 
leur  scrupuleuse  bonne  foi  dans  les  af- 
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fairps  commerciales.  Ils  ne  s'allient 
point  aux  deux  autres  castes,  dont  ils 
sont  méprisés  à cause  de  leur  religion. 
Leur  nombre  est  de  214 , et  ils  payent 
patente  pour  demeurer  à Zengebar  et 
y exercer  le  commerce. 

Les  esclaves,  dont  le  nombre  se 
monte  dans  l’ile  !i  environ  15  000,  sont 
tous  musulmans.  Leur  condition  est 
fort  douce,  et  diffère  à peine  de  celle 
des  hommes  libres.  Soumis  a une  dis- 
cipline indulgente  et  à des  travaux 
peu  fatigants,  la  bonté  avec  laquelle 
on  les  traite,  leur  donne  une  fami- 
liarité importune,  et  qui  pourrait  de- 
venir dangereuse.  Us  sont  très-rare- 
ment punis,  à cause  de  la  facilité 
qu’ils  ont  de  se  sauver  à la  grande 
terre,  où  on  ne  peut  les  ravoir  qu'à 
prix  d'argent. 

L’usage  où  l'on  est,  sur  le  continent, 
de  leur  laisser  des  armes  pour  se  dé- 
fendre des  Ijétes  féroces,  s’est  conservé 
à Zengebar,  quoique  le  même  motif  n’y 
existe  pas  : il  serait  diflicile  d’en  ren- 
contrer un  qui  ne  fût  pas  muni  d'un 
arc,  d'une  lance  ou  d’un  sabre.  Leurs 
boucliers,  de  forme  ronde,  n’ont  guère 
plus  de  dix  pouces  de  diamètre;  ils 
sont  faits  de  peau  de  rbinocéros  qui , 
travaillée  par  des  procédés  connus  de 
ce  peuple,  acquiert  la  transparence  de 
la  corne  et  la  consistance  d’un  bois 
très-dur.  Au  surplus,  ces  armes  parais- 
sent leur  servir  «l’ornement  plutôt  que 
de  défense.  Ce  genre  de  parure  n’est 
pas  particulier  à cette  classe  d'hom- 
mes, tous  les  Maures  et  les  Arabes, 
de  quelque  condition  qu’ils  soient, 
étant  également  armés  lorsqu'ils  pa- 
raissent en  public. 

La  langue  du  pays  se  nomme  le 
soualli.  Elle  s’écrit  avec  les  caractères 
de  la  langue  arabe,  et  n’n  d'ailleurs 
aucun  rapport  avec  elle.  Le  souaili  est 
un  idiome  fort  doux,  composé  d’un 
petit  nombre  de  sons  faciles  à pronon- 
cer, et  très-simple  dans  ses  rapports 
grammaticaux.  Il  n’offre  aucune  res- 
semblance avec  les  différentes  langues 
du  sud  et  de  l’ouest  de  l’Afrique,  dont 
plusieurs  voyageurs  ont  donné  les  vo- 
cabulaires. 

L’arabe,  qui  est  la  langue  de  la  reli- 


gion , est  parlé  par  les  Mascatais  et  les 
Banians  ; ces  derniers  le  prononcent 
fort  mal  ; les  Arabes  créoles  l'enten- 
dent à peine  ; l>eaucoup  de  Maures  le 
lisent  sans  le  comprendre;  et  c’est  à ce 
degré  de  connaissance  que  se  borne 
géfiéralement  l’éducation  dans  le  pays. 
Ç’a  été  un  grand  sujet  d’étonnement, 
pour  tous  ce.s  musulmans,  que  de  voir 
un  livre  anibe  imprimé  à Paris  pur  des 
chrétiens,  et  d’y  trouver  des  lettres 
de  l’imâm  de  Mascate  : cette  circons- 
tance n’a  pas  peu  contribué  à leur 
donner  une  haute  idée  de  la  civilisation 
de  la  France. 

Zengebar  est  l’entrepôt  général  du 
commerce  de  cette  partie  de  la  côte 
d’Afrique  comprise  entre  Patta  et  le 
cap  Delgado,  où  commencent  les  pos- 
sessions portugaises.  Ce  commerce 
consiste  principalement  en  noirs  : on 
a.ssure  qu’il  en  entre  tous  les  ans 
dans  l’tle,  par  Kilouah  seulement, 
13  000;  donnée  qui  paraît  trop  forte, 
si  on  la  compare  au  nombre  des  na- 
vires qui  mouillent  sur  la  rade  de  Zen- 
gebar, nombre  qui  ne  dépasse  pas 
vingt-cinq  ou  trente.  Il  est  vrai  que 
les  chelingues  de  la  côte  prennent  part 
ù ce  trafic  d'une  manière  fort  active, 
et  peut-être  la  quantité  d’esclaves  ex- 
portés par  ce  cabotage  va-t-elle  beau- 
coup plus  haut  qu’on  ne  l’imaginerait. 

Outre  le  trafic  des  noirs,  Zengebar 
fait  encore  un  commerce  assez  étendu 
en  ivoire,  qu’elle  extrait  de  la  grande 
terre  ; en  bastain,  qu’elle  fabrique  ; en 
rire,  qu'elle  tire  de  Bombetok  sur  la 
côte  nord-ouest  de  Madagascar,  et  en 
petit  mil  qu’elle  récolte  dans  son  sein. 
Une  douzaine  de  navires  de  Surate , 
Bombay,  Mascate,  et  un  ou  deux 
du  Bengale,  lui  apportent  des  épi- 
ceries , du  sucre , du  café , des 
dattes , des  laiteries , du  gros  coton , 
quelques  châles.  Une  partie  de  ces 
objets  se  consomme  dans  le  pays  ; le 
reste  est  porté  à Pemba,  à Monmisah, 
et  sur  tous  les  points  de  la  côte  jusqu’à 
Oîbo.  Les  mêmes  navires  prennent  en 
retour  diverses  marchandises  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut,  et  les 
piastres  que  les  bâtiments  de  traite  ont 
versées  dans  File  ; ce  dernier  article 


Digitized  by  Coogle 


142 


LTiMVERS. 


entre  ordiiiairrmrnt  pour  un  tiers  dans 
la  valeur  de  leur  cargaison. 

Cette  navigation  se  fait  dans  des  na- 
vires du  port  de  100  à 200  tonneaux, 
fort  élevés  sur  l’eau  , et  rarement  pon- 
tés; on  les  nomme  duou\  ils  sont 
fort  laids  et  d'une  construction  bi- 
zarre. Quelques-uns  ont  trois  mâts, 
mais  la  plupart  ne  portent  qu'une  seide 
voile  carrée.  Les  capitaines  de  res  na- 
vires ne  perdent  Jamais  la  côte  de  vue, 
et  ne  naviguent  que  vent  arriére.  Mal- 
gré toutes  leurs  précautions,  leur  igno- 
rance est  si  grande,  qu’il  n'est  pas 
rare  d’apprendre  qu’ils  se  sont  perdus. 
Les  bateaux  de  la  côte  se  noniment 
chelingties;  ce  sont  des  embarcations 
non  pontées,  qui  peuvent  porter  20  à 
25  tonneaux , et  qui  en  général  mar- 
chent fort  bien. 

U n'y  a d'autre  industrie  dans  le 
pays  que  la  fabrication  du  bastain, 
celle  de  l'huile  de  coco,  et  les  construc- 
tions navales.  Le  bastain.  comme  on  l'a 
vu,  forme  une  branche  de  commerce 
fort  intéressante  avec  l’Inde.  On  ne 
fait  d’huile  de  coco,  que  la  quantité 
nécessaire  à la  consommation;  il  y 
aurait  pourtant  de  l'avantage  à cii 
exporter  à Bourbon.  On  construit  à 
Zengebar  des  daou  et  des  chclingues, 
dont  les  matériaux  sont  tirés  du  con- 
tinent, où  ils  sont  très-communs.  Si 
l’on  excepte  ces  divers  genres  d'in- 
dustrie, Zengebar  est  pour  tout  le 
reste  dans  la  dépendance  de  Mascatc  ; 
et  c’est  pour  maintenir  cette  dépen- 
dance, que  l'imàm  a prohibé  l'établis- 
sement de  toute  manufacture  dans  ce 
pays  ; on  y a cependant  formé , il  y a 
quelques  années,  deux  sucreries,  mais 
qui  ne  donnent  que  des  produits  très- 
grossiers. 

Les  seules  monnaies  qui  aient  cours 
à Zengebar,  sont  la  piastre  d’Espagne, 
et  l'écu  de  Hongrie  au  coin  de  Marie- 
Thérèse,  qui  ont  toutes  deux  la  même 
valeur.  Les  piastres  d'Espagne  y sont 
en  grande  abondance.  La  plus'petite 
monnaie  métallique  est  le  quart  de 
piastre  ; pour  les  marchés  au-dessous 
de  cette  valeur,  on  se  sert  du  |)etit  mil, 
qui  est  un  objet  considérable  d'é- 
change sur  la  côte  d’Afrique. 


Le  gouverneur  de  Zengebar  n'est, 
h proprement  parler,  qu'uu  fermier 
qui  loue  de  l'imâin  de  Mascate, 
moyennant  une  somme  annuelle,  la 
perception  des  droits  sur  la  traite  des 
noirs,  sur  le  CAimmercc  des  Banians,  et 
sur  la  fabrication  du  bastain.  On  éva- 
luait a 80  000  piastres  (400000  francs) 
le  revenu  net  que  ce  prince  tirait  de 
Zengebar  avant  les  traités  par  lesquels 
il  a adhéré  à l’abolition  du  commerce 
des  noirs  ; ce  revenu  doit  s'étre  trouvé 
nécessairement  bien  réduit,  car  les 
sommes  que  produisaient  les  deux 
autres  branches  étaient  peu  de  chose 
auprès  de  ce  que  rendait  cette  der- 
nière : on  payait  dix  piastres  par  cha- 
que noir  exporté , et  on  a vu  plus  haut 
que  le  nombre  en  était  considérable. 
I>ei  navires  arabes  seuls  étaient  excep- 
tés de  ce  tribut,  ctaut  tous  armés  par 
l’imâm.qui  est  le  seul  négociant  de 
ses  États. 

Les  Arabe^de  Zengebar  sont  divisés 
en  deux  partis  : l'un  d’eux  se  compose 
de  la  tribu  Harthi,  et  avait  en  1837, 
pour  chef,  un  nommé  Abdallab-ben- 
DJeina’,  homme  très-riche  et  très-con- 
sidéré, qui  a été  gouverneur  de  Zenge- 
bar, et  qui  à cette  époque  commandait 
à Kilouah  sans  y résider.  Le  chef  de 
l'autre  parti  se  nommait  Salèh.  Cet 
Arabe  est  lùen  connu  de  tous  les  Fran- 
çais qui  sont  venus  à Zengebar  ; c'est 
un  homme  d’un  grand  sens  et  d’un 
bon  caractère , d'environ  cinqu.inte 
ans,  qui  a voyagé,  qui  sait  apprécier 
la  supériorité  de  nos  .arts,  et  qui  parle 
passablement  le  créole  de  I Ile-de- 
France;  il  a été  plus  d’une  fois  près  de 
payer  cher  la  considération  que  lui  ont 
acquise  sa  fortune  et  ses  connaissan- 
ces : poursuivi  par  la  haine  et  la  jalou- 
sie de  la  tribu  de  Harthi , il  a su  se 
faire  un  parti  qui  le  protège  contre 
leurs  violences.  Ces  deux  partis  en 
viennent  quelquefois  aux  mains , et  le 
sang  coule  un  instant. 

La  ville  de  /.engfbar,  chef-lieu  de 
l'ile,est  située  sur'la  côte  occidentale, 
devant  le  nmnillage,  et  vis-à-vis  du 
continent.  .Son  fort,  ses  maisons  blan- 
ches,  derrière  lesquelles  s'élèvent  les 
têtes  de  nombreux  cocotiers,  offrent 
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de  la  rade  un  aspect  assez  agréable , 
auquel  l’intérieur  est  loin  de  répondre  : 
les  rues  sont  sales,  tortueuses  et  non 
pavées.  Lne  partie  de  la  ville  est  for- 
mée de  maisons  bdties  en  corail , la 
pierre  manquant  absolument  dans  le 
pays  ; elles  n’ont  qu'un  seul  étage , et 
soiit  recrépies  à la  chaux  ; leur  toit  plat 
est  recouvert  de  feuilles  de  cocotiers, 
qui  de  près  leur  donnent  un  aspect 
misérable.  Lerestedes  habitations  con- 
siste en  huttes  basses  et  étroites,  mais 
assez  propres  à l’intcrieur.  D’après  les 
observations  d'Owen,  le  fort  est  par 
6“  y b"  sud , et  36”  48'  40”  est. 

C’est  probablement  ici  qu’il  faut 
chercher  a retrouver  file  Menouthias 
de  l’antiquité.  Alais  cette  question  ap- 
partient trop  évidemment  a l’etude 
générale  des  indications  du  Périple  de 
la  mer  Ërvthree  applicables  aux  Iles 
afric.aines,  pour  que  notre  dist;ussion 
à ce  sujet  ne  fût  un  empiétement  sur 
le  sujet  spécial  de  la  section  suivante, 
à laquelle  nous  nous  bornons  en  con- 
séquence à renvoyer  le  lecteur. 

il  est  presque  certain  que,  dans 
leurs  migrations  au  septième  siècle, 
les  Arabes  vinrent  s'établir  à Zenge- 
bar  : ils  y avaient  un  fort  .‘■ur  la  peiite 
lie  de  Tombât,  située  près  de  la  pointe 
nord , et  un  autre  à la  pointe  sud  ; à 
cette  époque,  l’île  faisait  partie  du 
royaume  de  Kilouah.  Lorsque  les  Por- 
tugais apparurent  dans  l’océan  Indien , 
les  Arabes  furent  obligés  de  reculer 
devant  les  envahissements  des  nouveaux 
arrivants,  et  ils  perdirent  même  Ma»- 
cate  en  1508. 

Rentrés  en  possession  de  cette  place 
150  ans  après,  ils  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Monbasah,  et  y restèrent' 
durant  six  années,  au  bout  desquelles 
les  Portugais,  n'étant  pas  secourus, 
capitulèrent  et  se  retirèrent  à Mozam- 
bique, emmenant  avec  eux  , dans  leur 
retraite,  tous  ceux  de  leur  nation  qui 
étaient  établis  à Zengebar  et  sur  les 
autres  points  de  la  rôle.  I,;i  réoccupa- 
tion complète  de  Zengebar,  car  c’est 
ainsi  qu’il  faut  entendre,  le  mot  con- 
uête  employé  par  iNiebubr,  eut  lieu, 
'après  cet  écrivain,  sous  le  règne  d’un 
imâm  dont  le  fils  était  contemporain 
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de  Nadir-Cbâh,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du 
dix-septienie  siècle  ou  au  commence- 
ment du  dix-builième.  Depuis  cetteéno- 
que,  les  maîtres  de  l'ümân  n’ont  tait 
que  consolider  leur  domination  sur  ces 
rivages,  et,  dans  ces  dernières  années, 
rimtim  régnant  parait  même  s’étre 
décidé  à faire  de  Zengebar  le  centre  de 
sa  puissance  : deux  traités,  signés,  en 
1842  avec  les  États-Unis,  et  en  1846 
avec  la  France,  semblent  comme  un  té- 
moignagecertaiii  de  ses  nouvelles  inten- 
tions. 

L’intéressant  Victor  Noël,  auquel 
nous  (levons  divers  renseignements 
bistori()Ues  sur  l’histoice  des  Comores, 
fut  d’abord  chargé  de  veiller  aux  inté- 
rêts françaisdans  ces  parages  lointains, 
comme  agent  consulaire;  une  ordon- 
nance royale  du  8 février  1844  lui 
avait  donné  pour  successeur,  avec  le 
titre  de  consul,  le  capitaine  Brocquant, 
dont  on  vient  d’apprendre  la  mort  ré- 
cente. 

ÎIONFIX. 

Monfia  est  à 73  milles  nu  sud  de 
Zengebar,  par  7°  52"  de  latitude.  Comme 
elles’ctencf du  nord-est  au  sud-ouest, 
il  s’ensuit  que  la  pointe  tournée  de  ce 
dernier  côte  est  à 9 milles  seulement 
du  continent,  tandis  que  l’extrémité 
opposée  en  est  éloignée  de  31  milles. 
Elle  n'a  point,  ainsi  que  les  anciennes 
cartes  la  représentent,  une  forme  pres- 
que circulaire;  elle  est  au  contraire 
étroite  et  allongée;  sa  longueur  est  de 
26  milles,  sa  plus  grande  largeur  de 
10,  et  sa  superficie  d’environ  48  000 
hectares.  La  côte  sud-est  semble  for- 
mer une  baie  demi-circulaire,  devant 
laquelle  se  trouvent  plusieurs  petites 
lies  qui  achèvent  ainsi  de  dessiner 
comme  un  grand  lagon.  Du  côté  du 
large,  l’ile  s’élève  abruptement  des 
profondeurs  de  la  mer;  au  nord  et  au 
sud,  entre  elle  et  le  continent,  sont 
des  labyrinthes  d'écueils.  Il  régne  dans 
ces  parages  un  courant  redoutable 
venant  du  nord  avec  une  vitesse  de 
deux  milles  à l'heure , et  le  navire 
ui  se  trouverait  soumis  à son  in 
uence , sans  pouvoir  le  combattre  , 
serait  infailliblement  jeté  à la  côte. 
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Monda  est  d'ailleurs  plate,  couverte 
d’arbres,  et  inhabitée;  son  sol  ne  dif- 
féré point  dans  sa  composition  de  celui 
de  Zengebar , et  ses  productions  sont 
les  mêmes  : elle  passe  pour  fertile , et 
l’on  y trouve  j dit  Horsburgh,  de  l’eau 
et  dés  provisions. 

Kn  1827,  les  .Sakkalavas  drent  une 
descente  dans  cette  île , dont  ils  réus- 
sirent à emmener  les  habitants  escla- 
ves; mais  leurs  pirogues  furent  at- 
teintes à Quivinga  par  une  flottille 
arabe,  qui  les  força  a relâcher  leurs 
captifs. 

PRMBA. 

Peinba,  située  par  5"  Kf  de  latitude, 
a 3.1  milles  du  nord  au  sud , une  lar- 
geur assez  uniforme  de  6 à 8 milles,  et 
environ  77  OOO  hectares  de  superllcie. 
Elle  est  à 18  milles  du  continent,  et  à 
25  milles  de  Zengebar.  Dans  ces  deux 
directions,  la  sonde  ne  saurait  attein- 
dre le  fond , et  il  en  est  de  même 
sur  plusieurs  points,  tout  près  des 
rochers  du  rivage.  Ceci  faillit  causer 
la  perte  du  bâtimeul  que  montait  le 
capitaine  anglais  Boteler,  chargé  de 
l’exploration  hydrographique  de  ces 
parages;  car  ayant  voulu  jeter.l’ancre 
dans  la  soirée  du  12  décembre  182.1, 
il  .se  trouva,  inopinément,  au  milieu 
d'un  labyrinthe  complet  de  roches  de 
corail,  dont  quelques-unes  atteignaient 
pr&sque  la  surface  des  eaux. 

Pemba  est  entièrement  plate  et 
basse  ; le  sol  y est,  comme  à Zengebar, 
de  formation  coralligène,  et  couvert 
d'une  végétation  tellement  brillante, 
que  cette  île  est  particulièrement  con- 
nue des  Arabes  sous  le  nom  de  Oezi- 
ra-el-Kkadra,  l’tle  Verte;  dans  la  lan- 
gue des  indigènes , Peml>a  sigaitie 
Corne.  La  terrey  donne  les  plus  belles 
moissons,  surtout  en  riz  d’une  qualité 
tout  à fait  supérieure. 

< La  prise  de  Pemba  sur  les  Mon- 


basiens  »,  dit  le  capitaine  Boteler,  « a 
été  un  des  succès  les  plus  marquants 
du  gouvernement  de  l’imâm  de  Mas- 
cate,  sur  cette  puissance  rivale.  Le 

f>eu  de  cultures  que  ces  gens  ont  sur 
eur  propre  territoire,  cependant  si 
beau  et  si  fertile,  le  grain  qu’ils  se 
procurent  auprès  des  Ouannekahs  de 
l’intérieur , ne  sauraient  en  aucune 
manière  suffire  à l’approvisionnement 
de  leur  ville  en  denrées  de.  première 
nécessité,  ce  qui  les  a mis  dans  la  dé- 
pendance presque  entière  de  l’ile  de 
Pemba,  qui  a peu  d'égales  |M)ur  la  ri- 
chesse du  sol,  la  beauté  de  l’aspect,  la 
variété  des  produits , et  les  moyens  de 
les  exporter.  La  lutte  qui  précéda  la 
soumission  complète  de  l’ile  par  l’i- 
mâm,  fut  longue  et  opiniâtre.  Le 
prince  Mombarrouk  avait  ete.  charge 
de  la  défense , et  bien  qu’il  n’ait  rem  • 
porté  aucun  avantage  signalé  contre 
les  forces  impo.santes  de  l'ennemi , il 
en  a faitcepetidant  assez  pour  prouver 
qu’il  était  digne  d’un  meilleur  sort,  il 
a dû  être  d’ailleurs  bien  consolé  de  sou 
échec  par  la  haute  estime  que  lui  ont 
témoignée  ses  compatriotes  : les  guer- 
res de  Mombarrouk  sont  devenues  le 
sujet  de  plusieurs  chants  favoris,  non- 
seulementà  IMonbase,  maisencoredans 
les  villes  intérieures  des  Ouannekahs.  >• 
Le  capitaine  Boteler  place  sur  la 
côte  occidentale  de  Pemba,  vers  le 
sud  , la  baie  de  Oliak-Chak , nom  qui 
a été  indiqué  à tM.  Antoine  d’Abbadie, 
sous  la  lorme  Chek-Chek.  comme 
étant  celui  d'une  ville;  en  même  temps 
que  son  informateur  lui  signalait  le 
bender  ou  port  de  Touwagah,  avec 
une  grande  ville,  dont  le  premier  ne 
parle  non  plus  en  aucune  façon.  Au 
surplus,  l’habile  marin  anglais  n’avait 
U consacrer  à la  reconnaissance  de 
île  le  temps  qu'il  aurait  voulu , et  il 
déclare  lui-même  qu'il  en  est  peu  qui 
soient  encore  aussi  mal  connues. 
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§ I V. 

ILES  DU  GOLFE  ARABIQUE  ET  SOCOTORA, 

PAR  M.  FtRD.  HOEFF.R 


Il  règne  beaucoup  d'arbitraire  rela- 
tivement au  nom  de  mer  Érylhrée, 
Èfu6:x  6â>.ioax , qu’on  traduit  par  mer 
Jiouge  (*).  t;e  dernier  nom,  comme  on 
sait,  s’applique  aujourd'hui  exclusive- 
ment au  golfe  Arabique.  Il  n’en  était 
pas  de  même  chez  les  anciens.  Ainsi 
Hérodote  appelle  mer  ÉryUirée  l'océan 
Indien,  qui  forme,  d’un  côté,  le  golfe 
Arabique (Apxëic;  KoXtto;),  et  de  l’autre, 
le  golfe  Persique  nifoixi;). 

Mais  on  a quelquefois  désigné  ces  deux 
olfes  par  la  dénomination  générale 
e mer  Houge.  De  la  cette  confusion  qui 
règne  chez  les  anciens  historiens  et  geo- 
raphes  : chez  Agatharchide,  Diodore 
e Sicile  et  d'autres , le,  noin  de  mer 
Rouge  comprend  tout  à la  fuis  l'océan 
Indien,  le  golfe  Arabique  et  le  golfe 
Persique.  Dans  ce  cas,  cependant,  l’o- 

(•) Pline  ( Wij/.  .Vu/.,  lib.  TI,  rap.  a3) 
cite  les  différeiilcs  opiniuiis  qui  ont  été 
émises  pour  expliquer  le  nom  de  mrr  Rou^e  : 
« Les  uns  en  rapportent,  dit-il,  l'origine  au  roi 
Érylliras,  les  autres  à la  couleur  rouge  de  l’eau 
par  suite  de  la  réflexion  des  rayons  solaires  ; 
d’aiitre.s  encore  au  sable  et  au  terrain  ; d’autres 
enfin  à la  nature  propre  des  eaux  ( aquœ  ip- 
jiiii  nalitra  ).  >>  Cette  deniicre  opinion  est  la 
plus  prol>able.  Ce  sont , d'après  les  recber- 
ches  modernes,  des  animalcules  mierosco- 
piqnesqui  colorent  les  eaux  du  golfe  Arabique, 
souvent  dans  une  grande  étendue,  et  en  cbait- 
gent,  pour  ainsi  dire,  la  nature.  Os  phéno- 
mènes de  coloration  paraissent  être  beaucoup 
plus  fréquents  dans  quelques  parties  que  dans 
d’autres.  Ils  sont  aussi  dus  quelquefois  à des 

plantes  sous-marines  du  genre  Ccramiiim , for- 
mant des  tapis  de  pourpre  sur  les  roeliers  de 
la  mer. 


céan  Indien  s’appelle  plus  particiilicre- 
inent  Océan  méridional  ou  mer  At- 
lantique du  Sud  (*).  l.es  peuples  sémiti-  » 
qtics  ne  connaissaient  point  le  nom  de 
nier  Rouge,  f.es  Hébreux  désignaient 
le  golfe  Arabique,  principalement  la 
partie  supérieure,  par  nio  d>  (iam  Sou- 
mer  d' digues. 

Le  périple(îtspirrXc’j;,  circumnavigation) 
de  l’Arabie  par  la  mer  Erythrée  était  un 
voyage  certainement  familier  aux  mar- 
chands phéniciens  et  arabes.  C’est  par  ifi 
que  s'établirent  les  premières  relations 
avec  l’Inde.  Cette  navigation,  dans  la- 
quelle on  perdait  rarement  la  côte  de 
vue  , n’exigeait  pas  de  grandes  connais- 
sances maritimes;  la  régularité  des 
moussons  qui  soufflent  dans  l'oecan 
Indien,  pouvait  suppléer  au  défaut  de 
la  boussole.  Diodore  de  Sicile  nous 
donne  à entendre  que  les  récits  de  ces 
périples  étaient  consignés  dans  les  .An- 
nales royales  d’Alexandrie  (**);  c’est  là, 
du  moins,  qu'il  dit  avoir  puisé  en  partie 
les  documents  qu’il  nous  a laissés  sur  les 
îles  et  les  côtes  de  la  mer  Erythrée. 
L’auteur  de  la  bibliothèque  historique 
nous  apprend  en  même  temps  qu’il  a eu 
soin  de  compléterces  documents  a l’aide 
des  renseignements  donnés  par  des  té-, 
moins  oculaires.  Diodore  de  Sicile  sera 
donc  ici  notre  principal  guide. 

En  partantdela  villed’Arsinoé  (Suez), 
et  longeant  le  côté  droit  du  golfe  Ara- 

(*)  ’O  xarà  (isffTipfipiav  xtip£v<iv<àxsa>i;,TO 
AtXovtix&v  néXayoç  xè  irpA;  ULEar.pgpiav  xÉxXi- 
|xivQV.  Diodor.  Sic.,  lib.  lit,  37  (edit.  lîî- 
ponl.). 

(•*)  Dioci.  Sic.  lib.  III,  37. 

49 


49'  Livraison.  ( Iles  de  l’Afrique.  ) 
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bique , on  rencontrait  le  (lort  de  Vénus 
ou  Myos-Hormos  (port  aux  rats).  « A 
l’entrée  de  ce  port,  dit  Diodore,  d’après 
l’autorité  d'Agatharchide,  il  y a trois 
fies,  dont  deux  pleines  d’oliviers  et  de  fi- 
guiers ; la  troisième  est  dénuée  de  ces 
arbres,  maison  y trouve  beaucoup  de 
poules  d’Inde.  -• 

Ces  trois  Iles,  que  Diodore  ne  désigne 
pas  autrement,  ne  sont  mentionnées 
1 que  par  Strabon,  qui  cite  la  même 
source  que  Diodore  (*).  Si  le  port  d'A- 
bou-Schaar  est  le  Myos-Hormos  des  an- 
ciens, on  pourra  admettre  avec  probabi- 
lité que  les  îles  d’Agatharchide  s’appel- 
lent aujourd’hui  Jubal , Tiran  et  ümo- 
sab.  Or,  M.  Ruppell  (**)  assure  avoir 
trouvé  à Abou-Schaar  les  ruines  du  port 
de  Mvus-Hormos,  fondé  par  Ptolé- 
mée  Pniladelphe.  « Ce  port,  dit-il,  était 
défendu  par  un  mur  carré  très-épais, 
dont  on  voit  encore  les  débris  ; chaque 
angle  du  mur  était  garni  d’une  tour; 
le  carré  avait  quatre-vingt-douze  pieds 
de  côté.  L’entrée  était  au  centre  du 
côté  septentrional.  L’intérieur  de  cet 
espace  était  divisé  en  trois  comparli- 
meiits  réguliers  où  l’on  reconnaît  encore 
l’emplacement  des  magasins.  Les  en- 
virons sont  marécageux  et  couverts  de 
plantes  salines  ( salsola  soda  ).  C’était 
l’entrepôt  du  commerce  de  l’Arabie- 
méridionale.  C’est  là  que  les  marchan- 
dises débarquées  étaient  portées  sur  des 
cbameauxJiisqii’auISil;  caria  navigation 
d’ici  à Suez  (Cléopatris  ou  Arsinné)  était 
dangereuse  et  longue , à cause  du  vent 
nord-ouest  qui  domine  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  On  voit  encore 
aujourd’hui,  dit-on,  les  traces  de  la 
route  qui  conduisait  de  Myos-Hormos 
à Benisouf  (Coptos  ).  " 

D’après  ce  même  voyageur,  les  îles 
de  Jubal,  Tiran  etOmosab  sont  dépour- 
vues d’eau  ; elles  appartiennent  aux  .Ara- 
bes de  la  tribu  Tehmi.  Ces  .Arabes, 
qui  paraissent  descendre  des  Amalécites, 
passent  le  printemps  à Abou-Schaar, 
sur  la  côte  d’Égypte,  et  en  été  ils  éta- 

(*) SirnI).  lib.  XVI,  p.  1114.  Strabon  rite 

comme  autorilé  Arlémidore,  tandis  que  Diodore 
.s’appuie  sur  .Agatliarebide.  En  roiiiparaiil  les 

deux  textes  il  est  facile  de  s'assiu  er  qu'Ar- 
léniidoren’a  fait  que  copier  Agalhareliide. 

('*)  Reise  naeh  Nubien,  etc.,  p.  an. 


blissent  leurs  tentes  près  des  puits  de 
Tor.  Ils  tirent  tous  leurs  moyens  de  sub- 
sistance de  la  pétthe  des  poissons,  et  parti- 
culièrement (les  tortues.  Ces  Arabes  ont 
conservé  fidèlement  les  habitudes  et  les 
traditions  de  leurs  ancêtres;  car  c'est 
dans  les  environs  que  les  anciens  pla- 
(;aient  les  Ichthyophages  et  les  Chélono- 
phages.  Il  existait  meme  chez  les  Ich- 
thyophages  une  tradition  qui  rappelle 
exactement  le  récit  de  .Moïse  : ••  Ils 
racontent,  dit  Diodore,  qu’un  Jour  le 
reflux  fut  tel  que  tout  le  golfe  se  chan- 
gea en  une  terre  ferme , offrant  l’aspect 
d’une  verte  campagne;  toute  la  mer 
s’étant  retirée  sur  les  côtes  opposées, 
son  lit  fut  mis  à découvert;  mais  les 
eaux,  revenant  tout  à coup , reprirent 
leur  cours  ordinaire  (*).  » 

Au  delà  de  Myos-ilormos  il  y avait  la 
vaste  baie  A' Acathartos  {**).  .Selon  Stra- 
bon, celte  baie  était  ainsi  nommee  parce 
que  les  rochers  et  les  récifs  cachés  sous 
l'eau  la  rendent  fort  dangereuse.  Au 
fond  de  cette  baie  était  situee  la  ville  de 
Bérénice  (***). 

Suivant  Vincent,  la  baied’Acathartos 
s’appelle  aujourd’hui  Hded-el-Habesch. 
c’est-à-dire  port  d’Abvssinie , situé  a 
23“  16'  30  ' latitude  nord  (****). 

« En  continuant  à longer  la  côte  on 
rencontre,  dit  Diodore,  une  île  située 
dans  la  haute  mer,  et  qui  a quatre-vingts 
stades  de  long.  On  la  nomme  Ophiodés 
(lie  des  serpents).  Elle  était  autrefois 
infestée  de  toutes  sortes  de  reptiles  for- 
midables, et  c’est  de  là  qu’elle  a tiré  son 
nom.  Mais  dans  ces  derniers  temps  les 
rois  d’Alexandrie  l’ont  fait  si  bien  culti- 
ver, qu’on  n’y  voit  plus  aucun  de  ces  ani- 
maux. Si  l'on  a eu  tant  de  soin  à cultiver 
cette  île,  c’est  iju'elle  produit  la  to- 
jiaze  (*“*■) cW  pourquoi  aussi  l’en- 

trée de  cette  Ueest  défendue  aux  voya- 
geurs. Tous  ceux  qui  y abordent  sont, 
aussitôt  rais  à mort  par  les  gandes  qui 

(*)  Diodore,  liv.  III,  cb.  40.  (Tome  I 
p.  3 18  de  nu  traduclion.  ) 

(**)  ’AmiOapTo;,  iHipor,  sale. 

(•**)  Slrab.  XVI,  p.  :Gÿ. 

(**")  foyfz  Vincent,  (Ue  Periylm  of  die 
Eryllircansca.  London,  iSuo, 

(*'***)  D'apres  la  lliéurie  des  anciens , re- 
nouvelée par  les  physiciens  du  moyen  âge,  Us 
luincranx  croissent  et  se  développeut  coiguic 
les  végétaux. 
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s’y  trouvent  établis.  Ils  sont  en  petit 
nombre,  et  mènent  une  vie  malheureuse  ; 
car,  de  peur  qu'on  ne  vole  quelques-unes 
de  ces  pierres  ( topazes  ) , on  ne  laisse 
aucun  vaisseau  dans  l’ile , et  les  naviga- 
teurs se  tiennent  au  loin,  par  la  crainte 
du  roi.  Les  vivres  qu’on  leur  amène  sont 
promptement  consommés , et  l’on  n'en 
trouve  point  dans  le  pays.  Quand  il  ne 
leur  reste  plus  que  peu  de  vivres,  les 
habitants  du  lieu  viennent  s’asseoir  tous 
ensemble  sur  le  rivage,  en  attendant 
l'arrivée  de  leurs  provisions  r et  si  elles 
tardent  à venir,  ils  se  voient  réduits  à 
la  dernière  extrémité  (*^.  > 

L’île  Ophiodèsest  probablement  Aga- 
thonU  inmila  de  Ptoléniée.  On  l’appelle , 
dit-on , maintenant  Zémurgel  ou  Za- 
margat.  Aujourd'hui , elle  n'a  guère 
plusd'importanceque  les  trois  petites  Iles 
dont  nous  avons  parlé , et  qui  sont  dans 
le  voisinage  de  la  baie  d’Abou-Schaar 
( Myos-Hormos).  Les  voyageurs  moder- 
nes ne  nous  apprennent  pas  si  l’on  y 
trouve  encore  des  topazes , si  toutefois , 
ce  qui  ne  nous  parait  pas  probable,  il 
faut  entendre  par  là  les  mêmes  pierres 
que  nous  appelons  aujourd'hui  topazes. 
« On  ne  voit  pas  (continue  Agathar- 
chide,  cité  par  Diodore)  cette  pierre  pen- 
dant le  jour,  en  raison  de  la  clarté  du 
soleil  qui  l'efface,  mais  elle  brille  dans 
l’obscurité  de  la  nuit , et  ou  distingue  de 
fort  loin  le  lieu  où  elle  se  trouve.  Les 
gardes  de  l’ile  se  distribuent  au  sort  la 
recherche  de  ces  lieux.  Dès  qu’une 
pierre  se  révc le  par  son  éclat , ils  cou- 
vrent l'endroit  d^jn  vase  de  même  gran- 
deur, afin  de  le  marquer.  Au  jour  ils  y 
retournent , et  coupent  la  roche  dons 
l’ espace  marqué , et  la  livrent  à des  ou- 
vriers instruits  dans  l’art  de  polir  les 
pierres.  » 

Si  ce  récit  est  exact,  il  faudrait  voir 
dans  ces  pierres  des  espèces  de  phos- 
phores naturels  (certains  composés  cal- 
caires), qui  jouissent  de  In  propriété 
d’absorber,  pour  ainsi  dire,  les  rayons 
du  soleil  et  de  luire  dans  l’otecurité.  Du 
reste , on  sait  que  plusieurs  pierres  pré- 
cieuses cristallisées , comme  le  dia- 
mant, sont  brillantes  dans  l’obscurité. 

Reprenons  le  récit  d’Agatharchiüe  ; 
» Au  delà  de  l’île  Opbiodès,  les  voya- 


geurs rencontrent  diverses  peuplades 
d’Ichthyophnges  et  de  Troglodytes  no- 
mades. Après  cela,  on  voit  plusieurs 
montagnes  particulières  Jusqu’à  ce  qu’on 
arrive  au  port  Sauveur,  ainsi  nommé 
par  les  Grecs , qui , naviguant  les  pre- 
miers dans  ces  parages , se  réfugièrent 
dans  ce  port.  A partir  de  là  le  golfe 
commence  à se  rétrécir  en  contournant 
les  cotes  d'Arabie;  la  terre  et  la  mer 
changent  visiblement  de  nature  et  d’as- 
pect. La  terre  est  basse , et  on  n'y  aper- 
çoit point  de  collines.  La  mer  est  rem- 
plie de  bancs  de  sable  ; elle  n’a  guère 
que  trois  orgyies  de  profondeur,  et  ses 
eaux  sont  d’une  couleur  verte.  On  dit 
que  cette  couleur  ne  vient  pas  tant  de 
I eau  elle-même  que  des  algues  et  fucus 
qui  y croissent  (*).  • 

Cette  dernière  opinion  est  parfaite- 
ment fondée , d’après  le  témoignage  des 
modernes.  On  ne  sait  pas  exactement 
à quelle  baie  correspond  le  port  Sau- 
veur. 

A partir  du  port  Sauveur  la  description 
de  la  côte  occidentale  et  des  Iles  du  golfe 
Arabique  est  fort  abrégée  : Agatharchide 
(ou  plutôt  Diodore  citant  Agàtliarchide) 
se  contente  d’ajouter  que  le  pays  est 
arrosé  par  des  fleuves  avant  leurs  sour- 
ces dans  les  monts  Pzèbéens , qu’il  est 
traversé  par  de  grandes  plaines  fertiles 
eu  mauve,  en  cardamome  et  en  palmiers 
d'une  hauteur  prodigieuse;  que  l’inté- 
rieur est  rempli  d'élephants,  de  taureaux 
sauvages,  de  lions  et  de  beaucoup  d'au- 
tres animaux  féroces;  que  la  mer  qui 
touche  à ce  pavs  est  parsemée  de  plu- 
sieurs iles , ou  l'on  ne  trouve  aucun  fruit 
cultivé , qu’elle  est  très-profonde  et  nour- 
rit des  cétacés  de  dimensions  énormes. 

Mous  allons  ici  abandonner  pour  un 
moment  la  source  de  Diodore,  et  pren- 
dre pour  guide  Strabon  citant  le  Périple 
d’Artémidore. 

Après  avoir  dépassé  le  port  Sauveur 
on  rencontre  < deux  montagnes , appe- 
lées les  Taureaux  à cause  de  leur  forme, 
puis  une  autre  montagne,  sur  laquelle 
est  un  temple  dlsis,  elevé  par  Sésos- 
tris,  une  île  remplie  d’oliviers  et  pres- 
que couverte  par  les  eaux  de  la  mer,  et 
euün  la  villedePtolémaïs(**), dite  jurés  rfe 

(*)  Ibudure , lit,  4o. 

(**]  L'euiplaceineut  de  l«  ville  de  Plolémsb 

49. 


(*)  Diod.  III , 39. 
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la  chasse  des  éléphants,  fondw  par  Ku- 
inède,  que  Ptolemée  Philadelphe  avait 
envoyé  à la  chasse  de  ces  animaux  : il 
coinmeni^a  par  fermer  en  secret  une  cer- 
taine presqu'île , au  moyen  d’un  fossé  et 
d’un  mur;  il  parvint  ensuite  à gagner 
par  ses  bons  procédés  les  iiatureU,  qui 
voulaient  em|>éeher  son  établissement , 
et  à changer  en  amitié  leurs  mauvaises 
dispositions.  C’est  dans  cet  intervalle 
qu’un  bras  détaché  de  l’Astaboras  vient 
se  rendre  à la  mer  (Rouge)  (*).  Ce 
fleuve  sort  d'un  lac;  il  porte  une  petite 
iHvrtion  de  ses  eaux  dans  le  golfe;  mais 
la  plus  grande  partie  va  se  réunir  au 
Nil  (**).  . 

Suivant  A rtémidore,  on  rencontraiten- 
suite  six  îles  appelées  Latomies  (***)  et 
l’entrée  d’un  petit  golfe  nommé  Sabaiti- 
qiie.  Dans  l’intérieur  des  terres  était  un 
château  bâti  par  Suchus  (****).  Apres  cela 
venaient  successivement  le  port  Flæa , 
nie  de.Straton  (*****),  leportSabaet  l’en- 
droit nommé  Chasse  des  éléphants.  Après 
Elæa  .se  trouvaient  les  vedettes  de  I)é- 
inétrius  et  les  autels  de  Canon , puis  le 
port  (le  iMélinus  et  celui  d’Antiphile; 
dans  l'intérieur  du  pays  habitaient  les 
Créophages(mangeurs (le chair),  qui  pra- 
tiquaient la  circoncision  à la  manière  des 
Juifs;  plus  bas,  au  midi , étaient  les  Cy- 
nomolgues  (tétant  des  chiennes),  nour- 
rissant de  gros  chiens.  Plus  loin , on 
trouvait  la  ville  de  Duraba  et  un  lieu  des- 
tiné à Ja  chasse  des  éléphants.  Ce  district 
était  habité  par  les  Ëléphnntomaques 
(chasseurs  d’eléphants ) , voisins  des 

(Épilliéra)  a etc  Bxé  par  Onusellin  vers  i6"  58' 
de  liililude.  Le  mont  Taiirus  était  à vingt- 
deux  li< mes  plus  haut  ; c'esi  prubablvmenl  le 
ras  Aiii'haz  uu  Agiz. 

(*)  L'Astabaras  est  un  des  affluents  du  Nil 
Kltu  (Alhara7),  sinon  le  Nil  Bleu  lui-iuéinv, 
ijiii  traverse  le  lac  Dembea.  Ou  n'a  pas  encore 
trouvé  les  traces  du  ce  bras  du  fleuve  ( si 
toulcfois  il  a jamais  existé  ) se  jetant  dans  lu 
golfe  Arabiipie. 

('*)  Sirabou,  XVf,  p.  iri5,  édit.  Ciisaub. 
( (rto^'i'afibie  t/e Strahou , tome  V,  p,  5(19.) 

('*’)  Os  îles  sont,  d'après  Gosselliii,  siliiéc* 
au  nord  d'Arkiko. 

{""**)  Qucli|ucs  auteurs  ont  rapportéjc  châ- 
teau dehucbiisà  l'empl.'iceiueut  de.Stiakcui. 

("***)  C'esi  prubabluineni  la  luéiiie  ile  que 
Pline  ( lib.  VI, cap.  39  ) appelle  iiisiila  Sira- 
twloii  ( île  de»  Soldats  ). 


Slrouthophagi's  (mangeurs  d'autruches). 

Depuis  le  port  d'Eumène  jusqu'au  cap 
Dire  (ietfvi,  cou)  et  au  détroit  des  Six 
lies , le  pays  était  en  grande  partie  habité 
par  les  Ichtliyophages  ( mangeurs  de 
poissons)  et  les  Chelonophages  (man- 
geurs de  tortues  ).  Diodore  décrit  fort  au 
long  l'industrie  de  ces  peuples.  Les  six 
Iles  ou  ilôts  dont  il  est  ici  question 
sont  situées  au  point  où  le  golfe  Arabi- 
que cotnmunique  avec  le  golfe  d’Aden. 
l.e  cap  Dire  (*),  point  le  plus  resserré 
de  la  nier  Roup  ,est  le  cap  méridional 
de  Rab-el-Mandeb.  Il  y avait  là  une  petite 
ville  de  même  nom , habitée  par  des 
Ichtliyophages.  On  y voyait  une  colonne 
de  Sésostris , sur  laquelle  était  une  ins- 
cription en  caractères  sacrés,  indiquant 
que  ce  roi  avait  passé  le  détroit  pour 
accomplir  ses  vastes  couquetes.  Le  cap 
oppose  à celui  de  Dire  s'appelait  Ocila 
(cap  septentrional  de  Bab-el- Mande!)); 
il  tirait  son  nom  de  la  ville  d'Ocelis,  qui 
en  était  voisine. 

En  dehors  du  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb,  c'est-à-dire  à partir  du  golfe  d’A- 
den , les  connaissances  géographiques 
des  anciens  devenaient  de  plus  en  plus 
vagues  : Artémidore,  cité  par  Strabon, 
mentionne  d’abord  quatre  fies , celle  des 
"Tortues,  celle  des  Phoques,  celle  des 
Ëperviers,  et  celle  de  Philippe,  sans 
en  donner  aucune  description  ; puis  il 
ajoute  : . La  côte  au  delà  de  Dire  est 
aromatifère,  et  produit  de  la  myrrhe;  il 
y croît  aussi  le  persea  et  le  stjeaminus 
égyptien.  Plus  ioiii  est  Licha,  lieu  de 
chasse  pour  les  éléphants  ; on  y trouve 
cà  et  la  des  mares  formées  par  la  réunion 
des  eaux  de  pluie  ; lorsqu'elles  sont  à sec 
les  éléphants  avec  leurs  trompes  et  leurs 
défenses  creusent  des  espèces  de  puits, 
et  parviennent  à en  tirer  de  l'eau.  Sur 
ce  rivage  jusqu'au  cap  de  Pt/lholuüs,  il 
y a deux  grands  lacs  : l'un  d'eau  .salée, 
auquel  on  donne  le  nom  de  mer;  l’autre 
d'eau  douce,  qui  nourrit  des  hippopo- 
taine.s  et  des  crocodiles  : sur  ses  bords, 
il  croit  du  papyrus;  aussi  l'on  voit  Tibis 
aux  environs  (’**).  » 

(*)  Ce  cap  ou  plutôt  ce  ilclroil  ( B.ili-cl- 
M.'iudeb  ) portail  aussi  le  nom  de  Pidiiit/ro- 
mos  jSaiis  doute  a catHC  des  courants  et  eoii- 
tre-courauls  «pi'y  forment  te.s(MU\, 

(**y  Strabon,  tome  V,  p.  377  ( Paris, 
1819). 


149 


ILES  DE  L’AFRIQUE. 


Les  deux  lacs  dont  parle  iei  Artémidore 
paraissent  avoir  été  retrouvés  par  des 
voyaeeurs  modernes.  M.Rocliet  d'Héri- 
eniirt  indique,  sur  la  carte  qui  aceompa- 
pne  la  relation  de  son  second  voyage  au 
royaume  de  Choa , entre  le.s  11"  et  12" 
latitude  nord  , et  les  39°  et  40°  longitude 
est  de  Paris , deux  lacs  très-voisins  l'un 
de  l'autre;  celui  d’eau  douce  est  plus 
grand  que  le  lac  sale,  et  il  nourrit  en  ef- 
fet un  grand  nombre  d'Iiippopotaines. 
^ous  sommes  d’opinion  que  ces  deux 
lacs  sont  ceux  iiue  mentionne  Strabon 
d’après  Artémidore. 

« Apres  Pylbolaüs,  continue  ce  der- 
nier, vient  le  pays  qui  produit  l’encens  : 
on  y trouve  un  cap  et  un  terrain  consa- 
cré , renfermant  un  bois  de,  peupliers. 
Dans  l’intérieur  sont  deux  vallées  du 
neuve,  l’une  portant  lenom  d’Isis,  l’autre 
appelée  Nilus  : toutes  deux  produisent 
la  nivrihe  et  l’arbre  à l’encens,  qui  croît 
sur  fes  bords  du  neuve  (*).  Il  s’y  trouve 
aussi  une  mare  alimentée  par  les  eaux 
qui  descendent  des  montagnes;  et  plus 
loin  la  bourgade  du  Lion,  et  le  port  de 
l’vthangelus;  le  pays  qui  vient  ensuite 
produit  la  fausse  casse.  On  rencontre 
plusieurs  vallées  , contiguës  les  unes  aux 
autres,  où  croit  l’arbre  à l’encens,  et 
plusieurs  rivières , en  avançant  jusqu’à 
la  région  cinnamoinil'ère  ; le'  Heuve  qui 
sert  de  limite  à ce  pays  produit  le 
p/ileiiin  en  quantité.  Puis  succèdent  une 
autre  rivière,  le  port  Daphnut  (**),et 
une  vallée  dite  d’Apollon  , qui  fournit 
de  l’encens  , et  en  outre  de  la  mvrrhe 
et  du  ciniiamorne  ; ce  dernier  vient  beau- 
cout>  mieux  dans  l’iiiterieur  des  terres. 
Ensuite  on  trouve  le  mont  Klephas 
qui  s’avance  dans  la  mer,  une  anse , puis 
le  grand  port  de  Psygmus,  l’aiguade  dite 
des  ( ynocéphaUs  , et  enlin  le  Molu- 
Ceras  ( Corne  du  midi  ) , dernier  cap  de 
cette  côte  ('***). 

(*)  Le  |irri()!e  de  U mer  Éryllirée  indi- 
<|iic  sur  relie  rote  un  lieu  nommé  Niloptolo- 
nia-um  , qui  parait  répondre  à l’rmbouchure 
de  la  riïiere  île  l’édi  a. 

(")  I.e  raphnon  parvum  du  périple  de  la 
mrr  Erytlirée. 

(***)  A ujourd’hui  Fellu,  qui  en  arabe  signifie 
rltphnnt. 

("'*)  la  Cairnc  du  midi  (IVolu-Cerns),  si  ce 
nom  n’est  pas  synonyme  de  cap  det  Animales 
( cap  de  Guardafui  ) , doit  être  le  cap  d’Orfui. 


• Nous  ne  possédons  point  de  relevé 
des  ports  et  des  lieux  situés  au  delà  de 
ce  cap  vers  le  midi,  parce  que  cette  côte 
est  jusqu’à  présent  inconnue.  • 

Celte  dernière  remarque  d’Artémi- 
dore,  cbo.'^e  curieuse  a constater,  est  en- 
core vraie  aujourd’hui  : après  un  inter- 
valle de  vingt  siècles,  nos  connaissances 
concernant  la  cote  d’Ajan,  l’./saniades 
anciens,  sont  extrêmement  incomplètes 
et  défectueuses. 

Suivons  maintenant  la  navigation  le 
long  de  la  côte  orientale  f côte  arabique  ) 
de  la  mer  Rouge , en  partant  de  la  pointe 
du  golfe  ou  de  Post'r/tum,  ainsi  nommé 
à cause  d’un  autel  consacré  à Neptune  (*). 
On  rencontraitd’abord  un  territoire  très- 
fertile  , appelé  janlint  (les  Palmiers 
( <t>civix(üv  ),  espèce  d’oasis  dont  la  riclie 
végi'tation  devait  contraster  avec  la  dé- 
solante stérilité  des  environs.  L'auteur 
cité  par  Diodorc  et  par  .Strabon  fait  de. 
ce  lieu  un  tableau  eiicbanleur  : « Ce 
territoire,  dit-il , est  arrosé  par  de  nom- 
breuses sources  dont  l’eau  est  aussi  fraî- 
che que  la  neige,  et  qui  entretiennent 
sur  le.s  rives  une  verdure  délicieuse.  On 
y trouve  un  autel  antique , bâti  en 
pierre  dure,  et  portant  une  inscription 
en  caractères  anciens  et  inconnus. 
L’enceinte  sacrée  de  cet  autel  est  gardée 
par  un  homme  et  une  femme,  qui  rem- 
plissent les  fonctions  sacerdoUiles  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie.  Les  babi- 
taiits  de  ce  territoire  vivent  très-long- 
temps (**).  » 

Les  anciens  ont  souvent  fait  mention 
de  ce  boisde  palmiers. Théopbraste(//îx- 
lor.  planlar.,  II.  8)  le  décrit  comme  fai- 
sant partie  de  la  vallée  de  palmiers  qui 
s’étendait  deç  confins  de  la  Syrie  jusqu’au 
golfe  Arabique.  Suivant  Cosmas  et  d'au- 
tres, ce  fut  la  que  les  Israélites,  après  leur 
passage  de  la  mer  Rouge , vinrent  abor- 
der. Elim,  en  effet,  dont  parle  l’Exode 
( XV,  27  ),  ne  devait  pas  en  être  éloigné. 

Gossellin  (***)  |)ense  que  le  Phoenicon 
(jardin  de  Palmiers  d’Agatbarcbide  et 
d’Artémidore  ) est  le  même  endroit  qui 

(*)  Cet  uiilcl , situé  près  d'iléropoli» 
( Ayin  Musa  ? ),  avait  été  élevé  par  Ariston , 
envoyé  par  P'.oléméc  Pliiladelplie  pour  ex- 
plorer les  côtes  de  l’Arabie.  ( Diocl.  III,  4r.  ) 

("*)  Diod.  III,  4a.  Strabon,  XTI,  p.  ma. 

(**")  Recherches  gc'ographiijiiei. 
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s’nppplle  su'|oiir(i’h«i  T»r,  situé  à peu  de 
distance  du  mont  Siiiaï.  ün  y trouve,  en 
effet,  heaiicoup  de  sources  d’eau  douce 
et  des  dattiers.  Tor  est,  suivant  Ruppell, 
liahité  maintenant  par  neuf  familles clire- 
tiennes  et  nar  quelques  tribus  arabes 
( Beoi-Wa.sel,  Balasaïti,  Atekati,  K.a  rassi, 
Tarabin , Gebelli  , Hateri , Tehnii  ).  Ces 
tribus  vivent  presque  exclusivement  de 
lait  aigri,  de  dattes  et  de  pain  non  fer- 
menté (*). 

Dans  le  voi.siiiage  de  Tor  existe  le  cou- 
vent de  Sainte-Catherine.  Ruppell  évalue 
tonte  la  population  de  la  presqu’île  Si- 
Daitique,entreSuez,  Akabaet  ras  Ma- 
homet, à sept  millesoixante-douze  dînes , 
et  il  pense  que,  même  à l’époque  où  la 
mer  Rouge  était  la  route  l•Olnmerciale 
de  l’Inde,  celte  population  n’était  pas 
plus  nombreuse. 

Revenons  au  périple  d’Artémidore  : 
après  avoir  dépassé  ce  bois  de  palmiers, 
le  navigateur  rencontrait , en  avant  de 
la  saillie  du  promontoire  ( de  la  pre.s- 
qu’île  de  Sinaï),  l’I/e  des  Phoaues, 
ainsi  appelée  du  grand  nombre  Je  ces. 
animaux  qui  s’y  trouvaient  (**J. 

C’est  là  que  les  Gerrhéens  et  les  Min- 
néens  apportaient  de  l’Arabie  Heureuse 
l’encens  et  la  myrrhe. 

En  longeant  la  côte  habitée  par  les 
Maranes  ( Maranites)  et  les  Garydanes 
on  entrait  dans  le  golfe  Léanite  ou  Éla- 
Dilique("*).  Ce  golfe  était  occupé  par  les 
iNabathéens,  qui  se  livraient  à la  pirate- 
rie (****).  Apres  cela,  on  voyait  une  con- 
trée plate,  bien  arrosée,  riche  en  pâtura- 
ges, mais  infestée  par  des  animaux  féro- 
ces. Puis,  venait  une  baie,  entourée  d’im- 

(*) Ruppell,  fieise  nach  NuHen,  ele., 
p.  198. 

(**)  r’est , suivant  Oossellin  , Plie  de  .Sche- 
diian,  près  du  cap  (ras)  Mahomet;  la  Snt- 
pirtne  iniiila  de  Ptoléinèe. 

(**')(>  golfe  portait  différeiiU noms.  Com- 
parez Pline , Hiil.  nat.,  VI , a8  : Sinus  inli- 
mus , in  ^uo  ijœanitce  , (fui  nrnnen  ei  tUdere, 
Rtgia  eorum  Agra,  et  in  sinu  Laana,  rel 
ut  rtlii,  Ætaua.  iVam  et  ipsum  sinuni  tiostri 
Ælaniticum  scripsere  , alii  Ælanaticum  ; Ar- 
temidorus  Aleniticum , Juha  iM-aniticum. 
C'e,st  de  nos  jour.s  le  golfe  Akalni.  On  y IrunvO 
des  ruines  et  des  inscriptiom  anciennes,  pro- 
pres à excreer  la  sagacité  des  areliéologites. 

(****)  Voyez,  r Arabie  , par  M.  A.  Desver 
gers  (ColtèclioD  de  t Univers  pittoresque^ 


menses  rochers , et  habitée  par  les  Ba- 
nizoïiiènes.  Plus  loin , en  face  de  la  côte, 
étaient  trois  îles.  « I>a  première  , dit 
Diodore  , est  tout  à fait  déserte  et  coti- 
sacrée  à Isis.  On  y voit  des  fondetiients 
en  pterre  d’aticiens  édiliees  et  des  colon- 
nes chargées  d'inscriptions  en  caractères 
barbares.  I,es  autres  Iles  sotit  également 
désertes.  Tontes  ces  Iles  sont  emivertes 
d’oliviers,  différents  des  nôtres  (*).  .Au 
delà  de  res  Iles,  la  côte  est  escarpée  et 
inaccessible  aux  navires  dans  une  éten- 
due de  mille  stades  (*’)  ; car  il  ii’y  a ni 
port  ni  rade  où  les  matelots  puissent 
jeter  l'ancre  ; il  n’y  a môme  pas  une  lan- 
gue de  terre  où  les  voyageurs  fatigués 
puissent  trouver  un  asile.  Il  y a la  une 
montagne  au  sommet  de  laquelle  s’élè- 
vent des  rochers  taillés  à pic  et  d’une 
hauteur  prodigieuse.  La  racine  de  celte 
montagne  est  garnie  d’écueils  aigus  qui 
s’avancent  dans  la  mer,  et  qui  forment 
derrière  elle  des  gouffres  sinueux.  Comme 
ees  récifs  sont  très-rapproehés  les  uns 
des  autres,  et  que  la  mer  y est  très-pro- 
fonde, les  brisants,  par  leur  arrivée  et 
leur  retrait  alternatif,  font  entendre  un 
bruit  semblable  à un  fort  mugissement. 
Une  partie  des  vagues,  lancées  contre  ces 
immenses  rochers , s’élèvent  et  se  résol- 
vent en  écume;  nue  autre  partie  , s’en- 
gloutissant dans  des  gouffres,  forme  des 
tournants  é|H)uvantakles;  de  telle  sorte 
que  ceux  qui  passent  auprès  de  celte 
montagne  meurent  presque  de  frayeur. 
Cette  côte  est  habitée  par  les  Arabes 
Thamudéniens.  De  là  on  arrive  à une 
baie  assez  vaste,  remplie  d’iles  qui  pré- 
sentent l’aspect  des  Éebinades.  Les  bords 
de  celte  baie  se  composent  de  niooeeaux 
de  sable  noir,  d’une  étendue  et  d'une 
épaisseur  prodigieuses.  PIn.s  loin  , 011 
découvre  une  presqu’île  ; c’est  là  qu’est 
le  port  appelé  Charmulhas,  le  plus  beau 
de  tous  ceux  qui  nous  sont  connus  par 
les  relations  des  historiens;  car  une 
langue  de  terre,  située  à l’occident,  sert 
à former  une  baie  non-seulement  d’un 
très-bel  aspect,  mais  encore  qui  surpasse 
toutes  les  antres  en  commodité.  Elle  est 
dominée  par  une  montagne  couverte 
d’arbres  et  qui  a cent  stades  de  tour. 

(*)  Proliablemenl  les  Iles  Neinian  , IXclieka, 
Aréga. 

(**)  Cent  quatre-viiigt-qualre  kdoiiieUes, 
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Son  entree  est  large  de  deux  plèthres.  Ce 
port  peut  contenir  deux  mille  navires  à 
l’abri  de  tous  les  vents.  En  outre,  on  y 
trouve  de  Tenu  douce  en  abondance,  car 
un  grand  fleuve  se  décharge  dans  ce 
port.  Il  y a au  milieu  une  île  bien  ar- 
rosée, susceptible  de  recevoir  des  plan- 
tations. En  un  mot,  ce  port  est  tout  à 
fait  semblable  au  port  de  Carthage  ap- 
pelé (,’olhoti  (*).  • 

Il  parait  démorntrécjue  Charmuthas(") 
est  le  port  de  rancienne  lanibo  , Y tam- 
bia  de  Ptolémée,  qui,  par  l’effet  des  at- 
terrissements, se  trouve  aujourd'hui  à 
plus  d'une  journée  de  marche  dans  l’in- 
térieur de-s  terres  Le  territoire  de  l’an- 
cienne ville  d'Iambo  est  très-fertile.  Les 
Arabes  la  désignent  par  lainbo-el-Naked 
( lambo  des  Palmiers)  pour  la  distinguer 
de  la  nouvelle  lambo  , située  sur  le  nord 
de  la  mer  et  sur  un  sol  très-aride. 

La  côte  habitée  par  les  Thamudéniens 
est  lu  contrée  de  Thamud,  près  de  Mo- 
hila.  Les  principales  îles  du  groupe  que 
Diodore  compare  à celui  des  Éehinaaes, 
sontprobablement  Abumela,  Itlardouna, 
Marabet,  Ilassani,  Narad,  Beridi. 

Au  delà  du  port  Charmuthas,  la  côte 
était  habitée  parles  Arabes  Debes,  par 
les  Aliléens,  par  les  Gassandes,  par  les 
Cerbcs  et  les  .Sabéens.  A partir  de  la 
Diodore  et  Sirabon  ne  nous  donnent 
plus  de  détails  intéressants  sur  la  navi- 
gation du  golfe  le  longde  la  côte  arabique. 

Vouloir  indiquer  et  décrire  toutes  les 
îles  de  1.1  mer  Rouge  , ce  serait  une  en- 
treprise aussi  inutile  qu'im|>ossible.  D’a- 
bord ces  îles,  même  celles  que  nous 
avons  mentionnées,  sont  très-petites;  elles 
sont,  la  plupart,  incultes,  désertes,  et 
n'offrent  aucun  intérêt.  Puis , est-on 
bien  sdr  que  leur  nombre  n’augmente  ou 
ne  diminue  périodiquement  suivant  les 
actions  géologiques  dont  le  fond  de  la 
mer  est  le  thcdtrelLes  phénomènes  de 
soulèvements  que  nous  avons  vus  assez 
récemment  survenir  dans  la  mer  la 
mieux  explorée,  la  Méditerranée,  nous 

(’)  Diodure,  lit , 44  ( Ionie  I,  p.  aax  de 
ma  traduclion  ).  Le  récit  d«  Slraboii  différé 
ici  un  peu  de  celui  de  Diudore.  Cx  dernier  est 
pliiv  complut;  u'est  puiirquoi  nous  l'aroiis 
suivi. 

U')  Ce  mot  parait  veiiirde  l'aralie  el kUarm, 
qui  signifie  fente. 


permettent  de  supposer,  par  analogie, 
que  bien  des  îlots  connus  des  anciens 
peuvent  disparaître,  tandis  que  d’autres 
prennent  naissance  par  voie  de  soulève- 
ment. Ce  qui  donne  à notre  supposi- 
tion une  grande  vraisemblance,  eW  la 
constitution  géologique  même  de  ces 
Iles.  Ainsi,  elles  doivent,  en  général, 
leur  formation  à des  bancs  de  corail  et 
de  madrépores.  C’est  ce  que  Ruppell  a 
positivement  observé  pour  l’île  oe  ?ici- 
marin  (à  27°  T 48');  l’ile  de  Nebeka 
(à  26°  44'  24"  ) plate  et  allongée  du 
sud-est  ou  nord-ouest;  l’tle  de  Mar- 
douna  ( à 26”  ff  I3")  au  sud  du  port  de 
Wmischk;  l’Ile  d’Arega;  l’ile  d'Abou- 
mela , habitée  par  les  pêcheurs  Tehmis  ; 
les  fies  de  Marabet,  de  Narad,  d’Omroum 
(à  25°  29'  40");  l’île  de  Hassani  (à 
24°  57'  2I"  ),  formée  d’une  montajinede 
500  pieds  de  haut;  et  nie  de  Beridi  prèa 
du  cap  Gerbab. 

Toutes  ces  lies  ont  pour  assises  des 
bancs  de  coraux  et  de  madrépores.  C’est 
ce  qui  a,  de  temps  immémorial,  rendu 
la  navigation  si  oangereuse  dans  ces  pa- 
rages (•). 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  qui  of- 
fre pour  le  géologue  un  intérêt  plus 
saisissant  que  Tes  côtes  de  la  mer  Rouge , 
tant  (lu  côté  de  l’Arabie  que  du  côté  de 
l’Égypte  et  de  l’Abyssinie.  Tous  les 
voyageurs,  anciens  et 'modernes,  ont  été 
frappés  de  cette  nature  tourmentée  par 
d’innombrables  déchirements,  de  I as- 
pect de  ces  roches  eristallineset  vitreuses, 
qui  rappellent  l’action  des  volcans. 

.Solvant  M.  Rochet,  le  golfe  Arabique 
peut,  sous  le  rapport  géologique,  se 
diviser  en  deux  parties  : le  nord  de  Suez 
à DJedda  est , sur  ses  deux  rives,  bordé 
de  récifs  de  madrépores  qui , en  certains 
endroits,  obstruent  la  mer  jusqu’à  une 
assez  grande  distance  du  rivage.  Dans 
la  partie  méridionale , les  récifs  devien- 
nent moins  fréquents  el  sont  remplacés 
par  des  bancs  de  sable, des  îiotsou  des  îles 
dont  la  plupart  sont  des  volcans  éteints. 
M.  Rochet  cite  ici  les  îles  de  Djclvcl- 
Tar  ou  Djebel-Cabret  (montagne  de 
soufre),  à vingt  lieues  à l’ouest  de  Lo- 

(*)  niodm-K,  III , 4o.  Vuje/,  sur  la  ii.ivi- 
gali»ii  arliH'lle  de  la  mer  Rniigr,  Rncliel  d'IIé- 
ricoiirl  ( Secoiii/  l'orage,  au  royaume  de  Choa, 
P-  >9)- 
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hôi.n  ; l'île  Nom, à quatre  lieues  au  nord 
de  Dalai'k  ; l’île  de  Zébayar,  à dix-huit 
lieues  h l’ouest- nord-ouest  de  Hodéida  ; 
les  volcans  qui  bordent  le  port  deRay-éta 
sur  la  rive  africaine,  en  lace  de  Moka  ; 
leGrand-Sian,  volcan  qui  forme  un  cône 
assez  élevé  sur  la  rive  occidentale,  à 
l’entrée  du  détroit;  sept  volcans  sur  une 
ligne  parallèle  qui  obstruent  le  détroit 
de  ce  côté , dont  un  porte  le  nom  de 
Pctit-Sian,  celui  d’Hainra,  et  ceux  de 
Sabaho  et  Sabalié  ; enfin  file  de  Périni , 
à l’entrée  du  détroit,  sur  la  rive  orien- 
tale. De  Con  fonda  jusque  près  de,  Djé- 
zan  la  côte  se  compose  de  terrains 
volcaniques,  et  à quelques  lieues  au  sud 
de  Moka  Jusqu’à  Aden,  qui  est  cir- 
conscrite de  volcans  éteints,  le  même 
travail  souterrain  s’est  reproduit  (*). 

En  parlant  desiles  de  ta  mer  Érythrée, 
nous  ne  devons  pas  passer  .sous  silence 
les  îles  d lliéra  et  de  l’anchéa,  ainsi 
ue  file  dont  lambulus  a raconté  tant 
e merveilles.  S'il  faut  en  croire  EUié- 
inère,  cité  par  Diodoref*),  file  d’Hiéra 
produisait  l’encens  et  la  myrrhe  ; elle 
était  voisine  de  file  Panchéa,  séjour  des 
dieux.  Les  détails  curieux  i qu’Evhé- 
mère  a donnés  sur  cette  dernière  île  ont 
été  taxés  de  mensonges  déjà  par  les  au- 
teurs anciens.  Nous  ne  croyons  donc 
pas  devoir  y insister;  et  il  serait  inutile 
de  rechercher  si  le  récit  d’Evhémère 
s’applique  à file  de  Zeylan  ou  tout  sim- 
plement à f Arabie  Heiireuse,  considérée 
comme  une  oasis  au  milieu  du  désert. 

Quant  à f histoire  d’Iambulus , voici  ce 
que.Diodore  nous  rapporte  : 

« lambulus  était,  dès  son  enfance,  cu- 
rieux de  s’instruire.  A la  mort  de  son 
père,  qui  était  marchand,  il  se  livra  au 
commerce.  Passant  par  l’Arabie  pour  se 
rendre,  dans  la  contrée  d’où  viennent  les 
aromates,  il  fut,  avec  ses  compagnons 
de  voyage , saisi  par  des  briganas.  Il  fut 
d’abord  employé  à garder  les  troupeaux 
avec  un  de  ses  compagnons.  Ils  tom- 
bèrent ensuite  tous  deux  entre  les  mains 
de  quelques  brigands  éthiopiens,  (|ui 
les  enimenèrent  dans  la  partie  maritime 
de,  f Éthiopie.  Ainsi  enleves,  ils  furent, 
comme  étrangers,  destinés  à la  pratique 

(*)  Rocliel  d'Hériroiirt  (Second  Voyage) 

p. 

(**)  Diodoro,  V,  fi 


d’une  cérémonie  expiatoire  pour  purifier 
le  pays.  Cette  cérémonie , dont  l’usage 
est  établi  parmi  ces  Éthiopiens  depuis 
un  temps  immémorial  et  sajctionnée  par 
des  oracles,  s’accomplit  toutes  les  vingt 
générations  ou  tous  les  six  cents  ans, 
en  comptant  trente  ans  par  génération. 
A cet  effet , on  emploie  deux  hommes 
pour  lesquels  on  équipe  un  navire  de 
dimensions  proportionnées,  capable  de 
résister  aux  tempêtes  et  d’être  aisément 
conduit  par  deux  rameurs.  Ils  l’appro- 
visionnent de  vivres  pour  six  mois , y 
font  entrer  les  deux  hommes  désignés , 
et  leur  ordonnent,  conformément  à l’o- 
racle, de  se  diriger  vers  le  raidi.  En 
même  temps,  ces  deux  hommes  reçoi- 
vent l'assurance  qu’ils  arriveront  dans 
une  île  fortunée , habitée  par  une  race 
d’hommes  doux,  parmi  lesquels  ils  pas- 
seront une  vie  heureuse.  On  déclare 
aussi  aux  voyageurs  que,  s’ils  arrivent 
sains  et  sauts  dans  cette  île  l’Éthiopie 
Jouira  pendant  six  cents  ans’  d’une 
paix  et  d’un  bonheur  continuels  ; mais 
que  si,  eflrayés  de  l’immensité  de  l’Océan, 
ils  ramenaient  leur  uaviie  en  arrière, 
ils  s’exposeraient,  comme  des  impies  et 
comme  des  hommes  funestes  à l’État, 
aux  plus  terribles  châtiments.  Les  Éthio- 
piens célébrèrent  donc  cette  fête  solen- 
nelle sur  les  bords  de  la  mer , et  après 
avoir  brillé  des  sacrifices  pompeux,  ils 
couronnèrent  de  fleurs  les  deux  bom- 
mes  chargés  du  salut  de  la  nation , et  les 
embarquèrent.  Après  avoir  navigué  pen- 
dant quatre  mois,  et  lutté  contre  les 
tempêtes , ils  abordèrent  dans  file  dé- 
signée, qui  est  de  figure  ronde  et  qui 
a iusau’à  cinq  mille  stades  de  circonfé- 
rence. 

« En  s’approchant  de  cette  île,  ils  vi- 
rent quelques  naturels  venir  à leur  ren- 
contre pour  tirer  leur  barque  à terre. 
Tous  les  insulaires  accoururent,  et  admi- 
rèrent l’entreprise  des  deux  étrangers , 
qui  furent  bien  accueillis  et  pourvus  de 
toutes  les  choses  nécessaires.  Ces  insu- 
laires diffèrent  beaucoup  des  habitants 
de  nos  contrées  par  les  particularités  de 
leurs  corps  et  par  leurs  mœurs.  Ils  ont 
tous  à peu  près  la  même  conformation , 
et  leur  taille  est  au  delà  de  quatre  cou- 
dées. Leurs  os  peuvent  se  courber  et  se 
redresser  comme  des  cordes  élastiques. 
I.eurs  corps  paraissent  extrêmement  fai- 
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blos , mais  ils  sont  beaucoup  plus  vi- 
j.’oureux  que  les  nôtres,  car  lorsiiu'ils 
saisi'-scnt  quelque  chose  dans  leurs 
mains,  personne  ne  peut  le  leur  arracher. 
Ils  n'ont  de  poils  que  sur  la  tête,  aux 
sourcils , aux  paupières  et  à la  barbe  ; 
tout  le  reste  du  corps  est  si  lisse  qu’on 
n'y  aperçoit  pas  le  moindre  duvet.  Leur 
physionomie  est  belle , et  toutes  les  par- 
ties du  corps  sont  bien  proportionnées. 
Leurs  narines  sont  beaucoup  plus  ou- 
vertes que  les  nôtres,  et  on  y voit  pendre 
une  excroissance  semblable  à une  lan- 
guette. I.eur  langue  a aussi  quelque 
chose  de  particulier,  en  partie  naturel, 
en  partie  artiliciel  : elle  est  fendue  dans 
sa  longiieurde  manière  à paraître  double 
jusqu'à  la  racine.  Cette  disposition  leur 
donne  la  faculté  de  produire  une  grande 
variété  de  sons , d'imiter  non-seulement 
tous  les  dialectes,  mais  encore  les 
chants  de  divers  oiseaux  , en  un  mot , 
tous  les  sons  imaginables.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  merveilleux  , c’est  que  le  même 
homme  peut  causer  avec  deux  person- 
nes à la  fois , leur  répondre  et  soutenir 
la  conversation , en  se  servant  d’une 
moitié  de  la  langue  pour  parler  au  pre- 
mier , et  de  l’autre  moitié  pour  parler 
au  second.  Le  climat  y est  tres-tempéré, 
parce  que  l'Ile  est  situee  sous  la  ligne 
équinoxiale  ; les  habitants  ne  souffrent 
ni  de  trop  de  chaleur  ni  de  trop  de  froid. 
Il  y règne  un  automne  perpétuel,  et 
comme  dit  le  poète  : » I.a  poire  mûrit 
n près  de  la  poire , la  pomme  près  de  la 
« nomme  ; la  grappe  succèdeà  la  grappe, 
« la  figue  à la  figue.  » Les  Jours  sont 
constamment  égaux  aux  nuits,  et  à midi 
les  objets  ne  jettent  point  d'ombre, 
parce  que  le  soleil  se  trouve  alors  per- 
pendiqulairement  sur  leur  tête. 

« Les  habitants  sont  distribués  en  fa- 
milles ou  en  tribus,  dont  chacune  ne  se 
compose  que  de  quatre  cents  personnes 
au  plus.  Ils  vivent  dans  des  prairies,  où 
ils  trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à l'entretien  de  la  vie,  car  la  bonté  du 
sol  et  la  température  du  climat  produi- 
sent plus  de  fruits  qu'il  ne  leur  en  faut. 
Il  croit  surtout  dans  cette  Ile  une  mul- 
titude de  roseaux  portant  un  fruit  sem- 
blable à l’orohe  blanche.  Les  habitants 
le  recueillent  et  le  laissent  macérer  dans 
l’eau  chaude  jusqu'à  ce  qu’il  acquière  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon;  après  l’a- 


voir moulu  et  pétri  avec  leurs  mains,  ils 
en  cuisent  des  pains  d'une  saveur  très- 
douce.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de 
sources,  dont  les  unes,  chaudes,  sont 
employées  pour  les  bains  dedélassement  ; 
les  autres,  froides,  agréables  à boire, 
sont  propres  à entretenir  la  santé.  I.es 
insulaires  s’appliquent  à toutes  les  scien- 
ces, et  particulièrement  à l’astrologie; 
leur  alphabet  se  compose  de  sept  carac- 
tères, mais  dont  la  valeur  équivaut  à 
vingt-huit  lettres,  chaque  caractère  pri- 
mitif étant  modifié  de  quatre  manières 
différentes.  Les  habitants  vivent  très- 
longtemps;  Ils  parviennent  ordinaire- 
ment jusqu’à  l’àge  de  cent  cinquante 
ans,  et  sans  avoir  éprouvé  de  maladies. 
Une  loi  sévère  condamne  à mourir  tous 
ceux  qui  sont  contrefaits  ou  estropiés. 
Leur  écriture  consiste  à tracer  des  si- 
gnes, non  pas  comme  nous  transversale- 
ment , mais  perpendiculairement  de  haut 
en  bas.  Lorsque  les  habitants  sont  arri- 
vés à rôge  indiqué,  ils  se  donnent  volon- 
tairement la  mort  par  un  procède  parti- 
culier. Il  croit  dans  ce  pays  une  plante 
fort  singulière  : lorsqu'on  s’y  couciie,  on 
tombe  dans  un  sommeil  profond,  et  l’on 
meurt. 

<■  Le  mariage  n’est  point  en  usage 
parmi  eux;  les  femmes  et  les  enfants 
sont  entretenus  et  élevés  à frais  com- 
muns et  avec  une  é.gale  affection.  Les 
enfants  encore  à la  mamelle  sont  sou- 
vent changés  de  nourrices,  afin  que  les 
mères  ne  reconnaissent  pas  ceux  qui 
leur  appartiennent.  Comme  il  ne  peut  y 
avoir  ni  jalousie  ni  ambition,  les  habi- 
tants vivent  entre  eux  dans  la  plus  par- 
faite harmonie.  Leur  lie  renferme  une 
espèce  d’animaux  de  petite  taille , dont 
le  corps  et  le  sang  présentent  des  proprié- 
tés fort  singulières.  Ces  animaux  sont 
de  forme  arrondie,  parfaitement  sembla- 
bles aux  tortues;  leur  dos  est  marqué  de 
deux  raies  jaunes,  disposées  en  forme 
de  X : aux  extrémités  de  chaque  raie  se 
trouveiitunœiletunebouche,demanière 
que  l’individu  a quatre  yeux  pour  voir 
et  autant  de  bouches  pour  introduire  les 
aliments  dans  un  seul  gosier  qui  les  por- 
te tous  dans  un  estomac  unique.  Les  intes- 
tins, ainsi  que  les  autres  viscères,  sont 
également  simples.  Les  pieds,  disposés 
circulairement,  donnent  à cet  animal  la 
faculté  de  marcher  là  où  l’instinct  le  con- 
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diiit;  son  aang  a une  propriété  fort  ex- 
traordinaire : il  agglutine  sur-le-champ 
un  membre  coupe  en  deux,  tel  que  la 
main  ou  toute  autre  partie  du  corps, 
|H>urvu  oue  la  coupure  soit  récente , et 
qu’elle  n intéresse  pas  des  organes  essen- 
tiels à la  vie.  Chaque  tribu  d'insulaires 
nourrit  une  es|ièce  particulière  de  très- 
grands  oiseaux,  qui  serrent  a découvrir 
les  dispositions  naturelles  de  leurs  en- 
fants. A cet  effet,  ils  mettent  les  enfants 
sur  le  dos  de  ces  oiseaux,  qui  les  enlevent 
aussitôt  dans  lesairs;  les  enfants  qui  sup- 
portent cette  manière  de  voyager  sont 
conservés,  et  on  les  élève;  tandis  que 
ceux  auxquels  ce  voyage  aérien  donne  le 
mal  de  mer  et  qui  se  laissent  clioir  de 
frayeur,  sont  aban  lonnés  comme  n'é- 
tant pas  destinés  a vivre  longtemps,  et 
comme  dépourvus  des  bonnrsqualités  de 
l’âme.  Le  plus  âgé  est  le  dief  de  chaque 
tribu  ; il  a l’autorité  d’un  roi  auquel  tous 
les  autres  obéissent;  lorsqu'il  atteint 
cent  cinquante  ans,  il  renonce,  suivant 
la  loi,  volontairement  à la  vie,  et  le  plus 
ancien  le  remplace  immédiatement  dans 
sa  dignité. 

< La  mer  qui  environne  cette  île  est 
orageuse,  et  a des  flux  et  des  reflux  con- 
sidérables; mais  ses  eaux  aont  douces. 
Les  constellations  des  deux  Ourses,  ainsi 
que  beaucoup  d’autres  astres  que  l’on  ne 
voit  que  chez  nous,  y sont  invisibles.  Un 
compte  sept  iirs  de  ce  genre , toutes  de 
même  grandeur  et  séparées  par  des  inter- 
valles égaux,  et  qui  aont  toutes  régies 
par  les  mêmes  nucurs  et  les  mêmes 
lois. 

« Quoique  le  sol  fournisse  à tous  les 
habitants  nés  vivres  en  abondance  et  sans 
exiger  aucun  travail,  ils  n’en  usent  point 
d'uiie  maniéré  désordonnée  ; ils  ne  pren- 
nent que  ce  qui  est  nécessaire,  et  vivent 
dans  une  grande  frugalité,  ils  mangent 
de  la  viande  et  d'autres  aliments,  rôtis 
nu  cuits  dans  l’eau;  mais  ils  ne  connais- 
sent point  les  sauces  recherchées  ni  les 
épices  de  nos  cuisiniers.  Ils  vénèrent 
comme  des  divinités  la  vodte  de  l'uni- 
vers, le  soleil,  et  en  général  tous  les 
corps  célestes.  pêclie  leur  procure 
toutes  sortes  de  poissons,  et  la  chasse 
un  grand  nombre  d'oiseaux.  Parmi  les 
arbres  fruitiers  sauvages,  on  remarque 
l'olivier  et  la  vigne , qui  fournissent  de 
l’huile  et  du  vin  en  abondance.  On  y 


trouve  aussi  des  serpents  énormes , qui 
ne  fout  aucun  mal  à l'homme;  leur  chair 
est  bonne  à manger  et  d'uii  excelleut 
goût.  Les  vêtements  de  ces  insulaires 
sont  fabriques  avec  certains  Joncs  qui 
renferment  au  milieu  un  duvet  brillant 
et  doux;  on  recueille  ce  duvet,  et  en 
le  mêlant  avec  des  coquillages  marins 
pilés,  on  en  fait  des  toiles  de  pourpre 
admirables.  Les  animaux  qu'on  trouve 
dans  ces  îles  ont  tous  des  formes  extraor- 
dinaires et  incroyables.  l.a  inauière  de 
vivre  des  habitants  est  soumise  à des  rè- 
gles fixes,  et  on  ne  se  sert  pas  tous  les 
jours  des  mêmes  aliments.  Il  y a des 
jours  déterminés  d'avaoM  pour  manger 
du  poisson,  de  la  volaille  ou  de  la  chair 
d'animaux  terrestres  ; eiiOii , il  y a des 
jours  auxquels  on  ne  mange  que  des  oli- 
ves ou  d'autres  aliments  ires-s impies. 
Les  emplois  sont,  partagés:  les  uns  vont 
à la  chasse,  les  autres  se  livrent  à quel- 
ques métiers  mécaniques;  d’autres  s'oc- 
cupent d'autres  travaux  utiles;  enGii,  à 
l’exception  des  vieillards,  ils  exercent 
tous , alternativement  et  pendant  un  cer- 
tain temps,  les  fonctions  publiques.  Dans 
les  fêles  et  les  grandes  solennités  ils  ré- 
citent et  chantent  des  hymnes  et  des 
louanges  en  l’honneur  des  dieux,  et  par- 
ticulièrement en  honneur  du  soleil,  au- 
quel ils  ont  consacre  leurs  Iles  et  leurs 
personnes.  Ils  enterrent  les  morts  dans 
le  sable  au  moment  de  la  marée  basse, 
afin  que  la  mer,  pendant  le  reflux , leur 
élève  en  quelque  sorte  leur  tombeau. 
Us  prétendent  que  les  roseaux  dont  ils 
tirent  en  partie  leur  nourriture  et  qui 
sont  de  l’épaisseur  d’une  couronne , so 
remplissent  a l’époque  de  la  pleine  lime, 
et  diminuent  pendant  son  déclin.  L’eau 
douce  et  salutaire  de.s  sources  chaudes 
qui  existent  dans  ces  îles,  conserve  cons- 
tamment le  même  degré  de  chaleur;  elle 
ne  se  refroidit  même  pas  lorsqu'on  la 
mélange  avec  de  l’eau  ou  du  vin  froids. 

• Après  un  séjour  desept  ans  dans  ces 
îles,  lambulus  et  son  compagnon  de 
voyage  en  furent  expulsés  comme  des 
hommes  méchants  et  de  mauvaises  habi- 
tudes. Ils  furent  donc  forcés  d’éqniper 
de  nouveau  leur  barque,  et  de  l’approvi- 
sionner pour  le  retour.  Au  bout  de  qua- 
tre mois  de  navigation,  ils  échouèrent,  du 
côté  de  l’Inde,  sur  des  sables  et  des  bas- 
fonds.  L’un  périt  dans  ce  naufrage  : l’au- 
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tre,  Tambniiis,  se  traîna  jusqu’à  un  vil- 
lage; les  habitants  le  conduisirent  de- 
vant le  roi,  résidant  dans  la  ville  de  Pa- 
libotlira,  éloignée  de  la  merde  plusieurs 
journées.  Ce  roi,  aimant  les  Grecs  et 
riiistruction  , lui  lit  un  très  bon  accueil, 
et  Unit  par  lui  donner  une  escorte  char- 
gée de  le  conduire  jusqu’en  Perse.  De  là 
lambuliis  regagna  la  Grèce  sans  acci- 
dent (*).  » 

Faut-il  voir  dans  Plie  d’Iambulus  l’ile 
de  Diosroride,  aujourd’hui  Socotora, 
ou  nie  de  Zeylan  ? En  faisant  la  part  du 
merveilleux,  dont  les  Grecs  étaient  si  avi- 
des, on  peut  soutenir  egalement  l'une 
ou  l’autre  opinion , à moins  qu’on  ne 
veuille  traiter  de  fable  tout  le  récit 
d'Iainbiilus.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a des 
details  qui  iiourraient  très-bien  s’appli- 
querà  file  rie  .Socotora,  qui  est  probable- 
ment l’ile  de  Menuthias  de  Warciend'llé- 
raclée  (**).  Peut-être  le  lecteur  sera-t-il  à 
liième  de  juger  la  question,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  description  qui 
va  suivre. 

ILK  DR  SOCOTORA  OU  SOCOTRA. 

I.  Aeiwfu  aiSTORIOt'E. 

L'île  de  Socotora,  située  (à  12*  lati- 
tude nord  et  52"  longitude  est  de  Paris  ) 
sur  la  route  de  l’Inde  par  la  mer  Roipge, 
devait  de  bonne  heure  acquérir  de  l’im- 
portance en  raison  même  de  sa  position 
avantageuse.  Elle  était  connue  des  plus 
anciens  géographes  Plolémée  en  parle 
sous  le  nom  d'îlede  Dioscoride,  et  Arrien 
rapporteque  les  habilantsetaienl soumis 
aux  rois  du  pays  de  reneens.  .Suivant  I au- 
torité, d'ailleurs  assez  contestable,  de 
Philostorgius,  auteur  d'une  Histoire  de 
l’Église , Alexandre  le  Grand  y avait  en- 
voyé une  colonie.  Ce  même  auteur  (qui 
vivait  vers  la  fia  du  quatrième  sii  cle  ) af- 
firme que  les  liabitauts  de  Socotora  par- 
Icnl  la  langue  syriaque,  et  il  cite  divers 
feiimignagi‘s  pour  prouver  que  eelte  île 
avait  été  peuplée  par  une  secte  de  chré- 
tiens , gouvernés  par  un  évêque. 

Ccpeiidüiit,  plus  tard,  on  ne  trouve 
plus  aucune  mention  de  Socotora,  si  ce 

(*)  Diodorc,  If,  55-6o.  ( Tome  I,  p.  171- 
17M  de  ma  Iradiirlion.  ) 

(**)  vrioo;.  Voyez  le  Pcriple  de 

Mareien  d’Uéraclee,  e(e,,  par  M.  E.  Miller; 
l’ari>,  1839  ( p.  91  ). 


n’est  dans  le  voyage  de  Maree  Polo , au 
treizièmesiècle  VascodeGama,  en  1497, 
passa  devant  cette  Ile,  sans  la  visiter; 
sept  ans  après,  Fernandez  Pereira  s'y 
arrêta,  et  Albuquefque  eu  prit  bientôt 
possession. 

Le  célèbre  amiral  portogais  trouva  file 
déchirée  par  des  factions  enuemies;  il  y 
rétablit  l'ordre , et  en  confia  le  gouverne- 
ment à quelques-uns  de  ses  officiers.  Les 
Portugais  s’allièrent  avec  les  indigènes, 
et,  oubliant  leur  patrie,  ils  perdirent 
peu  a peu  leur  caractère  national  en 
même  temps  que  leur  aiiprématie.  L'ile 
retomba  sous  le  pouvoir  de  ses  anciens 
maîtres. 

II.  At'CHçi;  TOi’ociuemoiE.  noeahs  et  ixhis- 
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L’ile  de  Socotora  a la  forme  d’une  el- 
lipse dont  le  grand  axe  serait  dirigé  de 
fest  à l’ouest.  Elle  est  traversée,  dans  lo 
même  sens,  par  une  cliaine  de  munta- 
gnea  dont  les  assises  sont  de  granit  ; ees 
montagnes  sont  à peu  près  toutes  de 
même  hauteur;  à leur  pied  commence 
une  plaine  basse,  qui  s’éteud  ju.squ'au 
bord  de  ia  mer.  La  largeur  de  cette 
plaine,  de  forme  irrégulière,  varie  de 
deux  à quatre  milles;  elle  est  moindre 

firès  du  ras  Feling  et  du  ras  SIninb , dont 
es  sommets  s’élèvent  perpendiculaire- 
ment, Pt  semblent  surgir  immédiatement 
de  l'Océan.  I<a  cèle  méridionale  est,  en 
général,  beaucoup  moins  fertile  que  la 
côte  septentrionale,  arrosée  par  plu- 
sieurs torrents  qui  sedesscelieiil  peiidaut 
fété.  l.a  côte  oecideiitale.  rappelle  les 
contrées  les  plus  arides  de  l'Aialtic  dé- 
serté; elle  est  garnie  de  lianes  de  sable  , 
amoncelés  par  les  vents  du  sud-ouest. Ge 
sable,  extrêmement  fin  et  presque  im- 
palpable, forme  une  rangie  de  culiincs 
de  plusieurs  milles  d'étendue  ; sans  la 
barrière  infraiH-iiissableque  lui  opposent 
les  iiKintagucs , toute  file  eu  .serait  cou- 
verte,. 

La  partie  septentrionale  de  la  plaine 
est  pierreu.se  et  tapissée  de  buissons  ra- 
bougris, qui  cependant  présentent  au 
loin  l'aspect  d'une  verdure  assez  belle. 
La  partie  orientale  offre  le  contraste 
le  plus  fraupaiit  avec  la  partie  occiden- 
tale. Peiiaant  que  la  première  est  dé- 
pourvue de  verdure,  et  n’a  d’autre  eau 
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qiie  celle  contenue  d.ms  les  réservoirs 
naturels,  la  dernière  abonde  en  rivières  : 
les  vallons  et  les  plaines  sont  couverts 
de  riches  pâturages  et  d’une  végétation 
luxuriante.  Eiilin,  l’Ile  entière  est  une 
masse  de  roches  primitives,  que  recou- 
vre, sauf  les  portions  sablonneuses, 
une  couche  de  terre  labourable,  dont 
l’épaisseur  varie  en  raison  même  de  la 
végétation. 

Les  voyageurs  ne  s'accordent  pas  sur  le 

hiffre  dé  la  popidation  de  .Socotora.  Ce 
chiffre  est,  en  effet,  difficile  à fixer,  à 
cause  de  l’instabilité  des  habitants,  qui , 
livrés  principalement  à la  vie  cointner- 
ciule,  changent  souvent  de  demeure,  et 
vont  s'établir  dans  d’autres  régions. 
M.  Wellsted,  à qui  nous  devons  les  ren- 
seignements les  plus  détaillés  sur  l’Ile 
de  Socotora  , évalue  le  total  de  la  popu- 
lation à environ  quatre  mille  âmes  (*). 
En  le  comparant  avec  la  surface  de  l’île, 
qui  e.st  approximativement  de  mille  mil- 
les carres , on  trouve  quatre  habitants 
pour  chaque  mille  carré  M.  Wellsted 
n’a  pu  découvrir  aucun  vestige  d’ancien 
monument  qui  témoignât  de  l'existence 
d'une  race  antérieure  a la  population  ac- 
tuelle. Cependant,  on  a quelque  raison 
de  croire  que  l'île  était  jadis  mieux  cul- 
tivée et  plus  peuplée.  Mais  il  n’est  guère 
facile  de  déterminer  l’époque  de  cette 
ancienne  prospérité. 

Tamarida  peut  être  considéré  comme 
le  chef-lieu  de  Socotora.  Cette  ville  est 
située  à la  base  d’une  rangée  de  collines 
qui  s’élèvent  en  forme  d’amphithéâtre 
et  s’étendent  jusqu'à  la  nier.  Elle  se 
compose  d’environ  cent  cinquante  mai- 
sons , isolées  et  entourées  de  palmiers. 
Mais  il  n’y  a que  le  tiers  de  ces  maisons 
d’habitées;  le  reste  se  trouve  dans  le 
même  état  où  le  laissèrent  les  Wahabi- 
tes,  lorsqu’ils  vinrent,  en  1801 , ruiner 
Tamarida.  Quoique  petites,  elles  sont 
bien  bâties  en  pierres  calcaires  et  en 
corail  qui  abonde  sur  toute  la  côte.  Le 
corail , à l’état  frais,  est  assez  mou  pour 
qu'on  puisse  facilement  le  couper  en 
morceaux  dans  la  forme  que  I on  dé- 

(*) R.  Wcllsleii,  lieulenantof  ÜieEasl-India 
Coinpany's  marine  service , fllcmoir  on  ihe  «- 
tand  of  Socotra  {^Journal  oj  t/te  royal  geo- 
graphical  Society  of  London,  vol.  V,  p.  ny- 
»»9  )• 


sire.  Les  maisons  sont  ordinairement 
carrées  et  à deux  étases  ; l’un  des  angles 
est  garni  d’une  tour  où  est  pratiipié 
l’escalier  par  lequel  on  monte  dans 
l’étage  supérieur.  Comme  les  pluies  sont 
fréquentes,  il  importe  de  construire  des 
habitations  solides,  et  de  les  recou'rir 
d'une  couche  de  mortier  durable,  car 
le  corail  ne  résiste  pas  longtemps  à l’ac- 
tion de  l’atinuspliere.  Ce  mortier  est 
préparé  avec  des  morceaux  de  corail 
qu’on  calcine  dans  des  rigoles  de  sable. 
Les  chambres  de  l’étage  supérieur  sont 
affectées  au  harem  ; dans  les  chambres 
inferieures,  les  Arabes  reçoivent  les  vi- 
siteurs, et  vaquent  à leurs  affaires.  Les 
fenêtres  regardent  le  nord-est,  et  .sont 
surchargées  d'ornements  d’architecture 
en  bois,  qui  interceptent  en  grande  partie 
la  lumière.  A chaque  maison  est  attenant 
un  petit  jardin  où  l’on  cultive  des  melons 
et  d’autres  plantes  potagères  pour  les 
usages  domestiques.  En  1834  , Tama- 
rida ne  renfermait  guère  plus  de  cent 
ou  cent  cinquante  habitants,  en  comp- 
tant ceux  qui  étaient  alors  absents,  à Zan- 
zibar, pour  affaires  de  commerce,  il  n’y 
a que  deux  boutiques  à Tamarida  , et  les 
seuls  articles  qu’on  y vende  sont  des 
dattes,  du  millet,  du  tabac,  et  des  vê- 
tements. L’argent  monnayé  y e.st  rare; 
on  le  remplace  quelquefois  par  des  pen- 
dants d'oreilles  en  argent,  et  par  de  l'am- 
bre. Cette  dernière  substance  se  trouve 
occ.isionnellement  sur  la  côte  occiden- 
tale de  nie.  La  plaine  dans  laquelle  a été 
bâtie  Tamarida  a quatre  milles  de  tarife 
sur  cinq  de  long  ; elle  est  arrosée  par  trots 
rivières,  dont  l’une  passe  tout  près  des 
maisons.  Aucune  de  ces  rivières  ne  sedes- 
sèche  pendant  l’été  ; leur  eau  est  l emar- 
quablement  pure  et  limpide;  elles  sont 
toutes  bordées  de  dattiers.  On  trouve  sur 
leurs  rivages,  ainsi  que  dans  d'autres 
parties  de  l’tle,  une  singulière  espèce 
d’herbe,  à laquelle  M.  Wellsted  donne 
le  nom  de  Pennisetum  dichotomum. 
tige  a plus  d’un  demi-mètre  de  long;  la 
partie  supérieure  présente  des  branches 
disposées  en  verticille,  dont  les  extrémi- 
tés sont  en  pointes  recourbées;  ces  (loin- 
tes  s’accrochent  aux  habits  et  pénétrent 
jusque  dans  la  chair  des  passants  (*}.  Le 

(*)  C'est  probablement  une  espèce  de  cen- 
eUrut,  et  non  de  pennuctum. 
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sol  est  de  couleur  rougeâtre , ce  nui  est 
sans  doute  dû  à la  présence  de  l'oxyde 
de  fer;  il  est  riche  et  fertile. 

Derrière  Tamarida,  près  du  Djebel 
Rumniul,  on  voit  les  ruines  d’un  fort 
portugais;  les  ruines  d'un  autre  fort 
sont  H peu  de  distance  de  là,  sur  une 
colline,  au  centre  de  la  plaine  et  en 
vue  du  mouillage.  Dans  le  voisinage  du 
petit  hameau  oe  Suk,  se  trouvent  les 
ruines  de  la  ville  de  liadibou,  qui,  d’après 
la  tradition  du  pays,  était  Jailis  la  prin- 
cipale de  nie;  il  n’en  reste  plus  que  les 
murs  des  maisons.  M.  Wellsted  incline 
à penser  que  la  fondation  de  Tamarida 
est  postérieure  à la  première  invasion 
des  Portugais. 

Cadboup  est  un  village  bordé  d’un 
côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  un 
étang  profond.  Il  renferme  trente  mai- 
sons et  autant  de  huttes.  Les  premières 
sont  plus  petites  que  celles  de  Tamarida 
et  d'une  architecture  moins  soignée;  les 
dernières  sont  de  chétives  baraques,  qui 
ne  garantissent  leurs  propriétaires  ni 
contre  le  vent  ni  contre  la  pluie.  La  prin- 
cipale occupation  des  habitants  consiste 
dans  la  pèche  et  l'élcve  des  bestiaux.  Le 
soin  des  derniers  est  ordinairement  dé- 
volu aux  femmes.  Quelques  villageois 
font  le  commerce  avec  Zanzibar  et  Mas- 
cate.  Aux  environs  de  Cadhoup,  on 
trouve  quelques  inscriptions  arabes,  gra- 
vées sur  l'écorce  d'un  arbre  (camhane)  ; 
leur  date  remonte  à 1640. 

A deux  milles  de  Cadhoup  est  située 
la  vallee  de  Moreh , ainsi  appelée  d’après 
le  cap  voisin  de  même  nom.  Pendant  la 
saison  d’hiver  cette  vallée  est  traversée 
par  un  torrent  rapide,  bordé  de  pal- 
miers. On  rencontre  çà  et  la  quelques 
huttes  occunées  par  ceux  qui  exploitent 
la  culture  au  dattier.  Aux  environs  du 
ras  ( cap  ) Moreh , on  voit  plusieurs 
inscriptions  fort  curieuses,  tracées  sur 
une  roche  calcaire,  presque  au  niveau 
delà  plaine.  Ces  inscriptions,  qui  mé- 
riteraient d’être  examinées  par  des  ar- 
chéologues, paraissent  avoir  de  l'analo- 
gie avec  d’autres  inscriptions  qu'on 
trouve  sur  la  côte  opposée  du  continent 
arabique.  Elles  sont  accompagnées  d’es- 
pèces d'hiéruglyphes , re|)résentaut  des 
serpents,  des  pieds  d’hommes,  des  cha- 
meaux, des  brebis,  des  bœufs,  etc. 

Oollonsier  ou  Colleseh  est  un  village 
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situé  sur  la  côte  nord-est  de  l’Ile;  son 
emplacement  est  à l’entrée  d’une  vallée 
étroite  que  traverse  une  rivière  assez 
considérable.  Quelques  chétives  cabanes 
et  un  petit  édifice  qui  sert  de  mosquée 
composent  tout  le  village.  Les  habi- 
tants, peu  nombreux,  sont  extrêmement 
pauvres;  tout  leur  bien  consiste  en  quel- 
ques bateaux  pêcheurs.  Ils  vivent,  indé- 
pendamment 'de  la  pêche,  de  la  récolte 
de  l’aloès  et  du  sang-dragon.  Les  navi- 
res étrangers  abordent  d’ordinaire  à 
Colleseh  pour  renouveler  leurs  provi- 
sions d'eau. 

Dans  d’autres  parties  de  l’île  on  ren- 
contre ça  et  là  des  habitations  abandon- 
nées et  des  ruines  dont  la  plupart  témoi- 
gnent de  l’ancienne  domination  des 
Portugais. 

Socotora  appartient  aujourd’hui  au 
sultan  deKissine,  sur  In  côte  d'Arabie. 
Il  y envoie  annuellement  un  de  ses  ofli- 
ciers  ou  de  ses  parents,  pour  percevoir 
les  impôts,  dont  la  valeur  ne  parait  pas 
dépasser  1,200  francs. 

Les  habitants  parlent  un  dialecte  qui 
semble  se  rapprocher  singulièrement  de 
l’hébreu  ou  clu  phénicien.  C'est  du  moins 
l’opinion  que  nous  croyons  pouvoir 
émettre  après  avoir  comparé  le  voca- 
bulaire socotrain  de  M.  AVellsted  avec 
l’hébreu. 

Exemples  : 

Socoirain.  Hélircu. 

kokeb.  kokab,  étoile. 

ichah.  icfiah,  reiiiine. 

lichen.  lachon,  langue. 

allah.  allah,  monter. 

kelab.  katab,  écrire. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  exem- 
ples. Les  Portugais,  pendant  leur  pre- 
mière visite  a Socotora , y avaient,  dit- 
on,  trouvé  des  manuscrits  chaldéens. 
M.  Wellsted  ne  put  se  procurer  aucun 
de  ces  manuscrits,  qui  seraient  d'un  si 
haut  intérêt  pour  l’histoire  des  langues 
sémitiques.  Les  habitants  lui  assurèrent 
que  les  Wahabites,  lors  de  leur  invasion, 
les  avaient  tous  détruits. 

Le  dialecte  socotrain  n'est  guère 
parlé  que  des  anciens  habitants  de  l'île. 
I.es  Arabes  de  Mascale  ne  le  compren- 
nent pus.  Cependant  les  montagnards 
de  la  côte  d’Arabie  paraissent  assez  bien 
entendre  le  langage  des  montagnards 
de  Socotora. 
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Les  indigènes  se  divisent  naturelle- 
ment en  deux  classes  : les  montagnards 
et  les  habitants  des  plaines,  (ies  derniers 
cüiiipusent  une  race  mixte  : ils  descen- 
dent d'Arabes,  d’esclaves  africains,  de 
Portugais  et  d'autres  nations  ; ils  occu- 
pent Tainarida,  Colesseh,  Cadlioup  et 
rextrêinilé  orientale  de  l'île.  Les  monta- 
anurdssont  de  véritables  autochthuncs  : 
leurs  traits  en  fout  en  quelque  sorte  une 
race  particulière.  Ils  sont,  la  plupart, 
d'une  taille  élevce,  bien  muscles  ; leurs 
membres  sont  bien  cunfurnie.s;  leur  an- 
gle facial  est  atissi  grand  que  chez  les 
Luropéens  ; ils  ont  le  nez  legerenient 
aquilin,  les  yeux  vifs  et  expressifs,  les 
dents  hIaiK-hes  et  la  bouche  biei)  faite. 
Leur  chevelure,  qu'ils  portent  Irès-lon- 
giie,  frise  naturellement;  mais  elle  il' est 
paslaineuse comme  c<  lie  des  ISegres,el  ne 
ressemble  pas  à celle  des  Malgaches.  Ils 
[lortent  généralement  de  la  barbe,  mais 
pas  de  moustaches.  Iis  s'éloignent,  à cer- 
tains égards,  du  type  arabe,  et  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  üomaulis  de  la  cote 
orientale  de  l’Afrique;  leur  teint  varie 
du  blanc  au  brun  foncé;  leur  démarche 
est  assurée,  et  ils  franehissent  des  mon- 
tagnes avec  la  légèreté  des  antilopes;  ha- 
bitués à grimper  de  roc  eu  roc,  ils  ont 
Us  orteils  écartés;  mais  ce  léger  défaut 
ne  leur  fait  rien  perdre  de  l.i  beauté  et 
(le  la  régularité  de  leurs  traits.  Kn  un 
mot,  1rs  montagnards  de  Socotora  sont 
une  des  plus  belles  variétés  des  races  qui 
peuplent  les  continents  asiatique  et 
africain. 

I.eur  vêtement  consiste  en  une  pièce  de 
toile  jetée  négi  igemment  autourdes  épau- 
les, et  sans  aucun  ornement;  la  cein- 
ture est  munie  d’un  couteau,  et  la  main 
armée  d’un  gros  bâton.  Us  arrangent 
leurs  cheveux  avec  une  certaine  coquet- 
terie, soumise  aux  changements  (le  la’ 
mode  : les  uns  les  frisent,  les  autres  les 
portent  trcs-longs,  et  tresses  en  nattes, 
maintenus  par  un  bandeau.  Leur  peau 
bien  propre,  lisse,  est  exempte  de  toute 
éruption  cutanée.  Quelques-uns  portent 
des  cicatrices  dues  à l'applicaiion  du  fer 
rouge,  genre  de  cautère  que  les  Arabes 
emploient  SI  souvent  pourtraiter  des  ma- 
ladies locales. 

Les  mêmes  observations  s’appliquent 
aux  personnes  de  l’autre  sexe.  Les  fem- 
mes présentent  la  même  régularité 


dans  les  traits  de  la  physionomie;  leur 
teint  est  généralement  beaucoup  inoing 
foncé  que  celui  des  hommes , et  quel- 
ques-unes, surtout  dans  leur  jeunesse , 
cuvent  passer  pour  remarquablement 
elles.  I..a  plupart  de  celles  qui  vivent 
dans  les  contrées  ba.sses  ont  les  jambes 
d'une  grosseur  étonnante,  mais  sans  dé- 
noter  uit  étit  morbide,  car  elles  jouis- 
sent toutes  d'une  santé  excodlente.  Leur 
principal  habillement  ceiusiste  en  une 
esfièce  de  camail  de  laine,  serré  autour 
de  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir. 
Elles  portent  des  colliers  de  corail  rouge, 
de  succin  ou  de  verre  colore;  elles  ontaussi 
des  pendants  d'oreilles  en  urgent,  lourds 
et  épais,  deux  â chaque  oreille,  l’un  à 
la  partie  supérieure,  l'autre  à la  partie 
inférieure  de  la  conque  auriculaire.  Elles 
vont  non  voilées,  se  promènent  ets'en- 
treticmieiit  librement  avec  les  etrangers. 
Tels  sont  les  montagnards  de  Socotora. 

Les  Socotraius  font  consister  leur 
principale  occupation  dans  l'élève  des 
bestiaux  et  le  connnerce  de  l'aioès  e( 
du  sang-dragon,  i|u'ils  échangent  dans 
les  villes  contre  des  dattes,  du  dorrlia 
(espece  decércalejetdes  vêtements.  Lus 
femmes  ont  en  partage  les  travaux  les 
plus  rudes  des  champs  et  du  mciiage; 
tandis  que  les  hoinmes  pas.sent  leur  temps 
à dormir  ou  à fumer.  Le  lait  est  leur  ali- 
ment quotidien;  ce  n'est  que  dans  les 
grandes  occasions  qu’ils  se  décident  à 
tuer  un  agneau  ou  une  chèvre.  Ia<ur 
cuisine  est  fort  simple  ; ils  séparent  la 
viande  des  os,  et  la  coupent  en  menus 
morceaux , qu'ils  fout  cuire  dans  des 
pots  de  terre.  Lonlrairemenl  à la  cou- 
tume des  iiiusulmans,  ils  se  servent,  en 
mangeant,  de  couteaux, qu'ils  achètent 
aux  baleiniers  qui  viennent  toucher  a 

nie. 

Comme  le  climat  est  très-humide,  il 
serait  imprudent  de  vivre  sous  des  ten- 
tes pendant  plusieurs  mois  de  suite;  et 
comme  ils  sont  obligés  par  leur  vie  pas- 
torale de  changer  souvent  de  lieu  pour 
cbercherdes  pâturages,  iiss’abritent  dans 
les  cavernes  naturelles  qu'on  rencontre 
dans  les  montagnes.  Ces  cavernes  sont 
très-nombreuses,  et  comme  taillées  dans 
le  calcaire  par  la  main  de  l'homme.  Il 
y en  a d'assez  spacieuses  pour  contenir 
plusieurs  familles  avec  tous  leurs  trou- 
peaux. M.  Wellsted  en  a vu  qui  étaient 
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situées  à huit  cents  pieds  au-dessus  de 
la  plaine;  cependant  la  plupart  sont  pres- 
que au  niveau  du  pays  plat.  Quand  l’en- 
trée est  trop  étroite  j on  l’élargit,  on  en 
couvre  la  partie  supérieure  avec  des 
sarments,  de  sorte  qu’il  est  difûrile, 
même  à uœ  courts  distance , de  distiu'^ 
guer  ces  cavernes  du  sol  environnant. 
Tout  à côté  de  ees  demeures  naturelles 
sont  des  endos  circulaires  en  pierres , 
pour  abriU'r,  pi'ndant  la  nuit,  les  diè- 
vres  et  les  brebis.  Les  seuls  meubles 
qu'on  y observe  sont  ; une  pierre  pour 
inoudie  le  blé,  des  matelas  de  peaux 
pour  le  couclier,  des  outres  de  cuir  pour 
conserver  l’eau  et  le  lait,  quelques  pots 
de  terre  pour  les  usages  culinaires , 
et  (|uelques  habits  de  laine  suspendus 
au  travers  de  la  caverne.  Os  habits,  con- 
venablement arrangés  servent , souvent 
de  berceau.  En  général,  il  ns  règne  pas 
beaucoup  de  propreté  dans  ces  cavernes, 
qui  fourmillent  de  puces  et  de  vermine. 
I.a  douceur  de  la  température  y rend 
inutile  l’entretien  d’un  foyer  : on  o’al- 
luine  du  feu  qu’au  dehors  pour  faire 
cuire  1.1  viande. 

Le  caractère  moral  des  indigènes 
pourrait  servir  de  modèle  aux  autres  na- 
tions : les  crimes  contre  les  personnes 
et  les  propriétés  y sont  extrêmement  ra- 
res ; on  peut  y voyager  en  toute  sécurité. 
Ils  se  font  surtout  remarquer  par  leur 
hospitalité,  dont  l'exercice  n'est  limité 
que  par  les  bornes  de  la  fortune  ; iU 
ne  fatiguent  pas  les  étrangers,  eoninia 
le  fout  les  Arabes,  par  une  curiosité  in-> 
ooininode,  en  les  interrogeant  sur  leur 
religion,  le  but  de  leur  voyage,  etc.  Ils 
ont  différentes  manières  ne  se  saluer. 
Deux  amis  qui  se  rencontrent  s’eim 
brassent  d’abord  six  ou  huit  fois  sur  les 
joues  ou  les  épaules,  puis  ils  se  touchent 
les  mains  , les  embrassent  à leur  tour, 
et  échangentendn  une  multitude  de  com- 
pliments. Un  autre  mode  de  salutation 
consiste  à placer  les  nez  l’iia  contre 
l'autre,  à faire  une  profonde  inspiration 
et  à chasser  l’haleine  avecforee  à travers 
les  narines.  Hommes  et  femmes  se  sa- 
luent publiquement  de  cette  façon.  I.cs 
femmes  saluent  les  chefs  de  tribii  en  em- 
brassant leurs  genoux  ; et  elles  reçoivent 
en  retour  un  baiser  sur  le  front.  C’est 
aussi  le  salut  ordinaire  qui  s’écbaoge  en- 
tre les  enfants  et  les  vieillards. 


Les  indigènes  de  Socotora,  jadis  chré* 
tiens,  s’il  faut  en  croire  la  tradition, 
professent  aujourd’hui  la  religion  de 
Mahomet.  Mais  ce  sont  des  observa- 
teurs peu  rigides  des  lois  du  prophète. 
Beawoiip  d’entre  eux  négligent  meme  le 
jedne  du  ramadan,  ce  que  tout  vrai  mu- 
sulman regarderait  comme  un  crime  de 
lèse-divinité.  Il  y en  a (leu  qui  connais- 
sent les  prières  du  matin  et  du  soir.  La 
circoncision  est  pratiquée,  non  pas 
dans  l'enfance,  mais  à l'âge  de  quinze 
ou  vingt  ans;  et  M.  Wellsted  pense  qu'il 
y a uii  grand  nombre  d’indigènes  qui 
peut-être  n’ont  jamais  été  circoncis.  Les 
Arabes  des  plaines  et  les  citadins  sont, 
au  contraire,  très-déyots,  très-intolé- 
rants, en  même  temps  que  fort  igno- 
rants , comme  le  sont  du  reste  partout 
les  fanatiques  religieux. 

S'il  est  vrai  <|u’il  y eut  autrefois  dans 
l’ile  un  archevé(|ue  et  deux  évêques,  les 
choses  sont  bien  cliangées  : il  n’y  a au- 
jourd’hui qu’un  seul  prêtre  mahoinétau 
qui  cumule  les  fonctions  de  mollah,  de 
inuezziin  et  de  niaitre  d'école.  Trois  pe- 
tites mosquées , dont  deux  à ’Tamarida 
et  une  à Gulleseb  sont  les  seuls  édifices 
consacrés  au  cuite.  Il  serait  inléressant 
de  rechercher  ce  que  sont  devenues  les 
églisT's  chrétiennes;  peut  être  en  reccm- 
ualtrait-on  uuelques  vestiges  dans  les 
ruines  dont  les  légendes  des  insulaires 
font  le  siège  des  démons  et  des  sorciers. 

Parmi  les  coutumes  des  indigènes  de 
Soeotora  , nous  nous  coiilenterons  de  si- 
gnaler l’une  des  plus  singulières.  Tout 
individu  soupçonné  d’un  criipe  capital 
est  placé,  les  pieds  et  poings  lies , sur  le 
sommet  d'une  montagne,  oi'i  il  doit  de- 
meurer exposé  pendant  trois  jours.  Si 

fiendaiit  ce  temps  il  tombe  de  la  pluie 
'accusé  est  regardé  comme  coupable , 
et  condamné  au  supplice  de  la  lapidation. 
Cette  coutume  parait  être  aujourd'hui 
généralement  abandonnée. 

La  stabilité  du  type  des  montagnards, 
auxquels  M.  Wellsted  donne  le  nom  de 
Bédouins , par  opposition  aux  autres  ha- 
bitants, qu’il  apiielle  A r.<bes, s’explique 
tout  naturellement,  lais  premiers  ii'ont 
aueuu  scrupule  à donner  leurs  filles  eu 
mariage  aux  Arabes  et  même  aux  étran- 
gers qui  viennent  visiter  momentané- 
ment i'ile  ; les  enfants  issus  de  ces  ma- 
riages sniveut  l’état  de  leurs  pères,  et 
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oublient  entièrement  les  parents  de  leurs 
mères.  I.es  Arabes,  au  contraire , croi- 
raient se  déshonorer  en  mariant  leurs 
hiles  aux  Bédouins  ou  montagnards  de 
nie.  A cela  il  faut  ajouter  que  la  partie 
occidentale  de  Plie  occupée  par  les  mon- 
tagnards est  généralement  stérile , man- 
ue  d’eau,  et  offre  fort  peu  d'attraits  à 
es  colons.  Telles  sont  les  principales 
causes  qui  expliquent  l’absence  de  tout 
mélange  de  la  plupart  des  indigènes  avec 
les  étrangers. 

Une  des  tribus  les  pluscurieuses  à étu- 
dier est  celle  de  Bahi-Kahow  ; elle  ne  se 
compose  que  d'environ  cent  cinquante 
individus,  et  vit  dans  le  voisinage  du  ras 
Moreb.  Ils  descendent,  dit  on,  d’une  co- 
lonie d’Israélites,  et  ils  conservent,  en 
effet . quelques  traits  de  ressemblance 
avec  la  race  Juive.  Les  Saymi , les  .Sayli , 
les  Uirini  et  les  Zir/bi , connus  sous  la 
dénomination  générale  de  Camhanes, 
sont  regardés  comme  descendants  des 
Portugais.  Ils  vivent  dans  les  monta- 
gnes granitiques,  et  sont  riches  en  trou- 
peaux de  moutons  et  de  vaches , mais 
ils  ne  portent  aucun  signe  de  cette  dé- 
gradation physique  qui  stigmatise  la 
race  portugaise  de  l’Inde. 

Parmi  les  contes  les  plus  répandus 
dans  nie , il  y en  a beaucoup  qui  ressem- 
blent singulièrement  aux  legendes  de 
nos  pays.  On  v raconte , entre  autres , 
qu’il  y a des  femmes  étranges  qui , re- 
tirées dans  des  lieux  cachés , épient  les 
voyageurs  fatigués  et  se  précipitent  sur 
eux  pour  les  dévorer.  Il  n’v  a pas  d’ha- 
bitant qui  ne  croie  cette  histoire  par- 
faitement véridique,  et  ne  parie  avec 
horreur  du  nombre  des  victimes.  Le  fait 
est  qu'on  trouve  quelquefois  dans  des 
précipices  des  corps  dévorés  par  des 
vautours  et  d’autres  animaux  de  proie  ; 
mais  ce  sont  là  probablement  des  morts 
accidentelles , par  suite  d’une  chute  du 
haut  des  rocs  escarpés. 

Les  maladies  sont  rares  à Socotora. 
M.  Wfllsted,  pendant  son  séjour  dans 
cette  île,  n’y  observa  que  quatre  cas  d’ul- 
cères rongeants  et  autant  de  cas  d’élé- 
phantiasis.  L’hydropisie  abdominale  ou 
ascite  paraît  être  cependant  une  affection 
assez  fréquente  : M.  Wellsted  l’attribue, 
à tort  suivant  moi , au  régime  des  habi- 
tants , qui  plusieurs  jours  de  suite  ne 
vivent  que  de  lait  et  de  millet,  et  qui 


tout  à coup  mangent  avec  excès  de  la 
viande  de  mouton  à demi  cuite.  Dans 
certaines  vallées,  on  rencontre  une  es- 
pèce d’idiots  qui  rappelle  les  crétins 
de  la  Savoie.  Ils  forment  une  famille  à 
part,  et  mènent  une  vie  tout  à fait  sau- 
vage ; on  leur  donne  des  aliments  quand 
ils  approchent  des  habitations;  mais  ils 
aiment  mieux  se  nourrir  de  racines  et 
d’herbes,  ou  de  chèvres  sauvages,  qu’ils 
tuent  à coups  de  pierre.  Ces  idiots,  qui 
ne  paraissent  pas  susceptibles  de  civili- 
sation, vont  en  général  tout  nus. 

Climat.  Socotora,  quoique  située  sous 
la  même  latitude  que  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’Afrique,  jouit  d’un 
climat  doux  et  modéré.  La  météorologie 
rend  parfaitement  compte  de  cette  dif- 
férence qui  se  présente  cliaque  fois  qu’on 
comparele  climat  d’unelleavec  celui  d'un 
continent  situé  sous  la  même  latitude. 
Des  vents  réguliers,  passantsurd’immen- 
ses  nappes  d’eau , viennent  sans  cesse 
tempérer  l’ardeur  du  soleil.  La  tempé- 
rature n’éprouve  que  des  oscillations 
très-peu  étendues  : la  température 
moyenne  hivernale  ( du  12  janvier  au 
1 3 ihars  ) est  d’environ  1 0®  du  thermomè- 
tre centigrade,  et  la  température  moyenne 
annuelle  n’est  que  d’environ  t2®  (*).  On 
comprend  aisément  que  le  climat  est 
moins  doux  sur  les  plateaux  élevés  et 
dans  les  montagnes.  M.  Wellsted  attri- 
bue aux  montagnes  de  granit  les  pluies 
fréquentes  qui  surviennenti  souvent  vers 
la  tin  de  la  saison  sèche.  La  mousson 
du  sud-ouest  s’y  fait  quelquefois  sentir 
avec  une  extrême  violence,  et  entretient 
la  fraîcheur  dans  les  vallées,  qui  seraient 
autrement  brûlées  par  les  rayons  con  • 
centrés  du  soleil.  Pendant  que  la  mous 
son  souffle  ainsi  avec  une  force  d’oura- 
gan , le  ciel  reste  serein;  ce  u’est  qu’à 
de  rares  intervalles  qu’on  voit  quelques 
nuages  blancs , semblables  à ceux  qui 
enveloppent  le  pic  de  la  Table  au  cap 
de  Bonne-fiispérance,  et  qui  annoncent 
constamment  l’arrivée  des  tempêtes. 
L'air  alors,  loin  d’être  humide,  est 
d’une  sécheresse  extrême  : des  draps 
mouillés  se  dessèchent  presque  instan- 
tanément ; des  personnes  en  sueuréprou- 

(*)  Wellsted,  Mémoire  chi  {Jüiirnal  of  the 
royal  grographical  Society  of  Lontlon,  I.  V. 
p.  lafi). 
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vent  aussitôt  un  fruid  pénible;  quand 
on  a la  peau  sèehe,  on  est  en  proie  à 
une  chaleur  fébrile  et  à un  malaise  gé- 
néral. Cependant  cette  mousson  ne  pa- 
rait pas  beaucoup  influer  sur  l'état  sa- 
nitaire de  nie , si  ce  n'est  qu'elle  parait 
amener  quelquefois  des  fièvres  intermit- 
tentes. 

Productions  naturelles.  Au  notnbre 
des  produits  les  plus  importants  de  l’ile, 
il  faut  placer  faloès  {aloe  spicata): 
c'est  la  meilleure  espèce  qu'on  connaisse, 
et  elle  porte  dans  le  commerce  le  nom 
d’alüès  succotrin.  C'est,  de  temps  immé- 
morial , la  principale  richesse  de  Soco- 
tora.  Cette  plante  croît  naturellement 
sur  les  penchants  et  les  sommets  des 
montagnes  calcaires  de  l’ile;  elle  s'élève 
jusqu’à  1000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine , et  se  plait  dans  un  sol  aride. 
A une  époque  fixe,  on  en  cueille  les 
feuilles , et  on  en  exprime  le  suc  à tra- 
vers une  peau.  C’est  dans  cet  état  qu'on 
transporte  l'aloès  à Tamarida  et  Colle- 
seh  ; puis  de  là  à Masc.ite , où  son  prix 
varie  cun.>ideralilement.  La  récolte  de 
l’aloès,  (|ui  croissait  dans  toutes  les  par- 
ties de  nie , était  autrefois  affermée  à 
plusieurs  individus  par  le  sultan  de  Kis- 
sine,  qui  en  avait  fait  un  monopole. 
Aujourd’hui  il  n’y  a plus  ni  fermiers 
ni  monopole  : chaque  habitant  cueille 
autant  d'aloès  qu’il  veut  s'en  donner  la 
peine.  I.a  quantité  exportée  en  18'33 
s'éleva  à quatre-vingt-trois  peaux  ou 
deux  tonnes. 

Parmi  les  autres  produits  on  remar- 
que le  sang-dragon  (P/eroco/7Ji/.ve/rafo): 
c’est  une  es|  cce  de  gomme-résine  que 
les  habiiants  recueillent  en  toute  saison. 
L'arbre  qui  la  fournit  croît  sur  le  pen- 
chant des  collines  et  s'élève  depuis  deux 
ceut  cinquante  jusqu'à  six  cents  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  stipe 
ou  tronc,  d’environ  six  mètres  de  haut, 
varie  de  trois  à quatre  décimètres  de 
diainctre.  Ses  branches  sont  nombreuses, 
mais  courtes,  et  entrelacées.  Les  feuilles 
sont  coriaces,  de  trois  décimètresde  long, 
cnsiformes , pointues  à l’extrémité,  scs- 
siles  et  élargies  à la  base  ; elles  sont  extrê- 
mement nombreuses  et  insérées  presque 
à angle  droitsur  les  branches,  de  manière 
à offrir  l'a.spect  des  fanons  de  baleine, 
■d.  Wellsted  , auquel  nous  empruntons 
celle  caractéristique , n’a  pas  vu  ce  pte- 
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rocarpus  en  fleur.  La  gomme-résine 
découle  spontanément  du  stipe;  on  n’a 
donc  pas  besoin  de  recourir  aux  incisions 
pour  se  la  procurer.  La  plus  belle  espèce 
de  sang-dragon  est  de  couleur  cramoisi 
foncé , et  se  vend  fort  cher. 

L'arbre  auquel  les  insulaires  donnent 
le  nom  d'amra  fournit  une  matière 
gommeuse , transparente , douée  d’une 
odeur  agréable;  mais  elle  est  inférieure 
à l’oliban  qu'on  récolte  sur  les  côtes 
d’Arabie. 

Au  nomlwe  des  plantes  qui  ne  sont 
pasd'une  utilité  immédiate,  quoique  d’un 
grand  intérêt  pour  la  science,  on  re- 
marque l’assef  et  le  camhane , comme 
les  appellent  les  indigènes.  Ces  végétaux 
croissent  sur  les  rochers  les  plus  escar- 
pés, et  tirent  leur  nourriture  de  la  terre 
qui  se  trouve  accidentellement  comme 
encaissée  dans  les  cellules  ou  les  fentes 
de  ces  rochers.  Toute  la  tige,  qui  est 
assez  épaisse,  se  compose  d’une  subs- 
tance molle,  blanchâtre,  cellulaire,  qu’on 
peut  couper  facilement  au  couteau.  I.es 
chameaux  et  les  moutons  mangent  les 
feuilles  du  camhane,  tandis  qu’ils  re- 
irttent  celles  de  l’aweL  L’un  et  l’autre 
laissent  suinter  des  feuilles  et  du  tronc 
un  suc  lactescent  très-âcre.  Les  re- 
jets que  poussent  les  racines  dotinent 
naissance  à autant  d'individus  nouveaux. 
Le  petit  nombre  defeuilles,  très-grandes 
comparativement  à la  hauteur  des  tiges, 
présentent  un  aspect  fort  singulier  : <iuel- 
ques-unes  de  ces  plantes  n'ont  pas  ueux 
mètres  de  haut,  tandis  qu’elles  ont  a 
leur  base  une  étendue  bien  plus  consi- 
dérable. Pendant  la  mousson  nord-est 
elles  se  parent  de  belles  Heurs  rouges. 
Ces  végetau.x,  encore  imparfaitement 
connus,  parai.ssent  appartenir  à la  fa- 
mille des  Asclépiadacèes.  . 

On  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  un 
arbrisseau  dont  les  indigènes  mangent 
l’intérieur  de  l’écorce , et  en  font  leurs 
delices.  Le  metaune  ou  malarah  est  un 
arbre  qui  abonde  dans  toute  l’ile,  et 
qui  fournit  un  bois  excessivement  dur. 
Dans  les  crevasses  des  montagnes  gra- 
nitiques se  développe  un  lichen  grisâtre 
que  les  femmes  arabes  emploient  pour 
se  teindre  le  visa.se  en  jaune.  Ce  lichen 
s'attache  solidement  aux  rochersetles  ta- 
pisse enticrcmeut. 

L'agriculture  est  à peu  près  inconnue 
.)  50 
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à Soeoloni.  Ou  n'y  cultive  d'autre  céréale 
qu'une  espèce  d,e  millet  (dokhna),  qui 
D’exige  presque  aucun  soiu,  et  produit 
danstontesaison.  Les  cultivatcursse  con- 
tentent de  nettoyer  les  champs  des  pier- 
res. de  les  remuer  avec  un  bâton  aigu,  et 
de  les  enloui  erd'un  mur  poiirles  garantir 
c ntre  les  bestiaux.  Quand  ils  peuvent 
se  procurer  du  luit  et  des  dattes,  ils  ne 
se  soncent  guère  de  semer  du  dohhna  ; 
celui-ci  n'est  d ailleurs  cultive  que  dans 
la  partie  orientale  de  l'ile  : il  n'y  en  a 
point  dans  la  partie  occidentale,  ("est 
de.s  plantations  de.s  dattiers  et  de  l'éleve 
des  troin.eunx  que  les  habitants  tirent 
leurs  principaux  ino\eiis  de  subsistance. 
Huns  l'est  de  I lie . les  bords  des  rivières 
sont  garnis  de  dattiers  ; <pielques-uns 
de  ces  arbres  sont  lecondés  u la  lin  de 
dt*eembre,  les  autres  ne  le  Sont  que 
vers  le  comiiiencement  de  mars  ; c’est 
ainsi  qu'on  a des  dattes  fraîches  pendant 
plusieurs  mois  de  suite.  Cepe  idant  ce 
t'ruii  nesul'lit  pas  à la  consommation  :on 
en  fait  venir  annuellement  de  Mascate 
des  charges  eonsiderahles.  Dans  les  mon- 
tagnes on  trouve  quelques  orangers  sau- 
vages, dont  le  fruit  est  acide  et  amer, 
ainsi  qu'une  espece  d'igname  dont  on 
ne  parait  pas,  comme  ailleurs,  manger 
la  racine.  Aux  environs  de  Tainarida, 
on  cultive  un  peu  de  tabac.  Tout  le  sol, 
parlicul.erement  dans  le  voi.siiiage  des 
pics  granitiques,  est  extrèmenirnt  fer- 
tile et  très-susceptible  de  culture;  1rs 
céréales  et  toutes  sortes  d’arbres  frui- 
tiers pourraient  y croître  en  abondance  ; 
malheureusement , comme  nous  venons 
de  le  dire,  les  habitants  ne  se  livrent 
guere  à l'art  agricole. 

Le.s  especes  animales  qu'on  rencontre 
à .Socotora  paraissent  moins  v riees  que 
les  especes  vcgètale.s.  \1.  'Wellsted  n’y  a 
VII  que  des  e.liameaiix  , des  montons , des 
ânes,  des  breufs,  des  chèvres  et  des 
civettes.  Le.s  chameaux  sont  aussi  grands 
que  ceux  de  la  Syrie;  mais  ils  sont  plus 
robustes  que  rapides  à la  course.  Bien 
nourris  d'herhes  et  de  buissons  sueen- 
lenls,  ils  ne  sont  pas  aussi  durs  à la 
fatigue  que  les  cliameaux  d'Arabie,  et  ne 
supportent  pas  aussi  longtemps  la  faim 
et  la  .soif.  Ils  remplacent  ici  les  mulets. 
Leur  nombre,  dans  toute  l'ile,  ne  dé- 
passe pas  deux  cents.  Les  vaches  sont 
Bourries  dans  de  riches  pâturages,  aux 


environs  de  Tamarida  ; elles  sont  géné- 
ralement très-grasses.  Le,s  indigènes  les 
élèvent  pour  le  lait,  avec  lequel  ils  fabri- 
quent le  ghih , .si  estimé  en  Arabie  et 
en  Afrique.  Ils  ne  les  tuent  guere.  pas  plus 
que  les  Ixrufs,  pouren  manger  la  viande, 
si  ee  ii’csl  dans  des  occasions  tout  a fuit 
extraordinaires.  On  en  e.stime  le  nombre 
à environ  six  cents  dans  toute  l'ile. 

Un  voit  parloutd’iinmenses  troupeaux 
de  moutons  et  de  clièvres  ; les  proprié- 
taires ne  paraissent  pas  en  avoir  grand 
soin.  Les  brebis  n’ont  pas  cette  queue 
inunsiruetise  qui  déligure  celles  de  l’A- 
rabie et  de  l’Égypte;  ces  animaux  sont 
d’oruinaire  petits,  à jambe  grêle,  et 
leur  chairn'est  pas  très-savourense  ; avec 
leur  laine  on  fabrique  ces  baîks  épais 
si  connus  en  Arabie  et  en  Perse.  Les  cliè- 
vres  présentent  plusieurs  variétés;  eelle 
dont  le  poil  ist  long  et  roux  vit  à peu 
près  à l'etat  sauvage  : personne  n'en  ré- 
clame la  propriété.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  ebev  re  sauvage  proprement 
dite,  dont  les  indigènes  estiment  lieau- 
cunp  la  chair,  et  qu'ils  prennent  dans  des 
especes  de  blets.  Il  y a également  plu- 
sieurs variétés  d’;ânes,  qui  vivent  à rét.at 
sauvage,  par  troupes  de  dix  à douze  iii- 
diviilus.  On  rencontre  aussi  beaucoup 
de  civettes;  niais  les  Indigènes  ne  parais- 
sent pas  utiliser  ces  animaux  pour  la 
parfumerie.  Les  hyènes,  les  jackals, 
les  singes  et  d'autres  animaux  , si  com- 
muns sur  tes  continents  opposés,  sont 
inconnus  à .Socotora.  On  n’y  trouve  pas 
même,  chose  remarquable,  f'anlilopequi 
vit  dans  les  autres  iles  voisines  de  l'A- 
rabie. On  n’y  connaît  pas  non  plus  les 
chiens;  les  indigènes  prenaient  pour  des 
porcs  les  cliieiis  qu'ils  voyaient  sur  le 
bâtimentoùse trouvait  \1.  Wellsted.  Les 
serpents  fiaraissent  y être  assez  rares 
diuis  les  montagnes;  mais  les  plaines 
sont  infestées  de  scorpions,  de  myria- 
podes et  d'une  grosse  espèce  d’araignée 
appelée  worÿu/e,  dont  la  morsure  est, 
dit  on  , très-dangereuse.  On  y voit  aussi 
beaucoup  de  fourmis;  leur  morsure  est 
aussi  douloureuse  que  la  piqdrc  d’une 
guêpe.  Le  caméléon  est  indigène  dans 
l’ile;  il  y en  a plusieurs  variétés.  On  y 
trouve  enCn  un  grand  nombre  d’oiseaux 
aquatiques  et  de  vautours.  M.  Wellsted 
mentionne  un  petit  oi.seau  à liée  rouge 
et  à plumage  pourpre  foncé,  que  les 
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iDdigènesappellent3/aAuarf;el,'  il  faiten-  bien  des  espèces , tant  végétales  qu'ani* 
tendre  un  cri  perçant,  semblable  » la  males,  tout  à fait  inconnues  ; c'est  ce  qui 
voix  humaine.  pourrait  fournir  l'occasion  de  combler 

En  résumé,  l'ile  de  Socotora  parait  bien  des  lacunes  qui  existent  encore  dans 
offrir  de  riches  mois.sons  au  naturaliste  la  science, 
qui  voudrait  l'explorer.  Un  doit  y trouver 
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)>oi'.  3*  pai  tir,  p.  84  a - 84  a. 

Flacourt  (dej,  eoumiaiidaiit  l'ile  de  Ma- 
dagascar ( 4!  partie  b,  5 a,  i4a  - 17  a. 

Flores  (l'ile  de);  eteiidiie,  aspect , sol, 
20b;  végétation,  cliiual , -soiirees  luhiér.ihs, 
populiilioii , 21  a. 

Fogo  ( le  pic  de  ).  I7Ô  a - 177  a ; érupliuii 
du  9 avril  1847  , 22 1 a,  b. 

Fogo  ( l'ile  de);  divisions  adiniiiislralives, 
aneieniie  dénouiinalioii , situation,  foniie, 
étcudiic,  266  b;  sol  volcauique,  aspect,  po- 
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pnlation,  ?07  source*  2û2  «i  I>;  «uMure, 
eommerre,  industrie,  707  li. 

Fvrmnteoni , savant  libraire  de  Venise; 
ctir  p.  2d  b. 

Fortaventare  (THede);  latitude  et  longi- 
tude, forme,  déiioininaiions  di^rses,  popu- 
lation. 13.1  b, 

Foriuneej  ( les  îles  ),  11  b - I S h. 

Fortunit  { prinri|>aiité  de),  LAi  b - 1 a. 

Fourmis  { Lies  de-»),  8J  b. 

Frappai  (le  voyagpiir);  cité  par  extrait 
dan»  la  3^  partie,  p.  âi  b-  îü  b. 

Frégates  ( île  aux  ) ( 3'  partie  );  ancienne 
tradition;  source  d Vau  miiicrate,  100a;  pois- 
son aliotidaat,  1 00  b;  régnes  animal  et  vé- 
gétal, LÜJ  a;  aspect  général,  101  b;  débris 
Itouvés  dans  les  fouilles,  et  enfouis  |>ar  les 
pirates  premiers  babilaiils  de  Tile,  101  b- 
107  b. 

Freire  (Joseph),  oratorien  portugais;  cité 
p.  30  a* 

Funchal  ( la  cilédn),  capitale  de  l'île  et  de 
tout  l'archipel  de  Madère,  Llit  b- 1 16  a. 

G 

Galéga  ( île  madréporiqiie  de  ) partie)  ; 
silualioti;  dénominations  diverses,  83n;  his- 
toire de  sa  dècunverie;  règne  animal , régne 
irégéiâl.  A3  b;  essais  d’clablisiHemeiits,  A3  b- 
AAa;  récilde  la  relâche  du  capitaine  Laplace 
à Galéga  , eu  1837,  M a-88  a. 

Garat{M.  Gabiit-Idc);  cité  p.  < 74  a. 

Gojio  (le),  aliment  ordinaire  des  Cana- 
riens, LAA  b'  I4â  a. 

Gol/e  Arabique  et  Socolora{\\Qi  du),  145  a. 
lA5ii. 

GiMnére (l'île  de),  130  b - 137  a. 

Contes  (Kcrnam),  feruiier  privilégie  du 
comiiKTce  d'Afrique,  de  1469  à 1474,  2A5  a. 

GoncaU  Vclho  Cabrai , Aavigaleur  portu- 
gais , 87  a , b,  A3  a,  82  a. 

Gon^alo  Alvarez  (îles  de);  .Mination, 
étendue,  forme,  790  a;  as|>ect , uature  du 
sol  ; date  présumée  de  sa  découverte,  290  b; 
hisluire,  200  b -291  a. 

GvncaJvee  (Jean);  ioj\  Madère  (archi- 
pel de  ). 

Gosselin  (le  géographe);  cilép.  14  b-15  a j 
3*  partie,  1 48  a,  149  b , l-*Q  a. 

Gontet  Faunes  tic  Zurara,  l'bruuiqucur 
otûcie)  de  la  conquête  de  Guiuée  ; ulè  i».  31  a , 
b,  A3  b. 

Gracieuse  (Tik);  situation, étendue,  po- 
pulation, A3  a;  origine,  ronstilniiou  géologi- 
que, végétation,  regnu  auimal,  Ü3  b ; mœurs 
et  industrie,  û3  b A4  a. 

Grand^BrûU  (le  volcan  du );  i>or-  Bour- 
bon (lie). 
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GramCPort  (le),  à l‘île  Maurice;  'voy, 
3î  partie,  p.  fiü  b. 

GuiUattme  'van  der  Haagcn  ^ navigateur 
flamand.  84  b , 85  a. 

Guinée  (archipel de ).  — L Dascaimoir. 
— • Situation  gcnérale,  étendue,  aspect  de 
rarrlii|M‘lde  Guimv  dans  son  ensemble,  22J  a- 
222  a;  nature  générale  du  sol,  222  a,  b; 
climat  de  I archipel  m général,  122  h-223  b; 
prodiKiions  végétales,  2 ‘>3  h - 224  a;  ani- 
maux, 224  a -225  a;  popnlatiuiJ  gcnérale, 
225  a,  b ; division  géogiapbiqne,  225  b.  — 
PovSESMons  roRTuc.Aisas,  — Coup  d’œil  gé- 
néral sur  la  (lopnlaliun  des  îles  purtiigaÎM  sde 
rarcbijiel,  2i&  b - 22b  b;  industrie  agricole 
et  maunfacinrièn*  des  Iles  portugaises  de  l'ar- 
chipel, 226  b - 227  b;  coiiunerce  des  îles 
portngai>es  de  rarchipei,  227  b • 229  a ; gou- 
vernement cl  administratiuu  civile  et  jndi- 
ciairedes  îiesporliigaives  de  rarritipel,  229  t>- 

230  a;  orgaiiisaliou  m lé»ia>liqiie  des  île-t 
portugaises  de  l arrhipel,  230  a.  b;  fmances 
des  îles  portugaises  de  l'arebipel,  230  b - 2 U a. 

— 1/iLE  DO  rniHCK.  — Nom,  siiuatiua, 
aspect,  nature  du  sol,  ports  et  mouillages, 

231  a.  b;  description  de  son  clief  lieu.  231  b- 

232  b;  cultures  et  commerre,  23 i b ♦ 2 33  b. 

— S4(irT-'l uoMAS.  — Nom,  situation  et 
dépendances,  233  b- 234  a;  des<Tiplion  du 
sol,  234a,  b;  description  du  chef-lii-u , 234  b- 
235  b;  diverses  luHirgades,  235  b - 236  b. 

•—  PoSSES-SIOWS  asPAUlfOLàS.  FKBfTAJf- 

Du-Pô.  — Nom,  siliiatiun,  aspect,  236  b- 

237  b;  nature  du  sol,  climat,  prodm  lions 
végétales,  auiinaux,  237  b-23S  a:  eai artères 
physique  et  moral  de  la  population  indigène, 
2 IH  a,  b;  maoieiT  de  se  vêtir  des  naturels, 

238  b. 2 39  b;  habitations,  nonrriliire,  re- 

lations de  famille  des  lutnrels,  239  b-  240  a ; 
croyances  religieuses  et  organisation  suchile 
de^  naturels,  240  a -241  a.  — “Aasosoi*. — 
Nom,  situation, eteiidne,  241  a;  orographie, 
climat,  2Ü  a -243  a;  pO|iiilatioii  et  ressour- 
ces, 242  a,  b;  relation  d'une  visite  qu'y 
fit  un  voyageur  anonyme  à la  bndudix  bui- 
tieme  siecle,  242  b- 244  b ; 11.  llisTotiVE. 

— iJécuuverle  et  culoiiisaiian  des  quatre  îles; 
dévelop|>ement  de  leur  pro^pe^ité,  244  b- 
248  a ; vicUsiludes  et  décadence  de  la  colonie 
poitugaise,  248  a » 25 1 b;  élabtissemeni  des 
Kspagnuis  à Fernau-do-Po  cl  À Aniiubou, 
231  i>-  252  b;  eSsai  d'etablissement  des  An- 
g'ais  à Kernaii-do-Pô  ; restilulion  àl Espagne, 
252  b-255  b. 

Guinée  ( la  ) du  CafhVert^  réunion  d’éta- 
blissements portugais , IM  b. 
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Wo//.-)-  (r.dmond),  célèbre  aslronome  an- 
plais;  rite  |i.  a. 

Hannon  (le  périple  de);  résumé,  p.  üb- 
10  a ; discussion  reUlis'c  à la  nature  des  do- 
cunirnls  qu’il  renferme , UJ  b - L1  a. 

Henri  (le  prince),  dit  le  Navigateur;  cité 
p.  3û  b , 01  I). 

HêroriotCf  cité  p.  L1  b, 

Hrrrera  ( Iliègiie  de  ) ; voy.  Canaries 
( arrbipcl  des  ). 

Hésiode,  cité  p.  L2  a , L3  b. 

Hrspéridrs  ( les  ),  U a-  L3  b. 

Hinzoudn  ( l’île  de  ) ( 3*  partie);  forme, 
125  bj  ville  principale,  L2£  a ; mœurs  et 
coutnines,  1 2fi  b - 1 29  b. 

Hirondelles  des  trofùi^urs,  259  b~  260  a. 

Holi'man,  cité  p.  221  a. 

Homère,  cité  p.  3 a , 12  a , L3  b. 

Honorius  {Cjdutitn,  cité  p.  21  b. 

Horta  ( la  ville  de),  chef-lieu  du  Fayal; 
fondée  par  Jobst  de.  Hiierler,  colon  flamand, 
flfl  a,  b. 

Humboldi  { Alexandre  de  ),  cité  p.  25  b. 

I 

lamlmlus  ( récit  niervcillénx  de  ) sur  la 
découverte  qu'il  lit  d une  île  qu’on  a sup- 
po,sce  depuis  l'trc  Socolora  ou  .^eylaii,  152  a- 
155  a ( 3'  partie  ). 

Iles  nouvellemenl  Irourérs  , du  quinzième 
siècle  , 24  a - 39  a. 

i 

Jacques  de  Bruges,  navigateur  flamand , 
83  b -84  a,  ai  a. 

Jacquier  ( le  ) , ou  jacq  , arbre  de  l’ile 
Hourbon;  voy.  3'  partie,  p.  35  a. 

Jan-Hendrik  ( naiifi  oge  du  navire  hollan- 
dais le  ) au  Penedo  de  Sau-Pedro,  222  a- 
293  a. 

Josse  van  Huerler,  seigneur  de  Mœrkerhc  , 
navigateur  flamand,  M b,  85  a,  82  a- 

Juan  de  Àbreu  Calindo  ( le  franciscain  ), 
cité  p.  23  a. 

Juan  de  Nova  ( île  de  ) ( 3î  partie  ) , 
113  a,  b. 

Jiilia  le  jeune  ( le  roi  ),  14  a . 

Juhal(  ilede  ) ( 3"  partie  ),  lAfia. 

L 

Lageut,  capitale  du  Pic,  (i2  a. 

iMguiin  (la  ville  de  la  ),  à Tenérife,  136  a. 

I.ancelol  Itfaloisel,  noble  génois  , qui , au 


quinziéme  siècle,  donna  son  nom  à une  iledes 
Caiinries,  appelée  tancelote. 

J-aneelole  ( l’ile  de  ) et  scs  annexes  ; 
situation  ; étymologie,  132  b ; villes  princi- 
pales, 1 33  a. 

Lânder,  cité  p.  221  a. 

Ijindotplie  ( Jean  François),  officier  fran- 
çais ; ocetipe  Vile  du  Prince  en  1799,  251  a. 

Las-Cnses  ( le  comte  de  ),  cité  p.  265  a. 

Latomies  ( les  îles  ) ( il  partie  ),  118  a,  b. 

Leduc  ( M.  ),  régisseur  de  l’ile  de  Galé- 
ga  ; ror.  3'  partie,  84  a-88  a- 

/>moofcy,  cité  32  partie,  p.  63  b. 

Liénard  ( Élysée  ) , membre  de  la  .Société 
d’hisl.  naturelle  de  l'ile  Maurice,  cité  31  par- 
tie, p.  tnt)  a- 102  b. 

Lohos  ( l’ilot  de  ) , ou  des  Loups,  134  a. 

Longin , cité  p.  2 a. 

iMPrs  de  lima  ( le  commandeur  José- 
Joacliiin),  auteur  portugais;  cité  p.  172  a , 
ISO  b.  181  a,  187  b,  191  a,  2üfi  a, 221  a. 

Loultavouliils  { les  ) ( 3*  partie  ),  p.  5 b,  C a. 

M 

Mac-Carthy  ( M.  Oscar),  cité  p.  124a, 
171  b,  221  a,  25fib. 

Hac-Culloch,  cité  p.  256  b. 

Machico  ( la  ville  de  ),  dans  l’arcbipel  do 
Madère,  116  a. 

Slodagascar  ( île  ) partie  ) ; étendue  , 
2 a ; race  bovine,  3 a ; premiers  riidimei  ts  da 
civilisation,  3 a, b;  superficie,  pi.pujalirn, 
cultes , 4 a ; races  et  castes , 4 a-7  b ; mœm-o 
et  coutiinies,  Z b;  régnes  minéral,  végétal  et 
animal,  j h-  8 a;  fièvres  pestilentielles  pério- 
diques ,8a,  b ; histoire  piolitique  et  commer- 
ciale, 8 b- 27  b. 

Madère  (arebipel  de).  — L DascaiCTioir. 
— I"  La  Soi..  — Aspect  général  161  a ; cons- 
titution géologique,  104  h- 105  h;  eaux  cou- 
rantes , 165  b - 16fi  h;  climat , 166  b- 162  a ; 
végétation,  162  a-lûab;  animaux,  169  b- 
1 tn  b.  — 2”  Las Hsbit»ht8.  — Composition, 
classement  et  physionomie  générale  de  la  [lo- 
pnlation,  116  b -112  a;  industrie  agricole , 
1 12a  -113 b;  industrie  manufacturière,  com- 
merce, 113  b -114 a;  travaux  publics;  ponts, 
routes,  canaux,  114  a-Ui  a;  gouverne- 
ment et  administration,  115  a- 1 16  a.  — 
IL  HisTOiaa.  — Anciennes  notions  sur  l’ar- 
chipel de  Madère,  Ufi  a-l  16  b;  naufrage  de 
Rotiert  O’Maebin,  116  b-119  a ; le  pilote 
es|>agnol  Jean  de  Morales,  119  a - 1 20  a ; ex- 
pédition de  Jean  Oonçalves , 126  a - 122  a ; 
colonisation  portugaise,  122  a -123  a;  gou- 
vernement des  capitainea  doiulaires,  123  a - 
I 24  h : population,  lU  a. 

Madère  ( Ile  de  );  étendue,  161  a ; soper- 
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(iri<>,  a<ped,  foi  b ; végclation,  101  b - 102  n; 
niu'ilagnc»,  102  a- 103  h;  iiion  lalion  de  1809, 

10()  ai. 

Matière  ( les  tIiu  de  ),  1 1 2 b - 1 1 3 b,  1 1 4 a. 
Mafra  ( le  pic  de),  à .Saint Micliel,  74  a. 
^/o4e  (île)  (3* partie);  formation,  étendue, 
aspect,  94  a;  rade  et  p.irl,  93  a,  b;  eau», 
94  b-95  a ; maeiirs  et  coûtâmes,  95  b-96  a ; 
culte,  agriculture,  commerce,  96  b;  nature 
du  sol,  97  a;  industrie,  97  a,  b. 

Mahé  de  la  fiourdonnnis,  gouverneur  gé- 
néral des  îles  de  France  et  de  Bourbon  en 
1734  \ voy.  3*  partie,  53  a,  b. 

Mttio  (l’ile  de),  ou  Üas  Maios;  situation; 
étendue;  aspect  et  nature  du  sol  ; le  sel,  sa 
richesse  principale,  205  a; culture,  205  a,  b; 
mouillages,  206  a,  b;  population,  commerce, 
206  b. 

Mariage  (du) chez  les  anciens  Canariens, 
140  a. 

Marie  de  Filhena , concessionnaire  de 
Flores  et  Corso,  84  b,  87  a. 

Marrons  ( iiegres  ),  leur  origine  à l'Ile  de 
Fraiire(3'  partie),  12  b-  13  a. 

Martin  de  Belteim , cosmngraphe  naviga- 
leitr;  cité  p.  24  a,  b ; 85  a , b ; 86  b. 
Marlin-Fas  (les  ilôts  de),  296  a -297  a. 
Martins  (Manoel),  le  plus  riche  proprié- 
taire de  l’archipel , 191  b - 192  b,  212  a,  b. 

Maurice  ( l’ilc  ),  appelée  d'aliord  Ile  de 
France  (3*  partie);  étendue,  ancienne  dé- 
nomination, 47  b;  ses  divers  possesseurs, 

47  b -48  a;  sa  fertilité  relative,  son  eliniat, 
son  atmosphère,  ses  eaux  ,48a;  population, 

48  b-49  a;  des  femmes  créoles,  49  a - 50  a ■ 
des  femmes  rouUlresses,  50  a - 53  a;  histoire 
politique  et  commerciale,  53  a- 6|  a;  sa  po- 
pulation mélangée  ,61a, 

Mayotte  ( l’ile  ) ( 3*  partie)  ; situation,  an- 
cienne population,  129  b;  rade  immense; 
étendue,  130a;  petites  Iles  annexes,  130  a 
b;  montagnes,  130  b;  nature  du  sol,  eaux,  hi- 
vernage, boisement,  131  a;  pAturages,  popu- 
lation, 131  b ; gouvernement , mouillages, 

132  a;  coasidératioiis  générales,  132  b- 

133  a. 

Médine  ( Pierre  de),  écrivain  espagnol  du 
seizième  siècle,  27  a,  b. 

Méropes  ( les  ),  5 a. 

Méropide  {\ts)  de  Théopompe,  4 a- 5 b. 
Mt'ler  { ,M.  E.  ),  cité  3*  («nie,  n.  155  a. 
Mohhammed-el-Edrysy , géographe  aralie, 
cité  p.  15  b,  18  a,  b. 

Moussa(\\e  de  ) (3*  partie),  143  b-144  a. 
Montdeyergne  ( le  marquis  de),  comman- 
dant général  des  établi.ssemenls  français  au 
delà  de  la  ligne  (3*  partie  ),  17  b. 
Montgommery- Martin,  cité  p.  265  a. 
Morales  (Jean  de),  pilote  espagnol;  son 
btstoire;  voy.  Madère  ( archipel  de). 
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Morgados  (las),  classe  nohic,  proprié" 
taire  du  sol  à Madere;  leurs  iiueurs  curieu- 
ses, 58  a,  li;  lit  b- 112  a. 

Morro  do  Brazil  ( le  ),  62  b. 

SlouéU  (île  de)  (3'  partie);  situation; 
mouillage;  capitale;  population,  123  a,  b; 
mœurs  et  coutumes,  123  h-124a;  cérémo- 
nies religieuses , 124  a -125  b. 

Murray,  cité  p.  256  b. 

N 

Napoléon  ( l'empereur  ),  269  a , 2”0  a,  l>, 
271  a;  sa  captivité,  273  a-279  b;  restitu- 
tion de  ses  restes  mortels  à la  France,  279  b- 
283  a. 

IfichoUs  {Thomas),  écrivain  anglais;  cité 
p.  22  a. 

Nod  (Victor  ),  voyageur  français,  cité 
3*  partie,  p.  143  b. 

Noir  (le  bois),  espèce  de  mimosa;  voy, 
3*  partie,  p.  32  b-33a. 

Norte  {Porto  do),  à Boavisla,  211  a. 
Nossa  Senhora  da  Lut  (le  port  de  ),  à Fo- 
go,  208  a.  < 

O 

Océan  jdtlamtiqiie  (ancienne.s  Iradilions 
de  r ),  3 a - 41  b. 

Ohva  ( la  ville  de  la  ),  k Forlavenlurc, 

134  a. 

OokmoA  ( l'ile ) (3*  partie),  146  a. 

Ophiodis  ou  île  des  serpents  ( 3*  partie  ); 
riche  en  topazes,  146  b - I47  a. 

Orangers  (culture  des)  aux  Açores,  47  b- 
49  a. 

Orotava  ( la  ville  de  1'  ) i Ténériffe,  1 36  a. 
Orseille  ( 1’  ) des  Açores,  70  b. 

Oui-dire  merveilleux  (extrait  du  livre  des), 
concernant  l'existence  d’une  ile  punique  au 
milieu  de  l'océan  Occidental,  8 b - 9 a. 

Owen,  cité  p.  22 1 a. 

Owen  ( James  ) ( naufrage  du  marin  ) à la 
Trinité,  295  a et  suiv. 

P 

Palmn  (la  ville  de),  chef-lfeu  de  l'ile  du 
même  nom,  137  a,  b. 

Pttlma  ( l'ile  de),  137  a,  b,  168  b. 

Palmas  ( la  ville  de  Las  ),  chef-lieu  de  Ca 
narie,  134  b. 

Pamplemousse  {Vonx\ge)i  voy.  3*  partie, 
p.  35  D. 

Partie  ( troisième  ),  composée  des  îles  M i- 
dagascar,  Bourbon  et  Maurice  ( voy.  après 
la  page  300  ). 
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Paui  •>  Kirgiaif  ( réflexions  de  l'iuteur 
sur  le  roman  de  ),  6t  b • 64  b. 

P(dro  Bolellio  (le  bassin  ihrrmal  du  ),  à 
Siiinl-Micht-1 , 75  a,  b. 

Pemta  ( ile  de)  ( 3*  partie ),  144  a , b. 

Peres  irello  ( Rarlliélemi  ),  ehef  de  la  ro- 
loiiiialiuu  a Madera,  110  b. 

Pelmrijiir,  cité  p.  40  a,  l>. 

Phéniciennes  ( les  découvertes  ),  6 a * 1 1 a. 

Philippe  ( ilc  de  ) ( 3*  partie  ),  I4S  I). 

Phocjues  ( iles  des  ) ( 3*  partie  ),  148  b, 
150  a. 

Pic  ( l'ile  du  );  sa  forme,  68  b ; latitude  et 
loiigilude;  population,  aspect,  69  a;  re(;nes 
végétal  et  auiiual  ; sol  voleanique  ; culture 
delà  vigne,  69  b -70  a. 

Pico  do  Fogo  ( le  ),  ou  pic  du  Feu,  à l'ile 
Saiiit-IUichel,  76  a. 

Pierre,  duc  de  Coimbrc,  frère  du  prince 
Henri.  82  a. 

Plaie  ( ile  J ( 3*  partie  ),  101  b. 

Platon,  cite  par  esirail,  p.  6 a,  b. 

Pline,  cité  p.  13  b,  3*  partie,  p.  148  a. 

Poivre  ( le  iialuralisle  32  a. 

Ponta-Delgada  { la  ville  de  ),  capitale  de 
Saint-Micliel , et  la  plus  iuiporlaiite  oes  Aço- 
res, 77  b - 78  b. 

Port-Louis  ( le  ) à l'ile  Maurice;  voy. 

3*  partie,  p.  60  b. 

Port-Pictoria,  ckef-lieu  de  l'ile  Mahé , 

( 3»  partie),  p.  96  a,  b. 

Porto  ( la  ville  de  ),  chef-lieu  de  Saiate- 
Marie,  80  b. 

Porto  de  PaoSéeco  ( le  mouillage  de  ), 
à Maio,  206  b. 

Porto  Inglet  ( le  isouillage  de  ),  à Maio, 
206  a. 

Porto-Santo  ( l'ile  de  );  situation;  étendue; 
aspect  du  sol,  103  b. 

Portugaises  ( possessions  );  ■voy.  Guinée 
( arehipel  de  ). 

Poooofào  ( la  ),  ou  hameau  de  Sito-Joio- 
Baptista,  priucipale  réeideiice  de  Brava , 
209  b - 210  a. 

Praslin  ( ile  ) ( 3*  partie  );  étendue,  as- 
pect, végétation,  régne  animal,  population, 
mouillage , 98  b ; ses  annexes,  98  b - 99  a. 

Praya  ( la  ville  de  la  ),  à Terccre,  63  a. 

Prêtres  et  prêtresses  chcs  les  anciens  Ca- 
nariens, 142  a. 

Prince  ( l'ile  du  );  voy.  Guinée  ( archi- 
|iel  de  ). 

Pronis,  chef  d’expédition  à Madagascar 
( 3*  partie  ),  1 1 a - 13  a,  17  a. 

Providence  ( ile  de  la  ) ( 3^  partie  );  si- 
tuation, étendue,  mouillage,  lit  b;  nau- 
frage de  la  frégate  française  tHeureuse  en 
1769,  112  a,  b;  nature  du  sol;  végétation; 
régne  animal,  113  b. 

Ptolémée,  cité  p.  14  a. 


MATIÈRES. 

Puant  ( leliois);  voy.  3*  partie,  p.  32  h. 

Puerto  de  Cuiras  ( le  comptoir  de  ),  à 
Furtaventure,  134  a. 

R 

ftaé// (le  bongg  de),  à Roavista,  21 1 a,  b. 

Padnma,  chef  di's  llovas,  célébré  héros 
malgache  ( 3*  partie  ),  19  s - 24  a. 

Haynat ; sou  opinion  sur  les  saigasses  de 
rAllaiitide , 8 a. 

Récifs  (ile aux)  (3*  partie),  99  b - 100  a, 

Reinaud  ( M.  ),  cité  p.  21  a. 

Ribetra- Brava  ( la  ville  de  ),  à Saint- 
Nicolas,  213  b. 

Ribeira-Granda  ( la  ville  de  ),  à Sio- 
Tliiago,  202  a,  b. 

Rigault,  capilaine  de  marine  marchande, 
fond.ileur  de  la  r.aiii|>agniu  française  de  l'O- 
rient à Madagascar  ( 3*  partie  ),  1 1 a,  b. 

Robert  O'  Machin  ; voy.  Madere  ( ar- 
cbi|>el  de  ). 

Robert  Surcou ff  ( I Intrépide  marin  de 
Saint-Malo  );  voy.  3*  partie,  68  a. 

Rochet  d'Héricourt  ( M },  cité  3*  partie, 
p.  149  a,  161  b,  152  a. 

Rodrlgues  ( iles  ) — Dt4CntrTiOB,  — Sol, 
climat  ; voy.  3*  partie , p.  67  b - 69  a ; pro- 
ductions végétales,  69  a - 70  a ; régne  animal , 
70  a-72  a.  — Huroiaa.  — l’iemuTcs  re- 
lations, 72  8-73  a ; établisseiuent  de  Lsocxt 
et  de  ses  compagnons,  73  a - 78  b;  deruiçrs  es- 
sais de  colonisation,  78  b -80  b. 

Rodrigues  et  Us  SécUeiks  ( iles  mitre  ), 

( 3°  partie  ),  80  b- 89  a. 

Roger  U Bourg,  chef  d'expédition  à Ma- 
dagascar ( 3‘  partie  },  12  b - 13  a. 

Rohaudriaeu  (Jet  ) (3*  partie  ) , & a , 6 a. 

8 

SabU  ( Ile  de  ),  ou  Ile  Tromelln  ( 3»  par- 
tie), forme  et  diniensiuns,  81  b ; naufrage  de 
t Utile  81  b -82  a;  position,  8,3  a. 

Aa/ (l'ile de),  ou  du  Sel  ; situation,  aspect, 
213  b;  grande  exploitation  de  sel,  212  a , b; 
production  et  industrie,  212  b. 

SalBey  (le  port  de),  i Boavista.  211  a. 

Saint-Antoine  ( l'ile  de  );  situation  , for- 
me, montagnes,  aspect  et  nalurss  du  sol , 
216  a;  régnes  végétal  et  animal;  minéraux, 
soiirci's,  216  b;  causes  de  son  état  misérable, 
215  b -216  a;  population,  216  a;  ancrages, 
216a, b. 

SainPBrandan  ( les  iles  de  ),  19  a- 34  a; 
•voy.  aussi  3*  partie,  p.  8o  b • 8 1 b. 

Saint- Denis,  chef-lieu  de  l'ile  Bourbon; 
sa  rade  ; voy.  3*  partie,  p.  39  a,  b. 

Saint-George  ( l’ile  ).  — Forme,  étendae. 
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, latitude  et  lonptnde,  ^ a ; cotiaiilu- 
tion  gPolo5i<|iie,  trenibiement  de  terre,  64  b; 
vignuiiirs,  population , ÜÂ  a;  rrçueü  aiiiirial  et 
▼êj;i*tal,  Êî  b. 

Sninf‘Germnin  /.e  ( AI.  ),  rite  p.  Lîla. 

Saifét-Mntliieu  ( île  de);  siliiatûm.  2M7  b; 
asperl;  pioJucItons  alimeiilaireA,  /tfd  a;  bis- 
toire,  a • 299  a. 

Saiiii-3Itckei  ( Tiie  ) ; éleiidnc,  population , 
79.  a ; asperl , Il  a . b ; nature  du  soi . 7'i  b«> 
73a;  sadivütion en  quatre ü a;  \ulcaoj 
éteints , 7.1  a - Li  b;  sources  ibermales,  74  b- 

76  a ; souvenirs  d'éruption-»  de>astrf*'ises,  76  a « 

77  b ; divisions  adminUtraiives,  22  b;  éuumé- 
ralioii  de  ses  villes  et  villages,  79  b. 

Saint-Alco/at  ( Tile de);  situation,  forme, 
étendue,  asj>ecl  et  nature  du  .sol  ; population , 
nuriirs,  culture,  animaux,  213  a, 

Snhtt-Ficrre  ( île  ) ^ ^ partie  ),  I 1 3 h, 

Sitinl-Thomas  ( la  ville  de  ),  clieMieu  de 
l'ile  du  Diéuie  nom,  234  b 235  f> . 

Smnt^i'fiomas  ( l'ile  de  );  vi»y,  (biince 
( archipel  de  ). 

Saint~y'tnctftt  ( l'ile  de);  situation  , forme, 
Jisposiiiun  orograpbiquc , 9, 1 4 b;  son  état 
misérable,  21A  b - 215  a. 

Snintc-Claire  Deville  ( M.  p.  172a- 

llàa. 

.Vai/i/e-//e7é/i#  ( l'ile  de  ).  — DESrsimoir. 
— A>pec4,  atterragi  s,  nature  du  .sol,  eaux, 
264  b*  267  a;  Gluiidt,  xégél.itiou.  aiiim«inx, 
267  a - 2ü9  a;  popiiiatiuii,  topographie, 
269  a. 

Sainte»tMce  ( l'ile  de  ),  situation,  213  b- 
214  a;  étendue,  aspee.l  et  nature  du  sol, 
culture  et  productions,  214  a 

Sainte^Marie  ( île  de  ) , étendue,  12  b ; 
carartere  géologique  spécial,  19  b» 8a  a ; cul- 
hue,  terroir,  population  r ÜO  a ; productions 
naliirrlles,  âû  a,  b;  énumération  de  se.s  villa- 
ges, âU  h • fi_l  a;  civilisaliori  arriériM*,  JU  a,  b, 

Sainte-Marie  (t  Jnût  ( l’ile  de  );  3Q0  a. 

Sun- Marcial  de  Rubicon , ancien  évêché 
des  Cuuai'ies,  l_i2  a. 

Snn-Pidro  (le  /^e«r</o</e), situation,  29 1 a; 
aspect  et  nature  du  .sul,  auiiii>uix,  l'egiie  vé- 
gétal, 221  b;  histoire,  292  a • 293  n. 

San-Sebmtian  { la  ville  et  la  baie  de  ),  à 
Gomere,  LMb-Ldl  a. 

Sanfa-CruXt  capitale  de  Florès,  2_l  b. 

Sania-Cruz,  capitale  de  l'ile  Gracieuse, 

M II. 

Santa-CruXy  chef-lieu  de  File  de  Ténériffc, 

I)  - um  a. 

Santa-Crnz,  clief-lieii  de  Saint-Antoine, 
216  a. 

Santa^i'tuz  ( File  de  ),  indiquée  sur  les 
carte»  du  seizième  siècle,  299  a. 

Santa-Mnria  de  Belnncuria  , chef-lieu  de 
Korlaventiire,  133  h - 134  a. 


Santaren  (le  vicomte  de  ),  290  b. 

Saato^Antonio  ( la  ville  <Ie  ),  chef-lieu  de 
File  du  Frini’e,  lii  b -232  b. 

Sdo-^Felipe  ( le  port  de  ),  à Fogo,  208  b. 

Sào-Thiago  ( ile  de  ) üu  de  Saint- Jacipies  ; 
étendue,  nature  du  sol,  mmilagues,  popula- 
tion, 201  b;  culture,  étal  sanitaire,  (misions 
aJmiuisiralives , 202  a{  vides  ptiiicipal<‘s, 
2U2  a-2U5  a. 

Sdo-TUiago  (niasse  nionl.igneuse  de  ),  LZ2 
a • ilA  a;  aigile  fournie  par  eu  terrain,  178  b. 

Sauvages  ( les  ),  LUi  a,  b. 

Saxentbourg  ( THe  de  ),  300  a,  b- 

Sèchelles  ( les  îles  ) ( 3î  pai  lie  ).  — 

1**  Ih^ription  générale  de  Farclitpel,  89  a ; 
climat,  89  b- 90  a;  productions  vcgétules  , 
9û  a - 92  a ; n'gne  aniniul  ,92a-  94  a.  — 
2° Description pai liculiéredta  îles, 94 a-  lo2  b. 
— îliSTOiRK. — Fremieres  explorations,  103  a- 
LQ4  a;  colonisation  |iar  tes  Français,  a- 
lû7  b ; séjour  aux  Sttîlielles  des  déportés 
flanchais  de  Tan  ÎX,  1Û2  a * 198  b;  derniers 
événeuu  nts,  LOS  LUi  a. 

Sèchelies  et  les  Comorex  ( il.  s entre  les  ) 
( 3^  purl  e ),  p.  1 1 0 a - M 4 b. 

Sel  naturel  et  artificiel  des  lies  du  Cap- 
Vert,  179  a. 

Sigfhert  de  Gemhlonrt^  auteur  de  la  lé- 
gende de  Saint-Malo  ; cité  p.  29  b-  21  a. 

Stlhauette  ( ile  ) ( 3*  |>ai  lie  ),  fiS  a. 

Socotura  on  Socotra  ( ile  de  ) ; aperçu  bis- 
toriqua,  1 56  a,  b;  aperçu  lopograuliique, 
diali'cie,  iikpui's  et  imluslrie  des  habitants, 
156  b - IM  b;  climat.  160  b - 161  a ; pro- 
ductions naturelles  , LfiJ  a - t63  b. 

Sporades  ( les)  de  FAlItolique , 255  a- 
256  b. 

Statius  Sehosus,  cité  p.  Ll  a,  L1  b. 

Strahon , cité  p.  9 a,  146  a,  146  b , 147  b, 
lAB  a,  148  b,  149  b. 

T 

Trguisê  ( la  ville  de  ),  à Fancelole,  133  a. 

Tamnrida^  chef-lien  deSocolora  , 1 56  a,  b, 

Telde  ( la  ville  de  ),  à t^u.irie,  1 35  a. 

Tênêriffe  ( le  pic  de  }.  123  a,  125  b • 126  b, 
127  b;  éruption  et  Iremblenieul  de  terre  de 
1704,  iU  a,  b. 

Ténêrijfe  ( File  de  ),  dénominal  ion.s  diver- 
ses, forme,  dimension  la  plus  giandc,  super- 
ficie, popitlaliuii,  1 35  b;  sa  conquête.  1 68  b. 

Tertère{  File  de);  .situation,  forme,  la- 
titude et  luiigiliide , 60  b;  roufigurâtion  et 
constitution  du  sol , 6l  a ; végétation,  règne 
animai,  |K>pulatioti,  fil  b. 

Teror  ( la  ville  de  ),  à Caiiane,  a. 

Texeira  ( Vicenie  de  Paula  ) ( le  capi- 
taine-ingénieur ),  115  b. 

Tiran  ( Ile)  ^ partie  ),  Üfi  a. 
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Tiraxantt  villï  de  ),  à Onaric,  135  a. 

Tomarco(^  le  ),  accoutrement  des  anciens 
Canariena,  140  b. 

Torliiet  (île  des)  ( 3'  parlic),  148  b. 

Tortuet  exiraorainairet , à l'Ascension  , 
260  a,  b. 

ToseantUi  ( Paul  ),  siTanI  docteur  floren- 
tin ; cité  p.  24  b- 25  a. 

Traraaaj  (les),  lornaJos  on  tournages, 
orages  terribles , d'une  nature  particulière  à 
l’archipel  de  Guinée,  223  a,  b. 

Trinité  ( lie  de  la)  ; étendue,  aspect,  293  b - 
294  a ; nature  du  sol,  régétation , animaux  , 
294  a;  histoire,  294  b. 

Tristan  Da  Cunha  (Iles  de);  description, 
283  a - 286  l>  ; histoire , 287  a - 239  h. 

V 

Vrville  ( I)'  ),  cité  p.  256  b. 

Usodimare  (Antoine);  voy,  Çà-da-Moslo. 

V 

yachts  marines  ( île  aux  ) (3*  partie  ) , 99 
a,  b. 

Tasco  Gil  SoJri  ( le  chevalier),  naviga- 
teur portugais,  84  a. 

Sellas  (la  ville  de),  chef-lieu  de  l’ile  .Saint- 
George  , 65  a. 

Ténus  (le  port  de),  ou  Myos-Hormos 
( 3‘  partie),  146  a. 

r/ÿ-/i<(  culture  de  la)  aux  Açores,  47  a,  l>. 


TUla-da-Praia  { la  ville  de  la  Plage  ),  clief- 
licii  de  .Sâo-Tliiago,  202  b - 205  a. 

TiUa-Francado  Campa,  ancienne  capitale 
de  Saint-Michel,  78  b -79  h. 

Tinhatrio  (le),  ou  Laurus  iudica  , 109  li. 

Virgile,  cité  p.  12  a. 

Voadzyris  ( les)  (.3*  partie),  5 a,  b. 

ff'eh  ( M.  ),  cité  p.  1 24  a. 

fVilliam- Fitt-fVilüftm  Otven  ( le  capi- 
taine), surintendant  de  Fernan-do-Pé,  253  a, 
254a,  b. 

X 

Xénophon  de  lampsaifue , cité  p.  13  a. 

Z 

Zengebar  ou  Zanzibar  (3*  partie); 

situation,  étendue,  aspect , nature  du  sol, 
133 a;  pr^iiits  végétaux,  culture,  eaux  cou- 
rantes, climat,  température,  vents,  138  b; 
saison  des  pluies,  salubrité,  139  a;  règne  vé- 
gétal, cultinv,  propriété  territoriale,  139  b ; 
régne  animal,  140  aj  population  libre 
divisée  en  trois  classes  ; les  Arabes,  les  Mau- 
res et  les  Banians,  140  a-  141  a;  esclaves, 
141  a;  langue  nationale,  141  a,  b;  commer- 
ce, 1 4 1 b - 1 4 2 a ; industrie,  monnaies,  1 4 2 a ; 
gouvernement,  142  b;  chef-lieu,  142  h - 
143  a. 

Zenges  ( les  Iles)  ( 3'  partie),  138  a. 
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Boger  lll  de  Loria  , quatrième  seigneur 

de  Cerheh 

Le  roi  de  Sicile  devient  possesseur  en  ga- 
giste de  Gerbeh 46 

Expédition  de  Pèlerin  de  Patù,  , . ^ . il>. 

Raymond  de  Montaner  devient  gouver- 
neur de  Gerùi’h . • • • 

Prise  de  possession  de  Montaner;  ses  dis- 
positions pour  assurer  la  défense  du 

château.  49 

Mesures  que  prend  Montaner  pour  ré- 
duire les  indigènes.  ib. 

Le  chef  des  insurgés  appelle  à son  aide 
les  populations  du  continent  voisin.  . 60 

l^s  cheiks  des  Arabes  font  la  paix  avec 

Montaner . 51 

/>  roi  de  Sicile  envoie  Conrad  ÏMUca 
pour  aider  Montaner  à châtier  les  tn- 
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Expédition  contre  les  in.*urgés,  qui  sont 

taillés  en  piè'‘es 6*^ 

Montaner  reçoit  pour  trois  ans  la  con- 
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Le  roi  de  I^aples prépare  nne  expédition 
contre  Cttrheh,  Montaner  se  met  en 

mesure  de  la  repousser 54 

Montaner  se  démet  de  son  gouvernement 
entre  les  mains  du  roi  de  Sicile.  ...  55 

Gerbeh  recouvre  son  indépendance.  . • 57 
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Expédition  du  comte  Pierre  de  Aavarre.  58 

Première  tentative  sur  Gerbeh ib. 
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Débarquement  et  ordre  démarché  detar- 
mée  <iOUS  le  commandement  du  duc 

d'Albe ib. 
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16  Ile  de  l'Ascension.  Ravins  volcaniques  et  montagne  de  cendre 266 

1 7 Ile  de  l'Ascension.  Sources  de  Dainpier 262 

18  //e  deSain/e-//e/éne.  Vue  de  Jam's-Town 269 

19  Ile  de  Sainte-Héline.  Habitation  de  Na|>oléun  à Longwood T.  . . 270 

20  //e  de  Sain/e -//d/éne.  Tombeau  de  Napoléon 279 


ILES  MADAGASCAR,  BODBDON  ET  MAUBICE. 

2 lie  de  Madagascar.  Races  variées 4 

3 Ile  de  Madagascar.  Rohandrian  avec  sa  femme,  allant  en  visite 5 

4 lie  Bourbon.  IliMel  du  gouverneur  à Saint-Denis 43 

6 Ile  de  France.  Vue  de  Port-IX)Uis 6G 

6 Ile  Bourbon.  Palanquin 46 

6 Ile  de  France.  Port-Louis 60 

7 //e  de /Vance.  Habitation  di^  Pamplemousses.  Jardin  de  M.  Ceré . 33 

H lie  de  France.  Les  Trois  Mamelles 62 


(*)  Pour  llndicalion  des  bull  gravures  précédentes,  voyez  ta  table  à la  page  127. 

Ponr  le  placement  des  gravures  qui  accompagnent  Malte  el  le  Goze  , voyez  à la  page  IW  l’in- 
dication qui  se  trouve  h la  suite  de  la  table  de  cette  partie. 


Le  volume  doit  être  relié  dans  l’ordre  suivant  : 

1»  l'es  de  l’Afrique,  par  M.  d’Avezac,  p.  1 à 128. 

2“  Malte  el  le  Goze,  par  M.  Frédéric  Lacroix , p.  I à 192. 

3°  lies  Africaines , par  M.  d’Avezae , p.  I a 300  ; plus  quatre  pages  d’introduction 
4“  lies  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice,  par  M.  Victor  Lecharlier,  p.  1 à 64. 
û"  lies  Africaines  de  la  racr  des  Indes,  par  MM.  Eugène  de  Frobervdie  et 
Oscar  Maccarthy  ; et  de  la  mer  Érythrée,  par  M . Ferdinand  Hoefer,  p.  65  à 1 64. 
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